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T A B B R A ( Louis  délia  ) , pro- 
fesseur en  médecine  a l’université  de 
Forrare  , naquit  en  cette  ville  en 
i655  , et  v mourut  le  5 mai  iea3. 
Fils  d’un  cliiiurgien  distingué  Je  Fer- 
rare  , il  se  livra  avec  beaucoup  d’ardeur 
à l’élude  de  la  médecine;  bientôt  après 
avoir  reçu  le  bonnet  de  docteur,  il  sc 
fit  remarquer,  parmi  ses  confrères, 
dans  l’exercice  de  son  art.  Le  marquis 
de  Bentivoglio  en  fit  son  médecin  , et 
le  détermina  à s’établir  dans  la  ville 
de  ce  nom.  Cependant  il  fallait  un  plus 
vaste  théâtre  à délia  Fabbra;  il  re- 
tourna , peu  d’anuées  après  , à Fer- 
rarc , où  la  faculté  de  médecine  lui 
accorda  une  chaire  avant  qu'il  eût 
atteint  sa  trentième  année.  Le  jeune 
professeur  ne  tarda  point  à se  faiie 
une  grande  réputation  , et  la  place  de 
pr<mi<  r professeur  étant  devenue  va- 
cante, il  y fut  unanimement  appelé 
par  ses  roilcgues.  Délia  Fabbra  a joui, 
de  son  vivant,  d'une  haute  renommée; 
il  avait  hérite  de  la  vogue  de  Jérôme 
INigriaoli , son  maître;  il  se  peut  que 
de  son  vivant  il  méritât , comme  pra- 
ticien et  même  comme  habile  profes- 
seur, celte  grande  réputation  ; mais 
ce  qui  nous  reste  de  lui  ne  lui  assi- 
gne, parmi  les  écrivaius,  qu’une  pla- 
ce obscure.  Ce  sout  des  Dissertations 
peu  estimées  sur  divers  sujets  de  mé- 
decine ; elles  furent  imprimées  suc- 


lc  titre  de  Disserlationes  physico - 


— Fabbra  (Gilles),  fils  du  précédent, 
fut  aussi  médecin  et  professeur  à l’uni- 
versité de  Ferrure.  11  n’a  rien  laissé 
qui  lui  ait  survécu.  F — b. 

FABER, FABRE  ou  LE  FÈVRE 
( Jean  ) , célèbre  jurisconsulte  , né 
dans  le  diocèse  d’Angou  ênie,  floris- 
sait  au  1 4\siccle  , sous  le  règne  de 
Philippe  VI.  Dans  la  souscription  de 
son  Commentaire  sur  les  Institutes 
de  Justinien,  dont  on  parlera  ci-après, 
il  est  nommé  Joan.  Runcinus , ce  qui 
confirme  l’opinion  de  ceux  qui  lui 
donnent  pour  patrie  le  village  de 
Ronssines,  dans  l’ Angoutuois.  On  croit 
qu’il  remplit  l’oflice  de  juge  a la  Roche 
fimcauld,  et  plusieurs  prétendent  qu’il 
fut  élevé  à la  dignité  de  chancelier  de 
France,  mais  ce  fait  n’est  pas  certain. 
Il  mourut  à Augbulêmr,  en  i54o,  et 
fut  enterré  dans  le  cloître  des  Domi- 
nicains de  cette  ville,  où  on  lisait  son 
épitaphe.  Dumoulin  parle  île  Faber 
d-ns  les  termes  les  plus  flatteurs;  il 
remarque  que  ce  ju ri  consulte  a pré- 
cédé Barthole  et  Baldc,  et  que  les 
Italiens  eux-mêmes  ont  rendu  justice 
h son  mérite.  Personne  de  sun  temps 
n’était  plus  versé  dans  le  droit  romain, 
et  Dumoulin  le  cite  souvent  à l’appui 
de  ses  décisions.  Brctoimier  trouve 
dans  ses  ouvrages  les  pures  maximes 
de  la  jurisprudence  française.  Le 
Commentaire  de  Faber  sur  les  Ins- 
titilles  fut  imprimé  à Venise,  i4$B  , 
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in-f*. , avec  des  correclions  de  Pierre 
Albignan , jurisconsulte  de  Troies. 
M.  Barbier  en  cite  une  autre  édition 
de  Lyon,  îSgâ,  in  - 4°-  > avec  des 
suppléments  d’Area  Baudoza.  On  at- 
tribue encore  à Fabcr  : Hreviarium 
in  Codicem  , Paris , 1 543 , et  l.yon , 
1 5<)  ( , in-40.;  Progymnasmata  ex 
. ulroijue jure , Louvain , i5g4,  in-8“. ; 
mais  ce  dernier  ouvrage  paraît  plutôt 
appartenir  à tin  autre  Jean  Fabcr , 
jurisconsulte , surnomme'  Omalius  , 
parce  qu’il  était  ne  à Ornai , près  de 
Liège,  et  mort  en  1 62 ‘i,  à quatre- 
vingl-dcux  ans.  W — s. 

FABER ( ou  proprement  Schmidt  ) 
( Feux  ) , dominicain  et  voyageur, 
était  11e'  à Zurich  en  1 44 1 ou  t44'-*- 
Il  eutra  dans  un  couvent  de  l’ordre 
• des  frères  prêcheurs  à Ulm , professa 
la  théologie,  et  passa  de  sou  temps 
pour  un  excellent  prédicateur.  Deux 
lois  il  fit  le  voyage  de  la  Terre-Sainte. 
La  première  en  1 470  * ^ seconde  eu 
i4B3.  A son  retour  il  occupa  diffé- 
rents emplois  dans  son  ordre,  et 
mourut  à Ulm  le  i4  mars  i5oî.  Il 
traduisit  en  allemand  la  vie  de  Henri 
Suso, et  écrivit  en  latin  en  1489  His- 
toria  Suevorum.  Goldast,  qui  l’a  im- 
primé dans  sou  recueil  intitulé  : Re- 
ntra Suevicaium  scrip  tores,  dit  que 
la  relation  du  premier  voyage  de  Fa- 
bcr, écrite  de  sa  main  et  inédite,  exis- 
tait chez  Hcinzcl  , patricien  d’Augs- 
bourg;  il  ajoute  que  ce  religieux  a 
aussi  composé,  sur  le  monastère  d’Of- 
fenhus , des  Mémoires  qui  n’ont  pas 
vu  le  jour.  D’autres  écrivains  parlent 
aussi  d’une  chronique  d’Ulm  qu’ils 
attribuent  à ce  même  Faber,  et  font 
mention  d’un  de  scs  ouvrages  sous 
le  nom  Ht  Evagatorium , qui  n’est 
vraisemblablement  que  sa  relation 
sous  un  autre  titre.  On  trouve  celle-ci 
indiquée  dans  le  catalogue  des  livres 
de  voyages  de  Stuck,  sous  ce  titre 
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en  allemand  : Relation  du  voyage  h 
la  Terre -Sainte  et  à Jérusalem, 
et  du  retour  ( eu  1 480  ) , 1 556  et 
J 557 , in-4".,  sans  désignation  de 
lieu  d’impression  ; le  même  ouvrage 
place  la  relation  du  second  voyage 
de  Faber  dans  le  recueil  de  voyages 
à la  Terre-Sainte,  Francfort,  i584  , 
in-fol. ; il  n’y  est  désigné  que  sous  le 
nom  de  frère  Félix;  d’autres  biblio- 
graphes nous  apprennent  que  celte 
relation  a été  publiée  eu  allemand  en 
i56o  par  Eysengrein.  Quoi  qu’il  en 
soit,  la  relation  de  ce  voyage  fut  pu- 
bliée d’abord  en  latin  par  Bernard 
de  Breydenbach  , qui  est  qualifié 
d’auteur  principal  de  l’ouvrage.  ( V. 
Breydehbach  ).  Il  eut  pour  compa- 
gnons Onze  personnages  nobles  de 
ses  compatriotes , deux  frères  mineurs 
versés  dans  plusieurs  langues,  un  ar- 
chidiacre de  Transylvanie , Faber  , 
Edward  Rcvvicb,  peintre  habile  qui 
dessina  tous  les  lieux  représentés  dans 
le  voyage  : enfin  plusieurs  domesti- 
ques; de  sorte  que  Breidcnbacli  et 
scs  compagnons  composaient  une  ca- 
ravane assez  nombreuse.  Cette  troupe 
de  pèlerins  partit  de  Maïcuce  le  a5 
avril  1 483  , s’embarqua  à Venise, 
arriva  à Jérusalem  le  1 1 juillet.  Après 
avoir  visité  la  ville  saiute  et  les  envi- 
rons jusqu’au  Jourdain,  elle  différa 
sou  départ  pour  le  mont  Sinaï  à cause 
des  chaleurs  excessives.  Le  7.4  août 
clic  se  remit  en  route,  passa  par 
Gaza,  traversa  le  désert,  gravit  les 
monts  Orcb  et  Sinai , et  quitta  le 
couvent  de  Stc. -Catherine  pour  aller 
au  Caire,  eu  longeant  le  rivage  de  la 
mer  Bouge  ; suivit  le  Nil  depuis  la 
capitale  de  l’Egypte  jusqu’à  Rosette  ; 
monta  le  i5  novembre  Sjor  un  na- 
vire de  Venise,  et  aborda  dans  celte 
ville  le  8 janvier  1 484-  Ce  voyage  à 
la  Terre-Sainte,  un  des  plus  anciens 
qui  aient  été  imprimés,  est  certaine- 
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ment  un  des  meilleurs.  L'aspect  du 

Es  y est  décrit  avec  soin:  le  ta- 
in du  doser!  situé  entre  la  Pales- 
tine et  les  monts  Sinai  et  Orcb  , ce- 
lui de  ces  deux  montagnes  et  de  tout 
le  pays  jusqu’au  Caire  ne  laissent  que 
bien  peu  de  chose  à désirer.  Les  vé- 
gétaux étrangers  à l’Europe  et  cultivés 
dans  les  environs  du  Caire  sont  dési- 
gnés avec  beaucoup  de  précision  et 
d’cxaclilmle.  On  y trouve  un  grand 
nombre  d’observations  judicieuses  et 
très  peu  de  choses  inutiles  ; aussi  plu- 
sieurs voyageurs  l’ont-ils  mis  à contri- 
bution. Le  Hueneu  a traduit  en  fran- 
çais 'plusieurs  passages  de  la  pre- 
mière partie  et  toute  la  seconde  par- 
tie , qui  comprend  le  voyage  au 
mont  Sinaï  et  le  retour  en  Europe. 
Parmi  les  figures  d’auimaux  repré- 
sentés dans  les  planches  de  ce 
voyage  on  voit  une  licorne  ; mais  en 
lisant  le  texte  on  reconnaît  aisément 
que  les  voyageurs  avaient  aperçu  une 
gazelle  ( Voy.  Haberlin , F.D. , Diss. 
de  vita,  iliner.  et  scriptis  F.  Fabri, 
Gôttingen , i , in-4“.  )•  E — s. 

FABER  (Jean),  religieux  domi- 
nicain , surnommé  Matteus  hxrelico- 
rum , ou  le  Marteau  des  hérétiques , 
du  titre  d’un  de  ses  ouvrages , naquit 
vers  i47<>,  à Leuckerchcn, en  Souabe. 
Il  annonça,  dès  son  enfance,  d’heu- 
reuses dispositions  pour  les  sciences , 
et  fit  de  bonnes  études  dans  les  diffé- 
rentes universités  d’Allemagne.  L’é- 
vêque de  Constance  le  nomma , en 
i5iç),  l’un  de  ses  vicaires-généraux  ; 
l’empereur  Ferdinand  le  choisit  en- 
suite pour  son  confesseur , et  lui  don- 
na, en  i55t,  l’évêché  devienne.  Il 

Souvcrna  sagement  son  diocèse  pen- 
ant  dix  années , s’opposa  avec  succès 
aux  progrès  de  l’hérésie,  et  mourut 
le  ia  juin  i54i.Ce  prélat  n’était  pas 
moins  distingué  par  ses  vertus  que 
par  ses  talents , et  on  peut  remarquer 
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que  des  écrivains  d’une  autre  com- 
munion en  conviennent  eux-mêmes. 
Lorsque  la  mort  le  surprit , il  était 
occupé  à revoir  ses  ouvrages,  dont  il 
sc  proposait  de  publier  une  édition 
complète.  Le  premier  volume  parut  à 
Cologne , in-fbl. , en  1 55"]  ; le  second  . 
en  153^,  et  le  troisième  volume  en 
1 54 1 • On  y trouve  : des  Sermons; 
un  Traité  00  F idc  et  bonis  operibus ; 
des  écrits  de  controverse  ; un  opus- 
cule des  misères  et  calamités  de  la 
vie  humaine,  dont  Pierre  Gui  de 
Sathnur  a donné  nne  traduction  fran- 
çaise, Paris,  1 5^8 ; un  ouvrage  de 
la  Religion  et  des  Mœurs  des  Mos- 
covites, Bâle,  i5z6,  iii'4®. , inséré 
depuis  dans  le  Recueil  intitulé  : Re- 
rum  Moscovilarum  authores,  Franc- 
fort , 1 fioo , iu  - 4°.  ; un  autre  de 
Y Origine  des  Turks,  imprimé  plu- 
sieurs fuis,  etc.  On  joint  à ccs  trois 
volumes  un  quatrième,  publié  à Leip- 
zig , i557  ; mais  les  quatre  volumes 
ne  contiennent  pas  même  tous  les 
écrits  de  Faber.  On  y cherchera  vai- 
nement , par  exemple , le  Malleus 
hœreticorum.  Cet  ouvrage,  qui  fit  la 
réputation  de  son  auteur , mais  qu’on 
néglige  aujourd’hui , fut  imprimé, 
pour  la  première  fois,  en  1 5t*4  > iu- 
fol.  Il  y a aussi  une  édition  de  Ro- 
me, i56g,  in -fol.,  et  il  en  existe 
d’autres  encore.  — Faber'  Jean  ),’ 
religieux  dominicain,  né  à Fribourg 
en  Suisse , acquit  une  assez  grande 
célébrité  par  ses  talents  pour  la  chaire. 

Il  était  lié  d’une  étroite  amitié  avec 
Erasme,  et  il  prit  sa  défense  dans 
plusieurs  occasious  contre  les  théolo- 
giens catholiques  ; mais  étant  venu  à 
Rome  dans  le  dessein  de  solliciter 
qnelques  bénéfices  , il  rompit  avec 
Erasme , et  se  rangea  même  du  côté 
de  ses  ennemis,  pour  faire  sa  cour 
aux  prélats,  dont  il  recherchait  la 
protection.  Faber  était  bon  théolo- 
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pim  , et  11  eut  le  titre  de  prédicateur 
de  Maximilien  1".  et  de  Cbarles- 
Quint.  Il  est  auteur  d’une  Oraison 
funèbre  de  Maximilien , faussement 
attribuée,  par  quelques  biographes, 
à Jean  Faner,  dont  l'article  suit  ; il 
mourut  à Rome,  en  i55o,  dans  un 
âge  peu  avancé.  — Faber  (Jean), 
religieux  du  même  ordre  que  les  pré- 
cédents, né  à Hailbron,  vers  t5oo, 
fut  reçu  docteur  en  théologie  à Co- 
logne , et  mourut  vers  i5^o.  Il  a 
publié  un  grand  nombre  d’ouvrages, 
parmi  lesquels  on  citera  seulement 
les  suivants  : I.  Libellas  quod  fides 
esse  possit  sine  churitale , Angs- 
bourg,  ■ 54S , iu-4".,  livret  singulier, 
mais  qui  n’est  cependant  pas  recher- 
ché ; II  Enchiridion  bibliorum  , 
ibid.,  1 54i)  ; Cologne , 1 568,  in-4°.  ; 
III.  Fructus  quibus  dignoscuntur 
hæretici , Augsbourg,  in-4".  Cet  ou- 
vrage renferme  des  particularités  cu- 
rieuses sur  Luther  et  ses  premiers  dis- 
ciples; IV.  Testimonium  scripturæ 
et  Patrnm  B.  Pelrtim  apostolorum 
homir fuisse , Anvers,  1 553,  in-4".; 
V.  De  la  Messe  el  de  la  présence 
réelle  de  J.-C.  dans  le  sacrement 
de  l’Eucharistie.  C’est , de  tous  les 
ouvrages  de  Faber , celui  qui  eut  le 
plus  de  succès;  il  le  publia  en  alle- 
mand eu  1 555.  Surins  le  traduisit  eu 
latiu,  Cologne,  i556,  et  Nie.  Ches- 
ncau  fcn  français,  i564,  in-4"- 
W— s. 

FABER  (Pierre),  11’est  cité  que 
sous  ce  nom  latin  ; en  sorte  qu’il  est 
diificile  aujourd'hui  de  savoir  s’il  s’ap- 
pelait Lefevre , ou  Fabre,  ou  Faur. 
Ce  qui  est  certain , c’est  qu’il  naquit  en 
Auvergne,  et  qu’après  avoir  fait  ses 
études  à Paris  , sous  le  savant  Tur- 
nebe,  il  eut  la  direction  du  collège  de 
la  Rochelle,  et  y professa  l’hcbreu. 
On  ne  connaît  de  lui  que  de1;  Notes  la- 
tines sur  l’oraison  de  Gccron  pour  Cv- 
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cina,  et  un  Commentaire  sur  les  deux 
livres  des  Académiques  du  même  au- 
teur. Ce  dernier  ouvrage,  imprimé  à 
Paris  en  161  1 , et  que  Teissier  attri- 
bue à P.  du  Faur  de  S.  Jorrv  ( dont 
le  nom  latin  est  aussi  retrus  Faber), 
a reparu  dans  l’excellente  édition  des 
Académiques,  donnée  par  Davies , 
à Cambridge,  en  1725.  Coloinies , 
dans  sa  Gtillia  orientalis,  dit  que 
Faber  mourut  vers  161 5,  âgé  de 
quatre-vingt-  ans.  B — ss. 

FABER  (Jean),  né  à Nuremberg , 
en  i566,  étudia  la  médecine  à l’uni- 
versité de  Bâle , où  il  obtint  le  docto- 
rat, apres  .voir  soutenu  une  thèse 
sur  la  Céphalalgie.  De  retour  dans 
sa  ville  natale,  il  futaggrégéau  college 
des  médecins.  Wi  1 et  Adelung  disent 
qu’il  mourut  en  prison  le  7 février 
1611).  — Faber  ( Albert -Othon  , 
médecin  du  1 f.  siècle , exerça  d'abord 
sa  profession  a Lubeck , puis  à Ham- 
bourg. Le  prince  de  Sulzbach  le  nom- 
ma médecin  de  scs  armées  et  de  sa 
personne  ; enfin  il  remplit  les  mêmes 
fonctions  auprès  de  Charles  II  d’An- 
gleterre , et  mourut  un  an  après  ce 
monarque,  en  1686.  On  ne  cite  de 
Faber  que  deux  opuscules  qui,  mal- 
gré leur  extrême  médiocrité,  out  ob- 
tenu les  honneurs  de  la  traduction  : 
le  premier  contient  des  paradoxes  sur 
la  Maladie  vénérienne;  le  second 
des  fadaises  sur  l’Or  potable. — Faber 
( Jean-Mathias  ) , né  à Augsbourg, 
devint  premier  médecin  du  duc  de 
Wurtemberg,  médecin-physicien  de 
la  ville  de  Heilbronn  , membre  de  l’a- 
cadémie des  Curieux  de  la  nature, 
sous  le  nom  de  Platon  I , et  muurut  le 
21  septembre  1 70a.  Ses  écrits  , peu 
nombreux,  sont  par  fois  consultés 
pour  certaines  recherches  qu’on  ai- 
merait voir  expo-ées  avec  plus  de 
candeur,  et  faites  avec  plus  de  dis- 
cernement : 1. 6trj  clmomaiiia  expli - 
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eans  strrchni  maniaci  antiquorum  , 
vel  soleini  J'uriosi  recm’iorum 
( Atropae  bel  la  don  i æ I..  ),  historiée 
monumentum , indolis  nocumentum , 
anlidoli  documentant  , etc. , Angs- 

bourg,  i ^*77 • »n-4  fig.  : ibi  l.  iG83. 
II.  Pilœ  marinœ  analome  bolano- 
logica , Nuremberg,  1692,  iu-4” 

C. 

FA  BER  ( Samuel  ) , recteur  du 
college  de  St.  Gilles,  à Nuremberg, 
naquit  à Altorf,  en  1657.  Son  père, 
Jean  • Louis  Faber , poète  couronne' 
connu  par  quelques  poésies  latines, 
et  régent  de  cinquième  à Nuremberg, 
e'tant  mort  en  1678  sans  lui  laisser 
de  fortune , il  ne  put  achever  le  cours 
de  ses  études  qu’en  consacrant  une 
partie  de  son  temps  à corriger  des 
épreuves  pour  les  libraires.  Ses  talents 
pour  la  poésie  le  firent  admettre,  eu 
168H,  dans  l’académie  établie  A Nu- 
remberg, sous  le  nom  de  société  des 
fleur*  de  la  Pegnitz.  Il  y reçut  le  nom 
de  Ferrand  1 1 , et  c’est  sous  ce  nom 
académique  qu’il  publia  sa  traduction 
allemande  de  la  Consolation  des 
Goutteux  de  Jacques  Balde.  Lieux  ans 
apres  , il  fut  appelé  au  collège  de 
St.  Gilles,  eu  qualité  de  co-recteur, 
et  en  obtint  le  rectorat  en  1 706.  Il  y 
mourut  le  1 o avril  1716,  après  avoir 
publié  un  assez  grand  nombre  d’ou- 
vrages historiques  et  de  morceaux 
d’éloquence  et  de  politique.  Le  plus 
connu  est  son  Histoire  de  Charles 
XII , roi  de  Suède,  en  dix  parties, 
formant  7 vol.  in- 12  (en  allemand); 
mais  le  plus  singulier  de  ses  ouvrages , 
et  qui  mériterait  d’être  plus  connu , 
est  son  Orbis  terrarum  in  nues, 
Nuremberg,  1700,  in-4°»,  avec  47 
planches  eu  taille-douce. C’est  un  cours 
d’histoire  et  de  chronologie  où,  par 
le  moyen  de  figures  composées  de 
la  manière  la  plus  ingénieuse,  et  des 
petits  vers  rimés  allemands  qui  les 
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accompagnent,  tou-*  les  traits  carac- 
téristique.. des  principaux  événements 
et  ledr  date  précise  se  fixent  dans  la 
mémoiie  avec  Li  plus  grande  facilité. 
Ce  travail  est  très  supérieur  à ce  qui 
avait  été  fait  en  ce  genre  par  liuno, 
en  1672,  et  par  Win  kelinann,  en 
if»g8.  La  première  idée  du  Monde 
dans  une  wdx  est  due  à Greg.-And. 
Schmid,  jurisconsulte  dcNurentberg, 
et  fut  exécutée  après  sa  mort,  d’abord 
par  Chr.  Weigel , qui  le  publia  en 
1697,  in-fol. , avec  49  pl.  ; ruais  ce 
livre  se  trouvant  d’un  prix  trop  élevé 
pour  l’usage  des  étudiants  , Faber 
réduisit  les  planches  au  format in-4"., 
y ajouta  les  petits  vers  riuiés  qui  en 
font  le  principal  mérite,  et  publia  sé- 
parément un  texte  explicatif,  aussi 
en  allemand.  Il  projetait  de  donner, 
d’après  ce  cadre,  un  cours  d’histoire 
beaucoup  plus  détaillé,  dont  il  com- 
posa sous  le  titre  A’Historia  antedi- 
luviana , un  spécimen  qui  ne  parut 
qu’après  sa  mort,  Nuremberg,  171^, 
in  8".  Jean-David  Roeler  donna,  en 
1 , une  nouvelle  édition  du  Monde 

dans  une  noix,  corrigée  et  retondue 
pour  le  dernier  siècle,  et  chaque  année 
(jusqu’en  1734),  Weigel  publia  une 
nouvelle  planche  gravée  pour  la  con- 
tinuation de  cet  ouvrage,  dont  IVIatt, 
Cramer  donna,  en  17 a'2,  une  tra- 
duction française,  inférieure  à l’ori- 
ginal, parce  que  les  petits  vers  alle- 
mands étant  traduits  en  p rose  française 
non  riinée,  n’ofTrent  plus  le  même 
secours  pour  la  mémoire. 

C.  M.  P. 

FABER  (Jean  Ernest),  orienta- 
liste saxon , naquit  en  février  1 745 , 
à Simmershausen , dans  le  duché 
d’Hildbiirghatisen.  La  mort  le  priva 
de  son  père  l’année  suivante.  Au  bout 
de  quelques  années,  sa  mère  se  re- 
maria à un  vieillard  d’un  caractère 
morose  et  difficile,  qui  était  ministre 
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dans  tin  village  près  de  Romhild.  Dé- 
une',  dans  cet  endroit,  de  moyens 
d’instruction,  il  obtint,  par  grâce,  la 
permission  d’aller  prendre , deux  ou 
trois  fois  la  semaine , des  leçons  de 
latin,  dans  iin  hameau  voisin.  Ces  dif- 
ficultés ne  firent  qu’accroître  son  ar- 
deur pour  Petitde.  Enfin,  après  beau- 
coup d’instances,  il  put  fréquenter  suc- 
cessivement le  collège  de  Hildburghau- 
sen,  le  gymnase  deCobonrg,  et  l’uni- 
versité de  Gôttingue,  où  il  étudia  sous 
Walcli , Heyne,  et  Micbaelis.  Son  as- 
siduité le  fitnommerrépétiteur  dans  le 
séminaire  de  cette  ville  ; et  y ayant 
été  reçu  quelque  temps  apres  docteur 
en  philosophie , il  fut  fait  pro- 
fesseur de  langues  orientales  et  de 
philosophie  dans  l’université  de  Kiel, 
en  1770 , et  dans  celle  de  Iéna,  en 
1772.  Cest  dans  cette  dernière  ville, 
qu’il  mourut,  le  i5  mars  1774,  au 
bout  de  quelques  jours  de  mariage  , 
regretté  de  ses  amis,  pour  scs  belles 
qualités  morales,  et  des  sayants , aux- 
quels ses  premiers  écrits  avaient 
fait  concevoir  les  plus  flatteuses  espé- 
rances. Scs  principaux  Ouvrages  sont: 
I.  Descriplio  cnmmentarii  in  sep- 
tuaginta  interprètes.  Gôttingue, 
•1768- 1 789,2  part.  in-4°- 1 1 • Dissert, 
de  animalilus  quorum  fit  mentio 
Zephan,  cap.  Il , v.  1 4,  ibtd.,  1789, 
in-4".,  réimprimée  dans  les  Monu- 
ments scytlies  de  la  Palestine , de 
Cramer  , Hambourg  et  Kiel , 1 777  ; 
c’est  une  explication  d’un  passage  de 
la  prophétie  de  Sophonie.  III.  His- 
toria  innnnœ  inter  Ifæbræos ,’  sert.  1 , 
Kiel,  1770;  scct.  2,  léna,  177J.  Le 
docteur  Gruuer  a fait  réimprimer  ces 
deux  se<  lions  à la  suite  des  J.- J. 
Reiske  opuscula  medica , Halle , 
1776.  IV.  Programma  novuni  de 
Messid  exaetis  490  annis  post  exi- 
lium JudcEorum  Babylonieum  nas- 
cituro  ex  Zachariei,  cap.  111,  v.  8, 


FAB 

9,  10.  repetitum  v iticinium , spet- 
tio  70  hebdomadum  Daniel. , cap. 
VIII , v.0.4. , iisdem  nalalibus  prtwjt- 
nito  novam  lucem  affundens . Kiel , • 
177:».,  in- 4°.  V.  Jésus  ex  natalium 
opporlunitiite  Messias,  léna,  1 772, 
in  8 ’.  VI,  Archéologie  des  Hébreux, 
(en  allemand"),  ire.  partie.  Halle, 
1775,  in-8’.  Outre' res  ouvrages, 
Faber  a donné  les  deux  premiers  n‘“, 
de  la  Nouvelle  Bibliothèque  philoso- 
phique, Leipzig,  1774 , en  allemand. 
Cet  ouvrage  périodique  a été  conti- 
nué par  J.  C.  Hennings.  Il  se  propo- 
sait aussi  de  publier  une  nouvelle  édi- 
tion de  l’ Hierobotanicon  de  Celsius, 
et  de  la  Philologie  sacrée  de  Glass , 
ainsi  que  divers  autres  ouvrages  de 
critique  et  de  philologie  orientale. 

J — if. 

FABER,  Voyez  Fabre,  Favre, 
Febvre,  I.e  Fevre,  Schmidt. 

FaBERT  ( Abraham  ),  né  à Metz  , 
vers  i56o,  était  fils  de  Dominique 
Fabert,  directeur  de  l'imprimerie  de 
Charles  111 , duc  de  Lorraine , el 
anobli  par  ce  prince,  en  récompense 
de  ses  services.  Abraham  succéda  à 
sou  père,  mais  il  possédait  à MpIi 
une  imprimerie  particulière  de  laquelle 
sont  sortis  différents  ouvrages  estimés. 
Le  premier  que  l’on  connaisse  est  le 
recui  il  des  Emblèmes  , de  Boissard  , 
son  ami,  portant  la  date  de  1587. 
Dotn  C .lmet,  dans  sa  Bibliothèque  de 
Lorraine,  fait  mention  d’un  Missel 
imprimé  par  Fabert  en  1597,  remar- 
quable par  la  beauté  de  l’exécution, 
et  orné  de  jolies  estampes  en  bois. 
Fabert  fut  élu  maître  cchevin  de  la 
ville  de  Metz  en  t6io,  et  continué 
pliisieqn  fois  dans  l’exercice  de  cette 
charge.  Il  eut  l’honneur  de  compli- 
menter Louis  XIII,  en  cette  qualité, 
à l’époque  de  son  sacre  ; reçut  le  cor- 
don de  Saint-Michel  en  i65o,  mou- 
rut le  a4  avril  i658,  et  fut  inhtimé  à 
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la  cathédrale.  11  a publie  le  Voyage 
du  roi  Henri  IV  à Metz , eu  1 6o5 , 
Metz,  1610,  in-fol.  Cet  ouvrage 
curieux  est  orné  de  vingt  planches  en 
taille  douce , dont  les  plus  importantes 
offrent  un  plau  de  la  ville  et  une 
carte  du  pays  Messin,  qui  a e'té  repro- 
duite dans  les  différentes  éditions  de 
\' Allas  d’Hondius;  on  y remarque 
aussi  l’empreinte  des  diverses  mon- 
naies de  la  ville  de  Metz,  et  l’ancien 
aqueduc  romain  connu  sous  le  nom 
d 'Arches  de  Jouy.  On  imprima  A 
Metz,  en  1657,  un  Commentaire 
sur  la  coutume  de  Lorraine , que  le 
frontispice  annonce  être  une  produc- 
tion d’Abraham  Fabert.  Cependant 
Dom  Calmct  et  les  auteurs  de  Y His- 
toire de  Metz  penchent  à croire  que 
cet  ouvrage  est  de  Florentin  Thiriat , 
pendu  en  i(3i5,pour  avoir  publié 
une  violente  satire  contre  les  princes 
de  la  maison  de  Lorraine.  Quel  que 
soit  le  mérite  de  ce  Commentaire,  Irès- 
vanté  par  Chevrier , on  ne  peut  dis- 
convenir qu’il  a moins  contribué  â 
répandre  le  nom  de  Fabert , que  la 
gloire  que  s’est  justement  acquise  son 
lils  par  son  courage  et  sa  vertu. 

W— s. 

FABERT  (Abraham),  maréchal 
de  France,  fils  du  précédent , naquit 
à Metz , le  1 1 octobre  1 5gg.  Dès  sa 
jeunesse,  Il  annonça  un  goût  décidé 
pour  les  armes;  et,  aussitôt  qu’il  fut 
•en  âge  d’entrer  au  service,  le  duc 
d’Espcrnon  le  plaça  dans  un  de  scs 
régiments.  Il  donna  bientôt  des  preu- 
ves de  sa  capacité  et  de  son  courage, 
qui  lui  méritèrent  la  confiance  des 
soldats  et  l’estime  de  ses  chefs.  D’Es- 
pcrnon, quoique  éloigné  de  la  cour, 
le  recommanda  fortement , et  lui  fit 
obtenir  une  compagnie  dans  les  Gar- 
des. Fabert  s’avança  depuis  avec  beau- 
coup de  rapidité.  Chaque  grade  dont 
il  était  décoré  était  le  prix  d’uue  belle 


action  ; il  affrontait  tous  les 
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périls,  et 

y échappait  par  son  sang  froid  : ceux 
qui  étaient  les  témoins  de  scs  exploits 
pouvaient  à peine  y croire,  et  le  peu- 
ple, qui  cherche  des  causes  surnatu- 
relles à tout  ce  qui  passe  sa  por- 
tée , n’expliquait  que  par  les  sciences 
occultes  les  récits  extraordinaires 
qu’on  lui  faisait  de  ce  grand  capitaine. 
A la  retraite  de  Maience,  en  i635, 
Fabert  contribua  à sauver  les  débris 
de  l’armée  française , tuyant  en  désor- 
dre devant  le  vainqueur.  Le  général 
Gallas,  poursuivant  scs  succès,  tenta 
de  pénétrer  dans  la  Champagne;  mais 
les  manœuvres  des  généraux  français 
l’obligèrent  de  se  retirer  sans  avoir 
pu  rien  entreprendre.  Fabert  fut  du 
nombre  des  officiers  chargés  de  Pin-  • 
quie’ter  dans  sa  marche.  Il  arriva  dans 
un  camp  où  l’ennemi  avait  abandonné 
une  partie  de  scs  malades  et  de  scs 
blessés.  Un  Français  cria  'qu’il  fallait 
tuer  ces  malheureux  : « Voilà,  dit  Fa- 
» bert , le  conseil  d’un  barbare  ; cher- 
» thons  une  vengeance  plus  noble  et 
» plus  digne  de  notre  nation.  » Aussi- 
tôt il  leur  fit  distribuer  des  vivres 
dont  ils  avaient  le  plus  grand  besoin  -, 
et  fit  transporter  à Mézières  les  ma- 
lades qui,  par  reconnaissance,  s’atta- 
chèrent presque  tous  au  service  de  la 
France.  11  se  trouva  au  siège  de  Sa- 
verne,  en  1606,  à celui  de  Landre- 
cies  en  .1637  , et  à celui  de  Chivas  en 
i65g.  Blessé  au  siège  de  Turiu  , en 
i64o,  d’un  conp  de  mousquet  h la- 
cuisse,  les  chirurgiens  déclarèrent 
qu’il  faudrait  lui  faire  l’amputation. 
Le  cardinal  de  la  Valette  et  Turenne 
l’engageaient  à s’y  soumettre  : « Il  ne 
» faut  pas  mourir  par  pièces,  leur  dit 
» Fabert  ; la  mort  m’aura  tout  en- 
» lier  ou  elle  n’aura  rien,  et  peut-être 
» lui  échapperai-je.  » E11  effet,  il  guérit 
de  ses  blessures  assez  promptement, 
puisqu’il  se  trouva  à la  bataille  de  U 
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Marthe  en  1641 , et  ensuite  au  siégé 
de  Bapaume.  L’année  suivante  ,4e  ré- 
giin  nt  des  gai  des  , dont  Fabert  com- 
mandait le  premier  bataillon  , fut  en- 
voyé dans  le  Roussillon.  Le  maréchal 
de  la  Meillcraye,  chargé  de  cette  ex- 
pédition , ‘s'entretenant  du  nombre  et 
delà  valeur  des  troupes,  désigna  les 
Gardes  par  le  titre  de  chanoines  de 
Fabert.  Cette  raillerie,  très  déplacée, 
piipia  Fabert  au  vif;  mais  il  crut  de- 
voir n’eu  rien  temoiguer.  La  campa- 
gne devait  s’ouvrir  par  le  siège  de 
Colliuure.  En  marchant  vers  cette 
place , ou  aperçut  les  Espagnols  ran- 
gés en  ordre  de  bataille  sur  une  hau- 
teur; le  duc  delà  Meilleraye  fit  arrê- 
ter la  troupe  pour  faire  ses  disposi- 
tions. Lorsqu'il  passa  devant  Fabert, 
celui-ci'  le  salua  en  baissant  son  es- 
ponton.  « Il  ne  s’agit  pas  do  ccrérao- 
» nie',  lui  dit  brusquement  la  Meille- 
» raye-,  quand  il  faut  aller  à l’cn- 
» nemi.  » Fabert , sensible  à ce  re- 
proche, s’avançait  pour  eu  demander 
raison;  mais  Turcnne  le  retint  et  par-' 
vint, à le  calmer,  en  se  chargeant  de 
l’explication.  Qnelqnes  instants  après 
uu  aide-de-camp  lui  apporta  l’ordre 
d’aller  parler  au  général.  « Avez- vous, 
» lui  dit  Fabert,  des  ordres  pour  le 
» bataillon  ? Je  les  exécuterai , je  ne 
» marche  pas  auirement.  » La  Meil- 
leraye  vint  loi  - même,  b M.  Fabert, 
» lui  dit-il,  oublions  le  passé  , don- 
n nez-moi  voire  avis  : que  fecons- 
» nous?  — Voilà,  répondit  Fabert , 

» le  premier  batailloudes  Gardes  prêt 
» à exécuter  vos  ordres,  nous  ne  sa- 
u vous  qu’obéir  — Poiul  de  rancu  lie, 

» répliqua  la  Meillerave , |c  viens  de- 
» mander  votre  seniiinent.  — C’est 
» d’atlajuer,  reprit  Fabert. — Mar- 
» che,  cria  le  maréchal.  » Le  premier 
bataillon  des  gardes  avança»,  les  autres 
suivirent; eu  un  instant  les  Espagnols 
jurcut  allouées  et  culbutés.  Ils  se 
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sauvèrent  en  désordre  jusque  dans 
Collioure,  laissant  au  pouvoir  des 
Fiançais  une  partie  de  leur  artillerie 
et  un  grand  nombre  de  prisonniers. 
Celte  circonstance  bâta  la  addition 
de  la  place  , qui  ouvrit  ses  portes  le 
i4  avril.  Ou  fil  de  suite  les  disposi- 
tions pour  le  siège  de  Perpignan. 
Louis  XIII,  malade,  vint  au  camp, 
et  il  chargea  Fabert  de  lui  rendre 
compte  tous  les  matins  des  opérations 
de  la  veille.  Uujour  le  grand  écuyer 
( Cinq-Mars)  se  permit  de  critiquer 
le  rapport  de  Fabert.  Le  roi  lui  im- 
posa silence  d’uuc  manière  morti- 
fiante. Il  sortit,  eu  disant  à Fabert  : 
a Monsieur , je  vous  remercie.  — 
» Que  dit-il  ? demanda  le  roi , je  crois 
» qu’il  vous  menace.  — Non,  siré, 
» répondit  Fabert;  on  n’ose  faire  des 
» menaces  en  présence  de  votre  ma- 
» jesté  , et  ailleurs  011  u’en  souffre 
» pas.  » Fabert  fut  fait  maréchal -de- 
camp  en  1646;  il  prit,  la  même  an- 
née , Porto-Longone  etPiombiuo  ; et, 
en  i654,  Stenai.  Louis  XIV  le  ré- 
compcusa  de  ses  services,  en  le  créant 
maréchal  de  France  et  gouverneur  de 
Sedan.  Fabert  fit  ajouter  plusieurs 
ouvrages  aux  fortifications  de  cède 
place , et  voulut  payer  de  ses  épargnes, 
une  partie  des  dépenses.  Si  s parcuts 
lui  reprochèrent  d’employer  de  cette 
manière  un  bien  qu’il  devait  conserver 
à sa  famille,  b Si,  leur  répondit-il, 
«'pour  empêcher  qu’une  place  que  le 
» roi  m’a  couGéc  ne  tombât  au  pou- 
» voir  des  eimemis,  il  fallait  mettre  à 
» une  brèche  ma  personne , ma  fa- 
» mille  et  tout  mou  bien  , je  ne  ba- 
» lancerai.,  pas  un  moment  à le  faire.  » 
Leroi  lui  offrit  en  1GG1  le  collier  de 
ses  or»  1res;  il  te  refusa  par  la  raison 
qu’il  ne  pouvait  pas  produire  les  ti- 
tres exigés.  On  lui  fit  dire  qn’jl  pou- 
vait présent  ce  ceux  qu’il  voudrait,  et 
qu’on  ne  les  examinerait  pas.  Il  ré- 
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pondit  qu’il  ne  voulait  pas  que  son 
mauteau  fût  décore  par  une  croix  et 
sou  nom  déshonoié  par  une  impos- 
ture. L-niis  Xl  V lui  écrivit  à cotte  oc- 
casion de  sa  propre  main  , que  1er  fus 
qu’il  faisait  lui  inspirait  plus  a estime 
pour  lui , que  ceux  qu'il  honorait  du 
collier  ne  recueilleraient  ‘le  gloire  dans 
le  monde.  On  prétend,  dit  Voltaire, 
que  ie  cardinal  Muzarin  proposant  a 
Fabert  de  lui  servir  d’espion  dans 
l’armée  , il  lui  dit  : « Peut-être  faut-il 
» à un  ministre  des  gens  qui  le  servent 
» de  huis  Lias  et  d’antres  de  leurs 
» rapports  : souffrez  que  je  suis  des 
» premier;,.  » Aussi  le  ministre  dit-il 
à des  personnes  qui  cherchaient  à ré- 
pandre dos  doutes  sur  sa  conduite  : 
« Ah  ! s’il  fallait  sé  méfier  de  Fabert  , 
» il  n’y  aurait  plus  d’homme  en  qui 
» l’on  put.  mettre  sa  confiance.  » Le 
maréchal  Fabert  mourut  à $edau  , le 
17  mai  1663,  et  fut  inhume  dans 
l’église  des  Capucins-irlandais  qu’il 
avait  fondée.  Il  montra  dans  sa  der- 
nière maladie  la  moine  fermeté  d’ame 
que  dans  le  cours  de  sa  vie.  « Se  seu- 
tant  affaiblir,  dit  un  de  ses  historiens, 
il  demanda  un  livre  de  prières , et 
peu  de  temps  apres  on  le  trouva  mort 
à genoux,  et  son  livre  ouvert  sur  le 
pis  au  inc  Miserere  mei,Deus.  Il  laissa, 
de  son  mariage  avec  Claude  de  Glc- 
vant , 1111  fils  qui  lui  succéda  dans  le 
gouvernement  de  Sedan,  et  qui  mou- 
rut sans  entants  au  siège  de  Candie 
en  1669.  Fabeit  ne  savait  pas  le  la- 
tin , et  ne  s’était  jamais  appliqué  sé- 
rieusement à d’autre  science  qu’à  celle 
de  la  guerre  ; mais  la  nature  l’avait 
doué  d’un  grand  sens  et  de  beaucoup 
de  jugement  ; cl  il  avait  senti  de 
bonne  heure  la  nécessité  de  parler  et 
d'écrire  correctement  sa  langue.  On 
conserve  à la  bibliothèque  du  Roi  ses 
Lettres  é-  rites  di  puis  le  1 1 oct.  1 1)54 
jusqu’au  1 2 septembre  itm  ; et  dans 
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les  arebives  de  l’hotol-dc-ville  de  Sedan, 
le  Recueil  des  Ordonnances  qu’il 
avait  rédigées  pour  le  maintien  du  bon 
ordi  "etde  la  police  dans  cette  place. 
La  Relation  de  la  bataille  de  la 
Marjee , par  Fabert,  a été  imprimée 
dans  les  Mémoires  de  Monlrésor , 
Leyde,  itiri.ï.  La  Fie  du  maréchal 
de  Fabert  a etc  écrite  par  Galien 
de  Courlilz  , Amsterdam  ,-  1697  » 
Rouen,  i<ic>8 , in-ia,  et  par  le  Père 
de  la  Barre , génovéfain , Paris,  1 *51. 
La  seconde  est  la  p’ us  e stimée  ; elle 
renferme  des  particularités  curieuses, 
mais  aussi  bien  des  details  etrangers 
au  sujet , et  le  style  en  est  trop  pro- 
lixe. Le  comte  de  la  Platièrc  a publié 
une  Notice  sur  Fabert,  dans  la  Ga- 
lerie universelle  ; elle  est  peu  exacte 
pour  les  dates,  et  011  y trouve  des 
anecdotes  suspectes. — Fabert  (Fran- 
çois-Abraham ),  ficre  du  maréchal , 
servit  avec  dislinctiou  aux  sièges  de 
Montauban , La  Rochelle,  Nanci , 
Trêves.  11  obtint,  en  récompense  de 
scs  services , le  cordon  de  Saint-Mi- 
chel, en  i658,  fut  élu  maître  éche- 
vin  dc-Metz  l’année  suivante , et  con- 
tinué daDS  celle  place  jusqu’à  sa  mort 
arrivée  en  iGG3.  — Fabert  ( N ) , 
cousin  des  précédants , est  auteur  de 
l’ Histoire  des  ducs  de  Bourgogne , 
depuis  Pbiiippc-!e-Hardi , en  IÔG5, 
jusqu’à  la  mort  de  Charles-Quiut  en 
1 558, Cologne,  1687  , in-ri,  1G89, 
deux  vol.  iu- 12.  Le  style  en  est  mau- 
vais, mais  on  y trouve  quelques  faits 
intéressants.  W— s. 

FABIAN,  on  FABYAN  (Robert), 
naquit  à Londres  vers  le  milieu  du 
1 5e,  siècle.  C’était  un  des  négociants 
les  plus  considérables  de  cette  ville  , 
qui  le  choisit  pour  l’un  de  ses  alder- 
nicn,  et  le  nomma  shérif  en  i4g3.  Il 
était  fort  instruit  pour  son  temps,  et 
s’étant  appliqué  particulièrement  à l’é- 
lude de  l’iiistoirc  , il  a laissé  un  ou- 
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vrage  intitule  : Concordance  des 
Histoires  , ou  Chronique  d’Angle- 
terre et  de  France , assez  estime' 
pour  le  soin  et  l’exactitude , spéciale- 
ment en  ce  qui  concerne  les  a flaires 
de  Londres,  mais  qui  n’a  guère  d’autre 
mérite.  « Fabiau,  dit  Wliarton,  fait 
» autant  d’estime  des  maires  de  Lon- 
» dres  que  des  rois  d’Angleterre,  et 
» semble  avoir  regarde  les  dîners  de 
» Guildhall  et  les  solennités  des  cor- 
» porations  de  la  cite'  comme  des  clio- 
» ses  plus  inle'ressantcs  que  nos  vic- 
» foires  en  France  et  nos  rfïbrts 
» dans  l’intérieur  pour  conquérir  la 
» liberté.  » Ou  prétend  que  le  car- 
dinal Wolscy  en  fit  brûler  tout  ce 
qu’il  en  trouva  d’exemplaires,  par- 
ce que  l’auteur  y faisait  connaître 
trop  clairement  les  richesses  du  cler- 
gé. Cette  chronique,  qui  s’étend  de- 
puis Brutus  jusqu’à  Henri  Vil,  lie 
lut  imprimée  qu’après  sa  mort  en 
i5tG,  Londres,  a vol.  in-fol.  Elle 
fut  réimprimée  en  i555  iu-ful.  Dans 
ce  s deux  premières  éditions  chacune 
des  sept  parties  qui  la  composent  est 
terminée  par  une  hymne  à la  Vierge , 
qui  fut  supprimée  dans  les  éditions 
suivantes.  Chacune  des  deux  com- 
mence aussi  par  une  sorte  de  prolo- 
gue en  vers , c’est-à-dire  en  prose  ri- 
mée.  Il  y a eu  plusieurs  antres  édi- 
tions de  l’ouvrage  de  Fabiah;  la  der- 
nière est  intitulée  : Nouvelles  chro- 
niques (t  Angleterre  et  de  France , 
etc. , avec  une  préface  biographique 
et  littéraire , et  un  index,  par  Henri 
Ellis',  i vol.  in-4°. , Londres,  1811. 
Fabian  mourut  il  Londres  «11  i5i2. 

X— s. 

FABIEN  (S.),  élu  pape  en  556, 
succédaità  Atitcre.  Eusèbe  raconte  que 
comme  on  procédait  à l’électiou , une 
colombe  vint  se  poser  sur  la  tète  de 
Fabien , et  que  ce  signe  fut  pris  pour 
un  présage  de  la  présence  au  Sl,-Es- 
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prit. Quoi  qu’il  en  soit,  Fabien,  par 
une  conduite  digne  des  plus  grands 
éloges,  justifia  pleinement  le  choix 
qu’on  avait  fait  de  lui.  S.  Cyprien  l’ap- 
pelle un  o excellent  homme  » , et 
dit  « que  la  gloire  de  sa  mort  a ré-  * 
» pondu  à la  pureté,  à la  sainteté, 

» à l’intégrité  de  sa  vie.  » Fabien  fut 
une  des  victimes  de  la  persécution 
suscitée  par  l’empereur  Dècc.  11  fut 
mis  à mort  le  20  janvier  25o  , après 
nn  pontificat  de  quatorze  ans  , un 
mois  et  dix  jours.  D — s. 

FABIO  1NCARNATO,  professeur 
de  théologie  % né  à Naples  dans  le 
16".  siècle.  11  a fait  une  viugtaine 
d’ouvrages  de  théologie  et  de  mysti- 
cité, dout  on  trouve  la  liste  dans  l’un 
des  plus  estimés,  intitulé:  Scruti- 
oium  sacerdotale , sive  modus  exa- 
minandi  tàm  in  visitalione  episco- 
pali  quant  in  susceptione  ordinum , 
dédié  en  1608  an  cardiual  Aqnaviva 
archevêque  de  Naples,  réimprimé  à 
Bracciauo , iG33 , in-8". , et  à Rouen , 
1642, 2 part.  in-S".,  édition  aug- 
mentée par  l’auteur.  C.  T — y. 

FABIOLE  l Ste.  ) , dame  romaine 
de  l’illustre  maison  Fabia,  était 
mariée  à on  hommes  de  mœurs  cor- 
rompues , et  dont  le  libertinage  et  les 
débauches  furent  portés  à un  tel  point, 
qu’elle  le  prit  eu  aversion , et  le  quitta. 
Peu  instruite  des  lois  de  l’Eglise  sur 
le  mariage , et  encore  jeune , elle  passa 
à de  secondes  noces , quoique  son 
mari  vécut  encore , et  usa  de  la  fa- 
culté que  lui  laissaient  les  lois  ro- 
maines. Mais  étant  devenue  veuve,  et 
informée  de  l’illégitimité  des  nœuds 
qui  l’avaient  uuieàson  dernier  mari, 
elle  en  conçut  une  vive  douleur,  et 
résolut  de  se  soumettre  à la  pénitence 

Sublique.  La  veille  de  Pâques , vêtue 
’un  sac,  et  les  cheveux  c'pars,  elle  se 
présrnta  avec  les  autres  pénitents  à la 
porte  de  la  basiiiquede  Sainl-Jean-de- 
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Latran.  Sa  pieté  , sa  douleur,  l’état 
humiliant  dans  lequel  paraissait  une 
dame  si  distinguée  ) tirèrent  des  lar- 
mes des  yeux  de  1’c'vêquc  et  des  prê- 
tres , et  émurent  la  compassion  de 
toute  l’assistance  ; elle  se  tint  à la  porte 
de  l’église  jusqu’à  ce  qne  l’évcque  qui 
l’en  avait  chassée  l’y  eut  fait  rentrer. 
Ayant  reçu  l’absolution  , elle  vendit 
tous  ses  biens  pour  en  assister  les  pau- 
vres. Elle  est  la  première  en  Italie 
qui  fonda  des  hôpitaux  ; elle  voyagea 
en  plusieurs  pays  pour  l’accomplisse- 
ment de  son  pieux  dessein  , et  vint  à 
Jérusalem  en  5q5.  Elle  vit  St.  Jérôme 
qui  lui  expliqua  les  Saintes  Ecritures. 
L’invasion  des  lions  la  força  de  quit- 
ter la  Palestine;  elle  retourna  en  Ita- 
lie, se  retira  à Ostie,  bâtit  un  hôpi- 
tal où  elle  scfvait  elle-même  les  ma- 
lades , et  mourut  à Ostie  ou  à Rome , 
vers  l’an  /j o o . C’est  par  les  écrits  de 
St.  Jérôme  que  nous  avons  appris  ce 
que  l’on  sait  de  Sic.  Fabiole.  Il  y fait 
le  plus  grand  éloge  de  cette  sainte.  De 
la  pénitence  qu’elle  fit,  les  théologiens 
catholiques  concluentqnc,  des  les  pre- 
miers siècles  de  l’Eglise  , c’était  une 
opinion  constante  que  les  nœuds  du 
mariage  n’étaient  point  rompus  , . 
meme  pour  cause  d’adultère  , puis- 
qu’antrement  Ste.  Fabiole  n’eût  pas 
été  coupable,  ni  assujetie  à la  péni- 
tence. h Y- 

FABIUS  VIBULANUS(Quintus), 
sauvé  comme  par  miracle  du  massacre 
des  Fabius , à la  funeste  journée  de 
Créincra  ( t ) , servit , s’il  faut  en  croire 
l’histoire  de  ces  temps  reculés,  com- 
me de  souche  aux  diverses  branches 
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F a pi  us  avaient  offert  au  «énal  d*encrepmi«lrc  a 
leurs  «!•'- peu»  la  guerre  contre  left.Véïeni  * * 1 


étaient  au  nombre  il<*  3<j6,  tou*  patricien*.  Apres 
quelques  succès,  ils  donnèrent  dans  00e  emhtiï- 
cade  et  furent  tués  jusqu'au  dernier.  Q.  Fabi'*»* 

1 H mi  “•  i*«r 


qui  continua  cette  f.*n>i{lc.,  était  seul  demeuré  à 
home  a cause  de  sa  jcpneste.  Celle  curonulogte 
o es  1 puuruut  pas  jan»  difficulté. 
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de  la  famille  des  Fabius,  que  l’on  fait 
sortir  de  lui.  Mais  l’expédition  mili- 
taire de  ces  Fabius  , rapportée  par 
Tite-l.ivc , est-elle  bien  réelle?  Denys 
d’Halicarnasse  croit  qu’elle  n’est  qu« 
le  produit  de  l’imagination.  Le  Fabius 
dont  nous  nous  occupons,  fit  partie 
du  déccmvirat,  cette  association  cé- 
lèbre qui  ne  parut  naître  au  sein  des 
lois  qne  pour  les  mieux  fouler  aux 
pieds.  Il  se  traîna  servilement,  dans 
les  fonctions  qu’il  eut  à remplir,  sur 
les  pas  de  l’odieux  Appius , et  renonça 
sous  cette  infime  domination  à sou 
caractère  naturcllcmentgénéreux,  mais 
faible,  pour  s’asservir  aux  passions  fé  - 
roces d’un  magistrat  factieux.  11  avait 
montré  plus  d’énergie  , lorsqu  étant 
préfet  de  Rome,  il  s’opposa  de  toute 
sa  force  aux  entreprises  des  tribuns , 
jaloux  du  pouvoir  consulaire.  Fabius 
eût  mérité  d’être  mis  au  nombre  des 
citoyens  de  Rome  les  plus  recomman- 
dables , si  sa  honteuse  facilité  n’eût 
terni  l’éclat  des  victoires  qu’il  remporta 
sur  les  Volsqucs  et  de  ses  combats 
contre  les  Sabius.  O11  place  l’époque 
du  consulat  de  Q.  Fabius  l’aiincc  de 
Rome  9.87  ( 4^7  av-  h-C.  ) G.F— b. 

FABIUS  AMBUSTUS.  Voy.  Li- 
cinius  Stolo. 

FABIUS  AM  BUSTUS  ( Marcus  ) , . 
trois  fois  consul , et  depuis  dictateur , 
vers  l’an  de  Rome  4°-*(  55 1 av.  J.-C.), 
se  rendit  célèbre  par  d’éclatants  avan- 
tages remportés  sur  les  Hcrniqucs,  suc- 
cès qui  lui  méritèrent  l’honneur  du 
triomphe.  Ce  Fabius  eut  des  droits 
à la  rcconnajssance  du  peuple,  en  évo- 
quant à son  tribunal  suprême  la  dé- 
cision d’un  dictateur.  Son  fils , général 
de  la  cavalerie  sous  le  dictateur  Pa- 
pirius,  était  poursuivi  par  ce  superbe 
et  fougueux  citoyen,  jaloux  du  pou- 
voir que  lui  donnait  sa  charge.  S ms 
nuis  moyens  de  le  sauver,  le  vieux 
Fabius,  son  père,  recournt  à l’auto. 
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rite  du  peuple  ; mais  ce  fut  un  grand 
liait  des  moeurs  de  ce  peuple  adtni 
raine,  de  sa  discipline,  de  .ses  luis, 
er  du  respect  qu’il  conservait  pour 
elles  an  mi  ieu  des  plus  vivese'inotioiis, 
que  de  n’oser  point  absoudre  un  fils, 
qui  n’avait  pour  défenseurs  de  sa  cause 
que  les  larmes  cl  la  tendresse  d’un 
I ; G.  F— R. 

F A B I US  M \X  I MUS  RULLIANUS 
(Quintus).  Home  reconnaissante  a 
nus  a côté  du  surnom  de  très  grand, 
dont  elle  décorait  le  vainqut  ur  des 
Apuliens,  des  Liguriens, des  Saintetés, 
des  Gaulois  , des  Umbi  iens , des  Mar- 
scs  et  des  Toscans,  relui  de  Rullianus, 
tiré  d’un  simple  instrument  de  labou- 
rage. Fabius  Itulli anus  est  le  premier 
Fabius  à qui  l’on  ait  décerné  le  nom  de 
Maxiinus.  C’est  à ce  Fabius  que  re- 
monte l’origine  du  proverbe  latin  : 
ei/uis  allas  : ce  fut  lui  qui  voulut  que, 
promenés  sur  un  char  attelé  de  che- 
vaux blancs  , les  chevaliers  romains 
parcourussent,  tous  les  ans,  le  jour 
des  Ides  Quinti'iennes,  l’espace  qui  sé- 
parait du  temple  de  l'honneur  ce  Capi- 
tole, qu’on  pouvait  regarder  comme 
le  temple  de  la  gloire.  Général  de  la 
cavalerie  sous  le  dictateur  Papirius 
Cursor,  l’.Mi  de  Rome  4Âo,  il  lut , par 
•ses  talents  unitaires,  digue  d’un  tel 
chef , et  mérita  de  .partager  sa  gloire. 
lite-Live  1rs  appelle  un  roupie  illustre 
par  les  exploits  qui  marquèrent  leur 
astociation,  maison  doit  déplorer  que 
ces  talents  qu’ils  devaient  à la’  patrie, 
re  leur  aieut  servi  qu’à  nourrir  une 
mésintelligence  funeste  aux  intérêts  de 
la  république.  Cinq  fois  consul,  deux 
fois  dictateur,  inlerrui,  prince  du  >e‘- 
nat,  honore  du  triomphe,  couvrit  de 
gloire  et  chai-gé  d'honneurs , à son 
dernier  âge , il  vantait  encore  la  force 
de  son  aine  et  la  vigueur  de  son  coi  ps. 

Ce  fut  au  moment  de  jouir  d’uue  vie 
parsemee  de  quelques  erreurs , mais 
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empreinte  d’un  bout  à l’autre  d 'une 
gloire  éclatante  et  solide,  que  l’impru- 
dence et  la  témérité  du  jeune  Fabius 
Gui gès  son  fils , faillirent  i emplir  d a- 
mertume  les  derniers  jours  de  sa  carriè- 
re, par  1 humiliation  qu’avaient  reçue 
sons  ses  ordres  les  armes  romaines. 
On  put  aussi,  dans  cette  circonstance, 
féliciter  Fabius  Rullianus  de  n avoir 
pas  désespéreJYoücliês  de  ses  prières, 
le  sénat  cl  le  peuple  consentirent  à lais- 
ser le  commandement  à son  fils,  qu’il 
voulut  servir  en  qualité  de  lieutenant. 
On  vit  depuis  l’i  lustre  vieillard  suivre 
le  char  de  triomphe  de  sou  jeune 
élève , qui  lui  devait  plus  que  la  vie  , 
puisqu’il  venait  de  lui  rendre  fhon- 
neur.  On  eut  dit  qu’il  triomphait  lui- 
mcrne;  Rome  ne  voyait  que  lui , et  lui 
attribuait  en  effet  tout  le  mérite  du 
succès  et  tome  la  gloire  du  liiomphe. 
Q.  Fabius  Maximus  était  prince  du  se- 
llai lors  du  recensement  d Cn.  Domi- 
lius,  le  premier  plébéïeu  qui  eut 
l’honneur  ch  fermer  le  lustre , et  l’on 
pré' u me  qu’ii  vivait  encore  lors  de 
l’invasion  de  Pyrrhus  cn  Apnlic,  l’an 
n8oav.  j.-C.  g,  p „ 

, FAIIIUS  PICTOR  (Quitus),  que 
l’on  peut  appeler  le  père  de  l’histoire 
latiue,  vivait  du  temps  de  la  *ap.  guerre 
punique,  an  nâ  avant  J.-C.  Rome, 
avant  cet  écrivain,  comptait  déjà  des 
poètes  et  des  annalistes,  mais  clic  u’a- 
vail  pis  encore  d’historien.  La  muse 
rossière  de  Nævius  avait  célébré  , 
ans  des  chants  informes,  la  gloire 
que  s’étaient  acquise  les  armées  ro- 
maines durant  le  eours  de  la  première 
guerre  punique.  Fnnius  mettait  en  vers 
héroïqueslesannales  de  a patrie  adop- 
tive. ImIj. us  Pi  tor  vint  et  lit  prendre 
à I lii'toSr.  une  toi  me  plus  convenable: 
il  lui  rendit  son  véritable  langage  ; et 
la  poésie , assez  riche  du  domaine  de 
la  Fable,  perdit  relui  de  l'Histoire. 
Dans  ces  premiers  temps  de  la  repu- 
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bliqne,  la  collection  de  quelques  Mé- 
moires, destines  à transmettre  !e  soii- 
▼enir  des  événements  les  plus  remar- 
quables de  chaque  année,  et  dont  le 
sénat  avait  confié  la  direction  au  grand 
pontife,  qui  en  était  le  dépositaire, 
formait  à eux  seuls  tout  le  corps  de 
l’histoire  romaine.  Ces  Mémoires , 
connus  sous  le  nom  de  grandes  An- 
nales, cominenccl-ent  avec  Rome,  et 
ne  furent  interrompus  qu’un  siècle 
après  Fabius  Pictor,  sous  le  pontificat 
de  P.  Mueius.  Ils  servirent  de  type 
à l’ouvrage  de  Fabius,  qui  les  (il  en- 
trer, pour  ainsi  dire,  comme  des 
pièces  de  construction  dans  l’édifice 
qu’il  élevait  presque  sur  leur  modèle. 
Il  donna  le  titre  d’./nrartfes  à son  his- 
toire , en  y fondant  celles  de  la  répu- 
blique. Fabius  Pictor  et  ses  Aunales 
sont  souventeités  avec  éloge  par  Tite- 
Live  et  par  C céron.  Tite-Livc  n’a  pas 
dédaigné  de  faire  usage  pour  son  His- 
toirc,des  écrits  de  Fabius,  qu’il  regarde 
comme  le  plus  ancien  des  historiens 
de  Rome  ( Liv.  •!  i ).  Mais  il  s’élève, 
sur  ces  memes  écrits,  un  doute  qu’il 
est  presqu’impossible  de  résoudre;  la 
question  de  savoir  s’ils  furent  primiti- 
vement composés  en  grec  ou  en  latin 
, est  indécise.  Ce  qu’il  y a de  certain, 
c’e>t  que  leur  auteur  écrivait  dans  ces 
deux  lang'ies  ; et  ce  qu’il  serait  peut- 
être  permis  de  présumer,  c’est  qu’il 
traduisit  lui-même  ses  Annales  eu 
latin  , apres  les  avoir  composées  en 
grec.  On  reproche  au  style  de  Fabius 
Pictor  une  trop  graude  maigreur  et 
qurlquVmpreiote  de  celte  âpreté  , 
nous  dirons  même  de  cette  grossièreté 
des  premiers  âges  , également  éloi- 
gnées d’une  incorrecte  mais  aimable 
naïveté , et  de  la  pureté  des  bons  écri- 
vains. Ces  défauts  appartenaient  au 
siècle  de  Fabius,  où  la  rudesse  de  l’his- 
toire peignait  à merveille  les  mœurs 
agrestes  de  ceux  dont  elle  disait  les  ac- 


tions. T, es  Annales  de  Fabius  Pictor 
existaient  encore  du  temps  de  Pline 
l’Ancien,  qni  lés  cite  dans  plusieurs 
eharO'ts  de  sou  ouvrage  Les  seuls 
fragments  qui  nous  eu  soient  parvenus 
ont  été  recueillis  par  différents  auteurs. 
On  peut  consulter  à cet  égard  la  Ki- 
bliolhèqne  latine  de  Fabricius,  et 
surtout  Vossius,  De  histor.  lat. 

G.  F— R. 

F \ B I U S ( Quintus-Maximus- 
Verrucosus  ) surnommé  Cunclator, 
(lemporiscur),  fut  le  héros  du  sa  fa- 
mil.  e.  Consul  pour  la  première  fois, 
l’an  de  Rome5 1 ■j, il  battit  les  Liguriens, 
et  eut  l’honneur  du  trioinphe.Quar.dla 
ville  de  Sagonte  eut  été  prise  par  les 
Carthaginois,  les  Romains  envoyèrent 
Fabius  à Carthage,  à la  tête  de  leurs 
ambassadeurs.  Ce  fut  lui  qui , ayant  1 
relevé  un  pan  de  sa  toge  , dit  en  plein 
sénat  :Nous  vous  portons  la  paix  et 
la  guerre , choisissez.  Après  le  dé- 
sastre de  Trasiniène,  les  circonstan- 
ces demandaient  un  dictateur  : le  choix 
tomba  sur  Fabius.  Il  se  mit  en  mar- 
che pour  s'opposer  à Ann, b il,  et  ar- 
riva en  piéscnce  de  ce  général , qu’il 
trouva  tout  prêt  à engager  iiiip  action; 
mais  ses  mouvcmctits  insidieux , scs 
marches  et  coutremarrhes  , les  rava- 
ges des  terres  des  alliés,  rien  ne  put 
faire  départir  Fabins  de  son  plan  de 
guerre  défensive.  Il  eomiui-it  son  ar- 
mée sur  les  hauteurs,  à peu  de  dis- 
tance de  l’ennemi , de  manière  à ne 
point  le  perdre  de  vue, et  à ne  rien 
engager.  Il  permettait  seulemeni  quel- 
ques escarmouches , pour  aguerrir 
ses  troupes.  Le  plus  dangemix  de 
sesennemisétait  dans  son  camp  : c’était 
Mmuruis,  maître  de  la  cavalerie, 
homme  ambitieux,  arrogant , et  pre'- 
somptueux,  qui  appelait  hautement 
lenteur  et  timidité  la  circonspection 
du  général.  Anmbai  n’ayaut  pu  rien 
obtenir  contre  Fabius,  sa  décida  h 
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passer  dans  la  Campanie,  portant  la 
désolation  dans  le  plus  beau  terri- 
toire  de  l’Italio.  Le  dietateur  menait 
toujours  sou  année  le  long  des  mon- 
tagnes. Quand  elle  fut  arrivée  à leur 
extrémité,  elle  se  trouva  spectatrice 
de  l’inccudic  des  maisons  dans  les 
campagnes  de  Falcrne  et  dans  la  co- 
lonie de  SinucsSe,  sans  qu’il  lui  fût 
permis  d’aller  au  combat.  Minucius 
alors  11e  put  s’empêcher  d’éclater  con- 
tre le  dictateur , dans  la  harangue  la 
plus  séditieuse.  Fabius,  les  yeux  ega- 
lement ouverts  sur  son  armée  et  sur 
l’ennemi,  persista  dans  son  plan  tout 
le  reste  de  la  campagne,  quoiqu’il 
n’ignorât  point  que  sa  temporisation 
le  décriait  à llome.  Annibal,  déses- 
pérant de  l’amener  à un  combat,  son- 
geait à prendre  des  quartiers  d’hiver. 
Fabius  en  fut  informé;  et,  croyant 
bien  que  l’eunemi  repasserait  par  les 
défilés  qui  l’avaient  introduit  dans  le 
territoire  de  Falcrne,  il  s’empara 
des  postes  aux  passages , et  ramena 
son  armée  sur  les  mêmes  hauteurs 
qu’elle  avait  occupées.  Ensuite  il  en- 
voya à la  découverte,  avec  quatre 
cents  rhevaux  des  alliés,  llostilius 
Mancinus  , qui  avait  été  souveut  té- 
moin des  déclamations  du  maître  de 
la  cavalerie.  Ce  jeune  homme,  peu 
docile  aux  instructions  du  dictateur  , 
se  laissa  aller  à son  impétuosité,  et 
tomba  dans  le  piège  où  l’eutrainèrent 
les  cavaliers  numides.  La  cavalerie 
carthaginoise  fondit  sur  lui  et  sur  sa 
troupe , et  les  enveloppa.  Manciuus 
périt  avec  l’élite  de  ses  gens.  Le  len- 
demain , il  y eut  une  action  où  com- 
battirent les  cavaliers  des  deux  ar- 
mées. Les  Romains  perdirent  200 
hommes,  et  les  ennemis  800.  Anni- 
bal sc  trouva  enfermé  par  les  posi- 
tions qu’avait  prises  le  dictateur;  mais 
il  sc  lira  d’embarras  par  un  strata- 
gème. Les  choses  eu  étaient  là  : Fa- 
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bius  avait  tout  conservé  par  sa  tac- 
tique habile;  cependant , sa  circons- 
pection était  un  objet  de  mépris  à 
Rome,  aux  yeux  des  militaires  et  des 
citoyens.  Deux  circonstances  ajoute- 
reut  à l’envie  qu’on  portait  au  dicta- 
teur. Son  champ,  indiqué  à Annibal, 
avait  été  seul  épargné,  au  milieu  de 
la  dévastation  générale.  Le  rusé  Car- 
thaginois voulait  faire  croire  par-là 
que  celte  faveur  était  le  prix  de  quel- 
que pacte  secret  entre  le  dictateur  et 
lui.  D’apres  une  convention  faite  en- 
tre les  généraux  romains  et  carthagi- 
nois , lors  de  la  première  guerre  pu- 
nique, au  sujet  des  prisonniers  res- 
pectifs , l'excédent  de  rechange  devait 
être  payé  en  argent.  Il  se  trouvait  24 
prisonniers  de  plus  du  côté  des  Ro- 
mains. Comme  le  sénat  ne  statuait 
rien  pour  la  somme  à payer,  Fabius 
la  solda  bii-mcine  , en  faisant  vendre 
ce  même  champ  épargné  par  Annibal. 
Il  revint  à Rome,  ayant  laissé  son  ar- 
mée entre  les  mains  du  maître  de  la 
cavalerie.  Celui-ci  ne  tarda  pas  à des- 
cendre dans  la  plaine , pour  engager 
un  combat  à la  première  occasion.  Il 
profita  habilement  de  l’éloignement 
d’une  partie  de  l’armée  d’Atmiba) , 
que  ce  général  avait  envoyée  au  four- 
rage. Les  troupes  des  deux  côtés  se 
trouvant  en  présence,  on  eu  vint  bien- 
tôt aux  mains,  eu  bataille  rangée.  Au 
premier  choc,  les  Carthaginois  furent 
repoussés  jusqua  leur  camp;  mais, 
par  l’effet  d’une  sortie  vigoureuse , 
les  Romains  furent  repoussés  à leur 
tour.  Le  combat  fut  rétabli  par  l’ar- 
rivée inattendue  de  Numérieus  Déci- 
mius,  chef  des  Samuites , que  Fabius 
envoyait  au  camp  des  Romains  , avec 
8,000  hommes  d’infanterie,  et  200 
chevaux.  Quand  cette  petite  armée  se 
montra  sur  les  derrières,  Annibal 
s’imagina  que  c'était  le  dictateur  lui- 
tnêtne  qui  venait  de  Rome  avec  uu 
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renfort;  et,  craiguant  quelque  embù- 
che,  il  ramena  scs  troupes  dans  son 
camp.  La  perte  des  ennemis  se  monta 
à 6,000  hommes;  celle  des  Boraaius 
alla  bien  à 5,ooo.  Cependant  Minu- 
cius  annonça  uuc  victoire  brillante, 
dans  la  lettre  qu’il  écrivit  au  sénat. 
Fabius  s’abstint  de  paraître  dans  les 
assemblées  du  peuple.  Il  n’était  pas 
favorablement  écouté  au  se'nat,  quand 
il  parlait  avantageusement  de  l’en- 
nemi , etquand  il  imputait  les  derniers 
désastres  à la  témérité  et  à l’impéritie 
des  généraux.  Il  demandait  que  le  maî- 
tre de  la  cavalerie  rendît  compte  de 
sa  conduite , pour  avoir  combattu 
contre  sa  défense;  il  ne  dissimulait 
as  qu’il  tirait  plus  de  gloire  d’avoir  , 
ans  les  circonstances,  sauvé  sans 
honte  l’armée,  que  d’avoir  tué  plu- 
sieurs milliers  d’ennemis.  Ces  discours 
ne  servant  à rien , Fabius  retourna  à 
son  armée.  Quelque  défaveur  qu’il 
eût,  personne  n’osait  proposer  de 
faire  une  loi  de  la  motion  par  la- 
quelle un  tribun  avait  demandé  que 
l’autorité  du  maître  de  la  cavalerie  lût 
égalée  à celle  du  dictateur.  Un  hom- 
me se  rencontra,  Varron,  né  dans 
la  condition  la  plus  abjecte,  et  par- 
venu par  une  basse  popularité  aux 
honneurs  et  aux  dignités  (Ployez  Var- 
ron). Il  sortait  de  la  prc'turc,  et  aspi- 
rait au  consulat.  U lit  passer,  par  un 
plébiscite,  la  loi  demandée.  Fabius 
lut  le  seul  qui  n’y  vit  rien  de  désho- 
norant pour  loi.  Il  soutint  cette  in- 
justice du  peuple,  avec  la  même  fer- 
meté d’ame  que  les  accusations  de  ses 
ennemis.  Miuucius,  enflé  de  scs  suc- 
cès et  de  la  faveur  populaire,  se  glo- 
rifiait de  n’avoir  pas  moins  vaincu 
Fabius  qu’Annibal.  Lors  do  sa  pre- 
mière entrevue  avec  le  dictateur  , il 
demanda  que  le  commandement  gé- 
néral de  l’armée  fût  alternativement 
dans  les  mains  de  l’un  d’eux;  Fabius 
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le  fit  consentir  à partager  entr’eux  les 
légions,  comme  il  était  d’usage  entre 
les  conjbls.  Annibal,  instruit  par  scs 
espions  et  par  les  transfuges,  de  ce 
qui  se  passait  dans  le  camp  des  Ro- 
mains, eu  eut  une  double  joie.  D’un 
côte',  la  témérité  de  Miuucius  se  trou- 
vait entièrement  libre  ; de  l’autre , les 
forces  de  Fabius  étaient  diminuées  de 
moitié.  Le  général  carthaginois  ne 
s’occupa  plus  que  de  faire  naître  une 
occasiou  d’en  venir  aux  mains  avec 
Minucjus  : il  la  trouva  toute  naturelle 
dans  l’avantage  pour  l’une  et  l’autre 
armée  de  se  saisir  d’une  éminence  qui 
était  entre  les  deux  camps.  Après 
avoir  embusqué  5,aoo  hommes,  tant 
d’infanterie  que  de  cavalerie,  il  en- 
voya un  simple  détachement , comme 
pour  s’emparer  de  l’éminence.  C’était 
là  qu’il  attendait  Miuucius.  Celui-ci 
s’avança  pour  chasser  cette  poignée 
d’ennemis  , et  s’emparer  du  poste.  11 
s’engagea  alors  une  action  cuire  les 
troupes  légères , et  bientôt  les  légions 
s’ébranlèrent.  Annibal,  de  sou  côté, 
fit  marcher  pour  soutenir  ses  gens. 
L’action  devint  générale;  la  cavalerie 
légère  repoussée  se  replia  sur  les  lé- 
gious^qui  tinrent  ferme,  et  qui  auraient 
défendu  le  terrain,  si  les  troupes  em- 
busquées, paraissant  tout  à coup  sur 
les  flancs  et  les  derrières  de  l'armée 
romaine,  n’avaient  causé  un  tumulte 
et  une  terreur  qui  ôtèrent  tout  cou- 
rage pour  combattre,  et  tout  espoir 
de  fuir.  Fabius  entendant  les  cris , et 
voyant  le  désordre  de  l’année  ro- 
maine , ne  put  s’empêcher  de  dire  que 
la  fortune  punissait  la  témérité comme 
il  l’avait  prevu;  mais,  sans  perdre  de 
temps  à blâmer  et  à se  plaindre, 
Marchons , dit-il , arrachons  la  vic- 
toire aux  ennemis , et  à nos  conci- 
toyens l'aveu  qu’ils  se  sont  trom- 
pés. Aussitôt  l’armée  du  dictateur  se 
montra  aux  üomains  comme  desceu- 
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due  du  ciel  pour  les  secourir.  Avant 
d’en  venir  à lu  portée  du  trait , et  à 
aucun  engagement  .elle  art  étapes  siens 
qui  fuyaient,  et  contint  l'impétuosité 
du  vainqueur.  On  se  rallia,  l’ordre 
se  rétablit.  I.es  deux  armées  romaines 
n’en  faisant  plus  qu’une,  menaçaient 
l’ennemi  : Annibal  fil  a'ors  sonner  la 
retraite,  disant  hautement  que  Minu- 
cius  avait  été  vaincu  par  lui,  et  que 
lui  l’avait  été  par  Fabius.  De  retour 
dans  son  camp,  Mitmcius  assembla 
scs  soldats,  et  les  invita  à se  réunir  à 
l’armé  de  Fabius,  et  à saluer  comme 
leurs  patrons  ceux  dont  les  bras  ve- 
naient de  les  sauver;  qu"  pour  lui , il 
appellerait  du  nom  de  père  celui  qui 
le  méritait  par  son  bienfait  et  sa  di- 
gnité. La  réunion  des  deux  armées 
eut  lieu  sur-le-champ;  les  noms  de 
père  et  de  patron  fuient  donnés  par 
le  général  et  les  sMdats.  Mitmcius  ab- 
jura le  pouvoir  qui  lui  avait  été  con- 
féré par  le  peuple  , et  remit  tout  a 
Fabius.  Quand  la  nouvelle  de  cet  évé- 
nement fut  arrivée  à Rome,  il  n’y  eut 
pas  de  boi  nés  aux  éloges  qu’ou  donna 
au  dictateur.  Il  eut  encore  la  gloire 
de  faire  dire  à Annibal  que  la  nuée 
qui  avait  coutume  de  paraître  au.-des- 
sus  des  montagnes , avait  donné  de  la 
pluie  par  un  orage.  Les  six  mois  de 
son  commandement  suprême  étant 
expirés,  Fabius  abdiqua  la  dictature. 
"Varron,  dout  nous  avons  parlé,  ve- 
nait d’être  nommé  consul  avec  Paul- 
Emile.  Au  moment  où  ce  dernier  par- 
tait pour  se  mettre  à la  tête  de  sou  ar- 
mée, Fabius  crut  devoir  lui  faire  le 
tableau  de  la  situation  des  choses,  cl  lui 
proposer  pour  modèle  de  conduite, 
cebc  que  lui-même  avait  tenue  dans  de 
paieries  circonstances.  Après  la  fatale 
journée  de  Cannes,  dans  la  désola- 
tion générale , le  sén  it  s’assembla  , 
pour  aviser  aux  mesures  qui  étaient 
à prendre  relativement  à la  sûreté  de 
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Rome.  Fabius  en  indiqua  de  prélimi- 
naires , qui  furent  toutes  adoptées. 
L’an  5~>8,  qui  était  la  cinquiuue  an- 
née de  la  sccoudc  guerre  punique , il 
présidait  à l'élection  des  uouveaux 
consuls  : les  suffrages  s’étant  portés 
sur  T.  Otacilius,  et  Marcus  Æmilius 
Regilbis,  il  prit  la  parole; et  dans  son 
discours,  s’autorisant  des  événements 
passés , il  établit  qu’il  fallait  élire 
cette  fois  des  consuls  qui  fussent  à 
l’égal  d’Auuib.il  : il  s’expliqua  ensuite 
avec  une  noble  franchise  sur  Rcgillus 
et  Otaciluis.  Il  représenta  à ce  der- 
nier qu’il  n’avait  pas  fait  sur  iner , 
avec  la  floLtc  qu’il  commandait , tout 
ce  qu’on  avait  attendu  de  lui.  Il  lui 
conseilla  de  déposer  un  faideaiiqui 
serait  accablant,  et  finit  en  demandant 
qu'on  retournât  aux  suffrages.  Malgré 
les  clameurs  d’OtaeiïiuS ,ou  reprit  les 
voix,  et  Fabius  fut  élu  consul  pour  la 
quatrième  fois.  Marcellus  le  fut  pour 
la  troisième.  Il  n’y  eut  pas  sous  ce 
consulat  d’opératious  militaires  im- 
portantes de  la  part  de  Fabius.  Anni- 
bal était  depuis  long-temps  devant 
Cipoue  : ne  pouvant  attirer  les  Ro- 
mains au  combat,  ni  pénétrer  dans  la 
place,  il  se  décida  a décamper.  L’idée 
lui  vintalurs  d’attaquer  la  ville  même 
de  Rome.  Il  pourrait,  a la  faveur 
d’une  terreur  soudaine  et  du  tumul- 
te, s’emparer  d’une  partie  de  la  ville  : 
Rouie  en  danger  ferait  abandon- 
ner Capouc.  Le  sénat,  informé  de 
cette  résolution  par  une  lettre  du  con- 
sul, s’assembla  aussitôt.  Le  premier 
avis  fut  pour  rappeler  de  toutes  1rs 
parties  de  l’Italie  les  généraux  et  les 
années,  afin  de  ne  s’occuper  que  de  la 
délènse  de  Rouie.  Fabius  fut  d’un  avis 
tout  contraire  : il  lui  paraissait  hon- 
teux de  se  retirer  de  Capouc , et  d’a- 
gir d'apres  les  volontés  et  les  me- 
naces d’Annibal.  Cominriit  croire  que 
celui  qui,  après  la  victoire  de  Cannes, 
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n’avait  o<é  sc  présenter  devant  Rome, 
se  flattât  de  s’emparer  de  celte  ville  , 
quand  il  e’tait  repousse  de  Capoue? 
Fabius  eut  raisou  ; le  général  cartha- 
ginois s’approcha  jusqu’à  5,ooo  pas 
de  Rome,  la  contempla,  et  se  retira. 
En  545,  Fabius,  consul  pour  la  cin- 
quième fois  , fut  élu  prince  du  sénat, 
par  le  censeur  îjenipronius,  comme 
étant  alois,  dit  le  censeur,  le  premier 
citoyen  de  Rome.  11  se  mit  en  campa- 
gne, pour  aller  faire  le  siège  de  Ta- 
Yentc.  11  recommanda  par  lettres  à 
Marcellus,  qui  le  premier  avait  été 
vainqueur  d’Anuibal,  d’occuper  pen- 
dant ce  temps-là  le  général  carthagi- 
nois, en  lui  faisant  une  guerre  vive. 
Marcellus  la  lui  lit,  le  battit,  et  le 
força  à rétrograder.  Fabius  assiégea 
Tareute,  et  la  prit  bientôt,  à la  la- 
veur d’une  intelligence  qu’il  avait  dans 
la  ville.  Anuibal  ne  put  arriver  à 
tempsau  secours  de  la  place.  1. 'histoire 
ne  nous  donne  plus  rien  sur  la  vie 
militaire  de  Fabius;  mais  nous  allons 
le  retrouver  au  sénat  avec  son  patrio- 
tisme et  sa  liberté  ordinaires.  Le 
jeune  Si  ipion,  surnommé  depuis  IV/- 
Jricain,  était  consul  (l’an  547 )>  et 
prétend  it  avoir,  sans  tirer  au  sort, 
l’Afrique  pour  département,  et  y por- 
ter le  siège  de  la  guerre.  11  faisait 
meme  assez  entendre  que  si  le  sénat 
rejetait  sa  demande , il  la  ferait  au 
peuple.  Les  principaux  du  sénat 
étaient  blesses  de  la  prétention  du 
consul.  O11  demanda  à Fabius  son 
avis.  Dans  un  discours  très  étendu, 
fort  de  faits  et  de  raisonnements,  il 
combattit  le  projet  de  Scipion  , et  s’ef- 
foiça  de  lui  démontrer  que  s’il  aimait 
la  gloiie  et  son  pays,  s’il  avait  l'am- 
bition déterminer  la  guerre,  ce  n’était 
pas  en  Afriqucqu’il  fallait  aller;  qu’il 
fallait  rester  en  Italie,  pour  détruire 
Anuibal,  qui  était  la  terreur  de  Home 
depuis  1 4 ans.  Scipion  fut  envoyé  eu 
xtv. 
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Sicile,  avec  la  faculté  de  passer  en 
Afrique  , s’il  le  jugeait  nécessaire.  Fa- 
bius vécut  assez  pour  voir  Anuibal, 
apres  plus  de  i5  ans  , quitter  eu  fré- 
missant et  en  pleurant  l’Italie,  pour 
aller  au  secours  de  Carthage , que 
Scipion  menaçait.  Cette  même  année, 
( 549  de  Kom.,  204  avant  Jésus- 
Christ  ),  Fabius  mourut  dans  un  âge 
avancé,  digne,  suivant  Titc-I.ivc,  de 
porter  le  premier  le  surnom  de  Maxi- 
mus,  qui  avait  été  donné  à Fabius  Rul- 
lus,  son  aïeul.  Sa  gloire  fut  d’avoir  eu 
Anuibal  pour  adversaire,  et  d’avoir, 
eu  arrêtant  constamment  ce  vain- 
queur, sauvéla  chose  publique. — Fa- 
bius eut  un  fils  qui  portait  aussi  les 
iiomsdeQui!*Ti;s  Fabius-Max imus  , 
et  qui  fut  prêteur  sous  sou  quatrième 
consulat,  et  l’année  d’après  consul. 
Fabius  fut  déput#  vers  son  fils,  au 
camp  de  Suessula,  dans  l’Apulie.  Le 
fils  alla  au-devant  de  sou  père,  qui 
s’avançait  à cheval.  Comme  les  licteurs 
le  laissaient  passer  sans  rien  dire, 
par  respect  pour  son  grand  caractère, 
le  jeune  Fabius  dit  au  licteur  qui  le* 
précédait  immédiatement  d ordonner 
au  cavalier  de  descendre  : le  vieillard 
descendit  aussitôt.  J'ai  voulu,  dit-il, 
mon  fils , éprouver  si  vous  saviez 
assez  que  vous  étiez  consul.  Le 
jeune  Fabius,  pendant  son  consulat , 
prit  sur  Anuibal  la  ville  d’Arpi,  tant 
par  un  coup  de  main,  que  par  le  con- 
cours des  habitants.  On  ne  voit  pas  , 
par  la  suite  de  l’histoire  , ce  que 
fit  ce  digne  fils  de  Fabius- Ma ximus, 
ni  quand  il  mourut.  Q.R — y. 

FA  RI  US  M AX1  MUS  ÆM I LJ  ANUS 
(QuiNTUS),filsdu  consul  Paul- Emile, 
passa,  par  l’adoption  , dans  l’illustre 
maison  des  Fabius.  Son  père  , qu’il 
accompagna  dans  la  guerre  contra 
Pcrsée , roi  de  Macédoine,  l’<  nvova  à 
Rome  y porter  la  nouvelle  de  sa  vic- 
toire. 11  le  chargea  ensuite  de  mettre 
a 
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au  pillage  les  villes  des  Agasses  et  des 
Eginiens  pour  les  punir,  les  Agasses 
d’avoir  embrassé  de  nouveau  le  parti 
de  Pcrse’c , quand  ils  avaient  d'eux- 
rm'nics  demandé  l’alliance  de  liorne, 
et  les  Eginiens  d’avoir  traité  en  en- 
nemis quelques  soldats  romains  qui 
étaient  entrés  dans  leur  ville.  Fabius 
eut  encore  de  son  père  la  commission 
de  ravager  le  pays  des  Ulyriens,  qui 
avaient  élc  auxiliaires  du  roi  de  Ma- 
cédoine dans  la  dernière  guerre. Con- 
sul l’an  de  Rome  606,  Fabius  partit 
pour  l’Espagne  avre  deux  légions  de 
nouvelle  levée,  qu’il  joignit  a des 
troupes  alliées,  ce  qui  lui  donna  un 
corps  d’armée  de  quinze  mille  hom- 
mes d’infanterie  et  de  deux  mille  en- 
viron de  cavalerie.  11  s’attacha  à le 
fortifier  par  des  exercices  de  tons  les 
jours,  avant  de  le  mettre  en  présence 
d’un  ennemi  qui  n’était  pas  à mépriser. 
Cet  ennemi  était  Viriathc  ( voyez 
Viriathe),  à la  tête  des  Lusitaniens, 
qui  battit  un  des  lieutenants  du  con- 
ul,  lequel  avait  osé  se  mesurer  avec 
ui.  Fabius  accourut  au  bruit  de  cet 
échec:  Viriathc,  fier  de  son  avantage, 
cherchait  à l’amener  au  combat;  mais 
le  général  romain , fidèle  à son  plan , 
refusa  d’engager  une  action,  se  con- 
tentant d’aguerrir  ses  troupes  par  de 
fréquentes  escarmouches.  Quand  sou 
infanterie  allait  aux  fourrages . souvent 
il  la  faisait  protéger  par  de  la  cavalerie. 
Paul-Emile,  son  père,  lui  avait  donné 
ces  leçons  de  circonspection  dans  la 
guerre  contre  Persée.  Fabius  fut  pro- 
rogé dans  son  commandement  en 
E' pagne,  par  une  ri  constance  assez 
particulière  ( Voyez  Galba).  Son 
armée  étant  alors  bien  aguerrie,  il  lie 
balança  pas  à en  venir  aux  mains 
avec  Viriathc , et  il  eut  l’avantage  sur 
lui  dans  deux  combats.  Il  prit  une 
ville  alliée  de  l'ennemi  et  en  incendia 
nue  autre.  Ces  succès  de  Fabius  datent 
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de  Fan  dcRorae  (io8.  On  ne  levoit  plus 
figurer  dans  la  suite  de  l’histoire.  — - 
Un  autre  Q.  Fabius  Mjximus,  sur- 
nommé Seiviliaims , consul  deux  ans 
après,  en  G10,  et  commandant  aussi 
en  Espagne,  sc  trouvant  a la  tête  d’une 
armée  assez  considérable  , offrit  la 
bataille  à Viriatbe,  et  le  battit  com- 
plètement. Comme  les  Romains , en 
le  poursuivant,  étaient  dans  une  sorte 
de  désordre,  le  général  espagnol  , 
avec  sa  présence  d’esprit  ordinaire, 
rallia  scs  gens , attaqua  les  vainqueurs, 
leur  tua  trois  mille  hommes,  et  re- 
poussa le  reste  dans  leur  camp.  Là , 
il  s’engagea  un  combat  que  la  nuit 
seule  fit  cesser.  Viriathc  se  relira  en- 
suite dans  la  Lusitanie.  Fabius,  eu 
qualité  de  proconsul  , continua  la 
guerre  en  Espagne , alla  chercher 
Viriathc,  et  se  mit  en  possession  de 
plusieurs  vil'cs  où  rc  gétiéral  avait 
établi  des  garnisons.  Il  les  traita  di- 
versement : il  pardonna  aux  unes  , 
et  livra  les  autres  au  pillage.  De  tous 
les  prisonniers  qu’il  fit,  cinq  cents 
furent  mis  à mort  par  scs  ordres  , et 
neuf  mille  furent  vendus  comme  es- 
claves. L’année  suivante  Baccia,  ville 
de  l’Espagne  ultérieure  dont  Viriathc 
avait  levé  le  siège,  se  rendit  à Fabius; 
il  ne  pardonna  qu’à  lin  certain  C011- 
uobas , chef  de  brigands  qui  s’était 
rémi  - à sa  foi , et  fit  couper  les  mains 
do  ceux  qui  avaient  cfc  avec  lui , 1j 
plupart  transfuges  des  garnisons  ro- 
maines. Ce  traitement,  à l’égard  de 
gens  qui  s’étaient  plutôt  rendus  qu’ils 
11’avaient  été  faits  prisonniers,  parut 
trop  cruel  de  la  part  du  géuéral  de 
l’armée  d’un  peuple  aussi  civilise  que 
le  peuple  romain.  Il  paraît  que  ce 
même  Fabius  fut  censeur  Fan  GxG. 

Q.  R— v. 

FABIUS  MAXlMUS-i Quiistus ), 
de  la  maison  Fabia,  et  petit  fils,  par 
adoption,  de  Paul- Emile,  soutint  la 
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gloire  de  ces  deux  grands  noms , et 
inerit.1  d’ètrc  distingué  par  le  surnom 
d’Allobrogicus.  Elu  consul  eu  65 1, 
il  eut  pour  departement  la  Gaule  tran- 
salpine; il  marcha  avec  des  forces  peu 
considérables  contre  Bituitus,  roi  des 
Arvernicns,  qui  avait  leve' une  puis- 
sante armée  , composée  de  son  peu- 
ple , des  Allobroges,  etc.  Ce  ptince 
était  impatient  de  combattre,  se  croyant 
sûr  de  vaincre.  Cette  confiance  lui 
douna  une  trop  grande  sécurité  dont 
profita  le  consul.  11  lira  aussi  parti  du 
lerrcin  qui,  étant  voisin  des  monta- 
gnes, était  entrecoupé  de  collines  et 
d’eau  ; tout , jusqu’au  moment  de  la 
saison , lui  parut  favorable  pour  livrer 
bataille  à l’ennemi.  On  était  dans  le 
temps  des  plus  grandes  chaleurs, qui 
étaient  insupportables  aux  Gaulois. 
L’activité  et  la  prudence  du  général 
romain  lui  assurèrent  la  victoire  : elle 
fut  si  complète  qu’on  fit  monter  la 
perte  des  Arvrrnicns  et  des  Allo- 
broges à cent  vingt  mille  hommes  : 
celle  des  Romains  fut  très  petite.  Il 
paraît  que  l’ennemi  fut  surpris  cl  en- 
veloppé de  manière  à n’avoir  pu  se 
préparer  au  combat  ni  développer 
ses  forces.  Fabius,  surnommé  Allo- 
brogicus  à cette  occasion , eut  la 
gloire  de  donner  la  paix  à deux  puis- 
sants peuples.  11  cleva,  sur  le  lieu  du 
combat,  un  trophée  en  pierres,  ce 
qui  était  une  chose  nouvelle  pour  les 
Romains.  Sou  triomphe  eut  un  grand 
éclat  ; le  roi  Bituitus  , remarquable 
par  la  beauté  de  son  extérieur , en  fut 
un  des  priucipaiix  ornements  ( V oy. 
Domitius  Auenobarbus  ).  Fabius 
fut  censeur  l’au  de  Rome  644-  La 
suite  de  sa  vie  n’est  pas  conuuc. 

Q.  R-y. 

FABIUS  (Guillaume),  dont  le 
nom  latinisé  correspond , dans  la 
langue  flamande  , à celui  de  Boo- 
itaerts,  était  né  à Hilvarcu-Becck  , et 
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il  a eu,  comme  humaniste,  quelque 
célébrité  parmi  ses  compatriotes;  il  a 
successivement  enseigné  à Anvers  et 
à Louvain;  il  professait  le  grec  au 
collège  Buslidien  de  cette  dernière 
ville,  où  il  fut  assassine  par  des  étu- 
diants en  1 5yo.  Il  a laissé  mie  Epi- 
tome  syntaxeos  linguæ  grœcce  , An- 
vers , 1 584,  in- 1 M — os. 

FABKA  (Locis-Della),/^.Fabbra. 

FaBUE  D’UZÈS,  troubadour  du 
1 3".  siècle,  qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  un  autre  iroubadour  provençal 
du  même  nom  , fut,  suivant  Crcseim- 
beni,  accusé  et  convaincu  de  plagiat. 
On  a dit , long-temps  après  , de  l’abbé 
Roquette,  qui  pre'chail  les  sermons 
d'autrui  : • 

Ils  sont  bien  it  lai, 

Puisque  en  effet  il  les  Achète. 

Les  ouvrages  d’Albert  ou  d’Albertet 
de  Sisleron , que  Fabre  s’attribuait , 
lui  appartenaient  au  même  titre  ; mais 
ses  confrères  lie  vouliireul  pas  recon- 
naître ce  droit  de  propriété;  et , s’il 
faut  en  croire  Noslradamus,  le  trou- 
badour fut  condamné  au  fouet,  en 
vertu  des  lois  impériales,  qui  punis- 
saient les  larcins  poétiques,  comme 
toute  autre  espèce  de  vol.  Dépouillé 
de  son  mérite  d’emprunt , Fabre  reste 
réduit , d’après  le  jugement  de  l’histo- 
rien des  troubadours,  « à une  mau- 
» vaise chanson  galante,  cl  à un  poème 
» de  morale  où  il  n’y  a que  des  lieux 
» communs.  » V.  S.  L. 

FABflE  ( Piebre-Jeai»  ),  médecin 
de  la  Faculté  de  Montpellier,  exerça 
sa  profession  à Castelnaudary  , où  il 
s’acquit  une  réputation  brillante  et 
très  étendue.  Humblement  asservis  à 
la  doctrine  de  Galien , les  médecins 
empruntaient  leurs  remèdes  exclusi- 
vement à la  pharmacie;  encore  les 
prescrivaient-ils  à des  doses  fort  mo- 
dérées. Fabre  suivit  une  antre  route  ; 
il  puisa  presque  toutes  ses  ressources 
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dans  la  chimie , et  réussit  facilement 
à éblouir  le  vulgaire  par  quelques  suc- 
cès dus  à celle  thérapeutique  nou- 
vel le,  et  prônés  avec  tôrlanteric.  Le 
docteur  languedocien  publia  en  outre 
ntt  grand  nombre  de  petits  écrits  dé- 
corés de  titres, singuliers , et  dans  les- 
quels il  se  prodigue  les  louanges  les 
plus  pompeuses  : I.  Palladium  spa- 
gyricum  , Toulouse,  t 6i4  > m-8“.; 
ibid.  i638.  11.  Chirurgia  spagyrica, 
in  qud  de  morbis  cutaneis  omnibus 
spagyricè  et  melhodicè  agitur,  Tou- 
louse, 1626.  in-8'.;  ibid.  it>38. 111. 
Insignes  curationes  variorum  mor- 
lorum  medicamcnlis  chymicis  ju- 
cundissimd  methodo  curatorurn , 
Toulouse,  1627,  in-8°. ; IV.  Myro- 
thecium  spagyricum , sire  pharma- 
copcea  chymica , Toulouse,  1628, 
in-8°,  ibid.  1646,  in-8“.  V.  Alchy- 
mista  chrislianus  , Toulouse , i652, 
in-8°. , le  plus  curieux  des  ouvrages 
de  Fabre.  VI.  Hercules  pio-chymi- 
cus  , in  quo  penitissimè  tùm  moralis 
philosophie * , luin  chjtnicæ  arlis  ar- 
cana,  laboribus  herculeis , apud 
anliquos  tanquàm  velamina  obscuro 
obruta  deleguntur,  Toulouse,  i054, 
iu-8“.  VII.  Hydrographum  spagy- 
ricurn  , in  quo  de  miràfonlium  es- 
sentiel , origine  et  virtute  tractatur. 
Toulouse,  iGSg,  in-8’.  VIII.  Pro- 
pugnaculum  alcherniœ , adversàs 
misochymicos  quosdam  philosophas 
umbratiles , Toulouse,  it>45,  in-8  ’. 
IX.  Panchymici,  seu  anatomite  to- 
tius  universi  opus,  Toulouse , 1 64 G, 
in-8’.  Ces  titres , bien  que  considéra- 
blement abrégés  , sont  plus  que  suili- 
sants  pour  faire  connaître  la  tournure 
d’esprit  de  l’auteur.  Cependant  ces 
productions  ridicules  ont  été  tics  re- 
nommées, plusieurs  fois  réimpri- 
mées , tantôt  isolément,  tantôt  collec- 
tivement . trad.  en  allemand,  etc.  C. 

FABRE  ( Jea.v -Claude),  orato- 
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rien,  né  à Paris,  le  1 5 avril  iG68> 
d’un  chirurgien  habile,  après  avoir 
régenté  la  seconde  au  collège  de  St.- 
Quentin  , entra  dans  l’Oratoire,  et  fut 
envoyé  professer  la  philosophie , d'a- 
bord à Uurnilli  en  Savoie  , puis  à 
Toulon , à Riom , au  Mans  et  à Nantes  ; 
il  professa  ensuite  la  théologie  à Riom 
pendant  trois  années , et  à Lyon  pen- 
dant le  même  espace  de  temps.  L’édi- 
tion , qu’il  donna  dans  celte  ville , du 
Dictionnaire  de  Richelel,  le  força  de 
sortir  de  sa  Congrégation,  et  de  se 
retirer  à Clermont.  Il  se  trouva  ré- 
duit à se  charger  de  l’éducation  de 
quelques  enfants,  et  le  produit  étant 
insuffisant  à ses  modestes  besoins , il 
eut  l'humiliation  de  recevoir  quelques 
secours  du  jésuite  Letellicr.  En  1 7 1 5 
il  rentra  dans  la  Congrégation  de  l’O- 
ratoire à Troycs  , et  vint  la  même  an- 
née demeurer  à Montmorenri.  Il  mou- 
rut le  «2  octobre  1755.  Le  Père  Fabre 
était  très  laborieux  ; malgré  scs  pro- 
fessorats et  ses  voyages,  il  a publié 
plusieurs  ouvrages  : 1.  Une  édition  de 
Richclet , sous  ce  titre  : le  Nouveau 
Dictionnaire  français , etc.,  Amster- 
dam (Lyon),  1709,  a vol.  iu-fol.  ; 
réimprime  avec  quelques  changements 
à Rouen , 1719,  2 vol.  in-fol.  ; et  en- 
core à Lyon,  1728,  3 vol.  in-l'ol., 
avec  des  remarques  et  additions  du 
P.  Aubert  ( Foy,  Aibert).  Ce  fut  au 
reste  la  publication  de  l'édition  de 
1709,  où  il  y avait  quelques  articles 
sur  des  matières  de  théologie  contes- 
tées (et  entre  autres  le  mot  grâce , 
qu’avait  fourni  un  avocat),  qui  força 
le  P.  Fabre  de  sortir  de  l’Oratoire. 
IL  Petit  Dictionnaire  latin-français, 
in-8°.,  dont  il  y a eu  beaucoup  d’édi- 
tions ; l’auteur  en  avait  fait  un  autre 
bien  plus  étendu,  et  qui  devait  avoir 
2 vol.  in-4°. , mais  qu'il  renonça  à pu- 
blier, lorsque  parut  le  Novilius  du 
Père  Alagniuj  111.  OEuvres  de  Pir- 
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gile  traduites  en  français , avec  le 
texte  à côté,  et  îles  notes  critiques  et 
historiques,  1721;  réimprimées  en 
1741  , 4 v0'-  >n- 1 2 ; IV.  la  continua- 
tion de  l’ Histoire  ecclésiastique  de 
Fleury,  qui  avait  laisse  l’ouvrage  au 
20'.  volume.  « J’avais  été , dit  l’abbé 
» Goujet  , fortement  sollicité  moi- 
» même  d'entreprendre  celte  conti- 
» nuation.  Il  est  vrai  que , jeune  alors 
» et  craignant  que  l’entreprise  11e  fût 
» au-dessus  de  mes  forces,  je  résistai 
» long-temps  aux  instances  qui  me 
» furent  faites  ; enfin  je  cédai,  et  j’a- 
» vais  achevé  tonte  l’histoire  du  con- 
» cilc  de  Constance , lorsque  je  me 
» vis  prévenu  par  l’impression  des 
» deux  premiers  volumes  du  Père 
» Fabre  ( en  1 726  ).  Je  fis  un  sacri- 
» fice  de  ce  que  j’avais  fait.  Cette  édi- 
» lion  fut  aussitôt-vendue  ; il  fallut 
» les  réimprimer  : on  m’engagea  de 
» les  revoir.  Je  le  fis , et  j’ai  rendu  le 
» même  service  aux  quatorze  volumes 
» qui  ont  suivi  les  deux  premiers.  » 
Le  Discours  qui  est  à la  tête  du  t 5 '. 
volume  ( 33'.  de  la  collection  entière  ) 
est  de  l’abbé  Goujet.  Les  tomes  XV 
et  XVI,  du  travail  du  Père  Fabre 
( XXXV  et  XXXVI  de  la  collection  ), 
furent  mutilés,  et  l’autenr  eut  ordre 
de  discontinuer  son  ouvrage.  Il  a laissé 
cependant  eu  manuscrit  un  volume, 
que  le  propriétaire  actuel  (M.  A.-M.-H. 
JBoulard  ) se  propose  de  publier. 
V.  Entretiens  de  Christine  et  Péla- 
gie , sur  la  lecture  des  épilres  et 
évangiles  des  dimanches  et  fe'ies , 
1718,  in- 12;  VI.  nue  traduction  en 
prose  des  Fables  de  Phèdre  et  des 
Sentences  de  P.  Sjrus , 1 728,  in  - 1 a ; 
VII.  la  Table  de  la  traduction  de 
l’histoire  dn  président  de  Thou,  for- 
mant un  volume  111-4“.;  VII.  Ap- 
pendix  de  diis  et  lieroibus,  ou  Abré- 
gé de  r/Iistoire  poétique,  etc.,  1 7-21*, 
ju-ia  de  106  pages  ; ouvrage  plus 


étendu  que  celui  du  Père  Jouvenci  ; 

IX.  P.  Ovidii  Nasonis  metumor- 
phoseon  libri  X P expurgali  cum 
interprétations,  nolis  et  Appendice 
de  diis  et  lieroibus  poëticis  , 1725, 

2 vol.  in- 12.  On  y trouve  , ainsi  que 
le  titre  l’annonce,  l’ouvrage  précé- 
dent. On  peut , sur  cette  édition  des 
Métamorphoses  d’Ovide  et  VAppen- 
dix , consulter  le  N°.  12,016  du  Dic- 
tionnaire des  anonymes , par  M.  Bar- 
bier. On  avait  chargé  le  Père  Fabre 
de  la  Table  raisonnée  du  Journal 
des  Savants , et  il  a beaucoup  con- 
tribué à ce  travail  qu’a  publié  De- 
claustre.  Il  avait  préparé  la  généalogie 
de  Lamct  et  l'éloge  de  Fromagcau 
pour  la  Préface  d’une  nouvelle  édi- 
tion du  Dictionnaire  des  cas  de 
conscience.  GoOjet , qui  donna  cette 
édition  en  1735,  2 vol.  in-  fol. , re- 
fondit cette  prc'lace.  Le  même  Goujet 
a fait  insérer  une  lettre  sur  le  Père 
Fabre  dans  le  journal  de  Verdun  (jan- 
vier 1 754  ).  Depuis  et  d’après  de  nou- 
veaux renseignements , il  a donné  un 
article  imprimé  dans  le  Moreri  de 
1739.  A.  B — t. 

FABRE  (Jean),  issu  d'une  famille 
honnête  de  commerçants  qui  profes- 
saient la  religion  protestante  , naquit 
à Mîmes,  le  18  août  1727 . Il  a rendu 
sa  mémoire  recommandable  par  un 
trait  de  piété  filiale  dont  le  souvenir 
mérite  d’être  conservé.  Le  icr.  janvier 
1736  il  avait  accompagné  son  père 
au  désert  : c’est  ainsi  qu’on  désignait 
les  lieux  écartés  où,  depuis  la  révo- 
cation de  l’édit  de  Nantes  , les  réfor- 
més étaient  réduits  à cacher  l’exercice 
de  leur  culte.  Un  détachement  de  trou- 
pes fond  sur  l’assemblce.  Fabre  le  fils, 
comme  tous  ceux  qui  étaient  eu  état 
de  s’éloigner,  chercha  son  salut  dans 
la  fuite  : il  y allait  des  galères  à sc  • 
laisser  prendre;  mais,  voyant  son  mal- 
heureux père  tombé  dans  les  mains, 
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des  soldats  , il  revient  sur  scs  pas  , se 
précipite  au  milieu  d’eux , embrasse 
les  genoux  de  leur  chef,  demande 
comme  nu  bienfait  à prendre  la  place 
de  l’auteur  de  ses  jours,  et , malgré  la 
résistance  de  l’infortuné  vieillard  , 
obtient , à force  de  sollicitations  et  de 
larmes , le  consentement  du  comman- 
dant attendri  , pour  ce  généreux 
échange.  Il  fallut  repousser  avec  une 
sorte  de  violence  le  père  an  déses- 
poir, qui  persévérait  à réclamer  ses 
fers.  Le  duc  de  Mirepoix,  comman- 
dant en  chef  de  la  province  de  Lan- 
guedoc, devant  qui  le  fils  fut  traduit 
a Montpellier , oifrit  de  lui  rendre  la 
liberté,  si  le  ministre  Paul  Rahaut 
voulait  sortir  du  royaume;  mais  Fa- 
lirc  , s’immolant  pour  les  intérêts  de 
sa  secte  avec  n.oti  moins  de  magnani- 
mité qu’il  s’était  sacrifié  pour  sou 
pcrc,  invita  lui  même  le  pasteur  et  le 
troupeau  à ne  pas  acheter  sa  grâce  au 
prix  qu’on  voulait  y mettre.  Sur  leur 
refus , l’arrêt  est  prononce;  il  est  con- 
duit à Toulon  , revêtu  de  la  honteuse 
livrée  du  frime , et  enchaîné',  parmi  le 
reluit  de  l’espère  humaine , sur  le  fatal 
vaisseau.  L’horreur  de  sa  situation 
fit  mi  moment  chanceler  son  courage; 
mais  le  sentiment  de  son  innocence, 
ou  plutôt  de  sa  vertu,  lui  rrndit  bien- 
tôt toute  sa  fermeté  ; et  il  en  avait  be- 
soin : car,  malgré  les  égards  que  lui 
témoignaient  l’intendant  et  les  prin- 
cipaux officiers  de  la  marine , sa  cons- 
tance fut  souvent  mise  à l’épreuve  par 
l’inflexible  rigueur  du  comte  de  .St.- 
Florenlin,  qui , ayant  dans  les  attri- 
butions de  son  ministiie  les  a flaires 
de  la  religion  réformée,  se  montrait 
inexorable  t et  avait  résisté  aux  vives 
instanees  du  duc  et  de  la  duchesse  de 
Fit*- James  , que  les  parents  et  les 
amis  de  Fabre  étaient  parvenus  à in- 
téresser eu  sa  faveur.  Mais  rct  infor- 
tune ayant  enfin  réussi,  par  un  sin- 
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gulier  détour , à faire  connaître  an 
duc  de  Choiseul  l'honorable  cause  de 
ses  malheurs,  ce  ministre  juste  et  sen- 
sible , chargé,  entre  autres  départe- 
ments , de  celui  de  la  marine , signa, 
à ce  titre,  l’ordre  de  sa  délivrance. 
Fabre  fut  rcudu  à sa  famille  le  21 
niai  1762  , après  plus  de  six  ans  de 
captivité  ; mais  son  retour  meme  fut 
pour  lui  une  nouvelle  source  de  cha- 
grins; il  ne  revit  son  père  que  pour  re- 
cueillir ses  derniers  soupirs  : le  saisis- 
sement de  la  joie  acheva  d’user  des 
jours  déjà  consumés  par  l’âge  et  par 
la  douleur.  Celle  de  Fabre  ne  trouva 
d'adoucissement  que  dans  le  bonheur 
d’une  union  long-temps  désirée  : il 
épousa  une  de  ses  parentes,  qu’il  ai- 
mait depuis  sou  enfance , et  dont  il 
était  sur  le  point  d’obtenir  la  main 
lorsqu’il  se  livra  pour  son  père.  Iné- 
branlable dans  sa  fidélité,  elle  avait, 
pendant  l’absence  de  son  amant , re- 
jeté les  propositions  d’ctablisscineut 
les  plus  avantageuses , et  elle  n’atten- 
dit pas  même,  pour  s’unir  à lui,  sa 
réhabilitation.  Grâces  à l’opposition 
du  comte  de  Saint-Florentin , de  qui 
elle  dépendait,  le  brevet  u’en  fut  ex- 
pédié que  plusieurs  années  après,  par 
les  soins  dit  prince  de  lleauvau,  qui , 
lassé  des  refus  du  ministre,  mit  direc- 
tement sous  les  yeux  du  roi  les  preu- 
ves authentiques  du  sublime  dévoue- 
ment de  Fabre , et  obtint  du  monarque 
même  que  ce  modèle  des  fils  serait 
rétabli  dans  tous  ses  droits.  Son  ac- 
tion avait  été  indiquée  par  Marmon- 
tel , dans  sa  Poétique,  comme  pou- 
vant fournir  le  sujet  d’un  drame  in- 
téressant. Fenouillot  de  Falbairo  s’en 
cinpnra  , et  le  traita  sous  le  titre  de 
l’ Honnête  Criminel  ( V.  Falbauie  ). 
Il  croyait  le  héros  de  celle  aven- 
ture mort,  et  n’avait  sur  cet  évé- 
nement que  des  notions  imparfaites. 
Le  désir  qu’il  manifesta,  lorsqu’il 
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apprit  son  existence , d’avoir  sur  son 
compte  des  renseignements  plus  exac- 
ts, donna  lien  à la  letlic  qui  se 
trouve  à la  tète  de  l’édition  de  sa  pièce 
de  1 767.  Elle  fut  d’abord  jouée  chez 
la  duchesse  de  Yilleroi,  et  l’a  été  de- 
puis sur  tous  les  théâtres  de  l’Europe. 
Quoique  assez  médiocre  sous  les  rap- 
ports de  l’art,  cet  ouvrage  produisit 
une  vive  sensation  à la  première  re- 
présentation, et  exeita  un  enthousias- 
me dont  les  effets  furent  malheureu- 
sement arrêtés  par  l’incurable  mal- 
veillance du  comte  de  Saiiil-Florcntiu. 
Il  empêcha  le  suecès  d’une  souscrip- 
tion de  1 00  nulle  francs  proposée  en 
faveur  de  Fabre  , pour  le  dédomma- 
ger de  scs  pertes.  I.a  duchesse  de 
Grammout  voulut  y suppléer  par  les 
grâces  dont  son  frère  le  duc  de  Choi- 
srul  disposait.  Elle  Ht  en  conséquence 
adresser,  par  ce  ministre,  à Fabre 
une  invitation  pressante  de  se  rendre 
à Paris;  mais,  le  surlendemain  île  son 
arrivée,  éclata  la  disgrâce  de  son  il- 
lustre protecteur.  Cet  événement  ruina 
le  crédit  de  presque  tons  ses  autres 
appuis;  et  malgré  les  soins  de  Tru- 
d.iinc,  dont  le  zèle  ne  se  rallenlit  pas , 
il  11c  tira  aucun  fruit  d'un  vovage  en- 
trepris sous  les  plus  favorables  aus- 
pices. De  retour  à Gangcs,  uu  il  avait 
fixé  son  domicile  depuis  son  mariage, 
il  ne  chercha  plus  que  dans  sa  propre 
industrie  les  moyens  de  subvenir  aux 
besoins  de  sa  fouille;  il  rassembla  ses 
débris , reprit  le  commerce , et  cultiva 
en  paix  un  petit  bien  qui  lin  restait. 
Viugt-ciuq  ans  après,  avant  perdu  sa 
femme , et  sentant  -e  multiplier  les  in- 
firmités de  la  vieillesse , il  alla  se 
réunir  à son  fils  aine . établi  depuis 
quelques  années  à Celle.  11  mourut 
dans  celle  ville,  le  3 1 mai  1797. 

V.  f>.  L. 

FABllE  ( Dom  Louis  ) , bibliogra- 
phe, naquit  à Iwujau,  diocèse  de  iic- 
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ziers , le  1 6 mars  1 7 1 o.  Il  entra  jr nue 
encore  dans  l’ordre  de  St.-Benuit  de 
la  Congrégation  de  St.-Maur , et  pro- 
nonça ses  vœux  au  monastère  de  la 
Dorade  de  Toulouse.  Son  érudition 
détermina  ses  supérieurs  à le  désiguer 
pour  bibliothécaire  de  la  ville  d’Or- 
léans, après  le  décès  de  D.  Vcrninac 
en  1748.  Dom  Fabre  mit  un  nouvel 
ordre  dans  la  bibliothèque , et  parvint 
à l’enrichir  par  scs  rapports  avec 
presque  tous  les  savants,  qui  se  firent 
plus  d’utic  fois  un  devoir  de  le  con- 
sulter. Il  mourut  au  monastère  de 
Bonnes-Nouvelles  ( d’Orléans  ) , le  1 1 
février  1 788,  aussi  sage  religieux  que 
hun  et  savant  ami.  O11  lui  doit  : 
Catalogue  raisonné  des  livres  de  la 
Bibliothèque  publique  fondée  par 
Guillaume  Prnusteau , professeur 
en  droit  de  l'Université  d’Orléans  , 
composée  en  partie  dus  livres  el 
manuscrits  d’Henri  de  Valois , nou- 
velle édition  , avec  des  notes  criti- 
ques et  bibliographiques , Orléans , 
C.-P.  Jacob,  1777,  iu-4°.  La  pre- 
mière édition  avait  paru  sous  le  titre 
de  Bibliotheca  Prustcllinna , par  les 
soins  de  D.  lhllouct  et  de  D.  Mc'ry , 
Orléans,  1721,  in-4°.  Dom  Fabre 
est  reconnu  pour  l’un  de  ceux  qui 
contribuèrent  le  plus  à jeter  du  jour 
sur  la  biographie  littéraire  de  l’Or- 
léanais. P — D. 

fabre  d’églantine  ( i>m- 

lippe-Fbançois-Nazaihe  ),  né  à Cai- 
rassonne  le  -28  décembre  175:),  dans 
uuc  famille  de  bourgeoisie,  fut  livré 
dès  sa  j unessc  à une  extrême  dissi- 
pation , et , après  une  éducation  fort 
négligée,  se  i'r  comédien  dans  une 
troupe  de  province.  Il  joua  successi- 
vement sur  les  théâtres  de  Genève, 
de  Lyon  et  de  Bruxcdcs,  où  il  obtint 
peu  de  succès.  Il  réussit  mieux  dans 
le  monde  par  les  talents  d'agrément 
qu’il  possédait  à uu  degré  assez  re- 
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marquablc.  Il  peignait  en  miniature, 
gravait,  )<jii.>i>  passablement  de  plu- 
sieurs  instrumenta,  et  composait  de 
la  musique  et  des  vers.  Il  n’avait  que 
seize. ans  lorsqu’il  publia  l 'Elude  (le 
la  Nature , épitre  en  vers  qui  avait 
concouru  pour  le  prix  del’arad.  fran- 
çaise en  1771.  Ayant  ensuite  obtenu  le 
prix  dwl’égiantine  aux  jeux  floraux  de 
Toulouse,  il  ajouta  à sou  noin  celui 
de  cette  fleur.  Se  croyant  dès-lors  plus 
fait  pour  cultiver  les  lettres  que  pour 
jouer  la  conieUie,  il  vint  à Paris  avec 
une  doux  aine  de  pièces  eu  portefeuille, 
tragédies,  comédies,  opéras-comiques, 
etc.  a Toutes  ne  furrul  pas  jouées,  dit 
» La  Harpe,  et  ce  qui  put  l’être  est 
» dé|a  pour  la  plus  grande  partie  ou- 
» blic  depuis  long-temps.  Augusta , 
» prétendue  tragédie,  et  nue  comédie 
» du  Présomptueux , lurent  à peine 
» achevées,  celle-ci  notamment,  dans 
» ud  temps  où  les  théâtres  étaient 
» déjà  révolutionnés  et  où  Fabre  Ini- 
» même  était  devenu  une  puissance  ; 
» mais  il  fut  plus  heureux  dans  1 ’/n- 
» trigue  épistolaire  , qui  eut  beau- 
•»  coup  de  vogue  aux  représentations, 
» et  dans  le  Philinte  de  Molière , qui 
» attira  les  regards  des  connaisseurs.  » 
Mais  Fabre  aspirait  alors  à des  succès 
d'un  autre  genre.  D’un  caractère  am- 
bitieux, inquiet  et  11e  sans  fortune, 
il  ne  pouvait  manquer  d’embrasser  le 
parti  de  la  révolution.  Il  s’y  lança 
donc  dès  le  commencement  avec  beau- 
coup d’ardeur.  Lié  avec  Danton  , La- 
croix cl  Camille  Desmoulins , il  eut 
part  à tous  les  excès  de  ce  parti , et 
notamment  à la  revolu'ion  du  10 
août , qu’il  avait  provoquée  par  la  pu- 
blication de  plusieurs  pamphlets.  Il 
fut  d'abord  membre  de  la  commune 
qui  s’installa  aussitôt  après  la  chute  du 
trône , et  ensuite  secrétaire  de  Danton. 
Il  occupait  cette  place  à l'époque  du 
2 septembre,  don  l'aaccusc  d’avoir  été 
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l’un  des  provocateurs  du  massacre  des 
prisons,  après  avoir  eu  cependant  la 
précaution  d’en  faire  sortir  sa  cui- 
sinière, deienne  pour  dettes.  Nommé 
dépoté  de  Paris  à la  Convention  na- 
tionale , il  débuta  dans  cette  assemblée 
par  Une  motion  eu  faveur  du  général 
i .aflarclli  j ce  qui  donna  une  idée  avan- 
tageuse de  la  modération  de  ses  prin- 
cipes; mais  il  nesc  fil  bientôt  plus  re- 
marquer que  par  les  opinions  les  plus 
révolutionnaires.  Il  vota  la  mort  de 
Louis  XVI  s? ns  appel , et  fut  nommé 
membre  du  comité  de  salut  public. 
Fabre  avait  coutume  de  dire  qu’il  sen- 
tait un  suspect  d’un  quart  de  lieue.  11 
fut  l’un  des  instigateurs  du  décret 
qui  ordonna  de  ue  point  faire  de  pri- 
sonniers anglais  et  hanovrirns.  Après 
le  5i  mai,  il  déposa  contre  Brissot 
et  contre  les  députes  de  la  Gironde 
devant  le  tribunal  révolutionnaire. 
1 1 fit  ensuite  décréter  successivement  le 
maximum , l’arrestation  de  tous  les 
Anglais  qui  sc  trouvaient  en  France, 
et  enfin  le  calendrier  républicain , dont 
cependant  il  n’était  pas  l’auteur  ( P. 
Homme  ).  Dans  son  rapport  sur  cct 
objet,  Fabre  d’Eglautine  montra  la 
•plus  crasse  ignorance  des  premières 
règles  de  l’astronomie.  Il  lui  échappa 
même  des  fuites  de  langue  qui  fu- 
rent remarquées  à une  telle  époque. 
Il  dénonça  ensuite  aux  jacobins  et  fit 
arrêter  le  secrétaire  de  la  guerre  Vin- 
cent et  le  général  Mazuel;  ce  qui  lui 
attira  la  haine  d’Hébert , leur  protec- 
teur. Dès-lors,  Fabre  devint  suspect,  ou 
plutôt  il  excita  l’envie  des  fictions  qui 
dominaient  alors  à la  Convention.  I5i- 
rolcan  fut  le  premier  qui  l’accusa  d’a- 
voir demandé  un  roi,  d’une  manière 
Retournée,  dans  le  comité  de  salut 
public.  Hébert  demanda  formellement 
qu’il  fût  exclus  de  la  société  des 
Jacobins.  Obligé  de  se  justifier  de-, 
vaut  scs  accusateurs,  il  fut  interrompu 
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Sar  (les  cris  à la  guillotine  ! Dans 
: même  temps , la  société  des  Corde- 
liers décidait  qii’clli  lui  avait  relire 
sa  confiance  ; et  bientôt  apres  la  Con- 
vention nationale  le  décréta  d’accusa- 
tion, comme  falsificateur  d’un  decret 
relatif  à la  compagnie  des  Indes.  |,e 
véritable  tort  de  Fabre  était  d’avoir 
hésite  un  moment  dans  l'horrible  car 
rière  de  massacres  que  parcouraient 
alors  les  cbefs  de  cet  affreux  sys 
terne.  Ils  l’attaquèrent  lui-même  avec 
fureur,  et  le  firent  déclarer  chef  du 
modérantisme ,'et  enfin  traître  à la 
pairie  par  les  sociétés  des  Cordeliers 
et  des  Droits  de  l'homme.  Enfin, 
il  fut  décrété  d’accusation  comme 
complice  de  la  conspiration  de  l’é- 
tranger, et  traduit  au  tribunal  ré- 
voliiliounaireen  même  temps  que  Dan- 
ton , ayant  été  accuses  l’un  et  l’autre 
ar  St.-Just  d’avoir  cherché  à rc'ta- 
lir  le  fils  de  Louis  XVI.  Tout  le 
parti  d'Hébert  que  Fabre  avait  qua- 
lifie d’ullrà-révolutionnaire , deman- 
dait à grands  cris  son  supplice,  et 
lie  cessa  de  l’accuser  de  royalisme, 
de  concussions  et  de  friponneries. 
Lorsqu’il  parut  enfin  devant  le  tri- 
bunal , avec  Danton  et  d’autres  dé- 
putés, celui-ci  se  plaignit  qu’on  l’eut 
acculé  à des  voleurs;  et  cette  plain- 
te était  dirigée  contre  Fabre  d’K- 
glautinc  et  Dclaunay  d’Angers.  En- 
veloppés dans  les  mêmes  accusations, 
ils  furent  l'un  et  l’autre  condamnés  à 
mort  le  5 avril  179'!:  Fabre  montra 
peu  de  courage  dans  scs  derniers  mo- 
ments. Mercier , qui  était  son  collègue, 
en  parle  ainsi  dans  sou  Nouveau  Ta- 
bleau de  Paris  : o 11  fut  promoteur 
» du  régime  révolutionnaire,  et  sou 
» panégyriste;  l’ami  t le  compagnon  , 
» le  conseiller  des  proconsuls  qui  por- 
» tcrcnl  dans  toute  la  France,  le  fer, 
» le  feu,  la  dévastation  et  la  moi l.  Je 
» ne  sais  si  scs  mains  lurent  souillées 
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» de  dilapidations . mais  je  sais  qu’il 
» fut  promoteur  d’assassinats....  Pau- 
» vi  e avant  le 'a  septembre  179a,  il 
» eut  ensuite  hôtels,  voitures  , gens  , 

» filles;  et  son  ami  Lacroix  lui  aida  à 
« se  procurer  ce  train.  » Malgré  cela, 
sa  veuve  n’eut  de  lui  qu'une  fortune 
médiocre;  et  après  le  9 thermidor  elle 
demanda  a la  Convention  des  secours 
qui  lui  fure  nt  accordés.  La  Harpe  a 
parlé  des  écrits  de  Fabre  d’Eglantine 
avec  tonte  la  sévérité  dont  on  sait  qu'il 
usait  envers  les  auteurs  des  excès  ré- 
volutionnaires. « Le  titre  même  de  la 
» pièce,  dit-il , en  parlant  du  Philinte 
» de  Molière,  est  une  fausseté  et  une 
» ineptie.  C’est  calomnier  ridicule- 
» ment  Molière , que  de  faire  du  eom- 
» plaisant  Philinte,  qu’il  afortàpro- 
» pos  opposé  au  misantfope  Alceste  , 
» un  homme  dénué  de  toute  morale 
» et  de  toute  humanité;  en  un  mot, 
» parfait  égoïste  , ce  qu’est  véritable- 
« meut  le  Philinte  de  Fabre.  Molière 
» opposait  un  excès  à un  excès,  celui 
» de  ia  doueenr  à celui  dç  la  sévérité  ; 
» mais  il  en  savait  trop  pour  mettre 
» en  regard  sur  la  même  ligne  les  vi- 
» ces  du  cœur  et  les  travers  de  l’esprit. 
» Quand  le  règne  des  bienséances  sera 
» rétabli,  l’oa  cflacera  cette  insulte 
» publique  à la  mémoire  de  Molière, 
» et  la  pièce  sera  intitulée  ce  qu’elle 
» est  : Philinte  ou  \’ Egoïste.  Cette 
» étrange  méprisé  faisait  présumer 
» que  Fabre  lui-même  n’avait  pas  bien 
v compris  ce  qu’il  faisait.  Envenimé 
» de  haine,  comme  tous  lesespritsde 
» la  même  trempe  , contre  tout  cequi 
» s’appelait  homme  du  monde,  contre 
» tout  ce  qui  avait  dans  la  société  un 
» rang  qu’il  n’avait  pas  et  11c  devait 
» pas  avoir,  il  eût  bien  voulu  faire 
» 1 roirc  que  toute  la  société  était  en 
» effet  composée  de  méritants  et  de  fri- 
» pons  ; et  cette  espèce  de  haine  était 
* bassement  envieuse,  cl  pas  plus 
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» momie  que  politique.  Mais  enfin  il 
» ont  le  mérite  de  tracer  un  caractère 
» très  prouoncé  et  trop  commun  dans 
v la  corruption  philosophique  de  no- 
» ire  siècle,  l’égoïsme  de  principe  et 
» de  calcul,  sujet  essayé  deux  fois  en 
» peu  d’anuérs  sans  succès  ( y oyez 
« Bartue ; et  Caii.hava  , au  Supplé- 
» ment  ).  Les  connaisseurs  lui  savent 
» gré  de  celte  idée  vraiment  heureuse 
» et  dramatique , d’avoir  fait  trouver 
» à l’égoïste  sa  punition  daus  son 
» égoïsme  même , et  fait  retomber 
» sur  lui  les  conséquences  de  scs  dé- 
» testables  principes;  mais,  en  gc'- 
» Itérai , on  aurait  voulu  que  la  piè- 
» ce  fût  plus  gaie  et  pjus  amusante..,. 
» Si  t’ai  nommé  le  Misnntrope , c’est 
» la  faute  de  Fabre  qui , par  son  titre 
» même  , rappelle  malheureusement 
» cet  inimitable  chef-d’œuvre,  dont 
» lui  seul,  prut-êlie,  pouvait  ne  pas 
» redouter  le  souvenir  et  la  concur- 
» rence,  tant  sou  amour-propre  était 
» fou.  Aussi  l’ai-jc  entendu  se  vanter 
» tout  haut  de  ne  consulter  personne. 
» Il  regardait  les  avis  comme  des  pié- 
» ges,  et  les  critiques  comme  des  in- 
» jures.  U avait  cepetidaut  de  l’esprit 
» naturel,  et  même  son  talent  ne  pou- 
» vait  guère  être  antre  chose;  car  on 
» peut  conclure  de  scs  écrits  qu’il 
» manquait  d’étude  et  d’éducation. 
» L’ignorance  de  la  langue  v est  por- 
» tée  à unexcès  que  l’on  ne  retrouvt- 
» rail  dans  aucun  écrivain  depuis  cent 
» cinquante  ans  que  la  langue  est 

» fixée Il  affecta  de  ne  rien  com- 

» prendre  aux  reproches  qu’on  lui  fit 
» sur  sa  diction  , lorsqu’il  eut  paru 
» mériter  par  son  Philinte  qu’on  l’a- 
» vcrtitdescs  fautes.  On  ne  voit  pas 
» non  plus  qu’il  ait  mis  depuis  le 
» moindre  soin  à corriger  son  style; 
» et  s’il  l’avait  pu,  il  est  vraisembla- 
» ble  que  l’amour  propre  même  l’eût 
» intéressé  à rendre  au  moins  sup- 
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» portable  à la  lecture,  ce  que  les  hoirs 
» piges  avaient  trouvé  digne  d’estime 
» au  théâtre  , au  lieu  qu’il  ne  luires- 
d tera  dans  la  postérité  que  le  pian 
» bii  n conçu  d’un  drame  illisible.  » 
La  Harpe  ne  traite  pas  avec  moins  de 
sévérité  les  deux  pièces  de  Fabre  qui 
ont  eu  le  pins  de  succès  après  L Phi- 
linte.  « L’Intrigue  Epis  toi  aire , dit- 
» il , n’est  qu’une  grossière  contre- 

» épreuve  du  Barbier  de  Séville 

» Ce  n’est  qu’un  vieux  canevas  rapiécé 
» de  lambeaux  de  l’ancien  théâtre  ita- 
» lien  et  espagnol,  déjà  usés  depuis 
» cent  ans  sur  le  nôtre , et  qu’assuré- 
b ment  la  broderie  du  style  de  Fabre 
b n’était  pas  propre  à relever....  Mais 
» co  qui  passe  toute  crovanrc , c’est  le 
» drame  posthume  intitulé  les  Prê- 
ts ceph’urs,  dont  je  ne  me  pardonne- 
b rais  pas  même  de  parler,  tant  il  est 
b au  - dessous  de  la  critique , si  à 
b l’heure  même  où  j’écris,  il  n’était 
b joué  avec  les  plus  grands  applau . 
b disseinents.  b Fabre  d’Eglanline  a 
composé  dix-sept  comédies  , dont  le 
plus  grand  nombre  n’a  dû  une  sorte 
de  succès  qu’aux  événements  de  la  ré- 
volution , auxquels  elles  avaient  rap- 
port. L’une  d’elles,  intitulée  i' Orange 
de  Malte , est  peiduc  sans  avoir  été 
jouée.  Le  Présomptueux , représenté 
en  i -yo,  établit  une  espèce  de  rivalité 
entre  fauteur  et  Collin-d’Harleville, 
qui  avait  traité  des  sujet*  analogues 
dans  f Optimiste  et  les  Chateavx  en 
Espagne.  Cette  rivalité  suggéra  à 
Fabre  une  satire  inlitulce  Mes  Souve- 
nances. et  dans  la  préfacé  du  Phi- 
linle  , une  attaque  d’autant  plus 
odieuse  que  dans  le  temps  ou  elle  fut 
publiée  ( 1 ) , «Ile  pouvait  peidrc 
l’estimable  auteur  du  Célibataire.  Voi- 
ci le  détail  des  ouviages  de  Fabre: 
1.  les  Amans  de  Beauvais , Ro- 
mance, 1776,  in  8°.;  II.  V Elu aed» 
la  Nature,  poème,  1783, 
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III.  Augusta , tragédie,  jouée  en 
1787;  IV.  le  Collatéral,  on  l'A- 
mour et  l'fntérét , comédie  jouée  en 
1789  sur  le  Théâtre  de  Monsieur; 
V.  les  Gens  de  Lettres , on  le  Poète 
provincial  à Paris , comédie  en 
cinq  artes  et  en  vers  , jouée  sur 
le  Théâtre  Italien,  en  1787;  VI. 
le  Présomptueux , ou  l'Heureux 
imaginaire , comédie  en  cinq  actes 
et  en  vers,  1790,  in-8°.  ; VII.  Le 
Philinte  de  Molière , ou  la  Suite  du 
Misantrope , comédie  en  cinq  artes 
et  en  vers,  1790,  in  8 .;  VIII.  le 
Convalescent  de  qualité,  ou  l’Aris- 
tocrate moderne,  comédie  en  deux 
actes  et  en  vers,  1791  , in-8".  ; IX. 
l'Intrigue  épistolaire,  comédie  en 
cinq  actes  et  en  vers,  1791 , in-8".; 
X.  V Héritière , comédie  en  cinq  ac- 
tes et  en  vers , jouée  le  5 novem- 
bre 1791;  XI.  Isabelle  de  Salisbu- 
ry , opéra,  1791;  XII.  Le  Sot  or- 
gueilleux , comédie  en  cinq  actes  et 
en  vers,  1791;  XI H.  Péponse  du 
pape  à F.  G.  I.  S.  Andrieux,  1791, 
in-8”.  ; XIV.  les  Précepteurs , co- 
médie en  cinq  actes  et  en  vers , qui 
ne  fut  jouée  et  imprimée  qu’en  1 799, 
in-8 ". , et  qui  a été  traduite  en  alle- 
mand par  madame  Kolzebuc.  On  a 
donné,  en  i8o5  , an  théâtre  de  l’O- 
debii , T Espoir  de  la  faveur,  comé- 
die en  cinq  actes,  par  MM.  Etienne 
et  Nanteuil.  On  croit  que  l'Orange 
’de  Malte  en  avait  fourni  le  sujet 
ou  tout  au  moins  l’idée.  On  a pu- 
blié, en  1796,  sous  le  nom  de 
Fabre  d’Eglautino , en  3 vol.  in  - 12  , 
une  Correspondance  amoureuse  , 
précédée  d’un  Précis  historique  de 
son  existence  morale,  physique  et 
dramatique,  et  d'un fragment  de  sa 
vie,  écrite  par  lui-  meme , etc.  Cette 
production  est  aussi  dégoûtante  par  le 
stylo  que  par  les  principes.  Il  était  un 
des  auteurs  des  Pevolutions  de  Paris, 
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journal  pub'ié  par  Prudltommc,  ce 
1 189  à 1 793.  O11  a imprimé  en  1 80:1, 
sous  le  titre  d ’ OEuvres  mêlées  et 
posthumes  de  Fabre  d'Eglantine, 
a vol.  in-8’.  ou  in-ia,  une  compila- 
tion où  se  trouvent  les  ouvrages  in- 
diqués, et  de  plus  un  poëmedc  Chti- 
Ions,  des  satires,  des  romances  et 
des  vers  dans  tous  les  genres,  et 
pour  la  plupart  d’une  imperfection 
et  d’une  négligence  au-delà  de  toute 
expression.  M — d.  j. 

FARRETTI  (Raphaël),  le  plus 
habile  antiquaire  du  dix  - septième 
siècle,  naquit  à Urbin,  en  1(418, 
d’une  famille  noble.  N’étant  pas  l’aîné 
Je  sa  famille,  il  fut  destiné  à sui- 
vre la  carrière  des  lettres  et  de  la 
jurisprudence,  afin  de  se  mettre  en 
état  de  remplir  les  places  honora- 
bles et  utiles  auxquelles  un  céliba- 
taire peut  aspirer  dans  les  états  du 
Pape,  dont  le  duché  d’Urbin  était 
devenu  une  des  provinces  , peu 
de  temps  après  la  naissance  de  Fa- 
bretti.  Il  fut  en  conséquence  envoyé 
aux  écoles  de  Cagli,  petite  ville  du 
même  duché , où  il  étudia  les  belles- 
lettres,  et  les  langues  grecque  et  la- 
tine, sous  un  professeur  qui  avait  ru 
l’avantage  de  converser  avec  Muret 
et  Mainico,  et  de  profiter  de  leurs  le- 
çons. Cette  excellente  institution  litté- 
raire disposa  le  jeune  élève  aux  éludes 
de  l’antiquité,  et  le  pénétra  de  cet 
amour  pour  la  lecture  des  auteurs 
anciens,  qui  est  le  plus  sûr  garant  des 
grands  succès  dans  la  carrière  de  l’é- 
rudition. De  retour  dans  sa  patrie,  il 
y Ct  son  cours  de  droit,  et  y fut 
leçn  docteur  à l’âge  de  1 8 ans.  Alors , 
ses  parents  l’envoyèrent  à Rome, 
pour  s’initier  dans  la  pratique  du 
barreau , sous  la  direction  d’Etienne, 
son  frère,  qui  y exerçait  honorable- 
ment la  profession  d’avocat.  Quoique 
l’étude  des  lois  absorbât  une  grand* 


28  FAB 

partie  du  temps  du  jeune  juriscon- 
su'te,  elle  lui  bissait  encore  assez  de 
loisir,  pour  qu’il  pût  se  livrer  à celle 
des  monuments  de  tout  genre,  dont 
la  capitale  de  la  religion,  des  lettres, 
et  des  arts  était  si  riche , et  qui  frap- 
pèrent à un  tel  point  scs  yeux  et  son 
imagination,  qu’il  en  fit  bientôt  l’ob- 
jet prcsqu’uniqne  de  tous  ses  travaux. 
Ce  fut  à eette  heureuse  époque  qu’il 
jeta  , pour  ainsi  dire,  les  fondements 
de  cette  instruction  vaste  et  solide,  et 
de  cette  critique  raisonnée  qui  l’éle- 
vèrent, dans  la  science  des  antiquités, 
au-dessus  de  tous  ses  prédéceseurs. 
Cependant,  il  ne  négligeait  pas  le 
barreau  ; et  les  lumières  qu’il  y avait 
acquises,  jointes  à un  esprit  vif  et 
juste,  et  à un  maintien  modeste  et  dé- 
cent, le  firent  choisir  par  le  cardinal 
Lorenzo  Impérial! , pour  aller  travail- 
ler en  Espagne  à l’arrangement  de 
quelques  affaires  importantes  et  diffi- 
ciles. Fabrctti  remplit  si  bien  cette 
mission,  qnele  cardinal,  pour  le  ré- 
compenser, obtint  pour  lui,  du  pape 
Alexandre  VH,  la  place  distinguée  et 
fort  lucrative  de  trésorier , et  ensuite, 
la  place  encore  plus  importante  d’au- 
diteur de  la  légation  papale  en  Espa- 
gne. Son  séjour  dans  ce  royaume  dura 
treize  ans,  et  ce  fut  pendant  ce  temps 
qu’une  lecture  plus  assidue  cl  plu» 
réfléchie  des  auteurs  classiques  fécon- 
da et  mûrit,  pour  ainsi  dire,  les  no- 
tions et  les  observations  archéologi- 
ques de  l’antiquaire  d’LIrbin;  mais  il 
hélait  en  faire  l’appliraliun  aux  mo- 
numents mûmes  ; et  Fabrctti , apres 
avoir  visité  ceux  qu’il  put  trouver  en 
Espagne,  sentit  qu’un  nouvel  examen 
des  monuments  de  Rome  lui  était  iu- 
dispeusabicment  necessaire  pour  l'a- 
vancement de  la  science.  La  fortune 
le  seconda  : le  prélat  Charles  Bonclli , 
nonce  en  Espagne  , fut  nommé  car- 
dinal ; cl  en  retournant  à Rome,  pour 
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y jouir  de  sa  nouvelle  dignité,  em- 
mena avec  lui  Raphaël  Fabrctti,  que 
de  nouveaux  honneurs  attendaient 
dans  son  pays.  Dans  le  cours  de  ce 
vos  âge,  il  put  visiter  Paris  cl  la 
France,  ainsi  que  les  villes  principa- 
les de  l’Italie: il  y fit, connaissance 
avec  les  hommes  les  plus  estimes  dans 
la  littérature  solide  et  dans  la  science 
des  antiquités;  les  Ménage,  les  Ma- 
billon,  les  Hardouiu , les  Montfàu- 
con,  devinrent  ses  correspondants  et 
ses  amis.  Arrivé  à Rome,  il  fut 
nommé  juge  des  appellations  dans  la 
cour  du  Capitole;  et,  quoique  cette 
charge  lui  laissât  assez  de  loisir  pour 
vaquer  à ses  occupations  favorites,  il 
ne  se  refusa  pas  à l’invitation  du  car- 
dinal Cesi,  qui  allait  gouverner  les 
états  d’Uibi il , en  qualité  de  légat  du 
pape,  et  qui  l’avait  nommé  son  audi- 
teur : les  fonctions  de  celte  place  le  dé- 
tournèrent presqu’eutièremeut  de  scs 
études,  pendant  les  trois  aunées  qu’il 
en  fut  revêtu , et  qu’il  employa  à amé- 
liorer, par  ses  conseils  et  par  son  cré- 
dit, le  sort  de  son  pays  natal , et  les 
affaires  de  sa  famille , moyennant  les 
sommes  qu’il  avait  apportées  d’Es- 
pagne. Ces  arrangements  lui  procu- 
rèrent une  entière  tranquillité  sur  ses 
propres  affaires,  qui,  depuis,  ne  lui 
causèrent  aucune  distraction.  Alors, 
il  désira  de  retourner  s’établir  à Rome; 
et  le  cardinal  Gaspar  de  Carpegna  , 
vicaire  du  pape  Innocent  Xl,  grand 
amateur  de  l’antiquité , et  protecteur 
des  savants,  lut  en  offrit  l’occasion, 
en  le  nommant  à nue  place  honorable 
dans  sou  département.  Raphaël  Fa- 
brctti pouvant  alors  se  livrer  entière- 
ment à ses  goûts,  entreprit,  et  acheva 
deux  ouvrages  qui  fixèrent  à jamais 
sa  réputation  littéraire.  Le  premier 
consiste  en  trois  Dissertations  latines 
sur  les  aqueducs  des  Romains.  Fabrefc 
ti , dans  l’examen  et  la  description  de 
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ces  superbes  ruines,  dont  l’aspect 
imposant  fait  encore  l’ornement  de 
ces  campagnes  classiques , éclaircit 
une  foule  de  questions  sur  la  topo- 
graphie de  l’ancien  Latium,  et  dé- 
truit un  grand  nombre  d’erreurs  où 
ses  devanciers  étaient  tombes.  Au- 
cun antiquaire  n’a  répandu  sur  cette 
brandie  de  l’arcbéograpliie  romaine 
une  lumière  plus  éclatante  et  plus 
durable.  Paimi  les  écrivains  dont 
il  combat  les  opinions , Fabrctli  ne 
ménage  pas  Jacques  Gronovius  , au 
sujet  des  explications  qu’il  avait  don- 
nées de  quelques  passages  de  Tite- 
Live,  relatifs  à ia  topographie  du 
Latium,  cl  des  corrections  qu’il  avait 
prétendu  y faire.  Soit  que  l’antiquaire 
d’Urbin,  choqué  des  expressions 
grossières  que  le  savant  holiamlais 
employait  contre  les  gens  de  lettres 
qui  n’ctaicnt  pas  de  son  avis,  cher- 
chât à le  provoquer  ; soit  qu’il  s’em- 
pressât de  saisir  une  occasion  pour 
donner  essor  à une  certaine  causti- 
cité qui  lui  était  naturelle,  et  qui  as- 
saisonnait sa  conversation  familière, 
il  faut  avouer  que  ses  remarques  con- 
tre J.  Gronovius  sont  énoncées  d’un 
ton  décisif,  qui  ne  pouvait  pas  man- 
quer de  blesser  l'amour-propre  ex- 
trêmement chatouilleux  de  ce  philo- 
logue. Gronovius  répondit  aux  criti- 
ques de  Fabretti,  par  un  opuscule 
injurieux,  où . faisant  allusion  à sou 
nom,  il  l’appelle  Faber  rusticus  ( ar- 
tisan rustre):  Celui-ci  répliqua  sur  le 
même  ton. Se  jouant  du  nom  de  Gro- 
uovius.il  le  transforme  en  Grunno- 
vius,  par  allusion  au  grognement 
des  codions  ( grunnitus  ) ; et  par  nu 
autre  jeu  de  mots,  il  traite  de  titivi- 
lilia,  ou  de  futilités,  les  remarques 
du  premier  sur  Tite-Live.  Au  reste, 
le  fond  de  la  dispute  fut  jugé  par  le 
public,  et  même  en  Hollande,  d’une 
manière  favorable  au  savant  italien  ; 
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et  l’on  n’a  jamais  appelé  de  ce  juge- 
ment. D'ailleurs  FabretLi  ne  figura 
point  dans  cette  querelle  sous  son 
nom  ; il  tâcha  de  donner  le  change  au 
public  sur  le  véritable  auteur  de  sa 
brochure  : quoiqu’elle  fut  imprimée  à 
Rome,  il  la  data  de  Naples;  il  la  si- 
gna du  nom  déguisé  de  Jasilhëus,  qui 
n’est  que  la  traduction  en  grec  du  nom 
hébraïque  de  Raphaël.  Quelques  an- 
nées après,  ou  le  vit  prctidre  ce  même 
nom  pour  son  nom  pastoral  ou  aca- 
démique, lorsqu’il  s’aggrégea  à l’aca- 
demie des  Arcades.Vl  .is  Fabretti  s’é- 
tait fait,  dans  cet  intervalle  de  temps, 
des  litres  bieu  plus  solides  à l’estime 
des  savants,  par  l’excellent  ouvrage 
intitulé:  Syntagma  de  columnd  Tra- 
jnni  ( Recueil  d'observations  sur  la 
Colonne  trajane),  Rome,  iti83,  in- 
fol. , auquel  étaient  joints  deux  autres 
Opuscules  d’un  grand  intérêt  ; l’un 
sur  mi  bas-relief  qui  est  maiutcuant 
dans  le  Musée  du  Capitole  à Rome , 
et  qui  représente  en  petites  figures , 
désignées  par  des  inscriptions  grec- 
ques, les  événements  de  la  guerre  et 
de  la  prise  de  Troie,  d’après  les  poè- 
mes d’Homère,  de  Stésicborc,  d'Arc- 
linus,  et  de  Lescliès,  monument 
connu  sous  ia  dénomination  de  Ta- 
ble iliai/ue  ; l’autre  sur  le  canal  sAu- 
terrain  (emissarium),  creusé  sous 
le  règne  de  l'empereur  Claude,  pour 
donner  un  écoulement  aux  eaux  du 
lac  Fncinus , onde  Celano , cons- 
truction digne  de  la  grandeur  ro- 
maine, et,  jusqu’à  celte  époque, très 
imparfaitement  connue.  Dansccdcr- 
nieropusculc , Fabretti  se  soutient  au 
niveau  de  la  réputation  qu’il  s’était 
acquise  en  écrivant  sur  les  aqueducs  ; 
mais  dans  les  deux  autres,  il  s’élève, 
au  plus  haut  degré  où  l’on  puisse  at- 
teindre d.i ns  l’archéographie  , c'est-à- 
dire  , dans  cette  partie  de  la  science 
des  antiquités  qui  est  le  plus  étroite- 
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mcnl  liée  avec  les  beaux  arts , et  que 
l’on  connaît  généralement  sous  la  dé- 
nomination d’ Antiquité  figurée.  L’i- 
dée de  son  travail  sur  la  colonne 
Trajane  lui  fut  suggérée  par  les  nou- 
velles gravures  que  Pielro  SantiBar- 
toli  avait  exécutées  de  ce  monument 
admirable , avec  scs  grâces  accoutu- 
mées, mais  avec  moins  de  fidélité 
que  le  graveur  plus. ancien  , dont  les 
estampes  avaient  été  publiées  avec  un 
commentaire  latin,  par  l’Espagnol 
Alphonse  Cliaceou.  Au  bas  des  nou- 
velles gravures , on  trouvait  de  cour- 
tes indications,  écrites  en  italien  par 
Bcllori,  antiquaire  pour  ainsi  dire  em- 
pirique , d’nue  érudition  fort  superfi- 
cielle, et  dépourvu  de  critique.  Fa- 
bretti  réfuta  plusieurs  de  ces  explica- 
tions , qui  lui  parurent  défectueuses , 
soutint , ou  corrigea  celles  de  Chac- 
eon,  et  eu  ajouta  de  nouvelles,  qui 
sont  aussi  savantes  que  lumineuses , 
ou  les  deux  guerres  des  Daces , qui 
font  le  sujet  des  bas-reliefs  de  la 
colonne,  une  grande  partie  de  l’his- 
toire de  Trajan,  et  une  infinité  de 
recherches  d’archéologie  et  d’arcliéo- 
graphic  sont  exposées  avec  un  juge- 
rncut , mie  doctrine  et  une  clarlé  qu’on 
n’avait  jamais  vues  dans  les  ouvrages 
dcï  antiquaires  qui  avaient  parlé  avant 
Fabrelti  sur  les  monuments  des  arts. 
■Cf est  loi  qui  le  premier  a su  faire  un  bel 
et  grand  usage  de  cette  méthode  com- 
parative , sans  laquelle  on  lie  marche 
dans  les  labyrinthes  de  l'antiquité  figu- 
rée qu’a  une  lueur  incertaine  et  trom- 
peuse. Cette  méthode , qui  est  devenue 
le  fondement  de  la  science,  consiste  à 
comparer  les  images  représentées  sur 
un  monument  miellés  ne  sont  pas  as- 
t sez  caractérisées,  avec  des  images  sem- 
blables qu’on  découvre  sur  d’antres 
monuments,  où  l’ensemble  du  monu- 
ment même  et  les  circonstances  dans 
lesquelles  il  a clé  élevé,  les  inscrip- 


tion* et  les  accessoires  qui  accompa- 
gnent ces  images , les  déterminent  et 
les  caractérisent  d’une  manière  moins 
équivoque.  A l’aide  de  ces  comparai- 
sons multipliées,  la  science  de  l’ar- 
chéographic  parvient  à un  degré  de 
certitude  morale  qu’on  aurait  à peine 
ose  espérer;  et  l’on  atteint  à la  perfec- 
tion de  cette  méthode,  lorsqu’on  sait 
employer  comme  objets'de  comparai- 
son, non  seulement  les  monuments 
qui  existent,  mais  ceux  qui  u’existeut 
plus  que  dans  les  descriptions  que 
nous  en  ont  laissées  les  écrivains  de 
l’antiquité.  On  sent  bien  que,  pour  ob- 
tenir une  certaine  justesse  dans  les 
comparaisons  de  ce  genre,  il  faut  les 
puiser  dans  le  texte  original  des  au- 
teurs anciens  et  dans  les  leçons  les 
plus  aulbentiques  de  ces  textes,  tra- 
vail immense  , qui  suppose  une  étude 
profonde,  une  sûreté  de  critique  et 
un  effort  de  sagacité  assez  rares  inc- 
roc parmi  les  savants.  Or  celte  mé- 
thode lut  employée  pour  la  première 
fois,  et  avec  les  plus  heureux  résul- 
tats, dans  l’ouvrage  de Fabretti  qui, 
pour  la  mettre  à portée  des  lecteurs 
les  plus  étrangers  à ce  genre  de  tra- 
vail, inséra , presqu’à  chaque  page  de 
son  livre  , des  dessins  grossièrement 
mais  fidèlement  traces  par  lui-même, 
et  graves  sur  bols , d’uu  grand  nom- 
bre de  monuments  anciens  ou  de  quel- 
ques-unes de  leurs  parties.  Il  fit  usage 
de  la  même  méthode  pour  l’explica- 
tion de  la  Table  iliaque  , dont  l'argu- 
ment mythologique  a une  grande  ana- 
logie avec  le  sujet  historique  de  la  co- 
lonne Trajane  , et  qui  a de  plus  cet 
avantage  que  les  inscriptions  grecques, 
tracées  au  bas  des  figures , ne  per- 
mettent pas  à l’interprète  de  s’égarer. 
Parmi  les  monuments  sur  lesquels 
Fabretti  appuie  scs  preuves  ou  ses 
conjectures , l’on  doit  rcmarqner  un 
nombre  considérable  d’iuscriptions 
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latines,  pour  U plupart  inédites;  et 
à la  manière  dont  il  cil  fuit  usage,  on 
s’aperçoit  facilement  que  lu  paléogra- 
phie latine,  ou,  comme  ou  l’appelle 

Iilus  proprement  en  Italie,  l’étude  de 
’aniquité  lapidaire,  avait  fuit  un 
des  objets  principaux  de  scs  occupa- 
tions littéraires,  liouic,  sou  territoire, 
les  villes  et  les  campagnes  voisines 
offraient  à cette  époque  un  nombre 
immense  de  ces  marbres  écrits,  et 
souvent  ornés  de  sculptures.  Les 
grands  recueils  d’inscriptions,  publics 
avant  Fabretti,  n’avaicut  faiteonnaitre 
qu’un  cci  tain  nombre  de  monuments 
de  ce  genre,  un  nombre  beaucoup 
plus  grand  restait  cucpre  ignoré,  né- 
gligé ou  caché  sous  la  terre.  Fabretti, 
dont  les  courses  dans  les  campagnes 
pourlareehcrcliedcs  antiquités  étaient 
presque  continuelles , et  qui  avait  cou- 
tume de  s’arrêter  à la  moindre  trace 
des  restes  d’un  monument,  détenir 
note  de  ce  qu’il  voyait,  de  copier  les 
inscriptions,  etde  dessinera  la  plume 
tout  ce  qui  lui  semblait  remarquable  , 
avait  tellement  enrichi  son  portefeuille, 
qu’il  y trouvait  au  besoin  des  preuves 
tirées  de  monuments  inédits . et  sou- 
vent ignorés.  Cette  habitude  de  s’arrê- 
ter à chaque  ruine  qu’il  rencontrait 
était  si  coustantedans  Fabretti,  qu’elle 
s’ctait  communiquée  à son  cheval  au- 
quel, pour  celte  raison,  scs  amis 
avaient  donné , en  badinant,  le  nom 
du  voyageur  vénitien,  Marco  Polo. 
Ce  cheval,  moins  sujet  à des  distrac- 
tions que  son  maître,  s’arrêtait  sou- 
vent à la  vue  d’une  inscription  ou 
d’un  monument  épars  dans  lesch mips, 
cl  qui  avaient  échappé  à l’attention  de 
l'antiquaire.  Les  fouilles  , qui  lui  four- 
nissaient encore  un  grand  nombre 
d’inscriptions  inédites, étaient  heureu- 
sement presque  toutes  sous  sa  surveil- 
lance. Le  cardinal  Carpegna  qui , 
comme  vicaire  du  pape,  avait  la  haute 
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inspection  sur  les  anciens  cimetières 
ou  catacombes  des  environs  de  Rome, 
regardés  comme  les  dépôts  des  corps 
des  martyrs,  et  connus  par  les  anti- 
quaires sous  la  dénomination  de  Home 
souterraine , avait  confié  à Fabretti  la 
direction  immédiate  de  ce  département. 
De  plus,  il  lui  faisait  don  des  ins- 
cripiiopi  que  ces  fouilles,  qui  n’étaient 
jamais  interrompues,  rend  dent  chaque 
jour  à la  lumière.  Fabretti  forma  alors 
le  projet  de  décorer  sa  maison  pater- 
nelle de  monuments  lapidaires;  et 
comme  ces  monuments  étaient  à un 
prix  très  modéré,  il  ne  cessa  point 
d’en  acheter  jusqu’à  ce  qu’il  en  eut  un 
assez  grand  nombic  non  seulement 
pour  orner  sa  maison  d'Urbin  , mais 
aussi  sa  maison  de  campagne.  G'tle 
collection  a été  le  sujet  du  dernier  ou- 
vrage de  Fabretti,  auquel  nous  re- 
viendrons après  avoir  parlé  des  places 
et  des  dignités  auxquelles  il  fut  élevé , 
cl  qu’il  dut  à la  faveur  des  d-ux  suc- 
cesseurs d'Iuiioceut  XI,  et  plus  en- 
core à sou  propre  mérite  qui  lui  avait 
concilié  leur  estime.  Le  cardinal  Ot- 
toboni,  devenu  pape  sous  le  nom  d’A- 
lexandre Vlll , affectionnait  tellement 
le  prélat  Fabretti  qui  avait  etc  son  au- 
diteur , que  peu  s’en  fallut  qu’il  ne 
feuler  àt  pdur  toujours  à ses  occupa- 
tions littéraires.  H le  nomma  secré- 
taire de’  Memorial i,  ou  îles  requêtes, 
charge  à la  cour  du  pape  d<  la  plus 
haute  importance,  et  d’une  influence 
générale  sur  toutes  les  affaires  de  l'eût 
et  de  l’cglise.  Four  mieux  pont  voir  à 
son  établis semefrf , il  le  nomma  rha- 
noine  de  Sainte  - Marie  Traits  - Ti- 
berim,  et  peu  de  temps  après  cha- 
noine de  Saint  Pierre.  Mais,  dans  le 
court  espace  de  vitigt  - un  mois,  Alexan- 
dre Vlll  fut  remplace'  par  Inno- 
cent XII,  non  moins  admirateur  de 
Fabretti,  et  qui  sut  le  placer  d’une 
manière  plus  convenable  à ses  études, 
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et  sans  doute  plus  agréable  pour  le 
prélat , dont  1rs  manières  simples  et 
iïanchcs  devaient  paraître  un  peu 
étrangères  à la  cour.  Il  le  nomma  pré- 
fet des  archives  secrètes  du  Châ- 
teau-Saint-Ange , c’est-à-dire , d’un 
trésor  de  chartes,  la  plus  riche  peut- 
être  de  toutes  les  archives  diplo- 
matiques qui  existent  : la  gai  d$  de  ces 
archives  a toujours  été  confier  à l’un 
des  prélats  les  plus  instruits  delaeour 
de  Borne.  Fabretti , content  de  sa  nou- 
velle place,  sc  logea  dans  le  Borgo  , 
ou  faubourg  Saint-Pierre , où  il  était 
à portée  des  archives , ainsi  que 
de  la  basilique  à laquelle  il  était  attaché 
comme  chanoine.  La  maison  même 
qu’il  loua,  bâtie  d’après  les  dessins  de 
Balthasar  Pcruzzi , était  digne  du  bon 
goût  de  l'antiquaire.  C'est  là  qu’il  passa 
le  reste  de  sa  vie,  et  qu’il  mourut  à 
l’âge  de  quatre-vingt-deux  ans , ayant 
toujours  conservé  sa  santé  et  sa  vi- 
gueur, quoique  pendant  scs  trente 
premières  années  il  eût  été  valétudi- 
naire. Ce  ne  fut  que  dans  sa  vieillesse 
que  Fabretti  consentit  à être  sous- 
diacre,  mais  il  ne  voulut  point  être 
ordonné  prêtre.  Sa  maison  était  le  ren- 
dez-vous de  tout  ce  qu’il  y avait  de 
plus  distingué  dans  la  littérature  et  à 
la  cour  qui,  à cette  époque,  était 
toute  lettrée;  c’est  là  qu’il  acheva  son 
dernier  ouvrage,  son  graud  recueil 
d’inscriptions.  Les  Gruter,  les  Rri- 
ncsius , les  Spoti,  et  tous  ceux  qui 
avant  lui  avaient  formé  des  compila- 
tions du  incmc  genre , s’étaient  bor- 
nés à donner  de  ces  monuments  écrits 
des  copies  les  plus  exactes  qu’ils  le 
pouvaient,  avec  l’indication  des  en- 
droits d’où  ils  les  avaient  tirées,  et 
presque  sans  d’autres  remarques.  Fa- 
bretti suivit  une  autre  méthode.  L’ob- 
jet apparent  de  son  ouvrage  est  de 
publier  les  quatre  cent  trente  inscrip- 
tions qui  formaient  sa  collection , et 
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qu’il  distribue  eu  huit  classes  et  en 
autant  de  chapitres.  Il  accompagne 
chaque  monument  de  remarques  et 
d’explications  qu’il  appuie  sur  l'auto- 
rité d’un  grand  nombre  d’inscriptions 
inédites.  Les  particularités  qui  de- 
mandent des  éclaircissements  plus 
étendus  , sont  traitées  dans  des  notes 
qui  terminent  chaque  chapitre,  et  dans 
lesquelles  on  trouve  encore  des  ins- 
criptions inédites.  Le  gr.  chapitre  con- 
tient des  inscriptions  daus  lesquelles 
ou  lit  des  noms  de  familles  romaines 
qu’on  ne  trouve  pas  dans  le  Trésor  de 
Griller;  ( Fabretti  en  donne  plus  de 
sept  cents  qui  u’étaieiit  point  connus  ). 
Enfin  le  ior.  chapitre  présente  un 
grand  nombre  d’autres  inscriptions 
inédites  et  remarquables,  que  Fabretti 
a copiées  en  differents  endroits.  Tout 
le  recueil  offre  plus  de  quatre  mille 
six  cents  inscriptions,  dont  la  plupart 
paraissent  pour  la  première  fois. Quel- 
ques corrections  aux  inscriptions  du 
Trésor  de  Gruter  terminent  l’ouvra- 
ge. Les  remarques  succinctes,  mais 
savantes  , qui  accompagnent  chaque 
monument , el  se  rattachent  les  unes 
aux  autres  par  l’analogie  des  sujets , 
procurent  une  connaissance  intime  et 
a peu  près  complète  de  la  partie  de  la 
science  des  antiquités  qu'on  désigne 
sous  le  nom  de  paléographie  lapidaire, 
et  portent  une  grande  et  nouvelle  lu- 
mière sur  un  nombre  infini  de  points 
d’archéologie,  de  philologie  latine, 
d’histoire  et  de  géographie.  On  peut 
dire  sans  crainte  que  cet  ouvrage, 
pour  lequel  Fabretti  n’eut  point  de 
modèle  à imiter,  est  pour  la  science 
des  inscriptions  ce  que  l’outrage  de 
Spanlicim , De  usu  et  prmslMUid 
numismalum,  a été  pour  celle  des  mé- 
dailles, avec  cette  différence,  qui  est  à 
l’avantage  de  l’antiquaire  italien,  que 
celui-ci  a laissé  bien  moins  de  fautes  à 
corriger  dans  son  ouvrage  que  l'auli- 
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quairc  allemand  n’en  avait  laisse' dans 
le  sien.  Mais  l’ouvrage  de  Spanhcim 
a sur  celui  de  Fabrctti  l’avantage  du 
plan  , qui  embrasse  sous  une  vue  ge- 
nerale tous  les  rapports  sous  lesquels 
la  numismatique  peut  être  utile  aux 
autres  brandies  des  connaissances  hu- 
maines; Fabrctti,  au  contraire,  ré- 
pand ses  trc'sors  suivant  les  occasions 
que  les  monuments  qu’il  explique 
lui  présentent.  Quand  on  ne  fait  pas 
une  lecture  suivie  de  cet  ouvrage , on 
ne  sait  où  chercher  les  renseignements 
qu’on  désire;  la  pauvreté  de  la  table 
générale  rend  encore  ce  défaut  plus 
sensible.  L’antiquaire  d’Urbin  publia 
son  recueil  en  1699,  et  il  en  soigna 
lui-même  l’édition , de  manière  qu’on 
peut  dire  qu’il  a pris  sur  lui  jusqu’au 
travail  matériel  de  la  typographie.  En 
effet,  la  moindre  faute  aurait  déparé 
un  ouvrage  de  ce  genre.  A peine  fut- 
il  publié , qu’il  réunit  les  suffrages  de 
tous  les  savants  d’Europe  qui  étaient 
capables  d’en  apprécier  le  mérite  ; et 
si  Elie  Benoit  en  a jugé  autrement , 
sa  critique  ne  prouve  qutr  la  mesure 
trop  rétrécie  de  scs  connaissances  phi- 
lologiques; et  peut-être  sa  partialité 
pour  Gronovius , dont  la  patrie  lui 
avait  offert  un  asyle.  Tout  antiquaire 
qui , dans  le  cours  du  18  . siècle,  a 
publié  des  ouvrages  sut'  les  inscrip- 
tions latines , est  resté  bien  au-des- 
sous de  Fabretti,  et  meme  le  marquis 
Maffei  qui  a prétendu  donner  un  Art 
critique  lapidaire.  Un  seul  homme, 
et  il  est  encore  vivant , qui  a rempli  à 
Borne  la  même  place  de  préfet  des  ar- 
chives (le prélat  Gaetauo  Marini),  a 
montré  dans  ses  ouvrages  paléogra- 
phiques, et  notamment  dans  le  recueil 
des  Actes  des  frères  Arvales  , jus- 
qu’à quel  degré  d’intérêt  l’érudition 
et  la  sagacité  de  la  critique  réunies 
pouvaient  élever  l’étude  des  inscrip- 
tions latiues.  Fabretti  inourutà  Home 
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d'une  maladie  aiguë,  peu  de  mois 
après  avoir  publié  eet  ouvrage,  le  7 
janvier  1700.  Scs  parents,  d’après 
son  testament,  déposèrent  scs  restes 
dans  l’église  de  Sainte-Marie  , dite 
délia  Minerva , dans  le  même  tom- 
beau où  les  cendres  de  son  frère 
Etienne  reposaient  depuis  long-temps. 
Son  monument  fut  décoré  de  sort 
buste  exécuté  par  Camille  HuscOni, 
statuaire  italien  le  plus  habile  de  son 
temps.  O11  l’y  voitencore  àl’entrc'ede 
la  petite  nef  du  côté  gauche.  Outre  les 
ouvrages  de  Fabretti  dont  nous  avons 
parlé  dans  le  cours  de  cet  article , il 
est  à remarquer  qu’un  Mémoire  écrit 
par  lui  en  Italien , et  contenant  des 
correctionsdc  l’ouvrage  du  P.  Kirchcr 
sur  la  topographie  du  Latium,  a été 
imprime,  après  sa  mort,  dans  le  II*. 
volume  des  Dissertations  de  l’Aca- 
démie de  Corlone  ; que  des  Lettres 
sur  plusieurs  sujets  d’érudition  ont 
été  insérées  dans  d’autres  ouvrages  : 
par  exemple,  sa  Lettre  sur  la  Le x 
regia,  dans  f ouvrage  de  Gravina 
De  origine  juris  ; une  antre  sur 
une  inscription , dans  le  Journal  des 
Savants,  1691 , 17  déccrnb.  ; quel- 
ques Sonnets  italiens  dans  les  ouvra- 
ges de  Crescimbcni  ; que  ses  Obser- 
vations sur  l’âge  d’un  manuscrit  de  la 
Bible,  très  ancien,  et  appartenant  à 
la  bibliothèque  des  moines  de  Saint- 
Paul  , à Rome,  communiquées  à quel- 
ques amis  (Ciampmi,  tom.  I,pag.  1 55), 
n’ont  jamais  vu  le  jour;  et  qu’enfm 
c’est  une  erreur  de  croire,  avec  les  bi- 
bliographes les  plus  récents,  que  le 
Synlagma  de  columnd  Trajani , etc., 
Ct  les  Inscriptions  aient  été  réimpri- 
mées; il  y a bien  des  exemplaires  de 
ces  deux  ouvrages  qui  ont  une  date  et 
un  frontispice  différents  ; mais  là  se 
borne  toute  la  diversité  ( F or.  Fonta- 
nini , délia  eloq.  italiana , tom.  I , 
pag.  1 13, de  l’édition  d’Ap.  Zcno).UuO 
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autre  erreur  a e'te’  commise  dans  l’arti- 
cle Fabretti  du  Dictionnaire  histori- 
que, par  MM.  Chaudon  et  Delandine. 
On  y avance  que  le  jésuite  Etienne  Fa- 
hretti,  d’Urbin,  dont  nous  avons  un 
recueil  de  poésies  latines  publiées  à 
Paris,  l’an  i 747  > in-8". , était  frère 
de  Raphaël.  Ce  jésuite , issu  peut-être 
de  la  même  fatndle  que  l’antiquaire, 
vivait  à Lyon  à l’époque  où  ses  poé- 
sies furent  publiées , comme  on  peut 
s’en  convaincre  en  examinant  cet  ou- 
vrage. Un  tiomme  versé  dans  la  lec- 
ture habituelle  des  auteurs  et  des  mar- 
bres écrits  de  l’antiquité  ne  'pouvait 
manquer  d’avoir  du  goût  pour  la  com- 
position d’inscriptions  latines.  Ou  en 
voit  encore  deux  de  lui  sur  les  monu- 
ments publics  de  Rome;  l’une  a rap- 
port à l’alignement  de  la  rue  du  Cours 
( via  del  Corso  ) , ordonné  par 
Alexandre  VII;  elle  est  placée  vis-à- 
vis  le  palais  du  prince  Ottoboui  ; l’au- 
tre est  sur  la  façade  de  la  grande  fon- 
taine de  l’eau  Pauline,  au  haut  du 
Jauicule.  Elle  a rapport  aux  restaura- 
tions de  cette  fontaiuc,  ordonnées  par 
Alexandre  VIII.  On  doit  aussi  à Fa- 
hretti  les  légendes  de  quelques  mé- 
dailles d’innocent  XI , d’Alexandre 
VIII  et  d’innocent  XII  , indiquées 
dans  la  vie  de  cet  antiquaire,  que  Do- 
minique Rivicra  ( depuis  cardinal), 
son  compatriote , son  ami  et  son  suc- 
cesseur dans  la  surintendance  des  ar- 
chives secrètes  , écrivit  en  italien , et 
inséra  dans  le  recueil  de  Crescimbeni, 
intitulé  : Cite  degli  Arcadi  illustri. 
L’abbé  Marotti  a écrit  en  latin  nue 
vie  de  Fabretti , qu’on  trouve  dans  le 
sixième  volume  de  la  collection  qui  a 
pour  titre  : Citce  illustriurn  Jtalo- 
rum , par  Ange  Fabroni.  Il  faut  ajou- 
ter à cet  article  que  le  cardinal  Stop- 
pani,  qui  gouverna  Urbin  sous  Be- 
noît XIV,  jaloux  de  conserver  à la 
patrie  de  Fabretti  les  inscriptions  et 
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les  monuments  qu’il  avait  réunis  et 
rendus  célèbres  , acquit  cette  collec- 
tion de  ses  héritiers,  et  la  fit  placer 
dans  le  palais  ducal  de  la  même  ville. 

V— i. 

FAB  RI  (Jeait),  de  l’ordre  de 
St.  Benoît  et  évêque  de  Chartres , né 
à Paris,  d’autres  disent  à Douai, 
dans  le  quatorzième  siècle,  fit  ses 
études  dans  la  première  de  ces  vil- 
les, et  y fut  reçu  docteur  en  droit 
canon.  Se  croyant  appelé  à l’état  reli- 
gieux , il  prit  l’habit  de  Bénédictin  à 
l’abbaye  de  St.  Waast  dans  la  ville 
d’Arras , y fit  profession  et  en  devint 
prévôt.  Il  joignait  à de  hautes  con- 
naissances dans  le  droit  canonique  et 
à un  beau  talent  pour  la  prédication  , 
une  grande  pureté  de  mœurs , une  vie 
régulière  et  beaucoup  d’habileté  dans 
les  affaires.  Sa  réputation  et  son  mé- 
rite le  firent  élire,  en  i3 67,  abbé  de 
Tournus , diocèse  de  Mâcon. Trois  ans 
après,  l’abbaye  de  St.  Waast  ayant 
vaqué,  scs  con  frères  le  rappelèrent  elle 
choisirent  pour  leur  abbé.  Si  c’était 
uu  honneur  pour  Fabri , c’était  aussi , 
dans  la  circonstance,  un  fardeau  pé- 
nible. Les  temps  étaient  difficiles  ; les 
Anglais  venaient  de  brûler  le  faubourg 
d’Arras,  cl  l’abbaye  deSt.  Waast  avait 
beaucoup  souffert.  Fabri  éprouva  un 
autre  malhenr  en  1 ^77  ; la  foudre 
tomba  sur  l’église  de  l’abbaye , et  cet 
édifice  fut  entièrement  cousutné.  Fabri 
sut  faire  face  à tous  ces  accidents , et 
gouvernait  avec  tant  de  sagesse,  que 
le  roi  Charles  V,  instruit  de  sa  capa- 
cité, l’admit  daus  son  conseil , et  se 
servit  de  lui  dans  beaucoup  d’affaires. 
Il  le  députa  vers  le  pape  Grégoire  XL 
en  i3^6,  et  Fabri  eut  l’honneur  de 
haranguer  le  pontife  au  nom  du  roi. 
Clément  VII  (Robert  de  Genève  élu 
pape  par  une  partie  des  cardinaux  et 
reconnu  par  la  France,  nomma  Fabri 
évêque  de  Chartres,  en  1579.  Eut 
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i38t , Charles  VI  l’envoya  au  due 
de  Bretagne  pour  traiter  de  la  paix. 
Devenu  chancelier  de  Louis  , duc 
d’Anjou , roi  de  Sicile , vers  le  même 
temps , il  fut  employé'  par  ce  prince 
dans  differentes  négociations , depuis 
1 38 1 jusqu’en  i588.  11  mourut  à 
Avignou  , eu  1 3go  , et  fut  enterré 
dans  l’église  du  college  de  St.  Martial, 
occupé  par  des  bénédictins , ordre  de 
Cluni;  l’on  y voyait  son  épitaphe 
avant  la  révolution,  écrite  en  vers 
latins.  Par  son  testament , Fabri  fit 
l’évêque  de  Chartres  son  héritier.  Dé- 
fenseur zélé  de  Clément  Vil , il  en  fut 
honoré  de  divers  emplois.  Il  est  au- 
teur des  ouvrages  suivants  : 1.  Un 
livre  intitulé  : Du  Gémissement  des 
gens  de  bien  à l’occasion  du  schisme. 
C’est  une  réponse  à un  ouvrage  de 
Jean  de  Lignario,  composé  en  faveur 
d’Urbain  V,  pape  , antagoniste  de 
Clément,  avec  ce  titre  : Du  Gémis- 
sement de  l'Eglise.  Cet  ouvrage  de 
Fabri,  inédit,  se  trouve  parmi  les 
ma nuscrits  provenus  delà  bibliothèque 
de  Colbert.  C’est  un  dialogue  entre  un 
docteur  de  Bologne  et  un  docteur  de 
Paris  , dans  lequel  ils  discutcut  les 
droits  des  deux  pontifes  ; II.  Un 
Traité  latin , adressé  au  comte  de 
Flandre,  en  forme  de  plainte  de  ce 
qui  s’est  passé  en  France.  Du  Boulay 
l’a  conservé  dans  son  Histoire  de 
l’université  de  Paris;  III. Un  Journal, 
ou  Récit  historique  de  toutes  les  af- 
faires auxquelles  Fabri  a pris  part 
depuis  1 38 1 jusqu’en  1 588.  Il  n’a 
point  été  imprimé;  IV.  Les  grandes 
Chroniques  du  Hainaut , depuis  Phi- 
lippe-le- Conquérant  jusqu’à  Charles 
VI,  3 vol.  in-8'\ , manuscrit  con- 
servé à la  bibliothèque  du  Roi;  V.  Un. 
Traité  pour  prouver  que  St.  Pierre  a 
souffert  à Rome , sous  Néron. 

L— r. 
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FABRI(  Honoré)  , jésuite,  naquit 
vers  l’an  1607  , dans  le  Bugey,  dio- 
cèse de  Bclley.  Il  professa  la  philoso- 
phie à Lyon,  dans  le  college  de  la 
Trinité,  pendant  uu  assez  grand  nom- 
bre d’années,  fut  ensuite  appelé  à 
Rome  pour  y remplir  les  fonctions 
de  grand  pénitencier,  et  mourut  dans 
cette  ville  le  9 mars  16S8.  Fabri  fut 
doué  d’une  activité  et  d’une  ardeur 
prodigieuse  au  travail.  Il  se  livra  à 
tous  les  genres  d’étude,  et  son  esprit 
s’y  prêtait  avec  la  plus  grande  faci- 
lité. Mais  trop  tôt  distingué  et  prôné 
dans  le  monde  savant , sa  douceur  et 
sa  modestie  firent  bientôt  place  à un 
amour-propre  qui  étouffa  le  germe  de 
ses  talents.  Il  crut  tout  savoir  parce 
qu’il  avait  tout  entrepris  , sans  avoir 
eu  le  temps  de  rien  aprofondir;  et 
celui  qui  aurait  pu  être  l’un  des  plus 
beaux  ornements  de  son  siècle,  n’a 
laissé  dans  l’histoire  de  sa  vie  que  les 
traces  de  la  vanité  d’un  homme  qui 
méconnut  ses  forces.  La  théologie , 
les  sciences  et  les  lettres  trouvèrent 
dans  Fabri  un  champion  toujours  prêt 
à combattre  les  doctrines  nouvelles. 
Une  foule  d’écrits  sout  sortis  de  sa 
plume;  mais  la  plupart  sont  morts 
avec  les  circonstances  qui  les  avaient 
fait  naître.  Quoiqu’il  ne  soit  rien  resté 
de  lui  dans  l’histoire  des  connaissances 
humaines , nous  allons  néanmoins  in- 
diquer ce  qu’il  a fait  de  plus  remar- 
quable. Il  est  auteur  des  remarques 
sur  les  notes  dont  Nicole  accompagna 
les  Lettres  au  Provincial  ; elles  ont 
aru  sous  le  nom  de  Bernard  Stu- 
rock , et  sous  le  titre  de  Notæ  in 
notas  JVillelmi  fVendrokii  ( Wen- 
drock  est  le  nom  sous  lequel  Nicole 
s’était  caché  ).  Ces  remarques  se  re- 
trouvent encore  avec  plusieurs  autres 
pièces  de  Fabri  dans  la  grande  Apo- 
logie de  la  doctrine  morale  de  la 
Société  de  Jésus , imprimée  à Colo- 
5.. 
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gne,  en  167U.  O11  a encore  de  lui  : 
1.  Physica , seu  rerum  coriJorearum 
scientia , imprime  à Paris  et  à Lyon  , 
6 vol.  II.  Opusculurn  geometricum 
de  lined  sinuum  , et  ej  cloiile.  1 1 1. 
Un  petit  traité  sur  les  lois  du  choc 
des  corps  et  de  la  communication 
du  mouvement.  Le  premier  ouvrage 
n’ollre  plus  aucun  interet  pour  la 
science;  le  second  atteste  quelques 
connaissances  en  géométrie,  mais  fai- 
bles encore,  puisque  l’auteur  n’y 
aborde  pas  les  problèmes  difficiles  que 
le  titre  de  l'opuscule  semble  promet- 
tre; le  troisième,  enfin,  est  entière- 
ment condamné  par  l'expérience  et  la 
saine  physique  : il  est  vrai  que  Dcs- 
cai  tes  avait  déjà  échoué  sur  le  meme 
sujet.  Huygcns  avait  expliqué  les  di- 
verses apparences  de  l’anneau  de  Sa- 
turue  , et  tous  les  astronomes  avaient 
applaudi  à son  explication  simple  et 
évidente  î Fabri  seul  osa  s’élever  con- 
tre elle  dans  un  écrit  assez  aigre  qu’il 
publia  sous  le  nom  à’ Eus  tache  de  Di- 
vinis  , et  sous  ce  titre  : Brevis  annol. 
in  Satura.  C.  Uugenü , Rome , 1 66 
pag.  ; il  y propose  un  autre  système 
d’explication  , auquel  Huygens  répli- 
qua avec  la  douceur  et  la  coufiaucc 
que  lui  donnait  la  bonté  de  sa  cause. 
Fabri  convaincu  se  repentit  de  son 
attaque  inconsidérée  : il  fut  assez  de 
bonne  foi  pour  reconnaître  sou  er- 
reur, et  assez  juste  pour  en  faire  une 
réparation,  en  déclarant  qu’il  joignait 
sou  consentement  à l’applaudissement 
général.  Fabri  eut  une  part  très  active 
dans  la  guerre  qui,  de  son  temps, 
éclata  entre  les  philosophes  , au  sujet 
du  mouvement  de  la  terre.  En  qualité 
de  grand  pénitencier  de  Rome , il 
donna  une  déclaration  concernant 
le  système  de  Copernic.  Elle  parut 
aussi  sous  le  nom  iV  Eus  tache  de  Di- 
vinis , et  portait  ru  substance  que 
l’Eglise  était  autorisée  à maintenir  sa 
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décision,  tant  qu’on  n’aurait  aucune 
démonstration  du  mouvement  de  la 
terre,  que  lorsqu’on  en  aurait  trouvé 
une,  alors  elle  ne  fciait  aucune  diffi- 
culté de  déclarer  qu’on  peut  entendre 
dans  un  sens  figuré  les  passages  de 
l’Ecriture,  contraires  au  mouvement 
de  la  terre.  Y eut-il  jamais  rien  de 
plus  maladroit  et  de  plus  itnpiudent 
que  cette  déclaration?  Pourquoi  faire 
intervenir  l’autorité  de  l’Eglise  dan» 
une  querelle  philosophique?  Si  la  vé- 
rité est  une  et  immuable , s’il  est  au- 
jourd’hui de  foi  qu’il  faut  prendreà  la 
lettre  las  passages  de  l’Ecriture,  par 
quel  pouvoir  extraordinaire  le  saint- 
office  se  réservait-il  de  déclarer  un 
jour  qu’on  pourrait  les  entendre  dans 
un  sens  figuré  ? Ce  jugement  provi- 
soire était  au  moins  inutile  ; rien  ne 
le  sollicitait,  ni  ne  le  rendait  nécessaire. 
Fabri  aurait  dû  laisser  au  trmps  et  à 
l’astronomie  le  soin  de  décider  la 
question , et  il  n’aurait  pas  été  res- 
ponsable de  la  faute  d’avoir  compro- 
mis l’autorité  du  tribunal  qu’il  prési- 
dait. Le  Père  Fabri  a laissé  onze  vol. 
in-4°.  de  manuscrits  qui  contiennent 
des  notes  sur  l 'Histoire  naturelle  de 
Pline,  plusieurs  Apologies,  des  Pa- 
rallèles littéraires,  des  Aphorismes, 
etc.;  il  a aussi  écrit  sur  la  médecine  , 
et  en  particulier  sur  le  Quinquina 
dont  il  a fait  une  apologie.  On  pre'- 
tend  qu’il  a enseigné  la  circulation  du 
sang  avant  que  le  célèbre  Harvey , à 
qui  l’on  fait  l’honneur  de  cettc-décou- 
verte , eut  rien  écrit  sur  cet  objet  ; il 
avait  la  manie  de  ne  jamais  paraître  à 
découvert  dans  ses  écrits , et  la  poussa 
même  jusqu’à  emprunter  des  noms 
connus.  Enfin  , sa  coustanceà  attaquer 
ou  à défendre  tout  ce  qui  lui  offrait 
l’occasion  de  faire  quelque  bruit,  lui 
avait  fait  donner  par  quelques  auteurs 
le  surnom  d 'Avocat  des  causes  per- 
dues. N — T. 
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FABRI  (Jean -Rodolphe),  ne  à 
Genève,  expliquait,  eu  1612,  les 
instilutes  de  Justinien  aux  élèves  qui 
n’étaient  pas  en  état  de  suivre  les 
cours  de  l’académie;  il  professait  les 
mathématiques  en  i65a,  et  mourut 
vers  1 ti5o , dans  un  âge  avancé.  Les 
ouvrages  qu’il  a laissés  prouvent  qu’il 
avait  des  connaissances  assez  éten- 
dues pour  l’époque  où  il  vivait , mais 
on  ne  les  consulte  plus  depuis  long- 
temps. On  citera  les  principaux  : 
I.  Tolius  logicœ  peripaleticæ  corpus, 
Genève,  j6u5,  in -4“.;  IL  Cursus 
physicus,  ibid. , i6-x5 , in-8".  ; III. 
Claris  jurisprudentiœ  seu  explicatio 
instilutionum  Justiniani,  Grenoble, 
i638,in-4“. ; IV.  Systema  triplex 
juris  cirilis , criminalis , canonici  et 
feudalis , Genève  , i(i/(3,  in-fol.  — 
— Fabbi  ( Gabriel  ),  né  à Genève, 

1 Goü  , fut  aggrégé  à la  compagnie 
des  pasteurs  de  cette  ville , et  mourut 
en  171  1.  On  a de  lui  un  Recueil 
de  tous  les  miracles  contenus  dans 
le  vieux  et  le  nouveau  Testament, 
Genève,  1 704 , in-8“.;  des  Sermons , 
1713,  a vol.  in-8\  W— s. 

FABRI  ( Alexandre  ) , né  en 
1691,  à Castel-S.- Pietro , diocèse  de 
Bologne,  après  avoir  fait  de  bonnes 
études  chez  les  Jésuites  de  celte  ville, 
entra  dans  la  carrière  du  notariat  ; 
mais  la  culture  des  lettres  fut  toujours 
ce  qui  l’occupa  le  plus.  Il  se  forma  un 
style  élégant  et  facile  en  latin  et  en 
italien,  par  l'étude  assidue  des  meil- 
leurs auteurs  dans  ces  deux  langues.  H 
était  de  plusieurs  académies,  et  y ré- 
cita souvent , avec  le  plus  grand  suc- 
cès, et  des  discours  publics,  et  des 
vers  de  sa  composition.  En  1 >j3 1 , il 
fut  nommé , par  le  sénat , adjoint  au 
secrétaire -d'état,  ou  chancelier  de  la 
république,  place  qu’il  remplit  avec 
distinction  jusqu’en  176a  ; alors, 
devenu  vieux  et  iuiirmc,  il  demanda 
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sa  retraite,  et  en  obtint  une  hono- 
rable en  conservant  tous  les  appoin- 
tements et  tous  les  privilèges  de  sa 
charge.  11  mourut  le  ai  juin  1768, 
universellement  regretté  de  ses  conci- 
toyens , dont  la  pureté  de  ses  mœurs , 
la  douceur  de  son  commerce  et  son 
extrême  désintéressement  lui  avaient 
mérité  l’estime.  Il  laissa  plusieurs  ou- 
vrages, tant  imprimés  que  manuscrits  : 
I.  Un  Discours  prononcé  à la  récep- 
tion d’un  gonjalonicr  de  Bologne, 
et  un  autre  adressé  aux  élèves  de 
peinture,  sculpture  et  architecture 
de  l’académie  élémentaire,  imprimes 
d’abord  à part  , et  ensuite  dans  le 
Recueil  intitule  : Orazioni  degliaca- 
demici  Gelati , chez  Lclio  dalla 
Volpe,  1755,  in-4  ".;  II.  Quelques 
Lettres  familières  parmi  celles  d ’Al- 
cuni  Bolognesi  del  noslro  secolo, 
données  par  le  même  libraire,  1 7 4 4 » 
in-4°-,  et  uu  grand  nombre  d’odes 
ou  de  canzoni  et  de  sonnets  épars 
dans  plusieurs  Recueils.  Scs  ouvrages 
inédits  sont  principalement  des  tra- 
ductions italiennes  , parmi  lesquelles 
on  remarque  celles  de  trois  comédies 
de  Térencc,  l’ A ndrienne , VEiinuque 
et  l’ Heautontimorumenos  ; des  tra- 
ductions en  bolonnais  de  quelques 
chants  de  l’Arioste  et  de  quatre  li- 
vres de  Virgile , etc.  Parmi  les  son- 
nets imprimés  de  Fabri,  il  s’en  trouve 
uu  qui  donna  lieu  à un  bref  assez 
curieux  de  ce  pape  Benoit  XIV, 
célèbre  par  ses  réparties  spirituelles 
et  ses  bous  mots , non  moins  que  par 
ses  grandes  qualités  et  par  la  sagesse 
de  son  pontificat.  Lambcrtini  était  de 
Bologne;  lors  de  son  élection,  il  était 
archevêque  de  cette  métropole  ; en 
quittant  Bologne,  il  fit  à l’Institut  le 
don  de  sa  propre  bibliothèque,  et  y 
ajouta  beaucoup  d’autres  livres,  qu’il 
acheta  dans  ce  dessein.  Le  sénat,  pour 
lui  témoigner  sa  reconnaissance , fit 
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ériger  à Benoît  XIV  une  statue  dans 
l’Institut  même.  L’ambassadeur  bolo- 
nais, chargé  de  faire  part  au  S.  Père 
de  cet  hommage,  lui  oflrit  en  même 
temps  un  sonnet  de  la  composition  de 
Fabri.  Le  pape  les  en  remercia  par 
ce  bref,  écrit  en  italien , à l’exception 
du  titre:  Dilecti filii  salulem  et  af>os- 
tolicam  benediclionem.  u L’ambas- 
» sadeurde  notre  patrie  s’c'tant  rendu 
» ce  matin  à notre  audience , nous  a 
» présenté  votre  lettre  du  7 du  cou- 
» rant,  et  en  même  temps  un  son- 
» net  fait  par  le  secrétaire  Fabri. 
» Qu’il  me  soit  permis,  en  pissant, 
» d’observer  qu’il  est  malheureux  de 
» n’ètre  pas  né  au  temps  de  Jules  III 
» qui , ayant  vu  une  épigrainim-  que  le 
» Commcndonc,  alors  très  jeune,  avait 
» faite  ( V oyez  Commendon  ) , en 
» conclut  que  celui  qui  avait  versifié 
» ainsi , ne  pouvait  que  très  bicu 
» puiser,  ce  qui  l’engagea  à l’cm- 
» ployer  et  à le  faire  entrer,  avec  le 
» temps,  dans  cette  glorieuse  car- 
» rirre  qui  a rendu  son  nom  célèbre 
» dans  l’histoire  de  l’église.  Tel  est 
» précisément  le  mérite  du  secrétaire 
» Fabri,  et  nous  en  avons  eu  beau- 
» coup  d’auties  preuves  qui  nous 
» portent  à le  recommander  avec  le 
» plus  grand  intérêt  à vos  seigneu- 
» ries,  l/ambassadeur  n’a  pas  manqué 
» ensuite  d’accompagner  des  expres- 
» sions  les  plus  convenables  les  senti- 
» mentsdont  est  remplie  la  lettre  iufi- 
» ruinent  honnête  que  vous  nous  avez 
» écrite  ; et , pour  y répondre  direc- 
» terne nt,  nous  vous  dirons  que  si 
» l’on  érige  des  statues  pour  le  désir 
» que  l’original  peut  avoir  de  faire  le 
» bien,  nous  croyons,  sans  jactance, 
» en  mériter  au  moins  une  dans 
» chaque  ville  de  nos  états , et  une 
» dans  chaque  rue  de  Borne  et  de 
y>  Bologne  ; mais  si  on  n’en  érige  que 
» pour  le  bien  que  l’original  a fait, 
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» nous  nous  reconnaissons , à parler 
» sincèrement , tout-a-fait  indignes  de 
» celle  qui  a été  érigée  dans  l’institut. 
» Cela  ne  nous  dispense  pas  de  rendre 
» à vos  seigneuries  les  grâces  que 
» nous  leur  devons , cela  ajoute  même 
» encore  à ce  devoir;  et  en  même 
» temps  que  nous  le  remplissons  , 
0 nous  vous  donnons  à tous , avec 
» plénitude  de  cœur , notre  be’nédic* 
» tion  apostolique.  » D aluni  Fomœ, 
etc.,  i4  julii  1 745  , ponli/icatûs 
nostri  anno  V.  Cette  lettre  est  rap- 
portée daus  le  vol.  3 des  Lettres , 
Brefs,  Bulles,  etc.  de  Benoît  XIV, 
imprimé  à Bologne,  1751.  G — é. 

FABRI  (Dominique),  né  à Bo- 
logne, comme  le  précédent,  mais,  à 
ce  qu’il  paraît,  d’une  autre  famille, 
fit  comme  lui  ses  études  au  collège 
des  Jésuites.  Reçu , en  1737,  docteur 
en  philosophie,  il  fut  nommé  par  le 
sénat,  sans  concours  et  à l’unanimité 
des  voix , professeur  de  belles-lettres. 
Sou  école  fut  une  des  plus  floris- 
santes qn’on  eut  vues  depuis  long- 
temps à Bologne.  Il  joignait  à une 
vaste  érudition  et  au  talent  d’écrire 
élégamment  dans  les  deux  langues, 
des  connaissances  bibliographiques 
très  étendues.  C’est  ce  qui  le  fit  choisir 
pour  bibliothécaire  en  second  de  la 
riche  bibliothèque  donnée  à l’institut 
par  le  pape  Benoît  XIV  ; mais  il  11e 
remplit  pas  long-temps  cette  place  si 
convenable  à scs  talents  et  à scs  goûts  ; 
il  tomba  tout  à-coup  dans  une  mélan- 
colie profonde  et  dans  une  aliénation 
d’esprit  qui  le  porta  plus  d’une  fois 
à vouloir  se  donner  la  mort.  On  l’en 
empêcha,  mais  on  ne  put  le  guérir  ; 
il  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  une 
situation  déplorable,  presque  toujours 
au  lit  et  toujours  hors  de  son  bon 
sens.  Il  mourut  enfin  le  ao  septembre 
1761  , à l’âge  de  rinquante-un  ans. 
On  a de  lui  : I.  Un  Discours  latin , 
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prononcé  a l’ouverture  (les  études , 
en  175©,  et  dédié  au  sénat  de  Bo- 
logue,  in-41’.;  II.  Trois  Discours  ita- 
liens, imprimés  dans  le  Recueil  des 
Orazioni  degli  academici  Gelati, 
Bologne,  Lelio  dalla  Volpe,  1755. 
in-4°.,  l’un  prononce  dans  cette  aca- 
démie, dont  il  était  membre,  lors  de 
l’exaltation  de  Benoit  XIV  au  souve- 
rain pontificat,  le  6 janvier  1741,  les 
deux  autres  sur  la  Passion  de  J.-C. 
et  sur  l'immaculée  Conception;  III. 
Sémiramis , Tragédie  de  M.  de  V ol- 
taire  , traduite  en  vers  , imprimée 
dans  le  t me  111  du  Choix  des  meil- 
leures Tragédies  françaises  , tra- 
duites en  vers  italiens  non  rimés 
( Sciolti) , Liège,  1 768 ; IV. Plusieurs 
Lettres,  parmi  celles  de  quelques  Bo- 
lonaisdu  1 H1-,  siècle , Bologne , 1744» 
2 vol.;  V.  Beaucoup  de  Sonnets  et  de 
Canzoni,  pour  des  mariages,  des 
prises  d’habit,  etc.,  imprimés  dans 
les  Recueils  du  temps,  et  un  assez 
grand  nombre  de  Poésies  du  meme 
genre,  insérées  dans  le  Recueil  d’A- 
gostino  Gobbi.  G — é. 

FABRICE  ou  FABRIZK)  (Jé- 
rôme), surnommé  à' Acquapendente , 
parce  qu’il  vint  au  monde  dans  cette 
ville  épiscopale  d’Italie , en  1 557-  Ses 
parents,  peu  fortunés,  voulurent  ce- 
pendant donner  à leur  fils  une  édu- 
cation excellente.  Ils  l’envoyèrent  à 
Padoue,  et  le  jeune  Fabrice  y trouva 
bientôt  des  protecteurs  puissants  qui 
se  complurent  à cultiver  ses  heureuses 
dispositions.  Après  avoir  achevé  sa- 
philosophie  , la  médecine  devint  l’ob- 
jet spécial  de  ses  études.  11  eut  pour 
guide,  dans  cette  carrière,  l’illustre 
Fallope,  dont  il  fut  le  plus  célèbre 
disciple  et  le  digne  successeur.  En 
effet , ce  savant  professeur  à l’univer- 
sité de  Padoue  étant  mort  en  i56ü, 
Fabrice,  âgé  de  vingt-cinq  ans  , fut 
d’abord  désigné  pour  faire  simple- 
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ment  les  démonstrations  anatomiques. 
Il  remplit  ces  fonctions  avec  un 
talent  si  supérieur,  qu’il  fut  solen- 
nellement choisi,  en  i565,  pour 
occuper  la  chaire  de  chirurgie  ; celle 
d’anatomie,  qui  jusqu’alors  n’en  avait 
guère  été  considérée  que  comme  une 
dépendance , et , pour  ainsi  dire , uu 
accessoire , fut  déclarée  primaire  en. 
faveur  de  Fabrice , auquel  on  assigna 
des  appointements  considérables,  et 
en  quelque  sorte  prodigieux.  A ces 
récompenses  pécuniaires , les  séna- 
teurs de  Venise  joignirent  les  plus 
brillantes  dignités.  Ils  accordèrent  à 
Fabrice  des  privilèges  non  moins  abu- 
sifs que  flatteurs  , lui  décernèrent  la 
préséance  sur  les  professeurs  de  phi- 
losophie , le  nommèrent  citoyen  de 
Padoue,  lui  érigèrent  une  statue,  le 
gratifièrent  d’une  chaîne  d’or,  le  dé- 
corèrent du  titre  de  chevalier  de  St.- 
Marc , firent  construire  pour  scs  le- 
çons un  superbe  théâtre  anatomique, 
lui  assignèrent  une  retraite  infini- 
ment honorable , avec  le  droit  de  choi- 
sir lui- même  son  suppléant.  Fabrice 
exerçait  sa  profession  avec  beaucoup 
de  noblesse  et  un  rare  désintéresse- 
ment. Les  personnes  d’un  rang  élevé 
qui  lui  devaient  le  rétablissement  de 
leur  santé  remplaçaient  par  de  riches 
présents  le  salaire  que  refusait  ce  mé- 
decin généreux.  Fabrice  rassembla  ces 
présents  dans  un  cabinet,  sur  la  porte 
duquel  il  fit  inscrire  : Lucri  neglecti 
lucrum.  Il  possédait  une  belle  maisou 
de  campagne  , située  sur  les  bords 
charmants  de  la  Brouta , et  que  l’on 
désigne  encore  parfois  sous  le  nom  de 
la  Monlagnuola  d‘ Acquapendente. 
C’est-là  que,  sain  de  corps  et  d’es- 
prit, comblé  de  richesses,  générale- 
ment estimé,  entouré  d’une  réputation 
éclatante , il  se  proposait  de  couler 
une  heureuse  vieillesse.  Ses  espéran- 
ces furent  cruellement  déçues;  soit 
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repos  fut  troublé  par  l’envie  et  par  la 
plus  uoirc  ingratitude.  On  assure  qu’il 
lut  obligé  d’employer  le  fer  à d’autres 
usages  qu’aux  dissections  et  aux  opé- 
rations chirurgicales.  Des  parents  sur 
lesquels  il  n’avait  cessé  de  répandre 
des  bienfaits,  trahirent  indignement 
sa  conlïancc , et  furent  même  soup- 
çonnés d’avoir  abrégé  ses  jours  par 
le  poison.  Il  était  parvenu  à l’âge  de 
quatre-vingt-deux  ans,  lorsqu’il  périt 
presque  tout  à coup,  au  milieu  des  vo- 
missements, le  ai  mai  1 6 1 t),  laissant 
à sa  nièce  une  fortune  de  deux  cent 
mille  ducats,  et  à la  république  litté- 
raire des  ouvrages  immortels.  I.  De 
visione  ,voce , nudilu , Venise,  1G00, 
tnfoL  fig.,  Padoue,  iGo5;  Franc- 
fort, iGo5,  iüij.  11.  De  formata 
fœtu  liber,  Venise,  iGoo,in-fol.  fig. 
ibid.  iGao.  Dans  cet  ouvrage  impor- 
tant, l’anatomie  de  l’homme  est  éclai- 
rée par  celle  des  animaux.  III.  De 
venarum  ostiolis  , Padoue,  iGo3, 
in-fol.  fig.  ibid.  i6a5.  L’auteur  trace 
en  peu  de  mots,  cl  avec  candeur,  sa 
découverte  des  valvules  situées  à l’in- 
térieur des  veines.  Haller,  toujours 
savant,  mais  par  fois  injuste  , notam- 
ment à l’c'gard  de  Fabrice,  et  pour 
des  motifs  qu’il  serait  presque  hon- 
teux de  révéler , Haller  cherche  à 
dépouiller  le  professeur  de  Padoue 
eu  faveur  de  Jean-Baptiste  Cauaui , 
qui  avait , dit-on , aperçu  en  1 547  ^cs 
valvules  de  la  veine  azygos.  D’antres 
soutiennent  qu’il  devait  à Paul  Sarpi 
la  counaissanccdc  ces  ostiolesj  la  plu- 
part s’accordent  à dire  qu’il  n’avait 
aucune  notion  sur  leur  utilité  : cepen- 
dant il  répète  à plusieurs  reprises 
qu’elles  sont  destinées  à piodérer  l’im- 
pétuosité du  sang,  cl  qu’elles  dimi- 
nuent la  fréquence  des  varices.  Faut- 
il  en  conclure  que  Fabrice  a démontré 
les  lois  de  la  circulation , ainsi  que 
certains  enthousiastes  l’ont  prétendu? 
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Non, sans  doute;  mais  il  cstcgalemaDt 
injuste  d’aflirmer  qu’il  a complètement 
ignoré  la  destination  des  valvules  vei- 
neuses. IV.  Deloculione  et  ejtis  ins- 
trumenlis , Venise,  iGo5,  iu-4".  fig. 
Ou  raconte  que  l’auteur  vit  en  un  jour 
de  l’anncc  i588  tons  les  Allemands 
déserter  son  école,  parce  qu’il  avait 
tourné  en  ridicule  leur  manière  de 
prononcer.  V.  Debrulnrum  loqueld, 
Padoue,  i6o5  , in-fol;  ibid  i6a5. 
Bien  que  cet  opuscule  ne  manque  pas 
d’intérêt,  on  u y cherchera  point  sans 
doute  les  mêmes  agréments  que  dans 
celui  de  Bougeant  : l’un  est  une  dis- 
sertation physiologico-graminaticale , 
l’autre  un  amusement  philosophique. 
VI.  De  musculi  artificio  ac  ossium 
dearticulalionibui , Vicencc,  iGi4> 
in-4“-  VII.  De  motu  locali  anima- 
lium  secundàm  lotuin  , Padoue , 
1618,  in-4"-  Ces  deux  ouvrages  foc»» 
ment  un  traité  de  dynamique  animale. 
L’auteur  examine  et  décrit  avec  un 
soin  scrupuleux  la  marche  de  l’homme, 
la  course  des  quadrupèdes , le  vol  des  , 
oiseaux,  le  rarapement des  serpents, 
la  natation  des  poissons.  Vlll.  De 
respiratione  et  e.jus  instrumentis  libri 
duo,  Padone,  iGi5,  in-4°.  IX.  De 
guld,  venlriculo , inteslinis , Padoue, 
1G1U,  in-4°.  De  totius  animalis  in- 
tegumenlis,  Padoue,  i6i8,iu-4°.  La 
réunion  de  ces  fragments  divers  forme 
une  collection  précieuse, imprimée  par 
les  soins  et  avec  une  préface  de  Jean 
Bolm,  sous  ce  titre  : Opéra  omnia 
anatomie  a et  physiologica  , hac  te- 
nus variis  locis  ac  formis  édita  , 
tut  ne  vero  certo  ordine  digesla  , et 
in  ttnum  volumen  redacta,  Leipzig, 
1G87  > 'n‘I°h  fif?-  On  préfère  l’édition 
donnée  à Leyde,  en  1738,  dans  le 
même  format  et  avec  le  même  titre, 
par  Bernard -Sifroy  Albinus,  qui  a 
joint  la  vie  de  l’auteur,  et  rétabli  les 
préfices  particulières  que  Bohu  avait 
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mal  à propos  supprimées.  Les  leçons 
chirurgicales  de  Fabrice,  suivies  par 
une  foule  d’auditeurs  de  toutes  les 
nations  , furent  avidement  recueillies 
et  publiées  d’abord  par  Jean  Hart- 
mann Beyer,  sous  le  litre  de  Penla- 
teuchus  chirurgicus,  F rancfort,  1 5()2, 
in-8’.,  ibid.  1B04.  L’auteur,  mécon- 
tent de  cette  édition  défectueuse,  en 
donna  lui-même  une  plus  complète  à 
Padoue,cn  1617,  in-fol.  Gg.  Il  serait 
aussi  superflu  que  fastidieux  d’énumé- 
rer les  réimpressions  nombreuses  qui 
se  succédèrent  avec  rapidité;  il  suffira 
de  dire  qu’une  des  plus  estimées  est 
la  vingt-cinquième,  intitulée  : Opéra 
chirurgien , in  penlaleuchum  et  ope- 
ratiunes  chirurgiens  dislincla,  Ra- 
doue,  1666,  in-fol.  Gg. , précédée 
d’une  courte  notice  biographique , ex- 
traite de  Totnasini.  Parmi  les  versions 
multipliées  de  ce  traité  chirurgical,  on 
en  remarque  une  italienne,  duc  à Sc- 
verino,  Padone,  167a  , in-fol.;  deux 
allemandes,  la  première  par  Uflcn- 
bacb  , Francfort,  i6o5;  la  seconde 
par  Seul tet,  Nuremberg,  1672;  plu- 
sieurs françaises , Rouen , i(i58 , 

Lyou , 1670,  etc.  Tous  les  écrits  de 
Fabrice  sont  véritablement  classiques, 
et  justifient  pleinement  leur  grande  re- 
nommée. Si  l’auteur  n’a  commencé 
que  tard  à les  publier,  c’est  qu’il  vou- 
lait leur  donner  la  perfection  néces- 
saire , et  l’on  est  étrangement  surpris 
de  voir  Corning  attribuer  ce  louable 
délai  à la  faiblesse  de  Fabrizio  dans  la 
littérature  latine  , faiblesse  qui,  selon 
le  critique  allemand  , est  fort  com- 
mune chez  les  Italiens.  Ceux  qui  li- 
ront attentivement  les  œuvres  de  ce 
professeur  illustre,  trouveront  au  con- 
traire son  style  pur,  et  mcmeéléganl; 
ils  s’apercevront  aussi  que  la  langue 
d’Hippocrate  ne  lui  était  pas  moins 
familière  que  celle  de  Cclse;  cuGn  ils 
admireront  la  régularité  du  plan  qu’il 
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a suivi , la  méthode  claire  et  lumi- 
neuse dont  il  ne  s’est  jamais  écarté. 

O11  a reproché  à ce  grand  chirurgien 
trop  de  timidité  dans  l’exercice  de  sou 
art,  cl  pourtant  nous  le  voyons  prati- 
quer et  perfectionner  le  trépan,  em- 
ployer avec  autant  de  hardiesse  que 
de  talent  le  bistouri , l’aiguille , le 
trois  quarts , la  rugiue  et  même  le  fer 
rouge  , quoiqu'on  dise  Sevcrino.  Hal- 
ler qui,  certes,  ne  le  juge  pas  avec 
bienveillance , est  forcé  de  lui  rendre 
justice  sur  ces  divers  points.  La  place 
que  doit  occuper  Fabrice  d’Acqua- 
peudente  est  aujourd'hui  irrévocable- 
ment fixée.  Regardé  , à juste  titre  , 
comme  un  des  plus  beaux  ornements 
de  l’université  de  Padoue , il  est  rangé 
parmi  les  bous  écrivains,  les  plus  fa- 
meux anatomistes  et  les  plus  célèbres 
chirurgiens  du  16'.  siècle.  • C. 

FABRICE  ou  FABRI  de  HILDEN 
(Guillaume)  , ainsi  nommé  d’un  vil- 
lage près  Cologne , où  il  naquit  le  20  « 

juin  i5üo,  est  encore  fréquemment 
désigné  sous  la  dénomination  latine 
de  Fabricius  Hildanus.  Après  avoir 
fait  scs  premières  études  à Cologne  , 
il  se  rendit  à Lausanne  en  i586,  pour 
y suivre  les  leçons  et  la  pratique  du 
très  habile  chirurgien  Jean  Griffon. 

Les  progrès  du  jeune  disciple  furent 
aussi  rapides  qu’éclatants;  bientôt  il 
fut  en  état  de  voler  de  ses  propres  ai- 
les , et  obtint  des  succès  que  lui-même 
n’avait  osé  espérer.  Il  voyagea  en  Al- 
lemagne et  en  France,  puis  revint 
exercer  sa  profession  à Lausanne, 
ensuite  à Païerne  où  il  resta  neuf  an- 
nées. Les  magistrats  de  Berne  le  nom- 
mèrent, en  1614,  médecin-chirurgien 
et  citoyen  de  leur  ville;  Louis  XIII, 
roi  de  France,  le  choisitpour  médecin 
de  ses  ambassadeurs  en  Suisse , et  il 
remplit  ces  mêmes  fonctions  auprès  de 
divers  princes.  Devenu  sexagénaire, 
il  fut  tout  mente'  par  des  accès  de 
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goutte  dont,  pendant  plusieurs  années, 
il  réussit  à calmer  la  violence.  On  pré- 
sume néanmoins  qu’il  employa  des  ré- 
permissifs  qui  déterminèrent  le  trans- 
port de  la  matière  arthritique  sur  la 
poitrine  ; car , à l’instant  où  il  se  féli- 
citait d’avoir  obtenu  une  guérison  ra- 
dicale, il  fut  saisi  d’un  asthme  très  in- 
tense,auquel  ilsuccomba  le  1 7 février 
i634-  Parmi  les  nombreux  écrits  de 
Fabrice , il  n’eu  est  pas  un  seul  qui  ne 
contienne  des  faits  importants,  des 
préceptes  utiles  ou  des  vérités  nou- 
velles. 1.  De  la  gangrène  et  du  spha- 
cèle  (en  allemand),  Cologne,  1 'J()5, 
in-8°.  Cet  excellent  traité  fut  traduit 
. en  latin  , eu  français,  et  réimprimé 
plus  de  douze  fois  du  vivant  de  l’au- 
teur. II.  Des  brûlures  produites 
par  l'huile  et  Veau  bouillantes  , le 
fer  rdtige,  la  poudre  à canon , la 
foudre  etloute  autre  matière  enflam- 
mée (en  allemand),  Bâle,  1607, 
• in-8".,  fig.  trad.  en  latin  la  même  an- 

née. III.  Traité  de  la  dysenterie 
( en  allemand  ),  Bâle , 1616,  in-8°. 
Cet  opuscule  a été  traduit  en  latin  et 
en  français  : Haller  penseque  Fabrice 
le  publia  d’abord  en  celle  dernière 
langue,  à Païerne,  lorsqu’il  y exerçait 
la  médecine.  IV.  Nouveau  manuel 
de  médecine  et  de  chirurgie  mili- 
taires , enrichi  tTun  arsenal  chirur- 
gical et  d’une  pharmacie  de  campa- 
gne^ en  allemand  ),  Bêle,  161 5,  in- 
8*.;  ce  manuel,  traduit  en  latin,  a 
paru  sous  le  titre  de  Chirurgia  mili- 
taris,  et  a été  inséré  dans  divers  re- 
cueils. On  a aussi  publié  isolément 
Y Arsenal  ou  Cista  militaris , seu  dé- 
signait prœcipuorum  medicamento- 
rum  instrumenlorumque  quibus  ra- 
tionalem  medicum  elcliirurgum  cas- 
trensem  instructum  esse  convenit, 
in  classes  viginti  distributa.  V.  Ex- 
position abrégée  de  l'importance  et 
de  l’utilité  de  l’anatomie  ( en  allc- 
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mand  ),  Berne,  1624»  in-8*.,  fig. 
VI.  Sur  la  lithotomie  vésicale  ( en 
allemand),  Bâle,  1626,  in-80.;  trad. 
en  latin  par  Henri  Schobiuger  , Bâle  , 
1628,  in-8r.  VII.  Observationum  et 
curationum  chirurgicarum  centurix 
sex , imprimées  d’abord  isolément , 
puis  réunies  en  deux  vol.  iu-4". , 

1 04  1 . Fabrice  avait  rassemblé  tous 
ses  écrits  ; il  était  sur  le  point  de  les 
livrera  l’impression  , et  venait  de  ter- 
miner la  dédicace,  lorsque  la  mort  le 
surprit.  Jean  Beyer  se  chargea  dr  pu- 
blier ce  recueil,  qui  parut,  en  latin, 
à Fraucforl-sur-le-Mein , 1646,  in- 
fol. , et  eu  allemand , dans  la  même 
ville,  en  i65i,  in-fol. , par  1rs  soins 
de  Frédéric  Greif.  Parmi  les  éditions 
latines  subséquentes , ou  estime  celle 
qu’a  donnée  Jean-Louis  Dufour,  Franc- 
fort, i883  , in  fol.  Les  œuvres  de 
Fabrice  sont  encore  de  nos  jours  une 
source  féconde  d’instruction  , malgré 
les  progrès  de  l’art  de  guérir  : il  en  a 
cultivéavccsuccès  toutes  les  branches; 
il  savait , par  expérience,  que  l’anato- 
mie doit  être  epustammeut  la  bous- 
sole du  médecin  cl  surtout  du  chirur- 
gien ; il  prouve  qu’on  chercherait  vai- 
nement à rétablir  une  machine  très 
compliquée,  si  l’on  n’en  connaît  pas  la 
structure.  Fabrice  joignait  constam- 
ment l’exemple  au  précepte  : il  a décrit 
et  figuré  avecbeaucnup  de  soiu  les  os- 
selets délicat-  de  l’oreille  iuterne;  il  a 
disséqué  plusù  urs  quadrupèdes,  et  ré- 
pandu des  lutnièrcssur  l’organe  vocal 
de  divers  oiseaux , notamment  du  ca- 
nard. O11  conserve  à Berne  trois  sque- 
lettes qu’il  a préparés,  .'ses  1 ccherches 
sur  les  funestes  effets  de  la  tyrture 
montrent  qu’il  réunissait  à des  cou  - 
naissances  exactes  la  plus  touchante 
humanité.  ; il  espéra  émouvoir  le  cœur 
des  juges  barbares  qui,  plus  d’une 
fois  , ont  surpassé  les  bourreaux  en 
férocité.  Pour  donner  une  idée  des 
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travaux  physiologiques  , pathologi- 
ques et  thérapeutiques  de  Fabrice,  il 
suffira  de  signaler  ses  observations  sur 
les  monstres,  le  somnambulisme  et 
l'abstinence  prolongée;  sur  la  dysen- 
terie, la  paralysie,  l’apoplexie,  la 
pleurésie , l’hydropisie  et  les  maladies 
des  enfants;  sur  l’efficacité  du  séton 
pour  calmer  et  même  pour  guérir  l’é- 
pilepsie et  la  phtisie;  enfin  sur  l’usage 
et  la  propriété  de  diverses  eaux  miné- 
rales. Mais  c’est  à la  chirurgie  que  Fa- 
brice doit  son  plus  beau  titre  de  gloire; 
il  peut  être  regardé  comme  le  restau- 
rateur de  cet  art  en  Allemagne , de 
même  que  notre  Paré  l’avait  été  en 
France.  Ces  deux  grands  chirurgiens 
semblent  avoir  choisi  les  mêmes  ma- 
tières, et  presque  toujours  ils  ont  pro- 
fessé la  même  doctrine  : l’un  et  l’antre 
ont  fait  un  examen  spécial  des  plaies 
d’armes  à feu , de  la  gangrène,  des 
hernies,  dont  ils  ont  singulièrement 
rectifié  la  méthode  curative  ; l’un  et 
l’autre  ont  inventé,  simplifié  ou  per- 
fectionné un  grand  nombre  d’instru- 
ments ; mais  Fabrice  n’a  pas  mis  dans 
ces  réformes  et  dans  ces  inventions  la 
même  réserve , le  même  discernement 
que  Paré.  Celui-ci , d’ailleurs , occupe 
incontestablement  le  premier  rang  , 
puisqu’il  a ouvert  la  carrière  dans  la- 
quelle l’autre  a marché  glorieusement 
après  lui.  Chrétien- Poly carpe  Leporin 
a publie  la  Fie  du  célèbre  Guillaume 
Fabrice  de  Hilden,  avec  une  ré- 
ponse à la  lettre  de  Siçismond-  Jac- 
ques si  pin,  Quedlinbonrg,  1722  , 
in-4''.;  cette  notice  insignifiante  mé- 
rite à peine  d’être  consultée'  C. 

FABRICE  ( Frederic-Ernest  ) , 
gentilhomme  de  la  chambre  du  prince 
C’.hrisiian-Anguste  deHolstein,  admi- 
nistrateur du  duché  de  ce  nom  pen- 
dant la  minoritédu  duc  Frédéric,  ne- 
veu de  Charles  XII.  L’administrateur 
ayant  juge  à propos  de  changer  le  mi- 
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nistère,  envoya  Fabrice  en  1710,3 
Bcnder,  auprès  de  Charles,  pour 
justifier  cette  mesure.  Fabrice  sut  se 
rendre  agréable  , et  resta  plusieurs 
années  avec  le  roi  ; il  donna  à Charles 
le  goût  de  la  lecture,  et  ce  fut  sur  son 
avis  que  le  monarque  suédois  s’occupa 
à lire  les  ouvrages  de  Corneille,  de 
Racine , de  Boileau.  Lorsque  Charles 
eut  été  menacé  d’être  pris  par  les 
Turcs , et  qu’il  entreprit  de  résister 
avec  le  petit  nombre  d’hommes  qui 
lui  restait,  Fabrice  se  rendit  média- 
teur , sans  pouvoir  néanmoins  em- 
pêcher l’effusion  du  sang,  et  la  catas- 
trophe qui  fif  tomber  Charles  entre 
les  mains  des  Turcs.  Il  rendit  compte 
de  sa  mission  et  de  son  séjour  à Bcn- 
der  dans  une  suite  de  Lettres  écrites  en 
français,  et  adressées  au  prince  admi- 
nistrateur, et  au  fameux  baron  de 
Gœrlz  ; elles  ont  été  traduites  en  al- 
lemand,et  publiées  à Hambourg,  1 75g, 
in-8°;  et  Gjorwel  a fait  insérer  en 
suédois,  dans  la  Bibliothèque  sué- 
doise , trois  de  ces  Lettres  qui  se  rap- 
portent au  combat  de  Bender;  le 
texte  original  parut  à Hambourg,  sous 
ce  titre  : A nec doctes  du  séjour  du 
roi  de  Suède  à Bender , ou  Lettres 
du  baron  de  Fabrice , en  1 760,  in-8". 
Fabrice  mourut  en  Allemagne  dans  un 
étal  d’aliénation.  C — au. 

FABRICIUS  ( Caïus ) , surnommé 
Luscinus,  parce  qu’il  avait  les  yeux 
petits,  l’un  des  plus  habiles  géné- 
raux de  l’ancienne  Rome  , est  non 
moins  célèbre  par  son  désintéresse- 
ment que  pour  sa  valeur.  Il  fut  nommé 
consul  en  471  (282  ans  av.  J.-C.), 
remporta  de  grands  avantages  sur 
les  Sa  milite  s , les  Brutiens  et  les  Lu- 
canicns , les  obligea  de  lever  le  siège 
de  Thurium , et  fit  sur  eux  un  bu- 
tin si  considérable  qu’après  avoir 
remboursé  les  frais  de  la  guerre  et 
récompensé  ses  soldats , il  lui  resta 
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une  somme  de  quatre  cents  talents 
qu’il  fit  verser  au  trc'sor  public  le 
jour  de  son  triomphe.  Les  députés 
des  Samnitcs  qui  s’étaient  rendus  à 
Rome  pour  traiter  de  la  paix  , vinrent 
remercier  Fabricius  des  bous  ofiiccs 
qu’il  leur  avait  rendus  dans  le  sé- 
nat , et  voyant  qu’il  manquait  des 
meubles  les  plus  nécessaires,  lui  of- 
frirent une  somme  pour  se  les  procu- 
rer. Fabricius  ayant  étendu  ses  mains 
sur  les  différentes  parties  de  son 
corps  leur  répondit  : Pendant  que  je 
pourrai  commander  aux  choses  que 
j’ai  touchées  rien  ne  m<? manquera; 
ainsi  n’ayant  nul  besoin  d’argent  je 
me  garderai  d’en  recevoir  de  ceux 
que  je  sais  en  avoir  affaire.  P.  Val. 
Lævinus,  l’un  de  ses  successeurs  au 
consulat,  ayant  été  défait  par  Pyr- 
rhus l’an  47^  (280),  Fabricius  fut 
envoyé  vers  ce  prince  pour  traiter 
de  l’échange  ou  de  la  rançon  des  pri- 
sonniers. Pyrrhus  surpris  qu’un  si 
grand  capitaine  parût  devant  lui  dans 
un  état  qui  semblait  annoncer  la  pau- 
vreté, lui  offrit  de  l’argent  ; mais  Fa- 
bricius ne  voulut  point  en  accepter. 
Un  jour  qu’il  était  assis  à la  ta- 
ble de  Pyrrhus  , il  entendit  Cinéas 
expliquer  la  philosophie  d’Epicurc, 
assurant  qu’elle  consistait  dans  la 
recherche  de  la  volupté  et  l’indif- 
férence sur  la  religion.  ( V oy.  Epi- 
cure).  « Fasse  le  ciel,  dit-il,  que 
n Pyrrhus  et  les  Samnites  prennent 
» un  grand  goût  à cette  philosophie 
» pendant  qu’ils  ont  la  guerre  avec 
» le  peuple  romain.  » Une  autre  fois 
Pyrrhus , charmé  de  la  sagesse  de 
Fabricius,  l’engageait  à se  fixer  près 
de  lui  , lui  promettant  la  première 
place  au  conseil  et  à l’armée.  Il  n’est, 
lui  dit  Fabricius,  nullement  de  votre 
intérêt  de  m’avoir  pies  de  vous;  car 
ceux  qui  vous  honorent  et  qui  vous 
admirent  aujourd’hui  voudraient  m’a- 
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voir  pour  roi  s’ils  avaient  connu  ce 
que  je  sais  faire.  Le  prince  ne  fut 
point  choqué  de  la  hardiesse  de  ce 
discours , et  au  contraire  lui  accorda 
la  liberté  des  prisonniers  romains  aux 
conditions  qu’il  avait  pioposées.  Fa- 
bricius fut  élu  une  seconde  fois  consul 
l’an  475  ( a-S  ) avecÆinilius  Papus 
qu’il  avait  déjà  eu  pour  collègue.  In- 
formé que  le  médecin  de  Pyrrhus 
s’était  offert  à l’empoisonner  moyen- 
nant une  somme  a argenl , il  eu  fit 
avertir  ce  prince,  prenant  des  pré- 
cautions pour  qu’il  ignorât  d’où  lui 
venait  cet  avis  ; mais  Pyrrhus  devina 
que  c’était  Fabricius  qui  le  lui  avait 
fait  donner.  Peu  apres  eut  lieu  la  ba- 
taille d’Asculum , dont  le  succès  fut  si 
incertain  que  les  Romains  n’oscrent 
point  se  flatter  de  la  victoire,  et  que 
Pyrrhus  quitta  l’Italie  sous  le  pré- 
texte d’aller  au  secours  des  Siciliens. 
L’an  478  (2 75)  Fabikius  fut  nommé 
censeur  , et  on  lui  adjoignit  Æmi- 
lius  Papus  deux  fois  son  collègue  au 
consulat.  Il  se  montra  si  sévère  pour 
l’exécution  des  lois  somptuaires  qu’il 
fit  renvoyer  le  sénateur  Cornélius  Ru- 
finus,  parce  qu’on  avait  trouvé  chez 
lui  de  la  vaisselle  d’argent  du  poids 
de  dix  livres.  Dans  un  temps  diffi- 
cile il  avait  brigué  le  consulat  pour  ce 
même  Rufinus,  grand  capitaine,  mais 
avare.  Comme  ou  lui  en  demandait  la 
raison , c’est , dit-il,  que  j’aime  mieux 
être  pillé  que  vendu.  Fabricius,  au 
rapport  de  Pline  l’ancien  , n’avait 
pour  tous  meubles  d’argent  qu’une 
tasse  et  une  salière  ; il  vivait  des  lé- 
gumes que  lui  produisait  un  petit 
terrain  qu’il  cultivait  de  scs  mains; 
il  mourut  si  pauvre  que  l’état  fut 
obligé  de  doter  sa  fille.  Cicéron  re- 
marque que , par  estime  pour  sa 
vertu,  on  fit  eu  sa  faveur  une  excep- 
tion à la  loi  qui  défendait  les  inhu- 
mations dans  l’intérieur  de  la  ville. 
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C'est  dans  la  bouche  de  Fabricius 
que  J.-J.  Rousseau  a placé  la  magni- 
fique prosopopée  qui  termine  la  pre- 
mière partie  de  son  discours  sur  la 
question  : « Si  les  arts  ont  eonlri- 
» bue  à épurer  les  mœurs.  » W — s. 

FABRICIUS- VE1ENTO,  auteur 
latin  , fut  accusé  d’avoir  composé , 
sous  le  titre  de  Mon  Codicile , des 
satires  très  mordantcsvrontre  les  séna- 
teurs et  les  prêtres.  Tatius  - Gerai- 
nus,  son  dénonciateur,  ajoutait  qu’il 
s’était  flatte  d’avoir  assez  de  crédit  sur 
l’empereur  pour  faire  obtenir  des  pla- 
ces à differentes  personnes.  Ce  dernier 
motif  engagea  Néron  à évoquer  l’af- 
faire et  à l’instruire  lui-niéme.Vciento, 
convaincu  des  crimes  qu’on  lui  repro- 
chait, fut  banni  de  l’Italie,  et  ses  sa- 
tires brûlées  publiquement.  Tacite  re- 
marque que  les  écrits  de  Vcicnto , re- 
cherchés avec  avidité  tant  que  la  lec- 
ture en  fut  défendue,  tombèrent  dans 
l’oubli  aussitôt  qu’on  put  se  les  pro- 
curer sans  danger.  Fabricius  revint  à 
Rome  après  la  mort  de  Néron  , et  ob- 
tint une  place  de  préteur.  Juste-Lipse 
dit  que  ce  fut  lui  qui , dans  une  fête 
donnée  au  peuple,  eut  l’idée  de  faire 
panître  au  milieu  du  cirque  un  grand 
nombre  de  petits  chariots  traînés  par 
des  chiens.  Il  vivait  encore  sous  Do- 
mitien  , et  parvint, dit-on,  par  ses  lè- 
ches délations,  à un  haut  degré  de 
puissance  sous  ce  priucc  soupçon- 
neux. W — s. 

FABRICIUS(Theodore),  théolo- 
gien protestant,  et  l’un  des  apôtres 
de  la  réformation  en  Allemagne , na- 
quit le  a févr.  t5oi  , à Anholt-sur- 
l’Yssel,  dans  le  comté  de  Zutphcn.  Ses 
parents  ne  purent  lui  donner  aucune 
sorte  d’éducation.  Obligé  pendant  près 
de  huit  ans  de  suite  de  joindre  au  tra- 
vail de  ses  mains  les  secours  qu’il  ob- 
tenait de  la  charité  publique  pour  faire 
subsister  sa  mcrc  abandonnée  par  un 
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mari  libertin;  parvenu  ensuite  à en- 
trer en  apprentissage  chez  un  cor- 
donnier, ce  ne  fut  qu’à  l’âge  dedix- 
sept  ans  qu’il  put  commencer  à fré- 
quenter une  école  à Emmerick.  Son 
ardeur  pour  l’étude  et  les  heureuses 
disp  jsitions  qu’il  laissait  apercevoir  lui 
procurèrent  quelques  encouragements. 
Le  comte  Oswald  de  Bergen  l’envoya 
au  bout  de  cinq  aus  continuer  scs  étu- 
des à Cologne , et  11e  lui  retira  ses  bien- 
faits que  lorsqu’il  apprit  que  son  pro- 
tégé était  allé  à Wittcuberg  où,  à l’é- 
cole de  Luther,  dcHelanchthon  et  de 
Bugcnhagen  , il  apprenait  l’hébreu, 
et  suçait  les  principes  des  nouveaux 
réformateurs.  Le  jeune  piosélite  ne 
perdit  point  courage,  se  réduisit  à 
passer  la  nuit  dans  des  écuries  , et  à 
se  nourrir  du  pain  que  distribuaient  à 
leur  porte  les  chanoines  et  autres  bé- 
néficiers dont  il  travaillait  de  loin  à 
ruiner  la  puissance  et  le  crédit.  Au 
bout  de  quatre  ans  il  revint  dans  sa 
patrie , ouvrit  à Cologne  une  école 
d’hébreu,  prêcha  en  secret  la  nouvelle 
réforme,  et  s’étant  faitrhasser,  se  re- 
tira auprès  du  landgrave  de  Hesse 
( Philippe  le  magnanime  ) , qui  le 
chargea  de  differentes  fonctions  diplo- 
matiques, en  fit  son  aumônier  après 
l’avoir  d’abord  fait  diacre  à Casse! , et 
le  fit,  en  i536,  nommercuré  à Al- 
lendorfsurla  Werra.  L’aumônier  fut 
en  faveur  tant  qu’il  se  prêtait  aux  pas- 
sions de  son  maîtie;  mais  s’étant 
avisé  de  le  prêcher  sur  la  polygamie , 
l’électeur,  qui  n’entendait  pas  raillerie 
sur  ce  chapitre,  le  fit  mettre  en  prison, 
et  confisqua  ses  biens  en  1 540.  Remis 
cependant  en  liberté  au  bout  de  quel- 
que temps , Fabricius  , qui  ne  crut  pas 
sa  vie  cft  sûreté  à cette  cour,  retourna 
en  1 5/J 3 â Wittenberg,  y devint  pro- 
fesseur d’hcLrcu  et  de  théologie,  et  en 
i544  fut  fait  premier  pasteur  de  l’é* 
gltsc  St. -Nicolas,  à Zcrbst.  Poursuivi 
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par  les  ennemis  que  lui  attirail  son 
zèle  un  peu  tracassier,  accuse  lui-même 
(l'hétérodoxie,  et  plusieurs  fois  réduit 
à la  nécessité  de  se  justifier  dans  des 
assemblées  publiques,  il  termina  en- 
fin son  orageuse  carrière  le  1 5 sep- 
tembre i55o.  Ou  connaît  de  lui  : I. 
Inslitutiones  grammaticœ  in  lin- 
guam  sanctam , Cologne , 1 5u8  , 
1 55 1 , in-4  II.  A rliculi  pro  evan- 
gelicd  doctrind,  ibid.  III.  Tabulez 
duœ  , de  nominibus  et  de  verbis  he- 
bræorum,  Bâle,  Henri-Pierre,  i545. 
IV-  Seize  homéligÿ,  sermons  et  dis- 
cours en  allemand.  On  ne  croit  pas 
qu’ils  aient  étéimprimés.  V.  Un  abrégé 
de  sa  vie;  Tbéod.  de  Hase  l’a  inséré 
dans  le  premier  fascicule  de  sa  Bi- 
blioth.  Brem.  C.  M.  P. 

FABRICIUS  (George),  né  à 
Kemnitz  en  Allemagne,  le  a4  avril 
1 5 1 G , commença  ses  études  dans  sa 

Eatrie  , et  les  finit  à Freyberg  et  à 
eipzig,  où  il  fut  précepteur  de  Wolf- 
gang, de  Philippe  et  d’Antoine  Wer- 
ter.  Il  alla  en  Italie  avec  l’aîué  de  ses 
élèves , revint  en  Allemagne , fut 
nommé  en  i555  directeur  du  collège 
de  Meisscn , et  mourut  le  1 5 juillet 
1571.  11  avait,  sur  la  fin  de  l’année 
précédente,  obtenu  des  lettres  de  no- 
blesse de  l’empereur  Maximilien  II. 
George  Fabricius  fut  poète  latin  et 
historien.  Ses  poésies  lui  méritèrent 
la  couronne  poétique  : on  y remarque 
une  grande  affectation  de  n’employer 
aucun  mot  qui  ^entît  tant  soit  peu  le 
paganisme  ; et  il  blâmait  les  poètes 
qui , dans  leurs  ouvrages , employent 
les  divinités  païounes.  Tout  ce  qu’il  a 
écrit  sur  l’histoire  de  sou  pays  est, 
au  jugement  de  Nicéron  , plein  de 
grandes  recherches  , exact  et  estimé. 
Lenglet  Dufrcsnoy  qualifie  aussi  G.  Fa- 
bricius d’auteur  exact  et  estimé.  On 
trouve  la  liste  de  ses  ouvrages  dans 
les  Mémoires  de  Nicéron,  t.  XXXll , 
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et  encore  dans  la  Centuria  Fabri- 
ciorum.  Les  plus  remarquables  qu’il 
ait  donnés , soit  comme  auteur , soit 
comme  éditeur  , sont  : I.  Terenlii 
A fri  comediœ  sex  cum  castigatione 
duplici  donnais  Rivii  et  G.  Fabricii, 
Strasbourg,  1 548 , in-8'.;  réimp.  par 
les  soins  de  J.  Camerarius,  1674» 
in-8°.  ; II.  Roma,  sive  liber  utilissi- 
mus  de  veteris  Romæ  situ , regio- 
nibus , viis , templis  et  aliis  œdiji- 
ciis , Bâle,  i55o,  in-8".;  i56o,  in- 
8'\;  édition  augmentée,  Bàle,  i587, 
in-8°.  : c’est  d’après  cette  dernière  édi- 
tion que  Grævius  a reproduit  l’ou- 
vrage dans  scs  Anliquilales  Roma- 
nce; ce  n’est  que  la  première  que  l’on  a 
réimprimée  dans  la  Roma  illustrala 
Anl.  Thysii , Amsterdam,  1657  , 
in-12  ; III.  Firgilii  opéra  cum  com- 
mentariis  Servii  et  T.  C.  Doriati , 
Bâle,  1 55 1 , in-f.;  I V.  Firgilii  opéra  à 
Fabricio  casligala  , Leipzig,  i55i  , 
1691  , in-8°.;  V.  Poëmatùm  sacro- 
rum  libri  quindecim  , Bâle  , 1 56o, 
in- 16  : c’est  le  Recueil  des  poésies 
de  Fabricius , qui  en  donna  une  nou- 
velle édition  augmentée,  en  a5  livres 
(1667,  in-8°.);  VI.  Poëmatùm  ve- 
terum  ecclesiasticorum  opéra  chris- 
tiana  et  operum  reliquiæ  ac  frag- 
menta, 1 56i\  in-4".  J .-A.  Fabricius  , 
daus  sa  Bibliolheca  lalina,  lib.  IF, 
cap.  1,  donne  le  détail  de  son  con- 
tenu , et  à la  suite  l’indication  des 
poètes  chrétiens  omis  par  George. 
D.  Liron  ( Singularités  historiques  , 
livre  II 1,  pag.  1 4 > ) n’hésite  pas  à 
traiter  G.  Fabricius  de  corrupteur 
des  ouvrages  des  anciens , et  rap- 
porte à l’appui  une  observation  qu’a- 
vait déjà  faite  J.-A.  Fabricius.  VII. 
De  re  poëticd  libri  seplem  , 1 566  , 
in-S". , souvent  réimprimé.  J.-A.  Fa- 
bricius indique  ce  livre  comme  étant 
à l’usage  des  enfants  et  des  classes. 
VIII.  Rerum  Misnicarum  libri  sep- 
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tem  , 1 56<) , in-4".  ; IX.  Originum 
illustrissimes  slirpis  Saxonicœ  libri 
septem  , 1597,  in  fol.  L’ouvrage  pre- 
cedent y est  reproduit.  Une  nouvelle 
édition , augmentée  de  deux  livres  par 
Jacques  Fabricius , fils  de  George, 
fut  donnée  sous  le  litre  de  Saxoniæ 
illustreitæ  libri  novem,  Leipzig,  1 606, 
in-fol.  X.  Rerum  Germaniœ  magnæ 
et  Saxoniæ  universœ  memorabilium 
volumina  duo , Leipzig,  1 Gog , in- 
folio.  Edition  donnée  par  Jacques  Fa- 
bricius : ou  y trouve  encore  l’histoire 
de  Misnie.  A.  B — t. 

FABRICIUS  (Théodose),  théo- 
logien luthérien , neveu  du  précédent, 
«tait  fils  d’André  Fabricius , mort 
asteur  de  l’église  St.-Nicolas  à Eisle- 
en  le  26  octobre  1577,  et  connu 
par  des  poésies  latines  et  par  quel- 
ques ouvrages  ascétiques  écrits  en 
allemand.  Né  à N01  dbausen  en  1 à Go , 
le  jeune  Tbéodosc  fil  ses  études  à 
Wittenberg,  et  fut  placé  en  i586  à 
l’église  de  Hertzberg  en  qualité  de 
surintcudant  ; le  soupçon  d’altacbe- 
mrnt  secret  au  calviuisme  lui  ayant 
fait  perdre  cet  emploi , il  obtint  la 
direction  de  l’cglise  de  St. -Jean  à 
Gdttiugue,  et  une  chaire  de  théolo- 
gie au  gymnase  de  la  même  ville;  il 
ssait  pour  habile  helléniste , et  pen- 
nt  qu’il  suivait  scs  études  à Wit- 
tenberg, Jacques- And réæ  et  Mart. 
Crusius  se  félicitèrent  de  ce  qu’il  pût 
revoir  et  corriger  les  épreuves  de 
leurs  dissertations  sur  la  Confession 
d’Augsbourg,  qu’ils  publièrent  en  grec 
et  en  latin.  F bricius  avait  aussi  une 
grande  réputation  comme  prédica- 
teur, et  ou  assure  que  de  grands  per- 
sonnages sont  souvent  venus  de  loin 
pour  l’entendre.  Il  mourut  à Gotlingue 
le  7 août  iSg^.  Outre  quelques  ou- 
vrages ascétiques  en  latin  et  en  alle- 
mand, il  a publié  une  Harmonie  des 
quatre  évangiles  eu  quatre  langues 
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(latin,  grec,  hébreu  et  allemand), 
etil  a traduit  d’allemand  en  hébreu  le 
petit  Catéchisme  de  Mathieu  Richtcr 
( Judex ),  connu  ordinairement  sous 
le  li're  de  Corpus  doctrines  ex  novo 
testamento.  Fred.  Christian  Lcsser  , 
pasteur  à Nurdhauscii , a publié  en 
1 749  une  notice  sur  la  vie  de  Théo- 
dose  Fabricius  (en  allemand).  C.M.P. 

FABRICIUS  ( François  ) , né  à 
Rurcmonde,  vers  i5io,  étudia  les 
langues  grecque  et  latine  , puis  la  mé- 
decine; il  fut  médecin  à Aix-la-Cha- 
pelle vers  1 545  , et  l’était  encore  en 
1 55o.  On  a de  lui  : 1.  Thermæ  aqueu- 
ses sive  de  Balneorum  naturalium  , 
præcipue  eorum  quæ  sunl  Aquis- 
grani  et  Porceti,  nalurd  et  facultati- 
bus , t546,  in-4°.  ; t564,  in-12; 
Divi  Gregorii  Nazianzeni  tragœ- 
aia  Christus  paliens , latino  car- 
mine  reddita , Anvers  , 1 55o,  iu-8’. 
On  sait  aujourd’hui  que  cette  tragédie 
n’est  pas  de  S.  Grégoire;  quelques- 
uns  l’attribuent  à Apollinaire  de  Lao- 
dicéc.  Cependant  Jacques  de  Billy  l’a 
comprise  avec  une  traduction  de  Roil- 
lct,  dans  les  OEuvres  de  ce  Pcre. 

A.  B — t. 

FABRICIUS  (François),  nommé 
aussi  Lefevrc,  né  à Durcn  , dans  le  du- 
ché de  Juliers,en  1 5^4  , vint , sur  la 
réputation  des  professeurs , achever 
ses  études  à Paris  au  collégedcFrance; 
il  eut  pour  maîtres  Ramus  et  Tur- 
nèbe  ; revint  ensuite  dans  son  pays , 
obtint  en  1 55o  le  rectorat  de  Dussel- 
dorf, et  mourut  le  23  février  1573. 
Il  a fait  imprimer  : I.  Lysiæ  oratio- 
nes  <fuæ,  Cologne,  grec  cl  latin,  i554, 
in- 12;  Anvers,  i5G3  , in- 12  •.  la  tra- 
duction latine  est  de  Fabricius;  II. 
Pauli  Orosii  adversus  paganos  his- 
toriarum  libri  septem,  etc.,  quibus 
accedit  Apologeticus  contra  Pela- 
gium  de  arbitrii  libertate , Cologne, 
ib6i;iu-i2*,  1574,  iu- 12;  i58a, 
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ii- 1 2 ; Maïence  , i6i5,  in-12;  1I(. 
Commenlarius  in  oralionem  Cice- 
ronis  pro  Ligario  , 1 5Ôa  , in- t 2 ; 

IV.  Notœ  in  orationes  Ciceronis  pro 
Fonteio  , pro  Milone , et  de  provin- 
ciis  consularihus , Cologne,  in- 12; 

V.  Plularchi  de  liberis  educandis 
liber,  latinns  foetus,  Anvers,  i563, 
in- 12  ; VI.  Ciceronis  historia  per 
consules  descriplaet  in  annos  (indis- 
tinct a , Cologne , 1 564  > in  - 1 2 ; 
1570,  in-13;  réimprimé  dans  l’é- 
dition  de  Ciecrou  des  Aides  de  i58a, 
et  dans  l’éditiou  de  Griller.  Grouo- 
vius  en  donna  une  édition  séparée 
avec  des  notes,  1727,10-12.  VII. 
In  sex  Terentii  comœdias  anno- 
lationes,  i565,  in-12;  VIII.  Dis- 
ciplina Scholœ  Dusseldorpiensis  , 
i566,  in-12;  IX.  Annolaliones  in 
quœstiones  Tusculanas  Ciceronis, 
1569,  in-12;  X.  Notes  in  verrinas 
primam  et  secundam,  \5yx,  in-12. 
Lenglei  Dufrcsnoy  attribue  à Fabririus 
de  Motibus  gallicis  relatio  , 1 588 , 
111-8“. , et  Conlinualio  quâ  de  totius 
Europœ  pressenti  statu  disseritur  , 
■ 5g2,  in-8".  Lclong  les  lui  attribue 
aussi  sans  en  rien  rapporter  que  les 
litres.  Ces  bibliographes  rangent  ces 
livres  au  nombre  de  ceux  qui  con- 
cernent Je  règne  de  Henri  III;  et 
ce  prince  11e  commença  à régner  qu’un 
an  apres  la  mort  de  Fabricius. 

A.  B — t. 

FABRICIUS  (André),  ou  Le 
Fevre , né  probablement  vers  1 520, 
à Hodègc,  dans  le  pays  de  Liège,  fit 
sa  théologie  à Ingulstadt , professa 
cette  science  à Louvain  en  1 555  ; alla 
à Rome , en  qualité  d’orateur  auprès 
de  Pic  IV,  du  cardinal  Othou-Trucli- 
sès  , évêque  d’Augsbourg  ; revint  en 
Allemagne  après  six  ans,  fut  conseil- 
ler du  duc  de  Bavière , et  prévôt 
d’All-Octing,  où  il  mourut  en  i58i’. 
On  a de  lui  : Religio  paliens , tra- 
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gœdia , qud  sæculi  nostri  exkiben- 
lur  calamilates  , Cologne  , 1 566 , 
in-12  ; IL  Samson , tragœdia  ex 
sacra  Judicuin  historid , 1 56y , in- 
1 2 ; 111.  Harmonie;  , quæ  nulla  est , 
confessionis  /lugustanœ  cum  doc- 
trind  evangelied  consensuel  décla- 
rons , liber,  1573,  in-folio  ; réimp. 
en  1587.  Fabricius  y réfute  en  dé- 
tail tous  les  articles  de  la  confession 
d’Augsbourg.  IV.  Catechismus  ro- 
marins ex  decret o concilii  tridentini , 
luculenlis  quœstionibus  distinctus  , 
brevibusque  annolatiunculis  eluci- 
datus,  1570,  in-8'.;  1 574  , in-8".  ; 
V.  Jéroboam  rebellons  , tragœdia , 
1 585  , in-i2.  Paquot  le  fait  auteur 
d’un  ouvrage  allemand  intitulé  : Lu- 
nettes sur  la  prunelle  évangélique , 
qu’il  présume  être  dirigé  contre  un 
écrivain  protestant , qui  répliqua  par 
une  brochure  allemande  intitulée  : Le 
Nettoyeur  de  lunettes  ; ce  qui  fit 
naître  une  nouvelle  brochure  de  Fa- 
bricius, dont  le  titre  annonce  que  le 
Nettoyeur  a pris  une  peine  inutile. 
— Un  autre  André  Fabricius  a place, 
comme  homme  d’état,  dans  le  Thed- 
trum  de  Paul  Frehcr;  mais  il  ne  pa- 
raît pas  avoir  laissé  d’ouvrages.  II  na- 
quit en  Silésie  en  1547  , prit  le  bon- 
net de  docteur  en  droit  à Tubingen 
en  1 578 , fut  en  1 58o  créé  conseiller 
des  ducs  de  Prusse , et  en  1 592  vice- 
Chancclier  à Koenigsbcrg  ; il  y mourut 
le  14  janvier  1602.  A.  B — t. 

FABRICIUS  ou  SMITH  (Guil- 
laume), né  à Nimègue,  vers  l’an 
1 553 , docteur  eu  théologie  à Louvain  , 
successivement  président  du  collège 
de  Houtcrlc  et  du  petit  collège , etc. , 
mort  le  7 mars  1628,  a publié  D. 
Leonis  magni  in  dominicam  passio- 
nem  enarratio , 1600,  in-12,  avec 
notes;  il  est  auteur  du  Confutatio 
censurœ  quorumdam  lheologorum 
Parisiensium  in  quasdam  proposi- 
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tiones  ex  R.  P.  Sanlarellœ  libris 
collectas  , ouvrage  anonyme,  1G0.7  , 
in-4".  Le  P.  Smtarclli,  jésuite  italien, 
avait  public,  en  i6'i5,  un  traite  De 
Hœresi , etc. , oii  il  disait  que  le  pape 
peut  punir  les  roL  des  peines  tem- 
porelles, et  dispenser,  pour  de  justes 
causes,  leurs  sujets  du  serment  de 
fidelité.  Ce  livre  fut  condamné  au  feu 
par  arrêt  du  Parlement,  du  1 3 mars 
ifiatâ;  la  Sorbonne  condamna  aussi 
l’ouvrage,  et  c’est  contre  cette,  cen- 
sure que  s’élève  Fnbricius.  A.  Il — t. 

FAbRICIUS(  Jeak)  naquit  à Os- 
terla  , près  de  Nordcn,  dans  l’Ost- 
Frise;  il  fil  un  voyage  en  Hollande, 
où  il  apprit  à construire  les  télescopes 
par  réfraction.  Dès  qu’on  eut  fait  la 
découverte  de  ce  gtnrc  de  lunettes, 
ou  les  dirigea  contrôla  lune,  Jupiter 
et  Saturne,  et  l’on  y découvrit  des 
choses  remarquables.  Poussé  par  la 
même  curiosité,  Fabricius  porta  ses 
regards  vers  le  soleil,  et  ne  tarda  pas 
à y apercevoir  des  tache*.  Il  reconnut 
que  ces  apparences  n’étaient  ni  dans 
l’œil , ni  dans  l’air,  ni  dans  le  verre  ; 
qu’elles  se  mouvaient  avec  le  soleil, 
qu’elles  devaient  lui  être  adhérentes  , 
et  qu’enfin  la  rondeur  du  globe  solaire 
était  la  cause  de  la  diminution  de  ses 
taches  vers  les  bords.  Fabricius  rap- 
pelle même  la  conjecture  île  Kepler 
sur  la  rotation  du  solcd.  Il  fit  impri- 
mer le  détail  de  ses  observations  sons 
ce  titre  : J oh.  l'abricii  phrysii  de 
maculis  in  sole  observalis  , et 
apparente  earuin  cian  sole  conver- 
sione  narratio  , Wiltcnberg,  i(ài  i , 
petit  in  4 - L’épître  dédiotoire  est 
datée  du  ■ 5 juin  iGn  : c’est  le  pre- 
mier ouvrage  où  il  soit  question  des 
taches  du  soleil.  Lalande  l’a  donné 
presqu’en  entier  dans  sus  suppléments 
tom.  IV,  1781 , et  dans  les  mémoires 
de  Académie  pour  l’année  1778.  Ga- 
lilée trouve  donc  dans  Fabricius  un 
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concurrent  qui  lui  dispute  fortement 
la.  découverte  des  taches  du  soleil.  Si 
l’on  consulte  les  titres  publics,  Fabri- 
cius les  aurait  même  vues  et  décrites 
avant  Galilée.  Mais  il  n’y  a pas  de 
doute  que  celui-ci,  de  son  côté,  n’ait 
aussi  fait  la  même  découverte,  qu’il 
ne  soit  ailé  plus  loin  que  sou  rival,  et 
dans  la  manière  d’expliquer  le  phéno- 
mène , et  dans  le  parti  qu’un  pouvait 
en  tirer;  seulement  011  a eu  tort  de 
n’en  faire  honneur  qu’à  lui.  Comme 
ledit  Biilli  : a Lorsqu’un  homme  de 
» génie  s’est  élevé,  s’est  fait  connaître, 
» il  enchaîne  l’attention  de  tous  les 
» esprits  ; on  épie  ses  regards , on  re- 
» cueille  ses  paroles;  ceux  qui  sont 
» assis  plus  bas  11c  sont  pas  enteu- 
» dus.  » C’est  ce  qu’éprouva  Fabri- 
cius , et  nous  ne  faisons  ici  que  lui 
rendre  la  justice  qui  lui  est  due.  Ou 
ignure  l’époque  de  la  mort  de  Jean 
Fabricius,  mais  on  sait  qu’il  vivait  en- 
core en  mai  1617.  — Son  père  (Da- 
vid Fabricius  ) avait  découvert  eu 
i5g6  l’étoile  changeante  de  la  baleine 
Celui-ci  est  remarquable  par  des  ob- 
servations astronomiques  et  par  une 
explication  de  la  route  elliptique  que 
Képler  avait  assignée  aux  planètes.  11 
suppose  que  cette  courbe  u’est  qu’ap- 
parente, et  qu’elle  résulte  de  la  com- 
position de  plusieurs  cercles.  L’astro- 
nomie était  déjà  trop  avancée  pour 
qu’une  pareille  explication  eût  le  moin- 
dre succès.  Le  système  de  Plolemée  et 
les  mouvements  circulaires  étaient  dé- 
truits pour  jamais , et  il  n’y  avait  plus 
de  philosophie  à combattre  pour  eux. 
David  Fabricius  cxeiçait  les  fonctions 
du  ministère  pastoral  à Osterla , et 
fut  tué  eu  1Ü17  par  un  paysan  qu’il 
avait  traité  publiquement  de  voleur 
dans  scs  prédications;  il  c-t  auteur 
d’une  chronique  d’Osl-Fiisc,  écrite 
en  bas-allemand,  et  publiée  a Emhden 
eu  1 640  avec  une  continuation.  N — r. 
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FABRICIUS  ( Laurent),  profcs- 
scur  d'hébreu  à l’université  de  Wil- 
temberg,  naquit  à Dantzig  en  î 555  , 
d’un  négociant  de  celte  ville.  Voué 
aux  lettres  dès  son  enfance  par  ses 
arents,  il  fit  ses  premières  études 
ans  le  collège  de  Dantzig , parcourut 
ensuite  les  universités  de  Francfort, 
de  Wittemberg,  de  Leipzig,  de  lena  , 
de  Tubingcn  et  de  Strasbourg.  II  resta 
assez  long-temps  dans  cette  dernière 
ville,  s’y  fortifia  dans  la  langue  hé- 
braïque, et  étant  revenu  à Wittem- 
berg en  1587,  il  y fut  reçu  maître 
en  philosophie. Etant  ensuite  retourné 
àléna , il  y ouvrit  une  école.  Ses  con- 
naissances en  philosophie,  eu  théolo- 
gie et  en  hébreu  le  firent  élire  pro- 
fesseur d’hébreu  dans  l’université  de 
Wittemberg  en  1 5g3  , et  il  occupa 
cette  chaire  jusqu'à  sa  mort , arrivée 
le  2 1 avril  162g.  On  a de  ce  savant  : 
].  De  schemhamphorasch  usu  et 
abusa  apud  Judteos,  Wittemberg  , 
1 5g6 , in-8  ; II.  Partiliones  codicis 
hebrœi,  ibid. , 1610,  in*4°.  ; 1G2G 
et  1671  , in-8°.  Cet  ouvrage,  fort  es- 
timé de  son  temps,  se  trouve  réim- 
primé dans  le  Thesaur.  iïbr.  philo- 
logie. de  Th.Crenius.  III.  Oratio  de 
lingud  hebreed , ibid.,  i 5q4  > IV.  De 
reliquiis  sanctis  SjTarum  vocum  in 
N.  T.  asservalis , ibid. , 161 3,  in- 
4°.  V.  Metrica  hebrieorum  vêtus  et 
nova , ibid. , in-8”.  VI.  Epistol.i  ad 
Joh.  BuxtoH'ium.  Celte  lettre  dans 
laquelle  L.  Fabricius  engage  J.  Bnx- 
torf  à soutenir  l’antiquité  des  points 
voyelles  du  texte  hébreu  des  Livres 
saints,  se  trouve  dans  les  Catalecla 
theiilogico-philologica , donnés  par 
J.  Buxtorf,  Bâle,  1707,  in-8\  ( V. 
Cnn.  CnitfEsius.  ) J — n. 

FABK1CIUS  (Jean),  né en  i5Go, 
après  avoir  fini  scs  études  à AltorflT, 
y éleva  une  école,  où  les  principaux 
habitants  de  la  ville  envoyèrent  leurs 
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enfants.  Il  entra  ensuite  dans  l’état 
ecclésiastique,  et  après  quarante-huit 
ans  d’exercice  dans  ccs  fonctions,  il 
mourut  en  iG36,  âgé  de  soixante- 
seize  ans  et  cinq  mois.  On  a de  lui 
une  disscilatiou  de  Dignitate  con- 
jugii,  Nuremberg,  1 5 go..  — Son  fils, 
Fabricius  (Jean),  théologien,  11c'  à 
Nuremberg,  le  5i  mars  1G18,  fut 
élevé  par  Jean  Gravius , alla  succes- 
sivement étudier  à lena  , Leipzig  , 
Wittemberg  et  AltoifT,  fut  ministre 
dans  cette  dernière  ville , et  y eut  une 
chaire  de  théologie.  Après  avoir  pro- 
fessé sept  ans,  il  fut  appelé  à Nurem- 
berg, où  il  devint  pasteur  deSte.  Ma- 
rie. Ou  a de  lui:  1.  Ecclesiæ IVori ber- 
ge ns  is  paslorum  responsio  ad  Hue- 
ras ministerii  Berolinensis , iGG6. 
Fabricius  , auteur  de  cet  ouvrage  , 
l’avait  communiqué  à Ch.-J.  Bulcholz, 
qui,  le  jugeant  utile,  le  fit  imprimer 
à l’insu  de  l’auteur;  IL  Conciones  in 
Âugustanam  confessionem  cum  an- 
nôtationibus  lalinis  , Nuremberg  , 

1 G53  ; 1 1 1.  Conciones  in  Ubrum  Jobi, 
Nuremberg,  i63i  ; IV.  Prælectiones 
seu  systema  theologicnm , Altorlf, 
1681 , publié  par  son  fils;  V.  Com- 
mentalio  de  bonorum  operum  ad  sa- 
lutem  necessitate , Hclmstadt,  1709; 
VI.  Quelques  Discours,  dont  son  fils 
donna  la  liste  dans  son  Hist.  bibl. 
Fabriciance,  tom.  V,  pag.  i54.  Le 
Moreri  de  1759  dit  qu’on  a de  lui 
« un  Traité  latin  du  Faux  zèle  des 
» Gentils  , et  un  écrit  intitulé  : 
» Raphaël,  ouvrage  de  piété  con- 
» sacré  à son  usage.  » A.  B — t. 

FABRICIUS  ( Jean  ),  petit-fils  et 
fils  des  précédents  , né  à Altorlf,  en 
1644,  théologien,  philologue  et  bi- 
bliographe, fut  conseiller  du  duc  de 
Brunswick  - Lunebourg,  inspecteur- 
général  des  écoles  du  duché  de  Bruns- 
wick, et  associé  de  l’académie  royale 
des  sciences  et  belles-lettres  de  Berlin. 


F AB 

1)  mourut  le  tzg  jntivier  \qo.Ç).  On  a 
de  lui  : I.  Oratio  de  ulililate  quant 
theologiœ  studiosus  ex  ilinere  ca - 
pere  potest  italico,  167K,  in -4°.; 
II.  Dissertatio  de  altaribus  , Helrn- 
aladt,  1698,  in  4».;lll.  Amænilates 
theologicœ,  1890,  in-4*-;  IV.  Le 
Recueil  des  OEuvres  d’Ottavio  Fer- 
rari, 171t.  1 vol.  in-4°.  ; V.  Histo- 
ria  bibliothecœ  Fabricianæ , Wol- 
fenbuttel,  17 1 7-1 7^4,  6 vol.  in-4". 
I/autcur  passe  successivement  en 
revue  tous  les  ouvrages  qui  compo- 
sent «a  bibliothèque  ; il  donne  une 
notice  sur  les  auteurs , et  relève  les 
erreurs  qu’il  a aperçues  dans  leurs 
livres  : il  n’en  a pas  etc'  exempt  lui- 
même;  mais  son  travail  prouve  une 
immense  érudition  ; et , non  - seule- 
ment fait  les  délices  des  amateurs  de 
l’bistoire  littéraire,  mais  encore  peut 
être  consulte  avec  fruit  par  les  sa- 
vants qui  voudront  donner  de  nou- 
velles éditions  d’auteurs  anciens.  Il 
avait,  en  1681  , public  les  Prcelec- 
tiones  de  son  père,  Jean  Fabricius. 

A.  B— r. 

FABRICIUS  (Samuel),  d’Eisle- 
ben , en  Saxe , né  à la  fiu  du  r6”. 
siècle, était  ministre  à Zcbest,  quand 
il  publia  sa  Cosmotheoria  sacra  , 
Francfort-sur-Je-Mein , i6a5,  iu-8".; 
re'imp.  à Bâta , 1675 , avec  des  consi- 
dérations sur  les  bienfaits  de  Dieu. 
Ce  sont  des  réflexions  sur  le  psaume 
104e.;  elles  durent  naissance,  dit 
J.  Fabricius , aux  Conciones  du  même 
auteur  sur  le  meme  psaume, divisées 
en  sept  livres  : dans  le  premier,  il 
parle  du  monde  en  général;  dans  le 
second , du  ciel . des  nuages  et  de 
l’air;  dans  le  troisième,  des  anges; 
datrs  le  quatrième,  de  la  terre  et  des 
eaux  plans  le  cinquième,  de  la  pluie 
et  des  fruits  de  la  terre  ; dans  le 
sixième , du  soleil , de  la  lune  et  des 
étoiles  ; dans  le  septième , de  la  mer. 
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— FABnicius  ( Etienne),  ministre  a 
Berne  dans  le  17'.  siècle,  adonné: 
I.  Conciones  in  propkclas  minores  , 
1641,  in-fol.;  II.  Conciones  s acné 
in  decalogum,  iü4g,  in-40.;  HL 
Conciones  saerce  feslivilalibus  an- 
nuis  habitas,  1 650 , in-4°.;  IV.  In 
CL  Psalmos  Davidis  et  aliorum 
prophelarum  conciones  sacrœ , 1 (it>4, 
in-fol.  A.  Il — r. 

FABRICIUS  (Jeam)  naquit  à Dant- 
zig le  17  février  1608.  Après  avoir 
commencé  scs  études  dans  cette  ville , 
il  les  continua  à Rostoch,  à Leipzig, 
à Wittenbcrg  , à Kœnigsberg  et  à 
Levde  où  il  se  rendit  successivement. 
11  séjourna  un  an  et  demi  à Leyde  , et 
y étudia  l’arabeet  le  persan  sous  Go- 
lios.  En  i635  il  retourna  à Rostoch, 
V prit  le  degré  de  maître  en  philoso- 
phie. Pendant  le  séjour  de  quatre  an- 
nées qu’il  y fit,  il  enseigna  les  langues 
orientales,  l’arabe  surtout,  avec  un 
grand  succès,  et  chercha  à établir  une 
typographie  arabe.  Eph.  Prætor  nous 
tfpprcnd  (A thème  Gedanenses  ) qu’il 
prononça,  en  i655,  un  discours  De 
dignitate  etcommendalioneling.  ar.; 
qu’il  fit  imprimer  eu  i636,  in-fol. , 
un  specimen  de  scs  caractères , con- 
tenant un  petit  poè;me  d’Avicenne,  et 
qu’il  surveilla  l’impression  d’une  édi- 
tion arabe  de  l’Alcoran,  accompagnée 
d’une  Version  latine;  mais  cette  édi- 
tion projetée  n’a  point  paru.  Vers  cette 
même  époque  Fabricius  quitta  Ros- 
toch pour  voyager  ; il  visita  le  Dane- 
mark , revint  à Dantzig  en  1 638 , re- 
partit de  nouveau  pour  le  Danemark, 
et  parcourut  la  Suède,  le  HoLtein,  la 
Hollande,  l’Angleterre  et  la  France. 
Pendant  un  séjour  de  quelques  mois  à 
Paris,  il  se  rendit  la  langue  française 
si  familière,  qu’il  prononça  un  dis- 
cours français  à Amsterdam  à sou  re- 
tour. Enfin  il  revint  b Dantzig,  en 
i64t>  , après  une  absence  de  seize  ans, 

4- 
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et  y fut  nommé  la  même  anne'e  pas- 
teur du  temple  de  Saiul-Bartliéleiui. 
En  i65o  il  remplaça  Abr.  Calov 
dans  la  chaire  de  théologie  et  de  langue 
hébraïque.  Il  mourut  de  la  peste  le  10 
septembre  i655.  Voici  la  liste  de  ses 
ouvrages:  I.  üissertatio philologica 
de nomine Jéhovah  , Dantzig,  i656, 
in-4°.;  II.  Diascepsis  de  incarna- 
tions Xoyou , summi  et  supremi  Dei 
Christi,  Rostoch  , 1637,  in-4".  III. 
Carmen  arabicum  gratulalorium 
M.  Johann i Rauun  de  professions 
eloquenliœ  in  acad.  RostochL , d.  i 4 
febr.  1637  collatii , Rostoch,  in-4“. 
IV.  Hymnus  angelicus  saerd  medi- 
tatione  expressus  ; item  Oratio  pa- 
triarches Anliocheni  , de  nativitale 
Christi , ex  arab.  in  ling.  lat.  trans- 
lata , Dantzig,  |63W,  in-4". , et 
Leyde,  i64<>.  V.  Specitnen  arabi- 
cum quo  exhibentur  aliquot  scripta 
arabica  parliin  in  prosd , parlim  li- 
gota oratione  composita,  jam  pri- 
miun  in  Germania  édita  , versione 
lalind  donata,  analysi grammalicd 
expedita,  nolisque  necessariis  illus- 
trata , Rostoch,  i658,  in  4”.  Cet 
ouvrage  coutieul  la  première  séance 
de  Hariri;  un  poëine  d’Aboui’ola,  un 
autre  d’ibn  Fared , et  deux  autres 
intitulés  : l’un,  Judicium  de  soluto 
dicendi  genere  arabum  proprio  ; et 
l’autre,  Coronis  de  puësi  arabum.  Le 
volume  est  terminé  par  une  table  la- 
tine des  mots  : la  traduction  des  deux 
premières  pièces  avait  été  coinmr;: 
quée  à Fabricitts  par  Golius  qui  les 
fit  réimprimer  par  la  suite.  V I . Mahu- 
inedis  leslamenlum , sive  pactacum 
christianis  in  oriente  inita  ; item  , 
Theodori  Bibliandri  apologia  pro 
éditions  A leur  uni , ibid.,  i658, 
in-4  '.  Fabricitts  a simplement  réim- 
primé ici  la  version  latine  de  Gub.  Sio- 
nita.  Vil.  Dissertalio  de matrimonio 
comprivignorum  f VIII.  üissertatio 
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de  admirabili  vi  eruditionis , Ros- 
toch, i()5f).  y oy.  sur  ce  savant  l'ou- 
vrage déjà  cité  d’Ephr.  Prætor.  J — w. 

FABRICIUS  ( Vincent),  ué  à 
Hambourg,  le  -j5  septembre  161a, 
fit  scs  éludes  à l’université  de  Leyde, 
et  y prit  ses  grades  en  médecine  en 
1 (i3  |.  Il  s'était  déjà  fait  connaître  par 
un  talent  assez  remarquable  pour  la 
poésie  latine,  et  même  il  avait  publié, 
deux  ans  auparavant,  un  Recueil  de 
vers,  à la  sollicitation  de  Daniel  Hein- 
sius , son  hôte  et  son  ami.  11  s’appli- 
qua ensuite  à l’étude  du  droit,  §t  ses 
progrès  ne  furent  pas  moins  rapides 
que  ceux  qu’il  avait  faits  dans  d’autres 
sciences.  L’évêque  de  Lubeck  lui 
donna  le  titre  de  conseiller  avec  des 
appointements  convenables  ; cepen- 
dant, il  ne  garda  pas  long-temps  cette 
place  : il  vint  se  fixer  à Dantzig  avec 
sa  famille,  et  peu  après  fut  nommé 
syndic  et  ensuite  bourgmestre  dccctte 
ville.  La  connaissance  qu’il  acquit  des 
intérêts  de  la  république,  et  le  talent 
avçc  lequel  il  porta  la  parole  dans  des 
occasions  d’éclat,  lui  valurent  treize 
fois  l’honneur  d’être  député  par  le 
sénat  à la  diète  de  Pologne.  11  mourut 
pendant  une  de  ces  assemblées  , i\ 
Varsovie  , le  1 1 septembre  1667, 
âgé  seulement  de  cinquante  - quatre 
ans.  La  première  édition  des  poésies 
de  Fabricius  parut  à Leyde  en  i65a, 
in-j  3.  Il  en  donna  une  seconde  édi- 
tion, corrigée  et  augmentée , en  1 658. 
Enfin  sou  fils,  Frédéric  Fabricius, 
eu  publia  une  troisième,  Leipzig, 
i685,  in  - 8'.  Cette  édition  contient 
plusieurs  pièces  qui  avaient  été  omises 
daus  les  précédentes  , et  en  outre  les 
Harangues  prononcées  par  l’au- 
teur dans  les  diètes  de  Pologne;  un 
Discours  de  obsidione  et  libérations 
urbis  Leidensis  , récité  a Leyde , en 
i65a;  et  enfin  les  Thèses  de  méde- 
cine soutenues  par  Fabricius  daus 
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la  même  ville.  On  connaît  encore  nne 
assez  longue  pièce  de  vers  de  Fabri- 
cins,  imprimée  au-devant  des  Epis- 
tolæ  latinæ  de  Boxhorn  , Francfort, 
1679.  — Son  fils,  Fabricius  (Fré- 
déric), premier  pasteur  de  l’église  de 
St.  Nicolas  , à Sleltin,  docteur  en 
théologie  à Wiltcnberg , s’appliqua 
aux  langues  orientales,  qu’il  étudia  à 
Lcyde  et  à Utrccht.  Il  mourut  le  1 1 
novembre  1705,  âgé  de  soixante-un 
ans,  apres  avoir  traduit  de  l'hcbrcu 
le  Commentaire  de  R.  Dav.  Kitnchi 
sur  Malachie,  et  public  en  allemand 
quelques  sermons  et  divers  traités  de 
théologie  polémique , dont  on  peut 
voir  le  detail  dans  le  Dict.  de  Jocher. 

W— s. 

FABRICIUS  (Jean-George),  né 
à Nuremberg  le  a3  septembre  i5p3, 
montra  des  son  enfance  les  plus  heu- 
reuses dispositions.  Dans  une  chute 
grave  qu’il  fit  le  a avril  160a  , il  se 
luxa  la  cuisse  gauche,  et  demeura 
boiteux  le  reste  de  sa  vie.  Cette  in- 
commodité loin  d’affaiblir  sou  zèle 
scientifique,  sembla  le  redoubler.  Il  se 
consacra  spécialement  à l’art  de  gué- 
rir, qu’il  étudia  successivement  dans 
les  universités  d’Altorf,  de  Wittein- 
berg,  de  lcna  et  de  Bâle.  Ce  fut  dans 
cette  dernière  qu’il  obtint  le  doctorat 
le  29  août  1620,  après  avoir  soutenu 
une  thèse  sur  la  Phrénésie.  De  re- 
tour à Nuremberg  il  fut  associé  au 
collège  des  médecins,  dont  il  rem- 
plit avec  distinction  les  différentes 
charges.  Une  pratique  très  étendue 
l’empêcha  de  se  livrer  aux  travaux  du 
cabinet;  en  sorte  qu’il  11e  publia  guère 
d’autre  écrit  que  sa  Dissertation  in- 
augurale. Créé  comte  palatin  par  l’em- 
pereur Léopold  le  17  mai  1 Ci5ç) , il 
mourut  le  18  novembre  i6<>8.  — 
Son  fils  , Wolfgang  - Ambroise  , 
cultiva  pareillement  la  médecine,  à 
laquelle  il  joignit  un  goût  décidé  pour 
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l’arcliaeologie.  Désirant  perfectionner 
et  étendre  ses  savantes  recherches,  il 
visita  les  plus  beaux  monuments  et 
les  plus  célèbres  académies  d’Allema- 
gne, de  France  et  d’Italie;  mais  il 
fut  moissonné  au  milieu  de  sa  car- 
rière, à Lyon,  le  i3  janvier  i653, 
laissant  deux  opuscules  érudits  qui 
furent  publiés  la  meme  année  par  son 
père  à Nuremberg , dans  le  formai  in- 
4°.  L’un  est  intitulé  : De  lucernis  ve- 
ttTurn , I autre  AtzooyiUX  jSoravoeov  de 
signaturis  plantarum.  L’archæolo- 
gisle  Charles  Spon  a donné,  en  latin , 
ics  détails  de  la  maladie  qui  enleva  ce 
jeune  savant,  et  J.  Fabricius  a fait 
imprimer,  en  allemand,  une  espèce 
d’éloge  funèbre  : Chrlstliches  An~ 
denken,  etc.,  Nuremberg,  i653, 
in-4°.  O11  trouve  ordinairement  ces 
deux  pièces  réunies.  — Fabricius 
( Septime-  Andié  ),  frère  du  pré- 
cédent , naquit  à Nuremberg  le  4 
décembre  i64i  , et  se  consacra  aussi 
à l’art  de  guérir.  Reçu  docteur  à Râle, 
il  voulut  également  parcourir  la  belle 
Italie.  Venise,  Florence,  Rome,  Na- 
ples furent  l’objet  de  son  admiration  ; 
mais  il  fit  un  plus  long  séjour  à Pa- 
doue , dont  la  célèbre  uuiversité  lui 
offrait  une  source  féconde  d’instruc- 
tion. Revenu  dans  sa  ville  natale , il 
fut  élu  membre  du  collège  des  méde- 
cins en  1667,  et  se  livra  entièrement 
à l’exercice  de  sa  profession.  Il  eut , 
comme  sou  père,  une  pratique  très 
étendue,  et  fut  obligé,  comme  lui,  do 
renoncer  à la  gloire  littéraire.  En 
effet , pendant  les  trente-huit  années 
qui  s’écoulèrent  depuis  son  retour  jus- 
qu’à sa  mort , arrivée  le  1 o décembre 
1 705 , il  ne  composa  pas  un  seul  ou- 
vrage , et  nous  11’avons  de  lui  que 
trois  opuscules  publiés  pendant  le 
cours  de  ses  voyages  : I.  Disquisilio 
médita  de  catulis  hjrdrophoborum , 
Padoue,  t(*65 , iu-4’-  ; IL  Mj/emt»* 
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laTOGtOï  de  mcdicinâ  universali  , 
Venise,  1666,  iii-4P.;  111.  Viseur- 
sus  medicus  de  termino  vilæ  hu- 
mante, Rome,  1 660.  in *4". — Fa- 
cnicius  ( Ernest  - Frédéric  ) , méde- 
cin dn  1 7'.  siècle , exerça  d’abord  sa 
profession  à Vienne  en  Autriche, 
puis  à Hambourg.  Il  n’est  connu  que 
par  un  ouvrage  qui  ne  justifie  pas 
son  titre  : Medicinœ  utriusque  gale- 
nicie  et  kermelicœ  anatome  philo- 
sophica , hrevem,  succinctam,  et 
perspicuani  absoluité  arlis  medicte 
octtlis  subjiciens  sciagraphiain , 
Francfort,  i635,  in-fol.  C. 

FABRICIUS  (Louis),  ambassa- 
deur de  Charles  XI,  roi  de  Suède, 
en  Perse,  était  11c  au  Brésil,  d’une 
famille  hollandaise,  et  avait  d’ibord 
couru  la  carrière  militaire  en  Russie. 
Charles  XI  l’envoya  en  Perse  pour 
établir,  entre  ce  pays  et  la  Suède,  un 
commerce  dont  Narva,  en  Estonie, 
devait  être  l’entrepôt;  mais  comme  il 
fallait  passer  sur  le  territoire  russe,  ce 
commerce  éprouva  b entôt  des  diffi- 
cultés qui  en  arrêtèrent  le  développe- 
ment. Fabricius  fit  trois  fois  le  voyage 
de  Perse , et  amena  en  i685 , à Stock- 
holm , plusieurs  marchands  armé- 
niens, qui  apportèrent  des  soies  crues 
pour  la  valeur  de  40,000  riksdalers 
de  Suède.  Pendant  un  des  voyages  de 
Fabricius  , un  officier  suédois  , qui 
était  delà  suite  de  l’ambassadeur, eut 
occasion  de  faire  remettre  en  liberté 
un  grand  nombre  de  femmes  euro- 
péennes , enfermées  dans  le  sérail  du 
monarque  persan.  C— au. 

FABRICIUS  .'Jean-Sebald),  né  à 
Spire,  le  i5  juin  i6'ia,  après  avoir 
visité  les  plus  célèbres  écoles  de 
Frauce,  d’Allemagne  et  de  Flandre, 
vint,  en  i65l,  professer  à Heidel- 
berg la  logique  et  la  langue  grecque  ; 
deux  ans  après , on  lui  confia  encore 
la  chaire  d’histoire,  et  il  reçut,  en 
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1657,  le  grade  de  docteur  en  théo- 
logie. Lorsque  l’Allemagne,  et  surtout 
le  Palatinat , furent  ravagés  par  la 
guerre,  en  1674,  Fabricius  se  relira 
en  Angleterre,  et  l’on  ignore  s’il  y 
termina  ses  jours  ou  s’il  revint  en 
Allemagne.  Il  a publié  dix-huit  ou- 
vrages , dont,  d'après  l’auteur  lui- 
même  , Freylag  donne  la  liste  dans 
son  Aàparatus  lilterarius,  tom.  111, 
pag.  614-616;  il  suffira  de  citer  : 
J.  Manhemium,  civilatis  utque  cas- 
tri  Manhemiani  descriptionem  ex- 
hibais hisloricam,  Heidelberg , 1 656, 
in  4".  ; II.  Lutrea  Ces  area , sive 
oripinis  et  incremenli  urbis  lutrensis 
adprœsens  tempus  deductio,  Heidel- 
berg, i656.  C’est  un  précis  de  l'His- 
toire de  la  petite  ville  de  Kayscrs- 
Lauter.  Le  Moreri de  1759  parle  de 
ces  deux  ouvrages  comme  n’en  fai- 
sant qu’un  , et  passe  sous  silence  tous 
les  autres  écrits  de  Fabricius;  III. 
C.  Julius  César  numismaücus  sive 
dis  séria  ko  historien  Vionis  Cassii 
selectiora  commuta  illuslrans,  Lon- 
dres, 1678,  in-8  ’.  Lipsius , daus  sa 
Ribliotheca  nummaria,  rite  une  édi- 
tion sous  le  titre  de  : Dissertait o 
philologica , Heidelberg,  1673,  in*4°. 

A.  B — t. 

FABRICIUS  (Jean-Louis),  frère 
de  Jean  Sebald,  naquit,  en  ibôl,  à 
Scliaffousc,  où  son  père  était  recteur 
dit  college;  il  y commença  ses  études. 
E11  161)0  , il  obtint  à Utreclit  la 
permission  d’enseigner,  vint  à Pa- 
ris en  t65t»,  et  alla,  en  t656,  re- 
joindre son  frère  à Heidelberg.  Il  eut , 
l’année  suivante,  la  place  de  profes- 
seur extraordinaire  eu  langue  grecque. 
Il  remplit  à diverses  reprises  plusieurs 
fonctions  ecclésiastiques,  littéraires  ou 
politiques,  rt  revint  a Heidelberg.  Lors 
de  l’incendie  de  cette  ville,  il  en  sauva 
les  archives  , d’abord  à Ebcrbach  , 
puis  à Francfort,  où  il  mourut  en 
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1697. Ses  œuvres,  imprimées  (l’ahord 
séparément,  ont  etc  recueillies  et  pu- 
bliées par  J.-H.  Heidegger,  Zurich, 
1698,  iu-4°.  L’éditeur  a mis  entête 
la  vie  de  l’auteur;  les  ouvrages  con- 
tenus dans  ce  volume,  au  nombre  de 
vingt-six,  sans  compter  les  thèses  ni 
les  programmes  académiques , sont 
énumérés  dans  ïffistoria  bibl.  Fabri- 
ciaiiœ,  tom.  IV,  pag.  5 22-24 . Les 
plus  remarquables  sont  intitulés  : 
A polonia  generis  bumani  contra 
calumniam  alluismi;  De  baptismo, 
infanlibus  lieterodoxomm  conferen- 
Ao;De  Lu  dis  scenicis;  De  limilibus 
obsequii  erga  homines  ; De  fuie  in- 
fantulorum;  De  baptismo  per  mu- 
lierem  vel  hominem  privatum  ad- 
minislrato , etc.  Daniel  Génies  attri- 
bue à Fabricius  un  Traité  de  Divorlio 
bouts  gratice , qu’il  «lit  très  rare,  et 
qu’on  11e  trouve  pas  dans  la  collection 
donnée  par  Heidegger.  Dans  la  Cen- 
turia  Fabriciorum,  J.  A.  Fabricius 
parle  longuement  de  Jean-Louis. 

A.  B — T. 

FABRICIUS  ( Jean- Albert  ) , le 
plus  savant,  le  plus  fécond  et  le  plus 
utile  des  bibliographes  , naquit  à 
Leipzig  , le  1 1 novembre  1668.  Il 
pci  dit  sa  mère  en  1674  , et  cinq  ans 
après  ( le  9 janvier  1679)  son  père, 
Werner  Fabricius  , directeur  de  la 
musique  dans  l’église  de  Saint-Paul  à 
Leipzig,  né  à llzehoe  dans  le  Hols- 
teiu,  le  10  avril  i655,  auteur  lui- 
même  de  deux  ouvrages  allemands  et 
des  Delicire  harmonica; , 1667,  in- 
4°.  Jean-Albert  avait  commencé  scs 
études  sous  son  père,  qui,  en  mou- 
rant , le  recommauda  à Valentin  Al- 
berti.  ]|  étudia  cinq  ans  sous  Wen- 
ceslaz  Buhl , puis  sons  J.  S.  Ilerri- 
r.hcn.  Il  fut, eu  168}  , envoyé  à Qucd- 
linbourg  pour  y étudier  sDus  Samuel 
Schmidt.  Dès  cette  époque  il  faisait  ses 
délices  des  Adverytria  de  Barthius. 


FAB  55 

Lorsqu’il  vit , en  1G87 , le  premier 
volume  du  Polyhistor  de  Morhuf, 
il  sentit  augmenter  le  vif  désir  qu’il 
avait  déjà  de  s’adonner  aux  lettres. 
Revenu  à Leipzig  en  1686,  il  fut 
la  même  année  reçu  bachelier  en  phi- 
losophie , et  le  26  janvier  1 688  maître 
dans  la  même  faculté  : ce  fut  peu  après 
qu’il  publia  son  premier  ouvrage  for- 
mant une  feuille  in-4°.  Il  donna  quel- 
ques autres  opuscules, et  étudia  quelque 
temps  la  médecine,  qu'il  abandonna 
pour  la  théologie.  Il  alla  à Hambourg 
en  1690 , et  se  proposait  d’entre- 
prendre quelques  voyages , quand  il 
apprit  que  les  frais  de  son  éducation 
avaient  absorbé  son  petit  patrimoine, 
et  même  le  constituaient  debiteur  de 
son  tuteur.  H resta  donc  à Hambourg, 
où  J. -Fr.  Mayer  le  retint  en  qualité  de 
son  bibliothécaire.  Il  alla  en  Suède 
avec  son  patron  en  1696,  puis  revint 
à Hambourg,  où  il  concourut  pour  la 
chaire  de  logique  et  de  métaphysique  : 
les  suffrages  se  partagèrent  entre  Fa- 
bricius  et  Sébastien  Edzardi , l’un  de 
ses  concurrents  : on  eut  recours  au 
sort,  qui  décida  en  faveur  d’Edzardi; 
mais  en  1699  Fabricius  succéda  à 
Vincent  Placcios  dans  la  chaire  d’élo- 
quence et  de  philosophie  pratique.  H 
prit  cusuite  à Kiel  le  bonnet  de  doc- 
teur en  théologie.  De  1G92  à 1697  il 
avait  piêchc'  régulièrement  tous  les 
mercredi.  Dès  l’instant  qu’il  fut  nom- 
mé professeur  il  en  remplit  digne- 
ment les  fonctions  : pendant  les  dix 
premières  années  il  y consacra  dix 
haircs  par  jour  ; dans  les  dix  sui- 
vantes, huit  ou  neuf  heures , puis  sept 
ou  huit  ; ce  ne  fut  qu’a  près  trente  ans 
de  professorat  que , sentant  ses  forces 
diiuiuucr  , il  se  rc'duisittà  quatre  et 
cinq  heures  par  jour,  J.-Fr.  Mayer 
étant  venu  s'établir  àlfTjreifswald , ht 
offrir,  en  1701  , la  chaire  de  théo- 
logie eu  celte  ville  à Fabricius , qui  U 
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refusa  pour  cause  de  sanie'.  Il  avait , 
en  1708,  accepté  la  place  de  profes- 
seur en  théologie,  en  logique  et  en 
métaphysique , et  se  disposait  à aller 
en  prendre  possession , lorsque  le  sé- 
nat de  Hambourg  le  rctint.cn  ajoutant 
à sa  charge  de  professeur  celle  de  rec- 
teur de  l’école  de  St.-Jcan , qu’occu- 
pait son  beau-père,  Srhultz,  que  Fa- 
brieius  était  bien  aise  d’aider  dans  ses 
fonctions.  Schultz  mourut  en  1709, 
et  Fabri.  ius  se  vit  encore  , pendant 
deux  années,  chargé  du  rectorat.  En 
1719  le  landgrave  de  Hcsse-Cassel 
lui  fit  des  offres  tellement  avanta- 
geuses , que  Fabricins  était  sur  le 
point  de  les  accepter.  Cette  fois  en- 
core les  magistrats  surent  retenir  le 
savant  parmi  eux,  en  augmentant  son 
traitement  de  deux  cents  écus.  Fa- 
bricius  refusa  d’éconter  les  proposi- 
sitions  qu’on  lui  fit  depuis  pour  l’atti- 
rer à Wittenberg.  11  mourut  à Ham- 
bourg le  5o  avril  1 73(1.  Cinq  mois 
auparavant  il  avait  perdu  sa  femme , 
dont  il  eut  trois  enfants  ; savoir:  un 
fils  mort  en  bas  âge  ; Catherine  Doro- 
thée , qui  épousa  Jean  Dieteric  Evcrs, 
docteur  eu  droit  ; et  Jeannc-Frcderi- 
que,  épouse  de  H. -S.  Weimar.  Outre 
le  temps  qu’il  consacrait  à remplir  ses 
fonctions  de  professeur,  Fabricins  en 
employait  encore  à sa  correspondance, 
qui  était  très  étendue , et  à recevoir 
les  visites  des  étrangers;  mais  il  était 
si  laborieux  , qu’il  est  l’auteur  d’un 
très  grand  nombre  d’ouvrages.  Nice- 
ron  , d’après  Weimar , en  donne  la 
liste  qu’il  porte  à 1 38 , elf  y compre- 
nant , il  est  vrai , ceux  dont  il  n’est 
qu’éditeur  ou  meme  collaborateur  ; 
parmi  les  uns  et  les  autres  il  suffira 
d’indiquer  fcs  réus  remarquables  ou 
les  principaux  j^l.  Scriptonim  recen- 
tiorum  Decas , Hambourg.  1688, 
in-4".  de  8 pages  , 'iaus  lequel  il  juge 
avec  beaucoup  de  liberté  dix  auteurs 
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de  son  temps  ( D.-S.  Morhof,  Chr. 
CeHarius , H.  Witten,  Chr.  Thoraa- 
sius,  S.  Salden  , Al  r.  Bcrkelius . Ser- 
vat  Galleus.  J.  Tollius,  S.-M.  Konig 
et  Chr.  Eybenim  ).  Cet  ouvrage  fut 
attaqué  pai  une  Epistola  sinceri  ve- 
ridici  ad  candidnm  philaUthnm  , 
Lubeck  , 1689;  et  Fabricins  répliqua 
par  sa  Defcnsio  Decadis , in-4". , 
sans  date.  1 1 .Decas  decadum  sive  pla- 
{•iariorum  et  psetidonymonim  cen- 
turia,  1(189,  in-40.,  ouvrage  érudit, 
mais  sans  tables  : c’est  le  seul  que  l’au- 
teur ait  pub’ié  sous  le  nom  de  Fnber; 
111.  Bibliotheca  latina  . sive  notitia 
auctorum  veterum  latinorum  quo- 
rumeumque  scripta  ad  nos  perve- 
nerunl , Hambourg , 1 Ü97 , in-8°.  ; 
Londres  , 1703,  in-80. , avec  quel- 
ques additions  en  petit  nombre  et  quel- 
quefois fautives;  Hambourg,  1708, 
in-8”.  : quoique  divisée  en  livres  et 
en  chapitres  , cette  édition  n’est  pas 
plus  recherchée  que  les  précédentes 
dont  on  fait  peu  de  cas;  réimprimée 
avec  un  supplément  en  171a;  cin- 
qtiièmccdilion,  Hambourg,  1731-32, 
3 vol.  in-8u.  : édition  estimée , mais 
incommode , parce  que  les  tomes  lï 
et  III  renferment  les  suppléments  et 
corrections  au  Ier.,  et  à laquelle  on 
doit  préférer  celle  de  Venise,  1728, 
a vol.  in-4°- , qui  a l’avantage  de  con- 
tenir les  additions  et  suppléments  re- 
portés à leur  place,  mais  qui  a l’in- 
convénient des  fautes  et  des  omissions 
de  Fabiiiins,  et  par-dessus  le  mau- 
vais ordre  primitif  du  livre.  Ces  dé- 
fauts ne  se  trouvent  pas  dans  l’cdi- 
tion  de  la  Bibliotheca  latina  , donnée 
ar  J.-A.  Ernésli  à Leipzig , 1773, 
vol.  in-8".  Le  nouvel  éditeur  a telle- 
ment amélioré  l’ouvrage , qu'il  en  a 
fait  un  ouvrage  nouveau;  il  en  a chan- 
gé l’ordre , on  plutôt  il  y en  a mis  ; il 
a supprimé  différents  opuscules  dont 
Fabricius  avait  gr#$i  inutilement  sou 
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travail , tels  que  la  rhétorique  d’Au- 
reüus  Cornélius  Gel. su  s ; mois  c’est  sur- 
tout à compléter  l’indication  des  édi- 
tions de  chaque  autrur  qu’il  a porte 
ses  soins.  L'ouvrage  de  Fabriciits  est 
divisé  en  quatre  livres  : i".  des  écri- 
vains avant  Tibère  ; 2°.  des  écrivains 
depuis  Tibère  jusqu’aux  Anîouins  ; 
3°.  depuis  les  Antonins  jusqu’à  la  cor- 
ruption de  la  langue  latine  ; le  4"-  li- 
vre est  consacré  aux  fragments  et  aux 
collections  des  anciens  écrivains  la- 
tins. Erncsti  a conserve  cette  divi- 
sion ; mais  dans  le  3"  livre  il  a sup- 
primé, i”.  l’article  sur  Sidonins  Apol- 
liuaris,  qui  se  trouvait  à la  suite  de  ce- 
lui de  SymmaquC;  '2°.  l’article  Boece, 
qui  était  à la  suite  de  celui  de  Mar- 
tianus  Capella;  5”.  tout  le  chapitre 
16  . consacre  à C issiodore;  4’’-  tout 
le  chapitre  1 7,  consacre  à Jornandès. 
Malgré  ces  retranchements  , cepen- 
dant le  troisième  livre  a dans  l’édition 
d’Ernesti  dix-sept  chapitres  comme 
dans  les  précédentes  , parce  que  du 
chapitre  12  consacré  à Aminien  Mar- 
cellin, à Vcgeccct  à Microbe,  le  nou- 
vel éditeur  a fait  scs  chapitres  12, 
i5  et  1 4 , dont  chacun  ne  contient 
qu'un  auteur.  Dans  le  quatrième  livre 
Erncsti  a retranché  le  chapitre  2,  De 
po'étis  chrislianis  , et  le  chapitre  5, 
de  scriptoribus  antiquis  chrislianis. 
Il  a fait  des  additions  et  des  suppres- 
sions nu  chapitre  De  variis  monu- 
meritis  antiquis,  a réuni  les  lieux 
chapitres  De  nncturibus  lingnæ  la- 
tin# et  de  grammaticis  à Putschio 
edilis , en  un  seul,  qu’au  moyen  d’une 
petite  addition  préliminaire  il  a divise 
en  trois  sections,  et  a fait  des  chan- 
gements considérables  aux  chapitres 
consacrés  aux  jurisconsultes.  Il  a sup- 
primé le  rliqiiire  De  scriplis  qni- 
busdum  supposais  , et  a plus  que 
doublé  la  nomenclature  des  impri- 
meurs célèbres , qui  compose  le  der- 
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nier  chapitre  de  ce  quatrième  livre. 
Les  suppressions  faites  par  Erncsti 
aux  livres  111  et  IV  delà  Bibliotheca 
lalina . ne  devaient  cire  que  des  trans- 
positions : elles  portent,  comme  on 
l’a  pu  remarquer  , sur  les  auteur* 
chrétiens  ; or , Ernest i devait  consa- 
crer à ces  auteurs  son  quatrième  vo- 
lume , qui  n’a  pas  paru.  O11  a an- 
noncé, il  y a quelques  années,  qu’on 
allait  l’imprimer;  jusqu’à  ce  qu’il  ait 
etc  publié,  l’édition  d’ Erncsti,  malgré 
toutes  ses  ameliorations,  ne  peut  donc 
remplacer  entièrement  les  preceden- 
tes : ce  ne  sera  d’ailleurs  que  lors- 
qu’elle sera  achevée  qu’on  pourra  y 
joindre  une  table  des  auteurs , partie 
si  nécessaire  à ces  sortes  d’oftvrages. 
IV.  Bibliotheca  græca , sit’e  notilitl 
scriptorum  veterum  græcorum  quo- 
rnmctimqiie  monumenta  integra  aut 
fragmenta  édita  extant,  tum  plero- 
rumqneè  manuscripL  ac  deperditis , 
Hambourg,  1705-1728,  1.4  vol.  in- 
4°.  : le  premier  volume  a été  réim- 
primé en  1708  et  en  1718;  et  l’on 
préfore  cette  dernière  réimpression , 
où  il  v a quelques  augmentations.  Tous 
les  autres  volumes,  sans  exception, 
ont  été  aussi  réimprimes,  soit  du  vi- 
vant de  l’auteur,  soit  après  sa  mort, 
mais  sans  changements  notables , du 
moins.  La  Bibliotheca  græca  est  le 
plus  important  de  tous  les  ouvrages 
de  l’auteur  : elle  lui  a mérite  de  la 
part  de  Needhara  , le  surnom  de 
Maximus  anliquæ  erudilionis  thé- 
saurus ; et  de  la  part  de  Ileumann , 
celui  de  Muséum  grœcicv.  Elle  est  di- 
visée en  six  livres  qui  sont  subdivises 
en  chapitres  : le  premier  livre  traite 
des  écrivains  avant  Homère;  le  se- 
cond , des  écrivains  depuis  Homère 
jusqu’à  Platon;  le  troi-ième,  depuis 
Platon  jusqu’à  J.C.;  le  quatrième, 
depuis  J.-C.  jusqu’à  Constantin  ; le  cin- 
quième , depuis  Constantin  jusqu’à  la 
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prise  de  Constantinople,  eu  1 455  ; 
enfin,  le  sixième  livre  comprend  les 
collections  de  canons , les  juriscon- 
sultes et  les  médecins  grecs.  L’ouvrage 
manque  quelquefois  d’ordre,  défaut 
que  la  méthode  de  travailler  qu’avait 
adoptée  Fabricius  rendait  inévitable  : 
aussitôt  qu’il  avait  de  quoi  former  un 
volume  il  le  livrait  à l’impression. 
Aussi  an  milieu  d’un  livre  voit- on 
quelquefois  des  index  des  premiers 
chapitres  du  même  livre  : l’auteur  a 
rois,  soit  au  milieu  de  ces  livres,  soit 
à la  fin , tantôt  des  fragments  iné- 
dits d’auteurs  grecs,  tantôt  des  disser- 
tations entières,  déjà  imprimées,  d’é- 
crivains modernes.  Cette  confusion 
est  réparée , jusqu’à  un  certain  point, 
par  la  table  du  dernier  volume;  et, 
malgré  ces  imperfections , la  Biblio- 
tlieca  grreca  est  un  livre  très  remar- 
quable. line  nouvelle  édition  a été 
entreprise  par  M.  J.-C.  llarles;  déjà 
la  volumes,  contenant  lés  dix  pre- 
miers volumes  pt  les  deux  tiers  du 
onzième  de  l’ancienne  édition  , ont 
paru  à Hambourg , de  1790  à 1812, 
in-4°.  Fabricius  avait  souvent  mal 
observé  la  chronologie,  et  quelquefois 
parlait  du  même  auteur  en  plusieurs 
endroits.  M.  Harles  en  corrigeant  ces 
fautes  , a aussi  remis  à la  place  qu’ils 
devaient  occuper  , les  index  , tables 
et  autres  morceaux.  Il  a supprimé  les 
opuscules  ou  fragments  que  Fabricius 
avait  insérés  dans  son  livre,  et  dont  il 
a été  fait  depuisdebonneséditions.  Il  a 
ajouté  les  suppléments  inédits  qu’avait 
laissés  Fabricius  lui-même,  cl  ceux 
de  Ch.-Aug.  Hcumann.  Le  nouvel  édi- 
teur a indiqué  non  seulement  les  édi- 
tions nouvelles  des  auteurs  grecs  ; 
mais  encore  leurs  traductions  dans  les 
langues  de  l’Europe.  Dans  le  pro- 
gramme de  son  édition  , il  donne  les 
noms  des  savants  qui  lui  ont  envoyé 
ou  promis  des  matériaux  et  des  notes. 
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Ce  sont  MM.  Grimer  , pour  les  mé- 
decins ; ltichter  , pour  les  juriscon- 
sultes ; Scharfcnborg,  pour  les  inter- 
prètes du  Y. T.  ; llcnke,  pour  les  au- 
teurs ecclésiastiques  ; Zeune , Jaegcr  , 
Krohn  , Roth  ; et  Lengnich , qui  non 
seulement  a fourni  ses  propres  notes , 
mais  encore  celles  de  Wernsdorf. 
L’éditeur  a eu  soin  de  mettre  au 
haut  de  chaque  page  le  rapport  de 
l’ancienne  édition  ; ce  qui  donne  la 
facilité  de  trouver  sur-le-champ  les 
renvois  faits  à la  première  édition. 
Dans  un  travail  tel  que  celui  qu’a  en- 
trepris M.  Harles  , les  erreurs  ( ne 
fut-ce  que  les  fautes  typographiques  ) 
sont  inévitables  ; mais  elles  sont 
plus  que  compensées  par  les  amé- 
liorations et  les  additions  qui  , tou- 
tes les  fois  que  cela  a été  possible , 
sont  renfermées  entre  deux  crochets. 
Y.  Centuria  Fabriciorum  scriptis 
clarorum  qui  jam  diem  sinon  obie- 
runt,  1705,  in-8’.  Il  publia  une  se- 
conde Centurie  eu  1727,  et  en  avait 
préparé  deux  autres.  L’auteur  a admis 
dans  scs  Centuries  non  seulement  les 
personnages  dont  lenomde  famille  est 
Fabricius,  et  ceux  dont  Fabricius  n’est 
que  le  prénom,  mais  encore  les  auteurs 
dont  le  nom,  d’une  langue  quelconque, 
se  traduit  ou  peut  se  traduire  par  les 
mots  de  Fabricius  ou  de  Faber.  Ainsi 
il  a donné  place  dans  scs  Centuries  à 
Fabricio  Cainpoliui,  jVc'ronais,  à Le 
Fèvre  de  la  lloderic  ( Fabricius  Bo- 
derianus  ) , à N.  C.  Fabri  de  Peiresc 
( JV.  C.  Fabricius  rie  Peiresc  ) , à Gui 
du  F a u r Pi  braef  Fabricius  Pibracius  ), 
aux  Schmid  , dont  le  nom  signifie  eu 
allemand  forgeron  ou  maréchal,  etc. 
En  général  ce  sout  des  sommaires  ou 
des  résumés,  et  même  quelquefois  de 
simples  notes;  un  très  petit  nombre 
d’articles  offrent  des  détails  curieux. 
VI.  Bibliotheca  antiquaria,  sive  in- 
troductio  in  notitiam  scriptorum  qui 


F A B 

antiquilates  hebraicas  , grœcas , ro- 
marins et  chr(slianas  scriptis  illus- 
trarunt , i 7 1 5 , in-4°.  ; 1 726,  in-4'’-î 
troisième  édition , d’après  un  manus- 
crit de  l’auteur,  donnée  par  P.  Schaffs- 
hausen , Hambourg,  1760  , in-4". 
L’éditeur  a complété  l’ouvrage  eu  y 
ajoutant  l’indication  de  ce  qui  avait 
paru  depuis  la  mort  de  Fabricius.VlI. 
CcnliJ'olium  lutheranum,  sive  noti- 
tia  litleraria  scriptorum  omnis  ge- 
neris  de  B.  D.  Luther o,  1728,  in- 
8“.;  seconde  partie,  1750,  in  8n. 
VIII.  Conspectus  thesauri  lilterarii 
in  Italid , prœmissam  habens  prœter 
alla , noliliam  diarionim  Italice 
lilterariorum  thesaurorumque  ac 
corporum  hisloricorum  et  acade- 
miarutn,  1760,  in-8°.  IX.  Delectus 
argumenlorum  et  sj'Uabus  scripte- 
ruin  qui  veritatem  religionis  chris  - 
tianœ  advenus  alheos , epicureos  , 
deistas  seu  naluralistas , idolâtras, 
judœos  et  muhammedanos  lucubra- 
tionibus  suis  asseruerunl , 1721  , iu- 
4°.  Il  avait  déjà  donné  un  essai  de  cet 
ouvrage  dans  le  tome  7’.  de  sa  Biblo- 
tlieca  grœca.  X.  S alu  tari  s lux  Evan- 
gelii  loti  orbi  per  divinam  graliam 
exoriens , sive  notitia  historico-chru- 
nulugica,  litleraria  et  geographi- 
ca  propagalorum  per  orbem  totum 
christianorum  sacrorum,  1701,  in- 
4°.  L’ouvrage  est  divisé  en  cinquante 
chapitres;  l’auteur  commence  par  rap- 
porter les  prophéties , les  préceptes 
et  les  témoignages  de  tous  les  liv  res 
saints  ; il  rapporte  ensuite  les  témoi- 
gnages des  auteurs  sacrés  et  profanes, 
juifs  ou  chrétiens , concernant  la  pro- 
pagation de  l’Evangile;  il  parle  ensuite 
de  tout  ce  qui  concerne  la  religion 
chrétienne  dans  scs  commencements, 
les  apôtres,  les  églises  qu’ils  ont  fon- 
dées, les  apologistes  et  les  détracteurs 
de  la’religiou,  la  vie  et  les  mœurs  des 
chrétiens,  les  empereurs  quiontpro- 
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tégé  et  propagé  le  christianisme;  il 
passe  ensuite  au  progrès  de  cette  reli- 
gion dans  les  différents  pays,  eu  Ita- 
lie, en  Espagne,  eu  Portugal,  dans 
les  Gaules,  en  Angleterre,  en  Suisse, 
en  Hongrie,  Bohême, Pologne,  Mo- 
ravie et  Danemark  ; un  chapitre  est 
consacré  aux  croisades , un  autre  aux 
Ordres  religieux,  un  à la  congrégation 
De  propagandd  Fide , plusieurs  aux 
Missions  dans  les  Indes,  en  Perse, 
en  Arménie,  en  Chine,  au  Japon,  en 
Tarlaric,  dans  le  royaume  du  Prêtre- 
Jean,  en  Asie,  en  Afrique,  en  Améri- 
que. Fabricius  indique  les  auteurs  qui 
ont  traité  des  matières  qui  font  le  su- 
jet de  chaque  chapitre.  L’dBvragc  en- 
tier est  terminé  par  un  Index  alpha- 
beltcus  episcopatuum  chrislianorum 
per  totum  orbem  ; cet  Index  est  beau- 
coup plus  ample  que  celui  que  l’au- 
teur avait  déjà  donné  dans  le  tome 
XII  de  sa  Bibliolheca  grœca.  XI. 
I/jdrotheologie  (en  allemand),  1 7.3$. 
in-4*.  , traduit  en  français  (par  le  doc- 
teur Burnand),  sous  le  titre  de  Théo- 
logie de  ï eau  , ou  Essai  sur  la  bonté 
de  Dieu,  etc.,  La  Haye,  1 74 1 - i>,_ 
8".  XII.  Bibliotlieca  lutina  media: 
et  infunœ  latinilatis , 1734, -58,  5 
vol.  in-8°.  Elle  est  rangée  par  ordre 
alphabétique  des  noms  et  prénoms  des 
écrivains,  L’auteurtomba  malade  pen- 
dant l’impression  du  5*.  volume , et 
mourut  laissant  l’ouvrage  incomplet 
au  mol  Pogge.  Chr.  Schoettgf  n entre- 
prit, en  1708,  à la  sollicitation  de 
J.  Cbr.  Wolf,  de  continuer  et  d’achever 
l’ouvrage,  et  donna  en  effet,  en  1746, 
un  sixième  volume  contenant  le  reste 
delà  lettre  P,  et  les  autres  lettres  jus- 
ques  et  y compris  la  lettre  Z.  Fabri- 
cius n’avait  laissé  que  quelques  notes 
sur  des  feuilles  volantes , qui  furent 
communiquées  à Schocttgcn  par  Rei- 
mar,  mais  qui  étaient  si  peu  de  chose, 
qu’elles  ne  dispensèrent  pas  le  conli- 
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nuatcur  de  faire  un  travail  et  des  lec- 
tures aussi  considérables  que  s’il  eût 
eu  l’ouvrage  entier  à refaire.  Fendant 
que  Schoeltgen  s’occupait  de  la  pré- 
face de  son  volume , il  apprit , par  le 
Journal  des  Savants  ( sept,  i ), 
que  l’abbé  Laurent  Mehus , Floren- 
tin , avait  aussi  projeté  d’achever  la 
Bibliotheca  mediæ  cetalis , avec  des 
suppléments.  J1  ne  paraît  pas  que  ce 
projet  ait  eu  de  suite;  mais .].  D.  Mansi 
a donné,  à Padoue  ( 1^54,  6 pe- 
tits vol.  in  - 4°.  ),  une  réimpression 
du  travail  de  J.  A.  Fabricins  et  de 
Schoeltgen  ; il  a fait  des  additions  à 
quelques  articles  , et  a ajouté  des  ar- 
ticles entiers.  Ces  additions  sont  dé- 
signées par  un  astérique.  Mansi  ne 
s’est  pas  contenté  de  suppléer  les  omis- 
sions , il  a fait  disparaître  les  doubles 
emplois  ; il  est  remarquable  que 
Mansi , habitant  l’Italie,  ne  fasse  au- 
cune inentiou  de  l’édition  projetée  par 
Ii.  Mehus. — r.cséditionsqueFabricius 
a données  d’un  grand  nombre  d’ou- 
vrages, auxquels  il  a ajouté  des  pré- 
faces et  des  notes,  suffiraient  seules 
pour  lui  mériter  un  rang  distingué 
dans  la  république  des  lettres.  Les  ou- 
vrages dont  Fabricius  n’a  été  qu’édi- 
teur , et  qui  méritent  le  plus  d’atten- 
tion , sont  : I.  Fincentii  Placcii 
theatrum  anonymorum  et  pseudony- 
tnorum,  Hambourg,  2 vol.  in-fol. 
A la  suite  de  Placcius  et  de  Deekherr 
( Foy.  Deckuerr  ) , J.  A.  Fabricius  a 
fait  réimprimer  le  traité  de  Fr.  Geis- 
ler  : De  rnutationum  nomine  et  ano- 
nymis  scriptoribus , et  la  lettre  de 
J.  F.  Mayer,  intitulée  : Epislolica 
dissertatio  quâ  anonymorum  et 
pseudonymorum  Farrago  obiter  in- 
dicatur.  Je  an  Fabricius,  au  lom.  III  de 
son  Hisloria  bibliothecce  Fabricianœ, 
pag.  1 39-1 7 1 , donne  des  corrections 
et  additions  pour  les  deux  volumes 
publiés  par  J.  Albert  Fabricius.  II. 
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Joannis  Mdbillonii  iter  germani- 
cum  , et  Joannis  Laimoii  de  scholis 
celebribus  à Carolo  Magno  et  post 
Carolurn  Magnum  in  occidente  ins- 
taurais iiber , 1717,  in-8°.  ( Foy. 
Mabillon).  III.  Anselmi  Bandurii 
Bibliotheca  numrnaria,  1719,  in-40., 
avec  des  notes  ( F oy.  Randuri  ).  IV. 
Danielis  Georgii  Morhofii  polyhis- 
lor  litterarius  philosophais  et  prac- 
ticus,  cum  accessionibus  Joannis 
Frikii  et  Joannis  Molleri , 1 732  , 
2 vol.  iu-4°.  La  première  édition  com- 
plète de  cet  ouvrage  parut  en  1 707  , 
in-4".,  parles  soins  de  J.  Moller  qui 
l’avait  achevé;  ce  fut  le  même  Moller 
qui  donna,  en  1714*  la  seconde  édi- 
tion avec  quelques  corrections.  Fabii- 
cius  en  donna  la  troisième  édition  eu 
1752,  n’y  fit  d’autre  augmentation 
qu’une  préface  dans  laquelle  est  une 
notice  ( en  5o  pages  ) des  Journaux 
littéraires.  Enfin  l’édition  de  1 747  , 
due  aux  soins  de  J.  J.  Schwab  , n’a 
avec  celle  de  1732  d’autre  différence 
que  celle  qui  se  trouve  dans  cette 
notice  de  Journaux  que  le  nouvel 
éditeur  a augmentée  d’environ  280 
articles.  V.  Bibliotheca  ecclesiaslica, 
1718,  in-fol.  Fabi  u ius  a donné,  sous 
rc  titre,  un  recueil  de  plusieurs  au- 
teurs qui  ont  écrit  sur  les  écrivains  ec- 
siastiqurs,  savoir  : S.  Jérôme  avec 
l’ancienne  version  grecque  et  lesnotes 
de  plusieurs  savants;  Gennade  de 
Marseille;  Isidore  de  Séville;  Ildc- 
fonse  de  Tolède;  Honorais,  d’Au- 
tuu;  Sigcbert  de  Gcmblours;  Henri 
de  Gand;  l’anonyme  de  Perpière; 
Diacre  de  Firis  illuslribus  monas- 
terii  Casinensis  ; Trilhèmc  ; et 
l’ Aucluarium  de  Lemire.  VI.  Codex 
apocryphus  Novi  Testament i col- 
lectus,  casligatus , testimoniisque , 
censuns  et  animadversionibus  illus- 
tratus  , 1703,  2 vol.  in-8*.  ; 1719, 

5 vol.  in-8\,  contenant  les  pièces 
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apocryphes  qui  concernent  J.-C.  et 
les  apôtres.  VI.  Codex  pseudepigra- 
phus  Feteris  Testamcnti  colleclus, 
castigatus , testimoniisque  , censuris 
el  animatlversionibus  illustrants  . 
1715,  in-8';  1722,  2 vol.  ( Foy. 
aussi  Allacci,  Colomies  , A.  Dd- 
CBESNE,  D,  DuRAND,  FeNELON  , 
S.  HlPPOLYTE,  I.AMBECIUS,  SeXTUs 
Empiricus  , G.  J.  Vossms.  ) Il  avait 
projeté  une  étli  lion  d’Eunape  et  une  de 
Dion  Cassius;  les  notes  qu’ila  laissées 
sur  ce  dernier  auteur  ont  servi  pour 
l’édition  qui  a paru  en  1730.  On  a im- 
primé les  troispremières  feuilles  d’Eu- 
nape  in-8';  mais  la  lenteur  de  l’im- 
primeur dégoûta  Fabricius  qui  n’a- 
cbeva  pas  sou  travail  ( F oy.  J.-B. 
CABPzov,tomeVII,pag.  189).  H. S. 
Reimar , gendre  de  Fabricius , a donné 
De  vitii  et  scriptis  JoannisAlbcrti 
Fabricii  commentarius,  1 707,  in-8°. , 
avec  le  portrait  de  Fabricius.  L’ou- 
vrage de  Reimar  a été  la  source  où 
Niceron  , Cliauflepié , etc. , ont  puisé 
les  articles  qu’ils  ont  consacrés  à Fa- 
bricius. Dans  le  premier  volume  de 
la  première  édition  de  la  Bibliolheca 
græca  on  trouve  un  portrait  de 
J.  A.  Fabricius , mais  il  11e  ressemble 
pas  à celui  qu’on  voit  en  tête  de  l’ou- 
vrage de  Reimar.  Il  y a aussi  un  fort 
beau  portrait  de  Fabricius  au  devant 
du  Dion  Gassius  dcReiinar.  A.  B — r. 

FABRICIUS  (François),  profes- 
seur de  théologie  à l’université  de 
Leydc  , naquit  à Amsterdam  le  10 
avril  if»65.  Ayant  à l’âge  de  cinq 
ans  perdu  son  père  et  sa  mère,  il  fut 
redevable  de  sa  première  éducation 
à son  aïeul  maternel , qu’il  perdit 
bientôt  après  ( 1678  ).  Après  avoir 
fait  ses  études  , Fabricius  se  consacra 
à la  théologie , et  devint  ministre  à 
Velzen.  Çe  fut  en  1703  qu’il  suc- 
céda à J.  Trigland  dans  la  chaire  de 
théologie  eu  l’uiiivcfsUé  de  Leydc  ) il 
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avait  étéquatrefois  recteurdecette  uni- 
versité (en  1 708, 1716,  1 724,  1 736), 
lorsqu’il  mourut  le  27  juillet  1 758. 
On  a de  lui  : I.  Chrislus  unicum  ae 
perpeluum  furulamentum  ecclesiæ , 
Leydc , 1717,  iu  - 4".  C’est  le  dis- 
cours inaugural  qu’il  prononça  en 
prenant  possession  de  sa  chaire;  II. 
De  sacerdolio  Cliristi  juxta  ordi- 
nem  Melchizedeci , 1720,  in- 4°.  ; 
III.  De  christologid  noachicd  et 
Abrahamicd , 1720,  in -4°.;  IV. 
De  fide  chrisliand  patriarcharum 
et  prophetarurn  , 1720,  in-40.;  V. 
De  oralore  sacro , 1720,  iu-4". 
Ou  a aussi  de  lui  six  Sermons  en 
hollandais.  Saxius  dit  que  c’est  à Fr. 
Fabricius  qu’on  doit  [’  Oratio  in  na- 
tale m centesimum  el  quinquagesi- 
mum  academie:  Balavæ  quee  est 
Lugduni  Batavorum,  1725,  iu-ful. 
et  iu-4".  A.  B — t. 

FABRICIUS  ( Christopbe  - Ga- 
briel ),  né  le  18  mai  1 684 i{  Scbacks- 
dorf,  village  de  la  Basse-Lusacc , étu- 
dia la  théologie  protestante  à l'uni- 
versité de  Wittenbcrg,  cl  fut  nommé 
en  1703  pour  prêcher  l’cvangile  en 
langue  wende  (slave)  aux  habitants 
de  Mulknilz  et  de  Weysaghk  dans  la 
Basse-Lusacc,  et  eu  1740  à c.  nx 
de  Daubitz  dans  la  Lusacc  supé- 
rieure. II  y termina  sa  carrière  le  ta 
juin  1 737.  Il  a public  un  Catéchisme 
et  des  Pièces  en  langue  wende  ; mais 
ce  qui  l’a  rendu  remarquable  c’est  le 
zèle  et  l’activité  qu’il  déploya  pour 
s’opposer  aux  progrès  que  le  sys- 
tème religieux  imaginé  en  1 727  par 
le  comte  de  Zinzeudorf  faisait  dans  les 
deux  Lusaces.  Regardant  l’associa- 
tion formée  par  cet  homme  fanatique, 
qui  cachait  des  vues  ambitieuses  et 
uu  penchant  voluptueux  sous  des 
dehors  religieux,  comme  très  dange- 
reuse pour  le  christianisme  et  pour 
le  protestantisme  en  particulier,'  il 
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ne  cessa  de  combattre  les  herrenlm- 
tbers  dans  ses  serinons  et  par  ses 
écrits.  Dans  deux  de  ces  ouvrages 
intitu’c's  l’un  Pas  enllaervte  hrrrn- 
huth  (Herrenhulh  démasque),  Wit- 
tenberg,  i ■j/p i j et  l’antre: 

Entdeckle  herrnhutesche  Satire- 
rey  ( Découverte  de  l’esprit  de  secte 
des  Ucrrenhuthcrs  ) , Wittenbcrg  , 
j 74')  > " 81’- , il  s’attacha  surtout  à 

prouver  que  les  disciples  de  Zinzen- 
dorf  nVtaicnt  pas,  comme  ils  vou- 
laient le  faire  croire,  les  descendants 
des  anciens  frères  Moravcs  ; mais 
une  secte  nouvelle  réprouvée  par  les 
lois  de  l’empire,  lesquelles  ne  re- 
connaissait nt  que  les  trois  cultes,  ca- 
tholique, luthérien  et  réformé.  S — L. 

FABRIC1US  (Jean -André),  né 
en  1696  à Dodcndorf,  près  Magde- 
bourg , fut  successivement  adjoint  de 
la  faculté  philosophique  de  iena  , 
professeur  du  collège  Carolin  de  Bruns- 
wick , et  depuis  1 ^53  recteur  du 
gymnase  de  Nordhauscn.  Il  mourut 
en  cette  ville  le  28  février  1769.  Il 
a publié  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages élémentaires  qui  ont  eu  de  la 
vogue  jusqu’à  ce  que  des  travaux  plus 
modernes  les  aient  remplacés.  F.’art 
oratoire,  la  logique  et  l’histoire  litté- 
raire étaient  les  parties  dont  il  s’oc- 
cupa de  préférence.  11  donna  en  1 714 
une  Rhétorique  philosophique  qu’il 
refondit  entièrement  rn  1 739;  a cette 
nouvelle  édition  il  ajouta  une  Poéti- 
que allemande  . la  première  peut- 
être  qui  ait  paru.  Sa  Logique  d’après 
la  méthode  mathématique  parut  en 
1753,  et  dans  de  nouvelles  éditions 
en  1737,  1746  ct  '758,  in-8'.  De 
1748  à 1759  il  publia  une  Biblio- 
thèque critique  en  2 4 tomes  ou  4 
vol.  in-8'.,  et  de  tqü'i  a 1^54  une 
Histoire  littéraire  en  3 vol.  in-8  . 11 
eut  aussi  part  à î Histoire  ecclésias- 
tique que  J .-George  Hcncsius  ct  Ern. 
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Slocxman  firent  paraître  en  1755  en 
2 vol.  in-4“.  Tous  ces  ouvrages  sont 
écrits  en  allemand.  En  latin,  il  avait 
publié  eu  1717  uue  Dissertatio  de 
flfathesi  patribus  primte  ecclesiœ  et 
aliis  quibusdam  non  suspecta , Leip- 
zig, in-4°.  En  1728  il  donna  des 
Jnstitutiones  stj  li  lalini , Leipzig  , 
in-8".  S — L. 

FABR!CIUS(  Philippe-Conrad)  , 
né  le  2 avril  1714  à Butz.bach,  pe- 
tite ville  de  la  Hesse , étudia  la  méde- 
cine à Gicssen  ct  à Strasbourg,  exerça 
son  art  dans  sa  ville  natale  depuis 
1 738,  fut  nommé  en  1 748  professeur 
d’anatomie , de  physiologie  ct  de  phar- 
macie à l’université  de  Helmstadt, 
et  décoré  en  1750  du  titre  de  con- 
seiller aulique  du  duc  de  Brunswick. 
Il  mourut  à Helmstadt  le  19  juillet 
1774.  L’exercice  de  sa  chaiie  lui  four- 
nil l’occasion  de  publier  beaucoup  de 
consultations,  de  dissertations  ct  de 
programmes,  espèce  d’écrits  par  les- 
quels les  professeurs  allemands  ont 
coutume  d’annoncer  toutes  les  so- 
lennités académiques , et  où  ils  traitent 
toujours  quelque  matière  scientifi- 
que. A côté  des  travaux  qui  dépen- 
daient de  sa  place,  Fabririns  s’occupa 
beaucoup  d’histoire  naturelle,  et  sur- 
tout de  botanique.  Pendant  son  sé- 
jour à Butzbach  il  avait  fait  impri- 
mer ses  Primilice  Fluræ  Butesbacen- 
sis,seu  P I dccades planlarum  rario- 
rum  propè  Butisbacum  sponte  nas- 
centium , en  un  vol.  in-8".,  1 743  ; son 
Enumeratio  methodica  plantarum 
horti  medici  Helmsladensis  , en 
un  volume  in-8". , eut  trois  éditions, 
en  1 759  , 1 n(i3  et  1 776.  S — l. 

FaBKICIUS  (Jean-Chrétien), 
le  plus  célèbre  entomologiste  du  18". 
siècle,  naquit  à Tundcrb . dans  le  du- 
ché de  Sleswirk , en  1 742.  Après 
avoir  terminé  ses  éludes , à l’âge  de 
vingt  ans,  il  se  rendit  à Upsal  pour 
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y suivre  les  cours  de  Linné.  On  ne 
peut  se  dissimuler  qu’aucun  disciple 
lie  fut  plus  que  Fabricius  redevable 
aux  leçons  de  son  maître.  Tous  scs 
ouvrages  sur  l’entomologie  , qui  lui 
ont  valu  une  réputation  justement  mé- 
ritée , nous  montrent  les  préceptes , 
la  méthode , et  même  les  formes  de 
style  de  Linné  appliqués  au  déve- 
loppement d’une  seule  idée  neuve  , 
heureuse  et  féconde.  Fabricius  était 
bien  loin  de  déguiser  les  obligations 
qu'il  avait  a son  maître  : il  a décrit 
avec  beaucoup  de  charmes  les  mo- 
ments heureux  qu’il  a passés  auprès 
de  lui  ; et  peut-être  est-il  celui  qui 
nous  a transmis  sur  ce  grand  homme 
les  détails  biographiques  les  plus  in- 
téressants et  les  plus  propres  à le  faire 
bien  connaître.  Le  souvenir  qu’il  en 
conservait  ne  s’affaiblissait  point  avec 
l’âge,  et  nous  ne  l’avons  jamais  en- 
tendu prononcer  sans  attendrissement 
le  nom  de  son  bon  Linné.  Ce  fut  en 
étudiant  sous  lui  qu’il  conçut  le  projet 
de  scs  travaux  sur  les  insectes  et  l’idée 
de  son  système.  Il  nous  a souvent 
dit  que  la  première  bouche  d’insecte 
qu’il  disséqua,  fut  celle  d'un  hanne- 
ton ; il  la  montra  à Linné , avec  la 
description  qu’il  en  avait  faite , et  il 
lui  proposa  de  faire  usage  des  or- 
ganes de  la  bouche  pour  établir  les 
caractères  des  insectes  dans  la  nou- 
velle édition  du  Sj  stema  naluræ , 
que  Linué  préparaît.  Celui-ci  encou- 
ragea son  élève  à poursuivre  cette 
marche  ; mais  il  refusa  de  s’y  enga- 
ger, parce  que,  disait-il , il  était  trop 
âge  pour  changer  de  méthode.  Fa- 
bricius, forcé  de  choisir  un  état,  étu- 
dia la  médecine,  et  fut  reçu  docteur 
n l’âge  de  vingt-cinq  ans  ; mais , bien- 
tôt nommé  professeur  d’histoire  na- 
turelle à l’université  de  Kiel  , il  se 
livra  entièrement  à scs  études  favo- 
rites, et  fit  paraître,  en  1775,  son 
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système  d’entomologie.  Cet  ouvrage 
donna  une  nouvelle  face  à la  science. 
Swammcrdam  et  Ray  avaient  classé 
les  insectes  d’après  leurs  métamor- 
phoses ; Lister  , Linné  , Geoffroy , 
d’après  les  organes  du  mouvement  : 
quelques  entomologistes,  Réaumur, 
Scopoli  , Linné  lui  - même  s’c'taieut 
servi  de  la  considération  des  organes 
nutritifs  pour  caractériser  quelques 
genres;  mais  avant  Fabricius,  per- 
sonne n’avait  songé  à coordonner  ces 
principes  à une  classification  générale. 
Cette  idée  était  à la  fois  neuve  et  har- 
die, et  l’auteur  l’exécuta  avec  beau- 
coup d’habileté.  Deux  ans  après  il 
développa  dans  un  second  ouvrage 
les  caractères  des  classes  et  des  gen- 
res : dans  les  prolégomènes  de  cet  ou- 
vrage il  montre  les  avantages  de  sa 
méthode,  et  en  excuse  les  inconvé- 
nients. Enfin  il  publia  , en  1 778 , 
Une  Philosophie  entomologique , à 
l’exemple  de  la  Philosophie  bote- 
niijue  de  Linné.  Depuis  celte  époque 
jusqu’à  sa  mort,  ou  pendant  plus  de 
trente  ans,  Fabricius  s’est  occupé  sans 
relâche  à étendre  son  système , et  à 
le  reproduire  sous  diverses  formes 
dans  des  ouvrages  qui  portent  des 
titres  différents.  Possédant  à fond  plu- 
sieurs langues  anciennes  et  modernes, 
il  parcourut , dans  ce  but  , chaque 
année  les  états  du  nord  et  du  centre 
de  l’Europe,  fréquentant  les  musées 
d’histoire  naturelle,  formant  des  liai- 
sons avec  les  hommes  instruits  de 
tous  les  pays , et  décrivant  partout 
avec  une  infatigable  activité  les  in- 
sectes inédits.  Mais  à mesure  que  le 
nombre  des  espèces  s’accroissait  sous 
sa  plume  laborieuse  , les  caractères 
des  genres  , et  même  des  classes , 
devenaient  de  plus  en  plus  incer- 
tains et  arbitraires  ; et , sous  ce 
point  de  vue  fondamental,  ses  der- 
niers écrits  sont  peut-être  inférieurs 
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aux  premiers.  La  base  qu’il  avait  prise 
était  excellente  ; seulement  elle  ne  de- 
vait point,  comme  il  le  pensait,  le 
conduire  à un  système,  mais  à mie 
méthode  naturelle.  C’est  pour  avoir 
méconnu  cette  vérité',  que  Fabricius 
a trop  négligé  les  autres  considérations 
qui  lui  auraient  fourni  des  moyens 
plus  exacts  de  classification.  Il  ne  faut 
pas  cependant  dissimuler  qu’il  a eu 
le  sort  de  tous  les  hommes  qui  ont  le 
bonheur  de  fournir  une  longue  car- 
rière , apres  avoir,  par  leurs  travaux, 
imprimé  un  grand  mouvement  à la 
science  qu’ils  cultivent  : l’âge  et  la 
lassitude  les  empêchent  de  suivre  les 
progrès  dont  on  leur  est  redevable , 
tandis  que  d’autres,  plus  jeunes  et 
plus  actifs,  parlant  du  point  où  ils 
se  sont  arretés  , marchent  en  avant 
cl  les  surpassent.  Cependant  Fabri- 
cius a encore  l’avantage  d’avoir  pré- 
senté le  catalogue  le  plus  complet  d’in- 
sectcs  décrits  d’après  nature  : tant 
qu’il  à vécu,  il  a terfu  le  sceptre  de 
la  branche  importante  d’histoire  na- 
turelle dont  il  s’était  emparé  ; et , bien 
loin  d’être  jaloux  des  succès  de  ceux 
qui  couraient  la  même  carrière , il 
les  a encouragés  par  ses  éloges.  Api  es 
avoir  pris  connaissance  d’un  pre- 
mier travail  que  uous  avions  fait  sur 
les  Aranéïdes,il  eut,  l’année  suivante, 
la  complaisance  de  nous  apporter  de 
Kicl  toutes  les  araignées  exotiques  de 
sa  collection;  et  lorsque  nous  lui  eû- 
mes communiqué  les  observations 
critiques  que  l’intérêt  de  la  science 
uous  forçait  de  faire  sur  ce  qu’il  avait 
écrit  relativement  à celte  classe  d’in- 
sectes, il  les  approuva,  et  fut  le  pre- 
mier à uous  engager  à les  imprimer: 
loué  avec  franchise,  mais  critiqué  aussi 
avec  sévérité  par  M.  La  treille,  Fabri- 
cius se  plût  à rendre  justice  aux  tra- 
vaux de  l’entumologiste  français;  il  se 
montra  docile  à quelques-unes  de  scs 
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critiques,  et  resta  toujours  son  ami. 
N’oubüons  pas  cependant  de  dire  que, 
par  des  raisons  que  nous  ignorons, 
Fabricius  s’est  écarté  de  cet  esjnit  de 
justice  qui  le  caractérisait,  en  inscri- 
vant dans  un  de  scs  derniers  ouvrages 
an  nombre  des  figuristes  , le  nom 
à’Olieier,  qui , certainement,  mérite 
d’occuper  une  autre  place  ( oyez 
Olivier).  Fabricius  avait  des  connais- 
sances très  étendues  en  botanique  et 
dans  tuutcs  les  paitics  de  l’Histoire 
naturelle.  Il  avait  été  nomme'  conseil- 
lcr-d’état  du  roi  de  Danemark  , et 
professeur  d’économie  rurale  et  poli- 
tique; en  cette  qualité  il  a publié,  dans 
les  langues  allemande  et  danoise, 
plusieurs  ouvrages  utiles  , quoique 
moins  célèbres  que  ceux  qu’il  lit  pa- 
raître sur  l’entomolcgie;  tous  ces  tra- 
vaux iittc'raii  es,  scs  fréquents  voyages, 
les  soins  qu’il  donnait  à ses  élèves 
remplissaient  sa  vie  , qui  paraissait 
devoir  être  longue;  sa  santé  était  ro- 
buste et  son  tempérament  vivace  : 
mais  les  désastres  de  sa  patrie  qui  cu- 
rent lieu  en  1807  l’afTeclèreut  doulou- 
reusement; il  était  alors  en  France, 
pays  où  il  aimait  à séjourner,  et 
qui  était  pour  lui  une  seconde  pa- 
trie. Nous  l’engageâmes  à y rester  : 
les  papiers  publics  annonçaient  le 
bombardement  de  Copenhague  par 
les  Anglais.  « Mon  roi  est  mallicu- 
» reux,  disait-il,  et  il  faut  que  je 
» retourne  aupièsdelui.  » Il  par- 
tit, et  peu  de  temps  après  nous  ap- 
prîmes que  cet  homme  illustre  avait 
succombé  à la  mélancolie  qui  le  con- 
sumait : il  avait  alors  sojixaute- cinq 
ans.  Fabricius  était  de  petite  taille , 
sa  physionomie  était  vive,  gaie,  ex- 
pressive; elle  avait  un  caractère  de 
bonhomie  qui , lorsqu’un  le  considé- 
rait avec  attention , contrastait  avec  la 
(inesse  de  son  regard.  L’étendue  de 
scs  connaissances,  ses  liaisons  avec 
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les  hommes  les  plus  illustres  de  son 
siècle,  sa  modestie,  sa  douceur  et  sou 
enjouement,  tout  contribuait  à rendre 
sa  conversation  intéressante  et  ins- 
tructive. M.  Latreille  a fait  paraître, 
dans  les  Annales  du  musc'um  d’histoire 
naturelle  pour  1808,  une  notice  sur 
Fabricius;  c’est  la  seule  dont  nous 
avons  eu  connaissance.  Si  nous  avions 
pu  nqns  procurer  celles  que  l’on  a dû 
publier  en  Allemagne  , et  l’ouvrage 
où  il  a loi-même  consigne  des  détails 
sur  sa  propre  vie,  cet  article  eût  e'té 
moins  imparfait  et  plus  coipplet.  Il 
nous  reste  à faire  connaître  les  nom- 
breux écrits  de  Fabricius;  nous  com- 
mencerons par  ceux  qui  sont  relatifs 
à l’entomologie  : I.  Systema  entomo- 
logie , Flènsburg,  1775,  iu-8°.  Ce 
livre  renferme  non  seulement  l’expo- 
sition des  caractères  essentiels  des 
classes  et  des  genres  du  nouveau  sys- 
tème que  l’auteur  voulait  établir,  mais 
encore  toutes  les  espèces  alors  con- 
nues; II.  Généra  insectorum , Cliilo- 
uii  (Kiel),  i vol.  in  8., sans  datent 
sans  nom  d’imprimeur;  la  préface  est 
datée  du  i(i  décembre  1776.  Cette 
exposition  détaillée  des  classes  et  des 
genres  est  suivie  d’une  Mantissa  (ou 
Supplément)  d’espèces  nouvellement 
découvertes  qui  font  suite  au  Syste- 
mà;  111.  Philosophia  enluinologica, 
Hambourg,  in-8'.,  1 7 78  .C’est encore 
le  meilleur  ouvrage  de  ce  genre.  IV. 
Species  insectorum,  ibid. , 1781, 
in-8'.,  i vol.  L’auteur,  dans  la  pré- 
face , avoue  qu’il  n’a  pu  discerner  les 
caractères  génériques  de  la  bouche 
d’un  grand  nombre  de  petites  espèces 
dans  les  genres  des  phalènes,  des  cha- 
ransuns,  des  carabes,  des  mouches, 
des  ichneumons,  des  tenthrèdes,  et 
il  invite  les  entomologistes  à s’occu- 
per de  monographies  sur  ers  insectes  : 
déjà  il  voyait  qu’il  11e  pouvait  seul 
achever  l’édilice  dont  il  n’avait  que 

XIV. 
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posé  les  bases.  V.  Mantissa  insecto- 
rum , Hafnia:  (Copenhague),  1787, 
in-8'’.,  a vol.  C’est  un  supplément  à 
l’ouvrage  précédent,  presqtl’aussi  vo- 
lumineux que  l’ouvrage  meme  ; VI. 
Nova  insectorum  généra,  dans  les 
Mémoires  de  la  Soc.  d’hist.  natur.  de 
Copenhague , tq/h.  1,  1".  part.  L’au- 
teur établit  sept  genres  nouveaux  dans 
ce  Mémoire  ; VII.  Entomologia  sys- 
tematica, Copenhague,  j 79U à 17;/}, 
7 vol.  in-8°. , en  y comprenant  Y In- 
dex alphabeticus  ; mais  les  six  pre- 
miers volumes  lie  forment  que  quatre 
tomes  , le  premier  et  le  dernier  étant 
divisés  en  deux  parties  : tous  les  Spe- 
cies  précédents  sont  refondus  dans 
ce  grand  ouvrage,  où  l’auteur  a pour 
la  première  fois  introduit  les  cl  sses 
des  Pie  cotes  , des  Odonates,  et  des 
Mitosates , qui  , auparavant  , étaient 
réunis  dans  une  seule  et  même  classe, 
sous  le  nom  de  Synistates  : de  sorte 
qu’il  mettait  dans  une  meme  division 
les  abeilles  et  les  cloportes,  les  éphé- 
mères elles  araignées,  les  libellules  ou 
demoiselles  et  les  scolopendres;  VIII. 
Supplementiim  entomologie  syste- 
malicœ , Copenhague,  1798,  in-80., 
avec  de  nouveaux  genres  et  Je  nou- 
velles espèces  dans  toutes  les  classes. 
L’auteur  a donné,  dans  cet  ouvrage, 
un  travail  entièrement  neuf  sur  la 
classe  des  Agonales  ou  crustacés,  qu’il 
fit  disparaître  de  son  système  et 
qu’il  subdivisa  en  trois,  les  Polygo- 
nales, les  Kleistagnates  et  les  Exo- 
chnates.  Il  fuit  joindre  à ce  vo- 
lume un  Index  alphabeticus  de  cin- 
quante-deux pages,  qui  ne  parut 
qu’un  an  après,  ibid.,  in-8".  Enfin, 
Fabricius  voulut  refondre  encore  tous 
les  ouvrages  précédents  en  un  seul , 
en  publiant  successivement  un  Species 
pour  chaque  classe  d’insectes  eu  par- 
ticulier, et  il  lit  paraître  : IX.  Sys- 
tema Eleutheratoruin , Kiel , 1 80 1 , 


66  F A B 

i vol.  in-8°.,  avec  un  Index  in-4°., 
imprimé  à Brunswick;  X.  Systema 
Rhynsotorum  , Brunswick  , 1 8o3 , 
iu-8". , avec  un  Index  in-4°.,  publié 
en  i8o5;  XI.  System»  Piezatorum, 
ibid. , 1804,  in-8".,  et  uu  Index 
in-4°.  ; XII.  System a A ntlialorum  , 
ibid. , i8o5  , in-8".  ,-ct  un  Index  in- 
4 '.  La  mort  surprit  Fabridus  au  mo- 
ment où  il  venait  de  finir  le  premier 
volume  du  System a Glossatorum  , 
qui  n’est  connu  que  par  l’extrait 
qu’en  a donné  Illiper , et  ce  volume 
fut  le  dernier  qu’il  écrivit  sur  les 
insectes.  XUI.  Description  de  la  77- 
pulti  sericea , et  de  sa  larve,  dans  le 
.Recueil  de  la  Société  des  scrutateurs 
«le  la  nature  , de  Berlin , tom.  V ; 
XIV.  T)e  Syslemalibus  entomolo- 
gicis,  dans  le  même  Recueil , 11°. 
partie,  pag.  Ç)8.  Le  professeur  Gi- 
Sikc  a publié,  d’apres  les  notes  ma- 
nuscrites de  Fabridus  et  les  sien- 
nes propres , les  leçons  de  Linné 
sur  l’ordre  naturel  des  plantes,  Ham- 
bourg, 1793,  1 vol.  in-8°.  XV.  Con- 
sidérations sur  I ordre  général  de 
la  nature,  Hambourg,  1781  ,in-3°.; 

XVI.  Traité  rie  la  Culture  des 
plantes  à l’usage  des  cultivateurs  ; 

XVII.  Observations  sur  l’engourdis- 
sement des  animaux  durant  l’hiver, 
inséré  dans  le  nouveau  Magasin  de 
physique  et  d’histoire  naturelle  , 
(tom.  IX,  part.  IV,  pag.  79-82); 
XVIU./îéîu/tat  des  leçons  suri’  His- 
toire naturelle , Kicl , i8©4,  1 vol. 
in-8".;  XIX.  Sur  V accroissement  de 
la  population  , particulièrement  en 
Danemark.  Cet  ouvrage  occasionna 
une  petite  guerre  littéraire,  et  fut 
critiqué  par  Geo.  Bruyn,  Atnbro- 
sius  et  deux  anonymes  ( Foyez,  à 
ce  sujet , la  Bibliothèque  statistique 
de  Meuscl  ) ; XX.  Eléments  d' é- 
conomie politique  à l’usage  des  étu- 
diants , Flcnsbourg , 1775,  iu-8'’. 
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L’auteur  donna  une  nouvelle  édi- 
tion de  cet  ouvrage  à Copenhague, 
1783,  iu-8".;  XXL  Renseignements 
historiques  sur  le  commerce  du  Da- 
nemark, dans  le  Journal  politique, 
1785,  tom.  Il , pag.  3o2-3i6,585  et 
4oi  ; XXII.  Ilvori  bestaaer  Borger- 
dyd  besvaret  ( en  quoi  consiste  la 
vertu  civique?),  Copenhague,  1786, 
in-8°.  de  16  pag.;  XXIII.  Sur  les 
finances  et  la  dette  en  Danemark , 
inséré  dans  le  Magasin  de  Kiel  par 
Heinze,  loin.  II,  pag.  1-09,  1791  ; 
XXIV.  Recueil  d’écrits  sur  l'admi- 
nistration, Kicl , 1 786e!  1 790,  2 vol. 
in-8".  Fabricius  a reproduit , dans  ces 
deux  volumes,  tous  scs  traites  déta- 
chés publiés  séparément  sur  l’écono- 
mie politique,  et  en  a ajouté  de  nou- 
veaux sur  la  mendicité,  la  salubrité 
publique , etc.  ; XXV.  Sur  les  Aca- 
démies, particulièrement  en  Dane- 
mark, Copenhague,  179O,  in -8°. 
C’est  dans  la  préface  de  cet  ouvrage 
que  Fabricius  a donné  sa  propre  Bio- 
graphie. M.  Latreillc,  à la  fin  de  sa 
notice,  semble  dire  qu’il  en  avait  com- 
posé une  en  danois,  plus  étendue, 
qui  est  restée  manuscrite.  XXVI. 
Foyage  en  Norwège,  Hambourg, 
1779,  in-8".  Il  en  a paru  une  tra- 
duction française  par  MM.  Milliu  et 
Wiucklcr,  i8o3,  in  - 8".  ; XXY1I. 
Lettres  sur  Lomlres , Leipzig,  1784, 
in-80.;  XX  VI  IL  Lettres  au  sujet  a’ un 
voyage  fait  en  Russie,  insérées  dans 
le  Porte-feuille  historique  de  1786, 
tom.  Il,  N°.  1 1 , et  de  1787,  loin.  II , 
N".  4 > XXIX.  Remarques  minéra- 
logiques et  technologiques  , dans 
l’ouvrage  de  Ferbcr,  intitulé  : Des- 
cription des  fabriques  chimiques  ob- 
seri'ées  durant  un  voyage  dans  di- 
verses provinces  d’ Angleterre , Hal- 
berstad,  1795,  in-8".  Les  i5  derniers 
ouvrages  soijl  en  allemand,  excepté 
le  fl".  XXII,  qui  est  en  danois.  XXX. 
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"Remarques  sur  le  Danemark,  écrites 
en  anglais  et  publiées  par  Pinkerton , 
dans  sa  Géographie  moderne , e'di- 
tion  de  1807,  tom.  I,  pag.  553;  et 
tom.  1,  édit.  de  181  r , p.  5(n. 

W— R. 

FA  BRIC  Y ( le  Pcre  Gabriel),  do- 
minicain et  célèbre  bibliographe , mort 
à Rome  en  1800, était  né, vers  1725 , 
à Saint-Maximin,  près  d'Aix  en  Pto- 
vcnce.  Il  entra  de  bonne  heure  dans 
l’ordre  de  St.-l)ominiqnc  , dont  il  prit 
l’habit  et  fil  les  vœux  en  celte  der- 
nière ville.  Ses  lumières  et  ses  vertus 
le  portèrent  bientôt  à la  dignité  de 
provincial  , qui  le  fit  aller  à^Rome 
vers  1 760.  Les  ressources  que  celte 
illustre  capitale  offrait  à son  goût  pour 
l’instruction  le  flattaient  beaucoup  , et 
les  confrères  qu’il  y connut , le  retin- 
rent dans  la  maison  qu’ils  y avaient. 
Ils  lui  conférèrent  même  la  fonction 
de  lecteur  en  théologie;  et  comme  il 
cultivait  en  même  temps  les  belles- 
lettres  avec  distinction  , l’académie 
degli  Arcadi  se  l’agrégea.  Bientôt 
«I  mérita , par  ses  vastes  connaissances 
et  son  amour  de  l'étude,  d’être  choisi 
pour  l’un  des  docteurs  théologiens  de 
la  fameuse  bibliothèque  de  Casanata , 
léguée  en  1 700 , pair  le  cardinal  de 
ce  nom  , aux  dominicains  du  couvent 
< delà  Minerve( f'oy'.CASANATE, '.Tl  tra- 
vailla avec  le  P.  Audifrédi  à en  faire 
ce  magnifique  Catalogue  dont  on  re- 
grette qu’il  n’y  ait  eu  que  quatre  vo- 
lumes de  publiés  ( V.  Audifrédi  ) ; 
et  ce  fut  pour  le  plus  grand  honneur 
de  cet  ouvrage,  que  le  P.  Audifrédi , 
qui  en  composa  la  préface,  y déclara 
la  part  considérable  que  le  P.  Fabricy 
avait  eue  dans  ce  travail.  Les  OEuvrcs 
que  celui-ci  avait  publiées  lorsque  pa- 
rut le  troisième  tome  de  ce  catalogue , 
c’est-à-dire  eu  1 7 88 , y sont  indiquées 
de  la  manière  suivante  : I . Recherches 
sur  l’époque  de  l’équilation  et  l'u- 
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sage  des  chars • équestres  chez  les 
anciens , où  l'on  montre  l'incertitude 
des  premiers  temps  historiques  des 
peuples  relativement  à cette  date , 
2 parties  en  un  gros  volume  in-8". , 
Marseille  ( Rome  ),  17(34  ct  t*C5; 
H.  Mémoires  pour  servir  à l’His- 
toire littéraire  des  dette  PP.  An- 
saldi,  des  PP.  Mamaclii , Paluz- 
zi",  Richini  et  de  Rubeis  ; avec  un 
autre  concernant  les  ouvrages  de 
M.  Cornet,  et  rexplication  d'une 
loi  de  Moïse , portant  défense  de 
faire  amas  de  chevaux , etc.  : ces 
divers  Opuscules  sont  imprimés  dans 
le  Dictionnaire  universel  des  scien- 
ces ecclésiastiques  , du  P.  RrHiard , 
tomes  V et  VI;  III.  une  Lettre , in- 
sérée dans  le  Journal  ecclésiastique 
de  l’abbé  Dinonart  (novembre  1 7(18  ), 
sur  l’ouvrage  du  P.  Mamaclii  : De 
anirr.abus  justorum  insinu  Abrahce 
ante  Christi  mortem  experlibus  bea- 
tæ  visionis;  IV.  Des  Titres  primi- 
tifs de  la  révélation  , ou  Considé- 
rations critiques  sur  la  pureté  et 
T intégrité  du  texte  original  des  li- 
vres saints' de  l'Ancien-  Testament , 
2 tomes  iu-8". , Rome,  1772.  Ou- 
vrage important,  plus  célèbre  que  tou* 
les  autres  du  même  auteur.  V.  Cen- 
soris  theologi  Diatribe  qud  biblio- 
graphie antiqttaritr  et  sacre  criti- 
ces  capila  aliquot  iliustranlur , Ro- 
me, 1 782,  in-8  ’.,  sc  trouve  à la  suite 
du  Spccimen  variarum  leclionum 
sacri  tcxlàs  , etc.,  de  J.-B.  de’ Rossi. 

G — N. 

FARRINI  ( Jean),  grammairien 
italien , naquit  en  1 5 1 6 , à Figbine  en 
Toscane,  patrie  du  célèbre  Marsile 
FiciM. 'C’est  Fabriniqm  nousi’.ipprend 
dans  une  réponse  qu’il  fit  à uu  ami 
qui  l’cugagrait  à retrancher  du  titre 
de  ses  ouvrages  ces  mots  da  Fighine 
qu’il  y mettait  toujours,  ct  à mettre 
seulement  Fiorentino , pour  faire  croi- 
5.. 
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rc  qu'il  était  ne  à Florence.  « Je  fais 
» plus  de  cas,  lui  répondit  il,  du  seul 
» Marsilc  Ficin,  qui  était  de  Fighine, 
» que  de  toute  la  noblesse  de  Florcn- 
» ce,  etc.  » Cette  lettre  est  imprimée 
à la  suite  de  ses  Commentaires  italiens 
sur  Térence.  Il  dit  en  la  finissant  :■ 
o Mon  père  se  nommait  Bernard  , 

» fils  de  julien,  fils  d’Antoine  Fabri- 
» ni  de  Fighine  : d’où  sont-ils  venus? 

» je  n’en  sais  rien.  Que  celui-là  s’en 
» infortnc'<|ui  a moins  d’aflaircs  que 
p ntoi.  « Fabrini  fut  appelé  en  1 547 
à Venise  par  le  sénat , pour  remplir 
la  chaire  d’éloquence;  il  y professa 
pendant  trente  ans  avec  le  plus  grand 
éclat,  eMobliiit  ses  appointements  en- 
tiers pour  retraite  quelques  années 
avant  sa  mort, qu’on  place  vers  i58o. 
On  a de  lui  : 1.  Une  traduction  ita- 
lienne des  discours  latins  De  inslitu- 
tione  reipublicœ  de  Frances'o  Patiizi 
de  Sienne,  Venise,  chez  les  fils  d’Al- 
de,  i545,  in-H". ; 11.  Délia  inter- 
pretazione  délia  Ungua  volgare  e 
lalina  , dove  si  dichiara  con  tegole 
gencraU  l’una  et  l'ultra  lingua,  etc., 
Home,  1 5 j4  ; 111.  Teorica  délia  Lin- 
gua , dore  s'insegna  con  regole  gé- 
nérait ed  infallibili  a trasmutare 
tulle  le  lingtte  nella  Ungua  lalina, 
Venise  i5t>5  ; IV.  if  Terenlio  latinu 
Comenlato  iri  lÀngua  toscana  e ri- 
dolto  a la  sua  vera  latimlà,  etc., 
Venise,  j548,  in-/|°.  Le  Commen- 
taire italien  est  en  marge  du  texte  la- 
tin. La  construction  est  faite , chaque 
phrase  est  expliquée  mot  h mot,  et 
cette  explication  est  suivie  de  quelques 
notes.  Le  double  but  de  l’auteur  était 
que  le  texte  servît  à mieux  entendre 
la  langue  vulgaire,  et  que  ceux  qui  ne 
sauraient  que  la  langue  vulgaire  pus- 
sent. à l’aide  du  commentaire,  ap- 
prendre le  latin.  Le  Traité  délia  in- 
terpretnzione , etc. , ci  - dessus , n". 
II,  est  réimprimé  à la  fin  du  Tc- 
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rcnce.  V.  L' Opéré  d'Oralio  poêla 
lirico  comentate  in  Ungua  Vol  gare 
toscana,  etc.,  Venise,  t565.  L’or- 
dre que  l’auteur  a suivi  et  le  but  qu’il 
se  propose , sont  les  mêmes  que 
dans  le  Commentaire  précédent;  mais 
les  explications  sont  plus  étendues  et 
mieux  développées.  Quoiqu'il  ne  don- 
ne à Horace  que  le  titre  de  poète  lyri- 
que, il  n’a  pas  commenté  les  odes  seu- 
lement, mais  aussi  les  satires,  lesépîtres 
et  l’art  poétique.  VI.  L’ Opère  di  Fir- 
gilio  spiegale  e comentate  in  vol- 
gare  , etc. , Venise,  îSg^.  Fabrini 
11’esl  pas  le  seul  auteur  de  ce  dernier 
commentaire,  qui  est  dans  le  même 
genre  que  les  deux  autres  ; Charles 
Mala'esta  et  Philippe  Vcnnti  de  Cor- 
tonc,qui  professaient  alors  les  belles- 
lettres  à Venise  , y mirent  aussi  la 
main.  Ces  trois  Commentaires  ont  été 
réimprimés  plusieurs  fois  ; les  pre- 
mières éditions  sont  les  plus  recher- 
chées, parce  qu’elles  furent  faites  sous 
les  yeux  de  l’auteur.  G — É. 

FABIUS  (Nicolas),  habile  méca- 
nicien d’Italie,  et  prêtre  de  l’Oiatoire , 
mort  le  i5  août  1801  , à Chioggia, 
où  il  était  né  en  1 •jSç) , commença  d’a- 
bord par  travailler  avec  sou  frère 
l’abbé  François  Faillis,  moins  célèbre 
que  lui,  à l’analyse  cl  à la  classifica- 
tion des  êtres  marins  de  l'Adriatique, 
L’étude  des  mathématiques  qu’il  en- 
tremêlait à ce  travail,  se  combinant 
avec  son  goût  pour  la  musique,  lui  fit 
faire  de  tels  progrès  dans  la  science 
ihfni  ique  et  même  pratique  de  cet  art , 
qu’il  mérita  d’être  consulté  en  plu- 
sieurs discussions  qui  y avaient  rap- 
port. Il  inventa  pour  l’harmonica  de 
Franklin  un  piano-forte  avec  un  re- 
gistre et  des  touches  , comme  encore 
line  table  de  progressions  harmoni- 
ques, pour  accorder  promptement  et 
facilement,  sans  avoir  besoin  d’orga- 
niste, les  instruments  à clavier.  Pat* 
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rai  les  autres  inventions  , assez  nom- 
breuses , qu’il  fit  dans  le  même  genre, 
fut  celle  d’uu  clavecin  au  moyen  du- 
quel les  notes  frappées  par  les  touches 
étaient  eu  même  temps  écrites  par 
elles  : expédient  déjà  tente  avec  quel- 
que succès  ( V.  Kngrameixe).  On  lui 
dut  aussi  une  petite  machine  fort  sim- 
ple, par  les  ressorts  de  laquelle  une 
main  de  bois  battait  toutes  sortes  de 
mesures.  Son  talent  en  mécanique  ne 
se  borna  pas  aux  choses  musicales.  Il 
imagina  un  genre  de  tonneau  dans  le- 
quel l’air  ne  pouvait  s’introduire  à 
mesure  qu’on  le  vidait,  parce  que  sa 
cavité  diminuait  dans  la  même  propor- 
tion que  le  vin  qui  y était  contenu.  Il 
trouva  le  moyen  d’écrire  aussi  vite  que 
la  parole  la  plus  précipitée  sans  abré- 
viation et  sans  rature.  La  recherche  du 
mouvement  perpétuel  l’occupa;  et  il 
imagina,  pour  le  trouver,  une  espèce 
de  pendule  sans  rouages,  sans  contre- 
poids : le  seul  artifice  de  l’aimaut 
en  était  le  moteur.  Il  construisit  en- 
core une  horloge  qui  marquait,  dans 
le  rapport  le  plus  exact,  les  heures 
italiennes  et  les  heures  françaises, 
avec  les  minutes  et  les  secondes  res- 
pectives ; les  équinoxes  et  les  solstices 
y étaient  même  indiqués.  Son  pen- 
chant naturel  pour  la  mécanique  ne  le 
détourna  cependant  point  des  études 
théologiques.  Ses  supérieurs  le  jugè- 
rent digne  d’enseigner  les  jeunes 
élèves  de  la  Congrégation  ; l'évêque 
de  Chioggia  le  choisit  pour  Son  con- 
seil ; et  11  prêcha  même  avec  succès  la 
religion  qu’il  pratiquait  avec  exacti- 
tude. — Son  Ii ère  aîné,  Joseph  Fa- 
ents , médpçirt  fut  le  premier  a mettre 
en  système  la  botanique  de  sa  pall  ie, 
et  à en  répandre  la  connaissance  de 
concert  avec  son  compatriote  Barthè- 
lemi  Bottari.  G — N. 

F t iilZI  ( Cbam.es  ) , junsçon- 
^ suite,  né  à Udiue  en  1709,  fil  ses 
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études  à l’université  de  Padouc , avec 
une  grande  distinction  , et  y prit  scs 
degrés  en  droit.  Il  revint  ensuite  dans 
sa  patrie , où  ses  talents  le  firent  nom- 
mer à différentes  charges  publiques. 
I/obligSlioh  où  il  se  trouva  de  faire 
des  recherches  dans  les  archives  d’LJ- 
dine,  l’engagea  à les  mettre  en  ordre, 
et  à extraire,  des  titres  qu’elles  renfer- 
ment , ceux  qui  concernent  plus  so- 
cialement l’histoiredu  Frioul.  Il  se  dis- 
posait à mettre  au  jour  le  résultat  de 
son  travail , lorsqu’il  mourut  en  1773. 
Les  manuscrits  de  Fabrizi  forment 
plusieurs  volumes  in-folio.  Ou  en  a 
tiré  deux  Dissertations  qui  ont  été 
imprimées,  l’une  : De  V Intérêt  de  ' 
l’argent  dans  le  Frioul  au  1 4 • siè- 
cle ; l’autre  : De  l’ancienne  Monnaie 
de  ce  pays.  Fabrizi  était  membre  de 
l’académie  d’Udine  et  de  plusieurs  au- 
tres sociétés  savantes  de  l’Italie. 

W— s. 

FA  B BONI  (Ange),  célèbre  bio- 
graphe italien  du  îB1’.  siècle,  doit  à 
ce  titre  occuper  une  place  distingué» 
dans  un  ouvrage  tel  que  le  nôtre.  Il 
naquit  le  7 septembre  1 732 , à Mar- 
radi,  dans  cette  partie  de  la  Roinagnc 
qui  est.  depuis  te  i5".  siècle,  réunie 
au  grand-duché  de  Toscane  ; sa  famille 
y avait  etc  riche  et  puissante,  mais  la 
fortune  de  son  père  était  bornée , et 
il  était  le  dernier  de  onze  enfaiits. 
Après  de  premières  études,  faites  dans 
sa  patrie,  il  obtint  en  1 -51) , à Rome, 
une  place  dans  le  collège  Baudiuelli, 
fondé  parmi  boulanger  de  ce  uom, 
pour  l’éducation  d’un  certain  nombre 
de  jeunes  Toscans.  Les  élèves  de  ce 
collège  étaient  admis  aux  cours  de 
celui  des  Jésuites.  Fabroni  suivit  deux 
cours  de  rhétorique,  l'un  le  matin , 
l’autre  le  soir.  Son  professeur  du  soir 
était  excellent,  celui  du  matin  était 
le  plus  inepte  des  professeurs;  il 
donnait  quelquefois  pour  devoir  à 
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ses  ccoliers  une  de  ces  petites  an- 
tiennes que  l’église  chante  aux  fclcs 
des  Saints. Fabruni  aima  mieux  passer 
pour  inepte  lui-même  aux  yeux  d’un 
tel  maître  que  de  se  distinguer  dans 
ce  genre  de  compositions;  mais  ayant 
trouvé,  dans  la  classe  du  soir,  l’occa- 
sion de  faire  un  discours  latin  contre 
les  plagiaires  qui  se  tout  une  Dépu- 
tation aux  dépens  des  auteurs  qu’ils 
ont  pillés,  ce  discours  reçut,  dans  le 
collège,  une  approbation  générale,  et 
donna  de  grandes  espérances  de  sou 
auteur.  Il  était  à Home  depuis  trois 
ans,  et  avait,  des  la  première  an- 
née , perdu  son  père , qui  l’avait  laissé 
sans  fortune.  11  avait  étudié  la  logique, 
la  physique,  la  métaphysique,  la  géo- 
métrie, cl  sentait  la  nécessité  de  se 
livrer  à des  occupations  utiles,  lors- 
qu'il fut  présenté  au  prélat  Bottai i , 
vieillard  triste  et  sévère,  qui  lui  fit 
cependant  un  très  favorable  accueil. 
Il  fut  même  arrange  enlr’eux,  peu  de 
temps  après , que  Fabroni  remplirait , 
pour  lui , les  fonctions  d’un  cauonicat 
de  Ste.  Marie  in  translevere.  Bottari 
était  un  des  soutiens  du  parti  jansé- 
niste; pour  lui  plaire,  Fabroni  serait 
à étudier  la  théologie,  cl  à traduire 
en  italien  des  ouvrages  français,  tels 
que  la  Préparation  à la  mort,  du 
P.  Quesnel , les  Principes  et  règles 
de  la  Fie  chrétienne,  de  Le  Tour- 
neux , et  les  Maximes  de  la  marquise 
de  Sablé;  ce  dernier  ouvrage  était 
accompagne  d’amples  Commentaires. 
Ils  parurent  tous  trois  chez  l’agiiariui , 
qui  était  le  libraire  ordinaire  de  la 
secte; ainsi,  nu  élève  des  Jésuites  fit 
ses  premières  armes  littéraires  sous 
la  bannière  de  Jauscnius.  11  remarqua 
bientôt  que  les  livres  qui  réussissaient 
le  mieux  h Borne  étaient  écrits  eu 
latin;  il  s’était  habitué,  dès  sa  jeu- 
nesse, à écrire  élégamment  en  cette 
langue  : le  premier  ouvrage  latin  qu’il 
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Sublia  fut  une  Vie  du  pape  Clc'incnl 
III.  File  est  fort  médiocre,  au  style 
près  ; mais  il  serait  difficile  de  la  juger 
plus  sévèrement  qu’il  ne  la  jugeait  lui- 
même.  Le  cardinal  Ncri  Corsini  en  fut 
cependant  si  satisfait,  qu’il  fit  les  frais 
de  l’impression  , et  récompensa  en 
outre  magnifiquement  Fabri  ni.  l’en 
de  temps  après,  il  fut  choisi  par  le 
maître  du  sacré  palais  pour  pronon- 
cer devant  Benoît  XIV,  dans  la  cha- 
pelle pontificale , un  discours  latin  sur 
l’Ascension  ; le  pape,  à qui  il  le  pré- 
senta , reçut  cet  hommage  avec  une 
bonté  particulière,  et  saisit,  peu  de 
temps  après , l’occasion  de  lui  faire  du 
bien.  La  princesse  Camille  Bospigliosi 
avait  laissé,  en  mourant , une  somme 
d’argent  qui  devait  être  partagée  entre 
des  jeunes  gens  auxquels  il  était  im- 
posé pour  condition  d’être  citoyens  de 
Bise  , d’étudier  la  jurisprudence , et 
d'avoir  pris  tous  leurs  degrés  dans 
celte  faculté.  Les  ancêtres  de  Fabroni 
avaient  été  admis,  dès  le  commence- 
ment du  f]r.  siècle,  parmi  les  patri- 
ciens de  Pise;  il  avait  fait  son  droit 
à Césènc , cl  y avait  été  reçu  docteur; 
enfin  , depuis  plusieurs  années  , il 
joignait  l'étude  des  lois  à celle  de  la 
théologie;  il  demandait  donc  à avoir 
paît  au  legs  de  la  princesse;  il  éprou- 
vait, delà  part  de  la  famille,  des  refus, 
que  Benoît  XIV  fit  cesser  en  disant 
seulement  qu’il  désirait  qu’on  ne  lui  fît 
pas  d’injustice.  Fabroni  put  alors  vivre 
avec  plus  d’aisance  et  se  laissa , pen- 
dant quelques  années,  entraîner  à la 
dissipation  du  monde,  sans  cependant 
interrompre  ses  études , ni  perdre  le 
goût  des  bonnes  mœurs.  La  jurispru- 
dence ecclésiastique  était  toiijom  s l’ob- 
jet particulier  de  scs  travaux;  il  étu- 
diait surtout  à fond  le  Jus  ecclesias- 
licum  de  Van  E-peu  ; il  resserrait  ou 
étendait  le  texte  de  cet  auteur,  et  y 
faisait  des  addilious  et  des  notes  ; cu~ 
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fin,  il  avait  fait,  sur  ce  livre,  tin  nou- 
veau livre  qui  aurait  pu  cire  utile  pour 
Fétude  de  cette  brandie  du  droit;  mais 
il  ne  l’a  point  public'  et  n’y  a jamais 
mis  la  dernière  main.  Au  bout  de  huit 
ans,  terme  auquel  expirait  le  bienfait 
des  Rospigliosi,  il  quitta  enfin  ce  goure 
d’étude  , qu’il  n’avait  embrasse'  que 
par  convenance  et  par  raison,  et  il 
se  livra  entièrement  aux  belles-lettres. 
Il  prononça  en  latin,  dans  l’église 
de  Stc.  Marie,  l’oraison  funèbre  du 
prétendant  Jacques  Stuart  ; le  cardinal 
üToik,  fils  de  ce  prince,  présent  à 
celte  cérémonie , fut  ému  jusqu’aux 
larmes  et  témoigna , par  nu  présent 
considérable , sa  satisfaction  à l’ora- 
teur. Ce  fut  vers  ce  temjis-là  que 
Fabroni  conçut  l’idc'c  d’écrire  en  latin 
les  vies  des  savants  Italiens  qui  ont 
fleuri  dans  le  17'.  et  le  i8’.  siècle, 
ouvrage  qui  devint,  dès  ce  moment, 
le  principal  objet  de  ses  recherches , 
de  ses  travaux,  et  qui  a le  plus  con- 
tribué à sa  réputation.  Il  en  publia  le 
premier  volume  eu  17GG;  il  avait 
donné,  peu  de  temps  auparavant,  une 
traduction  italienne  des  Entretiens  de 
P hoc  ion , de  l’abbé  de  Maldy.  Cette 
publication  ne  fut  pas  généralement 
approuvée  : à Venise,  surtout , quel- 
ques patriciens  regardèrent  l’austérité 
de  moeurs,  recommandée  aux  répu- 
bliques par  Phocion  , comme  une 
censure  de  la  licence  que  le  sénat  était 
accusé  d’autoriser  parmi  le  peuple 
pour  le  distraire  et  l’asservir.  Ils  vou- 
lurent faire  censurer  l’ouvrage  et  pro- 
hiber la  traduction  ; mais  la  partie  la 
plus  sage  du  sénat  blâma  cette  ri- 
gueur, cl  permit  qu’on  en  fît , à Venise 
même,  une  seconde  édition.  Cepen- 
dant l’admiration  de  Fabroni  pour  un 
philosophe  qui  enseignait  des  choses 
qu’a1  Home  (1),  selon  ses  propres  ex- 

(1  Sed  hac  Romce  aut  ignorantur  aut  content - 
muitlur.  (Vie  de  l'«  bruni,  écrite  lui-mémc.  ) 
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pressions,  on  ignore  ou  l’on  méprise  ; 
son  éloignement  pour  les  démarches 
et  pour  les  complaisances  qui  con- 
duisent aux  Lonncurs,  et  enfin,  s’il 
faut  l’en  croire,  l’inimitié  des  Jésuites, 
à qui  scs  liaisons  avec  Bottari  le  ren- 
daient suspect;  toutes  ces  causes  s’op- 
posaient à son  avancement  et  Iccar- 
taient  du  chemin  de  la  fortune;  il 
céda  enfin  aux  instances  d’amis  puis- 
sants qui  l’appelaient  à Florence  ; il 
s’y  rendit  en  1 767 , et  le  grand-duc 
Léopold  lui  donna,  comme  on  le  lui 
avait  fait  espérer,  la  place  de  prieur 
du  chapitre  de  la  basilique  de  Saint- 
Laurent.  Il  partagea  son  temps  entre 
les  fonctions  religieuses  de  sa  place, 
qu’il  remplissait  avec  beaucoup  d’exac- 
titude, et  scs  travaux  littéraires,  qui 
deviurcqtson  seul  amusement,  ayant 
dès  lors , à la  musique  près , renoncé 
aux  plaisirs  du  monde  qui  prenaient 
à Rome  une  partie  de  son  temps. 
Deux  aus  après,  il  obtint  un  congé 
pour  aller  à Rome  revoir  ses  anciens 
amis.  Clément  XIV  (Gangauclli);  qu’il 
avait  compté  autrefois  parmi  ses  pro- 
tecteurs, et  qui  venait  d’élrc  élevé  au 
pontificat  , lui  fit  le  plus  gracieux 
accueil,  le  nomma,  presque  malgré 
lui , l’un  des  prélats  de  la  chambre 
pontificale,  et  fit,  pour  le  retenir  à 
Rome,  les  plus  grands  efforts;  mais 
Fabroni  , attaché  par  la  reconnais- 
sance au  grawd-duc,  qui  venait  encore 
de  le  créer  prOvédilcur  de  l’université 
de  (fisc  et  prieur  de  l’ordre  de  saint 
Etienne,  résista  aux  offres  et  aux  ins- 
tances du  pape, sur  les  promesses  du- 
quel il  lait  d’ailleurs  entendre  asscx 
elairunent  qu’il  ne  fallait  pas  toujours 
se  fier  ; après  avoir  fait  un  voyage  à 
Naples,  où  if  fut  reçu  avec  bonté  par 
la  reine,  et  bien  vu  des  gens  de  lettres 
et  des  savants , il  retourna  directe- 
ment à Florence.  11  profita  de  son 
crédit  auprès  du  grand-duc  pour  ob- 
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tenir  la  peimission  de  tirer,  des  ar- 
chives de  Médicis,  des  lettres  de  sa- 
vants dji  t 7'.  siècle,  adressées  au 
cardinal  Léopold  de  Médias , qu’il 
publia  en  dt  ux  volumes,  et  qui  jettent 
beaucoup  de  lumière  sur  l’histoire  lit- 
téraire de  ce  temps-là.  Il  engagea  un 
certain  nombre  de  gins  de  lettres  à 
entreprendre  avec  lui  le  journal  de‘ 
Lelterali  de  Pisc , dont  ils  firent  pa- 
raître, par. an,  quatre  volumes,  et 
dont  il  fournissait  lui -meure  une 
grande  partie.  Celte  entreprise  lui 
occasionna  un  surcroît  de  travail , 
souvent  excessif,  et  lui  attira,  comme 
il  arrive  toujours,  beaucoup  de  désa- 
gréments; mais  il  la  soutint  avec  cou- 
rage, et  poussa  jusqu’à  cent  deux 
volumes  la  collection  de  ce  journal. 
Au  milieu  des  travaux  dont  il  était 
occupé,  il  apprit  que  le  grand-duc 
l'avait  choisi  pour  précepteur  de  scs 
enfants.  Il  craignit  que  celte  faveur 
n'excitât  contre  lui  l’envie;  et,  ne 
pouvant  sc  soustraire  au  joug  hono- 
rable qui  lui  était  imposé  , il  crut 
devoir  s’éloigner  de  Florence  jusqu’au 
moment  où  U devrait  entrer  dans  les 
fonctions  de  son  emploi.  Il  demanda 
donc  la  permission  de  voyager  ; le 
grand-duc  non-seulement  le  lui  per- 
mit , mais  lui  lit  compter,  par  le  trésor 
de  l’ordre  de  St.  Etienne,  la  somme 
nécessaire  pour  son  voyage.  Fabroni 
vint  à Paris , y fil  un  assez  long  sé- 
jour, passa  en  Angleterre,  où  il  ne 
resta  que  quatre  mois,  et  revint  en 
France.  A Londres  comme  à Paris,  il 
vil  ce  qu’il  y avait  de  plus  élevé  par 
le  rang  et  de  plus  distingué  dans  les 
sciences,  les  lettres  et  lç,s  arts;  mais 
il  mettait  une  grande  différence  entre 
le  caractère  et  la  manièrc.dc  vivre  des 
deux  nations,  et  toutes  sos  préférences 
étaient  pour  nous.  Il  retourna  en  Tos- 
cane dans  l’été  de  177 5;  le  grand- 
duc  avait  changé  d’avis  relativement 
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à l’éducation  de  ses  enfants;  quelle 
que  fût  la  cause  de  ce  changement , 
Fabroni  s’en  félicita , et  se  trouva  heu- 
reux de  conserver  son  indépendance. 
Son  .Recueil  biographique  devint  plus 
qi#  jamais  son  travail  de  prédilection. 
11  retoucha,  augmenta  et  publia  de 
nouveau  cinq  volumes  de  Vies  qui 
avaient  déjà  paru  ; il  en  ajouta  de 
nouvelles  , qui  se  suivirent  rapide- 
ment. Enfin  il  forma  le  projet  d’écrire, 
indépendamment  de  ce  Recueil  , la 
Vie  de  trois  grands  hommes  qui  ont 
fondé  la  gloire  et  l’élévation  de  la 
maison  de  Médicis.  Il  commença  par 
Laurent-lc-Magnifique , remonta  en- 
suite à son  a'ieul  , Cosme  l’Ancien , 
père  de  la  patrie,  et  redescendit  à son 
fils,  le  pape  Léon  X,  mais  seulement 
huit  ans  après  avoir  publié  la  Vie  de 
Cosme.  Dans  cct  intervalle  il  fit  un 
voyage  en  Allemagne,  visita  Vienne, 
Dresde , Berlin , vil  les  grands , les  sa- 
vants, les  académies, et  fut  à son  retour, 
en  1 -ÿÇ)  1 , engagé  par  le  graud-due  à 
écrire  l’Histoire  de  l’université  de  Pise. 
Il  en  publia  trois  voiiimcs  en  moins 
de  qualrc  ans,  sans  interrompre  ses 
Vies  des  savants,  ni  la  composition 
de  saVie  de  Léon  X,  ni  son  Journal.  H 
continua  ce  dernier  ouvrage  jusqu’à  la 
première  entrée  de>  Français  en  Italie 
( 1 79Ü),  qui  interrompit  les  commuui- 
ca lions  entre  la  Toscane,  la  Lombar- 
die , Venise,  et  plusieurs  autres  états 
avec  lesquels  il  avait  besoin  de  corrcs- 
poudre  pour  alimenter  son  Journal. 
Scs  autres  travaux  souffrirent  aussi 
des  circonstances  publiques;  cepen- 
dant à Lucques  ,où  il  alla  passer  deux 
mois,  eu  iSoo,  il  écrivit  encore  les 
Vies  de  deux  savauts  ( lievjerini  et 
Tabarrani);  mais  il  sentit  les  prc-_ 
micrcs  atteintes  de  douleurs  de  goutte,  * 
qui  auguicntèrcut  bientôt,  au  point 
de  lui  interdire  toute  espèce  de  tra- 
vail. Lorsqu’elles  lui  laissaient  quel- 
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qif intervalle,  il  revenait  aux  objets 
habituels  de  ses  éludes  ; mais  en 
j8oi  , il  se  fit  en  lui  un  changement 
de  goûts  et  de  volontés  ; il  dit  adieu 
aux  occupations  littéraires, et  se  livrant 
exclusivement  à celles  qui  avaient  la 
religion  pour  objet,  il  n’écrivit  plus 
que  des  ouvrages  de  dévotion,  tels 
que , pour  la  Fêle  de  Noël,  en  1801, 
pour  Notre-Dame  de  Bon  Secours , 
en  i8o5.  A cette  dernière  époque  de 
sa  vie,  il  se  reprochait  quelques  légè- 
retés et  quelques  traits  de  passion 
qui  lui  étaient  échappés  dafls  scs  éci  ils; 
il  se  repentait  surtout  d’avoir  dit,  en 
parlant  des  Jésuites,  qu’ils  étaient 
comme  les  cochons,  qui,  lorsque 
vous  en  avez  blessé  un , fondent  tous 
ensemble  sur  vous;  et  il  est  vrai  que 
cela  11’était  digne,  ni  d’un  aussi  buu 
chrétien,  ni  d’un  aussi  élégant  écri- 
vain. C’était  daus  la  Fie  d‘ Apostolo 
Zeuo  qu’il  avait  écrit  cette  phrase  ; 
et,  par  un  oubli  des  bienséances, 
prcsqu’incrovablc  dans  un  homme 
tel  que  lui,  il  avait  dédié  et  adressé 
celte  Vie  au  célèbre  Tiraboschi,  son 
ami,  qui  avait  été  jésuite, et  qui,  mal- 
gré la  douceur  de  son  caractère,  ne 
put  pas  11’cn  être  point  offensé.  Aux 
vacances  de  l’université  de  Pise,  Fa- 
broni  se  relira  dans  une  solitude  au- 
près de  Lucques,  appelée  S.  Cerbon , 
chez  les  Franciscains  réformés,  uni- 
quement occupé,  pendant  un  mois, 
de  sa  fin  qu’il  sentait  approcher.  De 
retour  à Pisc,  il  ne  fil  plus  que  souf- 
frir, et  voir  s’accroître  chaque  jour 
les  progrès  de  sou  mal.  11  expira  eufin 
le  22  septembre  i8o5,  après  avoir 
rempli  tous  les  devoirs  de  la  religion. 
Scs  qbsèques  furent  faites  avec  magni- 
ficence dans  l’église  de  S.  Etienne,  et 
sa  sépulture  décorée  d'une  inscri|i- 
tion  honorable.  On  en  a gravé  mie 
autre  plus  étendue  au-dessous  de  son 
buste  eu  marbre , placé  à Pisc , dans 
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le  Campo-Santo.  On  a dû  aussi  en 
mettre  une  en  son  houueur  dans  le 
nouvel  hôpital  de  Marradi  sa  patrie, 
pour  la  fondation  duquel  il  avait 
donné  le  premier  une  somme  d’envi- 
ron trois  mille  éeus,  et  auquel  il  avait 
procuré  des  libéralités  considérables, 
tant  de  la  part  des  princes  de  Tos- 
cane, que  de  ses  pins  riches  conci- 
toyens. Les  principaux  ouvrages  de 
Fabroni  sont:  I.  Fitie  Itnlorum  doc- 
trind  excellenliumquisœculis  X FU 
et  X FUI  jloruerunt.  La  mcillrare 
édition,  et  la  plus  complète,  est  celle 
de  Pise, commencée  en  1778,111-8°., 
et  dont  il  donna  successivement  18 
volumes,  le  dernier,  en  1799.  Le 
19'.  et  le  20".  parurent  après  sa 
mort,  à Lucques,.  180^  et  i8o5; 
l’un  composé  de  Vies  écrites  dans  scs 
dernières  années  , et  qu’il  était  prêt  à 
faire  imprimer;  l’autre,  de  sa  propre 
\ie,  écrite  par  lui-inêmc,  jusqu’en 
1 800  , avec  un  supplément  de  l’édi- 
teur, M.  Dominique  Paeclii;  et  d’un 
choix  de  Lettres  adressées  à Fabroni 
par  des  princes  et  par  desfavants. 
Elles  prouvent  de  quelle  considéra- 
tion il  jouissait,  et  contiennent  des 
détails  intéressants  pour  l’histoire  lit- 
téraire. Cette  collection  biographique 
ne  renferme  pas  moins  de  1 54  Vies, 
y compris  la  sienne.  11  est  vrai  qu’il  y 
en  admit  21,  écrites  par  différents 
auteurs  de  scs  amis;  mais  tout  le 
reste  lui  appartient;  et  si  l’on  songe 
au  nombre  infini  d’objets  que  l’au- 
teur embrasse,  aux  recherches  qu’exi- 
geait la  discussion  des  faits,  à la  va- 
riété des  connaissances  que  supposent 
les  notices  claires  et  suffisantes  de 
tant  d’ouvrages  scientifiques  de  tous 
genres  ; enfin , à l'élégance  continue 
avec  laquelle  ces  Vies  sont  rédigées , 
on  ne  sera  pas  surpris  du  grand  suc- 
rés qu’elles  ont  eu  dans  le  monde  sa-  ^ 
vaut.  L’abbc  Audics ,' clans  le  5’.  vo- 
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lmuc  do  son  Histoire  générale  de  la 
Littérature , n’a  pas  craint  de  dire 
que  si,  dans  l'histoire  littéraire , l’I- 
talie peut  regarder  Tiraboschi  comme 
soq  Tite-Live , elle  doit  aussi  sc  van- 
ter d’avoir  sou  Plutarque  dans  l'a- 
bruni.  Nous  ne  parlerons , ni  de 
quelques  reproches  que  l’on  a faits  à 
cet  ouvrage  , relatifs  surtout  à la  par- 
tialité pour  les  jansénistes , et  contre 
les  jésuites  , dont  on  accuse  l’auteur, 
dans  sa  Fie  du  pape  Clément  IX 
et  ailleurs,  ui  des  réponses  qui  ont 
été  faites  à ces  reproches.  Ces  ques- 
tions sont  aujourd’hui  sans  impor- 
tance, et  les  hommes  raisonnables 
espèrent  quelles  n’en  reprendront  ja- 
mais. II.  Giomale  de3  letlerali% 
Pisc,  io5  vol.  in-ia.  On  peut  mettre 
au  nombre  des  ouvrages  de  Fabroni, 
ce  journal  qui  lui  dut  sanaissaoce, 
dont  plusieurs  volumes  sont  entière- 
ment de  lui,  et  auquel  il  ne  cessa 
point  de  fournir  des  articles  intéres- 
sants, principalement  sur  les  beaux 
arts  anciens  et  modernes.  L’étude 
qu’il  rivait  faite,  et  scs  recherches 
sur  cet  objet , lui  fournirent  les  ma- 
tériaux d’une  Histoire  des  arts  du 
dessin,  ouvrage  imparfait  sans  doute, 
mais  où  se  trouvent  cependant  beau- 
coup d’observations  peu  communes 
et  de  bon  goût.  C’est  encore  à cette 
classe  de  scs  écrits,  que  se  rapporte 
sa  Dissertation  sur  la  fable  de  TVio- 
lé.  L’occasion  pour  laquelle  il  l’écri- 
vit, lui  donne  un  titre  de  plus  à la 
reconnaissance  des  Florentins.  Des 
statues  antiques  du  plus  grand  prix 
étaient  toujours  restées  à Rouie,  dans 
le  palais  des  Médieis , et  manquaient 
a la  galerie  de  Florence.  Fabroni  cn- 
t gagea  le  comte  de  Rosenberg,  mi- 
nistre du  grand  duc  Léopold,  à obte- 
nir de  ce  prince  l’ordre  de  faire  traus- 
* porter  à Florence  ces  antiques,  parmi 
lesquelles  se  trouvait  l'admirable 


F AB 

groupe  des  seize  statues  de  Niobé  et 
de  ses  enfants.  En  les  examinant  de 
près  et  de  suite,  Fabroni  conclut,  de 
la  perfectiou  de  cet  ouvrage,  et  de 
plusieurs  autres  indices , qu’il  u’était 
point  de  Praxitèle,  comme  on  le 
croyait  communément,  mais  de  Sco- 
pas;  et  il  appuya,  dans  cet  écrit,  sou 
opinion  sur  les  raisons  les  plus  soli- 
des, quoique  le  fameux  peintre  Ra- 
phaël Mcngs,  qu’il  avait  consulté,  ue 
lût  pas  de  cet  avis , et  que  l’on  ait, 
sur  cet  objet,  daus  le  Recueil  de  scs 
OEuvres,  publiées  par  le  chevalier 
Azzira  ( Rome,  1 787 , iu-4°. , p.  5^7 
et  56j  ) , deux  lettres  adressées  à Fa- 
broni,  pour  combattre  son  opinion. 
111.  Luurenlii  Médieis  magnifie  i 
Fila,  Pise,  1784,  a vol.  iii-4"..  Le 
premier  volume  contient  l’histoire  j 
le  second,  les  notes,  les  monuments, 
ctpièces  justificatives.  Ces  monuments 
précieux,  la  plupart  inconnus  jus- 
qu’alors , et  que  l’auteur  eut  le  pre- 
mier l’idée  et  la  permission  de  tirer 
des  archives  de  la  maison  de  Médieis, 
rendirent  tout  nouveau  cet  intéressant 
sujet.  Cette  Histoire  de  Laurenl-le- 
Magnilique,  écrite  avec  beaucoup 
d’ordre,  de  clarté,  d’élégance,  et 
d'impartialité,  donna , pour  la  pre- 
mière fois,  une  idée  juste  du  plus 
grand  homme  de  cette  maison  célè- 
bre, et  de  l’un  des  plus  grands  hom- 
mes des  temps  modernes.  M.  Roscoe, 
cil  suivant  la  même  mari  lie,  en  pui- 
sant dans  les  mêmes  archives,  y a 
fait  de  nouvelles  découvertes,  et  a 
produit,  dans  sa  langue,  un  ouvrage 
encore  meilleur;  mais  ce  n’est  pas  peu 
de  gloire  pour  Fabroni , que  d’avoir 
frayé  celte  route,  et  d’y  avoir  si  heu- 
reusement marché  le  premier.  IV. 
Magni  Cosmi  Medicei  vita , Pisc, 
1789,  1 vol.  in-4  ..  Le  plan  et  le 
mérite  de  cet  ouvrage  sont  les  memes 
que  ceux  du  précédent.  Le  caractère , 
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an  moins  extérieur , (le  Cosme,  qui 
fut  surnomme  le  Père  île  lu  patrie  , 
y est  fidèlement  tracé  ; il  n V manque 
que  quelques  traits  plus  profonds, 
qui  auraient  dévoilé  les  secrets  de 
l’ambition  de  cet  homme  simple  et  po- 
pulaire, mais  adroit,  cl  meme  rusé  ( i ), 
qui  s’éleva, par  la  faveur  du  peuple, 
au-dessus  des  grands  et  des  nobles. 
On  n’y  voit  peut  être  pasassez , comme 
dans  son  germe,  l’étonnante  fortune 
et  la  haute  destinée  de  cette  famille 
de  commerçants-,  qui  devint  peu  de 
temps  après  une  dynastie  de  souve- 
rains. V.  Leon i s X , pontifias  inaxi - 
mi  vita  , Pise,  1 797.  Dans  cette  \ ic 
d’un  grand  protecteur  des  lettres  et 
des  arts,  l’auteur  avait  à embrasser 
un  horizon  politique  plus  étendu;  il 
devait  mêler  en  plus  grande  propor- 
tion les  Maires  d’état  aux  intérêts  de 
la  république  des  lettres  : il  n est  pas 
sur  qu’il  y ait  également  réussi’.  Ici 
l’histoire  n’est  suivie  que  de  notes.  Ce 
n’était  plus  dans  1rs  archives  de  Flo- 
rence; c’eût  été  dans  celle  de  lîotne, 
qu’il  eût  fallu  puiser,  pour  en  tirer 
des  monuments  secrets  et  authenti- 
ques: mais  cette  faculté  n’était  accor- 
dée, à personne,  et  quand  M.  lloscoo 
a voulu  ajouter,  comme  Fabroui , une 
\ic  de  Léon  X à celle  de  Laurent,  il 
a dû  se  contenter,  comme  lui , de  ce 
que  pouvaient  lui  fournir  les  archives 
.florentines,  et  de  ce  que  Fabroui  lui- 
mêinc  avait  déjà  publié.  Il  eût  bien 
fait  de  n’y  pas  ajouter  tant  de  dioscs 
imprimées  ailleurs , tant  de  pièces  de 
vers  tirées  de  recueils  connus,  et  de 
ne  pas  surcharger  de  4ôo  patres  d ap- 
pendix  l’bistoire  trop  volumineuse  de 
ce  pontife.VI.  Hisloria  Lj  ciei  P‘^a- 
ni ; Pise,  5 vol.  in-4".,  >79'»  1 71P  cl 


(1}  F»broni  dit  île  lai  que  Laurent  fut  on  plus 
parnl  Imnmr  , mai»  qu'il  surpassa  en  ruse  et  «-u 
Ünrtte  ( callidilalc ) cl  Laurent  et  teui  le»  aulrc» 
JH.cdu.is. 
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, 7<)5  ( V.  F.  Consiid).  Celte  histoire 
embrasse  tout  ê la  durée  de  l’université 
de  Pise , depuis  son  origine  jusqu  à la 
fin  de  la  domination  des  Mcdicis.  Un 
4".  volume  devait  comprendre  1’lns- 
tuire  de  l’université  sous  les  grands- 
ducs  de  la  maison  d’Autriche;  mais 
la  difficulté  d’écrire  sur  des  choses  et 
des  personnes  si  voisines  de  sou 
temps,  et  sur  celles  de  son  temps 
même,  arrêta  l’auteur.  Il  paraît  quil 
n’avait  rien  écrit  de  ce  volume  que  sa 
vie , qui  devait  en  former  le  premier 
chapitre,  et  qui  a été  trouvée  parmi 
scs  Manuscrits,  avec  ee  titre:  De 
curalnre  Academùe,  c/tpul  I.  N II. 
Francis  ci  P etc  a relue  vita , Panne, 
Bodohi,  17*19,  ••*- 4 ’•  Lauteuravaic 
forme  ,avcc  M.  BâKltlIi , auteur  d une 
Vie  italienne  de  Pétrarque , publiée  à 
Florence,  en  1797,  le  projet  d’une 
nouvelle  édition  d<  s Lettres  de  ce 
grand  homme  , où  ils  auraient  ajouté 
tontes  celles  qui  sont  encore  inédites. 
Elles  devaient  être  précédées  d’une 
nouvelle  Vie  de  Pétrarque  , écrite 
en  latin  comme  les  Lettres,  l'a- 
broni  l’avait  composée  avec  un  soin 
particulier;  le  malheur  des  temps 
avant  empêché  celte  publication  in- 
téressante, il  donna  sou  manuscrit  à 
liodoui,  qui  l'imprima.  L ouvrage 
contient  pou  de  choses  uouvelles , et 
n’est  a peu  près  qu’un  abrégé  de  ce 
que  d’autres  avaient  déjà  écrit;  mais 
il  se  fait  lire  avec  plaisir , et  cette, 
édition  est  recherchée  par  ceux  qui 
aiment  à voir  élégamment  imprimes 
les  livres  élégamment  écrits.  V 111. 
Eloej  d'illuslri  haliani,  Pise,  a vol. 
in-8  .,  178O  et  1789.  Après  avoir 
tant  écrit  en  latin  à la  louange  de  ses 
illustres  compatriotes  , Fabroni  vou- 
lut aussi  leur  consacrer  des  éloges  en 
langue  italienne:  parmi  ceux  (}ue 
contient  le  premier  de  ces  deux  vo- 
lumes , il  y eu  a trois  qui  se  trouvaient 
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déjà  dans  ses  Vies  l.itines;i!s  ne  sont 
point  'raduits , mais  refaits , et  peu- 
vent être  regardes  comine  nouveaux  ; 
les  autres  le  sont  enlièrene  ni.  Ils  ne 
sont  pas  tous  consacrés  aux  sciences; 
on  y trouve  ceux  de  deux  grands 
poêles,  Frugoniet  Métastase.  Le  se- 
cond volume  renferme,  outre  les  élo- 
ges de  plusieurs  savants  Italiens, 
ceux  du  roi  de  Prusse,  Frédéric  II , 
et  du  grand  peintre  Bapbaël  Mengs. 
IX.  Elopj  di  Dante  Alighieri,  di 
Angelo  Poliziano , di  Lodovico 
Arioslo , e di  Torquato  Tasso, 
Parme,  Bodoni,  i8o(>.  X.  il  faut 
aussi  compter,  parmi  les  bous  Ou- 
vrages que  Fabroui  écrivit  dans  sa 
langue  nationale,  la  traduction  abré- 
gée de  l’un  de  ceux  qui  firent , dans  le 
siècle  dernier,  le  plus  d’houncur 
à la  nôtre  , le  Dorage  du  Jeune 
Anacharsis  en  Grèce,  a Bien  d’es- 
» senticl  n’est  omis  dans  votre 
» ouvrage,  écrivit  l'abbé  Barthélémy 
» à son  élégant  abréviatem  ; j’ai  ad- 
» miré  le  choix  et  la  liaison  des  faits, 
» la  propriété  des  termes,  et  la  rapi- 
» dite'  du  style.  » Ce  travail,  qui  au- 
rait suffisamment  occupé  un  autre 
écrivain  , ne  fut  pour  Fabroui  qu’un 
délassement,  lorsqu’il  était  à la  fois 
occupé  de  la  composition  de  son 
Histoire  de  l’université  de  Pise  , 
et  de  plusieurs  autres  grands  ou- 
vrages. Il  y a des  moments  dans  la 
vie  de  l’homme  de  lettres , où  l’acti- 
vité de  l’esprit  supplée  à la  brièveté 
du  temps.  G — £ 

FABHOT  I*Chaiu.es-Anniua!.), 
fut  un  des  plus  célèbres  jurisconsultes 
de  son  temps.  H naquit,  en  i58o,  à 
Aix  en  Provence,  où  son  père,  ori- 
ginaire de  Mmes,  était  venu  s’établir 
pendant  les  guerres  civiles.  Ses  études 
furent  brillantes;  il  fit  de  grands  pro- 
grès dans  lesl* langues  anciennes  et 
dans  le  droit  civil  et  canonique.  11  prit 
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le  bonnet  de  docteur  en  1606,  et  if 
fut  ensuite  reçu  avocat  au  parlement 
d’Aix.  Cette  cour  comptait  alors  par- 
mi ses  membres , des  hommes  d’un 
mérite  distingué,  tels  que  le  fameux 
Pcireso  et  Guillaume  Ituvair,  qui  en 
était  le  pis  mier  président.  Leur  goût 
commun  pour  les  lettres  les  lia  avec 
Fabrot,  à qui  Duvair  procura  une  pla- 
ce de  professeur  à l’université  d’Aix,  en 
1609.  Etant  devenu  garde  des  sceaux, 
il  le  mena  avec  lui  à Paris , où  Fahrot 
resta  jusqu’après  la  mort  de  son  bien- 
faiteur. Il  revint  alors  reprendre  les 
fonctions  paisibles  de  sa  place  de  pro- 
fesseur ; elles  u’absoi  baient  pas  tout 
son  temps,  et  il  employait  scs  loisirs 
à d’autres  travaux  relatifs  toujours  à 
la  jurisprudence.  Les  grands  inter- 
prètes que  le  seizième  siècle  produisit 
n’avaient  presque  rien  laissé  à dire 
sur  les  livres  de  cette  science,  écrits 
en  latin.  Fabrot  s’ouvrit  une  autre  car- 
rière : les  successeurs  de  Justinien 
au  trône  de  Constantinople,  avaient 
fait  faire,  en  grec,  un  abrégé  de  ses 
compilations,  dans  lequel  on  ajouta 
des  articles  tirés  des  pères  et  des  con- 
ciles. Léou-le-Philosophe  donna  à eet 
abrégé  le  nom  de  Basiliques.  Ce  fut  le 
rode  de  l’empire  (l’Orient  jusqu’à  sa 
destruction.  Les  Basiliques  , long- 
temps inconnues  , furent  en  quelque 
sorte  découvertes  par  Cujas,  qui  en 
fit  beaucoup  d’usage  dans  ses  écrits; 
mais  il  ne  les  publia  point.  Fabrot  se 
cbai^ea  de  ce  soin  : dès  iOSij,  il  lira 
de  ce  recueil  et  publia  en  grec  et  en 
latin  quatorze  lois  qui  manquaient 
dans  le  Digeste.  Everard  Otton  les  a 
insérées , avec  d’autres  opuscules  de 
Fabrot.  dans  son  Thesaur.  jur.  cir. 
De  soixante  livres  dont  les  Basiliques 
étaient  composées,  il  v en  avait  treize 
de  perdu-,  Fabrot  traduisit  ceux  qui 
restaient,  et  suppléa  par  des  som- 
maires à ceux  qui  manquaient.  Cet 
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ouvrage,  qui  formait  7 vol.  in-fol., 
lût  publié  eu  16471  à Paris,  où  Fa- 
brot  était  venu  s étal)  ir.  Il  le  dédia 
ail  chancelier  Séguier,  dont  la  pro- 
tection lui  valut  une  pension  consi- 
dérable, par  le  secours  de  laquelle 
il  eut  les  moyens  de  continuer  scs 
utiles  travaux.  Matthieu  Mole , d’a- 
bord procureur-général,  ensuite  pre- 
mier president  et  garde  des  sceaux, 
dont  la  fermeté  héroïque  est  si  bien 
connue,  et  Jérôme  Bignon,  magistrat 
illustre  par  scs  lumières  et  par  sou 
intégrité  , lui  donnèrent  également 
des  preuves  de  l’estime  qu’ils  fai- 
saient de  son  talent.  Outre  les  Basi- 
liques , Fabrot  traduisit  encore  en 
latin  la  para  phase  grecque  que  Théo- 
phile avait  faite  des  Institutes  de  Jus- 
tinien, Paris,  iti38  et  1657,  in-40. 
Le  genre  de  travail  dout  il  s’ciait  oc- 
cupé lui  avait  rendu  familière  l’his- 
toire byz  iilnie.  11  publia  plusieurs  des 
auteurs  qui  la  composent,  tels  que 
Gédrèue , Nicolas,  Auastase  le  biblio- 
thécaire, etc.,  enrichis  de  notes  et  de 
dissertations.  Il  connaissait  non  seu- 
lement les  lois  civiles , mais  encore 
les  lois  canoniques  du  bas  empire , 
qui  ne  taisaient  d’ailleurs  qu’un  seul 
tout;  et  quand  Juste!  et  Guillaume 
Voët  donnèrent,  en  1661  , la  Biblio- 
thèque du  droit  canonique , ils  y insé- 
rèrent les  Constitutions  de  Théodore 
Balsamon,  qu’on  trouva  dans  les  pa- 
piers de  Fabrot  avec  des  notes  de  sa 
façon.  Un  des  travaux  qui  lui  ont 
fait  le  plus  d’honneur , est  sou  édi- 
tion des  OE'ivres  de  Cujas , qu’il 
corrigea  sur  p usieurs  manuscrits , et 
qu’il  enrichit  de  ses  notes  et  de  quel- 
ques Traités  de  Cujas,  qui  n’avaient 
]ias  encore  vu  le  jour.  C’était  la  meil- 
leure des  éditions  de  Cujas  avant  celles 
de  Naples  et  de  Venise  ( V,  Cujas). 
Fabrot  commença  la  sienne  en  1 65-2 
et  la  termina  eu  iG58.  Ou  croit  que 
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l'application  trop  soutenue  et  trop 
forte  qu’il  apporta  a ce  travail , lui 
causa  la  maladie  dont  il  mourut  le 
16  janvier  1659.  Sa  réputation  était 
si  répandue  , que  les  plus  célèbres 
universités  de  France  auraient  dési- 
ré l’avoir  pour  professeur.  Il  refusa 
toutes  les  offres  qu’on  lui  fit,  quelque 
avant  igcuses  qu’elles  fussent,  pour  11e 
pas  se  détourner  des  travaux  qu’il 
avait  entrepris.  On  a encore  de  lui  : I. 
Epistola  de  inuluo  cum  responsiune 
Cl.  Salinasii  ad  Menagiutn,  Leyde, 
i()45  , in -8  ; U.  les  Antiquités  de 
la  ville  de  Marseille  , traduit  du  la- 
tin de  J.  Raymond  de  Solier,  M ir- 
seille,  i6i5;  Lyon,  i63a,  in-8'.; 
III.  Exercilationes  duœ  de  teinpore 
partds  humani  et  de  numéro  puer - 
péril,  Aix,  16*9,  iii-40.;  I S.Prie- 
lectio  in  titulum  decretalium  : De 
vild  et  honestate  clericonun , Pa- 
ris, i65i,  iu  - 4“.  ; V.  Note  ad 
titulum  codicis  Theodosiani  : De 
paganis  sacrificiis  et  templis,  Paris, 

1 648,  in-4  ’.  B— 1. 

F A B RUCC I ( Etieiuve  Maris), 
professeur  à l’université  de  Pise,  au 
18'.  siècle,  a publié  plusieurs  Disser- 
tations sur  cette  école  célèbre.  Dans 
les  premières,  Fabrucci,  en  conve- 
nant que  dès  l’année  1 5 1 q il  existait 
à Pise  un  professeur  de  droit  canon  , 
|>ensionné  par  l'état,  prouve  très  bien, 
qu’on  n’en  doit  pas  conclure  qu’à 
la  meme  époque  il  existât  en  cette 
ville  une  école  pour  l’enseignement 
des  autres  sciences.  Il  s’appuie  ensuite 
d’uu  passage  d’uue  Chronique  publiée 
par  Muratori  ( Seript.  rerum  itaf. 
Eol.  XV),  pour  montrer  que  l'uni- 
versité de  Pise  fut  seulement  fondée 
en  j 339 , par  un  décret  du  sénat. 
Celte  école,  dont  le  pape  Benoit  XI I, 
avait  vu  rétablissement  avec  peine , 
obtint  de  grands  privilèges  de  Clé- 
ment VI  , son  successeur,  et  de  l’cm- 
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perenr  Charles  IV.  Les  plus  savants 
hommes  de  l’Italie  se  disputeront  alors 
l'honneur  d’y  faire  des  leçons  , et  une 
foule  d'élèves  accouraient  pour  les 
entendre  de  toutes  les  parties  de  l’Eu- 
rope. Mais  les  guerres,  la  peste  et  les 
autres  fléaux  cpii  désolèrent  l’Italie,  à 
la  Gu  du  i4“.  siècle,  arrêtèrent  les 
succès  de  cette  ecole,  et  ce  ne  fut  que 
cent  ans  après  quelle  reprit  un  nou- 
vel éclat.  L’opinion  de  Fabrucci  sur 
l’époque  de  la  fondation  de  l’université 
de  Pise  a été  combattue  par  Flaminio 
dcl  Borgo  dans  sa  Dissertai,  dell' 
univers.  Pisana;  mais  Tiraboschi, 
dont  le  sentiment  est  d’un  grand  poids, 
en  a pris  la  défense  dans  la  Storia  dél- 
ia leUeratura  italiana , torn.  V.  Les 
premières  dissertations  de  Fabrucci 
parurent  d’abord  dans  la  Raccolta 
d’opuscoli  scientificifilologici{Foj-. 
Caloc.era  ) , loin,  ai , 23,  25  et  29; 
il  les  réunit  ensuite,  et  les  publia  sous 
ce  titre  : Pisana-  academiœ  prima 
tétas  quatuor  dissertationilus  illus- 
tra la , Florence,  1739,  in- ta.  Ces 
quatre  dissertations  furent  suivies  de 
deux  autres,  insérées  d’abord  dans  la 
Raccolta,  tom.  54  et  37,  réimpiimées 
depuis  séparément,  Florence,  1743, 
in- 12.  Fabrucci  mourut  à Pise  vers 
1750.  W— s. 

FACARD1N  ( V.  FAKim-EDDïrr  ). 

FACClAUDl  ( CiiniSTopnE  ),  capu- 
cin et  prédicateur  célèbre  à la  Gu  du 
iC.  siècle,  ué  à Vmichio  ou  Vc- 
rticolo,  'petite  ville  ou  territoire  de 
liimiui , fut  d’abord  religieux  mineur- 
conventuel  del’ordre  de  St.-François , 
d’où  il  passa  dans  l’institut  réformé 
des  capucins.  Il  11c  s’y  distingua  pas 
moins  par  scs  talents,  par  son  amour 
de  l’élude,  par  ses  connaissances  éten- 
dues dans  les  sciences  divines  et  htt- 
maiues,  que  par  sa  piété,  scs  mœurs 
et  l’observance  de  sa  règle.  Le  savant 
jésuite  Posscvin  l’appelle  un  modèle 
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île  sainteté  et  de  doctrine.  Tl  se  ren- 
dit surtout  fameux  par  son  éloquence 
persuasive  et  entraînante.  Si  ou  en 
croit  le  Père  Bernard  de  Bologne  , 
son  confrère , telle  était  l’afflueuce  à 
ses  sermons , que  prê  liant  dans  la 
grande  église  de  Milan  , il  s’y  réunis- 
sait journellement  jusqu’à  trente  mille 
auditeurs  pour  l’entendre,  et  il  faisait 
tant  d’eflèt  sur  son  auditoire,  qu’un 
jour,  à Bologne,  après  un  discours 
sur  la  charité,  les  assistants  non  scu-  y * 
lement  vidèrent  leurs  bourses,  mais 
se  défirent  de  leurs  joyaux  et  de  tout 
ce  qu’ils  avaient  de  précieux  en  faveur 
de  l’hôpital  des  Orphelins  que  Fac- 
ciardi  venait  de  leur  recommander  ; 
et  où,  au  moyen  de  ces  abondantes  If. 
aumônes,  on  entretenait  mille  enfants 
de  l’un  et  l’antre  sexe.  Cet  apôtre  de 
la  charité  chrétienne,  écrivain  non 
moins  laborieux qu’orateur  distingué, 
nous  a laissé  les  ouvrages  suivants  : 

J.  Exerciliorum  spiritualiuin  ex  SS. 
Palribus  volumina  tria,  y Lyon  , 
1390;  Venise,  1597;  et  Paris,  »6o6. 

IL  Ezercizi  d‘ anima,  raccoltl  de" 
SS.  P ad  ri , predicati  in  diverse  ciltà 
d’Itulia , stampali  ad  inslanzadegli 
ascoltanti,  in- 1 2,  Venise,  1 592. 111. 
Meditazioni  de'  principali  mrs- 
terj  délia  vita  spiriluale,  Venise, 
1599.  Ces  méditations  ont  été  tra- 
duites culatiu,  Cologne,  160 5.  IV. 
Fila  et  gesta  snnclorum  ecclesiref 
F eruthinœ  , in-8’.,  Venise,  ifino. 

V.  Traclatus  de  excellenliei  B.  Ca- 
tliarinæ  virginis  Bononiensis , Bo- 
logne, itioo.  VI.  Compendia  di 
cenlo  meditazioni  sagre , etc.,  Ve- 
nise, 1602;  Plaisance,  1G06.  VIT. 
Fila  del  B.  Giovane  canonico  di 
Rimini , et  del  B.  Roberlo  fl/ala- 
testa,  etc.,  Rimini,  1G10.  \ 1 f.  Délia 
prima  origine  délia  casa  Mala- 
tesia,  in-4“.,  Rimini,  1Ü10;  VIII. 
Cérémonials  sacrum  ad  usum  PP. 
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capucinorum,  Venise,  1 G 1 4 î IX- 
Porta  aurea  et  sancluarium  s an ctm 
theologùe,  tum  scholasticæ , tum 
positivœ , aperta.  L — y. 

FACC10LAT0 ( Jacques  ),  savant 
italien  du  18'.  siècle,  naquit  de  pa- 
rents pauvres,  à Torrcglia,  près  de 
Padoue  , dans  les  Monts  Euganécs , 
le  4 janvier  iG8a.  Les  dispositions 
qu’il  annonça  dans  scs  premières  étu- 
des  engagèrent  le  cardinal  Barbarigo 
à le  faire  admettre  dans  le  séminaire 
de  Padoue;  il  y obtint  des  succès  ra- 
pides , et  fut  dans  peu  d’années  reçu 
docteur  ey  théologie,  professeur  de 
cette  science  , professeur  de  philoso- 
phie, enfin  préfet  du  séminaire  et  di- 
recteur-général des  odes.  Il  les  diri- 
gea, plus  particulièrcmcntqu’on  n’avait 
fait  depuis  long-temps , vers  la  con- 
naissance approfondie  des  langues 
anciennes,  et  il  entreprit  dans  ce  but 
de  grands  travaux.  Le  premier  fut  une 
édition  nouvelle  du  Dictionnaire  eu 
sept  langues,  connu  sous  le  nom  de 
Calepin.  Il  s’adjoignit,  dans  ce  tra- 
vail , Forccllini , le  plus  studieux  de 
tous  ses  disciples.  Cet  ouvrage,  com- 
mencé en  1 7 « 5,  fut  achevé  et  public 
quatre  ans  après,  en  a forts  vol  in-fol. 
Ce  fut  alors  qu’il  conçut,  avec  son 
zélé  collaborateur,  l’idée  d’un  grand 
Vocabulaire  latin,  qui  comprendrait 
tous  les  mots  de  la  langue  et  toutes 
leurs  différentes  Acceptions,  prouvées 
par  des  exemples  tirés  'des  auteurs 
classiques,  sur  le  modèle  du  Voca- 
bulaire italien  de  la  Crnsca.  Cette  im- 
mense entreprise  les  occupa  près  de 
quarante  ans;  Facciolato  la  conduisait, 
Forccllini  l’exécuta  presque  toute  en- 
tière ; et  l’ouvrage,  commencé  sous  le 
nom  du  premier,  fut  presque  entière- 
ment achevé  sous  celui  du  second 
f V oyez  Forcellini  ).  Ce  fut  avec 
le  même  collaborateur , et  avec  quel- 
ques autres,  que  Facciolato  donna  de 
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nouvelles  éditions  du  Lexicon  de 
Schrevelius  , du  Lexicon  ciceronià- 
num  de  JNizoli , des  Particules  latines 
de  Tursclin,  travjnx  obscurs  où  il 
n’était  soutenu  que  par  l’utilité  dont  ils 
étaient  pour  la  jeunesse  studieuse.  Il 
était  dans  l’usage  de  prononcer  chaque 
année,  à l’ouverture  des  études,  de< 
Discours  latins  sur  les  belles-lettres 
en  général,  sur  la  rhétorique,  la  phi- 
losophie, ou  d’autres  parties  des  con- 
naissances humaines.  Ces  harangues 
imprimées  ajoutèrent  beaucoup  à sa 
réputation.  Les  trois  magistrats  qui 
présidaient  à l’université  ae  Padoue , 
sous  le  litre  de  réformateurs  des  étu- 
des, l’y  appelèrent  en  170a,  en  le 
nommant  à la  chaire  de  logique  qu’il 
n’avait  point  sollicitée,  qu’ils  curent 
même  de  la  peine  à lui  faire  accepter  , 
qu’il  remplit  avec  succès,  et  ou  il  ne 
négligea  aucune  occasion  de  faire  pré- 
valoir la  méthode  d’Aristote  sur  les 
théories  modernes.  Au  bout  de  seize 
ans  il  demanda  sa  retraite  ; maislcsrc- 
formaleurs  ne  voulant  pas  que  son  nom 
fût  effacé  du  tableau  de  l’université  , 
l’y  maintinrent  sous  le  titre  de  pro- 
fesseur émérite  , en  lui  conservant  ses 
honoraires,  et  le  chargeant  de  conti- 
nuer et  d’achever  l’histdlre  de  cette 
université,  commencée  par  le  Pappa- 
dopoli , et  qu’il  avait  conduite  jusqu’à 
celte  époquc(  1 <74°  ) » quifut  celle  de 
sa  mort.  Il  se  mit  aussitôt  à l’ouvrage; 
mais  le  désordre  et  le  vide  qu’il  trouva 
dans  les  archives  l’arrêtèrent  jusqu'à 
ce  qu’il  eût,  à force  de  recherches, 
rassemblé  tous  les  monuments,  actes 
et  pièces  officielles , et  dressé  les  ta- 
bles et  les  catalogues,  préliminaires 
indispensables  d’un  semblable  travail. 
Lorsqu’il  le  publia  enfin,  les  douze 
instructions  ou  traités  ( synlagmata ) , 
qui  contiennent  l’Histoire  generale  de 
l'origine  et  -des  progrès  , des  régle- 
ments et  des  différents  emplois  de  l’u- 
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nivcrsité,  obtinrent  une  approbation 
universelle;’  il  n’en  fut  pas  ainsi  de 
l'Histoire  particulière  qu’il  lit  paraître 
ensuite;  cite  ne  remplit  point  l’attente 
qu’on  en  avait  conçue,  et  ne  contient 
guère  que  la  sèche  nomenclature  des 
professeurs  morts , et  quelques  phra- 
ses, le  plus  souvent  caustiques  , sur 
ceux  qui  vivaient  encore;  Au  reste, 
ce  laconisme  semblait  tenir  à son  prin- 
cipe , que  les  livres  les  plus  courts  sont 
les  meilleurs;  Il  ne  cessait  d’écrire  à 
Fabroni  : « Si  vous  voulez  (pie  vos 
» Pies  des  Italiens  illustres  soient 
v lues,  failrslcs  courtes;  notre  siècle 
» est  ennemi  des  longues  légendes.  » 
Facciolato  mêlait  à ces  grand»  travaux 
d’n  litres  compositions  moins  impor- 
tantes : son  zèle  pour  la  langue  latine 
ne  l’empècliait  pas  de  s’occuper  de  sa 
langue  maternelle;  et  l’on  a de  lui  un 
Traité  de  l’orthographe  italienne.  Il 
écrivait  aussi  en  vers  dans  les  deux 
langues , mais  avec  plus  d’élégance  que 
d’imagination  et  de  feu.  Ce  caractère 
d’élégance,  de  concision,  et,  pour 
ainsi  dire,  de  propriété  de  style,  ca- 
ractérise tout  ce  qu’il  a écrit.  Sa  répu- 
tation s’clait  éteudue  dans  tons  les 
pays  étrangers  ; le  roi  de  Portugal  lui 
fil  offrir,  avec  les  conditions  les  plus 
avantageuses,  la  direction  du  college 
des  nobles  qu’il  venait  d’établir  à Lis- 
bonne. Facciolato  prétexta  sou  graud 
âge  pour  lie  point  accepter  et  pour 
rester  dans  sa  patrie;  mais  il  donna 
par  écrit  des  directions  qui  lui  furent 
demandées,  et  dont  le  roi  lut  si  sa- 
tisfait, qu’il  lui  envoya  en  présent  un 
magnifique  service  de  porcelaine  de  la 
Chine.  Facciolato  vécut  sans  infirmités 
jusqu’à  une  extrême  viciBfsse , et 
mourut  le  août  1769.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  : 1.  Orationes  In- 
time, imprimées  d’abord  séparément, 
ensuite  réunies  et  publiées  à Padouc, 
1 74  4 » ‘t*  ^ > ct  réimprimées  au  uom- 
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bre  de  vingt-sept , ibid.  1 767.  II.  La- 
gicæ  disciplines  rudimenta  ex  opti- 
mis  fontilms  deducta,  etc, , Venise, 
17 a8,  in-8".,  réimprimés  ensuite 
avec  deux  autres  parties , sous  ce  ti- 
tre : Jacobi  Facciolali  logica  tria 
compleclens  rudimenta,  inslitulio- 
nes.  aernases  XI,  Venise,  1750,  in- 
8 . III .Ortograjia  moderna  ilaliana 
cou  ipialche  cosa  di  lingua  per  uso 
del  seininario  di  P adora  , aggiunti 
in  fine  gli  avvertimenli  grammati- 
cali,  Padotte,  17m,  in-4“.  IV.  Exer- 
cilationes  in  duas  priores  Ciceronis 
orationes,  Padotte,  >V  . Anno- 
taliones  crilicœ  in  I litteram  latini 
lexici  cui  litulus  : « Magnum  dictio- 
nnrium  lalino  -, gallictim  , auctore 
Danetio . » Padouc,  1731  , in  8°.; 
item  in  X litleras  ejusdem  lexici  ; 
ces  dernières  n’ont  été  imprimées  que 
dans  la  collection  des  Opuscules 
scientifiques  de  Cilogcrà , toin.  XIX , 
Venise,  tnbq.  Vl.  Scholia  in  libros 
Ciceronis  de  officiis  , de  seneclute , 
amicilid,  svmuio  Scipionis , para- 
doxis  , etc.  Venise,  >741  , in  8°; 
Vil.  De grmnasiu Patarino  sj  nlag- 
mata  duodecim  ex  ejusdem  gj  mna- 
sii f astis  excerpta , Padone,  175a, 
in-8".  VI  11.  F asti  gymnasii  Pata- 
vini , ab  anno  1 uüo  ad  annum 
1752 , collecti,  partes  III , Padoue, 

1 757  , iti-4°.  ; nous  avons  dit  ri- des- 
sus quel  était  le  différent  mérite  et  quel 
avait  été  le  différent  succès  de  ces 
deux  ouvrages.  IX.  Epislolœ  lalinæ 
GLXXl  Jacobi  Facciolali  in  P a- 
lat’ina  academid  projessoris  emeriti 
et  historici , l’adoue,  17Ü5  , in-8". 

G — E. 

FACINI  (Pierre),  peintre,  na- 
quit à Bologne  vers  l’an  1 586.  Anni- 
bal  Carrache  ayant  vu  un  dessin  bi- 
zarre, mais  hardi,  qu’il  avait  fait 
avec  du  chat  bon  , lui  proposa  de  lui 
donner  des  leçons , et  de  l’admettre 
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dans  son  école  ; mais  il  ne  tarda  pas  à 
s’en  repentir.  Facini,  cil  sortant  de 
} école  des  Carraches,  en  ouvrit  une  où 
il  chercha  à attirer  la  jettuesse  de  Bo- 
logne. Ce  peintre  e'tait  recommandable 
par  la  vigueur  et  l’assurance  de  scs 
tcles,  et  surtout ‘par  une  vc'rilc'  de 
carnations  qu’Annibal  ne  pouvait  s’em- 
pêcher d’admirer.  Du  reste,  ce  maître 
n’avait  pas  un  dessin  correct , quoi- 
qu’il eût  semblé  annoncer  qu’il  excel- 
lerait dans  celle  partie.  Il  laissait 
aussi  beaucoup  à désirer  dans  sa  ma- 
nière d’attacher  les  mains  et  les  bras, 
et  il  n’eut  pas  le  temps  de  se  corriger 
de  ces  défauts.  Son  tableau  des 
Suints  protecteurs  de  liologne  , fait 
pour  l’église  de  Saint  François  de  la 
mémo  ville  , est  le  meilleur  ouvrage 
qu’il  ait  composé.  On  voit  de  lui, 
à la  galerie  Malvczzi,  plusieurs  Jeux 
4'enfants  dans  le  goût  de  l’Albanc, 
mais  d’une  plus  grande  diracusion. 
Facini  mourut  en  iboa , environ  à 
l’àgc  de  trente-six  ans  ; il  eut  pour 
principal  élève  Jean-Marie  Tamburi- 
ni , qui  s’attacha  ensuite  au  Guide  et 

suivit  son  style.  A d. 

FACINO  CANE,  condottiere,  ty- 
ran d’Alexandrie,  ne  à Santhia,  vers 
1 an  1 5(io , d’une  famille  noble  de  la 
faction  des  Gibelins.  Son  nom  était 
Bonifacc,  dont  Facino  n’est  qu’un  di- 
minutif. Il  fut  un  des  élèves  du  comte 
Albcric  de  Barbiano  et  des  généraux 
de  Jean  Galéaz  Viseonti,  premier  duc 
de  Milan.  Celui-ci  l’opposa  en  i3gi, 
nu  comte  Jean  III  d’Armagnac,  qui 
envahissait  la  Lombardie , et  à celte 
occasion  Facino  Cane  obtint  la  sci- 
gueurie  de  Castagnole  en  Montferrat,  • 
et  celle  du  bourg  Saint-Martin.  Après 
la  mort  de  Jean  Galcaz,  et  pendant 
la  minorité  orageuse  de  ses  (ils,  Fa- 
cino chercha  , comme  les  autres  gé- 
néraux du  duc  de  Milan,  à se  faire 
une  principauté  indépendante.  Il  s’em- 
xtv. 
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para  d’Alexandrie  en  , décla- 
rant cependant  qu’il  n’occupait  cette 
ville  que  comme  lieutenant  de  Phi- 
lippe-Marie Viseonti , à qui  son  père 
lavait  laissée  en  héritage.  Deux  ans 
apres  il  enleva  Plaisance  à Olto-ilon 
Te***,  autre  général  qui , comme  lui, 
voulait  former  une  nouvelle  princi- 
pauté. Les  étals  de  Facino  Cane  con- 
finaient avec  celui  de  Gènes , que  l'in- 
trépide maréchal  Üoucicaul  gouver- 
nait alors  au  nom  de  la  Franco-  ces 
deux  capitaines  embrassèrent  des  par- 
tis opposés  dans  les  factions  de  Lom- 
bardie, et  Facino  Cane,  averti  que 
Boucicaut  marchait  sur  Milan , fon- 
dit sur  Gènes  par  lu  vallée  de  Bisa- 
gno;  il  détermina  celte  ville  a la  ré- 
volte, et  tous  les  Français  qui  y 
étaient  demeurés,  furent  massacrés 
ou  chassés  de  la  ville  le  (i  septembre 
1 4o<).  Les  intrigues  de  la  cour  deX 
Viseonti  forcèrent  ensuite  Faciuo  Ca- 
ne à tourner  scs  armes  contre  ces 
princes.  Dans  la  même  année,  i4or), 
il  força  l’aîné,  Jean-Marie,  à ren- 
voyer de  Milan  des  conseiller»  qui  lui 
déplaisaient.  Bientôt  après  il  assiégea 
Philippe-Marie,  le  plus  jeune,  dans  Pa- 
vic.  1 1 prit  cette  ville  et  la  saccagea  pen- 
dant trois  jours.  Philippe-Marie,  de- 
meute  son  prisonnier,  lui  abandonna 
toute  sou  autorité.  La  principauté  de 
Faciuo  Cane  comprenait  alors  Parie 
Alexandrie, Verceil , Tortone,  Varèsc  ’ 
Cassano,  et  toutes  les  rives  du  lac  Ma- 
jeur. il  marchait  à de  plus  grandes 
conquêtes  lorsqu  d tomba  grièvement 
malade  au  commencement  de  mai 
1.4 12* Sur  ces  entrefaites,  Jean- Ma- 
rie \ isconti,  duc  de  Milan  , que  sa  fé- 
rocité rendait  universellement  odieux . 
fut  tué  par  des  conjurés,  le  iü  mai 
* 4 tu.  facino  Cane  en  apprit  la  nou- 
velle à son  lit  de  mort , et  l’on  a-sure 
qu’il  expira  comme  il  jurait  d’en  tirer 
une  sanglante  vengeance.  Sa  veuve 
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lîcatrix  Lascàris , fille  du  comte  de 
Tende,  épousa  en  secondes  noces 
Philippe  Marie,  duc  de  Milan  , au- 
quel elle  porta  en  dot  l’armée  qu’avait 
formée  son  mari,  et  les  seigneuries 
qu’il  avait  conquises:  l’ingrat  Visconti 
la  fit  ensuite  périr  sur  un  échafaud. 
La  Vie  de  Faciuo  Cane  sc  trouvedans 
la  Biografia  piemontese  de  Tenivelli. 

S.  S — i. 

FACIO  ( ï'oy.  Fatio  et  Fazio  ). 

FACUNDUS,  évêque  d’Hermlane, 
en  Afrique , se  distingua  sous  le  règue 
de  Justinien  parle  rôle  qu’il  joua  dans 
les  disputes  théologiques  qui  eurent 
lieu  au  sujet  des  trois  Chapitres , et 
des  décisions  rendues  sur  cet  article,’ 
un  siècle  auparavant,  dans  le  concile 
de  Chalcédoine.  On  désignait , par  le 
nom  des  trois  Chapitres , les  écrits 
de  trois  évêques  contemporains  de 
ïlestorius,  et  qui  avaient  été  soup- 
çonnés de  partager  ses  erreurs,  mais 
dont  le  concile  de  Chalcédoine  avait 
admis  la  justification  et  reconnu  l’or- 
thodoxie. Les  ouvrages  qui,  après  tant 
d’années,  devenaient  de  nouveau  un 
sujet  de  scandale  et  de  discorde  , 
étaient  i°.  les  écrits  de  Théodore!, 
évêque  de  Cyrille;  2".  un  Traité  de 
l’Orthodoxie , composé  narThéodore, 
évêque  de  Mopsucstc  ; 5“.  une  Lettre 
d’Ibas  , évêque  d’Ephèse.  Les  Acé- 
phales (secte  obscure  et  sans  chef, 
comme  le  désigne  son  nom , mais 
formée  des  secrets  partisans  de  l’Eu- 
tychisine  et  du  Nestorianisme)  ten- 
dirent un  piège  à Justinien,  et  crurent 
infirmer  l’autorité  du  concile  deUhal- 
cédoine  en  faisant' eux-mêmes  con- 
dam  lier  des  propositions  que  ce  concile 
avait  tolérées. ti-  prince  rendit  un  edit 
contre  les  trois  Chapitres,  et  força  les 
évêques  à le  signer.  Plusieurs  s’y  refu- 
sèrent : ce  fut  à cette  occasion  que 
Facundus  , que  les  affaires  de  son 
église  avaient  amené  à Constantinople, 
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présenta  à l’empereur  l’apologie  des 
ouvrages  qu’on  voulait  condamner,  et 
s’exprima  avec  autant  de  hardiesse 
que  de  fermeté.  Les  menaces  et  l’exil 
ne  purent  le  faire  changer  d’avis.  Le 
pape  Vigile,  ayant  été  appelé  à Cons- 
tantinople, en  547  , pour  régler  cette 
affaire , augmenta  le  trouble  par  ses 
variations;  et  lorsque,  pressé  par  Jus- 
tinien, il  consentit  à condamner  les 
trois  Chapitres,  Facundus  et  les  évê- 
ques d’Afrique  se  séparèrent  de  sa 
communion.  Ce  schisme  obscur  et  peu 
important  dura  près  d’un  siècle.  Les 
ouvrages  que  Facundus  a laissés,  sont  : 

I.  Les  douze  Livres  de  Tribus  capi- 
tulas, publiés  par  le  P.  Sirmond,  1629; 

II.  Un  autre  Traité  sur  le  même  sujet, 
adressé  à Mocianus;  III.  Une  Lettre 
publiée  par  le  père  dom  Lucd’Achery. 
Les  détails  relatifs  aux  trois  Chapitres 
Se  trouvent  dans  les  actes  du  5\  con- 
cile général  de  Constantinople;  Dupin, 
Bibl.  eccl. , t.  V,  pag.  1 89-207 , etc. 

’é  I. — S — e. 

FA  DUEL  cl  BARHSAKY.  Voyez 

Yahya  el  Paumer. Y. 

FADL  llEN  lîÉlil , vézyr  de  Ha- 
rouu  Errachid,  parvint  par  ses  intri- 
gues à renverser  les  Barméi  ides,  fa- 
mille rivale  de  la  sienne  en  puissance 
et  en  crédit , et  les  remplaça  dans  le 
ministère  vers  l’an  187  de  l’hég. 
( 8o3  de  J.-C.  ) Il  avait  précédem- 
ment occupé  la  charge  de  chambel- 
lan sous  les  khalyfes  Mansour , Mélidi 
et  Hidi , et  il  conserva  la  dignité  de 
vézyr  jusqu’à  la  mort  de  Haroun. 
Lors  de  cet  événement , il  se  trou- 
vait à Thous  avec  le  khalyfe,  et 
reprit  la  route  de  Baghdâd,  avec  les 
bagages  de  l’armée.  Ce  fut  Fadl  qui 
suscita  la  guerre  entre  les  deux  (ils  de 
Haroun  , Amin  et  Mamoun  , en  enga- 
geant le  premier  à enfreindre  le  testa- 
ment de  son  père.  Aussi , lorsque  Ma- 
moun eut  pris  possession  de  la  cou- 
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ronne,il  mena  quelque  temps  une  vie 
crr.inte  , fuyant  de  campagne  eu  cam- 
pagne, pour  se  soustraire  à la  colère 
du  klialyfe.  FadI  mourut,  selon  ILn 
Kliilcan,  en  208  de  l’he'g.,  au  mois  de 
dzoulcaudah  ( mars,  H2.4  de  Je'sus- 
Chiist  ).  Voici  le  portrait  qu’en  tra- 
ce un  historien  arabe  : « C’c'lait  un 
» homme  adroit,  et  qui  connaissait 
» parfaitement  la  conduite  qui  convient 
«aux  souverains,  et  les  talents ^ui 
• leur  sont  nécessaires.  Quand  il  fut 
» devenu  vc'zyr,  il  sc  livra  avec  pas-, 
» sion  à la  culture  des  lettres  ; il  ras- 
» sembla  près  de  lui  un  grand  uom- 
» brc  desavants,  et  acquit  en  pende 
» temps  les  connaissances  qu’il  dc'si- 
» rail  avoir  en  ce  genre.  » J — n; 

FAIM,  KO  SaIIAL,  vézyr  du  cé- 
lèbre khalyfe  Mainouti,  fut  revêtu  par 
ce  prince  d’une  autorité  absolue,  et 
eut  sous  sa  dépendance  l’administra- 
tion civile  et  militaire , ce  qui  le  fit 
surnommer  Dzoul  riassetéîn  , ( pos- 
sesseur des  deux  directions.)  On  dit 
qu’il  conseilla  à Mainouu  de  se  choisir 
un  successeur  dans  la  maison  d’Ali, 
afin  do  mettre  fin  aux  dissentions 
qu’elle  suscitait  sans  cesse  dans  l’em- 
pire ; mais  ce  conseil,  loin  d’appaiser 
les  troubles,  en  créa  de  nouveaux,  et 
FadI  le  paya  de  sa  vie,  caries  Abbas- 
sides  le  firent  assassiner  dans  le  bain, 
le  vendredi  a de  chaabau,  en  -loi 
ou  20J  de  l’hégire  ( ri  février,  b 18 
de  Jésus-Christ  ).  FadI  descendait,  se- 
lon Fakhr-cddyn,  des  anciens  rois  de 
Perse;  son  père  avait  quitté  la  religion 
des  mages , pour  embrasser  l’isla- 
misme. Il  rivalisait  en  géuérosilc'avec 
les  Ëarmécides  , auxquels  il  avait  été 
attaché,  et  possédait  plusieurs  de  leurs 
belles  qualités.  FadI  est  aussi  célèbre 
dans  I histoire  pour  son  habileté  dans 
dans  la  science  des  astres  et  en  géo- 
mancie. O11  rapporte  de  lui  une  infi- 
nité de  prédictions  qui  sc  réalisèrent. 
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Il  est  auteur  d’un  Traité  d’astrolo- 
gie judiciaire.  J — n. 

FA  D 1,0  U N , frère  de  l.elkari , 
prince  musulman  du  nord  de  l’Armé- 
uie,  qui,  vers  le  commencement  du 
1 1°.  siècle,  fit  périr  tons  les  males  de 
sa  famille,  et  s’empara  de  la  souve- 
raineté des  villes  de  Gandsak , B .rdaa 
et  Schamkor.  Il  fit  périr  la  plupart 
des  princes  musulmans  ou  chrétiens 
qui  possédaient  des  souverainetés 
dans  le  voisinage  de  la  sienne.  11  vou- 
lut attaquer  David , roi  pagratide  de 
P Arménie  orientale  ; mais  il  fut  vaincu 
et  contraint  de  fuir  dans  l’Adi  rbade- 
gan  , d’où  il  revint  bientôt  avec  une 
puissante  armée,  qui  fut  mise  en  dé- 
route, et  complètement  détruite.  Fad- 
loun  lui-même  périt  dans  la  mêlée. 

S.  M — n. 

FADLOCN  I"r. , riche  particulier 
musulman , qui,  en  l’an  1012 , acheta 
du  sulthân  Seljjuukido  Alp  Arslan , 
pour  une  somme  très  considérable, 
la  ville  d’Ain,  capitale  de  l’Arménie, 
et  en  fut  souverain , sous  la  supréma- 
tie des  princes  Seldjoukides  de  Perse. 
Il  fit  relever  les  murs  et  la  plus  grande 
partie  des  édifices  publics , qui  avaient 
été  presque  entièrement  détruits  dans 
la  guerre  des  Arméniens  et  des  Grecs , 
confie  les  Turks.  II  rappela  aussi  la 
plupart  des  personnages  marquants 
de  l’Arménie  , que  la  tyrannie  des 
Musulmans  avait  forcés  de  s’éloigner. 
Lorsqu’il  mqyrut.  son  neveu,  Manou 
Schc’ , lui  succéda  dans  sa  souverai- 
neté. S.  M— n. 

FADLOUN  II , fils  d’Abou’l  Sewar, 
succéda  à son  père  dans  la  souverai- 
neté de  la  ville  d’Arii.  Il  reudit  dans 
plusieurs  occasions  de  grands  services 
aux  sultbâns  Seldjoukides  de  Perse. 
En  l’an  1 ri 5 , pendant  qu’il  était  dans 
le Khoraçân, David  III,  roi  de  Géorgie, 
après  avoir  conquis  la  plus  grande 
partie  de  l’Arménie  septentrionale  , 

e.. 
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vint  attaquer  Ani,  qui  fut  prise  apres 
un  long  siégé  ; l’e'inÿr  Abou’i  Sewar , 
père  de  Fadloun  , fut  emmené  prison- 
nier à Trflis,  où  il  mourut  peu  après 
dans  la  captivité'.  En  l’an  i 126,  Fad- 
lonn  , informé  de  la  conquête  de  scs 
états,  revint  promptement  de  Perse 
avec,  une  nombreuse  armée,  fit  al- 
liance avec  plusieurs  des  petits  princes 
de  l'Arménie,  vainquit  les  Géorgiens, 
et  reprit  Ani  après  un  an  de  siège. 
Démétrius  il , roi  de  Géorgie , succes- 
seur de  David  III,  fut  contraint , par 
ce  revers  , de  faire  la  paix  avec  lui. 
Fadluuti  prit  encore  la  ville  de  Tovtn , 
qu’il  réunit  à sa  souveraineté.  Il  mou- 
rut vers  l’an  1 t5'J.  S.  M — 1». 

FADLOUN  111,  fils  de  Mahmoud 
et  neveu  de  Fadloun  11 , succéda  à son 
père  en  l’an  11 55,  dans  la  dignité 
d’émir  des  villes  d’Ani  et  de  Toviu. 
]1  gouverna  ses  états  avec  la  plus 
grande  , tyrannie  , et  s’aliéna  entière- 
ment l’esprit  de  ses  sujets.  George  III , 
roi  de  Géorgie,  le  vainquit  en  1161, 
et  s’empara  de  ses  deux  villes , et  des 
contrées  qui  composaient  sa  souverai- 
neté. Bientôt  apres,  Fadloun  et  son 
allié,  fÿikman  Schah  Armen , roi  de 
Khelath,  parurent  devant  Ani  avec 
une  armée  très  considérable , et  li- 
vrèrent bataille  aux  Géorgiens.  Après 
un  combat  très  acharné  . cette  armée 
fut  mise  dans  une  déroute  complète, 
et  Fadloun  resta  parmi  les  morts. 

S.  M— n. 

F A F,  R N E ( Gabr  iti.  ) , célèbre 
poète  latin  moderne,  était  de  Crémone, 
et  fleurit  dans  le  i6r.  siècle.  L’époque 
<lc  sa  naissance,  l’emploi  de  ses  pre- 
mières années  et  scs  premiers  pas  dans 
le  monde,  sont  également  ignorés. 
Malgré  son  extrême  modestie  , son 
mérite  fut  enfin  connu  . du  cardi 
liai  Jean -Ange  de  Médicis,  qui  se 
l’attacha,  et  prit  pour  lui  beaucoup 
d'affection.  Tous  les  auteurs  qui  ont 
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parle  de  Faërne  reconnaissent  qu'il 
en  était  digne,  et  louent  en  lui  11011- 
srulemenl  le  talent  et  le  savoir,  mais 
une  probité  singulière  et  la  plus  grande 
innocence  de  mœurs.  Le  cardinal , son 
protecteur , étant  devenu  pape  sous 
le  noin  de  Fie  IV,  s’occupa  de  sa  for- 
tune, et  chargea  son  neveu,  le  saint 
cardinal  Charles  Borromée,  de  s’en 
occuper  plus  particulièrement.  Lp  lion 
F.i|Hic  ne  profita  de  rette  augmenta- 
tion decrédit  que  pour  rendre  service, 
auprès  du  cardinal  et  du  pape,  à tous 
les  gens  de  lettres  qui  avaient  recours 
à lui.  Du  reste,  il  vivait  à Rome  com- 
me s’il  eût  été  à la  campagne,  étran- 
ger à la  corruption  et  aux  intrigues  de 
la  cour,  Concentré  dans  ses  études, 
mais  toujours  accessib'e  et  agréable  à 
tout  le  monde  par  l’égalité  de  son  ca- 
ractère et  par  sa  candeur.  Il  ne  jouit 
pas  long-temps  de  cette  heureuse  po- 
sition : après  nue  maladie  longue  et 
douloureuse,  il  mourut  dans  1111  âge 
peu  avancé,  le  17  novembre  i56l. 
Celui  de  scs  ouvrages  qui  lui  a fait  le 
plus  de  réputation , est  nu  Recueil  de 
cent  Fdb!c$  en  vers  latins  de  diffé- 
rentes mesures  , et  dont  il  tira  les 
sujets  d’Esope  et  de  quelques  autres 
aurions  auteurs.  C'était  par  ordre  de 
Pic  IV  qu’il  avait  entrepris  ce  travail. 
Les  fables  de  Phèdre  ne  furent  retrou- 
vées par  Pierre  Pilbou  que  plus  de 
vinet  ans  après;  011  n’avait  point  de 
fables  latines  qui  pussent  entrer  dans 
l’instruction  de  la  jeunesse,  et  ce  fut 
ce  qui  donna  au  pape  l’idée  de  faire 
exécuter  ce  Recueil.  Il  les  fit  imprimer 
après  la  mort  de  l’auteur , en  beaux 
caractères  et  avec  rie  fort  belles  gra- 
vures , Rome,  l5t>4 , in-4  . Le  savant 
Silvio  Anlouiano , qui  fut  depuis  car- 
dinal (voyez  Aktokiano),  en  dirigea 
l’édition,  et  l'offrit  au  cardinal  Bor- 
romée par  une  élégante  épîlre  déili- 
catoire.  L’historien  De  Tliou  a,  contre 
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son  ordinaire,  manqué  de  justice  et 
de  gravité  en  accusant  trop  légère- 
ment Faërne  d’avoir  eacliè  le  nom  de 
Phèdre,  et  d’avoir  supprime'  ses  écrits 
qu’il  avait  lus  et  qu’il  avait  entre  les 
ni  lins  ( voyez  son  Histoire  , année 
l56t  ).  Cette  accusation  était  facile  à 
réluter,  et  t’a  été  victorieusement.  D’a- 
bord le  caractère  de  Faërue , plein  de 
candeur  et  de  probité,  est  universel- 
lement reconnu,  et  repousse  l'idée 
d’un  plagiat  aussi  honteux  et  aussi 
coupable.  Ensuite,  il  suffit  de  se  rap- 
peler que  ses  fables  sont  au  nombre 
de  cent , et  qu’à  l’exception  d’une 
seule , intitulée  dans  son  recueil  Ju- 
piter et  Minerva,  et  dans  celui  de 
Phèdre,  Arbores  in  deorum  tuteld , 
il  n’y  en  a aucune  qui  puisse  faire 
croire  qu’il  eût  eu  sous  les  yeux  les 
fables  tic  Phèdre.  Ce  sont  souvent  les 
mêmes  sujets,  parce  qu’elles  sont  ti- 
rées des  mêmes  sources  grecques, 
mais  elles  diffèrent  totalement  dans 
les  expressions,  dans  les  pensées  et 
dans  la  forme  des  vers.  Quant  à la 
lubie  unique  où  l’on  voit  sous  tous  ces 
rapports  une  grande  ressemblance 
avec  celle  de  Phèdre,  elle  avait  paru 
précédemment  dans  le  Commentaire 
de  Pcrotti  sur  le  premier  livre  des 
épigramracs  de  Martial,  publié  sous 
le  nom  de  Cornucopia.  C’est  là  que 
Faërne  l’avait  vue,  et  non  dans  un 
prétendu  manuscrit  de  Phèdre.  S’il 
avait  possédé  ce  manuscrit,  et  s’il  s’é- 
•att  cru  intéressé  à le  supprimer  et  à 
le  détruire,  comment  un  homme  as- 
sez avide  de  réputation  pour  se  por- 
ter à un  tel  excès,  n’  vait-il  choisi 
qu  une  seule  table  parmi  toutes  celles 
de  Phèdre  ? pourquoi  en  avait-il  choi- 
si une  qui  non-seulement  n’est  pas  la 
plus  élégante , mais  qui  le  cède  en 
élégance  à presque  toutes;  et  pour- 
quoi > était-il  abstenu  de  toui  ber  à 
toutes  les  autres,  dont  un  grand  nom- 
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bre  auraient  pu  lui  faire  beaucoup 
plus  de  réputation?  Enfin  comment 
en  avait-il  choisi  une  que  Perotti  avait 
publiée  avant  lui , et  qui  était  connue 
de  tout  le  monde  , et  n’avait-il  fait  au- 
cun usage  de  celles  que  personne  ne 
connaissait?  Voyez,  entre  auties  ré- 
futations de  l’erreur  de  De  I hou,  une 
longue  note  du  jésuite  Lagomarsiui, 
toine  II  des  lettres  latines  de  Jules 
Pogiano,  Rome,  17ÜG,  in-4°. , pag. 
5G5  et  suiv.  Ce  qui  augmente  le  mé- 
rite de  l’élégance  du  style  dans  le  fa- 
buliste de  Crémone , c’est  qu’il  n’a  pu 
imiter  Phèdre,  qu’il  ne  connaissait 
pas  : Plaute  et  Téreuce  furent  ses  mo- 
dèles. Ces  fables  obtinrent,  dès  qu’elles 
parurent , un  applaudissement  uni- 
versel ; elles  furent  réimprimées  à Co- 
logne, à Anvers,  à Bruxelles.  Cette 
dernière  édition,  1682,  in-12,  avec 
des  gravures  en  bois,  contient  de 
plus,  après  chaque  fable,  des  senten- 
ces en  prose  tirées  de  différents 
philosophes. Perrault  traduisit  en  ver} 
les  cent  fables  de  Faërne,  qu’il  fit 
d’abord  imprimer  à Paris,  avec  d’au- 
tres poésies  (_i6gy,  in- ta  );  elles 
furent  réimprimées,  depuis  sa  mort, 
à Amsterdam,  1718,  in- 1 2 , avec  les 
mêmes  gravures  eu  bois  de  l’édition 
latine  de  Bruxelles;  les  fables  sont 
divisées  en  cinq  livres,  et  dans*  un 
autre  ordre  que  celui  de  toutes  les 
éditions  précédentes.  Les  deux  meil- 
leures du  texte  latin  sont  celles  de 
Cornino,  données  par  Vol  pi,  Padoue, 
1718  et  ioSo,  in-4“.  On  y trouve, 
après  les  labiés , d’autres  poésies  la- 
tines du  même  auteur,  tirées  de  difle- 
rents  Recueils;  quelques  Lettres  aussi 
écrites  en  latin , un  (dit  Traité  resté 
imparfait  sur  les  vers  que  les  latins 
employaient  dans  la  comédie,  et  enfin 
une  Lettre  critique  en  italien  , qui 
contient  ta  ceusui  c des  corrections  que 
üigonio  avait  faites  sur  le  texte  de 
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Tilc-Live.  On  lit  en  latin  le  titre  de 
cette  Lettre  dans  les  additions  de 
Teissicr  aux  élégcs  des  hommes  sa- 
vants, tirés  de  l’Histoire  du  president 
De  Thon  ; le  Dictionnaire  historique 
italien  de  Bassauo  l’a  copie  fidèlc- 
incnt  ; le  Dictionnaire  universel  fran- 
çais n’a  pas  manque  de  le  répe'ter 
après  eux,  quoique  le  titre  et  la  Lettre 
de  F icrne  soient  en  italien  , dans  les 
deux  éditions  de  Volpi.  D’après  ces 
deux  éditions,  on  en  fit  une  à Londres, 
chez  Darres  et  Dubosc  , en  17/1 5, 
in-4".  Ou  y ajouta  la  traduction  fran- 
çaise de  Perrault  et  cent  gravures  en 
tai  le  - douce  ; cette  édition  est  fort 
belle , mais  très  iucorrccte,  tandis 
que  les  deux  éditions  de  Padone  , 
comme  toutes  celles  des  frères  Volpi, 
sont  d’une  parfaite  correction.  Facrnc 
a laissé  de  plus  : I.  Deux  Livres  de 
Corrections  sur  les  Philippiques  et 
sur  trois  autres  harangues  de  Cicéron , 
d’après  un  manuscrit  qu’il  avait  dé- 
couvert dans  la  bibliothèque  du  Vati- 
can , et  qu’il  regardait  comme  le  plus 
ancien  de  tous  ceux  qui  existaient  des 
OF.uvres  de  Cicéron;  II.  Des  Notes 
sur  Catulle,  sur  Plaute,  et  un  Com- 
mentaire plus  étendu  sur  Térencc, 
qui  fut  imprimé  par  les  soins  du  sa- 
vant Pierre  V<  ttoii,  Florence,  i5G3, 
in  *8'.;  réimprimé  à Paris,  1602, 

in-4".  G — t. 

FAESCH.  Cette  illustre  famille  de 
Bâle  a produit  plusieurs  savants.  Jean- 
Jacques,  jurisconsulte  estimable,  na- 
quit à Bâle , en  1 5q  1 , et  y mourut  en 
I05a;  il  fut  professeur  des  institu- 
tions depuis  i5y<).  Sep  fils,  Jean- 
Jacques,  occupa  la  même  chaire,  et 
mourut  en  1G49.  — Faescu  ( lierai) , 
né  à Bâle,  en  i595,  étudia  ta  juris- 
prudence à Genève  , à Lyon  , à 
Bouiges,  à Marbourg,  et  fit  plusieurs 
voyages  en  France,  en  Allemagne  et 
en  Italie.  Dès  l’année  1629,  il  passa 
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successivement  par  lesdiverses chaires 
de  droit.  Il  forma  une  bibliothèque 
nombreuse , un  cabinet  d’antiquités 
et  de  médailles  des  plus  riches.  Ce 
cabiuct  existe  encore  sous  le  nom  de 
Cabinet  de  Faesch j,  et  il  fait  un  des 
objets  de  la  curiosité  des  étrangers;  sou 
fondateur,  pouren  éviter  la  distraction, 
en  fit  un  fidéi-eommis  de  famille,  et 
substitua  l’académie  de  Bâle.  En  1 620 
il  avnit  donné  une  Dissertation  de 
Fæderibus.  Il  mourut  en  1GG7.  — 

■ Faescu  (Sébastien),  né  en  i(347, 
devint  professeur  en  droit  à Bâle,  en 
1687.  On  a de  lui  : I.  Une  Disserta- 
tion sur  lavie  de  Cicéron,  prononcée 
en  1 (iti  1 ; II.  Une  Dissertation  savan- 
te de  insignibus , 1671  ; 111.  Une  Let- 
tre sur  une  Médaille  très  rare  de  Pa- 
læmon  Evergcle , roi  de  Paphlagonie, 
insérée  dans  les  Recherches  curieuses 
de  Spon  , traduite  en  latin  ( Bâle  , 
1G80,  in-4".  ),  cl  réimprimée  dans 
le  Thésaurus  antiquit.  grcec.  deGrœ- 
vius.  II  mournten  1712. — Son  père, 
Christophe , avait  de  même  occupe' 
des  chaires  à l’université  de  Bâle  ; il 
a publié  une  Dissertation  de  Revena- 
tied , et  il  mourut  en  iG85. — Faesch 
( Bonifacc  ) , né  à Bàlc , en  1 05 1 , y 
mourut  professeur  en  droit  le  25  dé- 
cembre 17Ô.  On  a de  lui  un  grand 
nombre  de  Dissertations.  — Fah-cu 
(Jean-Rodolphe),  néàBàlc.cn  1G69, 
y mourut  eu  1751. 11  étudia  la  juris- 
prudence et  fut  nomme,  en  1698, 
conseiller  du  margrave  de  B idon  ; eu 
1715  , l’électeur  de  Trêves  l’avait 
nommé  son  résident  à Paris  ; en 
1722,  il  fut  de  même  délégué. ‘à  la 
cour  de  France  par  le  duc  dcW urtem- 
berg,  dans  l’afilûrc  de  Montbclliard. 
Il  rendit  de  très  bons  services  au  duc 
de  Wurtemberg  et  au  margrave  de 
Badcn,  dont  il  resta  le  chargé  d’af- 
faires en  France  et  près  la  République 
helvétique,  jusque  dans  uu  âge  tics. 
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avancé,  où  il  sc  retira  dans  sa  ville 
natale.  — Faesch  ( Jean- Louis),  né 
à Bâle  ; il  avait  étudié  la  jurispru- 
dence, et  se  distingua  bientôt  par  ses 
talents  en  peinture.  Il  s’occupa  de 
portraits,  et  surtout  de  caricatures  et 
d’attitudes  théâtrales.  Il  en  avait  don- 
né plus  de  ceut  qui  représentent  le 
célèbre  Gtirrik.  Ses  ouvrages  furent 
recherchés.  Il  mourut  à Paris  , en 
1778.  — Un  autre  Faescii  (Jean- 
Rodolphe),  ingénieur  et  architecte  au 
service  de  l’électeur  de  Saxe , mort  à 
Dresde,  en  17^3,  a laissé  : I.  Un 
Traité  de  la  manière  de  rendre  les 
Fleuves  navigables , Dresde,  1738, 
in-8'.;  II.  Un  Dictionnaire  des  In- 
génieurs, ib. , 1735,  in-80.,  et  plu- 
sieurs autres  ouvrages  sur  l'architec- 
ture et  les  fortifications,  tous  Tto  alle- 
mand.-— Fae*ch  (George-Rodolphe), 
probablement  (ils  du  précédent,  gé- 
néral major,  chef  du  corps  des  ingé- 
nieurs saxons,  et  directeur  des  forti- 
fications de  Dresde,  où  il  mourut  le 
Ier.  niai  1787.  âgé  de  soixante-dix- 
sept  ans,  a traduit  en  allemand  l 'Art 
de  la  guerre , de  Puységur  ( Leipzig , 
1755.  in -4"-);  les  Rêveries  du 
Maréchal  de  Saxe  ( ibid. , 1 7 £>7  , 
in-fol.),  etc.;  il  a traduit  d’allemand 
en  français  les  Instructions  militaires 
du  roi  de  Prusse  pour  ses  généraux 
Francfort  (Paris),  1761,10-8'.,  et  a 
publié:  I.  Règles  et  Principes  de  l’art 
de  la  guerre  (Leipzig,  1771 , 4 vol. 
in-8  .)  : il  en  parut  en  moine  temps 
une  traduction  allemande;  IL  His- 
toire de  la  guerre  de  la  succession 
d’ Autriche , de  1740»  1748, essai, 
Dresde,  1787,  gr.  in-8’.,  en  alle- 
mand. U — 1. 

FAESl  ( Jean  - Jacqves),  natif 
de  Zurich , s'appliqua  aux  mathéma- 
tiques et  à l'astronomie.  Outre  les  al- 
manachs de  Zurich  qu’il  composa 
pendant  long-temps,  on  a de  lui  des 
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Deliciæ  aslronomicæ , 1697;  un 
Planeloglobium  , ou  Paradoxun 1 
riovuin  mechanico  - aslronomicum , 
1713,  in-40.  U — 1. 

FAESl  (Jean  Conrad),  né  à Zu- 
rich en  1737,  mourut  ruré  a Flaach , 
village  près  de  Schalfliouse  <11  1790. 

Il  s’occupa  pendant  toute  sa  vie  de 
recherches  historiques , et  surtout  de 
l’histoire  et  de  la  statistique  de  sa  pa- 
trie. Ecrivain  laborieux,  il  a publié 
un  grand  nombre  d’ouvrages  utiles 
et  remplis  d’érudition.  Sa  Description 
géographique  et  statistique  de  la 
Suisse  a paru  en  \ vol.  in  8°. , eu 
allemand,  de  1765  à 1768;  eu 
1 765  il  avait  fut  paraître  2 volumes 
de  Mémoires  sur  divers  sujets  de 
l’histoire  ancienne  et  moderne;  en 
1 790  a paru  son  Histoire  de  la  paix 
d’Ulrecht.  Il  a traduit  en  allemand 
l’Histoire  d’Afrique  et  d’E'pagne  de 
Girdone;  et  les  journaux  historiques 
soignés  par  Meusel  contiennent  quan-  * 
tité  de  ses  Mémoires.  Il  a laissé  deux 
fils,  qui  ont  hcrité  des  qualités  esti- 
mables de  leur  père.  U — r. 

FAGAN  ( (’nRi>TOpnE  - Barthk- 
i.emi  ),  né  h Paris  en  170a,  était 
fils  du  premier  commis  au  grand  bu- 
reau des  consignations.  Il  eut  lui- 
même  daus  ce  bureau  un  emploi  qui, 
l’occupant  fort  peu , lui  laissait  tout  le 
. loisir  necessaire  pour  s’occuper  de 
littérature , et  particulièrement  do 
théâtre.  Né  paresseux  et  insouciant, 
il  avait  en  aversion  non  seulement 
les  affaires  , m.vs  encore  les  devoirs 
de  la  société.  Comme  il  ne  pouvait 
porter  daus  le  monde  qu’un  exté- 
rieur négligé  et  des  manières  peu 
agréables  , il  fréquentait  de  préfé- 
rence les  lieux  où  l’on  goûte  des  plai- 
sirs faciles  et  obscurs  : le  caban  t 
était  son  séjour  habituel  ; il  avait  ce- 

E codant  une  femme  , et  passait  pou 
ou  mari.  S’il  eût  vu  meilleure  coin.. 
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pagnic,  son  esprit  et  son  talent  se 
fussent  étendus  ; son  style  eût  ac- 
quis plus  de  délicatesse  et  d’élégance. 
11  avait le_génie de  la  comédie;  quatre 
de  ses  pièces,  l’ Etourderie , les  Origi- 
naux ( F.  Dlt.azon  ),  le  Rendez-vous 
et  la  Pupile , sont  restées  au  théâtre; 
la  dernière  passe  pour  son  meilleur 
ouvrage.  Tous  les  bons  juges  con- 
viennent que  La  Harpe , dans  son 
Cours  de  littérature , a traite  la 
Pupile  beaucoup  trop  sévèrement,  eu 
disant  quelle  n’avait  dû  son  succès 
qu’aux  grâces  de  la  Gaussin  ; mais 
tout  le  monde  pense  , comme  lui , 
qu’en  général  les  intrigues  de  Fagan 
sont  forcées.  Cet  auteur  a Lit  pour  le 
théâtre  français , filtre  les  quatre 
pièces  citées  plus  haut,  la  Gron- 
deuse , l’ Amitié  rivale,  Joconde , 
Je  Musulman  , l’ Inquiet , 'le  Marié 
sans  le  savoir,  l’ heureux  Retour, 
le Marquis  auteur , et  K Astre  favo- 
' rable  ; pour  le  Théâtre  italien  , la 
Jalousie  imprévue,  le  Ridicule  sup- 
posé, 1 ’lsle  des  Talents,  la  Fer- 
mière et  les  Almanachs  ; pour  le 
Théâtre  de  la  Foire  sept  opéras  co- 
miques en  société  avec  Panhard,  au- 
teur dont  il  se  rapprochait  beaucoup 
par  le  talent,  le  caractère  et  le  genre 
de  vie.  Il  a encore  fait  une  parade  in- 
titulée: Isabelle  grosse  par  vertu, 
l’uue  des  meilleures  facéties  de  ce 
genre.  Enfin  il  a publié  Nouvelles 
observations  au  sujet  des  condam- 
nations prononcées  contre  les  comé- 
diens , Paris,  rjüi , in- 1 a : ouvrage 
qui  fut  réfuté  par  un  anonyme,  hom- 
me du  monde  aniatcuf  des  spectacles, 
dans  un  écrit  intitulé  : Essai  sur  la 
Comédie  moderne,  Paris,  17 5a, 
in-i  2.  Fagan  mourut  à Paris  le  28  avril 
1755  , à 55  ans.  Son  Théâtre  a été 
imprimé  en  4 vol.in-12,  Paris,  17Ü0. 
Pesselier  en  fut  éditeur,  et  y ajouta  un 
Eloge  de  l’auteur.  A— g — n. 
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FAGE  ( Durand  ) , fanatique  des 
Cévrnnes , naquit  à Aubais,  près 
Sbmmicrcs , petite  ville  du  bas  Lan- 
guedoc, eu  itiSi.  On  lie  sait  rien  de 
sa  première  éducation,  et  son  histoire 
ne  commence  qu’en  1702.  Il  avait 
vingt-un  ans  ; c’est  alors  que  pour  la 
première  fois , il  se  trouva  à un ft  as- 
semblée à’ inspirés  qui  se  tenait  en 
plein  champ,  près  de  Saint-Laurent  de 
Gousc.  Il  raconte  qu’il  y vit  uue  jeu- 
ne fille  de  onze  ans,  naturellement 
timide,  et  qui  ne  savait  pas  lire,  la- 
quelle fut  tout  à coup  saisie  par  l’Es- 
prit. Elle  éprouva  des  convulsions  , 
des  agitations  dans  la  poitrine , et 
bientôt  clic  s’écria  : « Humilie-toi , 
» peuple  de  Dieu;  prosterne-toi  de- 
» v.intJjui  : que  le  nom  de  Dieu  soit 
» notre  secours  » Elle  fit  ensuite  une 
longue  prière  , puis  un  discours  d’en- 
viron trois-quarts  d’heure,  que  Fage 
trouva  fort  touchant,  et  qu’il  lui  sem- 
blait qu’une  fille  si  jeune  et  si  igno- 
rante n’avait  pu  prononcer  sans  un 
secours  surnaturel.  Dans  une  autre 
assemblée,  la  jeune  fille  annonça  avec 
le  même  ton  d’inspiration  que  Fage 
recevrait  de  grands  dons  de  Dieu,  s’il 
fréquentait  les  saintes  assemblées.  Ces 
prédictions  commencèrent  à agir  sué 
l 'imagination  de  Fage , naturellement 
vive  et  portée  à l’enthousiasme.  Cepen- 
dant , retenu  par  les  divers  jugements 
qu’il  entendait  porter  sur  les  inspirés , 
iè  n’osait  se  déclarer.  II  retourna  à 
Aubais , et  fut  contraint  de  servir  pen- 
dant six  ou  sept  mois  dans  une  milice 
contre  les  camisards.  L’annce  sui- 
vante, sc  trouvant  à Grand  Galargucs, 
il  eut  occasion  d’y  voir  une  autre  fille 
inspirée  , âgée  de  vingt-trois  ans , qui 
acheva  de  lui  tourner  la  tète.  Elle 
s’appelait  Margareta  Bolle ; saisie  de 
l'Esprit,  clic  dit  à Fage  : «qu’à  l’épée 
ti’il  portait,  était  réservé  l’homiciir 
exterminer  les  ennemis  de  la  vé- 
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TÎtc.  * En  même-  temps  elle  l’invita 
à faire  une  lecture  pieuse.  A peine 
eut-il  prononce  ces  mots  : « Mou 
» Dieu,  augmcule  notre  croyance,  » 
qu’il  sentit  comme  un  grand  poids  Ini 
oppresser  la  poitrine , et  que  d'abon-' 
liantes  larmes  lui  coulèrent  des  yeux. 
11  fut  plus  d’une  heure  et  demie  sans 
pouvoir  proférer  un  mot.  Margareta 
fut  de  nouveau  saisie  de  l’Esprit,  et 
dit  à Page  qu’elle  était  sûre  qu’il  était 
touché  de  repentir  , et  qu’il  pleurait 
ses  péchés.  Fage  en  convint  : quel- 
ques autres  scènes  semblables  firent 
de  lui  un  fanatique  accompli.  On  n’en 
doutera  point  parle  compte  qu’il  rend 
lui-mémc  de  ce  qui  se  passait  parmi 
les  inspirés  : « Tout  ce  que  nous  fai- 
» sions , dit-il , nous  le  faisions  par 
» ordre  de  \’ Esprit.  Les  plus  simples 
» d’entre  nous,  les  enfants  tnème 
» sont  nos  oracles.  Arrivait-il  quelque 
» chose  d’important  sur  quoi  il  fallait 
« délibérer?  nous  nous  jetions  à ge- 
» nous  ; nous  demandions  à Dieu  de 
» nous  diriger;  et  voici  qu’aussilôt 
» plusieurs  étaient  saisis  de  l 'Esprit, 
» et  parlaient  sur  la  chose  en  ques- 
» tion.  S’ils  étaient  d’accord , lions 
» regardions  ce  qu’ils  disaient  comme 
» la  décision  de  Dieu.  Devions-nous 
» attaquer  l’ennemi,  étions-nous  pour- 
» suivis,  la  nuit  nous  surprenait-elle, 
» craignions-nous  quelque  embus- 
» cade , fallait-il  déterminer  le  lieu  de 
•->  l’assemblée  ? Seigneur  , disions- 
» nous,  en  nous  prosternant,  fais- 
» nous  connaître  ce  qu'il  te  plaitque 
» nous  fassions  pour  ta  gloire  et  pour 
» notre  bien , et  l’ Esprit  nous  répon- 
» dait.  Après  cela  la  mort  ne  nous  ef- 
» frayait  pas  : nous  ne  faisions  aucun 
» cas  de  notre  vie,  heureux  de  la  per- 
» dre  pour  la  cause  du  Sauveur,  et 
» en  obéissant  à ses  ordres.  Quand 
» nous  allionsau  combat,  et  que  YEs  ■ 
» prit  nous  avait  fortifiés  par  ces  bon- 
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» nés  paroles  : n’appréhendez  pas  , 

» mes  enfants  , je  vous  conduirai 
» et  vous  assisterai , nous  nous  je- 
» lions  dans  la  niclée,  comme  si  nous 
» avions  été  vêtus  de  fer,  et  que  v 
» nos  ennemis  n’eussent  eu  que  des 
» bras  de  laine.  Avec  l’assistance  des 
» paroles  de  l’Esprit,  nos  petits  gar- 
» çons  de  douze  ans  frappaient  à 
» droite  et  à gauche  comme  de  vail- 
» lants  hommes:  la  grêle  des  mous- 
» quetades  avait  beau  siffler  à nos 
» oreilles,  comme  l’Esprit  nous  avait 
» dit  : ne  craignez  rien  , cette  grêio 
» de  plomb  ne  nous  inquiétait  pas 
» plus  qu’une  grêle  ordinaire.  » Fago 
fit  toute  la  guerre  des  cainisards.  Après 
la  capitulation  de  170(1,  Cavalier, 
l’un  de  leurs  chefs , ayant  obtenu  un. 
régiment  du  roi  d’Angleterre,  Fago 
alla  le  joindre  en  Hollande , et  lui  de- 
manda du  service.  Les  places  étant 
données,  il  se  rendit  à Londres  où. 
l’on  sait  qu’il  était  avec  quelques  au- 
tres chefs  vers  l’automne  de  1 706.  On 
ignore  ce  qu’il  devint  depuis.  Quel- 
ques-uns croient  que  son  imagination 
se  calma,  et  que  la  raison  lui  revint. 

L Y. 

FAGEL.  Cette  maison  s’est,  pen- 
dant un  siècle  et  demi,  illustrée  dans 
la  république  des  Provinces-Unies  des 
Pays-Bas,  par  une  suite  d’excellents 
hommes  d’état  et  de  guerre.  Lcs.im- 
portantes  fonctions  de  greffier  des 
Etats-Généraux  furent  pendant  cent 
vingt-cinq  années  consécutives  ( de 
167031795)  remplies  par  des  Fagel. 
Ils  ont  constamment  été  les  partisans 
zélés  du  système  stadhondéricn  ; mais 
les  antagonistes  même  de  ce  système 
n’accusaient  ni  leurs  motifs  ni  leurs 
moyens,  et  l’on  a toujours  rendu  jus- 
tice à leur  moralité. — Figel  ( Gas- 
par),  né  à Harlem  en  1 629,  se  consacra 
au  barreau.  En  1 665  il  fut  créé  con- 
seiller-pensionnaire de  sa  ville  natale,  ' 
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magistrature  singulièrement  considé- 
rée eu  Ho'lande,  et  qui  frayait  le  che- 
min aux  premiers  honneurs  de  la  ré- 
publique ; en  1G70,  nommé  greffier 
des  Elitts-Généraux*  il  signala  dans 
ce  poste  la  généreuse  fermeté  de  son 
caractère  en  plus  d’une  occasion,  mais 
surtout  lors  de  l’invasion  de  la  Hol- 
lande par  Louis  XIV,  en  167a.  Le 
20  août  de  la  même  année  , jour  de 
désastreuse  mémoire  par  le  massacre 
des  deux  illustres  frères  de  Witt,  il 
succéda  à l’un  de  ces  honorables  mar- 
tyrs, dans  la  place  de  grand  pension- 
naire. 11  posa , avec  le  chevalier  Tem- 
ple, les  premières  bases  de  la  paix 
de  Nimèguc,  concluecn  1678. Il  avait 
été  l’année  précédente  continué  dans 
les  fonctions  quinquemiallcs  de  grand 
pensionnaire;  il  le  fut  également  en 
1882  et  en  1887.  Eu  1(182  le  comte 
d’Avaux,  ambassadeur  de  France  en 
Hollande  , lie  négligea  rien  pour  mettre 
Fagcl  dans  les  intérêts  de  sa  cour  : il 
osa  tenter  jusqu’aux  moyens  de  la  cor- 
ruption; mais  Fagcl  refusa  noblement 
uncsonimcde  deux  millions  que  l'ar- 
tificieux négociateur  s’était  permis  de 
lui  offrir.  Dans  les  difTérends'dc  Guil- 
laume (Il  avec  la  ville d’Ainsterdam , 
en  iG83,  il  se  montra  peu  jaloux  de 
complaire  à cette  métropole  du  com- 
merce hollandais.  Mais  le  triomphe  de 
la  politique  de  Fagel  fut  peut-être  dans 
l’élévation  de  Guillaume  111  au  trône 
d’Angleterre.  C’est  lui  qui  rédigea  dans 
celte  conjoncture  le  manifeste  de  Guil- 
laume, et  qui  disposa  toutes  les  mesu- 
res poursuit  voyage.  11  n’eut  pas  la  sa- 
tisfaction d’in  apprendre  le  succès 
complet , étant  mort  le  1 5 décembre 
1G88  , avant. que  la  nouvelle  officielle 
de  ce  grand  événement  fût  parvenue 
en  Hollande.  Fagel  a été  différemment 
juge  selon  les  impressions  diverses  que 
fait  naître  l’esprit  de  parti.  Temple  et 
d’ Avaux  ne  pouvaient  l’apprécier  de 
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même.  Lcti  l’a  trop  prôné,  et  il  avait 
apparemment  de  bonnes  raisons  pour 
le  faire.  Wicqurfurt  avait  personnel- 
lement à se  plaindre  de  Fagcl , et  il  l’a 
trop  déprécié,  liurnct  rend  liommago 
à l’étendue  de  ses  connaissances  , à la 
netteté  de  ses  conceptions,  à la  sû- 
reté de  sou  jugement , à son  talent  de 
conduire  les  esprits  dans  nue  grande 
assemblée  , à son  éloquence  populaire, 
à son  caractère  religieux  et  à sa  pro- 
bié  ; mais  il  le  taxe  d'emportement, 
d’aigreur,  d’un  excès  d’amonr-pro- 
prc.  A l’en  croire,  Fagel  se  montrait 
quelquefois  faible  dans  le  danger  ; 
toutefois  sa  carrière  ministérielle  fut 
presque,  d’un  bout  à l’autre,  tissue  de 
circonstances  critiques  et  de  conjonc- 
tures périlleuses,  et  peu  d’hommes 
ont  exercé , pendant  seize  années  con- 
sécutives , plus  d’influence  que  lui  sur 
les  destinées  de  l’Europe.  Il  vécut  cé- 
libataire , et  ne  laissa  point  de  for- 
tune. — Fagel  ( François  ),  neveu 
du  précédent,  qui  avait  eu  pour  suc- 
cesseur dans  la  place  de  greffier  des 
Etats-Gcncraux  son  frère  Henri,  y 
sua  éda  lui  même  à son  père  auquel  il 
avait  déjà  antérieurement  obtenu  d’e- 
tre  adjoint , et  il  la  résigna  au  bout  de 
soixante-quatre  ans  de  service,  eu 
1744*  Il  c'ait  ué  a La  Haye  en  i65y  , 
et  y mourut  en  1716.  Il  avait  eu  le 
bonheur  de  trouver  un  excellent  bio- 
graphe dans  Quno-Zwier  dcHaicn  ; 
mais  cette  biographie  est  devenue  la 
proie  des  flammes  dans  le  fatal  in- 
cendie du  château  de  Wolvcga  . en 
Frise, en  177,7.  Haren  l’a  caractérisé 
par  ces  paroles  de  Tacite  daus  lu  Vie 
d’Agricola  : Cullu  modicus . sennone 
facilis , uno  aut  aller o amiçorum 
comitulus , adeh  utplèriqùe,  quibus 
mngnos  viros  per  ambitionem  æsti- 
mare  inos  est,  viso  adspectoque 
illo , quœrerent fumant,  pauci  inter - 
prelarenlur  [F les  Notes  de  Uatça 
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sur  son  pocme  des  Gueux , tom.  II  de 
l’édition  d'Amsterdam , i ^85  , psg. 
517).  — Fagel ( François),  né  eu 
174°»  sc  prépara  aux  fonctions  pu- 
bliques par  de  bonnes  études  et  d’u- 
tiles voyages.  De  retour  de  ces  der- 
niers , il  fut  nommé  greffier  - adjoint 
des  Etats- Généraux , et  il  donnait 
les  plus  belles  espérances  , quand 
la  mort  le  frappa  , le  58  avril  1 773  , 
à l’âge  de  trente-trois  ans , au  grand 
regret  de  ses  amis  et  de  ceux  de 
la  chose  publique.  Le  Mercure  de 
France  , du  mois  d’octobre  1772, 
contient  un  excellent  morceau  inti- 
tulé: Description  philosophique  du 
caractère  de  feu  M.  F.  Fagel.  Ce 
morceau  est  de  la  main  de  Fr.  Hetns- 
terhuis,  et  il  sc  trouve  dans  le  recueil 
de  ses  œuvres , tom.  1 , pag.  -a G 7 à 
a8o.  Il  donne  la  plus  haute  opinion 
du  mérite  et  des  qualités  de  celui  qui 
en  est  l’objet.  — Fagel ( Henri),  né 
à La  Ilaye , en  1706,3  également  ho- 
noré dans  les  fonctions  publiques  le 
nom  qu’il  portait.  Nommé  greffier  des 
Etats  - Généraux  en  il  eut 

une  part  distinguée  à l’élévation  du 
stathouder  Guillaume  IV , en  1 748 , 
et , depuis  cette  époque , à toutes  les 
affaires  du  gouvernement.  Les  temps 
devinrent  cxccssivementoragcnx  sous 
Guillaume  V , et  Fagel  eut  besoin  de 
toute  la  considération  attachée  à son 
nom , à scs  connaissances  et  à scs 
qualités  personnelles  pour  sc  mainte- 
nir en  place.  Il  a pu  pressentir  l’ex- 
pulsion temporaire  de  la  maison  d’O- 
rauge  ; mais  il  ne  l’a  point  vue , étant 
mort  en  1 790.  Les  sciences  et  les  arts 
curent  en  lui  un  protecteur  distingué, 
et  il  a laissé  une  riche  bibliothèque 
dont  il  aimait  à communiquer  les  tré- 
sors. On  lui  attribue  ( eu  société  avec 
MM.  Tavel  et  Madame)  la  traduc- 
tion française  des  Lettres  de  milady 
IV.  Monlttguc , publiée  à Rottcr- 
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dam,  1764,  2 volumes  in-8”. , et 
réimprimée  en  1783.  Son  fils,  M.  le 
général  Fagel,  était  en  181 4 iira* 
bassadeur  du  prince  souverain  des 
Pavs-Bas  à la  cour  de  France.  — 
Fagel  ( François-  Nicolas),  fils  de 
Nicolas,  magistrat  très -influent  de 
Nimègue,  et  neveu  de  Gaspar,  a 
fourni , depuis  son  entrée  au  service 
en  1672,  jusqu’à  sa  mort,  la  carrière 
militaire  la  plus  brillante.  Honoré  des 
bontés  de  Guillaume  111 , son  maître  , 
et  de  celles  de  plusieurs  autres  sou- 
verains; successivement  général  d’in- 
fanterie au  service  des  Etats-Géné- 
raux , lientenant-feld -maréchal  à celui 
de  l’empereur  d’Allemagne,  mestre- 
dc-camp-géuéral  de  la  Flandre  hol- 
landaise , etc.  ; les  occasions  où  il 
s’est  le  plus  distingué,  sout  la  bataille 
deFleurus.  en  1C90  (il  mérita  les 
éloges  du  vainqueur , le  maréchal  de 
Luxembourg  ) ; la  défensede  Monscn. 

1 69 1 ( la  ville  ne  se  rendit  que  par  le 
soulèvement  des  habitants);  le  siège 
de  Naraur  où  il  fut  dangereusement 
blessé;  la  prise  de  Bonn  en  1703  , la 
campagne  de  Portugal  vers  la  fin  de 
la  meme  année;  et,  dans  cette  campa- 
gne, la  prise  de  Valence,  d’Albuquer- 
que,  ctr.  (des  jalousies  et  des  cabales 
engagèrent  Fagel  à demander  son  rap- 
pel ut  Hollande,  malgré  les  instances 
du  roi  de  Portugal)  ; la  campagne  de 
Flandre  en  1711  et  1712,  et  la 
prise  de  Tournai;  les  batailles  de  Ra- 
millies  et  de  Malplaqttefj  la  prise  de 
lîouchain , du  Quesnoi , etc.,  reperdus 
apres  la  bataille  de  Dcnain.  A la  pais 
d’ütrccht,  Fagel  se  retira  dans  son 
commandcmertVlc  l’Ecluse,  en  Flan- 
dre , où  il  mourut  le  2J  février 
1718-  H était  d'une  rare  intrépi- 
dité , qu’il  savait  allier  à la  modes- 
destic,  et  mcinc  à la  courtoisie. 
Guillaume  III  lui  avant  reproché  un 
jour  qu’il  s’oubliait  trop  dans  le  dau- 
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ger,  fl  Ini  répondit  : # Sire,  Votre 
» Majesté  aime  à voir  scs  torts  dans 
» ses  généraux.  » Il  était , au  service, 
de  la  plus  scrupuleuse  exactitude,  et 
maintenait  avec  rigueur  la  discipline 
militaire  Incorruptible  sousl  c rapport 
(le  l’intérêt,  il  refusa,  au  siège  de 
Lille,  une  offre  de  5o,ooo  florins, 
qui  lui  fut  faite  pour  obtenir*  la  dis- 
pense d’une  réquisition  de  grains,  et  il 
aima  mieux  nourrir  ses  soldats  que  de 
s’enrichir.  La  Hollandea  eu  peud’lioin- 
ines  de  guerre  dont  elle  puisse  se  faire 
plus  d'honneur  que  de  Fagel.  M — on. 

FAGGIjOu  de  FAGGIIS(Ange), 
appelé  aussi  quelquefois  Sangrino^ 
parce  qu’il  était  né  dans  un  château 
de  ce  nom  au  royaume  de  Naples 
vers  l’an  i5oo,  entra  dans  l’ordre 
de  S.  Benoît,  congrégation  du  Mont- 
Cassin , cl  s’y  rendit  célèbre  non  seu- 
lement par  de  nombreux  ouvrages, 
mais  encore  par  des  qualités  person- 
nelles extrêmement  recommandables. 
Religieux  inviolablcment  attache  à sa 
règle  , il  remplissait  les  devoirs  de 
son  état  avec  une  exactitude  exem- 
plaire. Zélé  pour  la  discipline,  de 
mœurs  irréprochables,  de  la  cha- 
rité la  plus  compatissante  envers  les 

Sauvées,  sévère  pour  lui -même  , in- 
ulgentpour  les  autres,  à moins  que 
le  bon  ordre  n'en  souffrît,  habile 
dans  les  affaires,  Faggi  était  un  mo- 
dèle de  toutes  les  vertus.  Son  temps 
était  partagé  entre  les  offices , «ù  il 
était  fort  assidu , et  le  travail  auquel 
il  sc  livrait  sans  relâche  ; les  langues 
grecque  et  latine*  lui  étaient  aussi  fa- 
milières que  celle  dujiays  où  il  avait 
été  élevé.  DanstoutéS  il  composait  en 
vers  avec  une  élounante  facilité  et 
sur  quelque  sujet  qu’on  lui  propo- 
sât. 11  avait  fait  profession  au  IVIont- 
Cassin  en  i5iy»  Il  devint  abbé  de  ce 
monastère  et  eut  la  supériorité  de 
plusieurs  autres.  La  présidence  de  sa 
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congrégation  était  triennale;  elle  lui 
fut  déférée  à deux  reprises,  et  son 
gouvernement  fut  remarquable  par 
la  sagesse  qu’il  mit  dans  son  admi- 
nistration. Le  pape  Pie  V avait  pour 
lui  une  estime  particulière,  et  le  fit 
inquisiteur  de  la  foi.  Etant  parvenu 
à un  grand  âge,  dout  Faggi  se  démit  de 
toutes  ses  places  pour  ne  plus  songer 
qu’a  Dieu.  llmourutauMuDt-Cassinea 
1 5 y 5 , âgé  de  quatre-vingt  - treize  ans» 
Srs  principaux  ouvragrs  sont  : 1. 
In  Psalterium  Davidis  , régis  et 
prophètes  clarissimi , paraphrasis 
vario  me  tri  genere  excul  ta  , Ve- 
nise, in  - 4 *.  , i5y5  ; II. . Poesis 
chris tiann  in  quatuor  libros  dis- 
tinct a , Padouc,  in-4°-,  i565.  Les 
nombreuses  pièces  de  ce  recueil  rou- 
lent toutes  sur  des  sujets  de  piété; 
III.  Spéculum  et  exemplar  ckristi- 
colarum  , seu  vita  B.  patris  sancti 
Benedicti , monachorum  patriarche 
sanclissimi , Florence,  in-4”.,  itêifi; 
Rome,  1687;  IV.  Truité  sur  l'orai- 
son des  quarante  heures  , Flo- 
rence, 1 58  à ; V.  Vit  a sanctce  Vir- 
ginis  îVariie , carminé  elegiaco  , 
Vérone,  îfi'iO;  VI.  OIJicium  4<> 
hor arum , vario  metri  genere , Flo- 
rence, 1 585;  VU.  Sentiments  d’un 
pécheur  en  présence  du  très  Saint- 
Sacrement  , en  vers  héroïques , Flo- 
rence, i585;  VIII.  Psautier  de  la 
Sainte  Vierge  , en  prose  et  en  vers 
saphiques , IX.  Eloge  en  vers  du 
P.  dom  Paul  Picco  de  Pavie , im- 
prime parmi  ceux  de  Paul  Prosper 
Martinengo;  X.  Dialogues  sur  les 
noms  donnés  à Dieu  dans  les  livres 
saints.  On  a en  outre  de  dom  Faggi 
des  Hymnes,  des  Eloges,  des  Vies 
de  saints,  des  Sermons,  des  Homé- 
lies et  d’autres  ouvrages  restés  ma- 
nuscrits , et  dont  011  trouvera  la  liste 
daos  la  bibliothèque  générale  des  écri- 
vains de  l’ordre  de  S.  Benoît.  L — x. 
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F.AGG1U0LA  ( Ugucciohe  ; , chef 
des  Gibelins  et  seigneur  de  l’ise  au 
commencement  du  1 4".  siècle.Uguccio- 
uc  de  la  Faggiuela  était  Issu  d’une  fa- 
mille illustre  qui  possédait  dans  les 
Apennins  des  fi  fs  immédiats  de  l’em- 
pire. Il  se  distingua  dés  la  lin  du  1 3r. 
siècle  par  ses  talents  militaires.  Eu 
I2<J7  les  villes  gibelines  de  la  Bunta- 
guc  le  choisirent  pour  leur  général, 
dans  une  guerre  contre  les  Bolonais; 
Uguccione  remporta  sur  ceux-ci  de 
grands  avantages.  La  situation  de  scs 
ûefs  au  milieu  des  Apennins  le  mettait 
en  relation  avec  les  Gibelins  Toscans 
aussi  bien  qu’avec  ceux  de  la  Itoma- 
gne  ; il  fut  à plusieurs  reprises  nommé 
général  des  A retins,  et  il  les  com- 
mandait en  i5o()  lorsque  ceux-ci  fu- 
rent battus  par  les  Florentins.  Cet 
échec  ne  flétrit  pas  sa  réputation  ; et 
lorsque  les  Pisans,  après  la  mort  de 
Henri  VII  , se  virent  abandonnés  par 
les  armées  allemandes  et  siçilieuucs, 
et  livrés  à la  vengeance  d<  s Guelfes 
qu’ils  avaicut  provoqués,  ils  appe- 
lèrent Uguccione  de  la  Faggiuola  à 
leur  secours,  et  ils  le  nommèrent 
seigneur  de  leur  ville  dans  l’automne 
de  1 3 1 5.  Uguccione  manifesta  dans 
cette  occasion  toutes  les  ressources 
de  son  génie  militaire.  Malgré  l’c'pui- 
sement  des  finances  des  Pisans  et  le 
découragement  de  leurs  armées  , il 
leur  assura  bientôt  la  supériorité  sur 
le  roi  de  Naples , les  Florentins,  la  li- 
gue guelfe  et  tous  leurs  ennemis.  Il 
fit  la  conquête  de  Lnrques  le  i .[ 
juin  i3i4)  et  il  remporta  sur  les 
Florentins  , le  o.ç)  août  i 3 1 3 , la  mé- 
morable victoire  de  Montecatini,  où 
un  frère  et  un  neveu  du  roi  de 
Naples  furent  tués.  Mais  il  s’en  fal- 
lait de  beaucoup  qu’Uguccioiie  sût 
aussi  bien  gouverner  que  se  battre  ; 
il  avait  transporté  le  despotisme  des 
camps  dans  une  ville  libtc , et  il  se 
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rendait  odieux  aux  Pisans  par  la  du- 
reté et  la  précipitation  avec  lesquelles 
il  infligeait  des  peines  capitales  aux 
citoyens  les  plus  considérés.  Quoique 
le  peuple  soupirât  après  la  paix,  Uguc- 
cionc  ne  voulait  consentir  à aucune 
négociation  avec  les  Guelfes  ; aussi 
plus  les  Pisans  remportaient  de  vic- 
toires, plus  ils  s’affligeaient  de  leurs 
propres  succès.  Enfin  le  3 avril  i5  tfi, 
ce  si  igneur  fut  classé  de  Pi-e  et  de 
Lucqiics , les  citoyens  de  ces  deux 
villes  ayant  profile  du  moment  où  il 
marchait  avec  sa  cavalerie  de  l’yno 
vers  l’autre,  pour  se  lévoltcrcn  même 
temps.  Uguccione  se  retira  auprès  de 
Uau  Grande  de  la  Scala , seigneur  de 
Vérone  et  chef  des  Gibelins  eu  Lom- 
bardie, qui  lui  donna  le  commande- 
ment de  ses  armées.  Il  mourut  au 
sic'gc  de  P.idoue  eu  i5ig  , et  son 
corps  lut  rapporté  à Vérone,  où  il 
est  enseveli.  5,  S—i- 

F A G G O T ( Jacques  ) , savant 
Suédois  d’on  mérite  très  distingué,  et 
qui  rendit  à son  p<vs  dns  services 
importants.  Né  dans  la  province  d'U- 
pland,  eu  1699,  il  fit  ses  études  à 
Upsal , et  entra  au  départemeut  des 
mines.  11  fut  ensuite  placé  au  bureau 
d arpentage,  et  devint  directeur  de 
ccl  établissement.  Quelques  années  au- 
paravant, il  avait  été  nommé  secrétaire 
de  ([académie  des  sriences  de  Stock- 
holm. Il  mourut  en  1 -77.  Faggot 
commer  ça  sa  carrière  à 'l’époque  où 
la  Suède  sefturçait  de  réparer,  par 
les  arts  utiles,  les  malheurs  des  guer- 
res de  Chartes  X 1 1 . et  il  fut  un  de  ceux 
qui  contribuèrent  le  plus  è lui  faire 
atteindre  ce  but.  Envoyé  à Calmar  et 
à l’ilc  d’OElaud  pour  diriger  les  tra- 
vaux des  mines  d’alun;  il  indiqua  des 
procédés  nouveaux  pour  tirer  parti 
de  cette  richesse  naturelle.  Ce  fut  lui 
qui  rectifia  les  abus  et  les  erreurs 
nombreuses  qui  s’étaient  introduit* 
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dans  les  poids  et  les  mesures.  Lors 
qu’il  fut  devenu  membre  du  bureau 
d’arpenlage,  il  obtint  le  privilège  de 
faire  lever  les  cartes  des  provinces 
du  royaume,  et  son  zcle  patriotique 
trouva  des  ressources  pour  fournir 
aux  frais  de  ce  travail.  Il  donna  uue 
attention  particulière  à la  répartition 
du  sol  sous  le  rapport  de  l’agriculture, 
et  les  observations  qu’il  présenta  , 
comme  résultats  de  l’arpentage,  fi- 
rent décréter  la  suppression  des  com- 
munes. Après  la  guerre  de  1 *3 4 1 > 
dont  la  Finlande  avait  été  le  théâtre, 
ÿ’aggot  fut  chargé  par  le  gouverne- 
ment d’examiner  l’étal  de  cette  pro- 
vince, et  d’indiquer  les  moyens  d’y 
ranimer  l’industrie.  Il  donna  des  pro- 
jets utiles , qu’on  exécuta,  et  qui  firent 
naître  une  nouvelle  époque  dans  l'ad- 
ministration de  la  Finlande.  Plusieurs 
autres  objets  occupèrent  ce  citoyen, 
aussi  distingué  par  ses  connaissances 
que  par  sou  dévouemeut  à la  patrie. 
11  donna  un  nouveau  plan  pour  I eta- 
blissement des  greniers  publics , il 
perfectionna  la  méthode  de  fabriquer 
le  salpêtre,  et  fit  introduire  une  admi- 
nistration plus  avantageuse  dans  les 
domaines  de  la  couronne.  Son  Traité 
des  obstacles  et  des  ressources  de 
l'économie  rurale  renferme  des  vues 
utiles , dont  plusieurs  ont  été  mises 
a profit.  L’académie  des  sciences  de 
Stockholm  , dont  Faggot  était  un  des 
membres  les  plus  actifs,  fit  frapper, 
après  sa  mort , une  médaille  à son 
honneur.  Ou  peut  voir  son  éloge  aca- 
démique, par  Henri  Nirander,  Stock- 
holm , 1779,  m suédois.  G — au. 

FAG1UOLI  (Jean-Baptiste), 
poète  comique  et  burlesque,  naquit  à 
Florence,  de  parents  honnêtes  mais 
pauvres,  le  a4  juin  1660,  jour  de  la 
fêle  de  St.  Jean-Baptiste,  dont  011  lui 
donna  le  nom.  fi  fit  de  très  bonnes 
études  dans  le  collège  des  Jésuites  , et 
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se  fit  connaître  de  bonne  heure  par 
des  poésies  faciles  et  enjouées.  Une 
réunion  des  gens  de  lettres  les  plus 
célèbres  de  ce  temps-là , s était  for- 
mée dès  i(i5i  dans  la  maison  d'Au- 
gustin Collellini , alors  fort  jeune  ( V. 
Comellini  I,  et  avait  pris  eu  1 058 
le  nom  d’Académic  des  .4 palis  les.  File 
était  devenue  très  florissante  , et 
comptait  parmi  ses  membres  des  hom- 
mes tels  que  Filicaja,  Magliabcccbi, 
Anton-Maria  Salvini , etc.  Fagiuoli  y 
lut  ses  premiers  essais;  l’académie  en 
fut  si  charmée,  qu’elle  se  l’associa 
malgré  son  extrême  jeunesse;  cl  com- 
me elle  acquit  sou  plus  grand  éclat , 
et  pour  ainsi  dire  une  seconde  exis- 
tence, lorsqu’après  la  mort  de  Collel- 
lini elle  eut  été  transférée,  eu  1694» 
de  sa  maison , où  elle  s’était  toujours 
assemblée,  dans  l’une  des  salles  de 
l'université  de  Florence,  Fagiuoli  a 
été  nus  par  quelques  écrivains  parmi 
les  académiciens  de  la  première  fon- 
dation ( 1 ).  Il  commença  dès  - lors 
à composer  des  comédies , dans  les- 
quelles il  jouait  lui-même  de  la  ma- 
nière la  plus  plaisante , et  à réjouir  les 
sociétés  les  plus  distinguées  de  Flo- 
rence par  ses  poésies,  son  humeur 
facétieuse  et  ses  bons  mots.  L’arche- 
vêque de  Séleucie,  Santa  croce,  nom- 
mé , en  1G90,  nonce  du  pape  en 
Pologne,  ayant  pu  juger,  eu  passant 
par  Florence,  des  talents  et  de  lama- 


(1)  (.es  faits  uni  ici  dans  l'ordre  le  pins  exact; 
il  y a donc  erreur  sur  l'epoque  oii  l'académie  prit 
le  nom  des  Apalitlet , oant  l'oraison  funèbre  do 
Fagiuoli , prononcée  devant  l'académie  elle  même 
par  le  doc  leur  Giuiiauelli  , l’un  de  ses  membres  * 
le  an  décembre  17  (i.  On  > lit  ce  passage  Cort 
qnalt  tspreniuni  ili  giubbilo  e dammii  attonm 
JhnfH o udtli  cd  acclamait  i primi  moi  poetici 
cvtnp animent i da * chiai istimi  patin  di  que  1 la 
accndemia.,..  e quaii  lieare  sperame  e non  J'al- 
la\i  pr-sngi  prêt  tnt  neW  Otctiver  la  nel  novero 
di  quel/a  cirluosa  couvert  atione,  clic  poi  dalla 
caia  del  no-trv  Jondatorc  qtlâ , in  queilo  nm- 
plùtimu  luogo  Ira  > J en  ta  . Jormi  quéita  nobilir- 
timiL  accndemia  degii  jfpatitli.  Celle  erreur 
pourrait  tr..  t.prr  quelques  lecteurs  comme  elle 
nous  avait  (I abord  trompes  uoui-uièmCf  » rl  DjUI 
croyons  utile  d'en  avenir. 
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bilitc  de  Faginolî , desira  l'eramener 
à Varsovie;  et  lorsqu’il  eut  reconnu 
en  lui  des  qnalite's  solides,  et  une  ca- 
pacité pour  les  affaires  que  l’usage 
qu’il  faisait  habituellement  de  son 
esprit  n’annonçait  pas,  il  ne  balança 
poiut  à le  prendre  pour  secrétaire.  Ils 
arrivèrent  à Varsovie  le  24  juin  , et 
Fagiuoli  ne  manqua  pas  de  remar- 
quer, dans  un  sonnet,  que  le  jour  de 
sou  arrivée  était  le  jour  de  sa  nais- 
sance, de  la  fête  de  sou  patron  et  de 
celle  du  roi , Jean  Sobicski.  Lancé 
dans  le  grand  monde  et  dans  les 
grandes  affaires , et  doué  d’un  génie 
observateur,  il  prit  dès  ce  moment 
un  usage  qu’il  conserva  tout  le  reste 
de  sa  vie  et  jusqu’à  la  veille  de  sa 
mort;  c’était  d’écrire  , tous  les  jours, 
ses  réflexions  sur  ce  qu’il  avait  vu, 
et  son  jugement  sur  les  choses  dont  il 
avait  été  témoin  ou  qu’il  avait  entendu 
raconter.  11  trouvait  ensuite  dans  son 
recueil,  sur  toutes  sortes  de  sujets, 
des  traits  de  caractère,  des  peintures 
de  mœurs , et  des  observations  pi- 
quantes , dont  il  nourrissait  ses  comé- 
dies et  scs  antres  compositions.  Cela 
formait,  à sa  mort,  p usieurs  gros 
volumes,  qui  passèrent  avec  la  plu- 
part de  ses  manuscrits  dans  la  biblio- 
thèque particulière  du  marquis  Gabriel 
Rkcardi.  Malgré  les  agréments  dont 
Fagiuoli  jouissait , et  les  espérances 
de  fortune  qu’il  pouvait  avoir  , sa 
santé  ne  put  s’accommoder  de  la  ru- 
desse du  climat.  Le  premier  hiver  qu’il 
passa  à Varsovie  le  Gt  tant  souffrir, 
qu’il  ne  voulut  poiut  s’exposer  aux 
suites  d’uu  second;  il  demanda  son 
congé  , sc  sépara  du  légat  , qui  le 
regretta , mais  qui  lui  conserva  ses 
bonnes  grâces.  Fagiuoli  lui  écrivit 
quatre  ans  après , dans  un  style  moi- 
tié sérieux  et  moitié  piaisaut , à sa 
manière,  pour  le  féliciter  du  chapeau 
de  cardinal  que  venait  enfla  de  lui 
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envoyer  Innocent  XII  ; à la  mort  de 
ce  pape,  en  1700,  il* fut  emmené  à 
Rome  par  le  cardinal  de  Médicis , qui 
sc  rendait  au  conclave,  et  il  y resta 
jusqu’à  la  nomination  de  Clément  XI, 
qui  ne  fut  faite  que  quatre  mois  après. 
De  retour  à Florence,  il  se  trouva 
porté,  par  le  crédit  qu’il  avait  acquis 
auprès  du  cardinal,  à une  familiarité 
intime  dans  toute  la  famille  du  grand- 
duc.  Il  était  de  tous  les  voyages  de  la 
cour,  de  toutes  les  villégiaturé , de 
toutes  les  fêtes;  il  en  était  l’amc  par 
l’cnjoûmcnt  de  sa  conversation,  par 
ses  compositions  faciles , par  cette 
veine  inépuisable  qui  produisait  atout 
propos  des  comédies , des  scènes  im- 
provisées, des  foliesd’autant  plus  pro- 
pres à égayer  une  cour  polie  quelles 
ne  blessaient  jamais  la  décence.  Ce- 
pendant il  était  pauvre , marié , chargé 
de  famille  ; et  comme  il  ne  savait 
point  demander,  personne  ne  s’occu- 
pait de  sa  fortune.  Une  place  de  juge 
dans  la  juridiction  archiépiscopale  de 
Florence , fut  la  première  fonction 
qu’il  eut  à remplir.  Le  grand-duc 
Costnc  1 1 1 l’admit  ensuite  dans  le 
conseil  des  deux  cents;  c’était  de  ce 
conseil  que  l’on  tirait  les  magistrats , 
mais  c’était  un  litre  gratuit  et  qui  ne 
donnait  que  des  espérances.  Le  grand- 
duc  Gaston  le  nomma  membre  de  la 
magistrature  des  huit  (degli  otto  di  , 
b alia  ) ou  du  tribunal  criminel,  qui 
était  compose  de  huit  juges.  Quelques 
années  après,  il  le  plaça  dans  celle 
des  neuf  [de'  n ove  ) , chargée  de  main- 
tenir et  de  défendre  les  juridictions, 
les  intérêts,  les  droits  de  tonte  espèce, 
les  terres  et  les  revenus  du  domaine 
de  Florence.  Cette  charge,  qu’il  rem- 
plissait avec  beaucoup  de  zèle  et  d’in- 
tégrité, fut  le  seul  moyen  d’existence 
de  sa  famille.  'Il  éleva  et  p.irvint  à 
plarer  ses  fils;  il  n’eut  pour  ses  Clics 
d’autre  ressource  que  des  couveuts; 
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mais  il  eut  le  cliagrin  de  survivre  à 
sa  femme  cl  à tous  ses  enfants.  Il  vit 
aussi  disparaître  dans  sa  vieillesse 
cette  famille  de  Médicis , qui  avait 
beaucoup  perdu  de  sa  grandeur,  mais 
à laquelle  étaient  attachés  de  si  grands 
souvenirs.  A la  mort  de  Gaston , le 
sceptre  de  la  Toscane  passa,  en  1737, 
dans  la  inaisou  de  Lorraine.  Fagiuoli 
opposa , à toutes  scs  pertes  . le  cou- 
rage, le  calme  et  la  résignatiou  d’un 
sage.  Il  mourut  le  12  juillet  1742, 
âgé  de  quatre-vingt-trois  ans,  après 
un  seul  jour  de  maladie.  Il  jouit,  jus- 
qu’à la  fin  , de  toutes  les  facultés  de 
sou  esprit,  et,  peu  de  jours  avant  sa 
mort,  il  écrivit  contre  les  vapeurs  noi- 
res ouïes  affections  hypocondriaques, 
un  Capitolo  qui  est  imprimé  dans  le 
dernier  volume  de  ses  œuvres.  Scs 
poésies  burlesques  avaient  paru  en 
1729  sous  ce  titre  : Rime  Piacevoli 
di  Giamballisla  Fagiuoli  , parle 
prima  e seconda,  Florence,  2 vol. 
in-S".  On  en  lit  aussitôt  une  contre- 
façon , intitulée  : Fagiuolaja,  ovvero 
Rime  facela  , etc.  , sous  la  date 
d’Amsterdam,  1729,  eu  trois  Livres 
et  en  deux  seuls  tonies,  in- 12.  Elles 
reparurent  à Lucques,  i^55ct  1754, 
6 vol.  in-8°.;  et  l’on  y ajouta  après  sa 
mort,  ibid.,  1745,  un  7e.  vol.  Elles 
sont  presque  toutes  dans  le  genre 
burlesque.  La  décence  qui  y règne 
‘ les  distingue  de  toutes  les  autres  du 
meme  genre  ; mais  malgré  le  succès 
dont  elles  jouirent  de  son  vivant  et 
les  éloges  qu’un  en  a faits,  elles  n’ont 
ni  l’originalité,  ni  la  verve  de  celles 
de  Bcrui  et  de  son  école.  On  en  peut 
dire  autant  doses  comédies,  qu’il  fit 
imprimer  à Florence,  eu  7 vol.  in- 1 2, 
de  1734 -à  1706.  Lu  censeur  qui  les 
approuva  dit  avec  justice  que , 11011- 
seiilement  il  n’y  a rien  trouvé  qui 
puisse  en  empêcher  l'impression  , 
mais  qu’il  les 'regarde  comme  utiles, 


FAG 

et  que,  dans  leur  style  facétieux  et 
burlesque,  elles  sont  une  satire  con- 
tinuelle du  vice;  mais  le  style  bur- 
lesque et  facétieux  peut  n’être  pas  un 
stvle  comique,  et  ce  n’est  pas' dans  le 
style  seul  que  consiste  la  bonne  co- 
médie. Fagiuoli  a de  plus  laissé  un 
volume  de  mélanges  eu  prose  ( Flo- 
rence, 1707),  qui  sont  moins  esti- 
més que  ses  vers.  G — é. 

FAG1US  (Paul),  savant  théolo- 
gien protestant,  naquit,  en  i5o4,  à 
Savernc , village  du  Paktinat.  Son 
110111  de  famille  était  Bûcher,  que,  sui- 
vant la  coutume  de  sou  siècle,  il  tra- 
duisit par  Fagius,  du  mot  latin  fagus 
(hêtre).  Après  avoir  fait  scs  premières 
études  sous  la  direction  de  son  père, 
qui  tenait  une  petite  école  à Saverne, 
il  se  rendit  à Heidelberg,  et  de  là  à 
Strasbourg,  où  il  apprit  l’hébreu  du  cé- 
lèbre Wolfgang  Capiton.  Il  s’établit 
à Isny,  en  Souabe,  se  maria  et  ouvrit 
une  école  pour  l’enseignement  des 
langues  anciennes.  Cet  établissement 
eut  si  peu  de  succès  , qu’il  se  déter- 
mina à revenir  à Strasbourg  après  la 
retraite  de  Capiton.  Il  succéda  à cet 
habile  professeur  dans  la  chaire  d’hé- 
breu , et  développa  uue  connaissance 
si  parfaite  de  cette  langue  dès  ses  pre- 
mières leçons,  qu’il  acquit  en  peu  du 
temps  uncassez  grande  réputation.  Il 
retourna  à Isny,  vers  iHôj,  pour  y 
remplir  les  fonctions  de  ministre  du  S. 
Evangile.  Le  traitement  qu’on  lui  accor- 
da en  cette  qualité  11’était  pas  suffisant 
pour  le  faire  subsister  avec  sa  famille-,  et 
il  était  sur  le  point  de  demander  sa  re- 
traite, lorsqu’un  magistrat,  nommé 
Pierre  Bufller,lui  offrit  de  faireles  fonds 
pour  l'établissement  d’une  imprime- 
rie , s’il  voulait  en  prendre  la  direc- 
tion. Fagius  accepta  avec  reconnais- 
sance, lit  venir  d’Italie  le  célèbre 
rabbin  Elias  Levila,  et  commença  à 
imprimer  des  ouvrages  qui,  eu  ac- 
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croissant  sa  réputation , contribuaient 
à c'tcndre  eu  Allemagne  le  goût  des 
langues  orientales.  Fagius  revint  à 
Strasbourg,  vers  la  fin  de  l’année 
1 5^1 , pour  les  affairés  de  sa  commu- 
nion ; il  visita  ensuite  Marbourg , 
Heidelberg;  et,  à la  sollicitation  de 
Th.  Cranmcr,  archevêque  de  Cantor- 
bery,  il  passa  eu  Angleterre  avec  Mar- 
tin Bucer,  au  mois  d’avril  i54y.  Les 
deux  ministres,  apres  s’être  reposés 
quelque  temps  de  leurs  fatigues,  fu- 
rent envoyés  à Cambridge  pour  y pro- 
fesser la  théologie.  Fagius  fut  à peine 
arrivé  dans  cette, ville,  qu’il  tomba 
malade,  et  mourut  le  12  novembre 
i54g,  à l’âge  de  quaranta-cinq  ans. 
Son  corps  fut  déterré  huit  ans  apres , 
et  brûlé  publiquement  par  ordre  de  la 
reine  Marie  : sa  mémoire  fut  réhabi- 
litée sous  le  règne  suivant.  Fagius  a 
composé  plusieurs  ouvrages  de  gram- 
maire et  de  critique  , et  en  a traduit 
quelques  autres  de  l’hébreu.  On  se 
contentera  de  citer  les  principaux.  I. 
Melaphrasis  et  enarralio  perpétua 
epistolæ  D.  Pauli  ad  Romanos , 
Strasbourg,  i536,  in-fol.  II.  Pirsko- 
avol,  s eu  sententiœvelerumsapien- 
lum  hebræorum  quas  apophteg- 
mata  Patrum  nominant  , lsny, 

1 54 1 , in-4°.  ; très-rare.  111.  Expo- 
sitio  litteralis  in  IF  priora  capita 
geneseos  ,cui  accessit  texlûs  hebraïci 
et  paraphraseos  chaldàicœ  collalio, 
ibid.,  1 54  < . in-4".,  réimprimée  dans 
les  Critici  sacri.  IV.  Precationes 
hebra'icæ , ex  libello  hebraico  ex- 
cerptœ  cui  nomen:  Liber Jidei,  ibid., 

1542,  in-8".  V.  Tobias  hebraicus 
in  latinum  translatas , ibid.,  1 5 42 , 
iu-4".  VI.  Ben  Syrae  sententiæ  mo- 
rales cum  succincto  commentario, 
ibid.,  1542,  in-4°.  VII.  Isagoge  in 
linguam  hebraicam  , Coflhtance  , 
i545,  in-4".  VIII.  Brèves  annota- 
tiones  in  T argum , seu  paraphrasis 
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chaldaïca  Onkeli  in  Pentateuchum , 
lsny  , 1 54fi,  in-fol. , réimprimé  dans 
les  Critici  sacri.  IX.  Opusculum  he- 
braïeum  Tliisbites  inscriptum  ab 
Eliii  Levitii  elaboratum lalinitate 
donalum , lsny,  1 54  1 , in-4".;  uou- 
vellc  édition  , Bâle  , i55^  , in-4".  X. 
Translationum  prtreipuarum  Fete- 
ris  Testamenti  inter  se  variantium 
collalio,  réimprimé  dans  les  Critici 
sacri.  On  peut  consulter , pour  plus 
de  détails,  la  Bibliotheca  Firor.  il- 
lust. , de  Boissard;  le  petit  Traité  De 
eximiis  Suevorum  in  orientalem  lit- 
teraturam  meritis , §.  Fil,  inséré 
dans  les  Amœnitales  de  Scbclhorn  , 
tom.  XIII , et  surtout  l’ouvrage  inti- 
tulé : De  vitd,  obitu,  combuslione  et 
restitutione  Martini  Buceri  et  Pauli 
Fagii , Strasbourg  , 1 562 , in-8°. 

W— s. 

FAGIUS  ( Jean-Nicolas  ).  Foy. 
Fad. 

FAGNAN  (Marie-Antoinette, 
dame  ) née  à Paris , dans  le  1 8e.  siè- 
cle , semble  avoir  cultivé  les  lettres 
plus  par  délassement  que  par  le  désir 
de  la  réputation.  L’obscurité  dont  elle 
s’est  constamment  environnée  , a 
rendu  infructueuses  toutes  les  recher- 
ches qu’on  a faites  sur  sa  personne  , 
et  on  ignore  même  l’époque  de  sa 
mort,  que  quelques  biographes  pla- 
cent vers  l’année  1770.  Les  ouvrages 
connus  de  Mmt.  Fagnan  sont  : \.  Mi- 
net bleu  et  Louvelte  ; cette  féerie , 
écrite  d’un  style  agréable,  fut  d’abord 
imprimée  dans  le  Mercure  de  France. 
L’abbé  de  la  Porte  l’inséra  ensuite 
dans  la  Bibliothèque  des  fées  et  des 
genies,  iqOS;  elle  a été  réimprimée 
dans  le  Cabinet  des  fées,  t.  XXXV, 
et  encore  dans  les  Contes  merveilleux, 
181 4 j 4 V°L  in*  ta.  Le  but  de  ce  pe- 
tit conte  est  de  prouver  qu’avec  un 
bon  coeur  on  ng  peut  jamais  être  véri- 
tablement laide.  Le  choix  d’un  pareil 
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sujet,  pour  son  début,  laisse  croire  que 
M"'.  Fagnan  n’était  pas  bien  pourvue 
des  charmes  de  la  figure.  II.  Kanor, 
conte  traduit  du  sauvage , Amsterdam 
( Paris  1,  1750,  in- ta.  III.  Le  miroir 
îles,  princesses  orientales , Paris  , 
I755,in-ta.  Les  idées  de  ces  deux 
contes  sont  communes,  la  marche  en 
est  embarrassée;  aussi  n’eurent  - i's 
pas  le  même  succès  que  le  premier. 
IV.  Histoire  et  aventures  de  milord 
Pet , La  Haye  (Pqris)  1755  in- 12; 
plaisanterie  de  mauvais  ton  , sans  en 
être  plus  piquante,  et  qui  eut  peu  de 
succès.  W — s. 

PAGNANI  (Jean-Marc),  noble 
Milanais,  né  sur  la  fin  de  l’année  1 5a4> 
cultiva  les  bcllcs-loltres  et  la  poésie 
avec  quelque  succès.  Cependant  il  ré- 
sista long-temps  aux  sollicitations  de 
scs  amis  qui  l’engageaient  à publier 
quelques-unes  de  ses  productions.  Il 
était  âgé  de  quatre-vingts  ans  lorsqu’il 
consentit  enfin  à laisser  imprimer  un 
de  scs  ouvrages , sans  doute  celui  qu’il 
regardait  comme  le  meilleur,  et  ou  ne 
l'accusera  pas  de  s’être  pressé  de  faire 
un  choix;  c’est  unpoëtnc  latin  intitulé: 
De  bello  ariano.  L’auteur  y décrit  la 
guerre  que,  suivant  une  tradition  po- 
pufairc , S.  Ambroise  eut  à soutenir 
contre  les  ariens  de  son  diocèse.  Ce 
poème , très  rare  en  France , est 
cité  avec  éloge  par  Argelali  et  Tira- 
boschi.  Jean  - Marc  Fagnani  mourut 
au  commencement  de  l’année  1609: 
son  oraison  funèbre  fut  prononcée 
par  Pozzobonclli.  Aquilino  Coppini 
parle  de  quelques  autres  poésies  du 
même  auteur,  qui  n’ont  point  été 
imprimées.  — Raphaël  Fagnani  , pa- 
rent du  précédent , mort  en  1627,  a 
laissé  l 'Histoire  des  plus  illustres  fa- 
milles de  Milan , 8 vol.  in  - folio  , 
manuscrit  conservé  dans  la  biblio- 
thèque des  avocats  d%  ccttc  ville. 

• W— s. 


FAG 

FAGNANI  (Prosper),  canoniste’ 
long -temps  renommé  , fut  pendant 
quinze  ans  à Rome  le  secrétaire  de 
diverses  congrégations.  Ou  le  con- 
sultait comme  tm  oracle  ; il  entreprit  , 
par  l’ordre  d’Alexandre  V II , un  long 
Commentaire  latin  sur  les  Décréta- 
les , publié  à Rome,  eu  1661 , 5 vol. 
in-folio,  et  réimprimé  à Venise  en 
1G97.  La  première  édition,  qu’il  avait 
soignée  lui -même,  est  la  plus  esti- 
mée : la  table  de  cet  ouvrage  passe 
pour  un  chef-d’œuvre.  Fagnani  fut 
aveugle  pendant  vingt-huit  ans,  et  ne 
travailla  qu’avec  le*  secouA  d’autrui. 
Il  comprit  dans  son  ouvrage  ce  que 
les  anciens  avaient  dit  de  meilleur, 
ainsi  que  le  Droit  nouveau  que  les 
Constitutions  des  papes  avaient  intro- 
duit. Il  mourut  en  1678,  à l’âge  de 
quatre-vingts  ans.  B — 1. 

FAGNANO  (Le  comte  Jui.Es- 
dc  Charles  de),  marquis  de  Toschi  et 
dcSt-Onorio,  né  à Sinigaglia  en  1690, 
et  mort  vers  l’an  1 760 , est  un  des 
géomètres  distingués  que  l’Italie  a 

firodoiis.  Nous  n'avons  pu  recueillir 
e moindre  détail  sur  sa  vie.  On  sait 
seulement  que,  vers  l’an  1719,  il 
donna , dans  les  journaux  italiens  et 
dans  les  actes  de  Leipzig  , plusieurs 
Mémoires  sur  des  problèmes  de  géo- 
métrie et  d'analyse  transcendante.  Il 
a réuni  ces  pièces  à plusieurs  autres  , 
qui  n’avaient  point  encore  vu  le  jour, 
et  a publié  le  tout  sous  ce  titre  : Pro- 
duzioni  matematiche,  Pise,  iqüo, 
1 vol.  in-4  '.  Le  premier  volume  con- 
tient une  Théorie  générale,  très  dé- 
taillée et  peut-être  trop  longue,  des 
Proportions  géométriques  ; le  second 
offre  d’abord  un  Traité  des  Diverses 
propriétés  des  Triangles  rectilignes , 
et  cnsndç  plusieurs  pièces  relatives 
aux  propriétés  et  à quelques  usages 
de  la  courbe  appelée  Lemniscate.  Ce 
second  volume  est  intéressant  par  les 
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résultats  curieux  et  remarquables  que 
l’on  y trouve.  Il  parait  que  la  Lem- 
niscatc  c'tait  la  courbe  favorite  de 
Fagnano  : il  l’a  retournée  dans  tous 
les  sens,  et  en  a même  fait  graver  la 
figure  sur  le  frontispice  de  son  livre. 
—Fagnano  cul  un  fils  (Jean-François 
de  Fagnano  de  Tosclii),  qui  fut 
archidiacre  de  Siuigaglia,  et  qui  ai- 
mait aussi  beaucoup  les  mathéma- 
tiques;  les  journaux  de  Leipzig,  par- 
ticulièrement ceux  des  années  1774» 
1775  et  1776,  contiennent  divers 
Mémoires  de  lui  sur  la  géométrie  et 
l’analyse.  fl — t. 

FAGNIER.  V.  ViAtxNEs. 

FAGON  ( Gui-Crescent  ),  naquit 
le  n mai  i638,  dans  le  jardin  des 
plantes  de  Paris,  dont  Gui  de  la  Brosse, 
son  oncle, était  fondateur  et  intendant. 
Les  premiers  objets  qui  s’offrirent  à 
ses  yeux  furent  des  plantes,  dit  Fon- 
tcnelle;  les  premiers  mots  qu’il  bé- 
gaya furent  des  noms  de  plantes;  la 
langue  de  la  botanique  fut  sa  langue 
maternelle.  Après  la  mort  de  son  père, 
commissaire  des  guerres , qui  perdit 
la  vie  sous  les  murs  de  Barcelone,  eu 
t64g  , le  jeune  Fagon  , placé  au  col- 
lege de  Slc.-Burbc  , y fit  d’excellentes 
études.  La  médecine  devint  ensuite 
l’objet  spécial  de  ses  travaux.  La  plu- 
part des  thèses  qu’il  soutint  présentent 
un  vif  intérêt.  Dans  l’une , il  examine 
s’il  existe  réellement  une  génération 
spontanée  des  animaux  et  des  végé- 
taux; dans  l’autre  , il  préconise  la 
diète  dactc'e  comme  le  meilleur  moyen 
thérapeutique  du  rhumatisme  et  de  la 
goutte  ; mais  il  se  distingua  surtout  en 
défendant,  avec  une  rare  sagacité,  la 
circulation  du  sang  , qui  n’était  encore 
regardée  que  comme  une  hypothèse 
ingénieuse.  Sa  dissertation  : An  à san- 
guine impulsutn  cor  salit  ( ifjfij)  ? 
fut  présidée  par  Nicolas  Bonvarlct.  A 
peine  reçu  docteur,  Fagon  obtint  la 
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chaire  de  botanique  et  celle  de  chimie 
au  jardin  des  plantes.  Ce  jardin,  dont 
la  sui  intendance  était  confiée  au  pre- 
mier médecin  du  roi , avait  été  singu- 
lièrement négligé  par  Cousinotct  Vau- 
tier. L’archiâtre  Vallotsc  montra  auslfi 
zélé  que  ses  prédécesseurs  avaient  été 
insouciants.  Il  fut  puissamment  se- 
condé par  Fagon,  qui  fil  des  excur- 
sions botaniques  en  Auvergne , eil 
Languedoc,  en  Provence,  sur  les  Ai- 
es, les  Pyrénées,  les  Cévennes elles 
ords  de  la  mer,  où  il  recueillit  une 
abondante  moisson.  Le  Catalogue  pu- 
blié en  1 665  , sous  le  titre  de  ffortus 
regius  , est  précédé  d’un  petit  poème 
qui  ne  manque  pas  d’élégance.  Fagon 
devint,  en  1680  , premier  médecin 
de  madame  la  dauphine , puis  de  la 
reine,  enfin  de  Louis  XIV  en  1695. 
lievêtu  de  ces  dignités , il  fut  nommé 
en  1699,  membre  honoraire  de  l’aca- 
démie des  sciences.  On  voit  à regret 
qu’il  11’enrichit  point  les  mémoires  de 
cette  compagnie  célèbre;  et  la  ré(Ki- 
bliquc  littéraire  ne  possède  pas  de  lui 
un  seul  ouvrage;  car  ce  nom  ne  peut 
être  donné  à une  mince  brochure  in- 
titulée : Les  admirables  qualités  du. 
Quinquina , confirmées  par  plusieurs 
expériences , avec  la  manière  de 
s‘en  servir  dans  toutes  les  fièvres  , 
pour  toute  sorte  d’âge,  Paris,  1703, 
in- 1 *A  , ni  à diverses  thèses  sur  l’effi- 
cacité de  l’eau  panée , sur  l’utilité  du 
café  pour  les  gens  de  lettres , sur  les 
inconvénients  du  tabac,  etc.;  thèses 
que  peuvent  réclamer  les  candidats 
qui  les  ont  défendues.  On  se  trompe- 
rait cependant  si  l’on  jugeait  que  la 
carrière  de  Fagon  fut  stérile.  Tous  les 
moments  dont  scs  emplois  lui  permi- 
rent de  disposer,  il  les  consacra  soit 
à l’exercice  gratuit  de  sa  profession  , 
soit  à des  actes  de  justice  et  de  bienfai- 
sance , qui  ne  peuvent  être  assez 
loués,  pareequ’ils  sont  excessivement 
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rares.  Fagon,  transporté  à la  cour, 
ctonna  , scaudalisa , par  des  vertus 
qui  semblent  proscrites  de  ce  séjour 
de  corruption.  Il  diminua  considéra- 
blement les  revenus  de  sa  charge  ; il 
abolit  les  tributs  établis  sur  les  nomi- 
nations aux  chair  es  de  professeur  dans 
les  differentes  universités  , et  sur  les 
intendances  des  eaux  minérales  du 
royaume  ; il  restreignit  autant  que 
cela  lui  fut  possible , et  regretta  de  ne 
pouvoir  anéantir  la  vénalité  des  places. 
11  fit  supprimer  la  chambre  royale  des 
universités  provinciales  , confirma  , 
étendit  même  les  droits  de  la  faculté 
de  médecine  de  Paris,  et  poursuivit 
avec  une  louable  sévérité  les  medi- 
castrcs,  les  empiriques,  les  charla- 
tans , qui,  de  nos  jours,  pratiquent 
impunément  leur  art  homicide , et  dis- 
tribuent sans  crainte  leurs  poisons. 
Un  des  plus  beaux  titres  de  gloire 
pour  Fagon  est , sans  contredit , d’a- 
voir non-seulement  estimé,  admiré, 
n^is  recherché  et  protégé  avec  une 
sorte  de  passion , les  savants  et  les  ar- 
tistes. Ce  fut  par  scs  soins , et  sur  sa 
recommandation,  que  Louis XIV  en- 
voya Plumier  en  Amérique,  Feuillée 
au  Pérou,  Lippi  en  Egypte,  Tourne- 
fort  en  Asie.  Fagon  donna  surtout  à 
ce  dernier  les  témoignages  les  plus 
éclatants  d’une  haute  considération  : 
il  l’appela  d’Aix  à Paris , et  lui  pro- 
cura la  chaire  de  botanique  au  jardin 
du  roi.  Le  célèbre  naturaliste  proven- 
çal témoigna  dignement  sa  reconnais- 
sance à son  Mécène,  en  lui  consacrant 
sous  le  nom  de  Fagonia,  tin  genre  de 
plantes  rosacées  ( de  la  famille  des  Ru- 
tacées,  de  Jussieu  et  de  Ventenat), 
dont  la  plupart  des  espèces  sont  origi- 
naires du  Levant.  Fagon  était  d’une 
constitution  très  délicate  , fatigué  par- 
un  asthme  violent,  et  tourmenté  par 
la  pierre , dont  il  fut  opéré  en  1 70a , 
par  l’habile  chirurgien  Mareschal.  11 
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parvint  cependant , à l’aide  d’une  con- 
duite régulière , d’une  sobriété  «ons- 
tante  et  scrupuleuse  , jusqu’à  l’àge  de 
près  de  quatre-vingts  ans  ; il  mourut 
le  1 1 mars  1718.  Son  éloge  est  inséré 
parmi  ceux  des  académiciens,  par 
Foutcnelle,  et  beaucoup  plus  détaillé 
dans  la  Nvtice  des  hommes  les  plus 
célèbres  de  la  Faculté  de  Médecine  , 
par  J.  A.  Hazon.  C. 

FAHLEN  I US  (Eric),  né  en 
Suède,  dans  la  province  de  Veslma- 
nie,  devint,  en  1701,  professeur 
des  langues  orientales  à Pernau , en 
Livonie.  Lorsque  ce  pays  eut  été  oc- 
cupé par  les  Russes,  il  retourna  en 
Suède.  Ou  a de  lui  I.  Disp,  duo 
priora  capita  ex  comment.  R.  Isaaci 
A barbon  élis  in  prophetam  Jonain 
in  linguam  lat.  translata  , 169b.  II. 
Disp,  historiam  Alcorani  et  frau- 
dem  Mahumedis  sistens , 1679,  III. 
De  triplici  Judœorum  libros  sacros 
commentandi  ratione,  eorumdemque 
scriptonim  usu  et  ulilitate  in  scholis 
chrislianorum , 1701.  — Un  autre 
Suédois,  nommé  Jonas  F ahlenius,  fut 
évêque  d’Abo,  où  il  mourut  en  1748, 
laissant  quelques  Dissertations  latines. 

C AU. 

FAHRENHEIT  ^Gabriel  Daniel), 
habile  physicien  et  artiste  ingénieux, 
naquit  à Dantzig  , vers  la  fin  du  1 7“. 
siècle.  Son  père  le  destinait  à suivre  le 
commerce , mais  son  goût  le  portait  à 
l’étude  des  sciences,  et  le  succès  de 
quelques  instruments  qu’il  exécuta 
avec  d’utiles  rectifications  détermina 
son  penchant  pour  la  physique.  11 
voyagea  dans  les  différentes  parties  de 
l’Allemagne  pour  accroître  ses  cou- 
naissances  par  la  fréquentation  des  sa- 
vants; s’établit  ensuite  en  Hollande  où 
il  acquit  l’amitié  des  hommes  les  plus 
distingués  , eutr’autres  de  l’illustre 
’sGravcsaudc , et  mourut  en  1 74odans 
un  âge  peu  avancé.  11  avait  culrcpris 


101 


F A H 

Hncmachinc  pour  le  dessèchement  des 
terreins  sujets  aux  inondations  , et 
avait  obtenu  des  états  de  Hollande  un 
privilège  pour  l’execution.  En  mou- 
rant , il  pria  ’sGravesande  de  termi- 
ner cette  machine  au  profit  de  ses  hé- 
ritiers. ’sGravesande  y fit  des  change- 
ments qu’il  jugeait  propres  à en  ren- 
dre le  jeu  plus  prompt  ; mais , à la 
première  expérience,  elle  se  dérangea 
et  fut'  abandonnée.  Fahrenheit  est 
principalement  connu  par  les  aréomè- 
tres et  les  thermomètres  de  son  inven- 
tion. « L’aréomètre  de  Fahrenheit, 
» dit  M.  Libes  { Diction,  de  physi- 
» que  ),  offre  l’avantage  d’opérer  sur 
» des  volumes  égaux  de  différents 
» fluides,  et  conséquemment  de  faire 
» connaître  le  rapport  exact  qui  existe 
» entre  leurs  pesanteurs  spécifiques. 
» Les  physiciens  anglais,  dit  le  meme 
» auteur,  prêtèrent  au  thermomètre 
» de  Réauinnr  celui  de  Fahrenheit , 
» qui  est  à mercure,  et  qui  a pour  li- 
» mites  de  l’échelle  les  degrés  qui  ré- 
» pondent  l’un  à la  chaleur  de  l’eau 
» bouillante,  l’autre  à la  congélation 
o déterminée  par  le  rauriate  d’ainmo- 
» iliaque.  La  distance  qui  sépare  les 
» deux  limites  est  divisée  en  deux 
» cent  douze  parties  égales;  d’où  il 
» résulte  que  le  trente-deuxième  dc- 
» gré  coïncide  avec  le  zéro  du  ther- 
» momètre  français,  ce  qui  donne 
» cent  quatre-vingts  degrés  depuis  le 
» même  terme  jusqu’à  celui  de  l’eai\ 
» bouillante.  Neuf  degrés  du  thermo- 
» mètre  de  Fahrenheit  en  valent 
» quatre  du  thermomètre  de  Réaumur 
» divisé  en  quatre-vingts  parties  , et 
» cinq  degrés  du  thermomètre  centi- 
» grade.  » On  attribue  à Fahrenheit 
une  Dissertation  sur  les  thermomè- 
tres, 1 724  ; et  on  trouve  de  lui , dans 
les  Transactions  philosophiques  de  la 
même  année,  cinq  Mémoires  sur  le 
degré  de  chaleur  de  divers  liquides 
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en  état  ét ébullition , sur  la  congéla- 
tion de  l'eau  dans  le  vide , sur 
les  gravités  spécifiques  de  différents 
corps,  sur  un  nouveau  baromètre, 
et  sur  an  Aréomètre  de  nouvelle  in- 
vention ; on  les  trouve  aussi , en  la- 
tin , dans  les  Acta  erudilorum.  de 
Leipzig.  W — s. 

FUEL,  ou  FAYEL.  V.  COUCY 
(Raoul  ou  ReNAunde). 

FAI  GIN  ET  ( Joachim  ),  né  à Mont- 
contour  en  Bretagne,  au  mois  d’oc- 
bre  i;jo3,  trésorier  au  bureau  de 
Châlons,  fut,  sinon  l’un  des  créa- 
teurs en  France  de  la  science  de  l’é- 
conomie politique , du  moins  Tun  de 
ceux  qui  en  propagèrent  les  principes, 
et  en  firent  ressortir  les  avantages 
avec  le  plus  de  zèle  et  de  constance. 
Les  différents  ouvrages  qu’il  a publiés, 
intéressants  par  le  sujet , mais  rédigés 
avec  trop  peu  de  méthode  et  de  soin, 
n’eurent  que  peu  de  succès  lors  de 
leur  publication , et  sont  depuis  long- 
temps oubliés.  Ony  trouve  cependant 
des  vues  utiles , et  qui  auraient  pu 
être  mises  en  pratique.  Faignet  a 
fourni  plusieurs  articles  à l’Encyclopé- 
die (entre  autres  l’art.  Dimanche), et 
des  morceaux  de  littérature  aux  Jour- 
naux du  temps.  Ce  citoyen  modeste 
et  laborieux  mourut  vers  1 780,  dans 
un  âge  avancé.  O11  a de  lui  : 1.  L’éco- 
nome politique , projet  pour  enri- 
chir et  perfectionner  l’espèce - hu- 
maine, Paris,  1763,  in- 12.  Quel- 
ques catalogues  en  annoncent  une 
nouvelle  édition,  sous  ce  titre:  L’Ami 
des  pauvres  ou  projet,  etc. , Londres, 
1767,  in- 12.  II.  Mémoires  politi- 
ques sur  les  finances , 1 763 , in- 1 2. 

III.  Entretien  de  nos  troupes  à la 
décharge  de  T Etal,  1769,  in- 12. 

IV.  La  légitimité  de  l’usure  réduite 
à l’intérêt  légal,  1770,  in- 1 2. 

W— s. 

FAIL  (Noël du).  Voy.  Durait., 
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FAILLE  ( Jean- Charles  de  la), 
jesiiite,  né  à Anvers,  eu  1597,  fut 
admis  dans  la  société , à l’âge  dç  1 6 
ans,  et  professa  ensuite  les  mathé- 
matiques , avec  une  grande  réputa- 
tion , à Dole  et  à Louvain.  Il  fut 
nommé  à la  chaire  de  cette  science, 
au  collège  royal  de  Madrid,  lors  de 
sa  fondation  , et,  quelque  tempsaprès, 
fut. appelé  à la  cour,  pour  donner  des 
leçons  à l’infant  don  Juan  d’Autriche. 
I,a  conversation  et  les  manières  du 
savant  religieux  plurent  tellement  au 
jeune  prince,  qu’il  ne  voulut  plus 
s’en  séparer.  Il  accompagna  donc  son 
auguste  élève  dans  ses  voyages  en 
Catalogne,  en  Sicile,  et  à Naples.  Il 
mourut  à Barcelone , Je  4 novembre 
1 65 2.  Don  Juan  lui  fit  faire  de  ma- 
gnifiques obsèques,  et  ordonna  qu’on 
plaçât  sur  son  tombeau  une  épitaphe 
qui  exprimât  ses  regrets  de  l’avoir 
perdu.  On  a de  La  Faille  : I.  Theses 
mechanicœ , Dole,  i (iu5.  IL  Thop- 
remaUi  de  centre  grtwilatis  / >artium 
circuit  et  ellipsis , Anvers,  i63u, 
in-4  ".  « Ce  géofnètrc,  digne  d’éloges, 
dit  Montucla,  y assigne,  à la  vérité, 
d’une  manière  fort  prolixe  et  embar- 
rassée, les  centres  de  gravité  des  dif- 
férentes parties  tant  du  cercle  que  de 
l’ellipse;  il  y fait  surtout  voir  la  liai- 
son qui  existe  entre  cette  détermina- 
tion et  Celle  de  la  quadrature  de  ces 
courbes , ou  leur  rectification , et 
comment . l’une  des  deux  étant  dou- 
née,  l’autre  l’est  aussi  nécessaire- 
ment* » On  doit  remarquer  que  l’ou- 
vrage de  La  Faille  a précédé  celui  de 
Guldin  ( que  l’on  regarde  communé- 
ment comme  l’auteur  de  la  théorie  de 
la  gravitation.  W — s. 

FAILLE  (Gebmain  et  non  pas 
Guillaume  de  la),  historien,  né 
à Custelnaudary,  eu  1616,  prit  ses 
degrés  eu  droit  à l’université  de  Tou- 
louse , et  fut  ensuite  pourvu  de  la 
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charge  d’avocat  du  roi  au  présidial 
de  sa  patrie.  Il  se  défit  de  cet  emploi 
en  1 655,  pour  se  fixer  à Toulouse, 
où  il  venait  d’être  élu  syndic.  Ce  qui 
le  détermina  , fut  l’espoir  de  trouver 
plus  de  moyens  de  suivre  son  goût 
pour  l’étude , dans  uuc  ville  où  les 
lettres  étaient  depuis  long-temps  en 
honneur.  Lorsqu’il  eut  fait  connaître 
son  projet  d’écrire  les  annales  de  Tou- 
louse , il  obtint  l’entrée  de  tous  les 
dépôts , et  ou  s’empressa  de  lui  adres- 
ser de  toutes  parts  les  documents  qui 
pouvaient  lui  être  utiles.  Les  magis- 
trats, après  avoir  lu  son  ouvrage, 
décidèrent  que  l’impression  eu  serait 
faite  aux  frais  même  de  la  ville  ,*  et 
lui  donnèrent  d’autres  marques  de 
leur  satisfaction. Pendantson  troisième 
eapitonlat , La  Faille  engagea  ses  con- 
frères à faire  placer  dans  une  des 
salles  de  l’hôtel  de  ville  les  bustes  en 
marbre  des  trente  plus  illustres  Tou- 
lousains; et  ou  lui  laissa  le  soin  d’en 
surveiller  l’exécution.  Il  fut  nommé 
secrétaire  perpétuel  de  l’académie  des 
Jeux  floraux , en  i6g4,et  il  remplit 
celte  place  avec  distinction,  malgré 
son  grand  âge,  jusqu’à  sa  mort , arri- 
vée le  12  novembre  1711.  Il  était 
alors  dans  sa  96' . année.  O11  a de  lui: 
1.  Les  Annales  de  la  ville  de  Tou- 
louse (de  1271  à )6io  ),  première 
partie,  1687;  21'.  partie,  1701,  2 
vol.  in-fol.  Le  style,  dit  Legendre,  en 
est  vif  et  concis  ; mais  peu  correct. 
On  y trouve  un  grand  nombre  de 
faits  curieux,  La  Faille,  invité  à don- 
ner la  continuation  de  cet  ouvrage  , 
répondit  que  son  amour  pour  la  vé- 
rité ne  lui  permettant  pas  de  la 
trahir,  il  croyait  prudent  de  ne  pas 
aller  plus-  loin.  Durosoy , le  dernier 
annaliste  de  Toulouse , a beaucoup 
profilé  des  recherches  de  sou  prédé- 
cesseur. 11.  Truité  de  la  noblesse 
des  Capilouls , Toulouse,  1667 , 
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1 6-5, 3'.  édition  augmentée,  1707, 
iu-4  .,  La  Faille  entreprit  cet  ou- 
vrage, pour  prévenir  les  atteintes  que 
[es  commissaires  chargés  de  la  recher- 
che des  faux  nobles,  auraient  pu  por- 
ter aux  privilèges  du  capitoBtat.  III. 
Lttlre  sur  Pierre  Goudelin,  im- 
primée à la  tête  des  poésies  de  cet 
auteur , Toulouse  , 1678,  in-iu:  et 
dqns  le  Recueil  des  poètes  gascons , 
Amsterdam,  1700,  in-8°.  IV.  Des 
Discours  et.  des  Pièces  devers  dans 
le  Recueil  des  Jeux  Floraux.  M. 
Barbier  attribue  à La  Faille  la  Tra- 
duction du  Traité  de  Nicole,  de  la 
Beauté  des  Ouvrages  d’esprit , et 
particulièrement  de  l’Epigramme , 
imprimée  avec  le  Recueil  des  plus 
beaux  endroits  de  Martial , trad. 
par  Pierre  Costar , jfoulouse , 1 68y , 
a vol.  in- 12.  W — s. 

FAILLE  ( Clément  de  la  ),  na- 
turaliste, né  à la  ltorhelle,  dans  le 
18e.  siècle,  étudia  d’abord  le  droit, 
et  se  fit  recevoir  avocat  au  parlement 
de  Toulouse.  Il  fut  ensuite  nommé 
controleur  des  guerres,  et  profita  des 
loi'irs  que  lui  donnait  celte  place  , 
afin  de  se  livrer  à son  goût  pour  les 
sciences  naturelles  et  les  expe'ricnces 
d’agriculture.  Il  était  en  correspon- 
dance avec  Dezallier  d’Argenville  , 
Alléon  Dulac  et  d’autres  savants.  La 
société  d’agricuiture  de  la  Rochelle  l’a- 
vait élu  son  secrétaire  perpétuel,  et  il 
était  membre  de  celles  de  Rennes , 
Lyon , Tours , berne , et  de  l’académie 
d’Augsbourg.  Il  avait  composé  plu- 
sieurs ouvrages  dont  la  publication 
lui  aurait  assuré  une  place  distin- 
guée *j)armi  les  naturalistes  français; 
mais  la  modicité  de  sa  fortune  ne  lui 
permit  pas  de  faire  les  frais  des  gra- 
vures dont  ils  devaient  être  ornés,  et 
il  ne  put  trouver  aucun  libraire  qui 
voulût  s’en  charger,  à une  époque  où 
le  goût  de  l’histoire  naturelle  était  cn- 
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corc  très  peu  répandu  en  France.  On 
ignore  l’époque  précise  de  la  mort  de 
ce  savant  modeste  ; mais,  d’après  les 
probabilités,  011  croit  pouvoir  la  placer 
vers  1770.  On  a de  lui  : I.  Conchy- 
liographie , ou  Traité  général  des 
coquillages  de  mer  , de  terre  et 
d’eau  douce  du  pays  et  A unis,  in- 
4°. , fig. , manuscrit.  O11  en  a extrait 
la  Dissersation  sur  la  pholade  ou 
Bail,  imprimée  dans  le  tome  III  des 
Mémoires  de  l’académie  de  la  Ro- 
chelle; et  une  autre  Dissertation  sur 
les  dijférentes  espèces  d'huilres  des 
côtes  de  la  Rochelle,  imprimée  par 
extrait  dans  le  Mercure  de  France , 
septembre,  1751,  et  dans  les  Mé- 
langes d’histoire  naturelle  d’Alléon 
Dulac.  IL  Mémoire  sur  les  pierres 
figurées  du  pays  d’ /i unis , avec  la 
description  d’un  alphabet  lapidifi- 
que , pour  servir  à l’histoire  natu- 
relle de  cette  province  , in-4". , fig. , 
manuscrit.  On  trouve  un  extrait  de 
cet  ouvrage  dans  le  Mercure , octo- 
bre , 1754  , et  dans  les  Mélanges 
d’Alléon  Dulac.  III.  Mémoire  sur  les 
pétrifications  des  environs  de  la  Ro- 
chelle , imprimé  dans  Y Oryciologie 
d’Argenville.  IV.  Mémoire  sur  les 
moyens  de  multiplier  aisément  les 
fumiers  dans  le  pays  d’ Aunis , la 
Rochelle,  1762,  in- 1 3 ; réimprimé 
dans  le  Journal  Economique , dé- 
cembre, même  année;  V.  Essai, sur 
l’histoire  naturelle  de  la  taupe,  et 
sur  les  différents-moyens  qu’on  peut 
employer  pour  la  détruire , la  Ro- 
chelle, 1768,  in-ia,  fig.;  nouvelle 
édition,  1 769  , in-8".  : ouvrage  es- 
estimé  , traduit  en  allemand  par  I.  P. 
E,  avec  des  augmentations,  Francfort, 
1778,  in-8".,  fig.  W — s. 

FAIM  ( M“".  Diamante),  née 
Medaglia , poète  italienne  du  18e. 
siècle,  vit  le  jour  au  village  de  Sa- 
vallo  , en  la  vallée  de  Sabbio  dans  le 
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Brcscian , chez  son  ouclc  , qui  en  était 
cure',  et  avec  lequel  sou  père  et  sa 
mère  étaient  venus  jouir  des  agré- 
ments de  la  campagne.  Elle  y resta 
ses  premières  années , pendant  les- 
quels elle  commença  à faire  remar- 
quer les  grâces  et  la  vivacité  de  son 
esprit.  Son  père , qui  exerçait  la  pro- 
fession de  médecin  dans  la  petite 
ville  de  Castrezato , vint  enfin  pren- 
dre sa  fille  au  sortir  de  l’enfance,  et 
l’emmena  chez  lui,  où  il  lui  enseigna 
lui-même  les  cléments  de  la  langue 
latine  , qu'ensuite  elle  cultiva  avec 
succès.  Sans  avoir  d’autres  maîtres 
que  la  lecture  des  auteurs  classiques 
pour  apprendre  l’art  des  vers , elle 
parvint  â composer,  à quinze  ans, 
des  sonnets  qui  firent  l’admiration  des 
connaisseurs.  Lorsque  bientôt  après 
ellese  rend  it  à Brescia,  où  sa  réputation 
l’avait  précédée , elle  y fut  accueillie 
comme  une  merveille  par  tous  ceuxqui 
aimaient  les  muses  ; et  dès-lors  elle  fit 
de  la  poésie  sa  principale  occupation. 
Ses  vers,  à cet  âge  où  la  nature  com- 
méuce  à disposer  la  jeunesse  à l’a- 
mour, n’exprimaient  guère  que  les 
tendres  sentiments  de  son  cœur  ; mais 
quand  clic  fut  mariée  , reti.ée  à Salo, 
où  habitait  son  mari,  ses  chants  ces- 
sèrent d’être  amoureux , malgré  ce 
que  cette  ville , située  sur  les  bords 
enchanteurs  du  lac  de  Garde,  a de 
romantique.  M1"*'.  Faïni  composait  de* 
sonnets , des  stances , des  madrigaux 
saus  amour,  pour  des  noces , pour  des 
réceptions  de  docteurs,  même  pourdes 
vêtures  religieuses  ; mais  ce  genre  fa- 
dement louangeur,  dont  tant  de  beaux 
esprits  italiens  faisaient  leurs  délices, 
finit  par  l’ennujer  à tel  point  qu’elle 
jura  d’y  renoncer,  en  consignant  sa 
résolution  dansun  nouveau  sonnet. Les 
éditeurs  de  recueils  pôétiqucs  vin- 
rent alors  mettre  sa  lyre  à contribu- 
tion. Il  n’arrivait  pas  un  étranger  qui , 
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visitant  les  bords  charmants  du  lacr , 
ne  voulût  la  voir  et  tenir  d’elle  quel- 
qu’une de  ses  nouvelles  productions 
poétiques.  Elle  fut  agrégée  aux  aca- 
démies des  Unanimi  de  Salo , des 
Ordili  de  Padoue,  des  Agiati  de  lto- 
veredo,  et  des  Arcadi  de  Rome.  Ses 
compositions  en  prose  n’étaient  pas 
moins  faciles  et  moins  élégantes  que 
ses  vers  : un  Recueil  imprimé  de 
plusieurs  de  scs  lettres  familières  , 
et  surtout  une  savante  Dissertation  sur 
les  études  qui  conviennent  aux  dames, 
eu  sont  la  preuve.  Ce  tjui  paraîtra 
singulier  , est  qu’elle  y cherche  à dé- 
tourner les  femmes  de  la  poésie , vou- 
lant qu’elles  s’occupent  plutôt  de  la 
géométrie  et  des  mathématiques , aux- 
quelles elle-même  s’était  adonnée  sous 
la  direction  du  tomtc  J.  - B.  Soar- 
di.  Elle  écrivait  aussi  en  latin  et  même 
en  français  avec  une  rare  pureté.  Elle 
possédait  assez  bien  la  science  as- 
tronomique , les  opinions  philosophi- 
ques modernes,  et  même  les  matières 
théologiques , pour  en  pouvoir  parler 
avec  ceux  qui  eu  étaient  le  mieux 
instruits.  Vers  la  fin  de  sa  vie  elle 
ne  lisait  presque  plus  que  les  livres 
saints.  Elle  mourut  à Salo,  le  i3 
juin  1770.  Ses  amis,  J.-M.  Fontana 
et  Mathias  Butturini , firent  sur  sa 
mort  des  Elégies  dans  lesquelles  ils 
lui  donnèrent  de  justes  louanges.  An- 
toine Brognoli , patricien  brescian  , 
qui  a écrit  et  publié  son  Eloge  à Brescia 
en  1785,  d’après  sa  "Vie  imprimée  à 
Salo,  le  termine  en  appliquant  à ces 
hommages  funéraires  le  mot  d’Ho- 
race : Petimus  damusque  vicissim. 
Les  Œuvres  de  M™1'.  Faïni  avaient 
été  imprimées  avec  sa  Vie,  par  Jo- 
seph Bontara.  - G — w. 

FA1RFAX  ( Edouard),  poète  an- 
glais , fils  de  sir  Thomas  Fairfax  de 
Denton , dans  le  comté  d’York , vivait 
à la  fin  du  16e.  siècle  et  au  commen- 
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cernent  du  17*.  Tandis  que  ses  frères 
signalaient  leur  valeur  dans  les  com- 
bats , sa  modestie  et  son  goût  pour 
l’étude  cl  pour  la  vie  paisible  le  rctiu- 
fent  dans  son  pays  natal , où  il  s’oc- 
cupa de  la  composition  de  divers  ou- 
vrages en  prose  et  en  vers.  Celui  qui 
fonda  sa  réputation , est  le  Gode- 
froi  de  Bouillon,  traduction  de  la 
Jérusalem  délivrée.  Cette  traduc- 
tion , où  l’auteur  s’est  attaché  à ren- 
dre l’original  vers  pour  vers  ( ce  qu’il 
a fait  avec  une  exactitude  et  une  fa- 
cilité qu’on  rencontre  rarement  réu- 
nies), obtint  un  grand  succès  dans 
le  temps , et  a été  long-temps  fort 
estimée , malgré  la  coupe  en  oc- 
taves , contraire  au  génie  et  aux  ha- 
bitudes de  la  poésie  anglaise.  Le  roi 
Jacques  mettait  cette  traduction  au- 
dessus  de  tous  les  autres  ouvrages  de 
poésie  anglaise;  et  Charles  1er. , dans 
sa  prison , y trouvait  une  distraction 
au  sentiment  de  ses  malheurs.  La  pre- 
mière édition  du  Godefroy  parut  en 
1600.  Les  autres  ouvrages  de  Fair- 
fax  que  l’on  cite,  sont  des  Eglogues 
ingénieuses,  dont  une  seule  a été  im- 
primée ( M".  Cooper’s  Muse's  li- 
brary , 1757);  une  Histoire  (en  vers) 
d'Edouard  , surnommé  le  Prince 
noir  ; un  livre  intitulé  : la  Démono- 
logie , où  il  parle  de  la  sorcellerie , 
telle  quelle  était  en  usage  dans  sa  fa- 
mille ; des  Lettres  à Jean  Dorrell , 
prêtre  catholique  , enfermé  dans  le 
château  d’York  , touchant  la  supré- 
matie et  l’infaillibilité  du  pape  , l’ido- 
lâtrie , etc.  Rien  de  tout  cela  n’a  été 
imprimé.  Il  montre  dans  ses  ouvrages 
de  théologie  un  esprit  de  paix  et  de 
modération,  et  dans  ceux  de  poésie 
un  respect  pour  la  morale,  qui  firent 
dire  , à l’occasion  de  ses  églogues  : 

Pagina  non  minus  est  quam  tihi  vila  proba. 

Waller  le  reconnaissait  pour  son  maî- 
tre dans  l’art  des  vers  ; et  Drydcn , en 
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le  comparant  à Spcnser,  qui  paraît 
lui  avoir  servi  de  modèle,  donne  la 
préférence  à Fairfax  , sous  le  rapport 
de  l’harmonie.  Il  mourut,  à ce  que 
l’on  croit , vers  1 63-2.  Ce  qui  pourrait 
cependant  faire  douter  de  l’exactitude 
de  cette  date , c’est  que  la  seconde  édi- 
tion de  son  Godefroi  de  Bouillon , 
qui  parut  eu  1624,  n’a  pas  été  faite 
par  lui.  L’aîné  de  ses  fils,  Guillaume 
Fairfax  , a traduit  du  grec  en  anglais , 
les  Fies  des  anciens  philosophes , 
par  Diogène  Laerce.  S — d. 

FAIRFAX  (Thomas,  lord),  qui 
joua  en  Angleterre  un  grand  rôle  du- 
rant les  guerres  civiles  du  règne  de 
Charles  l'\,  et  finit  par  être  général 
des  troupes  du  parlement , était  le 
fils  aîné  de  Ferdinand  lord  Fairfax , 
et  de  Marie , fille  d’Edmond  Sheffield , 
comte  de  Mulgrave.  Il  naquit  à Dcn- 
ton , dans  la  paroisse  d’Otley  en  York- 
sbire,  au  mois  de  janvier  161 1.  Il 
perfectionna  son  éducation  au  collège 
de  Saint  Jean  à Cambridge,  dont  il 
devint  le  bienfaiteur  sur  la  fin  de 
scs  jours,  et  manifesta  constamment 
de  l’amour  pour  le  savoir,  quoique 
ses  connaissances  ne  fussent  pas  très 
profondes,  excepté  daus  l’histoire  et 
les  antiquités  de  son  pays.  Doué  d’un 
caractère  martial , il  alla  servir  eu 
Hollande  , comme  volontaire  , sous 
Horace  lord  Vcre  , afin  d’apprendre 
le  métijf  des  armes.  De  retour  en  An- 
gleterre, il  épousa  la  fille  de  ce  géné- 
ral , et  se  retira  dans  la  maison  pater- 
nelle : ce  fut  dans  cette  retraite  qu’il, 
conçut  pour  la  cour  une  aversion  ex- 
trême ; sentiment  qui  prit  naissance 
en  lui , soit  par  les  suggestions  de  sa 
femme,  presbytérienne  zélée , soit  par 
l’exemple  et  les  exhortations  de  son 
propre  père,  qui  devint  un  des  fac- 
tieux les  plus  actifs  et  les  plus  ardents 
contre  la  cause  du  roi.  Aussi  dès  le  pre- 
mier moment  où  ce  prince  essaya  de 
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lever  à York  , pour  la  garde  de  sa  per- 
sonne , un  corps  que  les  habitants  de 
la  province  supposèrent  être  le  noyau 
d’une  armée  , soupçon  qui  fut  vérifie 
par  Pévéuement,  le  parti  auquel  te- 
nait Fairfax  le  chargea  de  présenter 
une  pétition  à Charles,  pour  le  sup- 
plier d’écoutor  la  voix  de  son  parle- 
ment , et  de  ne  pas  continuer  à lever 
des  troupes.  Comme  le  roi  cherchait 
à éviter  cette  pétition , if  le  suivit  avec 
une  telle  persévérance,  qu’il  finit  par 
la  lui  présenter  eu  pleine  campagne, 
sur  le  pommeau  de  la  selle  de  son 
cheval , en  présence  de  cent  mille  per- 
sonnes. Peu  de  temps  après,  quand 
la  guerre  civile  éclata , le  père  de  Fair- 
fax reçirt  du  parlement  uue  commis- 
sion de  général  en  chef  dans  le  Nord  , 
et  lui  une  de  général  de  cavalerie.  Ils 
se  distinguèrent  l’un  et  l’autre  dans 
cette  guerre  , par  leur  bravoure  , leur 
intelligence  et  leur  activité , notam- 
ment à la  bataille  de  Marstdon-Moore 
et  à la  prise  d’York.  Thomas  Fairfax 
fut  deux  fois  blessé  très  grièvement, 
et  courut  souvent  risque  de  la  vie. 
Ses  exploits  lui  valurent  les  applau- 
dissements de  sou  parti, et  en  iG45, 
lorsque  le  parlement  jugea  à propos 
de  donner  une  nouvelle  forme  à l’ar- 
mée , et  d’ôter  le  commandement  en 
chef  au  comte  d’Essex , cette  assem- 
blée , qui  savait  que  Fairfax  était  un 
presbytérien  zélé , l’élut  unanj^iemcnt 
pour  lui  succéder.  On  lui  adjoignit 
Cromwell  avec  le  titre  de  lieutenant- 
# général  ; tuais  celui-ci  n’arccpta  le  gra- 
de inférieur  que  dans  l’inteulion  d’être 
réellement  le  maître.  Dès  que  Fair- 
iàx,  qui  était  dans  le  nord  de  l’An- 
gleterre, eut  connaissance  des  ordres 
du  parlement,  il  vola  à Londres,  fut 
présenté  à la  chambre  des  communes , 
le  19  février,  par  quatre  membres," 
et  complimenté  par  l'orateur  qui  lui 
remit  sa  commission.  Il  eut  le  pouvoir 


de  nommer  tons  les  généraux  sous 
ses  ordres,  et  alla  , au  mois  d'avril  , 
à Windsor,  où  il  s’occupa  d’organiser 
la  nouvelle  armée  que  le  parlement 
venait  de  voter.  « Mais,  comme  l’olr» 
» serve  Rapin-Thoyras,  ce  fut  Crom- 
» wcll  qui , sous  le  nom  de  Fairfax, 
» agissait  constamment  ; car  il  avait 
» pris  sur  lui  un  si  grand  empire  , 
» qu’il  lui  faisait  faire  tout  ce  qu’il 
» voulait.  Il  avait  ru  l’adresse  de  lui 
» persuader  qu’il  n’avait  en  vue  que 
» le  bien  de  la  religion  et  de  la  patrie , 
» et  par-là  il  l’avait  disposé  à rece- 
» voir  ses  conseils,  et  à avoir  une  en- 
» tière  confiance  en  lui.  » Nommé 
gouverneur  de  Hull , et  envoyé  par 
le  parlement.au  secours  de  Taunton 
dans  le  Somcrset-Shii  e,  que  les  roya- 
listes assiégeaient  vivement,  Fairfax 
y reçut  contrc-ordic,  et  fut  char- 
gé de  joindre  Cromwell,  pour  veiller 
sur  les  mouvements  du  roi , qui  ve- 
nait de  quitter  Oxford.  Après  di- 
vers mouvements,  les  deux  armées 
se  rencontrèrent,  et,  le  14  juin, 
se  livra  la  bataille  de  N.fkeby  dans 
le  Northampton  - Shirc  : elle  fut  dé- 
cisive. Le  rot,  obligé  de  fuir,  se 
retira  dans  le  pays  de  GaJIcs.  Fairfax  , 
victorieux,  mit  le  16  le  siège  devant 
Leksester , qui  se  rendit  le  18.  Le  10 
juillet  il  défit  lord  Guring,  qui  avait 
été  obligé  .d'abandonner  le  siège  de 
Taunton  pour  venir  à sa  rencontre; 
le  u?  il  emporta  d’assaut  Bridgcwater, 
prit  ensuite  plusieurs  autres  places , 
et,  le  10  septembre , força  Bristol  à 
se  rendre.  11  soumit  togt  ce  qui  est  à 
l’ouest  de  Londres,  puis  marcha  dans 
le  sud  ; et  ne  pouvant,  à cause  de  la 
rigueur  de  la  saison  , assiéger  dans 
les  formes  Exeter  , ville  bien  forti- 
fiée , il  en  forma  le  blocus  qui  dura 
jusqu’au  i3  avril  it>4t>.  Dans  cet  in- 
tervalle il  prit  plusieurs  places  , défit 
et  dispersa  différents  corps  de  roya- 
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listes;  Pl  ce  parti  fut  totalement  anéanti 
dans  1rs  provinces  du  sud  et  de  fout  st, 
où  était  sa  plus  grande  force,  et  qui 
lui  offraient  le  seul  refuge  qu’il  pût 
trouver  en  Angleterre.  Après  avoir 
obtenu  ces  succès  , Fairfax  marcha 
à toute  hâte  à Oxford  , où  était  la  gar- 
nison la  plus  considérable  qui  restât 
au  roi.  Ce  prince , craignant  de  se 
trouver  enfermé , en  partit  a la  dé- 
robée et  déguisé , pour  aller  se  jeter 
dans  les  bras  des  Ecossais.  Oxford 
capitula , et  à la  fin  de  septembre 
Charles  F’,  n'avait  plus  en  Angleterre 
ni  armée  ni  place  forte.  Fairfax  arrive 
à Londres  le  12  novembre,  fut  com- 
plimenté et  remercié  de  ses  succès 
par  les  deux  chambres  du  parlement , 
qui  se  transportèrent  chez  lui  à cet 
effet.  Il  eut  à peine  le  tç-mps  de  pren- 
dre du  repos  dans  la  capitale  ; ou  lui 
donna  la  commission  d’escorter  les 
deux  cent  mille  livres  sterling  accor- 
dées par  le  parlement  d’Angleterre  à 
l’armée  d’Ecosse , pour  prix  de  la  per- 
sonne du  roi  qu’elle  avait  consenti  à 
livrer.  Charles  Ier.  fut  remis  aux  com- 
mi-saires  du  parlement  le  5o  janvier 
164O.  Fairfax  , qui  venait  au-devant 
de  ce  prince,  l'ayant  rencontré  au- 
delà  de  Nottingham , descendit  de  che- 
val, lui  baisa  la  main,  et,  après  être 
remonté,  discourut  avec  lui  pendant 
la  route  jusqu’à  Holdcuby,  où  Charles 
lut  mené.  Le  monarque  fut  sans  doute 
satisfait  de  la  conduite  de  Fairfax  ; car 
il  dit  à un  des  commissaires  du  par- 
lement : a Le  général  est  un  homme 
» d’honneur,  et  il  tient  la  parole  qu’il 
» m’a  donnée.  » Mais  les  historiens 
qui  citent  ce  mqj  ajoutent  que  l’on 
n’en  a pas  connu  la  signification. 
Fairfax  fut  reçu  à Cambridge  avre 
les  plus  grands  honneurs  , et  créé 
maître  - ès  - art».  Déjà  le  parlement, 
apfès  de  longs  débats,  l’avait  nommé 
général  de  l’armée  que  l’on  conserve- 
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rail  : car  il  était  question  d’en  licen- 
cier la  plus  grande  partie,  et  d’en- 
voyer le  reste  en  Irlande.  Tous  les 
militaires  se  montrèrent  peu  favora- 
blement disposés  pour  de  tels  des- 
seins , qui  les  menaçaient  de  leur  faire 
perdre  les  avantages  que  le  métier  des 
armes  leur  avait  procurés.  Ce  fut  alors 
que  Cromwell , qui  avait  laissé  Fair- 
fàx  jouir , au  moins  en  apparence , 
des  honneurs  du  eoinmandeincnt  su- 
prême , de  concert  avec  I reton,  son 
gendre,  nou  moins  artificieux,  mais 
meilleur  orateur  et  plus  habile  écri- 
vain que  lui , résolut  de  tirer  parti  de 
cette  disposition  de  l’armée -pour  la  * 
porter  à la  révolte  contre  le  parle- 
ment. En  conséquence,  ils  répandi- 
rent le  bruit  parmi  les  soldats  , que 
le  parlement  ayant  le  roi  en  son  pou- 
voir , était  dans  l’intention  die  les  li- 
cencier , de  les  frustrer  des  arrérages 
qui  leur  étaient  dns,  et  de  les  envoyer 
eu  Irlande  pour  y être  exterminés  par 
les  habitants  de  cette  île.  L’armée,  en- 
flammée par  ces  discours  , nomma 
dans  son  sein , par  la  suggestion  d’Irc- 
ton  , un  comité  chargé  de  consulter 
sur  son  bien-être,  d’assister  aux  con- 
seils de  guerre,  et  d’aviser  à la  paix 
et  à la  sécurité  du  royaume.  Fairfax 
vit  avec  peine  que  ces  agitateurs , ainsi 
qu’on  les  appelait,  usurpaient  le  pou- 
voir qu’il  devait  exercer  sur  l’armée; 
il  reconnut  qu’ils  étaient  les  précur- 
seurs de  l’anarchie  , et  que  leur  des- 
sein , comme  il  l’observe  dans  ses  Mé- 
moires, était,  au  milieu  de  la  confu- 
sion géuérale,  d’élever  leur  fortune 
sur  la  ruine  publique.  Il  se  décida, 
en  conséquence,  à résigner  sa  com- 
mission ; mais  les  chefs  de  la  fiction 
des  indépendants  lui  persuadèrent  de 
la  garder.  Il  coopéra  donc  à toutes  les 
démarches  de  l’armée  qui  eurent 
pour  but  de  détruire  le  pouvoir  du 
parlement  : en  vain  les  deux  cham- 
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bres  lui  firent  dire  de  laisser  ses  des  insurrections,  et  prit  Colchcstcr 
troupes  à une  distance  de  quinze  où  s’élah  ni  réfugiés  les  restes  du  parti 
milles  au  moins  de  Londres  ; il  entra  royaliste  ( Voj  . Capel  ).  A la  fin  de 
dans  cette  ville  en  triomphe  avec  l’o-  l’année , il  revint  à Londres  pour  te- 
rateur  et  les  soixante  membres  des  nir  en  respect  la  ville  et  le  parlement, 
communes  qui , trahissant  les  privilé-  et  prit  son  quartier-général  au  palais 
ges  du  parlement,  s’étaient  retirés  dans  de  Whilehall.  Ses  démarches  hâtèrent 
son  camp,  et  il  les  remit  en  place,  la  marche  des  procédures  contre  le 
11  fut  récompensé  de  ce  service  par  roi;  il  dit  lui-même  qu’il  éprouvait  une 
les  remcrcîments  des  deux  chambres  , sorte  d’engourdissement  moral  qui  al- 
et  par  la  charge  de  gouverneur  de  la  lait  jusqu’à  la  stupidité,  et  qui  l’empê- 
Tour.  Bientôt  il  apprit  que  le  roi  avait  chait  de  réfléchir  sur  ses  actions.  Ce- 
élé enlevé  avec  violence  de  Holdcnby  : pendant , quoique  placé  en  tête  de  la 

indigné  de  cette  mesure  qu’il  ignorait,  liste  des  juges  du  roi , il  refusa  de  sié-  , 
il  alla  trouver  ce  prince  près  de  Cam-  ger , probablement  à la  persuasion  de 
bridgeuse  conduisit  avec  lui  de  la  ma-  sa  femme  qui  montra,  lorsdu  procès 
nière  la  plus  respectueuse,  et  lui  fit  de  ce  prince  infortuné,  une  intrépidité 
suivre  tous  les  mouvements  de  l’ar-  et  une  hardiesse  que  l’on  ue  peut  assez 
mée,  afin  que  le  parlement  ne  s’em-  admirer  ( Voy.  Chartes  1 ).  Fairfax 
parât  pas  de  sa  personne , car  il  avait  fit  même  tous  ses  efforts  pour  empê- 
reçu  l’dfdre  de  le  remettre  à ceux  que  cher  l’exécution  de  la  fatale  sentence, 
les  deux  chambres  lui  désigneraient,  et  chercha  à persuader  à son  régiment 
Mais  son  crédit  sur  les  troupes  dimi-  d’arracher  le  roi  à ses  meurtriers, 
nuait de  jour  eu  jour;  il  n'avait  ni  une  « Cromwell  et  I reton  , dit  Hume,  in- 
volonté  assez  ferme,  ni  un  caractère  formés  de  scs  intentions,  travaillèrent 
assez  décidé  pour  supposer  à ce  qu’il  à lui  persuader  que  le  Seigneur  avait 
n’avait  pas  le  pouvoir  d’empêcher;  et  rejeté  le  roi,  et  l'engagèrent  à prier  le 
quoiqu’il  ne  souhaitât  aucune  des  cho-  Ciel  de  le  diriger  dans  cette  occasion 
ses  que  faisait  Cromwell,  il  contribua  importante;  mais  ils  lui  cachèrent 
à les  faire  toutes  réussir.  Ce  fut  sans  ^qu’ils  eussent  signé  l’ordre  de  l’cxé- 
doule  par  suite  de  cette  faiblesse  in-  cution.  Harrisson  fut  la  personue  dé- 
conccvablc  qu’il  concourut  au  mani-  signée  pour  joindre  ses  prières  à celles 
feste  de  l’armée  du  mois  de  janvier  de  l’imprudent  général,  et  les  fit  durer 
i647't64B,  qui  adhérait  au  vote  jusqu’au  moment  où  arriva  la  nouvelle 
des  communes  portant  que  l’on  ne  que  le  coup  fatal  était  frappé.  Alors  il 
présenterait  plus  ni  adresses  ni  incs-  se  leva,  et  soutint  à Fairfax  que  cet 
sages  au  roi , et  qui  ajoutait  qu’elle  événement  était  une  réponse  miracu- 
obéirait  au  parlement  dans  tout  ce  leiisecuvoyécparlcCielà leursdévotcs 
qui  serait  désormais  nécessaire  pour  su ppl  cations.  Peu  de  jours  après  le 
l’administration  et  la  sûreté  du  royau-  supplice  du  monarque,  Fairfax  fut 
me  et  du  parlement , sans  le  roi  et  nommé  membre  du  conseil , mais  il 
contre  lui.  Fairfax  perdit  son  père  refusa  de  signer  la  foi  mule  de  serment 
à celte  époque,  lui  succéda  dans  scs  par  laquelle  on  approuvait  tout  ce  qui 
titres  et  emplois,  et  n'en  resta  pas  avait  été  fait  relativement  au  roi  et  à la 
moins  le  docile  instrument  de  l’am-  rovauté.  A la  findcmars.onlui  donna 
bition  de  Cromwell.  Il  déploya  la  le  titre  de  général  des  troupes  en  An* 
plus  grande  activité  pour  appaiscr  gleterre  et  en  Irlande , mais  il  n’en  eut 
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pas  plus  de  pouvoir  re'cl.  Il  marcha 
contre  les  niveleurs  qui,  devenus 
nombreux,  commençaient  à se  rendre 
inquiétants,  et  se  seraient  bientôt  fait 
craindre  ; il  les  mit  en  déroute  com- 
plète à Burfurd,  dans  l’Osfordshire. 
Après  avoir  été  reçu  docteur  en  droit 
à Oxford,  il  courut  apaiserdes  trou- 
bles dans  le  Hampshire  , réunit  l’ar- 
mée à Guilford,  r exhorta  à l’obéis- 
sance, et  revint  à Londres  où  le  con- 
seil de  la  cité  lui  fit  don  d’un  bassin  et 
d’une  aiguière  en  or.  Lorsqu’en  juin 
i65o  les  Ecossais  se  déclarèrent  pour 
Charles  II , le  conseil  d’c'tat  d’Angle- 
terre résolut , pour  prévenir  une  in- 
vasion , d’envoyer  une  armée  en 
Ecosse.  Fairfax  consulté  sur  le  plan, 
parut  l’approuver j mais  ensuite  les 
conseils  de  sa  femme  et  des  ministres 
presbytériens  ltli  firent  répondre  qu’il 
ne  pensait  pas  que  le  parlement  d’An- 
gleterre eût  un  juste  motif  pour  faire 
envahir  l’Ecosse  par  son  armée , et  il 
résigna  sa  commission , pour  ne  pas 
s’engager  dans  celte  expédition  , con- 
traire à scs  principes  religieux.  Le' 
commandement  suprêmede  l’armée  fut 
donné  à Cromwell,  qui  vil  avec  plaisir 
l’éloignement  d’un  hommedont  la  pré- 
sence, bien  loind’êtrcencorc  nécessaire 
à scs  projets  ambitieux,  formait  au  con- 
traire un  obstacle  à leur  entier  accom- 
plissement. Pour  dédommager  en 
quelque  sorti?  Fairfax,  le  parlement 
lui  accorda  un  revenu  annuel  de  cinq 
mille  liv.  sterling.  Débarrassé  de  tout 
emploi  public, Fairfax  vécut  tranquil- 
lement dans  sa  terre  de  Nunapplcton, 
dans  l’Yorkshirc.  Ses  vœux , scs 
prières  demandaient  constamment  au 
ciel  le  rétablissement  de  la  famille 
royale , et  il  était  fermement  déter- 
_ miné  à saisir  la  première  occasion  de 
pouvoir  y contribuer,  ce  qui  le  faisait 
regarder  d’un  œil  jaloux  par  le  Protec- 
teur. Dès  que  le  général  Monk  l’iu- 
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vita  à se  joindre  h lui  contre  l'armée 
de  Lambert,  il  n’hésita  pas  un  mo- 
ment, et  se  montra,  le  3 décembre 
1659,  à la  tête  d’un  corps  d’habitants 
de  la  province;  telle  était  l’influence 
de  sÿu  nom  et  de  sa  réputation , 
qu’une  brigade  irlandaise  de  douze 
cents  hommes  quitta  aussitôt  les  dra- 
peaux de  Lambert  pour  se  joindre  à 
lui.  Le  résultat  de  cette  affaire  fut  la 
dispersion  de  cette  armée;  ce  qui  faci- 
lita la  marche  de  Monk  en  Angleterre. 
Fairfax  se  rendit  ensuite  maître 
d’York,  et  reparut  sur  la  scène  pu- 
blique. Lç  parlement,  auquel  on  avait 
donné  le  nom  de  rump  , ayant  repris 
ses  fonctions , le  nomma  conseiller 
d’état;  et,  après  la  dissolution  de 
cette  assemblée,  le  comté  d’Yoïk  l’é- 
lut député  au  parlement  réparateur.  Il 
fut  à la  tète  du  comité  chargé  par  la 
chayibrc  des  communes  d’aller  trouver 
Charles  Uà  La  Haye,  pour  le  prier  de 
se  rendre  au  vœu  de  son  parleront  en 
venant  reprendre  au  plutôt  l’exerrice 
de  scs  fonctions  royales.  Quand  il  se 
présenta  devant  ce  prince,  tous  les 
yeux  se  fixèrent  sur  lui , tant  on  était 
curieux  de  voir  l'homme  qui  avait  si 
long -temps  commandé  les  troupes 
parlementaires,  ün  rapporte  que , 
dan--  une  audience  particulière,  il  ob- 
tint de  Charles  le  pardon  de  sa  con- 
duite passée;  en  effet,  scs  efforts  sin- 
cères pour  hâtc^la  restauration  méri- 
taient que  ce  monarque  oubliât  cequ’il 
avait  lait  auparavant.  Après  la  disso- 
lution du  parlement  réparateur,  Fair- 
fax retourna  dans  sa  terre  où  il  passa 
le  reste  de  scs  jours  dans  la  retraite. 
Tourmenté  par  la  goutte  et  par  la 
pierre,  il  supporta  les  douleurs  de  ces 
deux  maladies  cruelles  avec  un  cou- 
rage et  une  patience  exemplaires.  Ces 
maux  étaient  le  résultat  des  blessures 
qu’il  avait  reçues  et  des  fatigues  qu’il 
avait  endurées  à la  guerre.  Fixé  sur 
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son  fauteuil  par  la  goutte , il  ressem- 
blait à un  vieux  romain:  son  air  tnàlc, 
qui  imposait  le  respect , eut  même 
produit  une  sortcdc  terreur,  si  la  dou- 
ceuret  la  moicstie  extrême  de  sa  figure 
n’eussent  tempère'  l’effet  du  premier 
coup-d’ceil.  Il  consacrait  presque  tout 
sou  temps  aux  devoirs  de  la  religion  , 
ou  à la  lecture  de  bous  livres,  dans  la 
plupart  des  langues  modernes.  Il  mou- 
rut le  ia  février  1671  , d’ûne  fièvre 
qui  l’enleva  en  peu  de  jours.  Il  eut 
deux  filles,  Marie,  l’aînée,  avait  épousé 
le  duc  de  Buckingham , dont  c-llc  ne 
put  fixer  le  cœur  inconstant;  elle 
roouruten  I7«4(  Poy. Buckingham). 
Un  graud  nombre  de  lettres , de  re- 
montrances, et  d’autres  papiers  signés 
du  nom  de  Fairfax  se  trouvent  dans 
la  Collection  de  Rusliworth , et  dans 
d’autres  recueils  publiés  quand  il 
était  génc'ial.  Il  désavoue  la  plupart 
de  cesjiières  dans  scs  Mémoires  pu- 
bliés en  1699,  en  un  vol.  in-8".  par 
Brian  Fairfaxspu  parent.  Cetouvragc 
ne  fait  pas  beaucoup  d’honneur  à scs 
principes,  à son  style,  ni  à son  exac- 
titude; il  est  vrai  qu’il  ne  destinait 
pas  ces  Mémoires  à voir  le  jour;  il  ne 
les  avait  composés  que  pour  l’usage  de 
sa  làmille.  Fairfax  était  d’une  belle 
taille;  il  avait  l’air  sombre  et  mélan- 
colique; il  bégayait  un  peu,  aussi 
était-il  mauvais  orateur.  Il  parlait  peu 
dans  les  conseils;  vais  quand  une 
chose  lui  paraissait  juste  et  raisonna- 
ble , rien  ne  pouvait  le  faire  changer, 
et  souvent  il  donnait  des  ordresenlic- 
rcincnt  opposés  à l’avis  de  sou  con- 
seil. Sa  bravoure  était  Remarquable. 
Dans  les  combats  il  avait  l’air  si  trans- 
porté , si  agité  et  même  si  furieux,  que 
personne  n’osait  lui  parler;  et  cepen- 
dant il  était  naturellement  doux  et 
bon  , et  avait  le  maintien  humble  et 
réservé.  Sou  désintéressement  était  à 
toute  épreuve.  Son  malheur  fut  de  s’ê- 


tre laissé  duper  par  Cromwell,  et  d’a- 
voir été  l’instrument  et  l’agent  de  cet 
hypocrite  ambitieux.  Si  l’audace  et  les 
succès  qui.fireut  la  grandeur  de  ce  der- 
nier n’eussent  pas  éclipsé  les  exploits 
de  Fairfax,  ou  l’eût  regardé  comme 
le  plus  habile  des  généraux  du  parle- 
ment, et  comme  un  des  plus  grands  hé- 
ros de  la  révolution,  si  songénieétroit , 
q ni  n’était  propre  qu’à  la  guerre,  11e  l’eût 
pas  empêché  de  briller  comme  homme 
d’état.  On  a déjà  dit  qu’il  aimait  les 
lettres.  Il  prévint,  pendant  la  guerre, 
le  pillage  de  plusieurs  bibliothèques  à 
York  et  à Oxford;  il  fit  don  à la  biblio- 
thèque bodleïenne  dedifférents  manus- 
crits. Il  contribua  à la  publication  de 
la  Polyglotte , et  de  plusieurs  autres 
grands  ouvrages  , et  encouragea 
Dodsvvorth  qui  s’occupait  de  l’élude 
des  tintiqiiités  de  l’Angleterre  ( Poy. 
DoD'WunTii).  Lord  Oxford  a placé 
Fairfax  dans  son  Catalogue  des  au- 
teurs royaux  et  nobles,  non  seule- 
ment comme  historien , mais  aussi 
comme  poète.  O11  conservait  de  lui,  en 
manuscrit,  dans  la  Collection  de  TI10- 
resby  , des  Traductions  des  Psau- 
mes et  d’autres  parties  de  l’Ecriture, 
un  poëine  sur  la  Solitude,  des  Mor- 
ceaux écrits  par  sa  femme  et  par  sa 
fille  Marie,  enfin  un  Traité  sur  la 
brièveté  de  la  vie.  Mais  de  toutes 
les  productions  de  Fairfax  , il  n’en 
est  pas  sans  doute  de  plus  curieuse 
que  les  vers  qu’il  fit  à l’occasion  dit 
cheval  sur  lequel  était  monté  Charles 
Il  le  jour  de  son  couronnement,  che- 
val qu’il  avait  élevé , cl  qu’il  présenta 
à ce  prince.  Combien  Charles , natu- 
rellement gai , et  peu  disposé  à garder 
son  sérieux  dans  les  occasions  qui 
l’exigeaient  le  plus , ne  dût-il  pas  rire 
en  recevant  ce  singulier  hommage  du 
vieux  héros  du'  républicanisme  et  du 
covenant,  si  favorisé  par  la  victoire  î 
On  a aussi  de  Fairfax,  dans  la  btblio- 
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tbèque  de  Dcnion , des  Manuscrits 
dont  Park  a donné  une  liste  dans  sa 
nouvelle  édipon  des  Auteurs  nobles  et 
royaux.  Leduc  de  Buckingham , gen- 
dre de  Fairfax,  lui  a fait  une  épitaphe 
dans  laquelle  il  lui  dounS  les  plus 
grands  c'Ioges ; ils  sont  mérites,  puis- 
que Ciarendou  et  Hume  ont  aussi 
rendu  hommage  à scs  bonnes  qualités 
( Voy  Cromwell  ).  E — s. 

FAIRFAX  (Tiiomas,  lord),  delà 
même  famille  que  le  précédent,  na- 
quit vers  l’an  1G91  ; sa  mère,  fille  et 
unique  héritière  de  lord  Culpepcr , 
avait  apporté  en  mariage  des  biens 
immenses  en  Angleterre  et  en  Virgi- 
nie, dans  la  partie  appelée  Northern- 
Ileck , entre  les  rivières  de  Potowraac 
et  de  Rappahannoc.  Fairfax  fit  d’ex- 
cellentes études  à Oxford , et  un  de 
ses  biographes  anglais  assure  qu’il  a 
été  un  di  s collaborateurs  du  Specta- 
teur; cependant,  des  philologues  qui 
ont  fait  des  notes  sur  cet  excellent  ou- 
vrage, n’ont  pas  pu  distinguer  ce  qui 
était  de  lui.  Il  entra  dans  un  régiment 
de  cavalerie;  mais,  chagrin  de  ce  que 
sa  mère,  restée  veuve,  et  sa  grand- 
mère  avaient  profité  de  son  inexpé- 
rience pour  lut  faire  vendre  le  château 
de  Dcuton  et  les  biens  de  la  maison 
Fairfaj , en  Yorkshire , ce  qu’il  regar- 
dait comme  un  outrage  fait  à ce  sang 
illustre;  et,  jaloux  de  surveiller  par 
lui-même  ses  propriétés  en  Amérique, 
il  quitta  l’Angleterre.  La  douceur  du 
climat  de  la  Virginie  l’engagea  à s’y 
établir.  Après  être  retourné  dans  sa 
patrie  pour  y terminer  quelques  af- 
faires, il  revint  en  Virginie  en  1747, 
et  se  fixa  dans  le  comté  de  Frédéric, 
à l’ouest  des  monts  Apaiachcs.  Il  y 
bâtit  une  maison  qu’il  appela  Green- 
way- Court,  exerça  noblement  l’hos- 
pitalité, encouragea  la  culture  des  ter- 
res , devint  le  père  et  l’ami  de  tous 
ses  voisins,  et  exerça  l’emploi  de  gou- 
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verneur  cf.de  juge  du  comté.  Il  vécut 
tranquille  et  vénéré  , et  durant  les 
dissentions  civiles  qui  déchirèrent 
l’Amérique,  scs  propriétés  furent  éga- 
lement respectées  par  les  Américains 
et  les  Anglais.  Le  Northern  -Heck, 
où  il  s’était  établi , devint  le  pays  le 
mieux  cultivé  et  le  plus  peuplé  de  la 
Virginie  ; digne  récompense  de  la 
résolution  courageuse  de  Fairfax,  de 
renoncer  aux  honneurs  qu’il  aurait 
pu  espérer  en  Angleterre  pour  venir 
répandre  la  vie  dans  des  régions  sau- 
vages. Le  voyageur  Burnaby,  mort 
en  1812  , donne  sur  cet  homme  esti- 
mable des  détails  dans  la  3'.  édition 
de  ses  voyages  , Londres  , 1 798. 
Fairfax  mourut  en  1782,  sans  avoir 
été  marié.  Le  comté  où  est  situé 
Alexandrie,  vis-à-vis  la  cité  de  Wa- 
shington , porte  le  nom  de  Fairfax. 

E— s. 

FA1THORNE  (Guillaume), 
artiste  anglais,  ne  à Londres,  vers 
l’année  1616,  eut  pour  maître  le 
peintre  Peaké,  et  prit  les  armes,  ainsi 
que  lui,  pour  la  défense  de  la  cause 
royale , lors  de  la  guerre  civile  de 
164°.  Il  ful  pris  par  le»  rebelles,  et 
passa  quelque*  temps  dans  la  prison 
d’Adersgate , à Londres , où  il  exerça 
son  talent  dans  la  gravure.  Ayant  re- 
couvré sa.  liberté,  mais  n’ayant  pas 
voulu  prêter  serment  d’obéissance  à 
Cromwell , il  fut  banni  de  l’Angleterre, 
et  vint  étudier  en  France  sous  Cham- 
pagne. Strult,  dans  son  Dictionnaire 
biographique  des  graveurs , prétend 
que  cette  dernière  assertion  est  au 
moins  douteuse.  Quoi  qu’il  en  soit , 
Faithorne  trouva  en  France  un  pro- 
tecteur dans  l’abbé  de  Marollcs  et  un 
guide  dans  Nantcuil , qui  lui  apprit  à 
faire  le  portrait  au  crayon , et  perfec- 
tionna son  talent  pour  la  gravure. 
Vers  t65o,  il  retourna  en  Angleterre, 
se  maria  et  ouvrit  à Londres,  près  de 
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Temple-Bar,  un  magasin  d’estampes, 
qu’il  quitta  en  1680.  Il  gravait  pour 
les  libraires;  pn  cite  principalement 
de  lui  une  sainte  Cène,  le  Christ  en 
prière  dans  le  Jardin  des  Olives , 
la  Flagellation  d’après  Diepcnbcck, 
et  les  Noces  de  Cana  en  Galilée. 
Ces  quatre  planches  furent  gravées 
pour  accompagner  la  Fie  de  Jésus- 
Christ , de  Taylor.  On  cite  aussi  de 
son  buriu  une  sainte  Famille , d’après 
Vouet , et  le  Christ  au  tombeau , 
d’après  Van  Dyck.  Ou  remarque  que 
les  gravures  qu’il. a exécutées  sur  les 
ouvrages  des  autres  maîtres  sont  bien 
supérieures  à celles  qu’il  a faites  d’après 
scs  propres  dessins,  où  il  négligeait 
trop  le  mérite  de  la  correction.  Le 
genre  où  il  s’est  le  plus  distingué  est 
celui  du  portrait  gravé.  On  a conservé 
un  grand  nombre  des  siens,  qui  sont 
très  estimés.  On  a aussi  de  lui  un 
Traité  sur  l'art  de  la  gravure,  im- 
primé en  1662.ll  mourut  en  1691. — 
Un  de  ses  fils,  Guillaume  Faituorne, 
qu’on  a souvent  confondu  avec  lui, 
se  borna  à la  gravure  des  portraits  en 
taille-douce;  son  incouduitc  l’entraî- 
na dans  la  misère , et  il  mourut  à 
l’âge  d’environ  trente  ans.  X — s. 

FAKHR-EDDAULAH  (Ali),  fils 
de  Rokn  - cddaulah , et  prince  de  la 
dyna'tie  des  Bouides  ( V oy.  Aduad- 
£ddaulah  et  Imad-eddaulah),  reçut 
en  partage  , à la  mort  de  son  père,  le 
gouvernement  de  Ilamadan,l’lrac-Ad- 
jem  et  du  Tabaristan  , mais  il  devait 
foi  et  hommage  à son  frère,  Adhad- 
eddaulab.  Mécontent  de  la  part  que  " 
lui  laissait  son  père,  il  prit  les  armes 
contre  Movaid  - cddaulah  , fut  battu 
en  plusieurs  rencontres , et  alla  cher- 
cher un  asyle  chez  les  princes  Saraa- 
nides.  A la  mort  de  son  frère  Movaid 
cddaulah  , eu  5^3  de  l’hég.,  ( 983  de 
J.-C.  ),  le  célèbre  vézyr  Ismaïl , plus 
connu  sojis  le  nom  de  Sahcb  Ibn  Ab- 
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bad  , fit  sentir  aux  principaux  Dite- 
mites  la  nécessité  de  placer  sur  le 
trône  un  priuce  de  la  maison  de  Bou- 
ïah , et  il  lit  élire  Fakhr  - cddaulah. 
Ce  prince  vivait  alors  ignoré  et  mal- 
heureux ÿh  Khorasan  : ayant  appris 
son  élection  , il  vint  à Hamadan  avec 
la  rapidité  de  l’éclair,  et  prit  posses- 
sion de  la  couronne.  Son  premier  soin 
fut  de  s’attacher  I Miiail , en  le  confir- 
mant dans  la  dignité  de  vézyr  , et  ce 
fut  à la  sagesse  de  ce  ministre  que 
l’état  dutsa  splendeur.Tan!  que  Faklir- 
eddaulah  put  profiter  de  ses  con- 
seils, les  provinces  jouirent  de  la  paix, 
et  le  trésor  public  se  remplit  sans  que 
scs  sujets  fussent  vexés.  Ismail  mou- 
rut en  385  ( 995  ).  Lorsqu’il  sentit 
sa  fin  approcher,  il  tint  à Fakhr- 
eddaulah  ce  discours  : « Prince, 
» tandis  que  les  rênes  de  l’c'tat  ont  été 
» entre  mes  mains,  j’ai  fait  tous  mes 
» efforts  pour  rendre  heureux  le  peu- 
» pic  et  l’armée;  les  provinces  sont 
» florissantes  et  cultivées.  Si  vous  ne 
» changez  ricu  après  ma- mort,  aux 
» règles  que  j’ai  établies,  et  que  vous 
» suiviez  la  route  que  j’ai  tracée,  on 
» vous  attribuera  le  mérite  de  mes 
» institutions;  mais  si  vous  lesdétrui- 
u sez,  les  sujets  diront  que  j’étais  l’au- 
» leur  du  bien  qui  se  faisait.  » Fakhr- 
Eddaulah  sentit  la  sagesse  de  ce  con- 
seil , mais  il  le  suivit  peu  de  temps.  Il 
dissipa  ses  trésors,  viola  les  lois , ren- 
versa l’ordre  public , et  jeta  le  trouble 
dans  son  royaume  : bientôt  il  détruisit 
les  fruits  de  l’administration  d’Ismail. 
Enfin  il  mourut  subitement  d’une  in- 
digestion dans  le  château  de  Tabrek  , 
en  387  ( 997  de  J -C.  ).  11  eut  pour 
successeur  son  fils  Madjad-eddaulah. 

J — N. 

FAKHR-EDDYN,  la  gloire  de  la 
religion.  Sous  cette  dénomination  ho- 
norifique nous  connaissons  plusieurs 
docteurs  musulmans , dont  le  plus  ce- 
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Ic'jre  est  l'imam  Fakhr-cddyn -Razy. 
Son  nom  propre  est  Mohammed , fds 
d’omar;  il  porte  aussi  le  nom  d’Ibu 
Alkhalhvb  [fds  du  prédicateur  ;.  Get 
imam  sortait  d’une  famille  originaire 
duThabaristan,ctil  naquit  a Rci,  ville 
de  Perse,  eh  Ramadhau  , de  l’an  543 
ou  44  ( janvier,  i l\ÿ  ou  i i5o  de 
J.  - C.  ).  Voilà  pourquoi  il  est  souvent 
appelé  Althabaristany  et  Alrazy.  Tant 
que  son  père  vécut,  il  n’eut  point 
d’autre  maître  que  lui.  A sa  mort  il 
quitta  Réi  et  se  rendit  à Seinnan , où 
professait  un  docteur  célèbre,  Kemal 
Alsemnany,  pour  acquérir  par  sa  fré- 
quentation les  nerfcclions  de  Paine.  Au 
bout  d’uu  certain  temps  il  revint  à 
Réi , et  se  rangea  parmi  les  disciples 
de  Medjed  Aldjyly,  élève  du  fameux. 
Algazaly.  Ce  docteur  étant  allé  s’éta- 
blir à Méragah  , Fakhr  - eddyn  l’y 
suivit,  et  étudia  sous  lui  la  théologie 
scholastique  et  la  philosophie.  Apres 
s’être  fortifié  dans  les  sciences  , la 
théologie  , la  philosophie  , la  dialec- 
tique, les  mathématiques  et  même  la 
médecine  , il  se  rendit  successivement 
en  Kharizm  et  en  Transoxaue , eut 
des  disputes  très  vives  avec  les  doc- 
teurs de  ces  contrées , puis  il  revint 
à Réi,  et  quitta  de  nouveau  sa  patrie 
pour  aller  à Gaznin.  Le  sulthan  (tau- 
ride  Chéhab-cddyn , qui  y régnait,  le 
combla  d’honneurs , de  richesses  et 
de  présents.  .Si  nous  devons  même 
en  croire  d’Hcrbelot , il  fonda  un  col- 
lège en  sa  faveur  à Hcrat , où  Faklir- 
eddyu  professa  les  principes  de  la 
secte  chaféite  qu’il  pratiquait  , et 
ses  propres  principes  ; car  il  s’était 
formé  une  doctrine  particulière.  Là , 
comme  dans  les  autres  lieux  où  il 
avait  habité,  Fakbr-Eddyu  se  fit  de 
nombreux  ennemis;  et  ayant  confon- 
du, dans  une  grande  dispute,  un  doc- 
teur fameux  de  la  ville,  ce  docteur 
anima  tellement  le  peuple  contre 
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Fakhr-eddvn,  qu’il  présentait  comme 
un  philosophect  un  impie,  que  celui-ci 
fut  obligé  de  sortir  de  la  ville.  Toute- 
fois il  y rentra  quelque  temps  après, 
et  y mourut  le  lundi  tcr.  de  Chaoual 
(Sot)  de  l’hégire  ( ig  mars  rato  de 
Jésus-Christ  ).  Fakhr-cddyu-Razy  est 
compté  au  nombre  des  plus  habiles 
docteurs  que  l’islamisme  ait  produits, 
mais  non  des  plus  orthodoxes.  Ou 
l’accuse  d’avoir  mêlé  à l’islamisme  les 
sciences  qui  tiennent  à la  philosophie 
spéculative.  Ibn  K h i Ira  n dit  que  ses 
ouvrages  sc  répandirent  dans  les  pro- 
vinces, que  les  hommes  les  recher- 
chèrent et  abandonnèrent  pour  eux 
les  livres  des  anciens.  Toutefois  , 
comme  il  était  tics  éloquent,  sa  répu- 
tation s’étendit  au  loin  ; de  tontes  les 
parties  de  la  Perse , de  la  Mésopo- 
tamie , ou  se  rendait  à scs  cours  ; et 
Khoudemir  nous  apprend  que , lors- 
qu'il sortait , plus  de  six  cents  élèves 
l’accompagnaient , recherchant  avec 
ardeur  scs  moindres  discours.  Ibn 
Khilcan  assure  qu’il  détacha  nu  grand 
nombre  de  chites  ( Voy.  l’article  Au  ) 
de  leur  secte,  et  les  rendit  ortho- 
doxes ou  sunnites.  Malgré  sa  piété,  il 
ne  négligea  point  les  intérêts  de  ce 
monde,  et  acquit  dé  grandes  riches- 
ses : elles  lui  vinrent  de  la  généro- 
sité des  princes,  et  surtout  de  celle 
dcTuach,  roi  du  Kharizm;  mais  il 
en  perdit  une  grande  partie  eu  s’occu- 
pant d’alchimie.  Lorsqu’il  revint  à 
Kéi,  après  son  excursion  en  Tran- 
soxane,  il  y fit  connaissance  d’un  mé- 
decin tics  riche  qui  avait  deux  filles, 
et  vint  à bout  de  marier  scs  deux  fils 
à ces  filles.  Le  médecin  étant  mort , 
les  enfants  de  Fakhr-cddyn  se  trou- 
vèrent possesseurs  d’une  grande  for- 
tune. Fakhr-cddyn  a composé  de 
nombreux  ouvrages  sur  la  theologi* 
scholastique,  les  principes  fondamen- 
taux de  la  jurisprudence  canonique, 
ü 
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la  philosophie  , les  'mathématiques  , 
l’ai  t de  composer  des  talismans , la 
physiognomonie , etc.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : 1.  Ossoul  - eddyn 
( Principes  de  la  religion).  Ce  traite 
célèbre  se  compose  de  cinquante  ques- 
tions avec  leurs  re'ponses,  touchant  la 
philosophie  et  la  théologie.  La  pre- 
mière a pour  objet  l’éternité  du  inonde 
et  l’auteur  la  nie  ; la  dernière  roule 
sur  l’imamat;  la  réponse  établit  que 
le  calife  Abbassidc-Nassir,  qui  ré- 
gnait alors  a Baghdâd , était  le  seul 
chef  et  pontife  légitime  des  Musul- 
mans. II.  Mohsel  elafkar  ( Traité 
de  métaphysique  et  de  théologie 
scholastique  ) , commenté  par  plu- 
sieurs auteurs  ; 111.  Commentaire 
suri’  Alcoran,  en  plusieurs  volumes; 
IV.  Commentaire  sur  l’ouvrage  d’A- 
vicenne , intitulé  : O'ioun  alhikmet 
( Sources  de  ht  philosophie  ) , etc. 
On  trouve  la  liste  des  ouvrages  de 
Fakhr-eddyn  dans  les  ouvrages  sui- 
vants : i".  Bill.  arab.  hispan.  de 
Casiri , tome  1 , page  i6t  ; a*.  \'Ami 
des  biographies  , de  Khondémir  , 
tome  11,  folio  i63  du  manusc.  pers. 
de  la  Bibliothèque  impériale;  et  3 “* 
dans  la  Biographie  d’Ibn-Khilcan. 

J — N. 

FAKHR-F.DDYN  RAZY,  tel  est  le 
nom  que  porte  l’auteur  d’un  ouvrage 
historique  très  précieux , intitulé:  His- 
toire chronologique  des  dynasties , 
qui  se  trouve  parmi  les  manuscrits 
■arabes  de  la  bibliothèque  impériale. 
Cet  ouvrage  se  divise  eu  deux  parties  : 
la  première  a pour  objet  les  principes 
du  gouvernement,  les  qualités  néces- 
saires à un  prince,  les  défauts  dont  il 
doit  être  exempt.  La  deuxième  ren- 
ferme l’histoire"  abrégée  de  différentes 
dynastiesqui  ont  réuni  sous  leur  obéis- 
sance tout  l’empire  fondé  par  les 
arabes,  en  commençant  par  les  pre- 
miers Lbalyfcs.  L’ouvrage  se  termine 
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h la  destruction  du  khalyfat  de  Bagh- 
dàd , par  Holagou , en  658  de  l’hé- 
gire ( ia5y  de  Jésus  - Christ  ).  A 
chaque  dynastie,  Fakhr-eddyn  parle 
d’abord  de  cette  dynastie  en  général  ; 
il  trace  ensuite  le  tableau  du  règne  de 
chaque  khalyfe  en  particulier,  puis , à 
la  lin  de  chaque  règne , il  donne  l’his- 
toire des  vézyrs  du  prince  dont  il 
vient  de  parler,  et  rapporte  les  traits 
les  plus  intéressants  de  leur  vie  et  de 
leur  ministère.  A la  fin  de  sa  préface , 
il  déclare  qu’il  s’est  attaché  à ne  dire 
que  la  pure  vérité , en  renonçant  à 
tout  préjugé  et  à toute  partialité;  en- 
fin, à écrire  d’un  style  simple,  et  qui 
fût  à la  portée  de  tout  l*moudc.  Nous 
avons  traduit  pour  notre  usage  une 
grande  partie  de  celte  histoire , et  nous 
avons  reconnu  que,  quoiqu’elle  soit 
abrégée,  elle  est  néanmoins  très  im- 
portante par  les  faits  qui  y sont  con- 
signés , et  les  réflexions  de  l’auteur  : 
elle  mériterait  de  passer  dans  notre 
langue.  M.  Silvestre  de  Sacy.  en 
a publié  trois  extraits  dans  sa  Chres- 
tomathie  arabe , savoir  : I.  YHis- 
toire  du  khalyfat  de  J/aroun  Er- 
rachid,  suivie  de  celle  des  Barme- 
cides  ; 11.  l 'Histoire  du  khalyfat  de 
Mostassem,  dernier  prince  abbasside; 
III.  le  chapitre  intitulé  : des  Droits 
des  souverains  sur  leurs  sujets.  Ce 
savant  a remarque  avec  raison  que 
Fakhr-eddyn  vivait  vers  la  fin  du  q*. 
siècle  de  i’hégirc , et  au  commence- 
ment du  8'.,  sans  pouvoir  dire  quel 
était  son  nom  propre.  C’est  donc  à tort 
qu’on  a confondu  cet  écrivain  avec  le 
docteur  du  même  nom  dont  l’article 
précède  , et  qui  mourut  un  siècle 
avant  notre  historien.  J— n. 

FAKHR-FDUYN,  plus  connu  sous 
le  nom  de  Facardin,  e'tnyr,  prince 
•des  Druzes,  peuples  qui  habitent  les 
environs  du  mont  Liban , était  maître 
de  Barut,  de  Séide,  etc.  lorsqu’ A- 
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murath  IV  songea  à le  dépouiller 
de  ses  états  et  à détruire  au  sein  de 
ses  provinces  d’Asie  une  puissance  qui 
lui  faisait  ombrage.  Il  fît  marcher  con- 
tre lui  les  pachas  de  Tripoli,  de  Da- 
mas , de  Gau , d’Alep  et  du  Caire. 
Le  vieux  Fakhr-cddyn  les  attendit  à la 
tète  de  vingt-cinq  mille  hommes,  com- 
mandes par  ses  deux  fils.  Ali,  l’aîné 
d’eutr’eux,  attaqua  les  Turks  et  leur 
tua  huit  mille  hommes  ; mais , acca- 
blé ensuite  par  le  nombre,  il  fut  forcé 
de  se  rendre  sous  la  promesse  d’avoir 
la  vie  sauve,  et  n’en  fut  pas  moins 
égorgé.  A la  nouvelle  de  la  défaite  et 
de  la  mort  de  sou  fils  Ali,  Fakhr-eddyn 
perdit  courage  ; il  abandonna  Séide 
et  Barut , et  gagna  les  montagnes  avec 
les  Maronites  et  les  Druzes  qui  lui 
restaient.  Mais  bientôt,  chasséde poste 
en  poste,  de  montagne  en  montagne  , 
il  se  rendit , à condition  qu’il  aurait  la 
faculté  d’aller  trouver  le  sulüiàn  lui- 
même  avec  scs  chariots  et  ses  tré- 
sors , et  qu’il  ne  serait  pas  conduit  en 
triomphe  comme  un  captif.  Arrivé  près 
de  Constantinople,  il  se  fit  précéder 
de  huit  cassettes  pleines  d'or,  pour 
préparer  le  sulthâu  à la  bienveillance. 
Satisfait  de  scs  présents , Amurath  dé- 
guisé vint  trouver  Faklir  eddyn  dans 
ta  tente.  Celui-ci,  feignant  de  ne  le  pas 
reconnaître , se  sei vit  de  toute  son 
adresse  pour  s’insinuer  dans  les  bon- 
nes grâces  du  maître  qui , d’un  mol , 
pouvait  disposer  de  sa  vie.  Il  y réussit 
assez  pourexciter  la  jalousie  des  grands 
de  l’çmpire  et  des  favoris  d’Amurath  : 
ils  accusèrent  Fakhr-eddyn  d’avoir  re- 
noncé à la  religion  mahuinétaue.  A ce 
soupçon,  les  dispositions  du  sulthàn 
sc  changèrent  en  perfidie  et  en  rruau- 
té  : il  se  fit  amener  le  malheureux 
émyr  ; les  discours  les  plus  touchants 
lie  purent  émouvoir  son  juge,  qui  se 
contenta  de  lui  répondre  que  ce  n’é- 
tait pas  aux  citais  à essayer  de  sc  me- 
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sttrer  avec  les  lions,  et  le  sulthàn  don- 
na lesignal  aux  muets,  quiétranglèrent 
le  vieux  Fakhr-eddyn,  âge  de  soixante- 
dix  ans.  Cette  scène  tragique,  qui  mit 
fiu  à sa  puissance  et  à sa  vie,  se  passa 
le  14  mars  i(i55.  S— v. 

FAK11R-ENNISA  (Chohdeb),  fille 
d’Ahmed,  était  originaire  de  la  villede 
Dinaver  en  Perse,  et  native  de  Bagh- 
dâd.  Elle  s’adonna  à l’étude  de  la  juris- 
prudence et  de  la  théologie,  acquit 
une  grande  habileté  dans  ces  sciences , 
et  les  professa  avec  éclat  à Baghdâd. 
Ses  leçons  étaient  fréquentées  par  les 
hommes  les  plus  distingués  de  son 
temps,  et  le  désir  de  l’entendre  fai- 
sait cesser  la  différence  des  rangs.  Ce 
fut  sans  dante  cette  grande  réputatiou 
et  son  savoir  qui  lui  méritèrent  le  nom 
sous  lequel  nous  la  citons,  et  qui  si- 
gnifie la  Gloire  des  Femmes.  Elle 
mourut  à Baghdâd , âgée  de  plus  de 
quatre-vingt-dix  ans,  le  i3de  mohur- 
rem  5-4  (i".  juillet,  1 178  de  Jésus- 
Christ  ).  Nous  ne  connaissons  d’elle 
aucun  ouvrage,  quoique  plusieurs  doc- 
teurs se  soient  honorés  d’avoir  été  au 
nombre  de  ses  disciples.  J — n. 

FA  LU A IRE  (Chsrles -( ironcE 
Fenouillol  de  ) , auteur  dramatique, 
né  à Salins,  le  16  j illct  1777,111 
ses  éludes  a Paris,  au  collégede  f.ouis- 
le-Grand,  avec  un  succès  qui  déter- 
mina sa  vocation  pour  les.  lettres.  Son 
père  le  destinait  à l’étal  ecclésiastique, 
et  il  en  porta  mcine  l'habit  pendant 
quelques  années.  Admisdansla  société 
deTrud.tine,  il  obtint,  parson  crédit, 
un  emploi  dans  les  finances,  qui,  en 
lui  assurant  une  existence  honorable, 
lui  permettait  de  suivre  son  goût  pour 
la  litlératuie.  Son  premier  ouvrage 
fut  I ’flonnete  criminel , pièce  fondée 
sur  un  événement  réel  ( F.  Fabre  ), 
et  qui  obtint  un  grand  succès,  il  11e 
fut  ui  aussi  bien  inspiré,  ni  aussi 
heureux  dans  ses  autres  productions  , 
b- 
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dont  aucune  n’est  restée  au  théâtre, 
excepte  les  Deux  avares.  Falbairc 
acquit,  en  1778,  la  terre  de  Quingey, 
en  Franche-Conué,  et  obtint  la  per- 
mission d’en  prendre  le  nom.  Il  fut 
nommé , en  178a,  inspecteur-général 
des  salines  de  l’est,  et  s’occupa  avec 
succès  d’en  accroître  le  revenu  pour 
l’état.  La  révolution  , en  le  privant  de 
ses  emplois , détruisit  sa  fortune.  11 
se  retira  avec  sa  famille  à Sainte-Me- 
nchould , et  y mourut  le  28  octobre 
1800,  à l’âge  de  soixante  et  treize 
aus.  Les  OEuvres  de  Falbaire  ont 
été  réunies  en  2 volumes  in  -8"., 
Paris , 1 787.  11  y a des  exemplaires 
sur  papier  Un  , ornés  du  portrait  de 
l’auteur  et  de  jolies  gravons.  On  y 
trouve  i°.  l’ Honnête  criminel,  drame 
en  cinq  actes  et  eu  vers.  Uu  passage 
de  la  Poétique  de  Marmoutc!  lui  don- 
na l’idée  de  cette  pièce.  11  ignorait  alors 
que  le  jeune  Fabre,  qui  en  est  le  per- 
sonnage principal,  vivait  encore;  il 
ne  l’apprit  même  que  plusieurs  années 
après  que  son  ouvrage  fut  achevé.  Le 
duc  de  Choiscul , ministre  de  la  ma- 
rine , avait  déjà  fait  expédier  au  mal- 
heureux Fabre  son  congé  des  galères; 
mais  ce  fut  au  zèle  de  Falbaire  .qu’il 
dut  sou  entière  réhabilitation.  Il  y a 
dans  ce  drame  des  situations  atta- 
chantes , des  rôles  bien  tracés  ; mais 
le  style  en  est  faible,  négligé,  quoique 
semé  de  beaux  vers.  Cette  pièce , 
composée  en  1 767 , fut  jouée  pour 
la  première  fois,  en  1778,  sur  le 
théâtre  de  Versailles,  à la  deman- 
de de  la  reine  ; mais  clic  11’a  été  re- 
présentée à Paris  qu’en  1790.  Ou 
en  a fait  un  grand  nombre  d’édi- 
tions ; clic  a été  traduite  en  allemand , 
en  hollandais , et  par  F.lisabclh  Caini- 
ner-Turra , en  italien  ; 20.  le  premier 
Navigateur ( 1),  pastorale  lyrique  en  5 


^1)  Celle  pièce,  compost.1*  d'abord  eu  dcui  »o- 
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actes.  Philidor  avait  composé  la  mu- 
sique de  cette  pièce , destinée  au  théâtre 
italien,  et  demandée  ensuite  à l’auteur 
par  l’administration  de  l’Opéra.  La 
représentation  en  fut  différée  sous 
quelques  prétextes,  et  dans  l’inter- 
valle parut  le  ballet  si  connu  qui  porte 
le  même  titre.  Le  plagiat  était  mani- 
feste, et  Falbairc  s’en  plaignit  amère- 
ment dans  une  dissertation  sur  les 
ballets-pantomimes,  imprimée  à la 
suite  de  la  pièce;  3".  les  Deux  avares , 
comédie  en  deux  actes  et  en  prose, 
mêlée  -d’ariettes.  Quelques  situations 
assez  piquantes , et  surtout  la  musique 
de  Grctry,  ont  fait  le  succès  de  cet 
ouvrage , que  Grimm  juge  trop  sévè- 
rement dans  sa  Correspondance.  Les 
Deux  Avares  ont  été  traduits  en  al- 
lemand, Francfort,  1772,  et  en  sué- 
dois, par  Mandcrstrom  , Stockholm  , 
1778,  in -8“.;  4°.  le  Fabricant  de 
Londres,  en  cinq  actes  et  en  prose. 
Ce  drame,  joué  à Paris,  le  12  jan- 
vier 1771 , fut  mal  accueilli.  Au  cin- 
quième acte,  lorsqu’on  vint  annoncer 
la  banqueroute  du  Fabricant,  un 
plaisant  du  parterre  s’écria:  j'jr  suis 
pour  vingt  sous  ( prix  de  son  billet  ). 
Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  faire 
tomber  la  pièce,  que  l’auteur  retira 
le  lendemain  ; mais  elle  a été  traduite 
en  allemand  par  le  célèbre  Wieland, 
en  italien  par  Elisabeth  Camincr- 
Turra,  et  représentée  avec  un  grand 
succès  sur  les  théâtres  de  Vienne 
et  de  Viccnce  ; 5”.  V Ecole  des  mœurs, 
ou  les  Suites  du  libertinage , drame 
en  cinq  actes  et  en  vers,  joué  en 
1776,  repris  en  1790,  sans  succès; 


tri  «ou*  le  titre  de  Sctnire  et  Mclide , fat  repré- 
leutéc  à Fontainebleau  en  1773.  et,  à celte  epn. 
tjue,  gravée  en  partition.  L\nitenr  y ajouta  depoia 
un  troisième  acte.  r|  la  fil  imprimer  eu  *7—*)  , 
•oui  le  titre  de  Hfétùfa  ou  le  Navigateur.  Iule 
lut  publiée  >0111  le  notn  d'Anseamne  , et  c’est  a 
cet  auteur  qu'elle  est  attribuée  dans  la  Ringr-4- 

ribie  , tutu.  11,  n<i£.  aJ3  , mais  «lie  est  de  KenouiW 
al  de  Falbaire.  D.  1,. 
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traduit  r n allemand , Augsbourg , 
1778,01  en  hollandais,  Amsterdam  , 
même  année  ; 6’.  les  Jamrnabos , 
ou  les  Moines  japonais  , tragédie 
en  cinq  actes,  il  y a de  la  chaleur 
dans  l’épître  dédicaloirc  aux  indues 
de  Henri  IV,  et  on  trouve  dans  les 
notes  des  auecdotcs  curieuses;  mais, 
considc're'e  sous  le  rapport  dramati- 
que, celte  pièce,  dirigée  contre  les 
Jésuites,  est  très  faible;  7°.  de  \’In- 
sensibilité  ; Description  des  salines 
de  Franche  - Comté.  Ces  deux  mor- 
ceaux avaient  déjà  paru  dans  l'En- 
cyclopédie; 8".  des  Poésies;  on 
ne  peut  rien  imaginer  de  plus  médio- 
cre. On  a encore  du  meme  auteur, 
I.  Avis  aux  gens  de  lettres , 1770, 
in-S".,  réimprimé  dans  les  Recueils 
du  temps.  Ce  sont  des  réflexions  sur 
les  mauvais  procédés  de  quelques  li- 
braires envers  les  auteurs;  II.  Mé- 
moire adressé  au  roi  et  à V assem- 
blée nationale  sur  quelques  abus, 
Paris,  1790,  in-8°.  L’auteur  y entre 
dans  de  grands  détails  sur  la  régie  des 
salines  de  l’est  delà  France.  W — s. 

FALCAND  (Hugues),  historien 
du  1 T',  siècle.  On  croit  qu’il  était  né 
en  Normandie,  et  qu'il  avait  été  ame- 
né en  Sicile,  dans  sa  jeunesse , par  ses 
parents;  il  a écrit  eu  latin  l’Histoire 
des  événements  arrivés  en  Sicile  de 
1 i/jü  à 1 1 tiy.  Cet  espace  de  vingt- 
trois  ans  comprend  le  règne,  de  Guil- 
laume Ier.,  surnommé  le  Mauvais, 
et  une  partie  de  celui  de  Guillaume  II, 
c’est-à-dire,  l’une  des  époques  où  ce 
beau  pays  a été  le  plus  agité  par  des 
troubles.  Falcand  avait  clé  le  témoin 
de  tous  les  faits  qu’il  rapporte,  et  l’air 
de  bonne  foi  qu’on  remarque  dans  ses 
récits  lui  a mérité  la  confiance  des 
écrivains  postérieurs.  11  dédia  son  ou- 
vrage à Pierre,  trésorier  de  l’église 
de  Païenne , par  une  épitre  qui  n’est 
pas  datée , mais  que  l’on  croit  n’avoir 
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été  composée  qu’en  1189,  peu  de 
temps  après  la  mort  de  Guillaume  II. 
Ce  fut  Gervais  de  Tournay,  chanoine* 
de  Soissons , qui  publia  le  premier 
l’ Histoire  de  Falcand , sur  un  manus- 
crit de  la  bibliothèque  de  Mathieu 
Longuejouc,  évêque  de  celte  ville, 
Paris,  i55o,  in-4°-  ; elle  fut  insérée 
ensuite , d’après  un  mapuscrit  plus 
correct,  dans  les  Rerum  sicularum 
scriplores , Francfort,  1579,  iu-f0.; 
elle  a été  réimprimée  depuis  dans 
la  Bibliotheca  • sicula  de  Carusio  , 
tom.  Irr.  ; dans  les  Scriptor.  rerum 
italicarum  de  Muralori,  tom.  VIT., 
et  enfiu  dans  le  Thesaur.  antiquilat. 
Siciliæ  de  Burmann  , Ve.  part.  Tho- 
mas Fazclli,  dans  son  Histoire  de 
Sicile  , attribue  l’ouvrage  dont  on 
vient  de  parler  à nu  certain  Guiscard 
ou  Guichard  , fondé  sur  ce  que  son 
nom  se  trouve  en  tctc  d’une  ancienne 
copie  qu’il  a eue  entre  les  mains  ; mais 
ccttc  preuve  ne  parait  pas  suffisante 
pour  dépouiller  Falcand  de  la  pos- 
session où  il  a été  confirmé  par  tous 
les  critiques  italiens,  d’être  regardé 
comme  le  véritable  auteur  d’un  ou- 
vrage si  souvent  réimprimé  sous  son 
nom.  W — s. 

FALCK  (Je au- Pierre),  savant 
de  Suède , qui  étudia  dans  son  pays 
avec  un  succès  distingué  la  physique 
et  l’histoire  naturelle.  La  réputation 
de  ses  talents  et  de  ses  connaissances 
étant  parvenue  en  Russie,  il  fut  ap- 
pelé à Pétersbourg  par  Catherine  1 1 , 
pour  faire  avec  Pallas,  Georgi  et  plu- 
sieurs autres,  des  voyages  dans  l’inté- 
rieur de  la  Russie.  Il  partit , et  se  li- 
vra avec  le  plus  grand  zèle  au  tra- 
vail qui  lui  était  échu  ; mais  une  af- 
fection hypocondriaque  qu’il  avait  eue 
depuis  long-temps  interrompait  sou- 
vent ses  recherches  ; et  ne  pouvant 
parvenir  à s’eu  délivrer,  il  prit  la 
résolution  de  mettre  fin  à ses  jours. 
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Gcorgi  recueillit  ses  manuscrits , et 
les  publia  en  allemand  sous  le  litre 
de  Mémoires  de  J.  V.  Falck  pour 
servir  à la  connaissance  topogra- 
phique de  l'empire  de  Russie , Pé- 
tersbourg,  1 7H4 -86,  5 vol.  in-4°. 
Le  premier  volume  contient  la  des- 
cription topographique  proprement 
dite  du  fleuve  Ural,  du  pays  des  Kir- 
giscs , de  la  Bukliarie  , etc.  ; le  se- 
cond l’histoire  des  minéraux  et  des 
plantes;  le  troisième  l’histoire  des 
animaux  et  des  peuples.  C — au. 

FALCKEMBERG  (Jean  de),  re- 
ligieux dominicain,  ne  au  i40-  siècle 
dans  un  village  de  Pome'ranie,  dont 
il  prit  le  nom,  fut  député  de  son 
ordre  au  concile  de  Constance , et 
s’y  Cl  remarquer  par  le  courage  avec 
lequel  il  prit  la  défense  du  pape  Gré- 
goire XI 1 , même  contre  Dati  son  su- 
périeur. Chargé  de  l’examen  des  pro- 
positions extraites  des  œuvres  de  Jean 
Petit , et  dénoncées  au  coucile  par  le 
célèbre Gcrson , il  déclara  qu’il  n'y  en 
avait  aucune  qui  lut  hérétique , et  sou- 
tint publiquement  son  opinion  dans 
trois  discours  qu’on  a réunis  aux 
oeuvres  de  Gcrson,  tome  V,  édition 
d’Anvers,  1706.  Il  fût-invité  dans  le 
meme  temps  par  les  chevaliers  de  Li- 
vonie de  prendre  leur  défense  contre 
Jagellon,  roi  de  Pologne,  qui  leur 
avait  déclaré  la  guerre  sans  motif  ap- 
parent. F.dck  nihcrg  publia  à ce  su- 

Iet  un  écrit  par  lequel  il  invitait  tous 
es  chrétiens  à acquérir  la  vie  éter- 
nelle en  s’armant  pour  exterminer  les 
Polonais  et  leur  roi.  L’archevêque  de 
Gués-  n porta  des  plaintes  de  cet  écrit 
au  concile  en  <417,  obtint  que  l’au- 
teur serait  mis  en  prison,  et  qu’on  ins- 
truirait son  procès.  Des  commissaires 
de  ditlér  ntes  nations  eh  irgés  de  l’exa- 
m<  n de  l’ouvrage;  s’accordèrent  à en 
trouver  les  principes  condamnables  ; 
mais  les  Polonais  firent  de  vains  cf- 
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forts  pour  qu’on  en  déclarât  l’auteur 
hérétique.  Dati,  qui  avait  à se  plain- 
dre de  Falckeraberg  , fut  moins  in- 
dulgent que  les  Pcres  du  concile;  il  le 
cita  à un  chapitre  général  composé  de 
ses  créatures,  et  le  fitcondamnerànne 
réclusion  perpétuelle.  Le  pape  Mar- 
tin V s’opposa  à l’exécution  de  cette 
sentence,  fit  venir  Falckemberg  à 
Rome , l’y  retint  en  prison  quelques 
années  ponr  satisfaire  les  Polonais , 
et  le  relâcha  ensuite  à raison  de  l’af- 
faiblissement de  sa  santé.  Dlugoss , 
historien  polonais , assure  que  Jagel- 
lon avait  demandé  au  pape  de  lui  li- 
vrer Falckemberg  pour  le  faire  brû- 
ler vif;  mais  on  n’a  aucune  raison  de 
croire  cette  anecdote,  qui , si  elle  est 
vraie , ne  fait  pas  honneur  à la  gé- 
nérosité du  mouarque  polonais.  Le 
meme  historien  ajoute  que  Falckem- 
berg,  mécontent  des  chevaliers  de 
Livonie , écrivit  contre  eux  une  sa- 
tire très  violente  ; que  des  voleurs 
lui  enlevèrent  sou  manuscrit  qu’il  se 
proposait  de  communiquer  aux  Pères 
du  concile  de  Bâle,  et  qu’après  la 
session  il  se  retira  en  Silésie, .où  il 
mourut.  Echard  démontre  fort  bien 
que  Dlugoss  est  très  suspect  en  ce 
qui  concerne  un  ennemi  déclaré  de 
sa  nation , et  que  ses  récits  n’étant 
appuyés  d’aucune  preuve  ne  méritent 
aucune  espèce  de  confiance.  W — s. 

FALGKE1NBURG,  en  latin  Fal- 
coburgius  (Gérard),  naquit  à Nirnè- 
gue.  Après  avoir  fait  daus'sa  patrie  de 
bonnes  éludes , il  voyagea  en  France , 
et  fut  disciple  de  Cujas  à Bourges.  11 
alliait  la  philologie  à la  jurisprudence, 
et  acquit  une  rare  érudition  dans  les 
langues  anciennes.  Il  n’en  a public 
qu’un  seul  monument,  savoir  ses  no- 
tes et  ses  conjectures  sur  les  Diony- 
siaca  de  Nonnus,  qui  parurent  à An- 
vers chez  Plautin  en  1 56ç) , in- 4”-» 
et  qui  furent  réimprimées  à Francfort 
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en  160G,  in  8”.  Ce  début  ne  sc  res- 
sentait pas  de  ia  jeunesse  de  l’autenr, 
et  donnait  des  espe'rancps  que  la  fu- 
neste catastrophe  arrivée  à Falckcn- 
burg,  en  15^8,  empêcha  de  sc  réali- 
ser. Pris  de  vin  en  roule  du  côté  de 
Strinfurt , il  tomba  de  cheval  et  sc 
tua.  Janus  Dousa  père,  a publié,  en 
1 58i , à la  suite  de  son  Schcdiasma 
surTibulle,  quelques  poésies  grecques 
de  son  savant  compatriote;  d’autres 
sont  éparses  de  différents  côtés  , et  la 
bibliothèque  de  Leyde  possède  de  lui 
quelques  manuscrits,  tels  que  des 
notes  sur  Catulle,  citées  par  P.  Ber- 
man le  second,  Anthol.  lat.,  tom.  11 , 
pag.  57  1 , et  des  observations  sur  le 
jPromptuarium  juris  d’Haruiénopule, 
mises  au  jour  par  M.  le  baron  de 
JVIcrrnrin  fils,  dans  le  tome  VIII  du 
Thésaurus  uovus  juris  civilis  et 
canonici , à La  Haye,  1780,  in- 
fol. M-n. 

FALCKENSTEIN  (Jean -Henri 
de ).  Une  vie  de  cet  écrivain  fécond, 
niais  prolixe  et  manquant  de  critique , 
sc  trouve  dans  un  ouvrage  périodi- 
que allemand,  ir titillé  Journal  de  et 
pour  la  Franconie  ; nous  regrettons 
que  cet  ouvrage  ne  soit  pas  à notre 
disposition.  Les  afiteurs  que  nous 
avons  pu  consulter  ignorent  le  pays 
où  il  naquit  en  1 GBta  ; on  le  croit 
originaire  de  la  Silésie.  Après  bien 
des  aventures  il  fut  mis,  en  171  4,  par 
le  niargr <ve  de  Bayreuth  à la  tête  de 
l’académie  noble  d’iirlang.  En  1718 
il  embrassa  la  religion  catholique,  et 
entra  comme  conseiller  aulique  et 
chambellan  au  service  du  priuce-cvê- 
que  d’Eirhstf  U.  Ce  souverain  l’ayant 
renvoyé  en  1 730,  le  margrave  d’Ans- 
pach  le  nomma  son  conseiller  auli- 
que, litre  qui  ne  lui  donnait  point 
d’occupation,  et  lui  laissait  le  temps 
de  publier  ses  nombreux  ouvrages 
historiques  et  diplomatiques.  Ccpeu- 
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dant  il  fut  envoyé  en  1738  comme 
résident  du  margrave  à Erfurt , où  il 
passa  encore  deux  ans.  Le  3 févrh  r 
■ 760  il  mourut  à Schwabach.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : I.  Anti- 
quilales  nordgavienses , avec  un  re- 
cueil de  pièces  diplomatiques,  3 vol. 
iu-fol. , Nuremberg,  1733;  II.  De- 
liciæ  lopogeogi  aphicoe  Noribergcn- 
ses,  1703,  in- fol.  Godefioi  Sticber 
en  donna  une  seconde  édition  eu  1 7 75  ; 
III.  Antiquilales  et  memorabilia 
Nordgaviæ  veteris  , 3 vol.  in-fol. , 
Schwabach,  1 734-1  74^,  un  4'-  vo- 
lume renfermant  les  diplômes  et  pièces 
justificatives  parut  à Neustadt-sur- 
l’Aisch  en  1788;  IV.  Chronique  de 
Thuringe , 3 vol.  iu-4V,  Erfurt, 

1 737  - 1 709  ; V.  Civitalis  Erfur- 
tensis  historia  critica  et  diplomatica, 
a vol.  in-4°. • Erfurt,  1739011740; 
VI.  Chronicon  Swabacense  , Ulm  , 
1740,  in -4”.  Une  seconde  édition 
fortement  augmentée  fut  donnée  sous 
scs  yeux  par  Jean  George  Maurcr  en 
1756;  V II.  Description  de  Nurem- 
berg, Erfurt,  17Ù0,  in  - 4°-  Falc- 
keustciu  publia  cet  ouvrage  sous  le 
nom  de  Joannes  ab  Indagine  ; 
VIII.  Anliquitalcs  et  memorabi- 
lia marchiœ  Brandenburgicœ , 3 vol. 
in-4".,  liayreulh,  1751;  IX.  His- 
toire du  duché,  ci-devant  royaume 
de  Bavière,  3 vol.  in-fol.,  Munich, 
17G3.  Cet  ouvrage  posthume  fut  pu- 
blié par  G.  W.  B.  Frcycr.  En  177G 
le  baron  d’Ickstatt  fit  imprimer  une 
préface  avec  un  nouveau  frontispice 
portant  Ingolstadt  et  Augsbourg com- 
me lieux  d’impression.  Tous  ces  ou- 
vrages sont  écrits  en  allemand,  quoi- 
quelcs  titres  de  quelques-uns  commen- 
cent par  des  mots  latins.  S— L. 

FALCO  ( Benoît  di  ),  littérateur, 
né  à Naples  vers  la  fin  du  1 5".  siècle, 
jouissait,  dit  le  Toppi,  de  la  répnla- 
tiou  d’un  homme  également  spiri- 
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tucl  et  instruit.  Il  joignait  à la  con- 
naissance des  langues  anciennes  celle 
de  l'hébreu,  peu  cultivée  «lois  en  Ita- 
lie, et  il  en  ouvrit  mi  cours  à Naples 
avec  quelque  succès.  On  ignore  les 
autres  circonstances  de  la  vie  de  Fal- 
co , et  on  ne  peut  même  User  d’une 
manière  précise  l’époque  de  sa  mort. 
On  a de  lui:  I.  De  origine  hebrdi- 
carinn  , griecarum  lalinarumque 
liUcrarum , deque  mimer  is  omnibus 
libellas,  1 5 1 o , in  4 . ; 11.  De  syl- 
labarum  poeticarum  quanti  tn  te 

noscendd  , i 5 29  ; III.  Rimario  , 
Naples,  u535 , 111-4°.  Cest  un  dic- 
tionnaire de  rimes  ; il  en  exi-tail  déjà 
d’autres  en  Italie;  celui  de  Falco  a 
l’avantage  d’être  plus  complet , mais  il 
contient  un  grand  nombre  de  mots 
qui  ne  sont  en  usage  que  dans  la 
Fouille  et  la  Calabre.  IV.  la  dichia- 
ratione  de  molli  luoghi  dubbiosid'  A- 
rioslo  e d'alquanli  del  Petrarcha  ; 
escusatione  fallu  in  favor  di  Dante, 
in-4".;  V.  la  Descritlione  de  i luo- 
ghi aruichi  di  Napoli,  e del  suo 
distretlo,  Naples,  1 53q,  in-ft'.,  ou- 
vrage estimé  pour  son  exartitude,  et 
qui  a eu  de  nombreuses  éditions.  Si- 
gebert  Havcrcamp  eu  a fait  une  tra- 
duction latine  sur  lpdition  italienne 
de  Naples  , 1679  , in-4°.,  qui  passe 
pour  l’une  des  meilleures , et  on  l’a  in- 
sérée dans  le  tome  IX  du  Thesaur. 
anliquital.Italiæàc  llurmann.W — s. 
FALCO  ( Jean  ).  V.  Conchii.los. 
FALCO  ou  FALCON  ( Aymar  ) , 
chanoine  régulier  de  l’ordre  de  Saint- 
Antoine,  issu  d’une  famille  illustre  du 
Oauphiué,  naquit  vers  la  fin  du  i5*. 
siècle,  et  entra  fort  jeune  dans  cet 
ordre , où  son  assiduité  à scs  devoirs 
lui  coucilia  dès-lors  l’affection  et  l’es- 
time de  scs  supérieurs.  Il  avait  à peine 
terminé seséludes, qu’ils  lui  donnèrent 
des  marques  de  leur  conCance,  en  le 
chargeant  de  la  paroisse  de  la  ville  de 
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Saint-Antoine,  où  était  le  chef-lieu  de 
l’ordre.  Le  grand  - prieur  ayant  été 
oblige  de  s’absenter , on  jeta  les  yeux 
sur  Falcou  pour  en  exercer  les  fonc- 
tions jusqu’à  son  retour.  On  luidonna 
aussi  la  coinmandcrie  de  Rar-ie-Duc. 
Dans  tous  ces  emplois,  Falcon  mon- 
tra tant  de  sagesse,  de  prudence  et 
d habilité  dans  le  maniement  des  af- 
faires, que  l’ordre  ayant  besoin  en  cour 
de  Rome  d’un  agent  expérimenté,  le 
chapitre-général  crut  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  de  donner  à Falco 
celte  commission  délicate.  C’était  Clé- 
ment VII  (Jules  de  Médicis)  qui  oc- 
cupait alors  le  trône  pontifical.  Falco 
partit  avec  des  pouvoirs  très  étendus, 
et  des  lettres  de  recommandation 
pour  le  pape  , remplies  de  son  éloge 
et  des  témoignages  les  plus  honora- 
bles. Il  justifia  la  confiance  de  son  or- 
dre , revint  après  avoir  complètement 
réussi  dans  scs  négociations  , et  fut 
comblé  de  louanges  et  de  marques 
d’estime.  Théodore  de  Chaumont, 
abbé  de  Saint-Antoine,  étant  mort  en 
i5  i7,  ce  fut  encore  Falco  que  l’on 
choisit  pour  gouverner  pendant  la  va- 
cance en  qualité  de  vicaire-général , 
conjointement  avec  Jean  Rorrel(  Voy. 
Buteo),  commandeur  de  Sle-Croix. 
Enfin  telle  était  l’idée  que  ses  confrères 
avaient  de  sa  capacité  , que  les  droits 
et  les  prérogatives  de  l’abbaye  se 
trouvant  menacés  , ils  curent  recours 
à lui  pour  les  défendre  , et  créèrent 
exprès  pour  cela  une  charge  inusitée 
parmi  eux  sous  le  titre  de  dictateur  , 
de  laquelle  ils  l’investirent , avec  l’at- 
tribution de  tout  pouvoir  nécessaire 
pour  remplir  cette  nouvelle  mission. 
Quoique  l'alco  11e  fût  point  avancé 
en  âge,  attaqué  de  la  pierre,  il  eu 
éprouvait  de  cruelles  douleurs  qu’il 
suppôt  tait  avec  résignation  cl  patience, 
mais  qui  abrégèrent  sa  vie,  cl  en  ren- 
dirent amères  et  pénibles  les  dernières 
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anncc?.  Tl  termina  sa  carrière  mortelle 
l’an  i544  , âgé  de  cinquante-un  ans. 
Maigre  lés  affaires  dont  il  fut  presque 
continuellement  occupé,  il  avait  trouvé 
du  temps  pour  la  composition  de  plu- 
sieurs ouvrages.  Il  a laissé  I.  Cue  his- 
toire de  son  ordre  source  titre  : Ànto- 
nianœ  hislorix  compendium,  ex  va- 
riis , lisqnc  gravissimis  ecclesiaslicis 
scriptoribus  , nec  non  rerum  gestu- 
rum  monumentis  collection , un  à 
cum  exlernis  rebus  quàmplurimis , 
scilu  memoratuque  dignissimis , 
Lyon  , i554,  Il  y a de  cet  ouvrage, 
dont  la  latinité  est  pure  et  élégante, 
quoique  le  style  en  soit  simple  , une 
traduction  eu  espagnol  par  Fernand 
Suarès,  provincial  des  carmes,  Sé- 
ville , 1G1 3.  Le  traducteur  y a ajouté 
un  chapitre  qui  contient  l’histoire  des 
coramauderics  de  l’ordre  de  Saint-An- 
toine-en  Espagne.  II.  De  tutd  fuie- 
lium  navigalione , inter  varias  pere- 
grinorum  dogmalum  ,nec  non  clau- 
dicanlinm  opinionum  varialiones , 
dialogi  decem , quibus  ex  ipso  sacra- 
rum  lillerarum  fonte , unwersæ  luiu- 
riuntur  sentenlix  , adiunctis  pass'im 
probalissimis  veternni  Patnwi  diclis 
et  rationibus , Lyon,  i53(i.  111.  De 
exhilaratione  animi  , quem  metus 
mortis  angit  et  excruciat , Vienne, 
1 54 * > in-8'.;  IV.  De  compendiosd 
ralione , qud  quis  dilariuxissil  dia- 
logus  farniliaris  ; V.  De  Joedere  cum 
Turcd  non  ineundo,  Falco , n’étant 
point  content  de  ce  livre , en  sup- 
prima les  exemplaires.  On  voit  par 
les  monuments  de  l’abbaye  de  Saint* 
Antoineque  Falco  avait  composé  d’au- 
tres ouvrages  qui  ne  sont  point  par- 
venus jusqu’à  nous.  L — Y. 

FaLCONBRIDGE  (Alexandre), 
anglais,  employé  comme  chirurgien  à 
bord  des  Bâtiments  qui  font  le  com- 
merce avec  l’Afrique , publia  en  1 789, 
in-8’.,  un  Précis  de  la  Twdc  des 


FAT,  111 

Nègres,  sur  la  côte  d' Afrique . où  il 
inet  an  jour  les  cruautés  qui  accom- 
pagnent cet  odieux jtrafic.  Il  mourut  à 
Sierra  - Leone  en  179».  Si  femme, 
Anue-Maric  Falconhndgc , qm  l’avait 
suivi  dans  celte  contrée,  a écrit  la  re- 
lation de  ses  voyages,  qu'elle  publia 
en  1 7QÂ , sous  ce  litre  : Deux  Jroya- 
ges  à Sierra  - Leone , dans  les  an- 
nées 1791 , 1 792  et  1 790 , dans  une 
suite  de  Lettres  ; Londres , in-8  '.  ( eu 
anglais).  G Ile  relation , qui  contient 
un  précis  historique  de  Sii  rra  - Leone 
et  de  scs  environs,  des  opérations  et 
des  progrès  de  la  colonie  qui  y a été 
établie  dans  la  vue  d’abolir  le  com- 
merce des  esclaves,  ainsi  que  des  dé- 
tails curieux  sur  les  mœurs  et  cou- 
tumes des  habitants,  est  écrite  avec  un 
ton  de  simplicité  uégiigéc  qui  n’est 
pas  sans  agrément , et  la  lecture  cil 
fut  généralement  goûtée.  L’auteur  en 
donna  une  2'.  édition  en  1 794 1 cn  4 
vol.  in-i  2 , et  une  5".  cn  1 79s. 

X— — s. 

FALCONCINÏ  ( Benoît  ),  né  cn 
1657,  à Vollerra,  eu  Toscane,  fitscs 
premières  études  au  collège  de  cette 
vile,  fréquenta  ensuite  les  cours  de 
l'université  de  Fisc  , et  y obtint  une 
chaire  de  droit  canon.  Ses  talents  lui 
méritèrent  la  protection  du  grand  duc 
Cosme  III  et  du  souverain  pontife.  Il 
fut  nommé  en  1704  a l’évêché  d’A- 
tctzo  , gouverna  son  diocèse  avec  sa- 
gesse pendant  vingt  années,  et  mou- 
rut , daus  sa  ville  épiscopale , le  20 
mars  1724.  Ou  a de  ce  prélat  Fila 
di  Bafaello  Volalerrano,  Rome,' 
1 722,  in-4".  ; clic  est  estimée.  W — s. 

FALCONER  ( Guillaume),  poète 
écossais,  né  dans  l’indigence  à Edim- 
bourg , vers  l’année  1 735  , et  resté  do 
Bonne  lieurc  orphelin  , passa  très  peu 
de  temps  dans  une  petite  école,  où  il 
ne  montra  qu'une  capacité  très  ordi- 
naire; il  s’engagea  ensuite  dans  la  ma- 
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rine,  et  languit  dans  les  emplois  les 
plus  subalternes.  On  ne  sait  pas  bien 
par  quels  moyens  il  put  cultiver  le  ta- 
lent uaturcl  qu’il  avait  pour  la  poésie. 
Le  docteur  Currie  a rapporté  seule- 
ment , sur  le  témoignage  d’un  chirur- 
gien de  Marine , que  Campbell,  auteur 
de  Lcxiphanes , dialogue  satirique  sur 
le  style  du  docteur  Johuson  , se  trou- 
vant attaché  en  qualité  de  trésorier  à 
un  vaisseau  où  Falconer  servait  comme 
simple  matelot,  l’avait  pris  à son  ser- 
vice, et  s’était  plu  à l’instruire.  Quoi 
qu’il  eu  soit , les  premiers  essais  de  sa 
muse  attirèrent  peu  d’attention.  S’étant 
embarqué  à l’âge  de  dix-huit  ans , avec 
le  titre  de  contre-maître,  sur  la  Bri- 
tannia,  ce  bâtiment  fît  naufrage  dans 
son  passage  d’Alexandrie  à Venise; 
Falconer  et  deux  de  ses  compagnons 
furent  les  seuls  qui  purent  se  sauver. 
Ce  désastre  lui  fournit  le  sujet  d’uu 
poërae  en  trois  chants , intitulé  le 
Naufrage , et  qu’il  publia  à Loudr'cs 
en  1 -fil.  Ce  poème , écrit  avec  une 
chaleur  digne  du  sujet,  fut  fort  goûté, 
surtout  pour  la  partie  descriptive , et 
il  est  encore  estimé  aujourd’hui  et  pour 
l’intérêt  et  pour  l’instruction  qu’on  y 
trouve,  quoiqu’on  y aperçoive  un  em- 
ploi trop  fréquent  des  termes  techni- 
ques que  1rs  habitudes  de  l’auteur  lui 
avaient  rendus  familiers (f).  lien don- 
na lui-même  une  deuxieme  édition  en 
1 7(1.4 , avec  des  corrections  et  des  ad- 
ditions qui  u’ont  pas  été  généralement 
approuvées;  il  en  donna  une  nouvelle 
. en  • 1 769. 11  y en  a eu  beaucoup  d’au- 
• 1res  depuis , notamment  une  en  1 804, 
oit  le  texte  est  éclairci  par  de  nouvelles 
notes , avec  une  notice  biographique 
sur  Falcunerpar  J? mes  StanicrClarke, 
et  avec  de  jolies  gravures.  Falconer 
revint  en  Ecosse  après  la  publication 


(1)  On  trouve  dan*  le  Mercure  étranger  ( t.  Il, 
P-  *3  ) uue  notice  iutércstaatc  du  pocoie  du  Nau- 
frage. 
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de  son  poème  ; et  passa  quelque  temps 
au  presbytère  de  Gladsmuir,  habité 
par  sou  parent,  le  célèbre  historien 
Robertson.  Il  publia,  eu  1769,1m 
Dictionnaire  de  marine,  en  un  vol. 
in-4".,  bien  fait,  et  composé  sur  un 
bon  plan  , puisqu’il  a mérité  qu’on  en 
dounât.  en  1809,  une  édition  nou- 
velle dans  le  même  format,  mais  con- 
sidérabli  ment  augmentée.  Ses  ouvra- 
ges lui  avaient  procuré  de  l’avance- 
ment et  une  situation  plus  douce.  Il 
avait  e'pousé  une  femme  qui  partageait 
son  goût  pour  la  littérature,  et  qui  s’é- 
tait donnée  à Iqi  contre  le  gré  de  se* 
parents.  11  s’embarqua,  en  1769, 
avec  le  titre  de  trésorier , à bord  de 
la  frégate  l 'Aurore,  pour  les  Indes 
orientales.  On  présume  qu’il  essuya 
un  second  naufrage  où  il  fut  moins  heu- 
reux que  dans  le  premier  ; car  le  bâ- 
timent ayant  quitté  le  cap  de  Bonne- 
Espérance,  on  n’en  reçut  plus  au- 
cune nouvelle  certaine  : un  mate- 
lot noir  se  présenta,  en  1775,  à la 
compagnie  des  Indes,  où  il  se  donna 
comme  unedes  cinq  personnes  échap- 
pées au  naufrage  de  l 'Aurore , sur 
les  rochers  de  Macao.  Falconer  avait 
alors  envirou  trente-six  ans.  On  a 
aussi  de  lui  un  poème  sur  la  mort 
de  Frédéric,  prince  de  Galles  , pu- 
blié en  1 75 1 ; une  ode  au  duc  d’York; 
le  Démagogue , satire  politique,  im- 
primée sous  le  nom  supposé  de  Théo- 
phile Thorn,  et  dirigée  contre  Wilkes 
et  Churchill,  et  des  chausons.  Le 
docteur  Anderson  a donné  uue  édition 
des  ouvrages  de  poésie  de  Falconer  , 
précédée  (l’une  notice  sur  sa  vie. 

X— s. 

FALCONET  (André),  naquit  à 
Roanne,  le  1 a novembre  161 1 /de 
Charles,  qui  fut  depuis  mcdeciu  de  la 
reine  Marguerite  de  Valois.  André  fit 
ses  études  à Roanne,  alla  étudier  la 
médecine  à Montpellier , et  fut  reçu 
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docteur  en  1 654-  Deux  ans  après,  il 
vint  s'établir  à Lyon , où  il  exerça  la 
médecine  avec  succès  jusqu’en  1691 , 
année  de  sa  mort.  Il  s’était  fait  rece- 
voir docteur  en  droit  en  164 1 ; il  avait 
obtenu,  en  i656,  le  titre  déconseiller, 
médecin  ordinaire  du  roi , et  avait  été 
appelé  en  i(if>3,  à Turin,  pour  la 
maladie  de  Christine  de  France,  fille 
de  Henri  IV.  Falconct  cultivait  la  lit- 
térature, et  Lucain  était  son  auteur 
favori.  Il  fut  très  lié  avec  Ch.  Spon  et 
Gui  Patin  : ce  dernier  le  qualifie  ex- 
cellent médecin  , et  l’appelle  sou  meil- 
leur ami.  C’est  à Falconct  que  sont 
adressées  les  lettres  de  Gui  Patin , 
imprimées  dans  le  premier  Recueil 
(Foycz  G.  Patin  ),  ayant  indifl'é- 
rcmuient  les  initiales  F.  D.  M.  ; 
F.  C.  M.  D.  R.  ; ou  F.  M.  C.  D.  R. 
On  a d’André  Falconet  des  Moyens 
. préservatifs  et  Méthode  assurée  pour 
la  parfaite  guérison  du  Storbul , 
1(342,  in-8°. , réimprimé  en  1 (384- 
A.  B — t. 

FALCONET  (Noël),  fils  du  pré- 
cédent, naquit  à Lyon,  en  1G44. 
Après  avoir  fait  ses  humanités  à Lyon 
il  fut  envoyé  à Paris , où  Gui  Patin 
surveilla  scs  études  avec  une  affection 
vraiment  extraordinaire.  Gui  Patin 
devient  bon  homme  toutes  les  fois 
que , dans  scs  lettres  à André  Falconet, 
il  lui  parle  de  Noël.  Ce  n’est  pas  , au 
reste,  le  père  seul  qu’il  entretenait 
de  son  pupile;  il  en  parle  aussi  dans 
ses  lettres  à Spon.  Il  le  produisit  de 
bonne  heure  chez  l’abbé  de  Marottes, 
où  se  réunissaient  Patru,  Lantothe- 
Levavcr,  La  Millier*' , etc.  Falconct 
soutint  sa  thèse  de  philosophie  , le  8 
août  1660,  à Paris;  il  y fit  aussi  ses 
cours  de  médecine,  toujours  sous  les 
yeux  de  G.  Patin  , et  fut  reçu  docteur 
à Montpellier  en  ifiü.ô.  Il  vint  d’abord 
s’établir  à Lyon,  auprès  de  son  père; 
mais  en  1678,  il  fut  amené  à Paris 
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pir  Louis  de  Lorraine,  comte  d’ Ar- 
magnac, grand  écuyer,  qui  lui  pro- 
cura la  place  de  médecin  des  écuries 
du  roi.  Falconet  obtint , depuis , le 
titre  de  médecin  consultaut  du  roi , et 
mourut  à Paris  le  14  mai  1734.  On 
lit  dans  Eloy  que  « Haller  dit  qu’il 
» fut  le  premier  qui  se  servit  du 
» quinquina  en  France.  » D’abord,  il 
parait  que,  sept  ans  avant  sa  récep- 
tion au  doctorat,  le  quinquina  avait 
été  employé  à Paris;  car,  dans  la  lettré 
de  Gui  Paliu  à Falconet  père,  du  19 
novembre  iG56,onlit:  u Le  kinkina 
» des  jésuites  de  Rome  n’a  guéri  pér- 
is sonne  ici , et  il  n’en  est  plus  inen- 
» lion  nulle  part.  Barbants  ecce  jacel, 
» nec  erit  cum  nomine , Pulvis.  » 
Mais  il  faut  remarquer  qu’Eloi  cite  à 
faux  Haller,  qui  fait  honneur  de  l’in- 
troduction du  quinquina  au  père  de 
Noël,  et  non  à Noël  lui  - même. 
On  a de  Noël  Falconet  : 1.  Système 
des  fièvres  et  des  crises  selon  la  doc- 
trine d’ Hippocrate , 1723,  in-12; 
1 1.  Méthode  de  Lttcque  sur  la  ma- 
ladie deMmr.  (Dugué),  intendante 
de  Lyon  , réfutée  , Lyon  , 1 675 , 
in-4’.  L’auteur  y a joint  plusieurs 
lettres  curieuses  et  des  remarques  sur 
l’or  prétendu  potable.Niccrou  dit  qu’il 
présida  à la  dixième  édition  du  Cours 
de  chimie  de  Lémcry,  Paris,  1713, 
in-8°.  A.  B — t. 

FALCONET  (Camille),  fils  du 
précédent,  naquit  à Lyon,  le  ier.  mars 
1 67 1 , et  ne  futbaptisé que  le  29  mars, 
ce  qui  a induit  en  erreur  des  bio- 
graphes. Son  père,  étant  venu  s’établir 
à Paris,  le  laissa  dans  sa  ville  natale, 
sous  la  direction  de  son  grand-père.  II 
vint  ensuite  à Paris  faire  ses  études 
au  collège  du  cardinal  Lemoine,  re- 
tourna Lire  sa  philosophie  à Lyon  , 
puis  alla  à Montpellier,  où  il  eut  Chi- 
rac pour  professeur  et  Chicoyneau 
pour  compaguOn  d’études.  11  alla  se 
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f lire  recevoir  docteur  à Avignon,  et  vint 
s'établir  à Lyon.  Son  cabinet  fut  bien- 
tôt le  rendez-vous  des  savants  et  des 
etrangers,  et  il  est  regarde  comme  le 
berceau  de  l’academie  de  celte  ville. 
M“*.  Guyon,  revenant  en  i G87  de 
son  exil,  alla  voir  Falconet.  Un  jour, 
à la  toilette  de  celle  dame,  une  dis- 
pute s’éleva  sur  son  système,  entre  elle 
et  Falconet.  La  conversation  s’anima 
de  plus  en  plus,  et  Mmc.  Guyon,  toute 
occupée  du  sujet  de  la  conversation , 
ne  s’aperçut  pas  qu’elle  était  dans  un 
certain  désordre.  Sa  fille-de-cha mbre , 
voulant  le  réparer,  lui  présenta  un 
mouchoir;  mais  M“*e.  Guyon  de  s’é- 
crier : « Il  est  bien  question  d'un  mou- 
» choir.  » En  1707, Falconet  vint  à 
Paris  auprès  de  son  père,  mais  ce  ne 
fut  que  quelque  temps  après  qu’il  y fit 
venir  sa  femme,  scs  enfants  et  sa  bi- 
bliothèque. Il  eut  d’abord  la  survi- 
vance de  médecin  des  écuries  du  roi; 
à ce  titre  il  joignit  ensuite  celui  de 
médecin  de  la  maison  de  Bouillon  : 
enfin,  après  la  mort  de  Touruefort, 
il  fut,  en  1709,  nommé  médecin  de 
la  chancellerie.  Ce  fut  celte  même  an- 
née qu’il  se  fit  recevoir  à la  faculté  de 
médecine  de  Paris.  11  était  l’ami  de 
Mallcbranchc , de  Fonlencllc , etc.  Ses 
connaissances  littéraires  le  firent  ad- 
mettre, en  1716,  à l'académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres , et  il  a 
fourni  plusieurs  dissertations  curieuses 
dans  les  Mémoires  de  celte  société.  11 
était  possesseur  d’uuc  belle  biblio- 
thèque que  Mll\  de  Bouillon  avait 
bien  enrichie  , en  lui  léguant  celle 
qu’elle  tenait  du  duc  son  père.  Cette 
bibliothèque,  composée  de  cinquante 
mille  volumes,  était  autant  à ses  amis 
qu’à  lui;  et  plusieurs  fois  il  lui  est  ar- 
rivé de  racheter  d’autres  exemplaires 
de  livres  qu’il  avait  prêtés,  jugeant 
que,  puisqu’on  ne  les  lui  rendait  pas, 
on  les  avait  perdus  ou-  qu’on  en  avait 
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encore  besoin.  11  mourut  le  8 février 
176a,  à l’àge  de  quatre-vingt-onze 
ans.  On  a remarqué  que  sou  père 
était  mort  à 90  ans  et  sa  grand’- 
mère  à quatre-vingt-dix-neuf;  mais 
la  longévité  de  sa  famille  ne  s’est  pas 
étendue  jusqu’à  sa  postérité;  il  avait  eu 
quatre  enfauls  : ils  étaient  tous  morts 
long -temps  avant  lui.  Dès  l’année 
1 7 i'i,  Camille  Falconet  avait  donné 
à la  bibliothèque  du  roi  tous  ceux  de 
ses  livres  qui  n’y  étaient  pas  : il  s’en 
était  seulement  réserve  l’usage  durant 
sa  vie.  On  porte  à onze  mille  le  nombre 
de  volumes  dont  il  a enrichi  la  pre- 
mière bibliothèque  du  monde.  Quoique 
non  exposés  dans  la  vente , ces  vo- 
lumes ont  cependant  été  compris  dans 
le  précieux  Catalogue  de  la  biblio- 
thèque de  feu  M.  Falconet  { voyez 
Barrois),  et  sont  distingués  par  les 
crochets  qui  les  eutourent.  Dans  l’aver- 
tissement qui  précède  ce  catalogue,  on 
trouve  un  Mémoire  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  MM.  Falconet.  Ou  y a 
énuméré  avec  soin  les  ouvrages  que 
Camille  a produits  dans  les  différents 
genres  ; mais  on  doit  remarquer  : I. 
Dissertation  hisL  et  crit.  sur  ce  que 
les  anciens  ont  cru  de  lJaiman( dans 
les  Mêm.  de  l'académie  des  insc. , 
toin.1V);  IL  Observations  sur  nos 
premiers  traducteurs  français  avec 
un  essai  de  bibliothèque  française 
( ibidem,  tome  VII);  III.  Disser- 
tation sur  les  Assassins  ( ibidem, 
loin.  XVII);  IV.  Dissertation  sur 
Jacques  de  Dondis  ( voy.  Dondi  I , 
( ibid.,  tome  XX  );  V.  Plusieurs 
Thèses  de  Médecine;  VI.  Une  édition 
des  Amours  pastorales  de  Daphnis 
et  Chloé , trad.  par  Amyot  ( voyez 
Amyot);  Vil.  Avec  Lancelot,  l’édi- 
tion du  Cymbalum  mundi,  de  17001 
( voy . Desperiers).  Il  avait  laissé  plus 
de  cinquante  mille  cartes,  sur  les- 
quelles il  avait  porte  scs  extraits  de 
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notes.  Rigoley  de  Jnvigny  a employé 
celles  qui  étaient  relatives  aux  Biblio- 
thèques de  Lacroix  du  Maine  et 
Duverdier  ( voyez  Duverdier  et 
Lacroix  du  Maife).  Camille  Falco- 
nct  avait  traduit  en  latin  le  Nouveau 
Sysle'me , ou  Nouvelle  explication 
du  mouvement  des  Planètes  de  Ph. 
Villcmot , curé  de  la  Guillotièrc.  Cette 
traduction  anonyme  a été  imprimée  en 
regard  du  texte , Lyon , 1707,10-13. 

A.  & — x. 

FALCONET  (Etienne-Maurice)  , 
sculpteur,  était  d’une  famille  originaire 
d’Exilles , sur  les  frontières  du  Pié- 
mont , et  alliée  à celle  des  médecins 
célèbres  dece  nom.  Il  naquit  à Paris, 
en  1716,  de  parents  peu  fortunés; 
origine  dont  il  tirait  autant  de  vanité 
que  d’autres  en  mettent  à appartenir 
à une  famille  illustre,  comme  il  le  té- 
moigna lui-même  à l’impératrice  Ca- 
therine , lorsque  cette  princesse  lui 
donna  un  rang  qui  lui  procurait  le  ti- 
tre de  vache  vysokorodie  ( qui  signi- 
fie votre  haute  naissance).  « Ce  titre, 
n dit-il,  me  convient  à merveille;  car 
» je  suis  né  dans  un  grenier.»  Son  édu- 
cation répondit  à sa  naissance  : ap- 
prendre à lire  et  à écrire,  fut  la  seule 
qu’il  reçut  de  scs  parents , et  pour  les- 
quels encore  celte  étude  devint  un  sa- 
crifice. Placé  de  très  bonne  heure  ap- 
prenti! chez  un  mauvais  sculpteur  en 
bois , dont  la  principale  occupation, 
dit-on  , était  la  fabrication  de  tètes  à 
perruques , il  employait  les  heures  de 
ses  délassements,  et  souvent  relies  du 
sommeil,  à modeler  en  terre,  et  à 
dessiner  d’après  des  estampes,  à l’ac- 
quisitiou  desquelles  il  sacrifiait  une 
partie  de  l’argent  nécessaire  à ses  pre- 
miers besoins.  11  avait  atteint  sa  dix- 
septième  année,  lorsqu’ayant  entendu 
parler  de  Lemoine,  sculpteur,  aussi 
connu  par  sou  extrême  bonté  que  par 
scs  talents , il  parvint  à vaincre  sa  ti- 
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midité  naturelle,  et  se  détermina  à se 
présenter  chez  lui,  avec  quelques-uns 
de  ses  faibles  essais  , pour  lui  deman- 
der de  l’appui  et  des  conseils.  Le- 
moine qui , à travers  la  faiblesse  de 
ces  productions,  avait  reconnu  le 
germe  du  talent,  l’accueillit  favorable- 
ment ; et  non  seulement  l’admit  dans 
son  atelier , mais  encore  par  suite 
l’aida  de  sa  bourse,  afin  de  le  mettre 
en  état  de  suivre  scs  éludes.  Les  pro- 
grès de  Falconet  furent  si  rapides , 
qu’au  bout  de  six  ans , quoiqu’il  fût 
obligé  d’employer  une  grande  partie 
de  son  temps  à des  travaux  de  compa- 
gnon pour  suffire  à sa  subsistance  , il 
composa  çt  exécuta  sa  figure  du  Milon 
de  Crorqpe  , qui  lui  mérita , en  1745, 
son  agrément  à l’Académie.  Cette  bclc 
figure , que  mal  à propos  quelques 
critiques  ont  regardée  comme  une  imi- 
tation de  celle  du  Pujrt , ne  lui  rcs- 
scmblecn  rien,  puisqu’il  l’a  représentée 
dans  l’instant  où  Milon , renversé,  est 
déchiré  par  le  lion , tandis  que  celle 
du  Pujct  est  debout  :1a  figure  de  Fal- 
conct  réunit  à de  belles  formes  un 
beau  caractère  ; elle  est  regardée 
comme  l’une  des  meilleures  produc- 
tions du  ciseau  moderne  : Falconet , 
sévère  pour  lui-même  dans  ses  criti- 
ques, trouvait  la  tête  d’un  mauvais 
choix,  défaut  qu’il  attribuait  à ce 
qu’il  avait  pris  la  sienne  pour  mo- 
dèle : c’est  celte  même  figure  qu’il 
a exécutée  en  marbre  en  1754  pour 
sa  réception  à l’Académie  : cette  com- 
pagnie savante  l’admit  successivement 
professeur  et  adjoint  au  recteur.  Quoi- 
que chargé  de  famille,  s’étaut  ma- 
rié assez  jeune  , cet  artiste,  peu  con- 
tent de  l’éducation  qu’il  avait  re- 
çue, voulut  s’en  donner  une.  nouvelle. 
Convaincu  qu’un  artiste  habile,  qui 
vent  se  faire  une  réputation  durable, 
doit  être  instruit,  il  employait  une 
partie  de  son  temps  à l’étude  du  latin 
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et  de  l’italien.  Aidé  des  conseils  d’un 
ecclésiastique  dont  il  avait  fait  con- 
naissance, il  s’appliqua  aussi  à celle 
du  grec.  Cependant  il  ne  poussa  pas 
très  loin  cette  dernière.  L’ecclesiasti- 
que, qui  s’était  fait  son  instituteur, 
«lait  un  fort  brave  homme  , un  peu 
entiché  de  janséuisme  : l’élève  ne  tarda 
pas  aussi  sous  ce  rapport  à profiter  de 
scs  leçons.  Mais  ayant  fait  connais- 
sance avec  les  philosophes  de  la  Grèce, 
par  la  lecture  de  leurs  ouvrages,  bien- 
tôt il  abandonna  Nicole  et  Sacy  pour 
Platon,  et  pour  Socrate  auquel  il  se  fai- 
sait gloire  de  ressembler.  Il  ne  conserva 
du  janséuisme  que  la  sobriété  et  les 
autres  vertus  morales  qu’il  amalgama 
à sa  manière  avec  celles  tintes  der- 
niers. Le  goût  de  Falcone^iour  les 
lettres  marchait  de  front  avec  sou  pen- 
chant inné  pour  la  sculpture;  il  mit 
au  jour  ses  deux  figures  de  Pygma- 
lion  et  de  ia  Baigneuse , productions 
gracieuses,  qui  eurent  le  plus  grand 
succès , qui  furent  moulées  et  surmou. 
lées  dans  toute  l’Europe.  Sa  figure  de 
l 'Amour  menaçant  ne  lui  valut  pas 
moins  d'éloges.  On  trouve  dans  toutes 
ces  productions  de  la  grâce,  et  la  mor- 
bidesse  des  chairs , talent  dans  lequel 
les  anciens  ont  excellé.  Passant  de 
suite  du  profane , de  l’érotique  meme 
au  sacré,  Falcouet  consacra  aussi  son 
art  à des  sujets  religieux;  il  exécuta 
pour  l’église  de  Saint-lloch  un  Christ 
agonisant;  il  décora  la  chapelle 
de  la  Vierge  de  la  même  basilique 
d’une  Annonciation , et  des  statues 
de  Sloise  et  de  Vavid.  : Un  St.- Am- 
broise , sorti  de  sou  ciseau , repré- 
senté dans  l’instantoùil  refuse  l’cntrcc 
de  la  cathédrale  de  Milan  à l’empereur 
Théodose,  encore  teint  du  sang  de 
sept  mille  Tliessaloniciens , décore 
aussi  l’église  des  Invalides.  Toutes  ces 
figures , traitées  dans  l’expression  et 
lu  caractère  qui  leur  conviennent , ojj- 
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tinrent  tous  les  suffrages.  Ce  fut  peu 
de  temps  après  l’exécution  de  ce  der- 
nier ouvrage , en  17Ü6,  que  Faleonet 
fut  appelé  en  Russie  parCathérine  II , 
comme  le  statuaire  août  le  génie  avait 
marqué  davantage , pour  exécuter  U 
statue  équestre  de  Pierre  1 ’ Cet  artiste 
fit  l’esquisse  du  projet  avant  de  quit- 
ter la  capitale.  Celte  composition , 
neuve  et  noble , représente  le  législa- 
teur de  la  Russie  franchissant  à la 
course  uu  rocher  escarpé.  Un  serpent, 
écrasé  sous  les  pieds  île  son  cheval  , 
indique  les  obstacles  que  cet  homme 
extraordinaire  a dû  surmonter  pour 
éclairer  et  réformer  les  mœurs  de  sa 
nation.  Pour  donner  à ce  monument 
tout  le  grandiose  dont  il  était  suscep- 
tible , on  choisit  pour  sa  base  un  bloc 
d’un  seul  morceau  , de  trente-sept 
pieds  de  long  sur  vingt-deux  de  hau- 
teur , et  vingt-un  de  largeur  , qu’on 
trouva  dans  uu  marais  à quelques  mil- 
les de  St.-Pétcrsbourg;  ou  y joignit 
encore  une  alongc  de  treize  pieds. 
Pour  la  grâce  et  l’accord  île  l’ensemble 
du  monument,  l’artiste  en  diminua  , 
dans  son  atelier,  quelques  fragments 
sur  la  hauteur  et  la  largeur  seulement. 
On  estime  que, lorsque  ce  blocy  entra, 
il  pesait  près  de  trois  millions  de  livres. 
Le  transport  d’une  pareille  masse  a 
fait  époque  dans  les  annales  de  la  raé- 
chaniquc  ( Voy.  Cabburi).  La  fonte 
de  la  figure  et  du  cheval , qui  devaient 
être  coulés  d’un  inêmcjct,  ayant  man- 
qué à moitié,  la  matière  en  fusion 
s’étant  échappée  par  l’échcno.  Faleonet 
fit  scier  la  partie  supérieure  qui  n’a- 
vait pas  réussi,  et  tailler  dans  la  partie 
inférieure  des  vides  en  queue  d’aronde; 
et  fit  une  seconde  fonte  qui  amalgama 
les  deux  parties,  de  manière  à ne 
laisser  aucune  trace  de  l’accident.  Ce 
monument,  fait  pour  immortaliser  son 
auteur,  le  retint  douze  ans  à St.-Pé- 
lersboiu'g,  pendant  lesquels  il  ne  pru- 
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(luisît  qu’une  petite  figure  en  marbre, 
trcs-joUe , dit-on  , représentant  l’hi- 
ver, et  dont  il  fit  hommage  à l’impc- 
ratricc.  Il  oecupa  ses  loisirs  à la  litté- 
rature; ce  fut  à celte  époque  qu’il 
composa  les  différents  écrits  dont 
il  a enrichi  la  théorie  des  beaux- 
arts  : la  plupart  furent  composés  pour 
répondre  à diverses  critiques  qui  lu- 
rent faites  de  ses  ouvrages,  et  pour 
combattre  le  systêmeoutréd’un  grand 
nombre  d’antiquaires  et  d’artistes,  tels 
que  Winckelman,  Mengs,  Caylus , 
Jaucourt,  etc.,  sur  la  perfection  ex- 
clusive de  la  peinture  des  anciens.  Ca- 
therine II,  qui  aimait  les  savants  et 
les  artistes,  se  plaisait  dans  l’entre- 
tien dcFalconel;  elle  avait  goûte  son 
genre  d’esprit  et  ses  diverses  connais- 
sances; aussi,  indépendamment  de  ce 
qu’elle  le  recevait  toutes  les  semaines 
dans  sa  retraite  de  l’Hennitagc,  elle 
lui  écrivait  souvent , et  ne  manquait 
jamais  de  s’entretenir  avec  lui  dans  les 
liais  de  la  cour , oùellc  l’appelait  son 
compère  ou  son  confesseur.  L’ira  pe- 
ratrice  avait  tant  de  bonté  et  même 
d’attention  pour  Falconet,  que,  l’ayant 
logé  dans  l’ancien  palais  de  l'impéra- 
trice Elisabeth,  et  apprenant  un  jour 
qu’il  se  plaignait  du  bruit  que  fai- 
saient les  ouvriers  employés  à la  re- 
construction d’une  partie  de  ce  même 
palais  , elle  vint  le  surprendre  un  ma- 
tin pour  s’entendre  avec  lui  à ce  sujet. 
Le  trouvant  couvert  d’une  très  grosse 
rediugotte,  et  la  tête  affublée  d’un  bon- 
net de  laine  , elle  le  prit  par  la  main 
et  le  conduisit  dans  ce  costume  au  mi- 
lieu des  travaux;  et  là,  débattit  avec 
lui , et  conclut , article  par  article  , 
une  espèce  de  traité  qui  fixait  la  limite 
jusques  où  les  ouvriers  pouvaient  s’a- 
vancer, et  donna  des  ordres  en  con- 
séquence. Celle  harmonie  entre  la  sou- 
veraine et  l’artiste  fut  troublée  lors  de 
la  fonte  de  la  statue.  Depuis  cette  épo- 
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que  Falconet  ne  vit  plus  celle  prin- 
cesse ; à son  départ  même  il  ne  fut 
point  admis  à lui  rendre  ses  devoirs  : 
il  ne  reçut  non  plus  aucune  espece  de 
récompense  de  ses  glorieux  travaux , 
qui  lui  furent  payés  strictement  suivant 
la  convention.  On  peut  attribuer  cette 
défaveur  à la  malveillance  du  con- 
seiller - privé  Betski , ministre  des 
arts , avec  lequel  il  se  brouilla  à cette 
époque.  Cet  homme,  qui  voulait  tout 
diriger,  tout  conduire,  qui  préten- 
dait tout  savoir,  ne  pouvait  s’accor- 
der avec  Falconet,  lui  - même  un 
peu  caustique  , et  très-peu  endurant. 
D’ailleurs,  dans  ces  sortes  de  lutte, 
les  hommes  à talents  n’ont  jamais  beau 
jeu  avec  les  courtisans.  Ilevcn  u à Paris 
en  1778,  après  avoir  séjourné  quel- 
ques mois  en  Hollande,  et  convaincu 
qu’un  artiste,  qui  a acquis  une  grande 
réputation  par  ses  travaux,  doit  sa- 
voir s’arrêter  assez  à temps  pour  ne' 
pas  risquer  delà  compromettre , il  ré- 
solut de  terminer  sa  carrière  de  sta- 
tuaire , et  de  s’amuser  à compléter  et 
à revoir  scs  différentes  productions 
littéraires.  Cependant,  curieux  depuis 
nombre  d’années  de  parcourir  l’Italie, 
qu’il  n’avait  jamais  vue,  il  se  disposait 
à partir  pour  ce  voyage;  déjà  le  jour 
était  fixe , la  voiture  arrêtée , lorsque, 
le  3 mars  i^83  , une  violente  attaque 
de  paralysie  vint  mettre  obstacleà  ses 
projets.  Il  survécut  encore  huitannées 
à ce  funeste  accident  qui,  en  éteignant 
ses  facultés  physiques,  n’altéra  en  rien 
ses  facultés  morales.  Enfui  ilsticcomba 
à ses  maux  le  24  janvier  1791.  Quoi- 
que d’un  caractère  assez,  difficile  à vi- 
vre , et  même  dur  en  apparence , Fal- 
conet était  bon,  obligeant,  et  même  très 
bienfaisaut.  Habitué  aux  privations , 
lorsqu’il  était  pauvre,  il  continua  à 
vivre  frugalement  lorsqu’il  fut  dans 
l’aisance.  Mais  s’il  était  très  éco- 
nome pour  ses  jouissances  personnel- 
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les  , il  étaittrès çcnci  eux  avec  ses  amis 
dans  le  besoin.  On  l’a  vu  faire  le  sacri- 
lice  de  six  mille  francs  à la  fois  pour 
leur  rendre  service.  Quand,  par  ha- 
sard, dans  ses  moments  d’humeur, 
ou  lorsqu’il  avait  l’esprit  occupé,  il 
avait  mal  reçu  quelqu’un  , il  cherchait 
ensuite  à réparer  ce  manque  d’égards 
par  quelques  mots  agréables.  M.  Bri- 
dan,  habile  statuaire , étant  venu  lui 
faire  visite  un  jour,  pour  l’inviter , 
suivant  l’usage,  à voir  le  morceau 
qu’il  comptait  présenter  à l’Académie 
pour  son  agrément , Falconet , préoc- 
cupé d’autre  chose,  le  reçut  assez  mal. 
Cependant  s’étant  rendu  le  lendemain 
à son  invitation  , il  lui  dit  en  l’etn- 
Lr assaut  avec  affection  : a Pourquoi 
» ne  m’avez-vous  pas  dit  que  vous 
» aviez  ce  talent-là.  » Il  a fait  très  peu 
d’élèves  ; cependant  on  en  compte 
deux  qui  lui  font  honneur,  Berruer, 
qui  devint  son  confrère  à l’Académie , 
et  MUe.  Collot , qui  épousa  son  fils  , 
et  devint  pour  lui  un  ange  consola- 
teur pendant  ses  huit  années  d’infir- 
mités. Ce  fut  à elle  qu’il  avait  confié 
l’exécution  de  la  tête  de  Pierre  1er. , 
pour  le  monument  de  ce  législateur 
delà  Uussic.  Il  va  différentes  éditions 
des  œuvres  de  Falconet,  qui.contien- 
nent  des  pièces  fort  intéressantes  rela- 
tives aux  neaux-arts.  Plusieurs  de  ces 
morceaux  ont  été  imprimes  à part, 
entre  autres  la  suite  de  différentes  dis- 
cussions qu’il  eut  avec  les  savants  et 
les  amateurs  des  arts , scs  contempo- 
rains. En  général  son  style  n’est  ni 
brillant,  ni  correct,  mais  il  est  ner- 
veux çt  précis.  Si  parfois  scs  opinions 
sout  systématiques , surtout  lorsqu’il 
éprouve  quelques  contradictions , sou- 
vent aussi  elles  sont  neuves  et  justes , 
et  lorsqu’il  a raison  , ses  arguments 
sont  irrésistibles.  Cet  artiste  avait  une 
telle  idée  des  moyens  de  son  art, 
qu’il  prétendait  que,  dans  toutes  les 
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circonstances,  il  pouvait  produire  au- 
tant d’illusion  que  la  peinture  : o dans 
ce  cas,  lui  répondit  un  jour  Dumont 
le  Humain , peintre  de  l’académie  et 
son  ami , fais-nous  donc  un  clair  de 
lune,  avec  ta  sculpture .»  11  a publié, 
en  1761,  des  ttejlexions  sur  la 
Sculpture,  qui  ont  clé  traduites  en 
anglais  et  en  allemaud  ; des  Obser- 
vations sur  la  statue  de  Marc-Au- 
rèle , en  1771  ; la  Traduction  des 
des  54'  .,  35''.,  et  36''.  Liv.  de  Pline, 
avec  des  notes,  en  1 77 -i;  une  seconde 
édition  dece  meme  ouvrage,  enu  vol., 
à laquelle  il  a joint  des  réflexions  sur 
la  peinture  des  anciens , ses  observa- 
tions sur  la  statue  de  Marc  Aurèle,  et 
une  révision  du  même  ouvrage,  La 
Haye,  1 770.  C.  G.  F.  Dumas  a pu- 
b’iéiiH  Examen  des  Livres  XXXI V* 
etc.  de  Pline , par  M.  Falconet , 
sans  date  ni  lieu  d’impression.  Le  re- 
cueil des  œuvres  de  Falconet , dans 
lequel  il  y a beaucoup  de  Correspon- 
dances, de  Réponses  à des  journalis- 
tes et  à des  critiques;  plusieurs  Let- 
tres, entre  autres  une  de  Diderot , 
a paru  eu  6 vol.  Lausanne,  1781; 
nu  vol.  d ’OEttvres  choisies,  Paris, 
Didot , 1785;  OEuvres  diverses,  Pa- 
ris, 1787,5  vol.;  enfin,  une  der- 
nière édition , Paris,  Dentu  , 1808, 
5 vol.,  à la  tète  desquels  on  trouve 
une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  l’auteur  , par  Lévcqtie.  Toutes  ces 
éditions  sont  in-8°.  On  trouve  encore 
une  autre  notice  sur  Falconet , par 
M.  Robin,  imprimée  dans  le  Recueil 
de  la  Société  des  neufs  Sœurs.  Les 
articles , bas  - reliefs , draperies  et 
sculpture,  insérés  dans  le  grand  ar- 
ticle sculpture  du  dicliouuaire  des 
beaux-arts  de  l’Encyclopédie  méthodi- 
que , sont  de  Falconet.  P — e. 

FAI.CONIA  ( Proba  ) épousa  le 
proconsul  Adelfms,  et  vécut  sous  l’em- 
pereur Houorius,  vers  l'an  079  de 
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Fcrc  chrétienne.  Elle  se  distingua  par 
son  talent  pour  la  poésie  latine.  Elle 
avait  composé  un  poème  sur  les 
guerres  civiles  de  Rome;  mais  il 
n’est  point  parvenu  jusqu’à  nous.  On 
lui  attribuait  aussi  un  Poème  adressé 
à Honorius,  fils  du  grand  Théodose; 
mais  P.  Wcsscling  a démontré  la 
fausseté  de  cette  supposition  dans  sa 
lettre  à H.  Vcneman,  pag.  4^>  et 
suiv.  II  ne  nous  reste  d’elle  que  le 
Centou  de  Virgile  sur  l’histoire  de 
l’Ancien  et  du  Nouveau  -Testament , 
production  bizarre, qui  suppose  plus 
de  patience  et  de  mémoire  que  de 
goût  et  de  jugement;  imprimée  pour 
la  première  fois  à Venise,  in- fol. j 
1472,  avec  Ausone;  Bresse  et  Paris, 
in-40.,  i4o6  et  i499>  Leipzig,  iu- 
4‘.,  1 5 1 3 ; Lyon,  in-8\,  iStti; 
Magdebourg  , in-8'. , 1719,  édition 
soignée  par  Jean  - Iienr.  Kromayer. 
Le  Genton  se  trouve  aussi  dans  les 
recueils  suivants  : i°.  Probæ  Falco- 
niæ  , Lœlii  et  Julii  Capiluporum , 
aliorumque  Firgilio  - Centones  , in- 
8".,  Cologne,  1601;  1".  Corpus 
Poctarum  latinorum,  dcMich.Mait- 
taire,  in -fol.,  Genève,  t7i5;  3°. 
Mulierum  græcarum  fragmenta , 
publié  par  Wolf,  in-40.,  Hambourg, 
î 734.  C’est  mal  à propos  qu’on  a 
confondu  Proba  Falconia  avec  Fal- 
tonia,  épouse  d’Anicius  Probus,  et 
accusée  d’avoir  introduit  les  Gotbs 
dans  Borne  par  trahison.  A.  D.  R. 

FALCONIERI  ( Julienne),  Oblatc 
Servile,  morte  en  odeur  de  sainteté, 
naquit  à Florence  de  parents  riches,  en 
1270.  Elle  avait  pour  oncle  Alexis 
Falconieri , homme  très  religieux , et 
l’un  des  sept  fondateurs  de  l’ordre 
des  servites,  ainsi  nommé  parce  que 
ses  membres  font  profession  d’un 
dévouement  spécial  au  service  de  la 
Sainte-Vierge.  Alexis  Falconieri  éleva 
sa  nièce  dans  la  piété , et  lui  inspira 
xtv. 
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une  tendre  dévotion.  L’ordre  des  ser- 
vîtes admettant  des  femmes  sous  le 
nom  d’oblates , Julienne  désira  d‘y 
entrer,  et  y prit  l’habit  en  1284.  Les 
pratiques  de  l’institut  qu’elle  avait  em- 
brassé ne  suffisant  point  à sa  fer- 
veur, elle  y voulut , sans  doute  après 
en  avoir  obtenu  la  permission  de  ses 
directeurs  spirituels,  joindre  des  aus- 
térités extraordinaires,  et  qui  sem- 
blent dépasser  les  forces  humaines. 
Elle  s’abstenait  absolument  de  toute 
nourriture  , les  mercredis  et  les  ven- 
dredis, et  le  samedi  elle  se  contentait 
d’un  peu  de  pain  et  d’un  verre  d’eau. 
Quoique  ces  mortifications  soient  ex- 
cessives , cl  qu’il  puissqse  faire  qu’elles 
ne  soient  pas  toujours  selon  la  sa- 
gesse , il  est , ce  nous  semble  , un 
peu  léger  de  les  traiter  de  ridicules 
comme  le  fout  les  auteurs  d’un  dic- 
tionnaire historique,  surtout  dans  une 
femme  dont  l’Eglise , loin  de  désap- 
prouver la  conduite,  nous  propose 
les  vertus  pour  modèle.  E11  1307  Ju- 
lienne Falconieri  fut  élue  supérieure 
des  Oblatcs.  Elle  composa  pour  elles 
une  règle  qui  fut  approuvée  par  Mar- 
tin V,  et  mourut  à Florence  en  i54i, 
âgée  de  soixante  - onze  ans.  Be- 
noît XIII  la  béatifia  en  1729,  et 
Clément  XII  acheva  le  procès  de  sa 
canonisation.  Sa  fête  a été  fixée  au 
19  juin.  L — y. 

FALCONIERI  (Octave),  savant 
antiquaire , prélat  de  l’église  romaine, 
d’une  ancienne  famille  originaire  de 
Florence , mort  à Rome  en  J 676  , 
âgé  seulement  d’environ  5o  ans,  est 
auteur  de  plusieurs  Dissertations  sur 
les  antiquités , insérées  par  Grævius 
et  Gronovius  dans  le  volume  IV  des 
antiquités  romaines  et  dans  le  vo- 
lume VIII  des  antiquités  grecques. 
On  lui  doit  la  première  édition  de  la 
Roma  antica , de  Famiano  Nardini , 
qui  parut  à Rome  en  1666,  in-4°.  11 
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y joignit  un  discours  sur  la  pyramide 
de  C.  Cestius  et  sur  les  peintures  qui 
ornaient  là  chambre  intérieure  de  ce 
monument;  et  une  lettre  à Carlo  Dali 
sur  une  inscription  tire'c  des  ruines 
d’un  mur  antique,  abattu  lors  de  la 
restauraîion  du  portique  de  la  rotonde , 
en  1661.  11  fit  paraître  en  16G8,  à 
Rome , in-4°. , ses  Inscriptiones  ath- 
leticie , avec  de  savantes  notes  qui 
jetèrent  un  nouveau  jour  sur  ce  sujet , 
jusqu’alors  peu  connu.  11  réimprima 
dans  le  meute  volume  une  Dissertation 
non  moins  savante,  qu’il  avait  déjà 
publiée  à part  l’année  précédente  ( 1 ), 
sur  une  médaille  d’Apamée,  portant 
pour  empreinteic  deluge  deDeucalion. 
Ni  le  grand  succès  de  cette  Disserta- 
tion , ni  les  éloges  qui  en  furent  faits 
par  les  plus  célèbres  antiquaires , n’ont 
empêché  Apostolo  Zetio  de  consigner 
dans  ses  notes  sur  la  Bibliothèque  de 
Fontanini,  un  trait  de  critique  qui  a 
été  répété  depuis  avec  la  confiance 
qu’inspire  le  nom  de  ce  savant  et  judi- 
cieux écrivain.  # Sur  cotte  médaille, 
» dit-il,  Falcouicri  crut  voir  repré- 
r>  senté  le  déluge  universel  avec  l’ar- 
» ebe,  etc.,  et  il  crut  lire  au-dessous 
» NilE , c’est-à-dire,  le  nom  du  pa- 
ir triarche  Noé,  tandis  que  ces  trois 
» lettres,  détachées  du  reste  de  l’ins- 
» cription , et  placées  ici  comme  iso- 
la lc'es,  ne  sont  autre  chose  que  la  fin 
» du  mot  AIIAMEaN  ; regardées  de  la 
» droite  à la  gauche  (comme  l’écriture 
» orientale  ) , elles  siguifient  MIE  ; 
» mais  lues  de  la  gauche  à la  droite , 
» elles  ne  sont  que  les  trois  dernières 
» lettres  du  mot  entier.  » Notes  sur 
Fontanini , tome  11 , page  25a.  En 
lisant  ce  trait  laucc  avec  tant  d’assu- 
rance , il  n’est  personne  qui  n’y  voie 
une  bonue  leçon  sur  la  crédulité  des 
antiquaires;  mais  c’en  est  une,  au 

fl)  Os  «leux  pièces  se  trouvent  aussi  dans  les 
Sêïtci* 1 JtfunutmalA  a rUiqlia  de  âegtûa 
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contraire,  sur  la  légèreté  des  criti- 
ques. L’éditeur  de  la  4'-  édition  de 
la  Borna  antica  de  Nardini,  Rome, 
1771, 4 vol.  in  - 8 ‘. , a répondu  à 
cette  censure  par  une  note  dans  le  4*. 
volume.  On  y voit  que  Falconieri  ne 
donne  que  comme  une  conjecture  ce 
qu’on  l’accuse  d’avoir  donné  comme 
une  explication  positive;  qu’il  appuie 
cette  conjecture  de  raisons  si  fortes , 
que  le  censeur  eût  peut-être  été  force' 
de  s’y  rendre  s’il  les  avait  lues,  mais 
qu’il  n’a  même  pas  vu  le  dessin  de  la 
médaille  dont  il  est  question , puisque 
cette  médaille  porte  au  bas  du  revers 
le  mot  entier  AflAMEfîN  ; que  le  mot 
NilE,  au  contraire,  est  gravé  sur  le 
corps  même  du  navire  ou  de  l’arche , 
et  que  , par  conséquent  , le  motif 
donné  à la  prétendue  erreur  de  Fal- 
conieri est  tout-à-fait  imaginaire.  Au 
reste , cette  noie  renvoie  à un  passage 
du  6r.  volume  des  Observations  du 
marquis  Maffei , relatives  à cette  mé- 
daille et  à la  Dissertation  de  Falco- 
nieri. Nous  avons  suivi  cette  indica- 
tion , et  nous  avons  vu  en  effet  dans 
le  passage  de  Maffei  que  ce  savant 
antiquaire  ne  doute  point  de  la  justesse 
des  conjectures  de.  Falconieri;  qu’il 
voit  comme  lui , daus  cette  médaille  , 
le  déluge  de  Deucalion  et  Pyrrha , 
sauves  dans  une  barque  , une  co- 
lombe apportant  un  rameau,  et  le 
mot  Noé  gravé  non  au-dessous  de 
l’empreinte , mais  sur  la  barqüe  même. 

( Voyez  JSbtant).  Il  est  donc  prouvé 
que  la  critique  de  Zcno  est  non  seu- 
lement légère , mais  entièrement  dé- 
pourvue de  fondement.  Nous  avons 
donné  quelque  étendue  à cette  ques- 
tion , quoiqu’elle  soit  purement  ac- 
cessoire , parce  que  l’exact  auteur  de 
Y Histoire  de  la  Littérature  italien- 
ne, Tiralioscbi,  a cité,  en  l'adop- 
tant, cette  critique,  tome  VIII,  page 
»4y  de  sa  première  édition  ; qu’ap- 
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puyée  sur  cetle  double  autorité,  plie  pas  volée,  et  ce  secret  s’est  perdu 
a passé  dans  le  nouveau  Diction - depuis.VitalFaledro  mourut  en  1096, 
naire  historique  italien  de  Bassano  , et  il  eut  pour  successeur  Vital  Michcli. 
et  qu’il  u’y  aurait  pas  de  raison  pour  S.  S — 1. 

qu’elle  cessât  de  se  propager,  si  l’on  FALEDRO  (OAdelAffo),  doge  de 
ne  se  faisait  enfin  un  devoir  d'en  aver-  Venise,  succéda,  en  1102,  à Vital 
tir,  Falconieri  était  en  relation  de  cor-  Micheli.  Pendant  son  règne,  la  ville 
respondance  et  d’amitié  avec  les  sa-  deZara,  en  Dulmatie,  voulut  secouer 
vants  les  plus  célèbres  de  son  temps,  le  joug  des  Vénitiens  pour  se  sou-* 
Nie,  Heinsius  lui  a dédié  le  3e.  livre  mettre  aux  Hongrois;  mais  Faledrofit 
de  ses  Elégies,  Spanlieim  son  Traité  le  siège  de  cette  ville,  et  la  reprit  eu 
des  médailles , et  plusieurs  autres  sa-  1 1 1 5.  Deux  ans  plus  tard  , comme  il 
vants  d’autres  ouvrages.  Il  était  mem-  défendait  la  Daltnatie  contre  de  nou- 
bre  de  plusieurs  académies  savantes,  velles  incursions  des  Hongrois,  il  fut 
et  11e  bornait  pas  ses  études  aux  scitn-  tué  dans  une  bataille.  Dominique 
ces  et  à l'érudition  ; il  cultivait  aussi  les  Micheli  lui  succéda.  S S— t. 
belles-lettres.  Dans  le  1 ,'r.  volume  des  FALIERI  (Marin),  doge  de 
Lettres  d'hommes  illustres , publiées  Venise  , fut  donné  pour  successeur  à 
par  Ange  Fabroui,  on  en  a une  que  André  Dandolo  , auteur  des  chro- 
Falconicri  écrivit,  le  i5  décembre  niques  de  Venise,  le  il  septembre 
»665,  au  prince  Léopold  de  Toscane,  1 354 , à l’époque  même  où  la  grande 
sur  la  nécessité  d'admettre  Le  Tasse  flotte  des  Vénitiens,  commandée  par 
parmi  les  auteurs  qui  font  autorité  Nicolas  Pisani , avait  été  détruite  par 
pour  la  langue,  dans  la  nouvelle  édi-  les  Génois,  dans  le  port  de  Sapienza. 
tton  qui  se  préparait  du  Vocabulaire  Falicri  était  alors  âgé  de  soixantc- 
de  la  Crusca.  En  lisant  les  excellentes  seize  ans;  il  était  fort  riche,  et  il  avait 
raisons  qu’il  donne  au  prince,  tant  occupé  des  emplois  importants,  mais 
en  sou  nom  qu'au  nom  du  cardinal  il  avait  une  frmine  jeune  et  belle,  dont 
Pallavicino , ce  qui  frappe  le  plus  c’est  il  était  excessivement  jaloux.  Un  des 
qu’à  cetle  époque  il  eût  encore  besoin  chefs  de  la  Quarantie  criminelle  , 
de  les  donner.  G — É.  Michel  Sténo,  excitait  surtout  sa  dé- 

FALEDKO  ou  FALIERI  (Vitae),  fiance.  Dans  une  mascarade  de  car- 
doge  de  Venise,  fut  élu  par  le  peuple  naval.  Sténo  et  Faiieri  s’insultèrent 
en  1 084  , pour  remplacer  Dominique  mutuellement  : le  premier  fut  cun- 
Silvio,  parce  que  celui-ci  avait  laissé  damné  à un  mois  de  prison  par  le 
battre,  par  Robert  Gniscard , la  flotte  tribunal  dont  il  était  président,  mais 
qu’il  commandait.  Falcdro  demanda  cette  peine  était  loiu  de  suffire  au 
et  obtint  de  l’empereur  grec  le  titre  ressentiment  ou  à la  jalousie  du  doge, 
de  protosébaste,  qu’il  joignit  à ceux  II  étendit  sa  haine  sur  tout  le  tribunal, 
de  duc  de  Venise,  de  Dalmatie  et  de  sur  toute  la  noblesse,  qui  n’avait  pas 
Croatie,  Ayant  retrouvé,  en  1094,  le  mieux  vengé  son  injure.  Dans  son 
corps  de  St.  Marc  l’Evangéliste,  qui  courroux,  il  rechercha  l’appui  des 
avait  été  apporté  précédemment  à Ve-  Plébéiens  qui,  dépouillés  quarante 
nise,  mais  qui  y était  égaré,  i!  le  fit  ans  auparavant  de  la  souveraineié 
enterierdansla  Basilique  de  -ou  nom  ; qu’ils  avaient  exercée  dès  l’origine  de 
on  lit  un  sei  ret  du  lieu  choisi  pour  le  la  république , ne  pardonnaient  point 
dépôt,  afin  que  cette  relique  ne  lût  à la  noblesse  sou  usurpation,  et 
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aux  jeunes  patriciens  leur  insolence. 
Six  cents  conjures  convinrent  de  se 
réunir,  le  i5  avril  i555,  sur  la 
place  de  Si.  Marc,  lorsque  le  doge 
ferait  sonner  la  cloche  d’alarme;  et 
comme,  à cette  cloche,  tous  les  no- 
bles devaient  accourir  pour  se  ran- 
cr  autour  de  la  Seigneurie  , tous 
evaicut  être  masucrés  à mesure 
qu’ils  arriveraient  sur  la  place.  Mais 
le  complot  fut  révélé  au  conseil  des 
Dix,  la  veille  de  son  execution;  plu- 
sieurs des  coupables  furent  mis  à la 
torture,  et  le  doge  lui-même,  ayant 
c'te'  convaincu  d’être  entré  dans  un 
complot  contre  le  gouvernement  dont 
il  était  le  chef,  fut  condamné  à mort. 
11  eut  la  tête  tranchée  le  i q avril  1 355, 
sur  l’escalier  du  palais  Ducal , au  lieu 
même  où  il  avait  prêté  serment  de 
fidélité  à la  république.  Presque’ tous 
ses  complices  périrent  ensuite  par 
différents  supplices,  tandis  que  son 
dénonciateur  fut  anobli  cl  largemrnt 
récompensé.  On  sait  que  tous  les  por- 
traits des  doges  sont  rangés  dans  la  salle 
du  graud  conseil  : à la  place  où  devait 
être  celui  de  Falieri,  on  a fait  repré- 
senter un  trône  ducal  couvert  d’un 
voile  noir  , avec  celte  inscription  : 
C’est  ici  la  place  de  Marin  Falieri , 
décapite  pour  ses  crimes.  On  mit  sur 
son  tombeau  l’épitapbc  suivante  : 

Dux  venetnm  jacelkle , patriim  qui  penlerc  tentant 
Sccptra  , decus  , ce  tu  uni  perdidil  atque  cnpnt. 

S.  S — i. 

FALISCUS.  Voyez  Gratius. 

FALK  ( Jean-Pierre  ) , médecin 
suédois, naquit  en  iqaq.dansla  pro- 
vince de  Wcstrogotliie.  Il  manifesta 
de  bonne  heure  un  zcle  ardent  pour 
les  sciences  et  une  profonde  hypo- 
condrie. Etudiant  à l’université  d’Up- 
sal , il  eut  l’avantage  d’être  honora- 
blement distingué  par  Linné  qui  lui 
confia  l’éducation  de  son  fils.  L’im- 
mortel naturaliste  prenait  au  sort  de 
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Falkleplus  affectueux  intérêt;  ce  fut 
pour  lui  procurer  une  distraction  utile 
et  agréable,  qu’il  le  chargea  d’aller  re- 
cueillir lespl  ntes  et  les  zoopbvtes  que 
produit  l’îlc  de  Gôîland.  Celte  excur- 
sion prouva  les  connaissances  éten- 
dues de  F dk  , mais  ne  remplit  qn’im- 
parfaitement  l’espoir  de  son  Mécène, 
qui  désirait  sur-tout  le  guérir  de  sa 
mélancolie.  Falk  suivit  Forskal  à Co- 
penhague , et  fut  vivement  affligé  de 
ne  pouvoir  être  désigné  pour  l’accom- 
pagner en  Arabie.  De  retour  à Up<al , 
Fa  k reçut , le  a 3 juin  i q6a , le  doc- 
toçit  des.  mains  de  son  protecteur  , 
qui  inséra  sa  thèse  : Planta  alstroe- 
meria  , dans  l’excellent  recueil  inti- 
tulé : Amœnitates  academicæ.  Le 
riche  possesseur  d’un  cabinet  d’his- 
toire naturelle  , à Pétcrsbourg,  pria 
Linné  de  lui  choisir  un  directeur.  Cet 
emploi  fut  confié  à Falk,  qui  bientôt 
après  obtint  la  chaire , long-temps  va- 
cante, de  professeur  au  jardin  de 
pharmacie.  Lorsque  l’académie  impé- 
riale des  Sciences  forma , en  i q(58  , 
une  société  de  voyageurs  destinés  à 
enrichir  le  domaine  tic  la  géographie 
et  de  l’histoire  naturelle , Falk  reçut 
un  diplôme  qui  lui  assignait  un  des 
principaux  rangs.  11  fil  des  efforts  in- 
concevables pour  remplir  avec  hon- 
neur  cette  mission  importante  : efforts 
superflus  ! Accablé  sous  !e  poids  d’une 
mélancolie  toujours  croissante,  Falk 
se  vit  obligé  d’interrompre  sa  course 
scientifique.  Les  bains  deKislai , dont 
il  fit  usage , semblèrent  apporter 
quelque  soulagement  à scs  douleurs. 
Cette  légère  amélioration  ne  dura 
qu’un  moment,  les  symptômes  les 
plus  alarmants  sc  manifestèrent.  De 
retour  à Casan , au  mois  de  novembre 
1 qq5,  Falk  offrait  l’image  repoussante 
d’un  squelette.  Tourmenté  la  nuit  par 
des  insomnies  cruelles,  il  prenait  à 
peine  chaque  jour  une  bouchée  de  bis- 
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tuil  de  mer  trempé  dans  nne  tasse  de 
thé.  Si  par  fois  il  rompait  le  silence, 
c’était  uniquement  pour  proférer  des 
accents  plaintifs  sur  l’horreur  de  ses 
maux.  Enfin  il  refusa  toute  consola- 
tion , toute  espèce  de  visite , excepte 
celle  de  son  ami  Jean-Théophile  Geor- 
gi,  que  l’académie  lui  avait  donné pour 
adjoiut.  Ils  restèrent  ensemble  le  3o 
mars  1774  jusqu’à  minuit,  et  Falk 
ne  laissa  point  entrevoir  le  dessein 
qu’il  méditait.  Le  lendemain  matin 
Georgi  trouva  son  infortuné  compa- 
gnon de  voyage  privé  de  vie,  et  cou- 
vert de  sang,  li  avait  près  de  lui  un 
rasoir  , avec  lequel  il  s’c'tail  fait  une 
légère  blessure  au  cou , et  le  pistolet 
dont  il  s’était  servi  pour  terminer  sa 
pénible  existence.  La  balle,  après 
avoir  traversé  la  tête  de  ce  ma'heu- 
renx,  s’ctail  fichée  dans  leplafondde 
l’appartement.  Falk  avait  les  petits 
défauts  et  les  grandes  qualités  qui  sont 
ordinairement  l’apanage  des  hypocon- 
driaques; il  était  morose,  capricieux, 
irritable,  défiant,  susceptible,  amant 
de  la  solitude,  sobre,  bienfaisant  et 
vertueux.  Ses  papiers,  quoique  com- 
posés de  notes  éparses , contenaient 
une  foule  de  recherches  curieuses,  de 
faits  intéressants,  d’observations  uti- 
les. Charge  par  l’académie  de  recueillir 
ces  manuscrits  , de  les  mettre  en  or- 
dre, et  de  suppléer  les  lacunes,  le 
professeur  Laxtuann  s’acquitta  digne- 
ment de  cette  tâche  , et  l’ouvrage  pa- 
rut en  allemand  sou.ee  titre: Mémoi- 
res topographiques  sur  la  Russie, 
Pétersbourg,  1785,  à vol.  iu-4".fig. 
Thunbcrg  a consacré  à la  mémoire  de 
son  savant  compatriote  un  genre  de 
plantes  qui,  sous  le  nom  de  Falkiit , 
est  rangé  par  Jussieu  dans  la  famille 
des  borraginées,  et  n’off.e  encore 
qu’une  seule  espèce,  indigène  du  cap 
de  Boutie-Espérance.  a C. 
FALKLAND  ( Luttes  Carï  , 
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vicomte  de  ),  fils  aîné  de  Henri, 
vicomte  de  Falkland,  naquit  vers  l’an 
1610,  à ce  qu’on  croit,  à Burford, 
dans  le  comté  d’Oxford.  11  fut  élevé 
d’abord  à Dublin , puis  à Cambridge. 
Etant  très  jeune  encore  , quelques 
légèretés  le  firent  enfermer  dans  la 
prison  de  la  Fleet;  mais  il  fallait 
qu’elles  n’eussent  pas  leur  source  dans 
aucune  disposition  naturelle,  car  il  re- 
vint de  ses  voyages  parfaitement  cor- 
rigé, et  rapportant  ce  caractère  qui 
l’a  fait  célébrer  par  ses  contemporains 
comme  l’honneur  de  sou  temps  et  de 
son  pays.  Devenu,  avant  vingt  ans, 
héritier  d’une  fortune  considérable, 
que  lui  laissait  un  de  ses  grands-pères, 
il  n’usa  de  son  indépendance  que  pour 
se  livrer  à des  occupations  solides. 
Quelques  circonstances  le  détour- 
nèrent d’embrasser  l’état  militaire , 
auquel  le  portait  naturellement  sou 
goût  ; il  se  livra  à l’étude  avec  une 
telle  ardeur,  qu’ayant  formé  le  projet 
d’apprendre  le  grec,  il  se  résolut 
à ne  point  aller  à Londres,  dont  le 
séjour  lui  plaisait  infiniment  , qu’il 
ne  tut  venu  à bout  de  son  entre- 
prise. Outre  les  historiens  grecs,  il 
avait  lu,  avant  l’âge  de  *23  nnfc,  tous 
les  poètes  grecs  et  latins.  A nue  forte 
mémoire,  à une  facilité  prodigieuse, 
il  joignait  beaucoup  d’esprit  naturel  et 
un  goût  passionné  pour  la  littérature. 
Il  s’éloignait  souvent  de  Londres,  et 
allait  s’établir  soit  à Oxford , soit  à 
une  de  ses  terres  située  près  de  cette 
ville,  pour  y jouir  de  la  société  des 
savants  qu’attirait  autour  de  lui  son 
caractère  affable,  doux  et  modeste. 
Heureux  du  genre  d’occupation  qui 
remplissait  ses  loisirs,  il  avait  cou- 
tume de  dire  : « Je  plains  sincèrement 
» un  gentilhomme  ignorant,  les  jours 
» de  pluie.  » A la  mort  de  son  père , 
arrivée  en  i655,  il  fut  fait  gentil- 
homme de  la  chambre  du  roi;  et. 
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lors  de  l'expédition  contre  les  Ecos- 
sais, en  1619,  trompe'  dans  la  pro- 
messe qu’on  lui  avait  faite  de  lui  don- 
ner un  commandement  de  troupes , il 
11’cn  fit  pas  moins  la  campagne  en 
qualité  de  volontaire.  En  1 Ü40 , il  fut 
nomme'  membre  du  parlement.  Lord 
Falkland  apportait  dans  les  a (Fores 
un  esprit  éclairé,  et  cette  innocence 
de  cœur,  partage  assez  ordinaire  de 
ceux  que  l’étude  des  plus  belles  pro- 
ductious  de  l’esprit  humain  a fait  vivre 
au  milieu  d’uu  monde  meilleur,  d’où 
ils  n’ont  point  songé  a descendre  pour 
examiner  les  hommes  tels  que  les 
présente  la  vie  ordinaire.  Fortement 
atraché  aux  lois  de  son  pays , sans 
peut-être  lus  connaître  beaucoup , il 
sc.  laissa  facilement  persuader  que 
ceux  qui  les  défendaient  contre  les 
usurpations  de  la  cour , ne  pouvaient 
avoir  que  des  intentions  pures;  il  fut 
entraîné  par  eux  dans  des  mesures 
contraires  à la  douceur  de  sou  carac- 
tère, en  particulier  contre  l’infortuné 
comte  de  StrafFord.  Désabusé  ensuite, 
il  n’en  conserva  pas  moins,  pen- 
dant quelque  temps,  de  l’cloignement 
pour  la  cour , et  surtout  une  telle  crain- 
te qu’on  11e  te  supposât  entraîné  vers 
elle  par  le  désir  de  la  faveur,  qu’il  affec- 
tait envers  tout  ce  qui  y tenait,  une  sorte 
d’humeur  et  de  rudesse.  Cependant , 
ayant  été  nommé  secrétaire  - d’état, 
après  quelque  hésitation,  il  accepta, 
par  des  motifs  de  générosité  et  de 
justice,  pour  un  parti  que  commençait 
à accabler  la  fortune.  Sou  caractère 
rendait  ce  choix  honorable  pour  la 
cour;  scs  lumières  le  faisaient  re- 
arder  comme  utile  ; mais  les  lumières 
e lord  Falkland,  d’accord  avec  les 
sentiments  de  son  ame , ne  pouvaient 
l’être  avec  %>s  hommes  et  les  choses 
auxquelles  il  allait  avoir  affaire.  Son 
esprit  était  trop  élevé  et  son  ame. 
trop  droite.  « JNlon  secrétaire,  disait 
v 
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» Charles  Ier.  en  parlant  de  lui , ha- 
» bille  si  bien  mes  pensées  que  je  ne 
» les  reconnais  plus.  » On  ne  put , 
durant  son  ministère,  le  résoudre  à 
se  servir  d’espions , ni  à violer  le 
secret  des  lettres  ; mais , dès  - lors 
lîdcle  au  roi  comme  il  l’avait  été  d’a- 
bord au  parti  qu’il  avait  cru  le  plus 
juste,  il  partagea  les  diverses  chance» 
de  sa  destinée.  Après  la  bataille  d’Ed- 
gchill,  que  gagna  l’armée  royale,  il 
courut  les  plus  grands  dangers  pour 
sauver  la  vie  à ceux  des  cnqeruis  qui 
avaient  mis  bas  les  armes;  partout  il 
s’exposait  avec  le  plus  grand  courage, 
mais  son  aine  était  abattue.  Le  spec-, 
tacle  des  maux  qui  se  préparaient  pour 
son  pays  , et  pins  encore  celui  des 
injustices  et  des  crimes,  suites  inévi- 
tables de  la  violence  des  partis , était 
trop  fort  pour  cette  ame  douce  et  pure. 
Sa  gaîté,  la  vivacité  naturelle  de  son 
esprit  l’avaient  abandonné.  Le  soin  de 
sa  personne,  qu’il  avait  porté  jusqu’à 
l’excès  , avait  lait  place  à la  plus 
étrange  négligrnce;sou  humeur  s’était 
aigrie  : il  manquait  à sa  vertu  la  força 
nécessaire  pour  supporter  la  vue  des 
crimes  et  des  malheurs  des  hommes. 
Souvent,  au  milieu  de  ses  amis,  après 
un  morne  silence,  interrompu  seule- 
ment par  de  profonds  soupirs , il 
s’écriait  douloureusement  : « La  paix! 
» la  paix!  » Quand  tout  espoir  fut 
perdu  à cet  égard,  la  vie  lui  devint 
insupfortable.  Le  malin  de  la  pre- 
mière bataille  de  Newbury , il  de- 
manda une  chemise  blanche , disant 
que,  s’il  était  tué,  « il  lie  voulait  pas 
» qu’011  trouvât  son  corps  dans  du 
» linge  sale.  » Scs  amis,  le  sollicitant 
de  ne  pas  s’exposer  à mi  danger  au- 
quel 11e  l’appelait  point  son  devoir, 
puisqu’il  n’était  pas  militaire,  il  ré- 
pondit : « Qu’il  était  las  des  temps  où 
» il  vivajt;  qu’il  prévoyait  de  grands 
» malheurs,  mais  qu’il  croyait  qy’ü 
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0 en  serait  dehors  avant  la  fin  de  la 
» journée.  » F.n  effet , s’étant  mis  au 
premier  rang  du  régiment  de  lord 
Byron  , il  reçut,  dans  le  bas-ventre, 
une  balle  de  mousquet, dont  il  mourut 
sur-le-champ,  le  'io  septembre 
âgé  de  trente-quatre  ans.  On  ne  trouva 
son  corps  que  le  lendemain  matin.  On 
raconte  que  peu  de  temps  auparavant, 
lord  Falkland  c'taut  à Oxford  avec  le 
roi , ils  allèrent  ensemble  visiter  la 
bibliothèque  de  l’université.  On  leur 
montra  un  Virgile  imprimé  avec  grand 
soin  et  magnifiquement  relié.  Lord 
Falkland  proposa  en  badinant,  au  roi, 
de  tenter  les  sorts  virgiliens , mode 
de  divination  fort  en  usage  dans  le 
moyen  âge,  et  qui  consistait  à appli- 
quer, comme  présage  à la  chose  que 
l’on  désirait  savoir  , les  premiers  vers 
de  Virgile,  que  l’on  trouvait  à l'ou- 
verture du  livre.  Le  roi , suivant  la 
laisauterie,  ouvrit  le  Virgile,  et  toin- 
a sur  ce  passage  des  imprécations  de 
Pidon  : 

At  bello  auda ci*  popnli  vexatns  et  armis, 
(/cnmf. , lib.  IV,  v.  6i4>) 

Si  r’eit  rftrrêt  du  tor; , la  volonté  «le*  deux , 
ue  du  utoin*  assailli  d'un  peuple  audacieux  y 
rrant  dans  1rs  climats  où  sou  ueslin  t'exile  , 
Implorant  «les  secours  , mendiant  un  asylc, 
Redemandant  son  fils  arr  clié  de  ses  bras. 

De  ses  plus  cher»  amis  il  pleure  le  trépas. 

Lord  Falkland , qui  le  vit  frappé  de 
cette  rencontre,  voulut  consulter,  à 
son  tour,  l’ Enéide , espérant  trouver 
un  passage  tout-à-fait  inapplicable  à 
la  destinée  du  roi , et  qui  réduirait 
aiusi  ce  hasard  à sa  juste  valeur^  mais 
le  sort  trompa  son  attente  : il  ouvrit  le 
livre  à ce  passage  où  Evandre  déplore 
la  mort  prématurée  de  son  fils  : 

Non  furCi  6P  allas,  dedersupromusaparenli,tlc. 

( / Kneid . , lib.  XI,  v.  i5a.) 

O t'allas!  est-ce  ainsi  que  ton  cœur  téméraire 
Ejuirgne  la  jeunesse  et  les  vieux  ans  d un  père  ? 

An  ! rai  uù  le  prévoir  ; et  pouvais-je  oublier 
Combit  11  oui  de  pouvoir  sur  on  jeune  guerrier 
Les  premières  faveurs  que  promet  la  vi  loirc  , 

Le  utbut  du  courage  ei  l’essai  de  la  gloire. 

Les  vers  de  Virgile  0 (Traient  une  allu- 
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sion  si  frappante  à la  situation  de 
Falkland  lui  même,  que  cela  ne  put 
que  confirmer  Charles  dans  le  présage 
qu’il  avait  pu  tirer  du  premier  pas- 
sage. Peu  d’hommes  ont  été  aussi  re- 
grettés que  lord  Falkland  , et  peu  mé- 
ritaient autant  de  l’être  ; ses  mœurs 
étaient  pures  comme  son  cœur  ; son 
intégrité  concevait  à peine  le  soupçon 
de  la  mauvaise  foi.  Ou  a dit  de  lui 
« qu’il  possédait  une  étendue  de  con- 
» naissances  auxquelles  parviennent 
» rarement  les  plus  âgés,  et  un  degré 
» d’innoccnec  que  les  plus  jeunes  ap- 
» portent  rarement  dans  le  monde.  » 
Toutes  les  vertus  douces  cl  humaines 
remplissaient  son  ame;  son  esprit  était 
aimable  , sa  conversation  charmante. 
Attentif  à ne  jamais  blesser  ni  affliger, 
il  conservait  de  la  modération  et  de  la 
bienveillance  jusques  dans  les  dis- 
putes de  religion.  Empresse  à secou- 
rir le  mérite  dans  l'infortune  , il 
joignait  la  familiarité  au  bienfait,  et 
il  encouragea  les  lettres  en  ami , non 
en  protecteur.  11  a laissé  quelques  poé- 
sies et  plusieurs  discours  sur  les  af- 
faires du  temps,  imprimés  séparé- 
ment. On  croit  qu’il  a beaucoup  aidé 
Chillingworth  dans  son  Histoire  du 
Protestantisme.  Ü> — d. 

FALKNER  (Thomas),  mission- 
paire  jésuite,  était  fils  d’un  habile 
chirurgien  de  Manchester  en  Angle- 
terre. Après  avoir  étudié  sous  sou 
père  la  chirurgie  , pour  laquelle  il 
montra  constamment  beaucoup  de 
dispositions , il  alla  à Londres  pour 
se  perfectionner  par  la  pratique  dans 
les  hôpitaux.  Comme  il  était  logé  dans 
une  rue  près  de  la  Tamise,  il  fit  con- 
naissance d’un  capitaine  qui  navi- 
guait à la  côte  de  Guiuce.  Celui  - ci 
persuada  au  jeune  chirurgien  de  rac- 
compagner en  cette  qualité.  Falkncr 
après  ce  premier  voyage  en  fit  un 
autre  à Cadix , où  il  s’embarqua  pour 
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Buenos  -Ayres.  Il  tomba  malade  dans 
celte  ville , et  fut  réduit  à une  telle 
extrémité  qu’au  départ  de  son  na- 
vire il  ne  put  s’embarquer.  Les  jé- 
suites qui  le  soignaient  avec  une  assi- 
duité affectueuse  dans  sa  longue  ma- 
ladie jugèrent  que  ce  scrqit  un  avan- 
tage inappréciable  pour  leurs  mis- 
sions d’Amérique  d’avoir  pour  con- 
frère uu  homme  aussi  versé  que  Falk- 
jier  dans  la  médecine  et  la  chirur- 
gie. En  conséquence  ils  n’épargnèrent 
ricu  pour  gagner  son  attachement  et 
sa  confiance,  et  s’emparèrent  telle- 
ment de  son  esprit  qu’ils  lui  per- 
suadèrent d’entrer  dans  leur  college  , 
et  finalement  de  faire  profession  dans 
la  société.  11  exerça  son  ministère 
parmi  les  Indiens  qui  habitent  la 
vaste  étendue  de  pays  comprise  dans 
la  vice- royauté  de  Bucnos-Ayrcs  et 
plus  loin  au  sud  du  llio  de  la  Plata. 
Son  habileté  à guérir  les  maladies  , 
sa  dextérité  dans  les  opérations  chi- 
rurgicales et  sa  connaissance  de  la 
mécanique  contribuèrent  à faire 
réussir  sa  mission  au-delà  de  toute 
espérance.  11  séjourna  près  de  qua- 
rante ans  dans  le  Chaco , le  Para- 
guay, le  Tucuman  cl  les  Pampas, 
et  fut  uuc  des  personnes  chargées  par 
le  gouvernement  espagnol  de  faire 
par  mer  le  relevé  de  la  rôle  com- 
prise entre  le  liréril,  la  Ticrra  de! 
Fuego  , etc.  A l’époque  de  la  dissolu- 
tion des  jésuites  , Falkner  fut  en- 
voyé en  Espagne , d’où  il  revint  dans 
sa  patrie.  Un  catholique  de  ses  com- 
patriotes qui  demeurait  à Spetchley  , 
près  de  Worccster,  le  prit  pour  cha- 
pelain. Ce  lut  dans  cet  asyle  qu’il 
.écrivit  en  anglais  : Description  de 
la  Patagonie  et  des  pays  voisins 
dans  V Amériijuc  méridionale , He- 
reford et  Londres,  1774,  un  vol. 
in-4".,  avec  des  cartes.  Ce  livre  fut 
traduit  en  allemand  et  abrégé,  Go- 
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lha,  1775,  un  vol.  in  - 8°.  On  en  a 
aussi  une  traduction  française  abré- 
gée sous  ce  titre:  Description  des 
terres  Magellanir/ues  et  des  pays 
adjacents , trad.  de  l’anglais  par 
AL  B**”.,  Genève  et  Paris , 1788,  Tt 
vol.  in- 1 G.  Le  livre  de  Falkner  offre 
des  notions  très  précieuses  sur  les 
coulrées  que  l'auteur  a décrites,  sur 
les  mœurs  des  peuples  qui  les  ha- 
bitent, sur  les  productions  de  la  na- 
ture que  l’on  y trouve.  On  recon- 
naît cependant  qu’il  11’élait  pas  assez 
versé  dans  l’bisloire  naturelle , ce 
qui  rend  scs  descriptions  bien  moins 
utiles.  L’ouvrage  est  terminé  par  uu 
chapitre  assez  détaillé  sur  la  langue 
des  Puekhes , et  orné  de  deux  cartes , 
dans  lesquelles  Falkner  corrige  celle 
de  d’ An  ville,  qui  a fait  l’extrémité 
sud  de  l’Amérique  méridionale  trop 
étroite,  et  donne  les  noms  de  plu- 
sieurs peuplades  entièrement  incon- 
nues à l’époque  où  parut  cette  des- 
cription. Les  figures  d’animaux  sont 
mal  dessinées.  Falkner  a vu  des  in- 
digènes qui  lui  ont  paru  avoir  sept 
pieds  et  quelques  pouces,  mesure  an- 
glaise, d’autres  dont  la  taille  lui  a 
semblé  encore  plus  haute.  Il  ajoute 
que  les  Puclches  ou  Palagons  sont 
grands  et  bien  proportionnés;  mais 
il  n’a  point  entendu  parler  de  la  race 
gigantesque  dont  on  a fait  tant  de 
bruit,  Non  seulement  il  a vu  de-s 
hommes  de  toutes  les  tribus,  mais  il 
a consulté  des  Espagnols  qui  avaient 
voyagé  ou  avaient  été  prisonniers  chez 
les  Indiens.  C’est  uu  auteur  judi- 
cieux, et  dont  le  livre  est  d’autant 
plus  iuléressant  que  nous  avons  bien 
peu  de  renseignements  positifs  et  ori- 
ginaux sur  leï  peuples  et  les  pays 
qu’il  a visités.  11  fait  des  réflexions 
très  sensées  sur  l’importance  politi- 
que des  possessions  espagnoles  dans 
ccttc  partie  du  monde,  et  sur  les  dau- 
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gers  que  pourrait  leur  faire  courir  un 
établissement  tenté  par  une  nation 
entreprenante.  Il  ne  donne  pas  le 
journal  de  son  voyage  ; mais  d’après 
quelques  dates  qui  se  trouvent  dans 
son  livre , on  peut  conjecturer  qu’il 
arriva  en  Amc'rique  après  17^0,  et 
qu’il  y resta  jusqu’au  moment  où  les 
jésuites  en  furent  expulsés.  Falkner , 
dit  son  biographe  anglais,  avait  l’es- 
prit vif,  des  connaissances  variées , 
une  très  bonne  mémoire,  Les  méde- 
cins donnaient  les  plus  grands  éloges 
à son  savoir  et  à son  habileté.  11  avait 
dans  ses  manières  quelque  chose  de 
singulier  et  d’ingc'nu  qu’il  devait  à son 
long  séjour  parmi  les  peuplades  sau- 
vages , cl  jusqu’à  son  dernier  moment 
il  conserva  une  teinte  des  habitudes 
indiennes.  11  mourut  eu  1780.  E — s. 

FALLE  (Philippe),  autcuranglais, 
né  dans  l’îlc  de  Jersey  en  iG55,  y 
fut  quelque  temps  recteur  de  la  pa- 
roisse de  Saint  - Sauveur.  La  crainte 
d’une  invasion  des  Français,  qui  n’eut 
pas  lieu  cependant , ayant  décidé  les 
états  de  l’ilc  à solliciter  du  gouverne- 
ment des  mesures  et  des  moyens  de 
défense  pour  l'avenir,  il  fut  un  des 
deux  députés  envoyés  à cet  effet  au- 
près du  roi  Guillaume  et  de  la  reine 
Marie,  dont  il  reçut  un  accueil  très 
honorable  , et  dont  il  obtint  aisément 
l’objet  de  sa  mission.  Ce  fut  quelque 
temps  après  qu’il  rédigea  , en  partie 
d’après  un  manuscrit  de  Jean  Poing- 
destre,  savant  magistrat,  et  son  com- 
patriote , un  ouvrage  qu’il  publia  en 
anglais , sous  ce  titre  : Cæsarea  , ou 
Tableau  de  Jersey , la  plus  étendue 
des  iles  (pii  restent  à la  couronne 
A’ Angleterre , de  l’ancien  duché  de 
A'ormandie , iG84i  in-8'.,  avec  une 
carte  de  l’îlc  , et  une  vue  du  château 
d’Elisabeth.  Ce  livre  eut  beaucoup  de 
succès  alors , et  ne  le  dut  pas  seule- 
ment aux  circonstances,  mais  aussi  au 
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mérite  qui  le  distingue.  C’est  l’ouvrage 
d’un  bon. esprit  comme  d’un  bon  ci- 
toyen. On  y trouve  de  l’intérêt , de 
l’érudition  , beaucoup  de  recherches , 
Ttt  des  vues  utiles.  L’île  de  Jersey 
n’était  guère  connue,  avant  lui,  que 
par  une  relation  fort  imparfaite  qu’en 
avait  donnée  le  docteur  Heylin,  et  qui 
était  presque  oubliée.  Falle  démontre 
l’importance  trop  peu  sentie  dont  était 
pour  l’Angleterre  la  conservation  de 
Jersey  et  des  autres  îles  adjacentes.  11 
donua  en  1 734 , en  tin  volume  in-8’., 
uuc  seconde  édition  de  la  Cæsarea, 
revue  et  considérablement  augmentée, 
et  où  il  ajouta  une  Lettre  à lui  adressée 
par  Philippe  Morant  de  Jersey , et 
contenant  des  remarques  sur  le  1 f)’’. 
chapitre  du  a',  livre  du  Mare  clau- 
sum  de  Seldcn.  Ou  rite  aussi  de  Falle 
quelques  sermons.  11  mourut  dans  un 
âge  avancé,  mais  nous  ignorons  en 
quelle  année.  X — s. 

FALLET  (Nicolas),  né  à Lan- 
grcs  en  1 7 jS  , se  lia  dans  sa  jeu- 
nesse avec  Durullé  et  Gilbert,  et, 
comme  eux , cultiva  la  poésie.  Sa  vie 
n'offre  aucune  circonstance  remar- 
quable; il  mourut  le  22  décembre 
1801.  O11  a de  lui:  I.  Mes  Pré- 
mices, 177Ô,  in  - 8". , recueil  de 
Poésies;  11.  le  Phaéton,  poème  hé- 
roï-comique en  six  chants , imité  de 
l'allemand  de  Zacharie,  1775,  in— 
8’.,  reproduit  eu  177G;  111.  les 
Aventures  de  Chœréas  et  de  Calli- 
rhoé,  trad.  du  grec,  1775-76, 
huit  cahiers  in-8".,  formant  un  vo- 
lume, réimprimé  eu  1784;  IV.  mes 
Bagatelles  , ou  les  Torts  de  ma 
jeunesse , recueil  sans  conséquence , 
1776,  in-8".;  ou  y retrouve  le  poème 
de  Phaéton;  V.  de  la  Fatalité, 
épître,  précédée  d’un  discours  sur 
quelques  objets  de  littérature  et  de 
morale,  1779,  in-81.;  VI.  Tibère 
et  Sérénus , tragédie  en  cinq  actes 
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ei  envers,  1782,  in-8'’.;  elle  n’eut 
que  dix  représentations,  et  peu  de 
succès;  cependant  on  en  fit  une  se- 
conde édition,  1783,  in-8".  Le  Théâ- 
tre italien  lui  accorda  même  les  hon- 
neurs de  la  parodie  en  jouant  le  Ti- 
bère, parodie  de  libère  et  Séré- 
nus , par  M.  Radct.  La  tragédie  de 
Fallet  n’a  jamais  été  reprise;  elle  est 
oubliée  aujourd’hui  : Qrimm  et  La 
Harpe  (correspondance)  s’accordent 
pour  ne  pas  en  faire  l’éloge.  Les 
auteurs  du  petit  Almanach  des 
grands  hommes  disent  : « On  a 
» aimé  M.  Fallet  dans  Tibère  , et 
» Tibère  lui-inêinc  y a beaucoup  ga- 
» gué;  il  fallait  bien  du  talent  'pour 
■ rendre  Tibère  aimable;  » VIII. 
Mathieu , ou  les  deux  Soupers , co- 
médie en  trois  actes  et  en  prose 
(mêlée d’ariettes,  musique  de  Dalay- 
rac),  178  ',  in-8’.  Cet  ouvrage,  re- 
présenté à Fontainebleau  le  12  sep- 
tembre t"83  n’y  eut  point  de  suc- 
cès; on  dit  même  « qu’il  n’y  avait 
» pas  un  seul  plat  de  passable  dans 
» ces  deux  soupers.  » llettc  pièce  re- 
mise en  deux  actes  fut  représentée  à 
Paris  sur  le  Théâtre  italien  le  8 mai 
1 784  , sous  le  titre  de  : les  deux 
Tuteurs.  Fallet  avait  donné  sur  le 
même  Théâtre  le  26  août  178G  les 
fausses  Nouvelles  , opéra  comique  , 
dont  Champein  avait  fait  la  musi- 
que , et  sur  le  Théâtre  français , le 
19  juin  1788,  une  tragédie  en  cinq 
actes  et  en  vers,  intitulée  : Alphée 
et  Zarine  (toutes  deux  restées  ma- 
nuscrites ).  Le  sujet  des  Fausses  nou- 
velles 11’était  autre  chose  que  le  Dou- 
ble veuvage  de  Dufresny  ; la  pièce  de 
Fallet  n’était  qu’en  deux  actes.  lia  tra- 
vaillé pendant  quelque  temps  à la  Ga- 
zette de  France , a fourni  des  articles 
au  Journal  de  Paris  , des  Poésies  à 
V Almanach  des  Muses  : enfin  il  a 
coopéré  au  Dictionnaire  universel, 
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historique  et  critique  des  mœurs , 
lois , usages  et  coutumes  civiles  \ 
1772,  4 vol.  in-8’.  Costard  en  avait 
rédigé  un  volume  et  demi,  Fallet  en 
rédigea  un  demi-volume  , et  Con- 
tant les  deux  derniers.  A.  B — t. 

FAL LOPE  (G a bb  1 el)  , ou  pl us  exac- 
tement Falloppio,  anatomiste  et  chi- 
rurgien célèbre  du  16".  siècle,  naquit 
à Modènc  en  1 523.  Quoiqu’il  ait  pro- 
fessé avec  beaucoup  d’éclat,  et  joui 
d’une  iinfièuse  réputation  , les  détails 
de  sa  vie  ne  sont  pas  exactement  con- 
nus : iis  ont  été  très  diversement  ra- 
contés par  les  divers  biographes.  Quel- 
ques - uns  , tels  que  Tommasini  et 
tihilini , le  font  naître  en  i4q<>-  ee 
qui  est  une  erreur  manifeste,  dérneu- 
tie  par  .Fallope  lui  - même.  D’antres 
prétendent  qu’il  fut  disciple  de  Yesale, 
tandis  que  Martine  et  Haller  attestent 
le  contraire.  Quoi  qu’il  eu  soit , Fallope 
fit  d’exrclleutes  études  médicales , d’a- 
bord à Ferrare , où  il  eut  pour  princi- 
pal guide  Antoine  Musa  Brasavola , 
puis  à Padone.  Il  posséda  pendant 
quelque  temps  un  canonicat  à la  ca- 
thédrale de  Modène  ; mais  il  renonça 
bientôt  à ce  titre , qui  ne  lui  permet- 
tait pas  de  se  livrer  a son  goût  pour  la 
dissection.  Après  avoir  enseigné  l’ana- 
tomie à l’université  de  Ferrare,  pen- 
dant un  petit  uombre  de  mois , et  du- 
rant trois  années  a celle  de  Pisc , il  fut 
choisi,  en  i55i  , par  le  sénat  de  Ve- 
nise, pour  occuper  à Padoue  la  chaire 
de  chirurgie  et  d’anatomie.  On  lui  con- 
fia en  outre  la  démonstration  des  plan- 
tes médicinales,  et  l’inspection  du  jar- 
din de  botanique  , qu’il  enrichit  do 
plusieurs  végétaux  rapportés  de  ses 
voyages  en  Italie , en  France  et  dans 
la  Grèce.  Il  parcourait  avec  autant  de 
zèle  que  de  gloire  cette  triple  carrière, 
lorsqu’il  fut  moissonné  avant  l’âge  de 
quarante  ans,  le  9 octobre  i5 62.  Il 
u’avait  encore  publié  qu’un  seul  ou- 
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▼rage  peu  volumineux  , mais  plein  de 
recherches  curieuses,  de  faits  intéres- 
sants, de  découvertes  utiles  : 1.  Ob- 
servaliones  anatomicæ  , in-8  '. , Ve- 
nise , 1 56 1 ; Padoue  , 1 562  ; Paris , 
i562;  Cologne,  i562  . Helmstadt , 
i588.  Jean  Siegfried,  à qui  nous  de- 
vous  cette  dernière  édition  , a disposé 
systématiquement  les  observations  de 
l'auteur.  Ce  livre  fait  époque  daus  les 
fastes  anatomiques.  Eu  effet,  c’est  le 
premier  dans  lequel  on  trouve  l’osléo- 
logie  et  l’angiologie  exactes  du  fœtus  ; 
des  notions  parfaitement  justes  sur  les 
cpipliyses;  une  description  lumineuse 
de  l’organe  délicat  et  compliqué  de 
l’ouïe.  L’illustre  auteur  fait  bien  con- 
uaîlie  le  limaçon,  les  canaux  demi- 
circulaires  , et  le  canal  tortueux  ou 
aquéduc  qui  porte  encore  le  nom  de 
Fallope.  Il  décrit  avec  un  soin  jusqu’a- 
lors inconnu  , les  os  ethmoïde  et  sphé- 
noïde , les  alvéoles  dans  lesquelles 
sont  enchâssées  les  dents  , les  artères, 
les  veines  et  les  nerfs  qui  s’y  rendent. 
11  a pareillement  légué  son  nom  au  li- 
gament qui  va  de  l’épine  antérieure  de 
l'iléon  à la  symphise  du  pubis.  Il  si- 
gnale , tantôt  pour  la  première  fois  , 
et  tantôt  avec  plus  d’ordre  et  de  nou- 
veaux détails , les  muscles  occipitaux, 
palatins,  laryngiens,  pharyngiens, 
pyramidaux  de  l’abdomen  , auricu- 
laires , oculaires , faciaux , le  roleveur 
de  la  paupière  supérieure,  le  sphinc- 
ter de  la  vessie.  Moins  profond  dans  la 
connaissance  des  vaisseaux , il  enri- 
chit pourtant  cette  branche  de  l’anthro- 
potomie.  On  était  avaut  lui  daus  une 
ignorance  absolue,  ou  l’on  n’avait  que 
des  idées  confuses,  inexactes , sur  les 
sinus  de  la  moelle  épinière,  sur  les  ar- 
tères carotide , méningée  et  cthmoïda- 
lc , sur  les  veines  jugulaires  et  verté- 
brales, sur  l’origine  de  l’artère  du  pé- 
nis. La  névrologie  n’est  pas  moins  re- 
devable aux  recherches  de  Fallope  ; il 
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a découvert  la  quatrième  paire,  énu- 
méré les  trois  rameaux  de  la  cin- 
quième, et  complété  la  description 
de  la  huitième.  Enfin  , il  a jroi'te  le 
même  esprit  de  critique , et  répandu 
plus  de  lumière  encore  sur  la  splauch- 
uologie  en  général , et  notamment  sur 
les  appareils  sécréteurs  de  la  bile,  de 
l’urine  et  delà  semence;  il  a tracé  une 
excellente  description  du  clitoris,  des 
ligaments  ronds  et  des  trompes  de  la 
matrice  , auxquelles  on  a , peut-être 
avee  trop  de  condescendance , attaché 
son  nom , puisque  la  découverte  ne  lui 
en  appartient  réellement  pas.  A cette 
énumération  très  incomplète  des  tra- 
vaux anatuniiques  de  Fallope  , il  con- 
vient d’ajouter  qu’il  fut  puissamment 
secondé  par  les  chefs  de  l’état  : ou 
apprendra  même  avec  une  sorte  d’boi- 
rcuv  jusqu’où  s’étendait  la  protection 
que  lui  accordait  le  grand-duc  de  Tos- 
cane : Princcps  j'ubet  ut  nobis  dent 
hominem  , quem  noslro  modo  inter - 
ficimus , et  ilium  analomisamus.  Ces 
liominçs,  à la  vérité,  étaient  des  cri- 
minels ; cependant  il  est  dillkïle  de 
ne  pas  frissonner  à la  lecture  de  celte 
phrase.  Les  leçons  de  Fallope  furent 
publiées  après  sa  mort  par  divers  dis- 
ciples, dont  la  plupart  ne  remplirent 
point  celle  lâche  d’une  manière  ho- 
norable. Il  suffira  d’indiquer  isolé- 
ment les  opuscules  qui , par  leur  mé- 
rite ou  par  leurs  défauts , seront  sus- 
ceptibles de  quelques  annotations,  il. 
De  corporia  huma  ni  an  atome  com- 
pendium , Venise,  1571  y«  in  - 8".  ; 
Padoue , 1 585  , in  - 8°.  ; rapsodie  iu- 
siguiüantc,  dontic  compilateur  a mu- 
tilé plutôt  que  retracé  la  doctrine  de 
son  maître;  III.  Lectiones  de  parti- 
cule similaribus  liumani  corpuris. 
( Voy.  Coïter  ) ; 1 V.  Ve  parle  me^i- 
ciiup  quæ  chirurgia  nuncupatur,  nec- 
non  in  librum  Uippocralis  de  vulnc- 
ribits  capitis  dilucidissima  inlcrpre - 
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tatio,  Venise,  1571  , in-4*. La  Chi- 
rurgie de  Fallope  a clc  traduite  en 
italien , par  Jean  - Pierre  IMaflei,  Ve- 
nise, lüü’j,  iu-4".;  V.  Libelli  duo  ; 
aller  de  ulceribus  , aller  de  tuniori- 
bus  prœler  nature  m , Padouc,  1 h(jT> , 
in-4"-  Bruno  Seidel  a donne'  une  édi- 
tion plus  complète  du  Traité  des  Ul- 
cères , lit  fuit,  1577,  iu-4".  Ces 
écrits,  bien  qu’alteiés par  les  copistes, 
prouvent  quc^’auleur  n’était  pas  moins 
Labile  cbii urgien  que  savant  anato- 
miste ; aussi  Douglas  a-t-il  dit  : In  do- 
cendo  maxime  melhodicus , in  se- 
cundo expeditissimus , in  medendo 
felicissimus.  Le  dernier  trait  de  ce 
tableau , remarquable  par  sa  laconique 
énergie , admet  cep<  ndanl  une  restric- 
tion ; car  Fallope  lui-incme  avoue  in- 
génuement  qu’il  n’a  pas  été  constam- 
ment heureux  dans  sa  pratique.  Voici 
comment  il  s’exprime,  en  parlant  des 
plaies  de  tète  : Adverlalis  , queeso , 
ego  fui  in  causa  mortis  centum  ho- 
minum,  ignorans  causant  liane.  Du 
reste,  Fallope  exciça  avec  une  rare 
dextérité  les  plus  grandes  opérations 
chirurgicale^ , telles  que  la  faille  et  le 
trépan  ; il  recliGa  le  traitement  des 
plaies  d’armes  à feu  , et  démontra 
qu’elles  n’étaient  ni  venimeuses  ni  pro- 
duites par  combustion.  Il  s'étend  avec 
une  sorte  de  complaisance  sur  le  pro- 
cédé nommé  Tatiacolien , quoique 
Tagliacozzi  n’en  soit  pas  l’inventeur  ; 
procédé  singulier,  qui  consiste  à ra- 
juster, et  même  à remplacer  les  nez, 
les  oreille*,  les  doigts,  et  quelques 
autres  parties  totalement  séparées  du 
corps;  VI.  Opuscula  , cdenle  l’etro 
Angelo  Agatho,  Venise,  i56G,  in- 
4°.  ; VU.  T)e  morbo  gallico  iraclatus 
curn  scholiis  marginalibus  Pétri  An- 
geli  Agalhi , Venise,  1 5f>4 > » 

ihid. , 1 560 , 1074,  in  - 8".  Ce  traité 
11’est  pas  à l’abri  de  la  critique.  L’au- 
teur regarde  comme  empirique  le  trai- 
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tement  par  le  mercure,  qui  pourtant 
est  le  seul  infaillible,  et  il  assigné  le 
premier  rang  au  saint  bois,  qui  ne 
doit  être  considéré  que  comme  un  ac- 
cessoire utile.  On  est  d’ailleurs  étran- 
gement surpris  de  voir  Fallope  géné- 
ralcmeut  si  loyal , vanter  un  préser- 
vatif secret  de  l’infection  vénérienne  ; 
VIII.  De  medicatis  aquis  libri  sep- 
tem ; De  metallis  et  fossilibus  libri 
duo  , nuiic  primùm  editi  per  An- 
dream  Marculinum , Venise , 1 564 , 
in  - 4 ; IX.  De  simplicibus  medica- 
meniis  purgnntibus  Iraclatus  , nttnc 
recens  exactissimâ  cura  ab  Andred 
Marcolino  collectas , Padonc , 1 565  , 
iu-4".  î Vcni.-e,  i5t>6,  iu-4°.;X.  De 
compusitione  mediramenturum  , Vc- 
nise  , iSqo,  in-4".  Bien  que  Fallope 
possédât  sur  l’Histoire  naturelle  et  la 
Thérapeutique  , des  connaissances 
nioius  parfaites  que  sur  l’anatomie  et 
la  chirurgie,  il  a cependant  détermine 
avec  beaucoup  de  discernement , le 
choix  , la  préparation  et  l’emploi  des 
principales  substances  médicamen- 
teuses; il  a mérité  que  Lourciro  lui 
consacrât,  sous  le  nom  de  Fullopia  , 
un  genre  de  plantes , dont  la  seule 
espece  |usqu’à  présent  comme  , est  un 
arbrisseau  qui  croît  en  Chine,  aux  en- 
virons de  Canton.  Tous  les  écrits  qui 
viennent  d’être  énumérés,  et  plu- 
sieurs autres  dont  une  mention  spé- 
ciale a semblé  supeiflue,  ont  été  re- 
cueillis et  publiés  avec  ce  titre  : Opéra 
genuina  omnia , iàm  practica  quant 
theorica , in  très  tomos  distribua , 
Venise , 1 584 , 5 vol.  in  - fol.  ; ibid. , 
1606,  5 vol.  in-fol.;  Francfort,  1600, 
in-fol.;  ibid.,  1606,  in-fol. , clc.  En- 
fin , il  convient  de  citer  un  recueil  de 
secrets  attribué  à Fallope.  Ce  fatras  , 
sans  doute  apocryphe,  a clé  plus  sou- 
vent réimprime  qu’un  bon  ouvrage  : 
en  italien,  Venise,  i563,  in -8".; 
1 58a,  t6oa,  etc.,  traduit  un  grand 
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nombre  de  fois  , et  sons  divers  titres , 
en  allemand;  Augshourg,  1671  , in- 
8°.;  F rnn • fort , 1616,  in-8  Hun- 
bourg  , i65i  , iu-8'.,  etc.  O11  trouve 
des  notices  biographiques  sur  Faltope; 
dans  les  Mémoires  de  Niccron  , tom. 

4 et  10,  dans  les  Eloges  de  Totnina- 
sini  , et  surtout  dans  la  Bibliothèque 
des  Ecrivains  moilenais , par  le  sa- 
vant Tiraboschi.  C. 

FAIjTON  I A PROBA  (Anicu). 

Foy.  Falconia. 

FANCOURT  ( Samuel  ),  théolo- 
gien anglais  du  ■ 8*'.  siècle,  fut  pen- 
dant long-temps  pasteur  d’une  nom- 
breuse congrégation  de  protestants  dis- 
seniors  à Salisbury.  Il  avait  du  talent 
pour  la  prédication  et  pour  rensei- 
gnement; mais  l’éloignement  qu’il  ma- 
nifesta pour  le  dogme  calviniste  de 
la  réprobation  indisposa  contre  lui  ses 
confrères,  et  il  en  reçut  tint  de  dé- 
sagréments, qu’il  fut  obligé  de  quitter 
sa  place.  Etant  venu  à Londres , où  il 
soutint  encore  plusieurs  controverses 
et  exerça  son  ministère,  mais  sans  au- 
cun établissement  fixe,  il  y établit, 
entre  1740  et  1745,  les  premiers 
abonnements  de  lecture  ( circiilating 
library)  qu’on  ait  connus  en  Angle- 
terre; mais  cette  ressource,  à laquelle 
il  joignit  l’enseignement  de  la  langue 
latine,  ne  put  le  sauver  de  la  misère 
qui  assaillit  sa  vieillesse.  Il  eut  bientôt 
une  foule  d’imitateurs  qui  furent  plus 
heureux  que  lui , et  il  ne  recueillit  de 
ses  efforts  que  des  dettes , des  repro- 
ches et  le  découragement.  Sa  biblio- 
thèque passa  dans  les  mains  de  ses 
créanciers , et  il  vécut  des  secours  de 
la  pitié  jusqu’à  sa  mort , arrivée  le  8 
juin  17G8,  dans  la  90'.  année  de  son 
âge.  ‘ X— s. 

FANGÉ  ( Augustin  ),  bénédictin 
de  la  congrégation  de  St.  Vannes  et 
abbé  de  Seuones,  né  à Hatton-Ghàtel 
près  Verdun , était  neveu  de  dont 
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Calmet  par  sa  mcrc.  Il  fit  ses  voeux  à 
l’abbaye  de  Munster  en  Alsace,  le  21 
juin  1 728.  Rien  ne  lui  manquait  des 
vertus  religieuses.  A un  maintien  mo- 
deste et  réservé , il  unissait  un  esprit 
sage,  de  la  piété,  l’amour  du  travail, 
et  le  goût  de  ces  études  cu'tivées  dans 
l’ordre  de  St. -Benoît , qui  acquirent 
une  si  grande  réputation  à son  oncle. 

Il  professa  avec  distinction  les  huma- 
nités , la  philosophie  et  la  théologie 
dans  sa  congrégation.  Doin  Calmet 
était  abbé  de  Scnoncs , monastère  de 
Lorraine.  Le  gouvernement  de  la  Lor- 
raine étant  sur  le  point  d’éprouver  de 
grands  changements  par  la  cession  de 
ce  duché  à la  France,  il  craignit  qu’on 
11e  mît  son  abbaye  en  commendc.  Il 
ne  vit  d’autre  moyen  de  la  conserver  à 
sa  congrégation  que  de  demander  la 
permission  de  se  faire  élire  un  coad- 
juteur. Il  l’obtint  du  duc  François  et 
de  l’empereur,  et  dom  F mge  fut  d’une 
voix  unanime  élu  coadjuteur  de  Sc- 
nones  le  6 septembre  i 7Ô6.  11  reçut 
scs  bulles  le  7 octobre  de  la  même 
année,  et  fut  bc’id  le  G mai  suivant 
p .rM.  Sommier, archevêque  in  parti- 
bus  de  Gésaréc  cl  grand  prévôt  de  St.- 
Diez.  Il  11c  devint  abbé  titulaire  qu’ça 
1 755 , après  la  mort  de  son  oncle.  On 
a de  dom  Fange':  I.  un  Tniité(en la- 
tin ) des  sacrements  en  général  et  en 
particulier,  ouvrage  profond  et  es- 
timé; II.  Iter  Tlelvelicum  , avec  li- 
gures : c’est  le  récit  de  ce  que  dom 
Fange'  avait  trouvé  de  remarquable 
dans  un  voyage  qu’il  avait  fait  eu  Suisse 
en  17/18;  III.  le  2".  volume  de  la 
Notice  de  Lorraine  ; IV.  Fie  de 
dom  Calmet,  17G3,  in -8’.  Quel- 
ques - uns  lui  attribuent  : Mémoires 
pour  servir  à l'kistoire  de  la  barbe 
de  l’homme  , Liège,  1775,  in-8  . 
Dom  Fangé,  en  outre,  acheva  Y His- 
toire universelle  commencée  par  son 
oncle,  arrangea  ses  œuvres  posthu- 
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mes,  et  publia  ses  ouvrages  en  1 762. 

L— Y. 

FANIER  ou  FAGNIER  DE  VI  AlX- 
NES  (dom  Thiebhi).  Voy.  Viaixnes. 

FANNIUS  • STRABON  (Caius), 
fut  e'iu  cousul  de  Rome  avec  M.  Va- 
lérius  Messala , l’an  161  avant  J.-C. 
Son  consulat  est  fameux  par  la  pu- 
blication de  deux  reglements  desti- 
nés à arrêter  les  progrès  du  luxe, 
mais  qui  ne  purent  recevoir  qu’une 
exécution  incomplète  chez  un  peu- 
ple parvenu  à uu  haut  degré  de 
puissance  et  de  richesses.  Le  pre- 
mier , dont  Aulu-Gelle  a conservé  le 
texte  ( N net.  ail.,  lib.  XV,  cap.  XI  ) 
autorise  le  préteur  à faire  sortir  de 
Rome  les  philosophes  et  les  rhétori- 
ciens.  Le  second , qui  fixe  les  dépenses 
de  la  table,  après  avoir  été  adopté 
parle  sénat,  fut  converti  en  une  loi, 
qui  prit  le  nom  de  Fannia,  du  con- 
sul qui  l’avait  proposée.  C’est  la  plus 
ancienne  loi  somptuaire  des  Romains. 
Aulu-Gelle  en  rappelle  les  princi- 
pales dispositions  (Noct.  ait.,  lib.  H, 
cap.  XXI V) , elle  interdit  l’usage 
des  vins  étrangers,  et  fixe  les  dé- 
penses de  la  table  pour  les  plus  ri- 
ches citoyens  à dix  as  par  jour , à 
trente  as  pour  les  jours  de  fêles  et  à 
cent  as  pour  les  jours  de  la  célébra- 
tion des  grands  jeux.  — Fanwius 
(Caius),  fils  du  précédent,  était  ami 
de  Scipion  l’africain  , et  se  conduisit 
par  ses  conseils  pendant  son  tribu- 
nal. Il  fut  élu  cousul  avec  Cn.  Do- 
inilius  Ahcnobarbus  , 12a  ans  avant 
J.-C.  Velleius  Paterculus  (liv.  Il, 
ch.  IX  ) , met  Fanmus  au  nombre 
des  plus  illustres  orateurs  de  son 
temps.  Il  prononça  effectivement  con- 
tre G.  Gracchus  une  harangue  qui 
fut  jugée  si  belle  qu’on  prétendit 
qu’elle  avait  été  composée  par  Caïus 
persius.  (Foy.  C.  Persius),  ou  que 
plusieurs  personnes  y avaient  tra- 
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vaille.  Cicéron  regardait  Fannius 
comme  le  véritable  auteur  de  reite 
harangue,  la  meilleure  qu’il  eût  com- 
posée; mais  il  ne  l’en  place  pas  moi  us 
parmi  les  orateurs  médiocres  qui  fré- 
quentaient alors  la  tribune.  W — s. 

FANNIUS  ( Caius  ),  neveu  de 
Fannius  Strabon,  fut  élu  questeur 
l’an  1 29  avant  J.-G , et  préteur  au 
bout  de  deux  ans.  Il  avait  servi  dans 
la  guerre  d’Afrique  sous  Scipion  le 
jeune , ét  dans  celle  d’Espagne  sous 
Fabius-Maximus  Servilius.  Il  épousa 
l’une  des  filles  de  Lélius,  et  se  plai- 
gnit amèrement  de  la  préférence  que 
son  beau-père  donna  à Cn.  M.  Scé- 
vola  pour  la  place  d’augure  ; mais  il 
paraît  que  Fannius  s’apaisa , et  qu’il 
continua  de  vivre  en  bonne  intelli- 
gence avec  son  beau-père.  Ce  qui  le 
fait  conjecturer  c’est  que  Cicéron  les 
a choisis  tous  les  deux  pour  les  inter- 
locuteurs de  son  dialogue  de  l’amitié. 
Fannius  appartenait  à la  secte  des 
Stoïciens,  et  il  avait  eu  pour  maître 
Painetius,  l’un  des  plus  grands  phi- 
losophes de  ce  temps-là.  Son  élo- 
quence avait  quelque  chose  de  plus 
sévère  que  celle  de  son  cousin  ; mais 
il  est  moins  connu  comme  orateur 
que  comme  historien.  Il  avait  com- 
posé des  Annales  dont  Cicéron  loue 
le  style,  et  que  M.  Brutus  trouvait  si 
intéressantes  qu’il  en  entreprit  l’abré- 
gé. Les  Annales  de  Fannius  ne  sont 
point  parvenues  jusqu’à  nous  , et  on 
ignore  meme  le  nombre  de  livres 
dont  elles  étaient  formées.  Priscfen  en 
cite  le  Ier.  livre,  et  Fl.  Sosipater  le 
8e.  Daniel-Guill.  Moller  a publié  une 
Dissertation  eu  latin  sur  Caïus  Fan- 
nius l’auualiste,  Altdorff,  16  i3. 

W— s. 

FANNIUS-  QU  ADR  ATÜS  , poète 
latin,  obtint  que  son  portrait  et  ses 
ouvrages  fussent  placés  dans  la  biblio- 
thèque établie  par  Auguste  dans  le 
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temple  d’Apollon.  Horace  le  nomma  à 
ce  sujet  beatus  Fannius  ( Satir.  IV, 
Lib.  I".  ),  expression  qui  a embarrassé 
quelques  traducteurs,  et  dont  Boileau 
a e’videmment  emprunté  le  bienheu- 
reux Scudcry.  Fannius  ne  se  conten- 
tait pas  d’être  un  détestable  écrivain  , 
il  était  encore  médisant  et  cherchait  à 
égayer,  aux  dépens  de  ses  confrères , 
les  tables  où  il  était  admis.  Horace  lui 
reproche  cette  conduite  ( Satir.  X), 
mais  en  homme  qui  u’est  guère  tou- 
che des  injures  d’un  aussi  méprisable 
ennemi.  — Fannius- Gepion  faisait 
partie  d’une  conspiration  contre  Au- 
guste , qui  fut  découverte  avant  qu’elle 
éclatât.  Il  s’enfuit,  et  parvint  à échap- 
per quelque  temps  à toutes  les  recher- 
ches par  les  soins  d’un  de  ses  esclaves. 
Macrobc  rapporte  les  circonstances  de 
sa  fuite  ( Lib.  /.  Cap.  Xl.  );  mais  un 
passage  de  Dion  (Lib  LIV)  nous  ap- 
prend que  Fannius,  après  s’être  caché 
quelques  mois , fut  enfin  découvert  par 
la  trahison  d’un  autre  esclave , et  mis  à 
mort.  Ce  u’est  donc  pas , comme  ou  le 
croit,  à ce  Fannius  que  s’applique 
l’épigramme  de  Mjrtial  : 

Hociem  cura  fugfret,  se  Fannius  ipse  peremil, 
Üic,  Togo , non  furor  est  ne  moriare  mori. 

W— s. 

FANNIUS  (Caius),  historien , était 
l’ami  de  Pliue  le  jeune  ; il  joignait  à 
beaucoup  d’esprit  des  manières  agréa- 
bles , et  le  talent  de  parler  en  pu- 
blic avec  autant  de  grâce  que  de  faci- 
lité: ces  qualités  avaient  dû  lui  pro- 
curerde  nombreux  clients.  Cependant 
il  lui  restait  encore  des  loisirs  qu’il 
employa  à composer  un  ouvrage  inti- 
tulé : Exilas  occisorum  aut  relega- 
torum  à Nerone.  Il  en  avait  déjà  ter- 
miné trots  Livres,  et  il  travaillait  au 
quatiième,  lorsqu’il  mourut  si  subite- 
ment , qu’il  n’eut  pas  le  temps  de 
changer  des  dispositions  faites  depuis 
plusieurs  années , et  que  des  hommes , 
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dont  il  avait  à se  plaindre,  devinrent 
ses  héritiers  à la  faveur  de  son  ancien 
testament.  Fannius  avait  eu  quelque 
pressentiment  de  sa  mort. Néron, dont 
il  avait  l'imagination  remplie , lui  était 
apparu  dans  un  songe,  et  après  avoir 
feuilleté  les  trois  premiers  Livres  de 
l’ouvrage  de  Faunius,  s’était  retiré 
sans  donner  la  moindre  attention  au 
quatrième  qui  était  commencé.  Ce  rêve 
frappa  Fannius,  et  il  crut  y voir  la 
preuve  que  son  ouvrage  ne  serait  ja- 
mais achevé.  Si  l’amitié  que  Pline  avait 
pour  Fannius  ne  lui  a pas  fait  exagé- 
rer le  mérite  de  son  ouvrage , on  doit 
regretter  qu’il  soit  perdu.  Ausone 
Popma  en  a recueilli  des  fragments 
publiés  à la  suite  du  Salluste  , édit. 
d’Amsterdam,  i66r.  W — s. 

FANSHAW  (sir  Richard),  né  en 
1607  dans  le  comté  d’Hertford,  d’une 
famille  noble,  étudia  à Cambridge,  et 
termina  sou  éducation  par  des  voyages 
sur  le  continent.  Envoyé  par  Char- 
les IL'r. à la  cour  d’Espagne,  en  qua- 
lité de  résident,  et  rappelé  au  com- 
mencement des  troubles , il  s’attacha 
au  parti  de  ce  prince , qu’il  servit  uti- 
lement en  différents  emplois,  ainsi 
que  son  fils  Charles  II.  Fait  prisonnier 
par  les  rebelles  en  i65i  , à la  bataillo 
de  Worccster,  il  fut  d’abord  conduit 
à Londres  et  étroitement  enfermé. 
Elargi  ensuite  sous  caution  , il  11’ob- 
tint  son  entière  liberté  qu’au  com- 
mencement de  1660.  Après  la  restau- 
ration , il  fut  fait  maître  des  requêtes, 
conseiller-privé  pour  l’Irlande,  puis 
envoyé  extraordinaire,  ensuite  am- 
bassadeur en  Portugal , où  il  négocia 
le  mariage  de  Charles  11  avec  l'inlante 
Catherine;  enfin,  en  1664 > il  fut 
nommé  ambassadeur  à la  cour  d’Es- 
pagne, où  il  mourut  le  16  juin 
1666 , comme  il  se  préparait  à retour- 
ner en  Angleterre  , après  avoir  con- 
clu et  signé  la  paix  de  ititij  entre 
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l’Angleterre  et  l’Espagne.  Sir  Richard 
Faushaw  se  fit  estimer  de  son  temps, 
n^i  seulement  par  son  habileté  dans 
les  affaires,  mais  encore  par  son  sa- 
voir et  son  talent  poétique.  On  a de 
lui  plusieurs  traductions  en  vers  an- 
glais , entr’autres  celle  du  Pastor 
Jfido,  Londres,  1G46,  in-4°.,  et 
in  - 8°.  ; et  de  la  Lusiade , Lon- 
dres, i655,  in- fol.  Il  a traduit  aussi 
quelques  Odes  d’Horace,  le  quatrième 
Livre  de  l’ Enéide , deux  Comédies  de 
l’Espagnol  Antonio  de  Mendoza , pu- 
bliées après  sa  mort  en  1671 , in-4°. 
11  n’a  guère  laissé  de  poésies  originales 
qu’une  Ode  et  quelques  Stances.  Ses 
vers,  en  général  quoiqu’on  y re- 
marque du  talent,  Sé  ressentent  de  la 
précipitation,cl  de  la  négligence  qu’a 
dû  apporter  dans  les  travaux  de  ce 
genre  un  homme  dont  toute  la  vie 
s’est  passée  au  milieu  des  dangers  ou 
des  affaires  : la  plupart  furent  d’ail- 
leurs publiés  sans  son  aveu  et  avant 
qu’il  eût  pu  y mettre  la  dernière 
main  ; il  faut  cependant  en  excep- 
ter sou  Pastor  fulo.  C’est  à l’oc- 
casion de  cet  ouvrage  que  Dcuham , 
qui , le  premier  en  Angleterre , a 
donne  les  bons  principes  de  traduc- 
tion , lui  dit,  en  le  comparant  aux  au- 
tres traducteurs  : 

Thc-j  but  préservé  tbe  a sites,  thon  tbe  flarat  : 

True  to  bis  seose , but  Iruer  lu  bis  famé.  - 

« Ils  conservent  les  cendres  de  l’ori- 
» ginal , et  toi  sa  flamme  : fidèle  au 
» seus  de  l’écrivain , tu  l’es  encore 
» plus  à sa  gloire.  » On  a publié  des 
Lettres  originales  écrites  pendant  ses 
ambassades  en  Espagne  et  en  Portu- 
gal, précédées  de  sa  Vie,  Londres, 
1 70U , in-81’.,  en  anglais.  X — s. 

FANTETTI  (César),  graveur  ita- 
lien , né  à Florence,  vers  1660,  vint 
s’établir  à Rome , où  il  grava  trente- 
sept  sujets  de  la  Bible  de  Raphaël. 
Les  autres  morceaux  de  cette  suite,  et 
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qui  sont  supérieurs  à ceux  de  Fan. 
tetti , sont  d’Aquila.  On  a de  lui  aussi 
la  mort  de  Sle.  Anne , d’après  An- 
dré Sacclii  ; ce  même  tableau  a été 
gravé  par  Frey.  Il  a gravé  encore  plu- 
sieurs frises  et  Bas-Reliefs  autiques  et 
différentes  autres  pièces , d’après  des 
maîtres  italiens.  Fantelti  ne  gravait 
guère  qu’à  l’eau  forte;  son  faire  est 
facile  , annonce  du  goût , mais  il  est 
ordinairement  assez  incorrect.  P — e. 

FANTONI(  Jean),  célèbre  méde- 
cin et  anatomiste , né  à Turin  en 
iG^S,  se  rendit,  par  les  ordres  et 
sous  les  auspices  de  son  souverain  , _ 
dans  les  villes  d’Allemagne,  de  France 
et  de  Hollande , les  plus  laineuses  par 
leurs  écoles  ou  leurs  académies.  11  eut 
partout  uu  soin  particulier  de  fré- 
quenter la  société  et  les  leçons  des  pre-  * 
miers  anatomistes  de  son  temps,  avec 
la  plupart  desquels  il  se  lia  d’amitié  , 
et  il  établit  uue  correspondance  qui 
dura  presque  toute  sa  vie,  etnecessa 
que  lorsqu’il  se  trouva  eu  meme  temps 
accablé  par  le  poids  d’une  extrême 
vieillesse  çt  des  maladies.  A son  retour 
en  Piémont,  il  fut  nommé  professeur 
d’anatomie  à l’université  de  Turin, 
place  qu’il  occupa  avec  honneur  pen- 
dant une  longue  suite  d’années.  Ii 
mourut  le  i5  juin  1758,  âgé  de 
quatre -vingt- trois  ans.  Scs  démons- 
trations étaient  suivies  par  un  grand 
nombre  d’auditeurs  qui  ne  pouvaient 
assez  admirer  sa  profonde  érudition  , 
la  richesse  et  l’importance  des  faits 
nouveaux  qu’il  leur  présentait  con- 
tinuellement, son  éloqueuce  naturelle 
et  cette  latinité  exquise  et  élégante 
qu’on  remarque  dans  tous  ses  ouvra- 
ges, dont  les  principaux  sont  les  sui- 
vants : I.  Brevis  manuductio  ad  his- 
toriam  analomicam , Turin  , 1 G99  , 
petit  in-4".  11.  Dissertaliones  anato- 
micæXl,  ib.,  1701,  in-12. 111.  Ana- 
tomiacorporishumaniadusumlhea- 
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fri  metlici  accomndata , pars  la.  ib. , 

1 7 1 1 , in-4°.  IV.  Dissertationes  ana- 
tomicœ  septem  rénovâtes , ib.  1745  , 
in-8”.  V.  Dissertationes  duæ  de 
structura  et  usu  meningis  ad  Pac- 
chionum;  VI.  Opuscula  medica  et 
physiologica , Genève,  1 7 58 , in-4°. 
Ce  recueil  contient  quelques  disserta- 
tions que  Fantoni  avait  déjà  publiées 
avec  moins  de  de'tail , quelques  obser- 
„ valions  de  son  père,  l’analyse  des  eaux 
minérales  d’Aix  en  Savoie,  d’Anfion,  de 
St.-Jean  de  Moriennc,dc  Saint-Gcnis, 
d’Acqui,  etc.  Vil.  Commenlarius  de 
quibusdam  aquis  medicatis,  et  his- 
torien. dissertalio  de  febrihus  conti- 
nués , Turin,  1747,  >n-8°.  VIII. 
])i&erlatio  continuata  de  anliqtd- 
tate  et  progressufebrium  miliarinm  , 
ibid. , 1747,  iu-8°.;  réimprimée  en 
17G5,  in-8'.  IX.  Novum  specimen 
observationum  de  orlu  febris  milia- 
ris  , Nice,  1 76^ , in-8'.  Tous  ces 
traites,  tous  ces  opuscules  sont  très 
savants  , et  on  les  consultera  avec 
fruit.  — Fantoni  (Jean- Baptiste  ), 
père  du  précédent,  médecin,  biblio- 
thécaire et  conseiller  de  Victor  Amé- 
dée  II , duc  de  Savoie  et  roi  de  Sar- 
daigne, fut  premier  professeur  de 
médecine  théorique  à l’université  de 
Turin,  où  il  brilla  autant  par  les  sa- 
vantes leçons  qu’il  donna  , que  par  la 
ratiquede  la  médecine  qu’il  fit  avec 
n succès  constant.  C’était  un  homme 
très  estimable  par  les  qualités  de  son 
cœur  et  de  son  esprit;  il  avait  des 
connaissances  universelles,  et  il  fut 
vivement  regretté  lorsqu’on  sut  qu’il 
était  mort  tl’.mie  fièvre  maligne  au 
siège  de  Chorges  , ville  du  diocèse 
d’Einbruu  , en  ifiyi,  âgé  d'environ 
quarante  gus.  De  tout  ce  qu’il  a fait  , 
nous  n’avons  que  les  Observationes 
anatomie n-medicœ  sclectinres.  editæ 
et  schüliis  illustratie  , à Johanne 
VatUonifilio , Turin,  tGyy;  in  laj 
XIV. 
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Venise,  x 7 1 5 , in -4°.;  Genève, 
1708,  01-4“.,  avec  les  opuscules  de 
Fantoni  fils.  Ces  observations , qui 
sont  au  nombre  de  treute-une  dans  la 
première  édition  et  de  trente  sept  dans 
les  autres  , sont  intéressantes , ins- 
tructives , et  dignes  de  la  célébrité 
dont  jouissait  leur  auteur. — Fantoni 
(Pic),  mathématicien  italien,  mort  à 
Bologne , le  16  janvier  1804  , à lage 
de  quatre-vingt-trois  ans , était  né  en 
Toscane  l’an  1711.  Son  savoir  fit 
désirer  aux  étrangers  de  l’attirer  chez 
eux.  Quelque  spécieuses  que  fus- 
sent leurs  propositions  à cet  effet , 
clics  ne  purent  le  gagner.  Il  aima 
mieux  continuer  de  vivre  sous  le  goto- 
vernement  de  Pierre  léopold,  auquel 
cependant  il  finit  par  di^cnir  suspect 
sous  le  rapport  de  ses  opinions.  Ad- 
mirateur de  la  révolution  française , 
il  s’attira  des  persécutions  qui  le  dé- 
cidèrent, lors  de  l’établissement  de 
la  république  cisalpine , à chercher 
un  asyle  dans  son  sein.  Il  se  retira 
dans  la  ville  où  il  a terminé  scs 
jours  , laissant  plusieurs  ouvrages  im- 
primés, et  d’autres  en  manuscrit, 
dont  sa  nièce  Julie  Paillot  de  Rome 
est  restée  dépositaire.  G — n. 

FANTUCCl  ( le  comte  Marc  ) , 
littérateur  italien,  mort  le  10  janvier 
1 80G , à Raveune,  où  il  était  né  d’une 
très  noble  famille  en  1745,  alla  dans 
sa  jeunesse  à Rome,  auprès  de  sou 
oncle  paternel , le  cardinal  Gaëtan. 
Les  douze  ans  qu’il  y passa  furent 
employés  très  avantageusement  pour 
sou  instruction;  et  quand  il  revint 
ensuite  dans  sa  patrie,  il  fut  jugé  di- 
gne d’en  occuper  les  plus  importantes 
magistratures.  Animé  du  désir  de  voir 
Ravenne  reprendre  sou  ancien  lustre , 
il  rechercha  les  causes  de  sa  déca- 
dence , et  les  exposa  dans  un  mé- 
motrc  adresse  au  pape  Clément  XIV. 
Ce  mémoire  fut  imprimé  à Rome  eu 
10  . 
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17G1.  Lorsque  le  cardinal  Valentin- 
Gonzague  fut,  en  1778,  agrégé  au 
grand  conseil  de  Ravenne , Fantucci 
prouutiça  nu  cloquent  dis^ouis  qui 
devint  pour  lui  une  source  de  désagré- 
ments , puce  qu’ou  persuada  au  pré- 
lat  que  1 orateur  avait  été  trop  réservé 
dans  ses  éloges.  Le  dégoût  que  cette 
tracasserie  ne  laissa  pas  de  donner  a 
Fantucci  pour  la  carrière  des  magis- 
tratures, ne  refroidit  cependant  point 
son  amour  pour  sa  patrie.  11  pro- 
posa, en  1781  , pour  l’avantage  de 
*ts  concitoyens,  uu  projet  ingénieux 
qui  tendait  à rendre  plus  utile  , et 
même  plus  beau,  le  canal  navigable 
qui  dédommage  uu  peu  Raveuue  de 
ses  anciennes  perles.  Ce  projet  éprou- 
va des  contradictions.  On  mit  la  main 
à son  exécution  ; mais  elle  fut  con- 
trariée : les  travaux  restèrent  incom- 
plet-. Alors  Fantucci  renonça  à la 
première  magistrature  qu’il  remplis- 
sait, cl  même  à toutes  les  autres,  sans 
renoncer  néanmoins  à servir  son  pays, 
qui  lui  fut  redevable,  eu  1784  , d’une 
liiaehine  hydraulique  très  utile  pour  le 
t erritoire  de  Ravenne.  Une  épidémie 
étant  venue,  en  1780,  tavager  cette 
province,  il  publia,  à ce  sujet,  uu 
excellent  ouvrage,  dans  lequel  il  dé- 
montra combien  il  était  urgent  de  des- 
sécher les  marais  des  vallées  méridio- 
nales de  celle  contrée.  Il  avait  com- 
posé trois  savants  mémoires,  Supra 
i Beneftzj  comuniuitivi , et  un  plan 
miiitaiic , que  les  instances  de  Pie  VI 
décidèrent  l’auteur  à publier  en  178G. 
Il  eu  composa  plusieurs  autres  rela- 
tifs aux  intérêts  de  sou  pays;  mais  il 
ne  voulut  pas  qu’on  les  imprimât  de 
«on  vivant.  Ils  ii’out  paru  qti’après  sa 
mort,  et  sous  le  litre  vague  de  Me- 
morii t di  vurio  argumenlo  del  conte 
EanUtcci  ( in-4  '■  , Venise,  1804  ). 
C’est  à .-es  soins , et  même  encore  eus 
déj  nuises  qu’il  lit  à cet  effet , qu’ou  est 


redevable  de  la  magnifique  édition  ro- 
maine des  l’apiri  diplomalici  rac- 
colli  ed  illustrait  d,ill’  (thaïe  Caë - 
tano  Marini , dont  plusieurs  appar- 
tiennent à Ravenne.  Mais  ses  ouvrages 
les  plus  importants  sont  : I.  De’  Mo- 
nutnenli  Bavennali , G tom.  in-4".} 
11  Mie  fiente  Honeslia.  Césène,  1 786, 
in-fol.  Pie  VI  avait  pour  le  comte 
Fantucci  une  picdilection  toute  parti- 
culièic;  et  il  eu  était  digne  par  ses 
vertus , qu’il  portait  ju-qu’à  l’austé- 
rité, et  par  sou  dévouement  pour 
l’utilité  publique  et  pour  la  gloire  de 
sa  pallie.  G— n. 

FANTLZZI , noble  et  illustre  fa- 
mille de  llolugne,  fut  dispersé*  par 
les  troubles  qui  y régnèrent  daMI  le 
j4‘.  elle  1 S',  siècles , et  se  partagea 
en  plusieurs  brandies.  Elle  a fourni 
un  grand  nombre  d’hommes  distin- 
gués dans  la  carrière  des  lois  et  dans 
crlie  dçs  lettres.  Jean  Fantuzzi  , 
surnommé  le  vieux  , célèbre  juris- 
consulte , professait  en  1D77  dans 
l’université;  il  ei|t  souvent  à remplir 
démissions  et  des  fonctions  politi- 
ques , et  lut  plus  d’une  fois  choisi 
pour  terminer  les  différends  élevés 
enlie  Bologne  et  d’autres  villes.  II 
mourut  en  i3ç)i  , sans  laisser  d’au- 
tres ouvrages  que  des  Consultations 
et  des  Commentaires  sur  des  sujets  de 
sa  profession  ; ils  n’ont  point  été  im- 
primés. Ou  voit  dans  sou  épitaphe  J* 
comme  dans  celles  de  plusieurs  autres 
meuihrcs  de  la  même  famille  , que 
leur  nom  latin  était  Elephanlutius , 
d’où  l’on  lit  d’aboi  d en  italien  Ele- 
j'anUtzzi,  et  ensuite,  par  abréviation, 
E'antuzzi.  — Jean-Baptite,  dont 
Orlaudi , dans  scs  notices  sur  les  écri- 
vains bolonais , cite  un  ouvrage  de 
plulusopliie  péripatéticienne , imprimé 
à Bologne  en  i55G,  y fut  reçu  doc- 
teur en  philosophie  et  en  médecine  en 
lit 3,  l'année  même  de  la  murt  d# 
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Jean-Antoine  , son  père  , qui  e'uit 
aussi  docteur  dans  les  deux  mêmes 
facultés.  — Gaspard,  mort  eu  i 55-a  , 
s’adonna  surtout  à la  poésie  latine , et 
fut  disciple  et  intime  ami  du  poète  la- 
tin Jean-Antoine  Flemiuio , dont  le 
fils,  Marc  - Antoine  Fiaminio,  aussi 
poète  latin  , fut  plus  célèbre  que  son 
père.  Gaspard  Fanlutzi  entretenait 
avec  son  ami  et  son  maître  une  cor- 
respondance latine  , pour  s’exercer 
continuellement  en  cette  langue;  ou 
trouve  une  partie  de  celte  corres- 
pondance parmi  les  lettres  de  Flami- 
uio,  imprimées  à Bo!ogue,en  1744- 
— Jean  Fantuzzi  , surnomme  h- jeu- 
ne , fut  reçu  en  i (io8  docteur  en  philo- 
sophie et  en  médecine;  il  remplit  dans 
l’université  la  chaire  de  logique,  et  en- 
suite celle  de  philosophie.  Il  fut  plu- 
sieurs fois  du  nombre  des  magistrats 
qu’on  nommait  à Bologne  les  Anciens, 
et  y mourut  en  iü4(>.  Ou  a de  lui  : 1. 
Universi  orbis  structura  et  partiutn 
ejus  mollis  et  quietis  peripatelicis 
principiis  cou  stabilité  > etc. , Bologne, 
i(»5-  ; II.  Eyersio  demonslralionis 
ocularis  lorWsine  locato  pro  vacuo 
imaginant!  dando  in  fistuid  vitred, 
mercurio  in  eti  descendent  , etc. , 
Bologne,  iGSH.  C’est  une  réfutation 
du  traité  du  Père  Vaieriano  Magni, 
intitulé  : Ocularis  demonstralio  Ivci 
sine  locato  corporis  successive  moli 
in  vacuo  luminis  nulli  corpori  in- 
luerentis.  — Paul-Emile,  sénateur, 
mort  en  iGGi  , ne  se  livra  qu’à  la 
poésie  et  aux  belles- lettres.  Il  était 
membre  de  la  célèbre  académie  de ' 
Gelati  de  Bologne,  dans  laquelle  il 
prit  par  singularité  le  nom  de  V Ar- 
dente. Il  a Laissé  en  italien  uue  Orai- 
son funèbre  de  F rancois  d’Este , 
duc  de  Motiène , imprimée  dans  un 
Recueil  de  prose  et  de  vers  sur  ce 
même  sujet,  Bologne,  i65(),  et  un 
Recueil  de  Foesies  lyriques , dédiées 
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à ce  même  prinre,  Bologne,  i G4  7 , 
in-4°.—  Paul-Emile  Ic^cnnc , neveu 
du  précédent,  sénateur  comme  lui, 
et  membre  de  la  même  ac  demie  , 
dout  il  fut  président  eu  iqo5,  mou- 
rut à quarante-neuf  ans'à  Venise , en 
1741.  On  n’a  de  lui  qu’un  discours 
oratoire  en  italien  sur  l 'Immaculée 
Conception,  prononcé  dans  l’Aca- 
démie, Bologne,  17^6,  in-4". , et 
deux  poèmes  latins  récités  aux  funé- 
railles de  deux  nobles  Bolonais  , l’un 
de  la  famille  Bentivoglio,  et  l’autre  de 
celle  d’Aldrovaude;  imprimés  séparé- 
ment , Bologne,  1708  et  1701), 
in  fol. — Enfin,  Jean  FaUtcïzi , le 
dernier  de  telle  noble  famille  qui  eu 
ait  illustré  le  nom,  a consacré  sa  vie 
il  un  ouvrage  qui  a btm^fioiip  contri- 
bué à la  renommée  littéraire  de  Bo- 
logne , sa  patrie.  £ct  ouvrage  , inti- 
tulé : Nolizic  degli  scrillori  liolo- 
gnesi , imprimé  a Bologne  en  r>  vol. 
in-folio,  est  exécuté  sur  le  plan  que 
Mazziicholii  avait  tracé  peuir  les  écri- 
vains de  tonte  l’Italie , et  dont  il  a 
laissé  G volumes  in-folio  qui  ne  con- 
tiennent que  les  deux  premières  lettres 
de  l'alphabet.  Fantuzzi  a eu  la  satis- 
faction et  la  gloire  de  terminer  le  sien. 
Le  premier  volume  parut  en  1781,1e 
huitième,  qui  va  jusqtv’à  la  fin  de  la 
série  alphabétique,  en  17(10,  et  le 
neuvième  et  dernier,  qui  lomprend 
les  additions  et  corrections , en  1 -ç)\. 
Les  ai  ticles  de  chaque  auteur  contien- 
nent souvent  des  détails  qu’on  peut 
trouver  superflus;  mais  ils  sont  vrais  , 
puisés  dans  des  sources  authentiques , 
et  rédigés  avec  une  extrême  bonne  foi. 
Ba  notice  des  ouvrages  est  exacte  et 
aussi  compfètc  qu’il  est  possible.  L’est 
uu  des  livres  de  ce  genre  les  plus  re- 
marquables , et  dont  quelqu’un  qui 
étudie  l'histoire  littéraire  d’It .die  peut 
le  moins  se  passer.  G — ji. 

F AU AB Y.  V .Alt  AitAoius. 
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FARADJ,  fils  de  Barkok,  deuxième 
sulthau  des  %l.unlouks-Circassiens  ou 
Bordjitcs , succéda  à son  père  le  1 5 
de  chawal  801  de  l’hégire  ( 10  juin 
1399),  n’e'lantâgé  que  de  dix  ans.  Eu 
montant  sur  le  trône , il  reçut  les  sur- 
noms de  Nassir-eddin , défenseur  de 
la  religion  ; Zéin-eddin, ornement  de 
la  religion  ; Abou-Séadel , père  de  la 
félicité.  Aucun  titre  ne  lui  convenait 
moins  que  ce  dernier,  car  l’empire 
ne  jouit  d'aucun  repos  pendant  son 
règne.  L’année  même  où  il  fut  inau- 
guré , Bajazetet  Tamerlau  menacèrent 
la  Syrie;  l’un  prit  Malathia  ; l’autre  se 
rendit  maître  de  Bagdad'  et  se  dirigea 
vers  Alep;  la  division  éclata  parmi  les 
émirs.  Ainsi  les  sujets  de  Faradj  furent 
en  proie  animaux  qu’entraînent  les 
guerres  extérieures  et  les  guerres  intes- 
tines. Parmi  les  émirs  mamlouks  , il 
se  forma  deux  partis;  les  uns  se  dé- 
clarèrent pourltmicli,  lieutenant-gé- 
néral du  royaume;  les  autres  pour 
Yachbak  ,trmir  très  puissant.  On  en 
vint  aux  maius,  cl  après  de  rudes 
combats  , la  victoire  resta  à ce  der- 
nier. Itmich  se  réfugia  en  Syrie , où 
un  parti  de  rebelles  le  reçut,  et  em- 
brassa sa  cause.  Dans  le  meme  temps 
diverses  séditions  éclatèrent  dans  la 
haute  Egypte.  Le  sulthau  essayait  en 
vaiu  de  comprimer  les  rebelles.  Les 
émirs  refusaient  de  marcher  ; il  ache- 
tait leurs  services  au  poids  de  l’or. 
Faradj  marcha  à la  rencontre  des  re- 
belles de  Syrie,  elles  battit.  De  nou- 
veaux troubles  s’élevèrent  au  Caire, 
’ lorsqu’il  y fut  de  retour.  Les  factions 
des  émirs  se  livrèrent  chaque  jour 
quelque  combat,  et  les  malheurs  pu- 
blics vinrent  à leur  comble  par  l’arri- 
vée de  Tamerlan  en  Syrie.  Ce  conqué- 
rant se  rendit  maître  d’Alep  et  de  Da- 
mas : les  Tartares  entrèrent  dans  Alep 
à la  suite  d’un  combat,  en  rébi  Ier. 
8o5  de  l’hég.  (oct.  i/too  de  J.C.),  et  y 
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firent  un  horrible  carnage.  Les  enfants 
furent  massacrés,  les  femmes  violées 
en  présence  de  leurs  maris  ou  de  leurs 
pères,  et  exposées  toutes  nues  dans 
les  carrefours.  Les  mosquées  et  lesrues 
étaient  jonchées  de  cadavres  : le  car- 
nage dura  trois  jours  entiers.  On  éleva 
plusieurs  tours  avec  les  têtes  des  vic- 
times ; ces  tours  avaient  dix  coudées 
de  hauteur  et  vingt  de  circuit.  Cepen- 
dant le  sulthan  ayant  rassemblé  ses 
troupes  , s’était  avancé  contre  Tamer- 
lan. Dans  un  premier  combat,  la  vic- 
toire resta  indécise  , et  le  prince  tar- 
tarccrut  prudentde  demander  la  paix  : 
on  la  lui  refusa.  Au  moment  où  les  ar- 
mées allaient  en  venir  aux  mains  une 
seconde  fois , une  forte  division  de 
mamlouks  quitta  le  sulthan,  et  le 
reste  des  troupes  se  débanda.  Faradj , 
enlevé  par  quelques  mamlouks,  reprit 
la  route  de  l’Egypte.  Ce  fut  après  cet 
événement,  que  Tamerlan  entra  dans 
Damas  par  ruse  et  perfidie.  Après 
avoir  extorqué,  à l’aide  de  ces  moyens, 
des  sommes  considérables , il  livra  les 
habitants  aux  plus  cruels  tourments 
pour  en  arracher  les  sommes  qui  leur 
restaient.  On  prit  les  femmes  et  les 
enfants;  on  exerça  des  cruautés  inouïes 
sur  les  hommes,  puis  on  mit  le  feu  à 
la  ville.  Après  ces  barbares  exploits  , 
Tamerlan  s’en  retourna  vers  l’Orient  : 
quant  à Faradj,  il  était  rentré  au 
Caire.  Dès  que  l’on  apprit  la  retraite 
des  Tartares  , l’ambition  des  mam- 
louks se  développa  avec  plus  de  force, 
la  guerre  civile  se  ralluma  avec  plus 
d’ardeur.  Nous  n’entrerons  point  dans 
le  détail  de  ces  événements  qui  ont 
tous  la  même  physionomie.  En  809 
de  l’hég.  ( 1 /,o4  deJ.-C.),  deux  émirs 
menacèrent  sérieusement  la  puissance 
et  la  vie  de  Faradj;  c’étaient  ce  Y.ich- 
bak  , dont  il  a été  question  plus  haut , 
et  le  cliéikh  Mahmoudy , lesquels 
étaient  parvenus  à se  former  un  parti 
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puissant  en  Syrie  et  menaçaient  l’E- 
gypte. Faradj  voulut  les  combattre, 
mais  il  fut  vaincu.  -Les  rebelles  ayant 

été  eusuile  battus  par  deux  généraux 
du  Sultlian,  d se  soumirent.  Un  mois 
après  cette  affaire , il  s’éleva  une  nou- 
velle Sédition  dans  laquelle  le  sulthan 
fut  déposé  , et  remplacé  par  son  frère 
Abdelazyz,  !c  s6  de  rébi  i*r.  808 
(ai  septembre  i4o5  ).  Le  nouveau 
prince  11e  régna  pas  long  temps,  et  le 
même  Yachbak  replaça  Faradj  sur  le 
troue  au  bout  de  deux  mois  et  demi. 
Les  emplois  furent  distribués  aux 
émirs  qui  l’avaient  suivi , et  Yachbak 
devint  lieutenant-général  du  royaume. 
Ces  changements  excitèrent  de  grands 
troubles  en  Syrie;  Faradj  se  rendit 
dans  celte  province  , visita  Alcp  et 
Damas,  sans  pouvoir  rétablir  la  paix. 
Un  émyr  rebelle  ( Djakain  ) se  fit  pro- 
clamer sulthan  à Alcp , et  étendit  sa 
domination  sur  toute  la  Syrie;  mais  il 
périt  en  combattant  CaraŸloug,  prince 
d’Amid.  Faradj  revint  de  nouveau  en 
Syrie,  et  entra  à Damas.  Au  lieu  d’user 
de  la  clémence  exigée  par  les  circons- 
tances , il  fit  enfermer  Yachbak  et 
chéikh  Mahmoudi,  serviteurs  peu 
fidèles.  Mais  ces  deux  officiers  s’étant 
échappés  de  leur  prison , devinrent  de 
très  dangereux  ennemis , et  furent  en 
peu  de  temps  à la  tête  d’un  parti  puis- 
sant. Enfin  après  plusieurs  guerres  et 
séditions  dans  lesquelles  Faradj  dé- 
ploya le  plus  rarecouragect  une  grande 
énergie  ; après  diverses  vicissitudes 
dans  sa  fortune,  ce  prince  fut  aban- 
donné de  scs  troupes,  déposé  et  as- 
sassiné à Damas  le  2 5 de  inoharrem 
81 5 (7  mai  1 4 ■ 2 de  J. -C.).  Son  corps, 
dépouillé  de  tout  vêtement,  resta  plu- 
sieurs jours  exposé  aux  insultes  delà 
populace.  Il  eut  pour  successeur 
ebéikh  Mahmoudy.  J— n. 

FA  II  AD  Y.  y.  JliN-ALFAnADY. 
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en  i65o , à Trapani  en  Sicile , de  pa- 
rents nobles , reçut  une  éducation  con- 
forme à sa  naissance.  Après  avoir  ter- 
miné le  cours  de  scs  études  avec  au- 
tant de  succès  que  de  rapidité,  il  entra 
à l’âge  de  quinze  ans , dans  le  tiers- 
ordre  de  St.-François.  11  s’appliqua  , 
quelque  temps , à la  théologie , mais 
son  goût  le  portait  vers  les  sciences 
naturelles,  et  ses  supérieurs  ne  vou- 
lant point  gêner  son  inclination , le 
chargèrent  d’enseigner  ce  qu’011  nom- 
mait alors  la  philosophie.  Lorsqu'il 
eût  reçu  les  ordres  sacrés,  on  l’envoya 
à Messine,  où  il  suivit  les  leçons  du 
célèbre  Borclli,  avec  tant  d’applica- 
tion, qu’il  se  trouva  bientôt  en  étatd’en 
donner  lui-même  sur  toqtes  les  parties 
de  la  physique  et  des  mathématiques. 
Il  fut  mandé  à Rome,  en  1676,  pour 
y professer  la  géométrie , au  collège  de 
St.  - Paul  ad  arenulam  , et  peu  de 
temps  après,  on  lui  permit  de  faire uu 
voyage  en  France,  chose  qu’il  avait' 
toujours  désirée  ardemment.  Pendant 
trois  années  qu’il  demeura  à Paris,  il 
vécut  dans  la  plus  grandeintimité  avec 
Arnauld,  Regis , Mallebranche , Lamy, 
et  acquit  dans  leurs  entretiens  une 
connaissance  parfaite  des  principes  de 
la  philosophie  de  Descartes  , dont  il 
fut  dès-lors  un  des  plus  zélés  partisans. 
De  retour  à Rome,  il  fut  fait  docteur 
en  théologie  et  nommé  à la  chaire  de 
cette  science  au  couvent  de  SS.  Cosme 
et  Damien  ; mais  son  goût  le  ramenait 
toujours  à l’étude  de  la  physique.  C’é- 
tait le  sujet  de  toutes  scs  conversations. 
Dans  ses  moments  de  loisir , il  n’était 
occupé  qu’à  imaginer  de  nouvelles  ex- 
périences , et  les  hommes  les  plus  ins- 
truits se  faisaient  uu  plaisir  d’assister 
aux  conférences  qu’il  tenait  sur  cette 
science,  deux  fois  chaque  semaine.  La 
réputation  de  Fardclla  s’étendit  bien- 
tôt dans  toute  l’Italie.  Le  duc  de  Mo- 
dène  lut  fit  offrir,  et  il  accepta  la 
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chaire  de  philosophie  à l’academie  de 
cette  ville.  Il  se  démit  de  cette  place 
au  bout  de  quelque  temps , pour  se 
rendre  à Venise , où  il  se  chargea  de 
l'éducation  de  quelques  jeunes  gens. 
En  t (i<j5 , le  pape  le  releva  de  ses 
vœux,  et  l'année  suivante,  il  succéda 
à Geminiano  Montanari , d.fns  la 
chaire  d'astronomie  et  de  physique  de 
l’université  de  Padoue.  Il  remplaça  , 
en  1700,  Charles  iiinaldiiii , premier 
professeur  de  philosophie , fut  nomme 
docteur  de  celte  faculté  et  de  celle  de 
médecine , et  les  présida  alternative- 
ment avec  un  égal  succès.  E11  1709, 
Fardella  suivit  à Barcelone  l’archiduc 
■ d’Autriche , qui  lui  avait  donné  le  titre 
de  sou  mathématicien,  avec  One  pen- 
sion considérable.  Ce  fut  dans  cette 
ville  qu’il  éprouva,  en  171*,  une  pre- 
mière atlaqpe  d’apoplexie  si  violente, 
que  sa  santé  et  ses  facultés  morales  en 
restèrent  trèsadublics.  D’après  le  con- 
seil de  scs  amis,  il  se  rendit  à Naples 
dans  l’espoir  de  s’y  rétablir.  Il  y lan- 
guit quelques  années,  et  une  seconde 
attaque  d’apoplexie  y termiha  scs 
jours  le  jl  janvier  1718.  Fardella  était 
doué  de  beaucoup  d’esprit  et  d’une 
imagination  très  brillante , mais  l’ha- 
bitude de  la  méditation  avait  altéré  sa 
physionomie , an  point  de  lui  donner 
l’apparence  d’au  imbécil'c.  Il  ne  s’était 
jamais  occupé  de  sa  fortune,  et  n’avait 
jamais  rien  pu  refuser  a ceux  qui  lut 
demandaient;  aussi  il  vécut  et  mou- 
rut dans  un  état  voisin  de  la  pauvreté. 
On  a de  lui  quelques  ouvrages  loués 
dans  les  journaux  lorsqu’ils  parurent; 
mais  très  peu  connus  aujourd’hui  ; 
parce  que  les  sciences  dont  ils  traitent 
oui  fait  depuis  d’immeuses  progrès  ; 
ce  sont  : I.  Univetsœ  philosophies 
System»  in  quo  novei  quddam  et  ex- 
tricatd  methotlo  naluralis  sciâmes 
et  moralis  fundamenta  explicantur , 
Venise,  1691 , Leydc,  1O91 , Ams- 
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terilam  1695  , in- 12.  Cet  ouvrage  de- 
vait avoir  une  suite  qui  n’a  point  été 
publiée.  11.  Universæ  itsualis  ma* 
thematiceç  theoria  ; tomus  primus 
qui  dialeclicam  malhemalhics , seu 
organum  ad  universalis  quantitatif 
naluram  experiendam  comptÊratum 
complcctitur , Venise,  1691,  Lcyde, 
1691 , Amsterdam,  iGg5,  iti  ia.  Ce 
volume  est  le  seul  qui  ait  paru.  III. 
Animes  humanee  natura  ab  Augus- 
tino  détecta,  Venise,  1698,  in-fol.  ; 
IV.  des  Lettres  en  italien , imprimées 
dans  la  Galleria  di  Minerva,  Venise, 
1696  et  1697.  Deux  de  ces  Lettres 
ont  pour  but  de  repousser  les  attaques 
de  Mathieu  Giorgi , contre  le  Carté- 
sianisme ; V.  des  Opuscules  peu  in- 
téressants. Mongitoie  donne  la  liste 
des  ouvrages  qne  Fardella  avait  en 
manuscrit  en  1 708,  mais  aucun  n’a  clé 
livré  depuis  à l’impression.  W—s. 

FARDULFE,  16e.  abbé  deSt.-De* 
nis,  fut  amené  en  France  avec  Didier* 
dernier  roi  des  Lombards , dont  il  était 
le  favori,  il  découvrit  à Charlemagne 
un  complot  tramé  contre  ses  jours , 
par  Pépin  , sou  fils  aîné.  Cette  preuve 
d’attachement  lui  mérita  la  confiance 
du  roi,  qui  le  pourvut  de  plusieurs 
bénéfices,. lui  donna  l’abbaye  de  St.- 
Denis,  après  la  mort  de  Maginàtre* 
en  790;  et  le  chargea  avec  Etienne  , 
comte  de  Paris , de  visiter  les  provin- 
ces du  royaume,  pour  entendre  les 
plaintes  de  ses  sujets  et  les  lui  rappor- 
ter. Fardulfe  employa  une  partie  de 
ses  revenus  au  .soulagement  des  pau- 
vres, et  l’autre  à embellir  l’église  de 
son  abbaye.  La  pureté  de  ses  mœurs 
et  la  sagesse  de  son  administration  lai 
méritèrent  les  éioges  du  savant  Alcuin 
et  de  Théodulfe , évêque  d’ôrléaus. 
Fardulfe  était  lui  -même  tics  instruit, 
et  il  composait  (les  vers  latins  ; mais 
on  n’a  conservé  de  lui  que  trois  pièces 
publiées  par  Duchcsne,  sous  le  nom. 
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d’Alcuin  ( Berum  fr/tncorum  script, 
corrlan. , tom.  1 1 , pag.  64  ">  et  646  ), 
la  1 r*'.  est  une  inscription  pour  la  fa- 
çade du  pilais  que  Far  iulfe  avait  fait 
construire  dans  l’enclos  de  son  alibayc 
pour  y recevoir  l’empereur;  la  a",  est 
relative  à la  consécration  d’une  cha- 
jaellc  dédiée  à St.  Jean-Baptiste  , et  la 
o une  épitre  à Charlemagne.  Far* 
diilfc  monnit  le  iv  décembre  806,  et 
fut  inhumé  dans  son  abbaye.  W — -s. 

F ARE  (Ste.)  ou  BURGUtNDO- 
FAR  A,  vierge,  d’une  funille  noble  de 
lîrie  , mais  originaire  de  Bourgogne, 
était  fille  d’Agncric,  un  des  principaux 
officiers  de  la  cour  de  ïhéodebert  11, 
roi  d’Austrasie.  Elle  eut  pour  frères 
St.  Faroir,  évêque  de  Meaux,  et  St. 
Caguoald  , qui  devint  évêque  de  Laon 
en  5‘to.  Elle  eut  aussi  une  soeur,  Ste. 
Agnétrude.  Agnérie  fournit  l’emplace- 
ment et  fit,  vers  6 1 S,  construire  les  bâ- 
timents du  monastère  de  F.irernoû- 
tier , dont  Ste.  Fare  fut  la  première 
abbesse.  Fi  e muiirut  le  3 avril  655, 
Agée  de  près  de  soixante  ans , ayant 
donné  au  inonde  des  exemples  qui 
avaient  étendu  sa  réputation  de  sain- 
teté jusque  dans  les  contrées  les  plus 
éloignées.  Iv— p — e. 

F VUE  (Chablfs- Auguste,  mar- 
quis de  la  !,  naquit  en  i<>44  , a Val- 
corge  ( en  Vivarai») , d’une  ancienne 
et  illustre  maison  de  Languedoc  ( 1 ). 
Il  était  mcstre-fle-carnp  d’un  ré  iment 
d’infanterie  q Vivait  son  père,  lors- 
qu’il partit,  en  qualité  de  volontaire) 
pour-la  Hongrie,  avec  le  renfort  que 
Louis  Xi  V envoyait  à l’einpeicur  , 
alots  en  guerre  avec  les  Turks.  Il  sc 
tfonvi  à leur  défaite,  au  passage  du 
Raab,  en  1664.  A son  retour,  étatjJ 
devenu  sous-lieiitenaut  des  gendarmes 
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•nyuutnr  ..le*  le  Cwmnii-nrr  ment  du  ontièiu*  vie- 
*!*■  tou*  ir  règne  de  ttcnri  1er.,  pelii-iili  de 
Hugues  Capel. 
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de  monseigneur  le  diupbin,  il  prit 
part  aux  combats  de  Senef,  de  Mul- 
bausen  , de  Ttirklicim  , etc. . depuis 
167'A  jusqu’à  la  piix  de  Niinègiie. 
Monsieur,  frère  de  Louis  XIV,  le 
choisit  en  1684  > P°ljr  "**  ‘le  **»  capi- 
taines des gardes-du-corps , et  il  rcra- 
p'it  la  même  charge  sous  le  Régent.  A 
lu  valeur  et  au  mérite  militaire  ; le 
marquis  de  la  Fare  joignait  l’imagina- 
tion la  plus  enjouée,  l’esprit  le  pins 
délicat  et  le  ciractèrc  le  plus  aiin  ble. 
Scs  ouvrages  le  montrent  tel  que  nous 
venons  de  le  peindre.  Comme  poète, 
il  a associé  sou  nom  à celui  d'un  ami 
dont  il  partage  en  quelque  sorte  la  cé- 
lébrité ( t'oj . CuAUMEiO.  Tous  bs 
biographes  ont*répété,  d’après  Vol- 
taire, que  le  talent  de  la' Fare  ne  s’é- 
tait développé  qu’a  l’âge  de  près  do 
soixante  ans , et  que  ses  Vers  étaient 
incorrects , qu’ils  manquaient  surtout 
de  précision.  Ce  jugement,  quoique 
rendu  dans  le  Temple  du  Goût, 
pourrait  bien  ne  pas  avoir  été  ap- 
prouvé par  le  dieu  qui  y préside. 
Ceux  qui  n’ont  suivi  que  son  inspira- 
tion pour  prononcer  sur  les  poésies 
légères  de  la  Fare,  y ont  trouvé,  et 
1:0ns  y trouvons  encore,  l’élcgSirce 
quelque  fois  : mais  toujours  la  douceur, 
la  facilité,  l'abandon,  qui  sont  de  l’es- 
sence de  ce  genre,  porté  au  degré  de 
perfection  dont  il  est  susceptible.  Saint- 
Marc,  dans  l’édition  qu’il  a publiée 
en  17.57  , des  OEui’res  de  Chuidieu, 
relève  avec  raison  la  critique  trop  peu 
ju  lirieuse  de  Voltaire.  Il  est  plus  na- 
turel d'admettre  que  Cltaidicu  , recon- 
naissant dans  le  compaghun  de  sa  jeu- 
nesse le  germe  d’un  talent  aitnak'r , lui 
donna  l’idcc  de  se  livrer  à un  genre 
de  poésie  dans  lequel  lui-même  vit 
quelquefois  ses  succès  balancés  parce 
compagnon,  cet  ami.  D'ailleurs,  est- 
ce  à soixante  ans  qu’on  exprime  pour 
lu  première  fuis  scs  pensées  avec  cette 
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fraîcheur  de  coloris,  celte  modeste 
franchise  qui  faisait  dire  à la  Fare, 
en  parlant  de  ses  propres  vers  : 

Prêtent*  de  la  seule  nature, 

Anmtrrarnta  de  mon  loisir, 

Ver»  aisés  , par  qui  je  m'assure 
Moins  de  gloire  que  de  plaisir, 

Coules  . enfants  de  ma  paresse; 

Mai* , si  d'abord  on  voua  caresse  , 
Refusez-vous  à ce  bonheur; 

Dites  qn'échappés  de  ma  vrinc , 

Par  hasard  , tans  force  et  sans  peine  , 

Vous  mérites  peu  cet  honneur. 

Presque  toutes  les  poésies  du  même 
auteur  ( et  ou  croit  qu’il  y en  a eu  beau- 
conp  de  perdues),  portent  ce  carac- 
tère de  douce  insouciance  et  d’aimable 
gaîté",  qui  rappellent  à l’esprit  le  molle 
at/jiie  facelum  d’Horace.  11  est  négligé 
comme Chaulicu  ; eu  un  mot , il  a quel- 
ques - uns  des  défaut#,  de  même  qu’il 
a plusieurs  des  qualités  poétiques  de 
son  modèle  ; mais  la  physionomie  du 
talent , si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi , 
est  beaucoup  moins  marquée  dans  l’i- 
mitateur. Les  meilleurs  vers  delà  Fare 
sont  indubitablement  ceux  qu’il  a faits 
pour  madame  de  Caylus.  On  pourrait 
même  se  borner  à les  citer  , ainsi 
qu’une  de  ses  epigrammes  : Autrefois 
la  raillerie , etc. , pour  indiquer  ses 
principaux  titres  littéraires  à la  pos- 
térité. Les ^Mémoires  qu’on  a de  lui 
sur  les  principaux  événements  du 
Règne  de  Louis  XIV  ( Roterdam, 
1716,  in-8.,  Amsterdam  ( Paris), 
j 734,  in-12  ),  sont  écrits  avec  une 
sincérité  et  une  liberté  qui  ont  fait 
dire  que  c’était  quelquefois  l’ouvrage 
d’un  courtisan  rnécontcut.  Ils  sout  fai- 
bles de  plan  et  de  style  ; mais  on  y 
trouve  de  la  justesse  cl  de  la  raison. 
Ce  qu’on  doit  regretter,  c’est  que  l”his- 
toricn  n’ait  pas  consacré  plus  de 
douze  pages  à la  Fronde.  Si  la  Fare 
fut  sensible  aux  jouissances  de  l’esprit, 
il  le  fut  encore  plus  à celles  de  l’amour 
et  de  l’amitié.  11  eut,  dit-on,  une  pas- 
sion tendre,  constante  et  délicate  pour 
madame  de  la  Sablière.  Chaulicu  , 
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avec  lequel  il  avait  sympathie  abso- 
lue de  goûts  et  de  sentiments,  fut  pour 
lui  un  véritable  ami,  et  le  pleura  sincè- 
rement lorsqu’il  le  perdit,  en  1712, 
à l’âge  de  soixante  - huit  ans.  Les  tra- 
ductions de  la  Fare  sont  la  partie  fai- 
ble de  son  très  mince  bagage  poéti- 
que. On  a encore  de  lui  un  opéra, 
Penthéc , dont  le  duc  d’Orléans  avait 
fait  en  partie  la  mu-ique.  Il  laissa  un 
fil»  qui  devint  maréchal  de  France , et 
un  antre  évêque  de  Laon.  I. — p— e. 

FARF.D1U./'".  Ibn  Far edh. 

FAREL  ( Guillaume),  né  à Gap 
en  1 489 , vint  de  bonne  heure  à Pa- 
ris, régenta  quelque  temps  ail  college 
du  cardinal  Lemoine , et  se  fil  chasser 
de  Meaux  , où  il  semait  les  principes 
de  Luther.  Après  les  avoir  prêches 
et  excité  des  troubles  par  sou  zèle  fa- 
natique dans  le  Dauphiné,  à Bâle,  à 
Berne,  à Montbe’liard,  à Strasbourg, 
à Ncufchâtcl,  à Metz,  dans  le  bailliage 
de  Morat,  dans  l’abbaye  de  Gorze, 
il  vint  s’établir  à Genève,  et  fut  un  des 
principaux  iusirumcuisde  la  réforma- 
tion de  celle  ville , où  il  attira  Calvin. 
Il  y acquit  assez  d’autoritc  pour  ren- 
verser les  autels  et  briser  les  images 
en  plein  jour,  sans  épargner  daus  sou 
zèle  iconoclaste  une  statue  de  Charîe- 
magne,  placée  au  frontispice  de  la  prin- 
cipale église.  On  l’avait  vu  à Mont- 
helliai  d arracher  au  milieu  d’une  pro- 
cession une  statue  de  S.  Antoine  des 
mains  du  prêtre  qui  la  portait,  et  la 
jeter  daus  la  rivière.  Il  apostrophait 
dans  les  rues  les  prêtres  qu’il  trouvait 
portant  le  viatique  aux  malades.  11  in- 
sultait publiquement  les  prédicateurs 
en  chaire,  et  interrompait  leurs  ser- 
mons ; cependant  une  dispute  sur  la 
Cène  le  fit  chasser  de  Genève  en  1 558. 
11  se  retira  à Bâle,  puis  à Neufchâtel, 
sc  maria  à l’âge  de  soixante-neuf  ans  , 
eut  même  un  fils  au  bout  de  cinq  ans  , 
et  mourut  en  1 505.  Ou  l’avait  accuse 
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d’arianisme  et  de  sabellianisme  ; mais 
il  fut  justifie  par  les  synodes  de  Lau- 
sanuc  et  de  Berne.  C’était  un  homme 
d’un  savoir  médiocre  et  d’un  fana- 
tisme outré,  que  ses  partisans  avaient 
bien  de  la  peine  à modérer.  On  a de 
lui  quelques  ouvrages  peu  intéressants. 

T— D. 

FÂRET  ( Nicolas  ),  nn  de  ces  au- 
teurs médiocres  qui  durent  toute  leur 
célébrité  aux  satires  de  Boileau.  Cha- 
cun se  rappelle  ces  vers  : 

Ainsi  , tri  autrefois  qu'on  rit  «vcc  Furet 
KhirboDoer  de  iti  vera  les  mur»  d'un  cabaret, 

et  beaucoup  de  personnes,  prenant  à 
la  lettre  ce  trait  épigrammalique , ont 
ensé  que  Farci  était  un  ivrogne.  11  ne 
aïssait  pas  les  plaisirs  de  la  table , 
mais  il  ne  donnait  dans  aucun  excès, 
et  il  était  même  d’assez  bonne  com- 
pagnie. 11  dit  à ce  sujet  dans  un  de 
scs  ouvrages,  « que  la  commodité  de 
» sou  nom,  qui  rimait  trop  bien  avec 
» cabaret,  était  en  particcau.se  de  la 
» réputation  de  buveur  que  les  poètes 
» du  temps,  «totr’auties  St.-Amuud  , 
» son  ann,  s’étaient  avisc’dc  lui  faire.  » 
Faret,  né  à Bourg-en-Bresse  ( les  uns 
disent  en  1 600 , les  autres  en  1 5g6  ), 
languit  quelque  temps  à Paris  sans 
pouvoir  ti  ouver  de  l'emploi.  Ayant  fcit 
connaissance  avec  Boisrobcrt,  quittait 
alors  en  crédit,  il  entra  comme  secré- 
taire chiz  le  comte  d’Harcourt,  à la 
fortune  duquel  il  eut  le  bonheur  de 
contribuer.  On  raconte  que  le  cardi- 
nal de  Richelieu , sentant  la  nécessité 
d’abaisser  la  maison  de  Lorraine,  dont 
l’orgueil  et  le  pouvoir  lui ‘portaient 
ombrage,  suivit  le  conseil  que  Faret 
lui  fit  donner  par  Boisrobcrt,  et  sema 
habilement  la  division  dans  cette  il- 
lustre famille,  en  comblant  de  biens 
les  princes  cadets  au  préjudice  de  la 
bèauche  aînée.  Par  ce  moyeu,  le  cointc 
d Harcourt  se  vit  promptement  élevé 
aux  premiers  emplois , et  il  ne  fut 


FAR  i53 

point  ingrat  envers  l’adroit  secrétaire 
à qui  il  était  redevable  de  cette  rapide 
fortune.  Faret  était  lié  avec  Vaugelas, 
qui  lui  avait  d’abord  rendu  le  service 
de  le  produire  dans  le  monde , et  en- 
vers qui  il  se  comporta,  dans  la  suite, 
de  la  façon  la  plus  généreuse.  Il  fut 
également  l’ami  de  Molière  le  tragique, 
de  St.-Amand  dont  il  a été  parlé  plus 
haut,  et  surtout  de  Coclîeteau.  Polis- 
son nous  le  représente  sous  les  traits 
d’un  gros  homme  de  bonne  mine,  qui 
avait  les  cheveux  châtains  et  le  visage 
haut  en  couleur  ; nous  ne  voyous  pas 
trop  ce  que  le  portrait , ou  plutôt  le 
signalement  d’un  mauvais  écrivain  en 
prose  et  eu  vers  peut  avoir  de  cu- 
rieux aujourd’hui  ; aussi  l’abrégeons- 
nous  de  moitié.  S’il  fallait  en  croire 
ce  même  Péüsson , Faret  aurait  eu 
« l’esprit  bien  fait,  beaucoup  de  pu- 
» rcté  et  de  netteté  dans  le  style,  beau- 
» coup  de  génie  pour  la  langue  et  pour 
» l’éloquence....  » Beaucoup  de  génie  1 

Et  voilà  justement  comme  ou  écrit  l'bistoire  ! 

Heureusement  nous  savonsàquoi  nous 
en  tenir  sur  les  jugements  des  contem- 
porains. Faret  mourut  à Paris,  d’une 
fièvre  maligne , dans  le  cours  du  mois 
de  septembre  1646.  Les  bibliographes 
nous  donnent  cette  liste  de  ses  ouvra- 
• ges  : I.  Histoire  chronologique  des 
Ottomans,  1621;  11.  Histoire  ro- 
maine d’ Eulropius , traduite  en  fran- 
çais, 1621  ; 111.  Des  vertus  néces- 
saires à un  prince  pour  bien  gouver- 
ner ses  sujets,  i6a5;  IV.  Recueil 
de  lettres  nouvelles , 1 6 27  ( le  même 
Recueil  en  2 vol.  avec  des  augmen- 
tations, i634);V.  Préface  au-devant 
des  œuvres  de  St.-Amand,  1629;  VI. 
1* Honnête  homme,  ou  l 'Art  de  plaire 
à la  cour,  iG5o,  in-4"-;  VII.  Poé- 
sies diverses  insérées  dans  les  re- 
cueils du  temps.  Faret  fut  membre  de 
l’académie  française,  à la  fondation 
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de  laquelle  il  contribua  beaucoup,  et 
dont  il  rédigea  même  les  premiers  sta- 
tuts. , F.  P — T. 

FAREYDY  ( Voyez  Khalïl  ben 
Ahmi  d ). 

FARGANI  ( Al  \ V.  ARFERG'N. 

FARGÈS,  niunilinniiairc- général 
des  vivres  sous  l.ouis  XlV.  il -mérita 
la  reconnaissance  publique  par  un  trait 
de  générosité  trop  tare  pour  ne  pas 
être  cité  : c’était  en  1 70c).  On  sait 
qu’alor-  une  cruelle  disette  ajoutait  à 
tous  les  fléaux  dont  la  France  semblait 
accablée.  Le  ministre  de  la  guerre  se 
voyait  dans  l’impossibilité  de  faire 
dans  l’intérieur  les  approvisionne- 
ments nécessaires  pour  la  campagne 
prochaine.  Forges,  sans  attendre  du 
gouvernement  ni  argent  ni  garantie  , 
sans  en  demander  même,  se  procura 
chez  l’étranger  et  par  son  seul  crédit 
tous  les  grains  nécessaires  à l’armée. 
Les  fourrages  ne  pouvaient  être  ache- 
tés que  sur  les  lieux  et  au  comptant  ; il 
emprunta  plusieurs  millions.  En  1 7 1 o, 
il  avait  amassé  assez  de  fourrages  pour 
nourrir  durant  toute  la  campagne  cent 
mille  chevaux  ; il  répéta  la  même  opé- 
ration en  1 -y  1 4 - Son  intégrité  fut  telle, 
qu’il  mourut  sans  fortune.  G.  G. 

FARGUE.  V.  I.afargue. 

FARGUKS  ( 11ai.tua-.ar de).  Gel 
aventurier  fut  d’abord  simple  soldat;» 
puis  employé  dans  les  vivres , où  il 
commit  toute  sorte  de  déprédations, 
donnant  aux  soldats  un  pain  pesant 
et  malsain  qui  les  rend»!  malades. 
Il  devint  major  du  régiment  de  Brlic- 
brutie , s’enferma  dans  Hesdiii  avec 
le  sieur  de  la  Rivière,  son  beau-frère', 
major  de  la  place  , eu  fit  fermer  les 
portes  au  comte  de  Morel  qui  en  était 
gouverneur;  la  vendit  à dom  Juan 
d'Autriche  , tomba  le  prix,  refusa  de 
la  lui  livrer,  et  s’y  rendit  indépendant 
sans  vouloir  entrer  en  négociation  avec 
le  cardinal  Mazarm.  11  leva  dis  trou- 
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pes,  rasa  tous  les  forts  qni  auraient 
pu  i’arrcler  dans  ses  cotir-e^ , pii  a et 
démantela  Sl.-Pol , échoua  sur  Abbe- 
ville, fit  tirer  sur  l’armée  du  roi.  U tl 
boulet  porta  même  assez  près  do  ca- 
resse de  sa  majesté.  Il  se  comporta 
dans  Hesdin  comme  un  tvran  viieint 
et  cruel,  (.es  maris  et  les  pères  étaient 
obligés  de  lut  caclu  r leurs  femmes  et 
leurs  filles.  D’on  mot,  il  envoyait  à la 
mort  tous  ceux  qui  lui  par  lissaient 
suspects.  Il  désignait  ses  victimes  en  , 
leur  frappant  sur  l’épaule  d’un  air  atpi- 
c.d , et  eu  leur  disant:  » Mon  ami, 

« il  faut  que  nous  mourions,  toi  oii 
» moi.  » Gomma  il  était  attaché  au 
prince  de  Coudé,  il  se  fitcomprendre 
dans  la  paix  des  Pyrénées , et  sortit 
de  la  vi  le  emportant  quatre  millions. 
Il  vint  étaler  k Paris  un  luxe  insultant. 
Lmivois  le  fit  arrêter,  soit  pour  le  re- 
chercher à cause  de  ses  déprédations 
dans  les  vivres,  comme  l’an  nouée  son 
procès , soit  pour  le  punir  d’avoir  fait 
tirer  sur  l’armée  du  roi , et  pour  don- 
ner une  mortification  au  prince'  de 
Coudé  auquel  il  était  attaché,  comine 
on  le  disait  alors  dans  l<  public.  11 
fut  conduit  à Abbeville,  misait*  fers, 
tl  livré  à une  commission  composée 
des  juges  du  présidial,  qui  le  fit  pendre 
le  ■>.']  inar^tfiüà.Son  arrêt  porte  qu’il 
est  condamne  pour  rrimede  péenlat , 
larcins  , faussetés  , abus  et  malversa- 
tions commises  à la  fourniture  du  p-iiu 
à la  garnison  d’Hcsdiu  et  antres  trou- 
pes. T — D. 

FARIA  ( Antoine  de),  fameux 
aventurier  portugais-,  naquit  à Lis- 
bonne vers  l’an  i5o5.  Sans  fortune 
en  Europe  , il  alla  aux  Indes,  en 
l53o,  chercher  des  ressources  près 
d'itii  gentilhomme  de  srs  parents  . qui 
était  alors  gouverneur  de  Malaga. 
Arrivé  dans  celte  ville,  il  y trouvâ 
aussitôt  des  marchandises  et  du  cré- 
dit. Il  équipa  uu  petit  bâtiment , et 
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avec  dix-huit  Portugais,  scs  compa- 
gnons de  voyage,  fit  voile  pour  Lu- 
gor  , ville  de  la  dépendance  du  royau- 
me de  Siam  , où  il  espérait  débiter  scs 
marchandises  avantageusement.  Mais 
à l'embouchure  de  la  rixière  de  Lu- 
gor , il  fut  attaqué  par  un  corsaire 
maure,  qui,  apres  lui  avoir  tué  qua- 
torze de  ses  Portugais  et  pris  ses  mar- 
chandises , conta  â fond  son  bâtiment. 
Faria , avec  quatre  de  scs  compa- 
gnons, put  à peine  se  sauver  à la 
nage.  Ayant, gagné  le  rivage , ils  vi- 
rent, au  point  du  jour,  nue  barque 
qui  côtoyait  la  rivière.  Les  rameurs 
entendirent  leurs  cris  de  détresse  et 
vinrent  à leur  secours.  Une  charitable 
Iiidienuc  qui  se  trouvait  parmi  eux, 
et  qui  faisait  sur  ces  côtes  un  rom- 
mcrce  de  sel  , amena  les  Portugais 
chez  elle , et , après  les  avoir  bien 
traités  prndaut  plusieurs  jours , les 
recommanda  à un  capitaine  qui  les 
conduisit  â Pat  ine.  Faria  avait  appris 
que  celui  qui  lui  avait  enlevé  avec  sa 
fortmie  toutes  scs  espêfcmces  , et  qui 
l’avait  mis  dans  l’impossibilité  de 
s’acquitter  avec  ceux  qui  lui  avaient 
fait  crédit  à Malaca,  ne  pouvait  êlre 
que  le  tàmeiix  corsaire  Caja-Azem , et 
il  avait  juré  de  le  poursuivre  par  terre 
et  par  mer  jusqu’à  ce  qu’il  en  eût  tiré 
la  vengeance  la  plus  complète.  Al’alane 
il  trouva  le  moyen  d’équipêr  encore 
un  autre  hàtiuiiul,  et,  suivi  par  quel- 
ques jeunes  gens  que  ses  discours 
avaient  enflammés  , il  commença  à 
parcourir  les  mers  à la  recherche  de 
Caja-Azem.  Devenu  corsaire  lui-mê- 
me, il  se  signala  par  un  grand  nom- 
bre d’exploits.  Son  nom  était  la  ter- 
reur de  tous  ces  pirates  indiens,  et  an 
bout  de  quelques  années , après  beau- 
coup d’aventures , de  combats  et  de 
dangers , il  rencontra  enfin  celui  à 
qui  il  avait  juré  une  haine  éternelle  , 
le  tua  de  sa  propre  main,  et  s’euri- 
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chit  de  ses  dépouilles.  Nous  11e  rap- 
porterons pas  tous  les  exploits  de  l'a- 
ria ; nous  nous  contenterons  de  rap- 
peler deux,  de  ses  faits  les  plus  re- 
marquables. Devenu  riche,  Faria  na- 
viguait avec  une  petite  escadre  com- 
posée de  plusieurs  jonques.  Une  tem- 
pête les  avant  dispersées , une  de  ces 
jonques  alla  sc  briser  contre  la  côte. 
Les  naturels,  s’emparant  des  Portu- 
gais qu’elle  contenait , les  menèrent  k 
la  ville  de  Nonday.  Le  mar.dariu  qui 
y commandait  condamna  ces  mal- 
heureux au  supplice.  Faria,  qui  avait 
abordé  an  même  rivage , ayant  appris 
cette  triste  nouvelle  , écrit  au  man- 
darin pour  réclamer  ses-conipagnons. 
Celui-ci  ne  répondit  que  par  des  in- 
jures, et  ordonna  qu’on  les  fustigeât 
cruellement.  Faria,  outre  de  rct  af- 
front , se  met  à genoux  , implore  le 
secours  du  ciel  | c’était  toujours  sa 
coutume  avant  de  sc  battre),  fait  la 
revue  de  ses  soldats  , qui  pouvaient 
monter  à trois  cents , puis  il  s’avance 
jusqu’à  la  vue  des  murs  de  Nonday, 
et  jeta  l’ancre.  La  desceule  s’étant 
faite  sans  aucune  opposition , 011  mar- 
cha vers  la  ville.  Tout  à coup  des 
troupes , composant  à peu  pics  1 5oo 
hommes,  et  commandées  par  le  man- 
darin , vinrent  s’opposer  à leur  pas- 
sage ; mais  le  feu  des  jonques  et  celui 
des  troupes  de  debarquement  les  dis- 
sipèrent bientôt;  le  manAirin  fut  tué 
d’un  coup  de  mousquet.  Les  Portu- 
gais alors  , tout  en  poursuivant  les 
fnvards , entrèrent  dans  la  ville.  Faria 
s’étant  fait  conduire  aux  prisons , dé- 
livra ses  camarades,  et  ayant  accordé, 
pendant  une  demi-heure,  le  pillage  ù 
ses  soldats , il  lit  mettre  le  feu  â la 
ville  qui  fut  bientôt  réduite  en  cen- 
dres , 11’ctanl  bâtie  que  desapins.Fali- 
gue  de  mener  uue  vie  errante , com- 
blé de  richesses  , à la  prière  de  deux 
riches  Portugais , Faria  alla  s’établir 
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à Liampo , où  le  Portugal  avait  alors 
le  même  etablissement  qu’il  a eu  de- 
puis à Macao.  Les  grandes  victoires 
de  Faria,  1rs  services  qu’savait  rendus 
à sa  nation  en  délivrant  les  mers  des 
plus  fameux  pirates,  le  firent  rece- 
voir avec  les  honneurs  les  plus  dis- 
tingues. II  y vécut  six  mois  au  milieu 
de  l’abondance  et  des  plaisirs  ; mais 
bientôt  son  esprit  lutîmlenl  lui  fit 
chercher  de  nouvelles  aventures.  Il  se 
proposa  d’enlever  des  trésors  immen- 
ses renfermés,  disait-on,  dans  1 7 tom- 
beaux d’autant  de  rois  de  la  Chine; 
ils  devaient  se  trouver  dans  l’île  de 
Calempbuy.  Il  s’embarqua  de  nou- 
veau, et,  après  quatre-vingts  jours  du 
recherches  , il  mouilla  devant  cette 
île,  qui  11’était  habitée  que  par  trois 
cents  bonzes.  Une  partie  de  ses  gens 
et  Faria  lui-même  y étant  descen- 
dus , s’emparèrent  d’une  espèce  de 
temple  et  d’un  ermite  qui  le  gardait  ; 
ils  eu  emportèrent  quelques  richesses 
avec  l’espérance  d’en  prendre  bien 
d’autres  le  lendemain.  Mais  n’ayant 
pu  emmener  l’ermite  ni  pensé  à le 
faire  garder,  celui-ci  avertit  ses  trois 
cents  compagnons.  Des  feux  qu’ils 
allumèrent  pendant  toute  la  nuit  ins- 
truisirent les  habitants  des  pays  voi- 
sins du  danger  où  ils  se  trouvaient; 
de  façon  que  le  lendemain  Faria, 
à son  retour,  voyant  devant  lui  plus 
de  5ooo  ennemis , s’embarqua  à la 
hâte  avec  ses  Portugais  ; mais,  pour 
comble  de  malheur  , il  s’éleva  une 
furieuse  tempête  qui  le  jeta  contre 
les  rochers,  où  il  périt  misérablement 
avec  une  partie  de  ses  compagnons. 
Faria  pouvait  avoir  alors  près  de  qua- 
rante-cinq ans.  Sou  caractère  avait  été 
un  mélange  de  bravoure  et  de  cruau- 
té , de  générosité  et  d’avarice , de 
piété  et  de  libertinage  : il  aurait  eu 
de  grandes  qualités  s’il  leur  avait 
donné  une  autre  direction.  Tous  ces 
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faits  sont  tirés  des  Mémoires  de  Mon- 
dez Pinto , qui  l’accompagna  dans  tous 
ses  voyages  et  fut  témoin  de  sa  mort , 
lui  seul  s’étant  sauvé  de  la  tempête 
avec  quelques  Portugais.  B — s. 

FARIA  ( Thomé  de  ),  né  à Lis- 
bonne , y mourut  le  a 3 octobre  iG-iü. 
11  était  carme,  et,  après  avoir  passé 
par  les  dignités  de  son  ordre , il  fut 
nommé  coadjuteur  de  l’archevêque  de 
Lisboune,  avec  le  titre  d’évêque  de 
Targa.  11  est  auteur  d’une  traduction 
de  la  Lusiade  en  vers  lapns.  Un  Por- 
tugais, homme  de  goût,  dont  nous 
adoptons  le  jugement  avec  une  entière 
confiance , trouve  que  cette  traduction 
est  d’une  rare  exactitude , qu’elle  est 
écrite  avec  élégance  et  pureté  ; mais 
que  bien  souvent  la  force  et  la  con- 
cision du  Camocns  disparaissent  sous 
la  plume  un  peu  diffuse  de  Faria.  La 
Lusiade  latine  a paru  pour  la  pre- 
mière fois  à Lisbonne,  eu  162a,  iu- 
8".  ; elle  a été  réimprimée  daus  le 
5e.  volume  du  Corpus  illustrium  uoë- 
taruin  Lusilakurum.  L’éditeur  ,*!c  P. 
Dos  Reis,  a joint  à cette  réimpression 
une  notice  sur  la  vie  de  Faria  ; on  y 
trouvera  le  catalogue  de  scs  autres  ou- 
vrages, que  nous  nous  dispenserons 
d’indiquer  ici , parce  qu’ils  sont  ou 
sans  importance , ou  encore  inédits. 

B — ss. 

FARIA  DE  SOUSA  (Manoel), 
célèbre  historien  et  poète  castillan  , 
naquit  à Souto  en  Portugal , dans  la 
province  d’entre  Minho-y-Douro, 
d’une  ancienne  et  illustre  famille.  Ses 
talents  furent  très  précoces,  et  quoi- 
que fort  infirme  daus  son  enfance  il 
apprit  parfaitement  à dessiner  et  à 
peindre.  A l’âge  de  neuf  ans  sou 
pèr«  l’envoya  à l’université  de  Braga, 
où  il  fit  de  grands  progrès  dans  la 
grammaire  et  la  philosophie.  Il  avait 
à peine  atteint  l’âge  de  quatorze  ans 
qu’il  entra  en  qualité  de  gentilhomme 
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chez  dom  G.  Gonzales  , évêque  d’O- 
p.orto , sous  la  direction  duquel  il  se 
perfectionna  dans  les  sciences.  C’est 
dans  cette  ville  que  s’e'tant  e'pris  d’une 
jeune  personne  l’amour  développa  son 
talent  poétique.  Faria  en  fit  les  pre- 
miers essais  dans  un  poème  où , sous 
le  nom  d’Albania,  il  célèbre  la  beauté 
de  celle  qu’il  aime.  Il  se  maria  en 
i6t  8,  et  la  mort  lui  ayant  enlevé  son 
protecteur,  il  passa  à Madrid  avec  sa 
famille.  Il  fit  son  premier  début  à la 
cour;  mais  son  humeur  indépendante, 
son  ton  brusque  et  son  abord  sé- 
vère n’étaient  pas  des  moyens  pro- 
pres a lui  attirer  les  grâces  et  la  fa- 
veur. Désirant  revoir  sa  patrie,  il 
retourna  en  Portugal,  où  les  désagré- 
ments qu’il  essuya  l’obligèrent  à re- 
venir à Madrid  eu  ifiji.  Dans  la 
meme  année  il  suivit,  en  qualité  de 
secrétaire,  le  marquis  de  Castel-Ro- 
drigo dans  son  ambassade  à Rome. 
Ses  vastes  connaissances  lui  méri- 
tèrent la  considération  de  tous  les  sa* 
vants  qui  entouraient  Urbain  VIII  et 
celle  de  ce  pontife  lui-même.  Qucl- 
eptes  différends  s’etant  élevés  entre 
lui  et  le  marquis,  il  le  quitta  inopiné- 
ment, et  revint  en  Espagne.  Arrivé 
à Ra redonne  il  trouva  que  ce  sei- 
gneur, piqué  de  son  brusque  dé- 
part, avait  obtenu  un  ordre  pour  le 
faire  arrêter;  heureusement  la  pro- 
tection de  ses  amis  de  Madrid  lui  fit 
bientôt  rendre  sa  liberté.  De  retour 
dans  la  capitale  il  se  livra  entièrement 
aux  lettres,  qui  lui  firent  toujours  né- 
gliger sa  fortune.  11  obtint  cependant 
une  modique  pension  de  Philippe  IV 
et  la  croix  de  chevalier  de  Christ.  Fa- 
ria était  un  homme  un  peu  singu- 
lier. Non  content  de  penser  et  d’écrire 
en  philosophe , il  en  avait  adopté  un 
peu  trop  scrupuleusement  le  cos- 
tume ; et  comme  une  certaine  origina- 
lité est  presque  toujours  inséparable 


des  grands  talents,  ni  les  prières  de 
sa  temme , ni  les  instances  de  scs 
amis  ne  purent  jamais  le  faire  con- 
sentir à se  défaire  d’une  longue  et 
épaisse  barbe  qu’il  porta  tant  qu’d 
vécut,  et  qui  ne  rendait  pas  son  ex- 
térieur bien  prévenant.  Cependant  il 
était  franc  et  sensible,  et  malgré  son 
abord  sévère,  quand  il  se  trouvait 
au  milieu  de  ses  amis,  il  dérogeait 
de  ses  principes  , et  se  livrait  à 
l’enjouement.  Son  application  assi- 
due et  sa  vie  sédentaire  lui  causèrent 
une  rétention  d’urine  dont  il  mourut 
à Madrid  en  1647,  %e  de  cinquante- 
neuf  ans,  dans  un  état  peu  différent 
de  l’indigence.  Après  la  dissection  de 
sou  cadavre  on  lui  trouva  dans  la  ves- 
sie’ cent  cinquante  pierres  tant  grosses 
que  petites.  Des  deux  filles  qu’il  laissa 
l’une  se  distingua  par  son  talent  dans 
la  peinture,  talent  qu’elle  ne  devait 
qu’à  son  génie  et  à son  application. 
Faria  n’a  écrit  qu’eu  espagnol.  Ses 
principaux  ouvrages  spnt  : I.  Dis- 
cursns  morales  y polilicos,  3 part, 
in- 13,  Madrid,  1 635  et  i6aG  ; II. 
Comentarios  sobre  la  Lusiada , 
Madrid,  tôSt),  3 vol.  in -fol.  Ces 
Commentaires  , auxquels  Faria  tra- 
vailla pendant  vingt-cinq  ans,  ser- 
virent de  prétexte  à ses  ennemis  pour 
l’accuser  devant  l’inquisition.  Ils  pré- 
tendirent que  Faria  avait  expliqué 
dans  ce  poëine  les  divinités  du  paga- 
nisme dans  un  sens  qui  faisait  allu- 
sion aux  vérités  de  la  religion  chré- 
tienne. Mais  ce  tribunal,  ayant  exa- 
miné l’ouvrage , reconnut  et  déclara 
l’innocence  de  l’auteur.  Il  fut  inoitfk- 
heureux  avec  l’inquisition  de  bis^ 
bonne,  qui,  par  l’ignorance  des  ré- 
viseurs , condamna  l’ouvrage  -,  et 
n’accorda  à Faria  que  la  liberté  de 
se  justifier.  11  le  fit  dans  l’ouvrage 
suivant;  III.  Defensa  por  los  Co- 
menlarios  sobre  la  Lusiatla , Ma- 
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drùl,  1640,  in  fui.  ; mais  le  livre 
resta  toujours  défendu  ; IV.  Epi- 
v tome  1 le  las  Ifistorias  Porlitgue- 
sas  (Histoire  de  Portugal),  Madrid, 
jGnG  , i<>7'A  ; Bruxelles,  1Ü77  , 
j 72Ü.  Cette  Histoire  conduit  jus- 
qu'au règne  du  roi  Henri , et  est  très 
estimée  pour  la  véracité  et  impartia- 
lité de  l’auteur,  ainsi  que  pour  l’éru- 
dition et  les  sages  réflexions,  qu’elle 
renferme.  Dins  l’édition  de  1 r]5 1 
in-fol. , qui  est  la  meilleure,  elle  est 
continuée  jusqu’à  1 700.  Outre  cela 
cm  y a joint  une  relation  très  circons- 
tanciée des  expéditions  de  dora  Sé- 
la-tion  en  Afrique,  et  à la  fin  de 
chaque  chapitre  on  trouve  une  suite 
chronologique  des  histoires  sacrée, 
ecclésiastique,  profane  et  des  princi- 
paux événements;  V.  Imperio  de 
la  China  y cultura  Evangelica  por 
lus  Eeligiosos  de  la  Compaîùa 
de  Jésus  jusqu’en  i635  , d’abord 
écrite  par  Saraedo , publiée  et  mise 
en  ordre  par  Faria,  Madrid,  |643, 
in-4  • ; Lisbonne,  1733,  in-fol.  Les 
ouvrages  suivants  sont  posthumes  ; 
VI.  El  si  sia  Portiiguesa , 3 vol. 
in-fol.,  Lisbonne;  le  itT.  en  iG(j(j, 
leu'. en  1G74,  le  5".  eu  1675.  Dans 
le  1"'.  voiume  Faria  suit  l’histoire 
jusqu’où  liarros  l’a  conduite;  la  con- 
tinue dans  le  •x' . depuis  le  temps 
où  celle  de  Barros  finit  (quelques 
biographes  prétendent  que  dans  ce 
•xc.  volume  il  a suivi  l’histoire  de 
(loulo);  le  3".  contient  ce  qui  s’est 
passé  sons  les  trois  Pbilippes;  VU, 
la  Europa  Portiiguesa  jusqu’en 
”57,  Lisbonne;  le  1".  volume  en 
78,  le  a',  eu  1679.  Ce  livre  est 
partage  en  4 parties;  le  1".  con- 
tient depuis  le  déluge  jusqu’à  Henri 
comte  de  Portugal,  et  le  4".  embrasse 
les  trois  règnes  des  princes  de  la  mai- 
son d’Autriche;  VIII.  El  AJ'rica 
Portiiguesa,  Lisbonne, -a  parties, 
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iG8r  ; IX.  El  America  Porta* 
guesa,  qui  u’a  pas  été  imprimée, 
quoique  Lenglet  en  suppose  une  édi- 
tion de  1674.  L’Asie  poi  tugaisc  con- 
tient l’histoire  de  l’établissement  des 
Portugais  aux  Indes  orientales  depuis 
le  premier  voyage  entrepris  par  Vas- 
co  de  (îama  eu  1 4;)7  jusqu’en  1G40. 
Cette  histoire  curieuse  et  intéres- 
sante a été  traduite  eu  italien , en  an- 
glais et  en  français.  Indépendam- 
ment île  ces  ouvrages  Faria  a en- 
core laissé  sept  volumes  de  poésies , 
sons  le  titre  de  Fuente  de  Aga- 
nipe  rimas  varias  ( la  fontaine 
d’Agauipe,  ou  Poésies  diverses  ).  Les 
quatre  premiers  volumes  ont  paru  à 
Madrid  en  164*4,  1646.  Ces  poésies 
consistent  en  six  cents  sonnets , 
douze  poèmes , vingt  églogucs  cl  une 
grande  quantité  de  chansons  et  de 
madrigaux  „ la  plupart  sur  des  su- 
jets encore  neufs.  Dans  ces  composi- 
tions l’auteur  se  distingue  en  général 
par  la  beauté  des  images  , l’éner- 
gie et  la  purlté  de  sou  style.  Il  y au- 
rait cependant  quelque  défaut  à lui 
reprocher  dans  ses  compositions  poé- 
tiques. Dans  sou  poème  d’Albanie  il 
prodigue  trop  les  figures  ; dans  scs 
chansuns.il  est  souvent  entortillé,  et 
plusieurs  de  ses  sonnets  manquent 
de  naturel,  et  tout  en  visant  au  su- 
blime il  tombe  dans  le  gigantesque  et 
l’exagéré.  Si  le  mérite  de  Faria  ne 
put  lui  obtenir  la  protection  des 
grands  ni  la  faveur  des  rois  , il  lui 
procura  tant  qu’il  vécut  la  considéra- 
tion de  tous  les  savants  et  l’estime 
de  ses  amis.  B — s 

Faria  (Manoel-sevemm  de), 

écrivain  portugais,  naquit  à Lisbonne 
en  1 38 1 ou  Bu.  Dans  sa  première  jeu- 
nesse il  passa  à Evora,  où,  sous  la 
direction  d’un  oncle  qui  était  chantre 
et  chanoine  de  la  cathédrale  de  cette 
ville,  il  fit  scs  cours  de  philosophie 
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f't  de  théologie,  et  fut  reçu  docteur 
dans  ces  deux,  facultés.  Son  oncle  le 
reconnaissant  digne,  et  par  sa  con- 
duite et  par  scs  lumières , de  lui  suc- 
céder dans  scs  dignités,  les  lui  résigna 
en  1(109,  et  seurclira  dans  un  cou- 
vent. Tranquille  sur  son  sort,  Faria 
ne  vit  pas  pour  cela  ralentir  son  ar- 
deur pour  l’étude  ; il  chercha  au  con- 
traire à acquérir  de 'nouvelles  con- 
naissances. et  s’appli  |un  particulière- 
ment à l’étude  des  saintes  écritures, 
delà  théologie  tny -tique,  de  l’histoire, 
de  la  politique,  de  lu  géographie  et  des 
antiquités  romaines  et  portugaises.  Il 
obtint  dans  ces  dernières  une  grande 
réputation  , et  passa  pour,  un  des 
hommes  les  plus  savants  de  son  temps 
dans  la  numismatique.  Il  employa  une 
grande  partie  des  riches  reveiyis  de 
ses  bénéfices  à l’acquisition  de  livres 
rares  et  précieux  , parmi  lesquels 
011  remarquait  les  ouvrages  du  Père 
I.ouis  de  Grenade,  traduits  en  japonais, 
quelques  anciens  manuscrits  en  pa- 
pyrus, d’autres  en  fcuiliii  de  palmier. 
F n ia  avait  formé  cher,  lui  un  petit 
Muséum  de  toutes  sortes  d’antiquités , 
et  enrichi  surtout  d’une  suite  consi- 
déiable  de  monnaies  romaines  et  por- 
tugaises. Faria  mourut  à Kvora,  le  iG 
décembre  1 G 5Ï.  Ou  a de  lui  deux  ou- 
vrages, qm  n’en  forment  qu’un,  im- 
primés eu  même  temps  : I.  Notifias 
de  Portugal , t vol.  1 1.  V arios  ilis- 
cursos  politicos,  1 vol.,  Lisbonne, 
iG.^4  ; -ibidem,  1791,  5e,  édition. 
Dans  le  prrmikr  de  ces  ouvrages  l’au- 
teur , après  avoir  proposé  desmoyens 
pour  porter  le  Portugal  à l’état  le  plus 
llurissant , traite  de  l’origine  dés  titres 
et  des  armoiries  des  familles  nobles 
de  ce  royaume  ; des  monnaies  an- 
ciennes , soit  portugaises , soit  gothi- 
ques, arabes  cl  romaines,  et  il  en 
donne  les  empreintes.  Il  parle  ensuite 
des  (Maeutcs  universités  d’Espagne, 
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en  rappelant  les  éjioqncs  de  leur  éta- 
blissement ; de  la  propagation  de  la 
religion  dans  la  Guinée;  de  la  navi- 
gation des  Portugais j)ux  Indes-Orien- 
tales. Il  finit  son  second  volume  par 
donner  les  vies  de  vingt  cardinaux  de 
sa  nation.  Les  Discursos  politicos  , 
qui  forment  le  troisième  volume  de 
sou  ouvrage,  et  qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  ceux  qu’écrivit  presque 
dans  le  même  temps  un  autre  Faria 
( Voy.  Faria  de  Sousa),  roulent 
surdos  matières  peu  intéressantes  de 
nos  jours  , et  contiennent  les  vies  de 
quelques  Portugais  illustres  , comme 
celles  de  l’historien  Couto  , du  poète 
Camoëtis,  qui  sont  des  plus  exactes. 
A la  partialité  près,  sentiment  trup 
patriotique  qu’on  remarque  toujours 
dans  les  auteurs  portugais,  l’ouvrage 
de  Faria  est  curieux  et  intéressant. 
L’auteur  y déploie  beaucoup  de  dis- 
cernement , mie  grande  érudition  sur 
l’histoire  et  la  philologie  anciennes  et 
millièmes.  Son  style  pur,  élégant,  rap- 
pelle le  beau  siècle  la  littérature 
espagnole.  B — s. 

FARINA  ( Voy.  Borromée). 

FARLNACCl  ( 'Pros per  J,  célèbre 
jurisconsulte,  né  à Rome, eu  i554, 
de  parents  pauvres,  fut  néanmoins 
envoyé  à l’université  de  Padoue  , oit 
il  acheva  scs  études  avec  beaucoup  le 
distinction.  Après  avoir  piis  scs  de- 
grés , il  revint  à Rome , et  y exerça 
la  profession  d’avocat.  Il  comptait  tel- 
lement sur  sa  facilité  et  sur  l’art  dan- 
gereux de  présenter  les  objets  sous  le 
point  de  vue  le  plus  favorable,  qu’il 
se  chargeait  indistinctement  de  tout,  s 
les  causes  qu’on  lui  apportait.  1 1 acquit 
de  celte  manière,  en  assez  peu  de 
temps,  une  fortune  considérable, 
qu’il  employa,  partie  à se  faire  di  s 
protecteurs,  et  partie  à satisfaire  son 
goût<(tour  les  vices  les  plus  honteux. 
Lorsqu’il  fut  parvenu , dit  Xiraboschi, 
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à la  place  de  procureur  fiscal , jamais 
magistrat  ne  se  montra  plus  actif  dans 
la  recherche  des  coupables , ni  plus 
sévère  dans  leur  ^ptiition.  Cependant, 
il  eut  besoin  puur  lui-même  de  cette 
indulgence  qu’il  refusait  aux  autres. 
Accusé  d’un  crime  odieux,  il  ne  dut 
qu’aux  instances  du  cardinal  Salviati, 
la  grâce  qu’il  obtint  de  Clément  VIH; 
et  on  prétend  que  le  pontife  dit  à cette 
occasion , faisant  allusion  au  nom  de 
Farinacci:Jc  conviens  que  la  farine 
est  bonne,  mais  le  sac  qui  la  contient 
est  bien  souillé.  Farinacci  rachetait  scs 
défauts  par  des  qualités  brillantes.  11 
joignait  à un  esprit  vif,  une  mémoire 
ctonnante,  et  une  ténacité  extraordi- 
naire dans  le  travail.  Les  ouvrages  de 
droit  qu’il  a publiés , ont  servi  long- 
temps de  règle  dans  les  tribunaux 
d’Italie  ; mais  à mesure  que  la  juris- 
prudence italienne  s’est  dépouillée  de 
l’antique  barbarie,  on  a cesse  d’en  faire 
la  même  estime  , et  on  ne  les  consulte 
plus  aujourd'hui.  Rcnazzi  a osé,  l’un 
des  premiers , attaquer  les  fondements 
d’une  réputation  que  le  temps  sem- 
blait avoir  consacrée.  Farir.acci , dit-il, 
n’avait  qu’une  érudition  peu  com- 
mune; il  avait  moins  appris  par  l’é- 
tude que  par  la  pratique,  et  ce  n’est 
pas  dans  les  sources,  mais  dans  les 
traductions  ou  dans  les  recueils  indi- 
gestes des  jurisconsultes  du  moyen 
âge  qu’il  avait  étudié  les  principes  du 
droit.  Farinacci  mourut  à Rome  en 
1618,  le  5o  octobre,  jour  de  sa  nais- 
sance. La  collection  de  scs  ouvrages 
a été  publiée  à Anvers,  irtuo , et  à 
Francfort,  1670,  1 676,  t5  vol.  in- 
fol. Elle  renferme  : Tractalus  de 
hœresi  ; De  immunitale  ecclesiæ  ; 
Decisiones  rotœ  romance;  Rcpcrio- 
rium decontraclibus;  Reperiorium  de 
ultimis  voluntatibns  ; Praxis  et 
theoria  criminalis  ; Repertoiiitmju- 
diciale;  Consilia;  Fragmenta;  De - 
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cisienes;  Fariœ  quæstiones  ; Trac- 
tatus  de  testibus  ; Decisiones  pos- 
thumes. r W — -s,r 

FARINATO  (Pxul),  peintre,  né 
à Vérone  en  t5a5,  descendait  de  la 
famille  florentine  de?  Farinata  degli 
Ubcrti , qui  avait  joué  un  grand  rôle 
dans  la  guerre  des  Guelfes  et  des  Gi- 
belins. On  ditTqu’après  avoir  étudié 
sous  Giolfino,  il  alla  à Venise  voir  les 
ouvrages  du  Titien  et  du  Giorgion. 
S’il  faut  en  juger  par  son  style,  il  se- 
rait permis  de  croire  qu’il  a eu  Jules 
Romain  lui-même  pour  maître  de  des- 
sin. Il  mourut  en  1606,  âgé  de  quatre- 
vingt-un  ans  ; toujours  gai,  il  se  vantait 
de  sa  vieillesse,  et  dans  son  tableau 
placé  à Saint- George , près  de  celui 
de  Félix  Brusasorci , il  aunonce  qu’il 
a fait  #et  ouvrage  à soixante-dix-neuf 
ans.  Cette  composition  représente  la 
multiplication  des  pains  dans  le  dé- 
sert, et  offre  une  grande  quantité  de 
portraits  de  scs  amis  et  de  ses  pa- 
rents. Ce  maître  est  du  petit  nombre 
de  ceux  qui  , en  avançant  en  âge  , 
n’ont  pas  dégénéré.  On  n’en  peut  pas 
dire  autant  de  l’Albane,  qui  mourut- 
très-vieux  , et  vit  tous  les  jours  dé- 
cliner sa  réputation  pendant  les  der- 
nières années  de  sa  vie.  Il  est  même  à 
remarquer  que  Farina*  , qui  avait  été 
quelquefois  un  peu  seectun  peu  froid, 
ne  laissa  rien  à désirer  plus  lard  , par 
la  finesse  des  contours  , l’exactitude, 
la  vérité , et  même  par  l’étude  du 
paysage.  Ses  dessins  sont  esffthés.  tpn 
recherchait  même,  du  temps  de  Ri- 
dolfi , ses  premières  pensées  et  les 
modèles  de  cire  qu’il  luisait  pour  ses 
ligures.'On  lui  attribue  un  S.  Onuphre 
assis,  imité  très  savamment  du  Torse 
du  belvédère.  Ses  carnations  ont  une 
teinte  bronzée  qui  ne  déplaît  pas.  Il  a 
travaillé  pour  M.mtoue , Plaisance  et 
Padoue.  On  observe  souvent  dans  un 
coin  de  scs  tableaux  uu  limaçon  qu’il 
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avait  pris  pour  devise.  Paul  eut  un 
fils,  uoinnic  Horace,  qui  s’appliqua  à 
la  peinture.  Il  vécut  peu  de  temps,  et 
n’acquit  pas  une  grande  réputation. 

A — D. 

FARINELLI , célèbre  chanteur  ita- 
lien, naquit  à Naples  le  24  janvier 
1 705  ; son  véritable  nom  était  Char- 
les Broschi  : ses  premières  leçons  de 
musique  il  les  reçut  de  son  père.  Ce- 
lui-ci, trouvant  dans  Charles  toutes 
les  dispositions  requises  pour  former 
un  grand  musicien,  se  décida  ( ainsi 
que  le  font  plusieurs  autres  pères  en 
Italie  ) à outrager  la  nature  pour  don- 
ner à son  fils  une  voix  plus  souple, 
plus  moelleuse,  et  faire,  par  ce  moyen, 
sa  fortune.  Farinelli  se  forma  alors  à 
l’école  du  fameux  maître  Porpora.  A 
1 âge  de  dix-sept  ans  il  fit  son  premier 
début  à Rome  eu  qualitc'de  première 
chanteuse  dans  le  théâtre  A'Ali - 
berli  (1).  Il  y chantait  un  air  de  flûte , 
Obligé',  l’artiste  qui  [puait  cet  instru- 
ment passait  pour  être  un  prodige 
dans  son  art.  Farinelli,  cependant, 
par  la  douceur  de  sa  voix  et  la  rapi- 
dité de  scs  sous,  obtint  sur  lui  la  vic- 
toire. Alors  tous  les  théâtres  de  l’Italie 
se  le  disputèrent  ; et  mis  d’abord  au 
rang  des  Elisi , des  Gizzielli  et  des 
Caflarelli,  il  les  surpassa  bientôt  en  ré- 
putation et  en  mérite  (a).  En  t y54  il 
passa  à Londres  ou  il  fut  reçu  avec  un 

(1)  A Rome  el  ilans  le*  ville*  de*  état»  dn 
pape  nu  résidait  nu  légat,  c'étairut  île*  hommes 
qui , dan*  le*  théâtres  , remplissaient  le*  rdle*  de 
femme»  Ci  pendant,  sous  le  règne  de  Pie  VI, 
ce  pontife  accédant  aux  sollicitation*  de  sa  nièce, 
madame  la  princesse  Bratrbi , <»n  permit  que  de* 
femmes  pussent  jmirr  sur  le*  théâtres  de  la  capi- 
tale ainsi  qqesur  crus  des  légations. 

(*'  Voila  * ncu  près  comme  s'exprime  , à l'égard 
de  farinelli  , le  docteur  Burney  dans  son  llùloirt 
de  la  Miuit\uc  :«  Un  trouvait  dans  sa  voix  toutes 
M lr*  qualités  réuni.*»  , ta  force  , la  douceur  et  la 
ï»  mesure  , et  sa  méthode  était  à la  fois  gracieuse, 

» tendre  et  d'une  étonujntc  rapidité.  Il  était  au- 
» dessus  de  tout  ce  qui  avait  paru  de  chanteurs 
>»  avant  lui  ; il  subjuguait  tous  ceux  qui  l'enUn- 
» daient , les  savants  , les  ignorants , scs  amis  et 
» sc s ennemis.  » Le  célèbre  Père  Martini,  en  par 
tant  de* ce  chanteur  extraordinaire  , t«  sert  à peu 
près  des  mêmes  cxprasiinei. 
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enthousiasme  général,  mais  où  il  trou- 
va un  redoutable  adversaire;  c’était 
Caffarclli.  Ces  deux  célèbres  chan- 
teurs jouaieut  sur  deux  différents  théâ- 
tres. Pour  mieux  juger  de  leurs  ta- 
lents, on  les  réunit  dans  une  seule 
salle,  eu  les  faisant  chanter  dans  nue 
meme  pièce.  Dans  cette  pièce  Caffa- 
relli  représentait  un  tyran  farouche,  et 
Farinelli  un  héros  malheureux  courbé 
sous  le  poids  de  scs  chaînes.  Caflà- 
relli  d’abord  obtint  tous  les  suffrages  ; 
mais  quand  le  morceau  de  Farinelli 
arriva , le  premier  fut  tellement  saisi 
de  plaisir  cl  d’admiration  , qu’oubliant 
tont-à-fait  son  rôle,  il  courut  à son 
prisonnier  et  l’embrassa  tendrement. 
Les  effets  étonnants  que  produisait, 
ainsi  que  nous  le  verrons  dansla  suite, 
la  voix  de  Farinelli  sur  tous  les  audi- 
teurs, rendent  assez  vraisemblables 
ceux  qu’on  raconte  des  musiciens  de 
l’antiquité;  et  on  ne  doit  plus  douter 
qucTimotliéect  ïerpandre  n’aient  pu, 
par  le  charme  de  leur  musique,  arra- 
cher des  larmes  aux  cœurs  les  plus 
endurcis.  Farinelli  quitta  enfin  Lon- 
dres, comblé  d’éloges  et  de  pre- 
senls(i).  Le  roi  d’Espagne,  Philippe V, 
sc  trouvait  chargé  d’infirmités  depuis 
plusieurs  années;  on  crut  que  le  talent 
de  Farinelli  pourrait  f lire  quelque  dis- 
traction à ses  maux.  Il  fut  appelé  à la 
cour  de  Madrid  ; et  sa  voix  produisit 
plus  d’effet  sur  le  monarque  infirme 
que  11’avaicnt  fait  jusqu’alors  tous  les 
remèdes  de  l’art.  Devenu  nécessaire  k 
la  santé  de  Philippe,  ou  lui  assigua 
aussitôt  des  appointements  considéra- 
bles. Son  unique  tâche  fut,  pendant 
plusieurs  années , de  chanter  tous  les 
soirs  quatre  ariettes , constamment 
les  memes,  d’après  les  ordres  et  l’u- 
niformité du  goût  du  roi.  Durant  le 
règne  de  Philippe,  les  manièresaima- 

(l)  On  a évalué  à /îo-»o  liv.  atcrl.  In  totalité  -le 
CC  qa  il  y gagnait  anüu.liauieot, 
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Mes  et  le  talent  de  Farinelli  lui  avaient 
attird  l'estime  et  la  considération  de 
tonte  la  cour;  mais  il  n’exerça  unevé- 
ritable  influence  que  sons  le  régne  de 
son  successeur.  Il  la  dut  en  grande 
partie  à la  faveur  dont  il  jouissait  au- 
près de  la  reine , lorsqu’elle  n’était 
encore  que  princesse  des  Asturies , 
faveur  qui  augmenta  toujours  quand 
elle  occupa  le  trône.  Nou  contente  de 
voir  son  protégé  riclie  et  bien  accueilli, 
eilevoulait  l’élever;  l’occasion  ne  tarda 
guère  à se  présenter.  Le  bon  et  sage 
Ferdinand  VI  avait  hérité  des  infir- 
mités de  son  père.  Dans  le  commen- 
cement de  son  règue,  surtout , il  fut 
tourmenté  d’une  profonde  mélancolie 
dont  rien  ne  pouvait  le  guérir.  Seul , 
enfermé  dans  sa  chambre,  à peine  il 
v recevait  la  reine  ; et  pendant  plus 
d’un  mois,  malgré  les  instances  de 
celle-ci  elles  prières  de  ses  courtisans, 
il  s’était  refusé  à changer  de  linge  et 
h se  laisser  raser.  Ayant  inutilement 
épuisé  tous  les  moyens  possibles  , on 
eut  recours  au  talent  de  Farinelli.  Fa- 
rinclli  chanta  ; le  charme  fut  complet. 
Le  roi  ému , touché  par  les  sons  mélo- 
dieux de  sa  voix , consentit  sans  peine 
à tout  ce  qu’il  voulut  exiger  de  lui.  La 
reine  alors  se  faisant  apporter  mie 
croix  deCalatrava,  après  en  avoir  ob- 
tenula  permission  du  monarque,  l’at- 
tacha de  sa  propre  main  à l’habit  de 
Farinelli.  C’est  de  cette  époque  que 
date  son  influence  à la  cour  d’Espa- 
gne, et  ce  fut  depuis  ce  moment  qu’il 
devint  presque  le  seul  canal  par  où 
roulaient  tonies  les  grâces.  Il  Mut  ce- 
pendant avouer  qu’il  ne  les  arcorda 
qu’au  mérite,  qu’elles' n’étaient  pas 
pour  lui  l’objet  d’une  spéculation  pécu- 
niaire , et  qu’il  n’abusa  jamais  de 
son  pouvoir.  Ayant  observé  l’effet 
qu’avait  produit  la  musique  sur  l’esprit 
du  roi , il  lui  persuada  aisément  d’éta- 
blir un  spectacle  italien  dans  Je  palais 
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de  lliien-Reliro , où  il  appela  les  pli» 
habiles  artistes  de  l’Italie.  Il  en  fut 
uommé  directeur  ; mais  ses  fonctions 
ne  se  bornaient  pas  là.  Outre  Ingrande 
prépondérance  qu’il  continuait  à exer- 
cer sur  le  roi  et  la  reine,  Farinelli  était 
souvent  employé  dans  les  affaires  po- 
litiques; il  avait  de  fréquentes  confé- 
rences avec  le  ministre  La  Euscnada, 
et  était  pins  particulièrcmentconsidérc 
comme  l’agent  des  ministres  de  diffé- 
rentes cours  de  l’Europe  qui  étaient 
intéressées  à ce  que  le  roi  Catholique 
n 'effectuât  pas  le  traité  de  famille  que 
la  France  lui  proposai^  Voy.  Ferdi- 
nand VI  ).  Dans  cette  occasion  les 
vues  de  Farinelli  étaient  des  plus  jus- 
les;  ce  traité  ne  pouvant  alors  conve- 
nir à l’Espagne  , uniquement  occupée 
à cicatriser  les  blessures  que  luiavaicut 
causées  les  guerres  de  la  succession. 
Tant  de  grandeur  et  de  bonheur  fu- 
rent cependant  troublés  par  quelques 
nuages.  La  reine,  la  meilleure  protec- 
trice de  Farinelli,  eut  une  fois  la  fai- 
blesse d’écouter  ses  ennemis.  Il  s’en 
aperçut , et  n’ayant  pu  trouver  le  mo- 
ment de  l’entretenir,  Farinelli,  par 
l'entremise  d’une  doses  dames,  se  fit 
introduire  dans  uncchambre  qui  com- 
muniquait à celle  de  la  reine;  là,  ac- 
compagné desa  guitare,  avec  des  sons 
touchants  il  expliqua  la  douleur  qu’il 
ressentait  de  l’injuste  courroux  de  sa 
souveraine.  Celie-ei,  attendrie,  ne 
tarda  pas  à reconnaître  le  musicien 
dont  la  voix  avait  apaisé  tout-a-faitsa 
colère.  On  l’écouta,  et  sou  innocence 
ayant  été  reconnue , ce  ne  fut  que 
pour  céder  à ses  instances,  que  la 
reiue  consentit  à pardonner  à ses  en- 
nemis. Farinelli,  sans  être  précisément 
un  homme  instruit,  avait  cependant 
obtenu  de  la  nature  ce  tact  fiu,cet  es- 
prit délicat  et  cetleéloquence simple, 
et  sans  apprct,  qui  tiennent  sou- 
vent lieu  de  science  et  de  talent.  Qn’oa 
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ajoute  à cela  un  caractère  doux , bien- 
faisant, un  ton  noble  et  aisé  dans  les 
manières  , et  l’on  ne  s’étonnera  plus 
qu’un  simple  chanteur  soil  parvenu  à 
exercer  une  aussi  grande  iufluencc 
dans  une  cour  alors  une  des  plus  flo- 
rissantes de  l’Europe.  Loin  d’écouter 
pour  cela  un  vain  orgueil , ce  fut  sa 
modestie  surtout  qui  désarma  ceux 
qui  auraient  pu  être  un  obstacle  à sa 
fortune.  Sa  déférence  et  son  respect 
pour  les  grands  lui  captivèrent  l’amitié 
de  la  plupart  d’entre  eux.  A l’égard 
de  ses  enuemis,il  ne  cherchait  à les 
connaître  que  pour  les  obliger  : les 
traits  suivants  développeront  mieux  la 
noblesse  de  son  caractère.  Un  grand 
seigneur  de  la  cour  sollicitait  depuis 
long-temps  une  ambassade  que  le  roi 
n’avait  jamais  voulu  lui  donner.  Fati- 
nelli  n’ignorait  pas  que  re  grand  , 
quoique  doué  des  talents  nécessaires 
pour  occuper  cette  place,  avait  cherché 
a lui  nuire  dans  plusieurs  occasions. 
Malgré  cela,  oubliant  tout  ressenti- 
ment, il  sut  si  bien  agir  près  du  mo- 
narque en  faveur  de  sou  ennemi, 
qu’il  obtint  enfin  pour  lui  la  place  qui 
était  l’objet  de  ses  désirs.  « Mais  ne 
» savez-vous  pas,  dit  le  roi  à Farinclli, 
» qu’il  n’est  point  de  vos  amis?  qu’il 
» parle  mal  de  vous?  — C’est  ainsi, 
» Sire,  répondit  Farinclli,  que  je  dé- 
» sire  me  venger.»  Uucautre  fois,  tra- 
versant une  des  salles  du  palais  pour 
se  cendre  chez  le  monarque , il  enten- 
dit un  garde  qui  le  maudissait  à haute 
voix,  tout  en  plaignant  la  faiblesse  du 
souverain  d’accorder  sa  faveur  à un 
misérablq  musicien.  Farinclli  prit  à 
l'instant  des  informations  sur  ce  garde, 
et  il  apprit  qu’il  servait  depuis  trente 
ans  sans  avoir  pu  obtenir  un  avan- 
cement quelconque.  En  sortant  de 
l’appartement  du  roi , Farinclli  lui 
présenta  un  diplôme  de  colonel  de  la 
part  de  S.  M.  Le  garde  confus , slu- 
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péfait , se  jette  dans  les  bras  de  son 
bienfaiteur  qui,  pour  toute  réponse  à 
ses  expressions  d’excuses,  de  recon- 
naissance , lui  dit  : o Un  garde  n’est 
» pas  assez  riche  pour  fournir  aux 
» équipages  d’un  colonel  ; nous  ar- 
» raugerons  cela  demain  , car  de- 
» main  je  vous  attends  à dîner  chez 
» moi.  » Quand  on  a de  si  nobles 
sentiments , on  aurait  tort  de  regret- 
ter une  illustre  naissance.  L’anecdote 
que  nous  allons  rapporter  donnera 
une  idée  de  l’affabilité  et  des  manières 
de  Farinclli.  Son  tailleur  vint  nn  jour 
lui  apporter  de  riclies  habits  com- 
mandés pour  un  jour  de  gala  : Fari- 
ltelli  lui  demanda  son  mémoire.  Le  tail- 
leur hésita  un  peu,  dit  qu’il  ne  l’avait 
pas  , mais  que  s’il  daignait  lui  faire 
i’honneur  de  chanter  quelque  mor- 
ceau , il  estimerait  cette  faveur  au-delà 
de  toute  récompense.  Farinclli , sans 
mot  dire,  le  prit  parla  main  , le  con- 
duisit dans  son  cabinet  de  musique, 
déploya  devant  lui  tous  ses  talents 
comme  il  aurait  fait  devant  le  rui  lui- 
même.  Le  tailleur  extasié , apt  es  Lieu 
des  rcmercîments,  allait  se  retirer; 
Farinclli  l’arrêtant  l’obligea  de  recevoir 
une  bourse  qui  contenait  le  double  de 
ce  que  pouvaient  coûter  les  habits  (i). 
La  mort  de  la  rritte  cl  du  roi , arrivée 
dans  l’intervalle  d’un  an , jeta  Fari- 
nelli  dans  l’accablement  le  plus  pro- 
fond. Il  quitta  l’Espagne,  et  se  relira 
en  t "(i'i  à Bologne , où  il  fit  bâtir  une 
superbe  maison  de  campagne  hors  de 
la  porte  dite  de  Sarragosse.  Là  il  me- 
nait une  vie  tranquille,  et  recevait  tous 
les  étrangers  de  marque  qui  désiraient 
le  connaître.  Loin  du  tumultede*  cours, 
ses  principales  occupations  étaient  sa 
harpe  et  la  culturede  son  jardin.  11  en- 
couragea le  Père  Martini  à écrire  sou 


(i)  Celte  anecdote  a fourni  À M.  Gottffé  le  sujet 
d'un  joli  opéra  en  un  acte,  intitulé  le  Bouffe  et  Ig 

2\li(Uury  joué  au  ibcàlrc  des  Variétés  eu  t8oj. 
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Histoire  de  la  musique,  et  l’aida  de 
sa  fortune  à former  la  plus  belle  col- 
lection d’ouvrages  sur  la  musique  qu'on 
eût  encore  vue  oy.  Martini).  Apres 
avoir  répandu  des  bienfaits  sur  tous 
les  malheureux  qui  l’environnaient, 
Farinclli  mourut  le  1 5 juillet  1782,  à 
l’âge  de  78  ans.  Il  ne  laissa  qu’un  ne- 
veu , heritier  de  sa  fortune , et  c’est 
de  ce  dernier  qu’on  a appris  (en  1 79a) 
les  principaux  faits  de  cet  article  ( F . 
Ditters  de  Dittersdorf ).  B— s. 

FARISSOL  ( Abraham  , fils  de 
Mardochée),  rabin,  plus  connu  sous 
le  nom  de  Peritsol,  qui  11’esl  qu’une 
prononciation  corrompue  de  Farissol, 
comme  l’a  prouve  M.  de’  Rossi*,  na- 
quit à Avignon , vers  le  milieu  du  1 5". 
siècle.  Il  quitta  sa  ville  natale  vers 
l’anncc  1 4 7 1 , et  se  transporta  à Fer- 
rarc  : il  y fixa  , à ce  qu’il  paraît , son 
domicile,  sans  cependant  abandonner 
tout-à-fait  Avignon  , où  demeurait  sa 
famille,  et  où  on  le  retrouve  en  1 5'iti. 
Ce  fut  à Ferrare  qu’il  composa  ses 
priucipaux  ouvrages,  et  notamment, 
ainsi  qu’il  l’assure  lui-même,  celui  qui 
a pour  titre  Iggheret  orechot  olam, 
c’cst-à-dirc , Petit  Traité  des  che- 
mins du  monde,  et  qui  a été  publié 
d’abord  en  hébreu,  à Venise,  en  1 587, 
«t  ensuite  eu  hébreu  et  en  latin , par 
Hyde , à Oxford  en  1 69 1 . Il  a été  de 
iiouvcau  imprimé  en  hébreu  seule- 
ment à Oü'cwbach,  en  1 70.0  , et  à 
Oxford,  en  1767  , avec  la  traduction 
et  les  notes  de  Hyde,  dans  le  tome Ier. 
du  recueil  intitulé  : Syntagma  dis- 
sertalionum , quas  olim....  Th.  Hyde 
separatirn  edidit.  Ugolini  l’a  aussi  in- 
séré dans  le  tome  Vil  de  son  Tesoro 
delle  antichità  sacre.  L’édition  de 
"Venise,  1087,  est  très  rare.  Farissol 
composa  cet  ouvrage  en  1 5a5  : il  pa- 
raît s’être  proposé  pour  but  principal 
de  faire  voir  qu’il  existait  en  diverses 
contrées  de  l’Asie  des  communautés 
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de  juifs,  vi vaut  sous  leurs  lois  cl  sou* 
des  princes  de  leur  nation,  et  il  éta- 
blit cette  assertion  sur  des  récits  fa- 
buleux ou* exagérés , ou  enfin  dé- 
tournés de  leur  véritable  sens.  Ce 
traité,  qui  pouvait  avoir  quelque  uti- 
lité pour  les  juifs  à l’époque  où  il  fut 
composé,  parce  qu’il  rendait  compte 
des  découvertes  faites  depuis  un  demi- 
siècle  par  les  navigateurs  portugais  et 
espagnols , serait  aujourd’hui  dépour- 
vu de  tout  intérêt,  sans  les  notes  sa- 
vantes que  Hyde  a jointes  à sa  tra- 
duction. La  lecture  du  texte  est  pea 
agréable,  à cause  du  grand  nombre 
de  mots  étrangers  qu’on  y rencontre , 
et  parce  que  le  style  en  est  assez  sou- 
vent obscur.  Farissol  est  encore  au- 
teur de  divers  ouvrages  : ce  sont, 
i°.  un  Commentaire  inédit  sur  le  Peh- 
tateuque , intitulé  : Pirchè  schoscha- 
nitn,  ou  les  Fleurs  des  Lis;  a”,  un 
Commentaire  sur  Job,  imprimé  dans 
la  grande  Bible  rahiuique  de  Venise, 

1 5 1 7 , et  dans  celle  d’Amsterdam , 

1 724  ; 3"-  un  Commentaire  inédit  sur 
l’Ecclésiastc  ; 4°-  une  Défense  de  la 
religion  juive  contre  les  chrétiens  , 
ayar.-'.  pour  titre  : Maghen  Abraham , 
ou  le  Bouclier  d’ Abraham.  M.  de’ 
Rossi  ajoute  à ces  ouvrages  diverses 
lettres  et  dissertations , et  un  abrégé  de 
Y Isagoge  de  Porphyre  et  des  livre* 
des  Cathégories  et  de  V Interpréta- 
tion d’Aristote.  On  ignore  l’époque 
de  la  mort  de  ce  rabin.  S.  d.  S — y. 

FARJAT  ( Benoît),  graveur, Na- 
quit à Lyon  en  it>4Gj  il  suivit  à Rome 
Guillaume  Château,  son  maître,  qu’il 
a surpassé,  et  se  fixa  dans  cette  ville, 
où  il  épousa  la  fille  du  liolognèse.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : la  Com- 
munion de  S.  Jérome  , d’après  le 
chef-d’œuvre  du  Dotniniquin,  le  mê- 
me tableau  que  Frey  a gravé  ; une 
Sainte  Famille,  d’après  Piètre  de 
Cortoncj  le  Baptême  de  Jésus-Christ 
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d'après  C.  Maraite  ; la  Course  d'ffip- 
pomène  et  d’Atalante,  d’après  Luca- 
lelli  ; le  Mariage  de  Ste.  Catherine 
et  la  Tentation  de  S.  Antoine , d’a- 
près Annibal  Carrache  : ee  dernier 
sujet  a élé^ravc  aussi  par  G.  Audran 
et  Claude  Stella.  Ou  a encore  de  Far- 
jat  beaucoup  d’autres  estampes  d’après 
Solimènc  , Ciro-Fcrri , J.-B.  Gauii , 
l’Albane  et  autres.  P — e. 

FARMER  (Hugues),  théologien 
anglais  non  couforinistc  , était  issu 
d’une  très  bonne  famille , et  naquit 
en  1714,  près  de  Shrewsbury.  Il 
termina  scs  études  théologiques  à 
Northarapton  , sous  le  respectable 
docteur  Doddridgc.  Sa  première  si- 
tuation fut  celle  de  chapelain  d’un 
riche  dissenter  nommé  Coward,  con- 
nu par  les  singularités  de  son  carac- 
tère autant  que  par  son  zèle  reli- 
gieux. Ce  fut  lui  qui  fit  construire  à 
Walthainstow  un  temple  où  se  réunit 
bientôt  une  congrégation  composée 
des  hommes  les  plus  riches  de  la  secte, 
et  dont  Farmer  fut  nommé  ministre. 
Uue  de  ses  bizarreries  était  de  fer- 
mer de  très  bonne  heure  dans  l’après- 
dînéc  la  porte  de  sa  maison  , et  de  ne 
plus  l’ouvrir  à qui  que  ce  fût  jusqu’au 
lendemain  matin.  Son  chapelain  ayant 
un  jour  oublié  l’heure  fixée,  fut  obli- 
gé d’aller  chercher  un  gîte  ailleurs.  Il 
le  trouva  chiz  un  M.  Snell , solliciteur 
et  homme  de  mérite,  et  depuis  ce  mo- 
ment n’eut  pas  d’autre  domicile  pen- 
dant plus  de  3o  ans.  Fariner  fut  nom- 
mé en  1 761  l’un  des  prédicateurs  d’une 
congrégation  de  dissenters , à Lon- 
dres. Son  caractère  et  son  éloquence 
lui  acquirent  une  grande  réputation  , 
qui  s’accrut  encore  par  la  publication 
de  ses  ouvrages.  C’est  en  1761  que 
parut  sa  Recherche  sur  la  nature 
et  le  but  de  la  tentation  de  Notre 
Seigneur  dans  le  désert , où  il  s’at- 
tache à démontrer  que  cette  tentation 
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n’eut  lieu  que  dans  une  vision  qui 
présenta  au  Sauveur  la  vue  des  tra- 
vaux de  son  ministère  futur.  On  re- 
niai qua  dans  cet  ouvrage  une  pro- 
fonde connaissance  de  lé  littérature 
sacrée  et  profane,  un  jugement  sain, 
beaucoup  de  clarté  et  de  force  de  rai- 
sonnement. L’auteur  y ajouta  de  nom- 
breux arguments  dans  une  seconde 
édition  qu’il  en  donna  en  1763.  Il 
publia  en  1771  une  Dissertation  sur 
les  miracles  , qui  a pour  objet  de- 
prouver  qu’ils  sont  les  arguments 
d’une  interposition  divine  et  des 
preuves  absolues  de  la  mission  et 
de  la  doctrine  d’un  prophète.  II  fut 
accusé  d'avoir , dans  la  composition 
de  cet  ouvrage , profité  , sans  eu 
faire  l’aveu  , d’un  traité  sur  le  même 
sujet , publié  par  Lemoine  ; mais 
cette  imputation  était  très  injuste, 
comme  on  en  put  juger  par  V Examen, 
de  ce  traité,  qu’il  fit  imprimer  eu 
1773.  Farmer  donna  eu  1775  un 
Essai  sur  les  démoniaques  du  Nou- 
veau - Testament , où  il  cherche  à 
prouver  que  les  maladies  attribuées  à 
des  possessions  du  démon  sont  l’effet 
de  causes  naturelles,  et  non  de  l’ac- 
tion de  quelque  malin  esprit.  Cet 
essai  fut  attaqué  avec  chaleur  par  un 
théologieu  anglican,  le  docteur  Guil- 
laume Worthington , dans  sa  Recher- 
che impartiale  au  sujet  des  démonia- 
ques de  l’Evangile  , etc.,  1777. 
Farmer  y répondit  en  1778  , par  ses 
Lettres  au  docteur  fVorlhington. 
L’ouvrage  ayant  été  également  atta- 
qué avec  habileté , mais  avec  beau- 
coup d’aigreur , par  un  non  confor- 
miste , le  docteur  Fell , dans  un  traite 
intitulé  les  Démoniaques,  1 779,  Far- 
iner , en  y répondant  d’une  manière 
indirecte  dans  le  cours  de  suri  dernier 
ouvrage,  The  Prevalence,  etc.,  c’est- 
à - dire  , l'opinion  de  la  croyance 
universelle  de  tadoralion  des  es- 
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prit  s humains  chez  les  anciennes  na- 
tions païennes , établie  et  démontrée , 
tr.iila  ce  ihe’ologien  avec  une  se'vc'rite' 
qui  parut  excessive  aux  yeux  du  pu- 
blic. Fell  répliqua  en  publiant,  en 
I ^85  , l 'Idolâtrie  de  la  Grèce  et  de 
Rome,  distinguée  de  celle  des  au- 
tres nalionf  païennes  , dans  une 
lettre  au  révérend  Hugues  Farmer. 
Fariner,  qui  n'aimait  pas  la  contro- 
verse, ne  reprit  point  la  plume.  Il  ré- 
signa successivement  scs  fonctions 
ecclésiastiques , après  avoir  été  qua- 
rante ans  pasteur  de  la  Congrégation 
de  Waltliamstow.  Il  mourut  dans  ce 
liameau , le  (>  février  1 787  , et  fut 
enseve'i  dans  le  même  tombeau  que 
son  ami  Snell.  Hugues  Farmer  unis- 
sait aux  qualités  éminentes  qui  distin- 
guent ses  ouvrages  , les  qualités  aima- 
bles qui  brillent  dans  le  monde  et  font 
rechercher  la  société.  On  ne  lui  a rc- 

Îiroché  qu’une  réserve  déplacée  dans 
'aveu  de  ses  opinions  religieuses. 
Tous  ses  ouvrages  avaient  pour  but 
commun  d’établir  que  l’univers  est 
gouverné  par  Dieu  seul , et  iis  pas- 
sent pour  les  meilleurs  qui  aient  été 
publiés  dans  le  même  but.  Il  avait 
laissé  un  grand  nombre  de  lettres  , de 
sermons  et  autres  manuscrits  de  sa 
composition , qui  furent  livrés  aux 
flammes  après  sa  mort,  conformé- 
ment à scs  désirs.  Ils  furent  long- 
temps regrettes;  mais  il  ne  paraît  pas 
qu’on  y ait  beaucoup  perdu,  s’il  faut 
en  juger  par  quelques  extraits,  tels 
qu’un  fragment  de  Dissertation  sur 
l’histoire  de  Balaam,  qui  ont  été 
publiés  en  i8o5,  a la  suite  de  Mé- 
moires sur  la  vie  et  les  écrits  de  Hu- 
gues Farnnr,  par  un  de  ses  amis, 
Michel  Doiison.  X— s. 

F ARMER  ( Richaud),  célèbre  cri- 
tique anglais,  né  en  1755,  était  fils 
d’un  bonnetier  de  l.cicestcr;  il  com- 
menta son  éducation  dans  l’école  pu- 
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blique  de  son  pays  natal,  et'  vint  l'a- 
chever au  college  Emmanuel  de  l’uni- 
versité de  Cambridge.  Il  se  faisait  re- 
marquer par  la  douceur  de  son  ca- 
ractère , son  application  à l’étude  et 
la  vivacité  de  sou  esprit  jJI  montra 
même  dans  sa  jeunesse  quelque  talent 

fiour  la  poésie.  11  obtint  en  1760 
'emploi  d’instituteur  particulier  dans 
sou  collège  , emploi  auquel  il  était 
plus  propre  par  son  savoir  que  par 
son  exactitude.  11  desservait  en  même 
temps  la  cure  de  Swavesey , à huit 
milles  de  Cambridge.  La  société  des 
antiquaires  de  Londres  le  reçut  au 
nombre  de  ses  membres  en  1 763.  En 
1 766  il  fit  paraître  le  prospectus  de 
V Histoire  et  les  Antiquités  de  la  ville 
(te  Z-eicei/er, recueillies  originairement 
par  Thomas  Staveley.  Cet  ouvrage  de- 
vait être  publié  par  souscription,  sur  le 
manuscrit  de  l’auteur,  avec  des  addi- 
tions , etc. , par  Richard  Farmer;  mais 
d’autres  occupations,  et  plus  encore 
son  amour  pour  le  repos , favorisé 
par  l’aisancc  dont  il  jouissait,  l’em- 
pêchèrent de  mettre  la  dernière  main 
à cet  ouvrage,  qu’il  avait  déjà  com- 
mencé de  livrer  à l’impression  : ce 
ne  fut  qu’en  1789  qu’il  y renonça 
entièrement , #t  il  remboursa  aux 
souscripteurs  l'argent  qu’ils  avaient 
déposé.  Les  matériaux  ont  été  depuis 
remis  à M.  Jean  Nichols , qui  a dû  en 
faire  usage  pour  la  composition  de 
son  Histoire  du  comté  de  Leicester. 
Fariner  donna  en  1766,  en  un  vol. 
in-8°.de8;s  pag.  seulement,  son  Essai 
sur  l’érudition  de  Shakespeare , l’un 
des  meilleurs  morceaux  de  critique 
que  possède  la  littérature  anglaise,  et 
qui  a décidé  une  longue  et  vive  dis- 
cussion qui  s’était  élevée  sur  la  me- 
sure des  connaissances  que  le  barde 
de  l’Avon  avait  acquises  par  la  lec- 
ture. Farmer  pense  que  Shakespeare 
avait  fort  peu  de  ce  qu’ou  appelle 
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proprement  érudition  ; qu’il  ne  con- 
naissait l’histoire  et  la  mythologie  des 
anciens  que  par  des  traductions  an- 
glaises de  leurs  ouvrages  , et  il  re- 
trouve même  dans  ses  pièces  des  ex- 
pressions et  des  bévues  de  ces  tra- 
ductions. Il  prouve  que  Shakespeare 
ne  savait  pas  mieux  le  français  et  l’ita- 
lien, et  qu’enfin  son  talent  était  presque 
uniquement  l’ouvrage  de  la  nature. 
Cet  essai  est  d’un  homme  profondé- 
ment versé  dans  l’ancienne  littérature 
dramatique  de  l’Angleterre , d’un  es- 
prit plein  de  sagacité , heureux  dans 
ses  recherches  comme  dans  ses  con- 
jectures. Il  fut  réimprimé  l’année  sui- 
vante ( i 7G7  ) , et  l’a  été  depuis  en 
1789,  en  1790,  dans  l’édition  de 
Shakespeare , donnée  par  Stcvens , 
en  1 5 volumes , et  en  1 8o5 , dans 
celle  de  Reed,  en  2 1 volumes , toutes 
deux  in-8°.  11  lui  procura,  ainsi  que 
son  attachement  aux  principes  du 
ministère,  des  protecteurs  puissants 
et  zélés.  En  1 769  le  docteur  Terrick, 
évêque  de  Londres,  choisit  Farmer 
pour  un  des  prédicateurs  de  la  cha- 
pelle royale  à Whitchall  ; il  fut  nom- 
mé en  1775  principal  du  collège  Em- 
manuel, l’année  suivante  vice-chan- 
celier, et  en  1778  principal  biblio- 
thécaire de  l’université , dont  il  con- 
tribua beaucoup  à améliorer  l'état , 
aiusi  que  celui  de  la  ville  de  Cam- 
bridge. 11  obtint  de  l’université , en 
1780  , la  place  de  chancelier  de 
Lichtfield  et  Coventry  ; en  1 787.,  une 
prébende  dans  l’cglise  de  Canlorbery, 
que  lui  fit  obtenir  le  lord  North , et 
qu’il  échangea  ensuite  pour  uu  cauo- 
nicat  de  l’église  de  St.-Paul.  Il  mou- 
rut à son  collège  le  8 septembre  1 797. 
Farmer  était  d’un  naturel  extrême- 
ment indolent , qui  a nui  beaucoup  à 
ses  intérêts  et  à ceux  de  la  littéra- 
ture, qu'il  encourageait  dans  les  au- 
tres , mais  qu’il  aurait  pu  enrichir  lui- 
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même.  Son  extérieur  était  fort  né- 
gligé, et  ses  manières  peu  polies;  il 
fut  cependant  étroitement  lié  avec  le 
célèbre  poète  Gray , connu  par  la 
recherche  de  ses  manières,  et  qui  por- 
tait le  soin  de  sa  toiletté  jusqu’à  la  fa- 
tuité. Sa  plus  douce  récréation  était  sa 
pipe;  l’avantage  de  pouvoir  se  livrer 
plus  en  liberté  à son  goût  pour  le  spec- 
tacle et  pour  la  taveftie , le  décida 
à refuser  l’épiscopat  qui,  dit -on, 
lui  avait  été  offert  deux  fois  par 
M.  Pitt,  dont  il  était  un  des  plus  ar- 
dents admirateurs.  Il  avait  une  sorto 
de  passion  pour  les  livres  rares,  sui- 
tout  pour  les  livres  gothiques , ce 
qui  lui  a valu  une  place  dans  la  Bi- 
bliomanie de  M.  Dibdin.  On  disait  de 
lui,  qu’il  aimait  également  le  parler 
vieux,  les  vieux  habits  et  les  vieux 
livres.  Mais  des  ridicules  personnels , 
quelques  singularités  de  caractère  , 
suite,  à ce  qu’il  paraît, d’un  dérange- 
ment (l’esprit  que  lui  avait  causé  auliv  - 
fois  un  amour  contrarié,  ne  peuvent  lui 
ravir  l’estime  que  méritaient  son  zèle 
actif  pour  le  bien,  sa  libéralité,  le 
cbanne  de  sa  société , attesté  par  des 
hommes  du  plus  grand  mérite,  parti- 
culièrement par  le  docteur  Parr,  qui 
professait  cependant  des  principes  po- 
litiques absolument  opposésaux  siens. 
Ou  doit  regretter  qu’il  ait  écrit  ou  pu- 
blié si  peu;  car  on  11’a  guère  de  lui, 
après  sou  Essai  sur  Shakespeare , 
que  quelques  poésies  et  autres  écrits 
de  peu  d’étcDdue,  dont  nous  ne  cite- 
rons que  des  directions  pour  étudier 
Vhislnire  d‘ Angleterre , imprimées 
dàtis  I ’European  magazine  de  1 791 , 
et  dans  un  Recueil  publié  par  M. 
Sward , sous  le  titre  de  Biographiana. 
On  lui  a attribué , sans  doute  par  er- 
reur , des  Remarques  faites  à la 
hâte  sur  l'édition  de  Shakespeare 
publiéej/ar  Edmond  Malone , 1 qo’.i , 
iu-fr’.*  X-s. 
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FARNABY  ou  FARNABIE  ( Tho- 
mas) , célèbre  maître  d’école  anglais, 
Bis  d’un  charpentier  du  pays  de  Cor- 
nouailles , mais  dont  la  famille  était 
originaire  d’Italie , naquit  à Londres 
i vers  1 5^5 , et  fut  d’abord  attaché 
comme  serviteur  au  college  de  Merton 
d’Oxfôrd;  il  abandonna  bientôt  et  son 
pays  et  sa  religion,  passa  en  Espagne, 
et  fut  reçu  il  mis  un  collège  de  jésuites; 
mais  la  discipline  sévère  de  cet  ordre 
lie  put  l’y  retenir  long-temps.  Après 
avoir  accompagné  sir  Francis  Drake 
et  sir  John  Hawkins  dans  leur  der- 
nière navigation  en  iSgS,  il  prit  du 
service  comme  volontaire  dans  les 
Pays-Bas.  De  retour  en  Angleterre,  il 
continua  d’errer  pendant  quelque 
temps  sous  le  nom  de  Thomas  Bnin- 
raf , anagramme  de  son  propre 
nom.  Il  se  fixa  enfin  à Martock , dans 
le  comtéde  Soramerset,  où  l’indigence 
le  réduisit  à tenir  une  école  de  petits 
enfants;  il  vint  ensuite  à Londres,  y 
ouvrit  également  une  école  qui  acquit 
une  telle  vogue , qu’on  y vit  à la  fois 
plus  de  trois  cents  élèves.  S'ctant  fait 
connaître  dans  le  même  temps  par 
des  ouvrages  de  critique  , il  prit  des 
grades  dans  les  universités  d’Oxford 
et  de  Cambridge;  en  i656,  les  ma- 
ladies frequentes  qui  régnaient  dans 
la  capitale,  l’engagèrent  à aller  s’éta- 
blir à Sevetioaks  dans  le  comté  de 
Kent.  Il  acheta  des  terres  dans  ce 
comté,  ainsi  que  dans  le  comte  de 
Sussex  , continuant  neanmoins  de  se 
livrer  à renseignement  auquel  il  avait 
du  sa  fortune.  Pendant  la  guerre  ci- 
vile, il  sc  rendit  suspect  au  parle- 
ment pour  avoir  dit  à l’occasion  du 
serment  de  protestation,  quil  valait 
mieux  avoir  un  roi  que  d'en  avoir 
cinq  cents.  Soupçonné ensuited’avoir 
favorisé  le  soulèvement  qui  eut  lieu 
aux  environs  de  Tunbridge|n  faveur 
du  roi,  il  fut  renfermé  à Ncwgale  en 


FAR 

i645 , et  transféré  de  là  à Ely-house-, 
où  il  demeura  plusieurs  années.  Il 
mourut  le  îa  juin  1 1>47  > &gé  de 
7a  ans.  On  a de  lui  quelques  ou- 
vrages de  critique  cl  de  grammaire  : - 
1 . Index  rheluricus  scholis  accommo - 
datus , i6a5  , auquel  ou  a joint  par 
la  suite , Formula?  orutorice  et  Index 
poëticus.  II.  Florilegium  ejiigram- 
matum  grœcornm,  eorumque  latino 
versu  à variis  reddilorum  , 1 629. 

III.  Systema  grammalicum , 1 64 1 ; 

IV.  Phrasœologki  anglo-latina.  V. 
Tabula:  lingtiœ  græcæ.  Mais  il  est 
beaucoup  plus  connu  par  les  notes  ou 
commentaires  qu'il  a donnés  sur  un 
grand  nombre  d’auteurs  classiques. 
Son  Juvenal  fut  public  pour  la  pre- 
mière fois  eu  1 6 1 a , avec  Perse  ; Sé- 
nèque le  tragique  en  161 3,  Martial  ' 
en  161 5,  Lucain  en  161  S,  Firgile 
en  i634  , etc.  Il  a aussi  commenté  les 
Métamorphoses  d’ Ovide , et  les  qua- 
tre premières  comédies  de  Térence. 
Ce  dernier  travail  a clé  continué 
par  Meric  Casa u bon , qui  a publié 
l’ouvrage  entier  à Londres  en  i65i. 
Les  Commentaires  de  Farnaby  ont  clé 
trcs-souvent  réimprimés;  ils  sont  re- 
commandes par  ilaillet  et  par  Bayle  , 
comme  pouvant  être  utiles  aux  étu- 
diants; mais  Saxius,  d’après  les  meil- 
leurs philologues  modernes,  l’appelle 
Criticus  minorum  gentium.  X — s. 

FARNESE , maison  illustre  d’Italie 
que  le  pape  Paul  111  a élevée  avant  le 
milieu  du  t6\  siècle  à la  souveraineté 
de  Parme  cl  de  Plaisance.  Sa  généalo- 
gie est  connue  dès  le  milieu  du . 1 5”. 
siècle  ; elle  possédait  à cette  époque 
le  château  de  Famcto,  dans»  le  terri- 
toire d’Orviètc;  elle  a donné  quelques 
généraux  à l’Eglise  et  à la  république 
florentine,  avant  de  produire  Alexan- 
dre Farucsc  qui  fut  pape  sous  le  nom 
de  Paul  III.  S.  S— 1. 

FARNESE  ( Pierre),  général  des 
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Florentins  au  quatorzième  siècle. 
Simple  gentilhomme  d’Orvieto  , il 
avait  acquis  , dans  les  guerres  de  l’E- 
glise , la  réputation  d’un  bon  capi- 
taine, lorsque  les  Florentins  firent 
choix  de  lui , au  printemps  de  1 565 , 
pour  commander  l’armcc  qu’ils  en- 
voyaient contre  Pise.  Farnèse  livra 
bataille  aux  Pisans  le  1 1 mai  ; il  les 
vainquit , et  fit  prisonnier  leur  ge- 
neral avec  la  plus  grande  partie  de 
leur  armée;  mais  k ipjuin  suivant  il 
fut  atteint  delà  peste  qui  désolaitalors 
la  Toscane,  et  il  mourut  la  meme 
nuit.  11  fut  vivement  regretté  par  les 
Florentins.  S.  S — I. 

FARNESE  (Pierre -Louis  ),  fils 
du  pape  Paul  III,  premier  duc  de 
Parme  et  de  Plaisance  où  il  régna  de 
i545  à i £>4 7-  Pierre-Louis  était  né 
d’ Alexandre  Farncsc,  avant  que  ce- 
lui-ci eût  reçu  la  pourpre  , en  1 495 , 
des  mains  d’Alexandre  VI.  Ce  cardi- 
nal , ayant  été  fait  pape  en  1 554  > a la 
mort  de  Clément  VII , s’occupa  dès- 
lors  avec  passion  du  soin  d’agrandir  sa 
famille.  Pierre-Louis  fut  en  i5'5r] 
nommé  gonfalonier  de  l’Eglise,  sei- 
gneur de  Népi  cl  duc  de  Castro.  11 
avait  cinq  enfants  de  sa  femme  Iiié- 
ronime  Orsini  ; le  pape  s'efforça  de 
les  pourvoir  tous  richement.  Il  ac- 
corda, des  le  18  décembre  1 534  * I® 
chapeau  de  cardinal  à l’aîné,  Alexan- 
dre , quoiqu’il  fût  à peine  âgé  de  qua- 
torze ans  ; il  fit  épouser , en  1 538 , au 
second,  Octave,  Marguerite  d’Autri- 
che , fille  naturelle  de  Charlcs-Quint, 
déjà  veuve  du  duc  de  Florence , et  en- 
suite gouvernante  des  Pays-Bas.  En 
même  temps  il  obtint  pour  Octave  la 
ville  de  Novare  avec  le  litre  de  mar- 
quisat; l’année  suivante  il  lui  donna 
aussi  le  duché  de  Cameriuo  , sur  le- 
quel il  avait  acheté  les  droits  d’Herculc 
Varano.  Le  troisième  fils,  Horace, 
épousa , eu  1 547 , Diane,  fille  nalu- 
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relie  de  Henri  II,  roi  de  France,  et 
fut  en  même  temps  nommé  due  de 
Castro;  le  quatrième , Ranuce,  fut  fait 
cardinal  à l’âge  de  quinze  ans,  et  Vic- 
toire, soeur  de  ces  princes,  fut  mariée 
au  duc  d’Urbi n.  Mais  c’était  surtout 
Pierre-Louis  que  Paul  III  désirait  pla- 
cer au  rang  des  souverains  ; il  11e  se 
laissait  point  rebuter  par  les  vices 
odieux  de  cet  homme  farouche  qui , 
par  scs  mœurs  infâmes,  son  orgueil 
et  sa  cruauté , s’attirait  la  haine  uni- 
verselle. Pierre-Louis,  avec  un  mé- 
lange inouï  de  la  plus  honteuse  dé- 
bauche et  de  la  plus  scandaleuse  pro- 
fanation , avait  enlevé  l’évêque  de 
Fano,en  i557,  de  son  siège  épisco- 
pal , et  lui  avait  fait  violence  dans  ses 
habits  pontificaux  ; il  lui  avait  ainsi 
communiqué  d’affreuses  maladies  dout 
l’cvêquc , âgé  seulement  de  vingt-qua- 
tre ans,  mais  renommé  pour  sa  sain- 
teté, était  mort  au  bout  de  quarante 
jours.  Pierre -Louis  fut  chargé,  eu 
i54o,  de  soumettre  Pérouse,  qui  s’é- 
tait révoltée  contre  le  pape;  il  dévasta 
son  territoire,  et  se  rendit  maître  de 
la  ville,  où  il  bâtit  une  forteresse, 
taudis  qu’il  fit  périr  par  différents 
supplices  les  citoyens  les  plus  consi- 
dérés. Pendant  ce  temps,  Paul  111 
s’efforçait  de  lui  faire  adjuger  par 
Charlcs-Quint  lcduché  de  Milan,  dis- 
puté entre  l’empereur  et  la  France , et 
que  ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  puissan- 
ces ne  voulait  céder  à la  puissance  ri- 
vale. Paul  III  fit  un  voyage, en  1 543, 
auprès  de  l’empereur  pour  le  sollici- 
ter; il  lui  offrit  des  sommes  énormes 
pour  prix  de  cette  acquisition  ; mais 
voyant  enfin  que  Charles  11c  voulait 
pas  se  dessaisir  de  cet  état , même  eu 
faveur  de  son  gendre  et  de  sa  fille, 
Paul  III  résolut  d’e'riger  en  duché 
les  deux  états  de  Parme  et  de  Plai- 
sance , que  Jules  II  avait  conquis 
sur  le  duché  de  Milan  pendant  les 


rjo  FAR 

guerres  Je  la  ligue  de  Cambrai.  Pour 
déterminer  le  sacre  college  à con- 
sentir à celte  aliénation , il  réunit  à 
la  chambre  apostolique  les  duchés 
de  Catncrino  et  de  Ncpi , qu’il  avait 
auparavant  donnés  à son  fils;  il  greva 
Parme  et  Plaisance  d’un  tribut  annuel 
de  neuf  mille  ducats;  et,  après  avoir 
acheté  le  suffrage  de  plusieurs  des  car- 
dinaux, il  créa , au  mois  d'août  i545,. 
son  fils,  Pierre-Louis  Faruèsc,  duc 
de  Parme  et  de  Plaisance.  En  même 
temps  il  envoya  deux  de  ses  petits- 
fils  avec  un  corps  nombreux  de  trou- 
pes, pour  combattre  la  ligue  de  Smal- 
raldc,  afiu  de  mériter  ainsi  la  protec- 
tion de  l’empereur.  Pierre-Louis  Far- 
uèsc s’clablilù  Plaisance  où  il  fit  bâtir 
une  citadelle.  Il  chercha  de  bonne 
heure  à faire  plier  sous  le  joug  la  no- 
blesse de  ses  nouveaux  états,  que  l'E- 
glise avait  laissé  jouir  d’une  grande 
indépendance.  11  enleva  aux  nobles 
leurs  armes,  limita  leurs  privilèges, 
et  les  contraignit  à venir  habiter  la 
ville , sous  peine  de  confiscation  de 
leurs  biens:  dounant  un  cITet  rétroac- 
tif à ses  lois,  il  rechercha  dans  leur 
^onduitc  tout  ce  qu’il  y avait  eu  de 
répréhensible  avant  l’époque  de  son 
gouvernement , pour  les  en  punir  par 
des  amen  des  ou  des  confiscations.  Les 
chefs  de  la  noblesse  de  Plaisance , les 
Pallaviciui,  Lundi,  Anguissola  çt 
Conl'aiouicri , ne  pouvant  supporter 
davantage  le  joug  odieux  de  ce  tyran , 
s’entendirent  avec  don  Ferdinand  de 
Gonzague,  gouverneur  de  Milan,  qui 
d-testait  aussi  Farnèse.  Trente-sept 
conjures , avec  des  armes  cachées  sous 
leurs  habits , s’introduisirent  l’un 
après  l’autre  dans  la  citadelle  de  Plai- 
sance, le  i o septembre  i547  > comme 
pour  faire  leur  cour  au  duc,  ets’ctant 
emparés  des  principaux  passages  du 
palais,  Jean  Anguissola  cuira  dans  la 
vhauibrc  du  duc , et  le  poignarda  , 
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sans  que  celui-ci , qui  était  rendu  in> 
potent  par  scs  honteuses  maladies  , 
pût  faire  un  mouvement  pour  se  dé- 
fendre. Les  conjurés  ayant  par  deux 
coups  de  canon  averti  Ferdinand  de 
Gonzague  de  leur  succès , celui-ci  leur 
envoya  aussitôt  un  renfort,  et  vint 
bientôt  après  lui-même  prendre  pos- 
session de  Plaisance  au  nom  de  l’em- 
pereur. S.  S — 1. 

FARNESE  ( Octave  ) , second 
duc  de  Parme  et  de  Plaisance,  fils  et 
successeur  de  Pierre-Louis,  était  à 
Pérouse,  auprès  de  Paul  11] , lorsqu’il 
apprit  que  sou  père  avait  été  assassiné 
à Plaisance,  le  io  septembre  1 547  » 
que  Ferdinand  de  Gonzague,  lieute- 
nant de  l’empereur  à Milan , avait  pris 
possession  de  Plaisance  au  nom  de 
Çharles-Quint,  qu’il  avait  promis  de 
réformer  les  abus  du  gouvernement , 
de  diminuer  les  impôts,  et  de  pardon- 
ner à tous  les  coupables;  enfin  que  les 
forteresses  de  San-Donnino,  Val-di- 
Taro,  et  Castel-Guelfo  s’étaient  ren- 
dues à lui.  D’autre  part,  cependant , 
les  Parmesans  avaient  proclamé  pour 
duc  Octave  Farnèse:  celui-ci  accourut 
au  milieu  d’eux  avec  l’armée  du  pape; 
mais  se  sentant  trop  faible  pour  atta- 
quer Plaisance,  il  fut  contraint  à si- 
gner une  trêve  avec  Gonzague,  en 
mcinc  temps  qu’il  négociait  avec  Henri 
1 1 pour  s’assurer  l’appui  de  la  France. 
Cependant  Octave  Farnèse,  gendre 
de  l’empereur  et  petit-fils  du  pape,  sc 
voyait  également  dépouillé  par  tous 
deux.  Gonzague  faisait  à Milan  des 
préparatifs  pour  attaquer  Parme;  et 
Paul  111 , pour  mieux  défendre  cette 
ville , résolut  de  la  réunir  de  nouveau 
au  domaine  immédiat  de  l’Eglise.  11 
rappela  son  petit-fils  à Rome  en 
i549,  et  il  fit  occuper  Parme  par 
Camille  Orsini , général  de  l’Eglise.  En 
dounant  cette  nouvelle  à Octave,  il 
lui  annonça  qu’il  lui  rendrait  le  duché 
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de  Camerino,  dont  il  i’avait  précd- 
demraent  investi , mais  auparavant  il 
voulait  terminer  des  négociations  com- 
mencées soit  avec  l’crapercur,  soit 
avec  le  roi  de  France.  Le  pape  était  fort 
vieux , et  Octave  courait  risque  de 
le  voir  mourir  tout  à coup  sans  avoir 
pourvu  à son  sort.  Il  le  pressa  long- 
temps de  sc  décider,  puis  marchant 
sur  Parme  à l’improviste , il  essaya 
de  surprendre  cette  ville , afin  d’être 
nanti  de  quelque  chose.  N’ayant  pu  y 
réussir  , il  entra  en  traité  avec  Ferdi- 
nand de  Gonzague  pour  recouvrer  la 
faveur  de  l’empereur;  mais  Paul  111 
couçut  tant  de  douleur  de  ces  démar- 
ches précipitées , qu’il  en  mourut  le 
j o novembre  1 54y-  Octave,  dépouillé 
de  tous  ses  états,  et  prive  de  l’appui 
de  son  grand-père,  paraissait  perdu 
sans  ressources;  mais  Paul  III,  pen- 
dant un  pontificat  de  seize  ans , ayant 
créé  soixante-dix  cardinaux , avait  as- 
sure a sa  famille  un  parti  puissantdans 
le  sacré  collège.  Le  pape  Jules  111  fut 
à peine  consacré,  que  pour  témoigner 
sa  reconnaissance  au  parti  Farnèse , 
il  fit  rendre  Parme  avec  tout  le  duché 
à Octave,  le  'i\  février  1 55o  ; il  le  créa 
goufaloiiicr  de  l’Eglise,  tandis  qu’il 
confirma  son  frère  Horace  dans  la 
charge  de  préfet  de  Rome.  Jules  111 
avait  cru  être  agréable  à l’empereur 
en  rendant  un  état  à son  gendre;  m >is 
les  généraux  de  Charlcs-Qiiint  bais- 
saient Farnèse,  et  voulaient  le  ruiner. 
Celui-ci  fut  obligé  de  recourir  à la 
protec'ion  de  la  France,  et  le  traité 
qu’il  signa,  le  27  mai  1 55 1 , avec 
Henri  11  , attira  sur  lui  l’indignation 
du  pape  et  de  l’empereur  ; ses  fiefs 
furent  confisqués,  les  cardinaux  ses 
frères  fureiitobligc'sdcsortirde  Rome; 
cependant  il  se  défendit  avec  coura- 
ge, et  au  bout  de  deux  ans,  il  obtint 
«ne  trêve  honorable.  .Sur  ces  entre- 
faites, Horace  Farncsc,  duc  de  Castro 
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et  frère  du  duc  de  Parme,  fut  tué  le 
18  juillet  j 555  en  défendant  Hesdin 
contre  les  impériaux;  c’était  lui  qui 
avait  rapproché  l.i  maison  Farncse  de 
la  France.  Gomme  il  mourait  sans  en- 
fants , Octave  recueillit  sa  succession  , 
et  chercha  en  même  temps  à se  récon- 
cilier avec  la  maison  d’Autriche.  Son 
traité  avec  Philippe  II  fut  conclu  le 
i5  septembre  i55G.  Les  villes  de 
Plaisance  et  de  Novarc  lui  furent  ren- 
due»; le  monarque  espagnol  s’en  ré- 
serva cependant  les  forteresses  , et  il 
11c restitua  celle  dePlaisancc  quctrcnle 
ans  après.  Quant  à Novare , celte  ville 
avait  servi  de  dot  à Marguerite  d’Au- 
triche, et  ne  passa  point  à la  maison 
Farnèse.  La  réconciliation  de  Farnèse 
avec  Philippe  II  fut  consolidée  par  les 
services  que  sa  femme , Marguerite 
d’Autriche  , et  son  fils  Alexandre  ren- 
dirent à la  monarchie  espagnole  dans 
les  Pays-Bas.  Marguerite  ne  parait  pas 
avoir  désiré  vivre  avec  son  époux. 
Philippe  II  la  nomma, en  1 55g, gou- 
vernante des  Pays-Bas  ; et  cette  prin- 
cesse, par  sa  modération  et  sa  dou- 
ceur, aurait  probablement  conservé 
ces  riches  provinces  aux  Espagnols , 
si  Philippe  avait  écoulé  scs  conseils 
plutôt  que  de  suivre  son  propre  génie 
soupçonneux  et  cruel.  Il  la  rappela, 
en  i56t,  lorsqu’il  envoya  en  Flandre 
ledued  Albe.  Marguerite,  après  avoir 
rendu  une  visite  à son  mari  à Parme , 
sc  relira  dans  l’Abruzzc , où  elle  mou- 
rut au  mois  de  février  i586.  Son  fils 
Alexandre  avait  habité  on  Flandre 
avec  elle;  il  y fut  rappelé  en  \5-j-j 
pour  prendre  le  commandement  que 
Philippe  II  avait  ôté  au  duc  d’Aloe; 
il  v était  toujours  , et  s’était  déjà  illus- 
tre par  les  exploits  les  plus  glorieux  , 
lorsque  son  père  Octave  Farnèse  mou- 
rut le  18  septembre  i58ti.  Octave 
Farnèse  avait  joui  pendant  les  trente 
dernières  années  de  sa  vie  d’une  paix 
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non  interrompue;  il  en  avait  profile 
pour  réparer  les  désordres  des  aduii- 
nislralions  précédentes  et  soigner  le 
bonheur  des  peuples  qui  lui  étaient 
soumis.  11  fit  prospérer  les  deux  du- 
chés de  Parme  et  de  Plaisance,  et  sa 
mémoire  a été  long-temps  chère  aux 
habitants  de  ce  pays.  S.  S — i. 

FARNESE ( ALEXANDRE),  gCllcVal 
de  Philippe  11,  en  Flandre,  troisième 
duc  de  Parme  et  Plaisance , était  le 
fils  aîné  d’Octave  Farnèse  et  de  Mar- 
guerite d’Autriche.  Il  accompagna  sa 
mcrc  en  Flandre,  lorsqu’elle  lut  nom- 
mée gouvernante  des  Pays-Pas,  et  il 
y épousa,  le  18  novembre  i565, 
Marie  , nicce  du  roi  Jean  de  Portugal. 
Il  n’était  cependant  encore  âgé  que  de 
dix  ans.  11  fit  ensuite  ses  premières 
armes  sous  don  Juan  d’Autriche  , et  il 
se  distingua  a la  bataille  de  Lepante  , 
ic  i(i  septembre  1571.  Dès-lors,  il  se 
consacra  uniquement  à l’étude  de-  l’art 
militaire,  et  comme  il  joignait  un  cou- 
rage brillant  et  beaucoup  de  présence 
. d’esprit  à la  vigueur  du  corps,  à l’a- 
dresse, et  à toutes  les  qualités  qni  peu- 
veut  plaire  aux  soldais , il  se  fit  bientôt 
un  nom  parmi  les  milices  espagnoles. 

A la  fin  de  l’année  1577,  Philippe  II 
l’appela  de  fAbruzze , où  il  était  auprès 
de  sa  mère,  pour  ramener  en  Flandre, 
à don  Juan  d’Autriche,  les  troupes  es- 
pagnoles que  celui-ci  avait  été  oblige 
de  renvoyer.  Alexandre  trouva  la  santé 
de  don  Juan  presque  détruite,  et  eu 
effet,  il  mourut  le  1".  octobre  de  l’aii- 
nce  suivante.  Les  affaires  du  roi  d’Es- 
pagne, dans  les  Pays-Bas  , semblaient 
minces,  et  les  insurgés  avaient  par- 
tout le  dessus.  La  victoire  de  Gem- 
blours  , remportée  en  iS-jS,  par 
Alexandre,  sons  les  ordres  de  don 
Juan,  qui  vivait  encore,  commença 
à rétablir  la  réputation  des  Espagnols. 
Alexandre  Farnèse  fut  investi  par  Phi- 
lippe 1 1 , après  la  mort  de  don  Juan , 
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du  gouvernement  des  Pays-Bas;  ce 
prince,  apres  avoir  pris  Maëslricht  et 
plusieurs  autres  villes,  entra  en  négo- 
ciation avec  les  insurgés;  il  sut  profiter 
habilement  des  dissentions  que  la  reli- 
gion excitait  entre  eux,  et  il  engagea  , 

en  t58o,  presque  tous  les  catholiques 
à se  réconcilier  avec  Philippe  II,  tan- 
dis que  les  protestants  conclurent  en- 
tre eux  la  fameuse  union  d’Utrecbt. 
Les  Provinces-Ünies,  se  voyant  trop 
faibles  pour  résister  au  prince  de 
Parme,  appelèrent  en  i58i  un  nou- 
veau défendeur , le  duc  d’Anjou , frère 
de  Henri  III  de  France;  celui-ci,  avec 
uiie  armée  de  vingt-cinq  mille  hommes, 
força  Farnèse  à lever  le  siégé  de  Cam- 
brai; mais  il  ne  sut  pas  tirer  parti  de 
la  supériorité  de  scs  forces,  et  dans 
la  meme  année,  Alexandre  prit  Breda, 
St.-Ghilaiu  et  Tournay.  H eut  de  non  - 
veaux  succès  l’année  suivante,  et  il  en 
eut  plus  encore  après  i585,  lorsque 
le  duc  d’Anjou  eut  aliéné  les  étals  gé- 
néraux, par  son  enlrepiise  sur  An  vers. 
Dunkerque,  Bruges,  Ypres,  Gand  et 
Anvers  , mûrirent  leurs  portes  au 
priure  de  Parme,  après  autant  de  siè- 
ges par  lesquels  il  enseigna  le  premier 
à l’Europe  que  les  plus  fortes  places 
doivent  toujours  finir  par  succomber 
devant  un  habile  ennemi.  Ce  fut  au 
milieu  de  ces  triomphes,  qu’Alexan- 
dre  Farnèse  reçut  la  nouvelle  de  la 
mou  de  son  père,  survenue  à Parme 
le  18  septembre  i586.  Il  demanda 
aussitôt  un  congé  au  roi  catholique 
pour  venir  prendre  le  gouvernement 
de  scs  états;  mais  n’ayant  pu  l’obte- 
nir, il  continua  la  guerre  en  Flandre; 
et  il  ne  revit  jamais  le  pays  dont  il 
était  devenu  souverain.  Il  semblait 
impossible  que  les  Provinces-Lnics  ne 
succombassent  pas  lorsque  toutes  les 
forces  de  la  monarchie  espagnole 
étaient  dirigées  par  uu  général  aussi 
habile  que  Farnèse,  qui  savait  secon- 
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eilier  l'amour  des  peuples,  en  mime 
temps  qu’il  remplissait  ses  ennemis  de 
ten  eur  , mais  les  guerres  civiles  de 
la  France  firent  le  salut  des  Hollan- 
dais. Le  prince  de  Parme  entra"  en 
France  en  1590,  pour  forcer  Heurt  IV 
à lever  le  siège  de  Paris,  et  il  atteignit 
son  but, tout  en  refusant  de  livrer  ba- 
taille. A son  retour  en  Flandre,  il  y 
trouva  Maurice  de  Nassau , qui , for- 
tifie par  son  absence  , avait  enlevé 
plusieurs  places  aux  catholiques.  Les 
soldats  d’Alexandre  Farnèse  s’étaient 
mutinés  plus  d’une  fois , faute  de  paie, 
le  roi  Philippe  ne  faisant  jamais  arri- 
ver les  subsides  au  moment  où  ils 
étaient  promis.  Cependant  Farnèsc  te- 
nait en  cchec  en  même  temps  les  deux 
plus  habiles  généraux  de  son  siècle, 
Maurice  de  Nassau  et  Henri  l V,ctil  for- 
ça encore  ce  dernier  à lever, en  i fup, 
le  siège  de  Rouen  ( 1 ).  A son  retour 
de  cette  expédition  il  fut  blessé  au  bras 
devant  Caudebec  , et  le  '2  décembre 
t 5qu  , il  mourut  dans  Arras  à l’âge  de 
quaraute-sept  ans , des  suites  de  cette 
blessure  qu’il  avait  trop  négligée.  Il 
laissa  deux  fils,  Ranuccquilui  succéda 
et  Edouard , que  le  pape  Grégoire  XIV 
avait  créé  cardinal  en  lôgi.  S.  S — 1. 

FARNÈSE  (Ranuce  F1’.),  qua- 
trième duc  de  Parme  et  de  Plaisance, 
fils  aîuéd’Alexandre  Farnèsc , était  en 


(1)  Le  tluc  de  Parme  ayant  eu  l'imprudence  de 
se  laisser  enfermer  dans  le  psy»  de  fciu\,  mirait 
éli  infailliblement  obligé  de  mettre  bis  les  armri, 
si  , par  une  manœuvre  hardie  , et  conduite  avec 
foute  la  prudence  possible  , il  ne  se  fût  tirii’dc  ce 
mauvais  pas , en  fais  <nt  passer  ls  Seine  h son  ar- 
mée à In  vue  dn  roi , qui , trompé  pir  une  nouvelle 
ruse  , ne  put  jnmais  lentamer.  Faroèse  , à son  ar- 
rivée devant  Hyucn  , avait  l issé  échapper  l’occa- 
sion de  prendre  le  monarque  français  . qui  s'expo- 
sait téiucr.iircment.  Comme  on  lui  reproebsitdans 
la  suite  cetic  faute  , il  répondit:  «Je  la  ferais  en- 
*»  rore  , pui%r  que  j'ai  cru  avoir  affaire  a un  céné- 
»>  ral , et  non  a un  carabin.  1»  Le  roi . piqué  de  ce 
jugement,  dit  « (|  r»t  bien  aisé  au  duc  tic  l’arme 
•1  d’étre  prudent,  parce  qu’il  ne  risque  que  de  ne 
>*  pas  faire  des  conquêtes  dont  il  peut  se  passer  , 
m au  lieu  que  moi  je  défends  ma  couronne  , et  il 
a»  est  bien,  naturel  que,  rebuté  d'une  si  longue 
s>  guerre,  je  prodigue  mon  saug  et  hasarde  tout 
•>>  pour  «a  voir  la  liu.  n 
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Flandre  auprès  de  son  père,  et  il  lui 
servait  de  lieutenant,  lorsque  ce  grand 
general  mourut  en  1 5gîç  mais  quoi- 
qu’il dit  montré  fie  la  bravoure  dans 
les  combats , il  n’avait  hérité  d’aucuno 
des  qualités  héroïques  de  son  père  ; il 
était  sotnhrc , sévère,  avare  et  défiant. 
Il  11e  voulait  inspirer  à ses  ^ujets  que 
de  la  terreur  ; mais  cette  terreur  se 
changea  bientôt  en  une  haine  achar- 
née. Kauucc  Farnèse  remarquant  le 
mécontentement  de  la  noblesse,  l’ac- 
cusa d’avoir  conjuré  contre  lui  : les 
chefs  des  familles  San  Vitali,  Simo- 
nclta , Coreggio , Mazzi  et  Scoti , après 
avoir  été  soumis  à un  procès  secret , 
curent  la  tête  tranchée  le  19  mai 
161 2,  et  leurs  biens  furent  confis- 
qués; un  grand  nombre  de  leurs  cliens 
et  de  leurs  domestiques  furent  pendus 
comme  complices  de  la  prétendue  con- 
juration. Cependant  Ranuce  s’aperçut 
bientôt  que  personne  ep  Italie  ne 
croyait  à la  réalité  dn  complut  qu’il 
avait  puni.  Pour  convaincre  Cosmc  1 1 , 
grand  duc  de  Toscane  , il  lui  envoya 
une  copie  du  procès  qu’il  avait  f lit  ins- 
truire , mais  celui-ci  pour  tonte  ré- 
ponse fit  compiler  un  prétendu  pro- 
cès criminel  contre  le  ministre  de  Far- 
nèse, duquel  il  résultait  que  ce  minis- 
tre, qui  n’avait  jamais  été  à Livourne , 
y avait  commis  un  meurtre  de  sa  pro- 
pre main;  lui  donnant  ainsi  à enten- 
dre que  les  dépositions  écrites  de  té- 
moins secrets  prouvent  la  volonté  du 
juge  et  non  le  crime  de  l’accusé.  I c 
(rue  de  Mantoue  était  lui-même  impli- 
qué dans  ce  procès,  et  il  témoigna 
hautement  son  mécontentement  de 
cette  accusation  injurieuse.  Une  guerre 
paraissait  inévi'ablc  entre  les  deux 
états,  mais  Vincent  de  Gonzague,  et 
son  fils  François , moururent  la  même 
année,  et  le  cardinal  dé  M tiitoue,  qui 
leur  succéda  , fut  détourné  de  sa  que- 
relle avec  Farnèsc  par  scs  différcuU 
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avec  le  duc  de  Savoie.  Ranurc  Farnèse 
avait  épousé',  en  1600,  Marguerite 
Aldobrandini , petite  nicce  du  pape 
Clément  VIII.  Une  brouillerie  entre 
les  deux  epoux  les  tint  long  temps  sé- 
pares l’un  de  l’autre,  et  l’on  croyait 
que  ce  mariage  demeurerait  stérile.  A 
cette  c'poque , Ranuce  voulait  appeler 
à la  succession  son  bâtard , Octave 
Farncse , mais  Marguerite  lui  ayaut 
ensuite  donne'  plusieurs  enfants , le 
duc  de  Parme  11c  sentit  plus  pour  sou 
bâtard  que  de  la  Laine  ou  de  la  jalou- 
sie : il  voyait  que  ses  qualités  bril- 
lantes lui  avaient  gagné  l’amour  de  la 
noblesse  et  du  peuple , et  de  peur  qu’il 
11e  troublât  l’ordre  de  la  succession , il 
Je  fit  enfermer  dans  l’affreuse  prison 
de  la  Roquette  à Parme,  ou  Octave 
péiit  misérablement  au  bout  de  quel- 
ques auuécs.  Ranuce  mourut  au  com- 
mencement de  mars  1622,  laissant 
cinq  enfants  , Alexandre , qui  se  trou- 
vant sourd  et  muet , fut  écarté  du  troue 
ducal;  Edouard  qui  succéda  à son 
père;  François  - Marie,  qui  fut  car- 
dinal , et  deux  filles  qui  toutes  deux 
furent  duchesses  de  Modène.  Ce  fut 
pendant  le  règne  de  Ranuce  1e'. , que 
le  fameux  théâtre  de  Parme  fut  cons- 
truit par  l’architecte  Jean  - Baptiste 
Aleotti , sur  le  modèle  des  théâtres 
romains.  Ranuce,  malgré  la  férocité 
de  son  caractère , avait  du  goût  pour 
les  lettres  et  les  arts,  et  il  accorda  sa 
protection  aux  savants.  S.  S — 1. 

FARNESE  (Edouard),  cinquième 
duc  de  Panne  et  de  Plaisance,  second 
fils  de  Ranuce  Ie'.,  auquel  il  suc- 
céda en  it>22 , avait  un  esprit  sa- 
tirique et  mordant,  beaucoup  d’élo- 
quence, mais  plus  de  présomption 
encore  ; il  voulait  tout  faire  par  Itii- 
niéiue,  et  il  demandait  à ses  mi- 
nistres de  la  souinissiun  non  des  con- 
seils. Ou  l’empêcha  cependant  de  pren- 
dre part  à la  guerre  pour  lu  succession 
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de  Mantouc  ; mais  impatient  de  se  si-r 
gnalcr  par  les  armes,  pour  lesquelles 
il  croyait  être  fait,  il  s’allia  en  i635 
aux  Français  contre  les  Espagnols , et 
il  fit  , avec  peu  de  succès , sur  Va- 
lenza  et  sur  Crémone , des  entreprises 
qui  attirèrent  les  représailles  des  en- 
nemis dans  l’état  de  Parme , et  qui 
l’c'puisèrcnt  d’hommes  et  d’argent.  Les 
Espagnols , de  leur  côté  , n’avaient 
pins  ni  énergie  ni  persévérance , et  ils 
lui  accordèrent  la  paix  en  1G07  , dès 
que  Farnèse  consentit  à la  demander. 
Pour  ces  entreprises  guerrières , Far- 
nèse avait  emprunté  à Rome  de  gran- 
des sommes  d’argent,  qu’il  avait  hy- 
pothéquées sur  les  duchés  de  Castro 
et  Honciglioue.  Son  irrégularité  dans 
le  paiement  des  intérêts,  lui  attira  une 
nouvelle  guerre  avec  le  pape  Urbain 
VIII  {Voy.  Barberini).  Edouard, 
dans  celle  guerre,  qui  éclata  en  i64i, 
signala  de  nouveau  son  caractère 
aventureux  et  inconsidéré,  tandis  que 
les  Barberini,  neveux  du  pape,  don- 
nèrent des  preuves  de  leur  lâcheté  ; 
mais  le  duc  de  Panne  après  avoir  fait 
trembler  le  pape  dans  Rome , se  laissa 
désarmer  par  de  trompeuses  négocia- 
tions. Les  ducs  de  Toscane,  de  Mo- 
dèuc  et  les  Vénitiens  , prirent  cepen- 
dant la  défense  de  Farnèse,  et  lui  pro- 
curèrent en  iC44  une  paix  qui  le  ré- 
tablissait dans  les  limites  qu’il  avait 
avant  la  guerre.  Une  extrême  corpu- 
lence rendait  Edouard  Farnèse  peu 
propre  au  métier  des  armes,  qu'il  ai- 
mait avec  tant  de  passion.  Il  transmit 
à ses  enfants  cette  constitution  deve- 
nue ensuite  fatale  à la  maison  Farnèse. 
Il  mourut  âgé  de  quarante  ans  , le  12 
septembre  i6/(ü,  laissant  qtiatre  fils 
et  deux  Clics,  de  Marguerite  de  Mc'di- 
cis , Clic  de  Cosme  1 1.  L’aîné  de  ses  en- 
fants, Ranuce  11,  lui  succéda.  S.  S — r. 

FARNESE  (Ranuce  II),  sixième 
duc  de  Parure  et  de  Plaisance , ûls  et 
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successeur  d’Edouard  Famèse,  re- 
plia de  i646  à 1G94.  Il  n’e'lait  point 
féroce  comme  son  aïeul  ou  présomp- 
tueux comme  son  père;  mais,  facile 
et  faible,  il  se  laissait  gouverner, 
et  se  confia  plus  d’une  fois  à d’in- 
dignes favoris.  Uu  maître  de  langue 
française,  nomme  Godefroi,  devint 
son  premier  ministre,  et  reçut  de  lui 
le  titre  de  marquis.  Cet  aventurier  en- 
gagea le  duc  dans  une  guerre  avec  la 
cour  de  Rome,  en  faisant  assassiner 
en  1649,  le  nouvel  évêque  de  Castro, 
que  Famèse  ne  voulait  pas  recon- 
naître. Le  fftpe  Innocent  X,  indigne 
de  cet  attentat,  fit  raser  Castro,  et  ne 
laissa  qu’une  colonne  avec  une  inscrip- 
tion, an  milieu  des  ruines  de  celte 
ville.  Le  marquis  Godefroi  qui  con- 
duisait contre  Rome  une  arme'c , fut 
battu  dans  le  Bolonais.  Ses  ennemis 
profitèrent  de  son  absence  pour  le  per- 
dre dans  l’esprit  de  son  maître.  Ra- 
nuccà  son  retour,  lui  fit  trancher  la 
tête,  et  confisqua  tous  ses  biens.  Il  fut 
ensuite  obligé,  pour  faire  sa  paix  avec 
l’Eglise,  de  lui  céder  les  deux  états  de 
Castro  et  de  Ronciglione.  Ranucc  II 
épousa  en  1G60  Marguerite  de  Savoie; 
après  la  mort  de  celle -ci,  il  épousa 
Isabelle  d’Estc , et  enfin  Marie,  sœur 
de  la  dernière.  L’aîné  de  ses  fils, 
Edouard , mourut  avant  lui , le  5 sep- 
tembre 1G93  , suffoqué  par  son  exces- 
sif embonpoint.  Le  fils  de  celui-ci, 
Alexandre,  mourut  aussi,  mais  sa 
fille  Elisabeth,  née  le 'i5  octobre  1690, 
fut  ensuite  reine  d’Espagne,  et  c’est 
elle  qui  a trausmis  l’héritage  des  Far- 
nèse  à la  maison  de  Bourbon.  Ra- 
nucc  II  mourut  le  1 1 décembre  1694, 
laissant  deux  fils , François  et  Antoine, 
qui  tous  deux  régnèrent  après  lui. 


S.  S— — 1. 

FARNÈSE  ( FnANçois  ) , >]".  duc 
de  Parme  et  de  Plaisance , ayant  suc- 
cédé à lîanucc  II  son  pcrc,  le  1 1 dé' 
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ccmbre  1694,  épousa  Dorothée  de 
Ncubourg,  veuve  d’Edouard  Famèse, 
son  frère  aîné;  mais  il  n’en  eut  point 
d’enfants  , cl  son  embonpoint  exces- 
sif lui  laissait  peu  d’espérance  d’en 
avoir.  Le  duc  de  Parme  s’edûrça  de 
maintenir  sa  neutralité  pendant  la 
guerre  pour  la  succession  d’Espagne. 
Il  se  mit  sous  la  protection  de  l’Église 
dont  il  était  feudalaire;  mais  les  Im- 
périaux , mécontents  du  pape  Clé- 
ment XI , ne  voulurent  pas  recon- 
naître Parme  et  Plaisance  pour  fiefs  de 
l’Eglise,  et  violèreut  plusieurs  fois  ce 
territoire.  Le  îGseptembrc  1 7 14,  Phi- 
lippe V,  roi  d’Espagne,  épousa  Elisa- 
beth Farnèsc,  fille  d’Edouard  et  nièce 
de  François,  duc  de  Parme.  Comme 
011  pouvait  déjà  prévoir  que  ce  dernier 
n’aurait  pas  d’enfants,  les  premières 
puissances  de  l’Europe , pour  éviter 
que  sa  succession  n’occasionnât  une 
guerre,  disposèrent  d’avance,  en  1 720, 
de  l’héritage  de  la  maison  Farnèsc  en 
faveur  d’un  fils  de  Philippe  V et  d'E- 
lisabeth Farnèsc,  qui  ne  fût  pas  roi 
d’Espagne.  Le  même  fils  devait  re- 
cueillir aussi  l’héritage  de  la  maison 
de  Médicis , également  sur  le  point  de 
s’éteindre.  Cependant  François  Far- 
nèse,  qui  voyait  ainsi  régler  sans  le 
consulter  sa  succession  de  son  vivant 
par  la  quadruple  alliance,  évitait  les 
regards  du  peuple  et  les  occasions  de 
se  montrer  en  public.  Il  était  bègue, 
et  il  avait  de  lui-même  une  défiance 
méritée;  néanmoins  ou  vantait  sa  pru- 
dence et  sa  justice.  Il  mourut  le  26  fé- 
vrier 1 727 , âgé  de  quarante-neuf  ans. 
Son  frère  don  Antoine,  qui  était  d’une 
année  plus  jeune  que  lui , lui  succéda. 

S*  S— 1. 

FARNÈSE  ( Antoine  ),  8e.  duc  de 
Parme  et  de  Plaisance,  fièrc  et  suc- 
cesseur de  François,  régna  de  1737 
à 1751.  Il  n’avait  jamais  pu  obtenir 
de  sua  Itère  uu  revenu  suRisaut  pour 
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pouvoir  se  marier  j il  le  fit  enfin  lors- 
qu’il lui  eut  succédé.  Il  épousa  , en  fé- 
vrier i 728,  Henriette  d’Estc,  5e.  fille 
du  duc  de  Modène;  mais  sou  âge  et 
son  extrême  corpulence  ue  lui  permi- 
rent point  d’en  avoir  d’enfants.  Le  rè- 
gne d’Antoine  fut  une  période  d'humi- 
liations et  de  dépendance.  Les  puis- 
sances étrangères  disposaient  de  ses 
états,  de  scs  biens,  de  ses  affaires  de 
famille;  011  exigeait  déjà  qu’il  reçût 
garnison  dans  Parme , et  l’infant  d’Es- 
pagne don  Carlos  devait  venir  sc  mon- 
trer à lui  comme  son  héritier.  La  mort 
d’Antoine  Famèse , -survenue  le  20 
janvier  1 7 5 1 , délivra  ce  prince  de  ces 
humiliations.  En  mourant,  il  croyait 
sa  femme  grosse,  et  celle-ci  continua 
jusqu’au  mois  de  septembre  de  se  flat- 
ter qu’elle  donnerait  un  héritier  à la 
maison  Farnèse  ; mais  elle  fut  enGn 
obligée  de  reconnaître  qu’elle  s’était 
trompée,  et  six  mille  Espagnols  vin- 
rent au  nom  de  don  Carlos  prendre 
possession  de  Parme  et  de  Plaisance. 

FARNÈSE  ( Elisabeth  ),  reine 
d’Espagne.  Vojr.  Elisabeth. 

FARNEWORTH  ( Elus),  ecclé- 
siastique anglais,  né  à ce  qu’on  croit 
à Bonteshall , dans  le  comte  de  Der- 
by, était  recteur.de  Carriugton  lors- 
qu’il mourut  dans  la  misère,  le  25 
mars  1 763.  On  lui  doit  des  traduc- 
tions anglaises  de  quelques  ouvra- 
ges italiens:  I.  Vie  du  pape  Sixte 
V,  de  Grc’gorio  Leti,  avec  une  pré- 
face , des  prolégomènes , des  notes 
et  un  appendix,  1754,  m-fbl.  ; II. 
Histoire  des  guerres  civiles  de  Fran- 
ce, de  Davila,  1757,  2 vol.  in-/(°.; 
III.  la  Traduction  des  OEuvres  de 
Machiavel , éclaircie  par  des  notes, 
des  dissertations,  et  quelques  plans 
nouveaux  sur  l’art  delà  guerre,  1 7G1, 
2 vol.  iu-40.,  et  1775,  4 v°l*  in  -R0., 
avec  des  corrections  , et  le  portrait  et 
la  vie  de  Machiavel.  X — s. 
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FARON  ( S.  ),  ou  BURGUNDO- 
FARO,  évêque  de  Meaux,  passa  ses 
premières  années  à la  cour  du  roi 
Théodebcrtll,  cl  ensuitedu  roi  Tliier- 
ri , son  frère  et  son  successeur;  puis 
il  s’attacha  en  6t5  à Clotaire  IL  Ce 
fut  Stc.  Fare , sa  sœur , qui  le  déter- 
mina à se  consacrer  it  Dieu , en  se 
séparant,  avec  un  consentement  mu- 
tuel, de  sa  femme,  et  renonçant  au 
monde.  11  devint  en  626  évêque  de 
. Meaux , et-  assista  au  concile  qui  se 
tint  a Sens  en  65o.  S.  Faron  mourut 
le  28  octobre  672,  âgé  de  près  de 
quatre-vingts  ans.  It— P — e. 

FARQIIHAU  ( George  ) , naquit 
-en  1678  à Londonderry,  en  Irlande, 
où  il  paraît  que  sa  famille  était  assez 
connue.  Celte  famille  était  trop  nom- 
breuse pour  être  riche;  cnsoTte  que 
scs  parents  ne  purent  lui  donner  au- 
tre chose  qu’une  bonne  éducation.  Il 
fut  élevé  à l’université  de  Dublin  ; 
mais , incapable  de  songer  à s’y  avan- 
cer par  la  lente  et  régulière  progres- 
sion des  degrés  de  l’université,  il  choi- 
sit une  autre  carrière  plus  conforme 
à scs  goûts  : il  sc  fit  comédien.  Sa  fi- 
gure, son  esprit,  son  talent  devaient 
lui  assurer  des  succès  de  plus  d’un 
genre  dans  une  profession  à laquelle 
n’est  point  attachée  en  Angleterre  , 
comme  en  France,  celteespèce  de  dé- 
faveur que  peut  à peine  cflàccr  un 
grand  talent;  mais  sa  Voix  et  scs  ma- 
nières trop  douces  ne  convenaient  pas 
au  genre  d’effet  que  demande  le  théâ- 
tre anglais,  et  un  accident  l’en  dé- 
goûta pour  jamais.  Jouant  rtne  tragédie 
de  Drydcn,  l 'Empereur  indien,  où 
le  personnageqit’il représentait,  Guyo- 
mar, tue  un  général  espagnol,  il  ou- 
blia d’émousser  son  épc'c;  le  pauvre 
général  pensa  être  tué  lout-à-fait  ; il 
fut  du  moins  dangereusement  blessé  , 
et  Farquhar  tellement  frappé  de  ce 
malheur,  qu’il  ne  put  se  résoudre  à 
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s'y  exposer  de  uouveau.  Mais  cet  es- 
sai avait  achevé  de  développer  sou 
goût  et  son  talent  pour  la  littérature 
dramatique.  D’acteur,  Farquhar  de- 
vint auteur , et  s’étant  rendu  à Lon- 
dies,  il  y donna  avec  succès,  en 
1 698,  sa  première  comédie,  Love  and 
a Bollle  ( V Amour  et  le  Fin  ).  A 
peu  près  daus  le  même  temps,  le 
comte  Orrcry,  de  qui  Farquhar  était 
déjà  connu  par  ses  talents  littérai- 
res et  estimé  pour  son  caractère , 
lui  donna  une  commission  du  lieute- 
nant dans  son  régiment,  alors  en  Ir- 
lande. Farquhar  put  alors  se  livrer 
sans  obstacle  à sou  talent,  à son  goût 
pour  le  plaisir  et  surtout  pour  la  so- 
ciété, où  l’améuité  dt  ses  manières , la 
douceur  de  scs  mœurs  le  faisaient  ai- 
mer et  rechercher.  Plusieurs  comé- 
dies, données  dans  l’espace  de  quelques 
années , nous  attestent  scs  travaux  , 
et  le  recueil  de  ses  lettres,  la  plupart 
adressées  à une  maîtresse,  que  l’on 
croit  être  la  célèbre  tnistriss  Oldfields , 
qu’il  avait  contribué  à faire  rcccvoirau 
théâtre  à l’âge  de  16  ans,  nous  prou- 
ventqnc  le  travail  n’avait  pas  été  sa  seu- 
le occupation.  L’amour , à ce  qu’il  pa- 
raît , tenait  une  graude  place  dans  sa 
vie,  du  moins  si  l’on  en  croit  un  por- 
trait qu’il  a laissé  de  lui , où  l’on  voit 
en  même  temps  qu’il  s’était  arrangé 
pou  r vivre  commodément  avec  un  hôte 
si  familier  chez  lui:  « Je  suis,  dit-il, 
» très  réservé  à promettre,  surtout 
» sur  le  grand  article  de  la  constance, 
» d’abord  parce  que  je  n’ai  jamais  es- 
» sayé  mes  forces  à cet  égard,  et  que 
» je  crois  en  second  lieu  qu’un  homme 
» ue  peut  pas  plus  répoudre  dcsacons- 
» lance  que  de  sa  santé.»  On  croit  qu’il 
s’est  peint  sous  les  traits  d’un  person- 
nage reproduit  dans  deux  de  ses  co- 
médies , sir  Harry  Wildair , gai , lé- 
ger, insouciant.  Ce  serait  donc  ainsi 
qu’il  faudrait  se  le  représenter , si  l’on 
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"'avait  lien  de  penser  que,  pour  rendre 
le  personnage  plus  à la  mode  et  en 
même  temps  plus  comique,  il  a char- 
gé les  traits  d’extravagance,  et  di- 
minué le  fond  de  sensibilité  et  de  bon- 
té qui  faisait  le  charme  du  carac- 
tère de  l’auteur.  Ce  mérite  et  ces  agré- 
ments lui  coûtèrent  bien  cher  : une 
jeune  femme  qui  s’était  prise  de  pas- 
sion pour  lui,  voulant  l’épouser , n’en 
imagina  pas  de  meilleur  moyen  que 
de  se  faire  croire  fort  riche  ; elle  était 
aimable,  belle,  et  Farquhar  trouva 
qu’une  grande  fortune  n’v  gâtait  l ieu. 
Il  l’éjiOusa , et  lorsqu’il  s’aperçut  qu’on 
l’avait  trompé,  trop  heureux  de  ne 
l’être  que  sur  la  fortune , ou  trop  bon 
et  trop  paresseux  pour  se  fâcher,  il 
n’eU  vécut  pas  moins  très  bien  avec 
elle  ; mais  l’économie  lui  était  iucon- 
nuc,  la  cotitraiutc  impossible.  Jeté 
dans  des  embarras  pénibles,  il  ne  sut 
d’autre  moyeu  pour  y parer  que  de 
vendre  sa  commission,  sur  la  pro- 
messe que  lui  lit  un  homme  de  la  cour 
de  scs  amis  de  le  pourvoir  plus  avan- 
tageusement. Celui-ci  ayant  manqué  à 
sa  parole,  Farquhar  succomba  au  cha- 
grin de  sa  position  ,et  mourut  eu  avril 

I qoq , n’ayant  pas  encore  trente  ans. 
Sa  dernière  comédie , the  Beaux’ s 
stratagem  ( la  Ruse  du  petit-maître  ) , 
11e  fut  jouée  que  peu  de  jours  avant  sa 
mort,  et  il  n’eut  guère  que  le  temps 
d’en  apprendre  le  succès.  Cette  pièce 
est  regardée  comme  sou  chef  d’œuvre. 

II  a laissé  un  nom  daus  le  théâtre  an- 
glais, par  l’amusante  vivacité  de  ses 
intrigues,  assez  naturellement  condui- 
tes, quoique  fondées  presque  toutes 
sur  des  suppositions  invraisemblables 
et  romanesques  ; par  la  gaîté  de  son 
dialogue,  où  l’on  trouve  moins  d’es- 
prit qtle  dans  celui  de  Congrèvc , mais 
peut-être  un  peu  moins  de  recherche, 
quoiqu’il  y en  ait  encore  beaucoup. 
11  semblerait  que  le  tou  d’hommes  de 

ta 
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plaisir  et  de  société',  comme  Farquliar 
et  Congrève,  occupés  seulement  à se 
laisser  aller  aux  jouissances  de  la  vie , 
dût  être  le  naturel  et  la  facilité;  mais 
ce  n’est  pourtant  point  ce  caractère 
qui  se  fait  remarquer  chez  les  écri- 
vains les  plus  adonnés  aux  plaisirs 
oisifs  de  la  société.  La  recherche  des 
mots  est  une  affaire  que  se  fait  l’es- 
prit quand  il  n’eu  a pas  d’autre,. et 
la  simplicité  est  un  fruit  de  la  réflexion 
qui  met  aux  choses  leur  véritable  prix. 
Le  ton  des  personnages  de  Farquliar 
et  de  Congrève  paraît  avoir  été  celui 
de  la  société  du  temps  ; on  le  retrouve 
jusque  dans  les  lettres  de  Farquhar  à 
sa  maîtresse  : ainsi , il  a donc  dans  ses 
comédies  une  vérité  relative.  Quant  à 
celle  des  caractères,  Farquhar  n’y  a 
pas  pensé  : il  n’imagine  pas  de  les 
peindre  par  ces  traits  d’oîf  sort  le  co- 
mique, il  lui  suflit  qu’annoncés  une 
fois,  ils  puissent  servir  à l’intrigue  et 
au  mouvement  de  sa  pièce  ; et , comme 
un  fond  d’honnêteté  qui  perce  partout 
à travers  les  détestables  mœurs  qu’il 
nous  peint,  lui  permet  rarement  de 
finir  une  comédie  sans  conversion  , 
cette  conversion  arrive  quand  ou  n’a 
plus  besoin  des  travers  ou  des  vices 
dont  il  a fait  les  ressorts  de  son  ac- 
tion. C’est  au  reste  dans  Farquhar, 
plus  que  dans  aucun  autre  poète  co- 
mique du  temps , qu’on  peut  le  mieux 
voir  l’influence  qu’avaient  alors  les 
modes  et  les  mœurs  françaises  sur  la 
société  de  Londres.  Outre  ses  lettres 
et  ses  comédies,  au  nombre  de  huit, 
qui  se  montrent  encore  avec  avantage 
au  théâtre,  il  a laissé  quelques  poé- 
sies, quelques  essais  et  un  discours 
sur  la  comédie  dramatique , où  il 
s’élève  fortement  contre  l’assujétis- 
sement  aux  règles,  et  soutient  qu’une 
pièce  décente  et  ennuyeuse,  est  beau- 
coup plus  contraire  aux  mœurs  que 
la  comédie  la  plus  licencieuse , parce 
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qu’elle  laisse  aux  spectateurs  beaucoup 
plus  de  temps  pour  s’occuper  de  leurs 
voisins. Nous  ne  croyons  pas  les  précep- 
tes de  Farquhar,  en  fait  de  comédie  , 
beaucoup  meilleurs  à suivre  que  scs 
exemples;  mais  ils  prouvent  également 
un  grand  fonds  d’esprit  et  d’originalité. 
Ses  œuvres  ont  été  imprimées  pour  la 
dixième  fois  en  177  J à Londres,  en 
a vol.  in- 12.  S— d. 

FARSETTI , famille  noble,  origi- 
naire de  Luni , dont  une  branche  s’é- 
tablit d’abord  à Massa  di  Carrara, 
puis  à Florence,  et  l’autre  branche  à 
Venise.  Toutes  deux  ont  fourni  des 
hommes  distingués.  — Philippe  Far- 
setti , ué  à Massa,  fut  un  des  bons 
poètes  latins  du  16'.  siècle.  — Cosme 
Farsetti  , jurisconsulte , né  le  1 7 mai 
1619,  à Massa,  qui  formait  encore 
alors  une  principauté  indépendaute , 
fut  conseiller  intime  du  duc,  et  son 
ambassadeur  auprès  de  la  république 
de  Venise,  de  cel’e  de  Lucqties,  du 
gouvernement  de  Milan  et  du  grand- 
duc  Ferdinand  11.  Cette  dernière  am- 
bassade lui  fournit  l’occasion  de  se 
fixer  à Florence,  où  il  fut  revêtu  par 
Ferdinand  et  par  Cosme  111,  son  suc- 
cesseur, des  premiers  emplois  de  la 
magistrature.  Il  y mourut  le  2^  fé- 
vrier 1689.  Il  n’a  laissé  que  quelques 
ouvrages  sur  des  questions  particu- 
lières de  jurisprudence,  écrits  en  la- 
tin et  imprimés.  — André  Farsetti, 
son  fils , né  à Massa , le  5o  novembre 
i655,  après  avoir  été  professeur  de 
droit  civil  à Pise,  suivit  à Florence  la 
même  carrière  que  son  père,  et  lui 
succéda  daus  ses  emplois.  L’estime 
dont  il  jouissait  est  attestée  par  une 
médaille  frappée  en  son  honneur,  qui 
se  trouve  dans  le  musée  de  Mazzu- 
chelli;  elle  l’est  aussi  par  le  choix  que 
le  célèbre  Magliabecchi  fit  de  lui  pour 
être  son  exécuteur  testamentaire;  mais 
Farsetti  ue  put  pas  remplir  entière- 
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ment  celle  honorable  fonction;  le  tes- 
tament de  Magliabeci  lii  était  du  mois 
de  mai  1774,  et  il  mourut  le  13  fé- 
vrier de  l’année  suivante.  Ce  qu’on  a 
de  lui  se  borne  aussi  à quelques  ou- 
vrages de  sa  profession.  En  lui  finit  la 
branche  masculine  de  Massa;  celle  de 
Venise  a jeté  plus  d’éclat  dans  les 
lettres  et  dans  les  arts.  — L’abbé  Phi- 
lippe Farsetti,  qui  était  fort  riche, 
fit  Je  plus  noble  emploi  de  sa  fortune. 
Avec  des  dépenses  dignes  d’un  souve- 
rain , il  fit  mouler  en  plâtre,  dans 
leur  grandeur  naturelle  , les  chefs- 

d’œuvre  desculpture  antique  et  moder- 
ne qui  se  trouvaient  à Rome,  à Floren- 
ce , à Naples , cl  dans  d’autres  villes 
d’Italie.  Plus  heureux  que  Louis  XIV, 
dont  il  imitait  en  quelque  sorte  la  ma- 
gnificence, il  obtint  à Rome,  sans  ex- 
ception , toutes  les  copies  qu’il  avait 
demandées , et  prit  la  sage  précaution 
qu’avait  négligée  le  monarque , de  con- 
server les  moules  de  toutes  1rs  statues, 
groupes  ou  autres  monuments , pour 
pouvoir , en  cas  d’accident,  faire  tirer 
de  nouvelles  copies.  Il  rassembla  un 
grand  nombre  de  bronzes  des  meil- 
leurs maîtres , de  modèles  des  plus  fa- 
meux sculpteurs,  et  d’esquisses  des 
plus  grands  peintres.  Il  fit  construire 
en  liège  et  en  pierre  ponce,  des  mo- 
” dcles  de  tous  les  arcs  de  triomphe  et 
des  temples  antiques  de  Rome,  et  fit 
copier,  par  d’habiles  mains,  les  pein- 
tures de  Raphaël  dans  les  loges  du 
Vatican , d’Aunibal  Girrachc  dans  la 
galerie  Farnèse , et  d’autres  morceaux 
de  la  première  réputation.  Il  y joignit 
un  nombre  infini  de  monuments  pré- 
cieux des  arts  du  dessin , et  il  fit  pla- 
cer à Venise,  dans  son  palais,  toute 
celle  riche  et  immense  coilectiou  , 
pour  la  jouissance  des  amis  des  arts , 
et  surtout  pour  l’élude  des  jeunes 
élèves,  qui  pouvaient  ainsi  s’instruire 
par  l’imitation  de  l’antique  et  de  chefs- 


d’œuvre  des  grands  maîtres  dans  tous 
les  genres  , s ms  voyager  hors  de  leur 
patrie.  Ce  Muséum  acquit  une  grande 
célébrité , surtout  lorsque  l’abbé  Las- 
tesio,  ou  Dalle  Laste,  eut  é<rit  à ce 
sujet  une  savante  Lettre  latine  à l’aca- 
démie de  Cortoue,  et  L’eut  fait  impri- 
mer à Venise  en  1 764,  iu-40.  ( f'oy . 
I.astesio).  La  poé.-ac  contribua  aussi 
a en  étendre  la  renommée.  — Le  bailli 
Joseph-Thomas  Farsetti,  comman- 
deur de  l’ordre  de  M iltlie,  cousin  de 
Philippe,  et  celui  qui  a donné  au  nom 
de  Farsetti  le  plus  d’illustration  litté- 
îau  e , fit  un  appel  à tous  les  poètes  qui 
florissaient  alors,  et  leur  proposa  de 
composer  chacun  sur  un  ou  plusieurs 
des  chefs-d’œuvre  de  l’art  qui  for- 
maient celte  collection , une  pièce  de 
vers  italiens  ou  latins.  Il  donna  lui- 
même  l’exemple , et  fit  trois  de  ces 
pièces  en  latin  et  deux  en  ila  ien. 
Celte  espèce  de  concours  produisit  un 
bou  nombrede morceaux  d’uni  grande 
élégance  dans  les  deux  langues,  et 
quoiqu’ils  ne  fussent  point  imprimés 
en  recueil , comme  on  en  avait  d’abord 
eu  le  projet,  l’Italie  entière  retentit  des 
éloges  du  Muséum  et  de  son  proprié- 
taire. Le  bailli  Farsetti,  livré  dans  sa 
jeunesse  au  goût  des  lettres,  s’appli- 
qua surtout  à la  poésie  latine,  et  forma 
son  style  sur  celui  de  Catulle  et  des 
autres  poètes  du  bon  siècle.  Après 
avoir  fait  les  caravanes  prescrites  par 
les  statuts  de  l’ordre  de  Malte  , où  il 
était  entré,  il  vovagea  pendant  quel- 
ques années , et  publia  pour  la  pre- 
mière fois  ses  vers  latins  à Paris 
1755,  in  8".  Il  en  envoya  un  exem- 
plaire au  P.  Desbillons,  jésuite,  dont 
il  estimait  la  personne,  le  goût  pur  et 
l’excellente  latinité.  Le  fabuliste  lui  ré- 
pondit : u J’ai  trouvé,  en  général,  beau- 
» coup  de  délicatesse  dans  les  pièces 
» qui  composent  ce  recueil  ; il  y en  a 
» quelques-unes  qui  pourraient  soute- 


1 3 


1 80  F A K 

» nir  le  parallèle  avec  les  meilleures 
» de  celles  qui  nous  restent  des  poètes 
» légers  du  siècle  d’Auguste,  surtout 
n de  Catulle  et  de  Properce.  » F.irselli 
dédia  ce  recueil  à son  cousin  Philippe, 
et  le  fit  réimprimer  a Venise,  i 7<Î3, 
in-8’.,  en  incine  temps  qu’il  y fil  pa- 
raître ses  œuvres  italiennes  en  prose 
et  en  vers  , dédiées  à l’académie  de  la 
Crusca  , dont  il  était  membre.  Parmi 
les  morceaux  de  prose,  on  remarque 
dans  ce  volume  un  discours  académi- 
que contenant  la  rélutatiou  des  idées 
de  Fonlcnclle  sur  la  nature  de  l’Eglo- 
guc.  Les  poésies  italiennes  consistent 
en  deux  tragédies  et  en  trois  petits 
poëines,  dont  le  meilleur  est  une  très 
jolie  fable  allégorique  sur  l’origine  de 
Venise,  intitulée  La  Trasformazione 
tï Adria.  La  première  des  deux  tra  - 
gédies est  la  Mort  d’ Hercule , tra- 
duite des  Trachiniennes  de  Sopho- 
cle , qu’il  avait  d’abord  fait  paraître 
séparément,  Venise,  1 758,  in-ia. 
Le  sujet  de  la  sreoude  est  l’aventure 
tragique  du  troubadour  Guillaume  de 
Cabeslaing  et  de  la  femme  de  Raimond 
de  Castel  Roussillon  , que  l’abbé  Mil- 
lot  a racontée  dans  la  vie  de  Cabcs- 
tning,  Ilist.  lill.  des  troubadours, 
tom.  I,  et  qui  ressemble  tellement  à 
celle  de  Raoul  de  Couci  et  de  Ga- 
bricilc  de  Vergy , qu’il  faut  nécessai- 
rement que  l’itBe  ait  servi  d’original  à 
l’autre.  Farsetti  l’a  traitée  à la  maniè- 
re des  tragiques  grecs  et  latins.  Il  a 
fait  du  comte  Raimond  un  roi , de  la 
comtesse  Marguerite,  qu’d  nomme 
Sormonde  , une  reine  ; il  leur  donne 
un  conseiller,  nue  nourrice,  et  y 
ajoute  un  messager,  un  devin  et  le 
chœur.  C’est  la  Jalousie  sous  Ij  f .rme 
d’une  ombre  qui  fait  le  prologue.  On 
est  seulement  averti  que  le  lieu  de  la 
scène  est  nue  ville  de  Provence.  Le 
style  de  ces  deux  pièces  est  très  bon 
et  très  pur.  11  parut  une  seconde  e'di- 
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lion  de  ce  volume  à Venise, 
iu-8°.  Paitoni , Bibl.  de'  F olg. , attri- 
bue aussi  à Farsetti  une  traduction  du 
Pliiloclèle  de  Sophocle,  imprimée  à 
Venise  ( con  alcune  rime),  1 7O7  , in- 
8°.  11  peut  d’abord  paraître  singulier 
que  l’auteur,  ayant  donné  cette  auuée- 
là  même  et  dans  la  même  ville  une 
seconde  édition  de  ses  Opéré  volga- 
ri , n’y  ait  pas  fait  entrer  son  Phi- 
loclète  et  ses  autres  poésies  italien- 
nes ; mais  le  titre  de  cette  seconde 
édition , que  nous  avons  sous  les 
yeux  , porte  les  mots  tomo  primo  , 
qui  n’étaient  point  sur  celui  de  la  pre- 
mière, et  quoique  le  simple  mot  fine 
termine  ce  premier  volume  , il  est 
jirobable  que  le  Philoctète  et  les  poé- 
sies citées  par  Paitoni , en  forment  un 
second.  Farsetti  traduisit  aussi  en  vers 
non  rimes , sciolti , les  églogucs  de 
Nemesien  et  de  Calpurnius.  La  Bu- 
colica  di  Nemesiano  e di  Calpurnio 
volgarizzata , Venise,  1761  , iu-8°. 
Il  dédia  celte  traduction  à M™.  du 
Boccage,  qu’il  avait  beaucoup  vue 
pendant  son  séjour  à Paris.  Nous  ap- 
prenons dans  son  e'pîtrc  dédicatoirc, 
que  Nemesicn  était  traduit  depuis 
long-temps,  et  que  ce  fut  à la  prière 
de  cette  aimable  française  qu’il  y joi- 
gnit plusieurs  années  après  Calpur- 
nius.  La  troisième  églogue  de  Ncmc- 
sicu , intitulée  Pane , parut  pour  U 
première  fois  l’annce  précédente  dans 
les  Quattro  egloghe  rusticali , Ve- 
nise, 1760,  iu-8".  Les  poésies  latines 
de  Far-ctti  ont  été  réimprimées  plus 
d’une  fois,  entre  autres  à Parme,  jiar 
Bodoni,  1776.gr. in-8’.,  elàLeyde, 
1780,  in-8".  11  laissa  en  manuscrit  itu 
grand  nombre  d’ouvrages,  dont  les 
plus  importants  étaient  relatifs  à l’his- 
toire d’Italie.  11  en  publia  une  Notice 
raisonnée,  sous  le  titre  de  Bibliolheca 
mauuscrilta,  Venise,  1771  , in-8’., 
et  Lebret  en  donne  un  extrait  dans 
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son  Magasin , 4'-  et  5*.  part.  (Ulm , 
1771  et  années  suivantes , in-8". , en 
allemand).  Joseph  - Thomas  Farsetti 
était  aussi  recommandable  par  la  dou- 
ceur de  son  caractère  et  la  pureté  de 
scs  mœurs , que  par  ses  talents.  11 
avait  recueilli  dans  scs  voyages  en  Ita- 
lie et  à l’étranger , une  bibliothèque 
nombreuse  et  parfaitement  bien  com- 
posée. Elle  était  ouverte  aux  hommes 
studieux,  comme  le  Muséum  de  Phi- 
lippe l’était  aux  amateurs  et  aux  élèves 
des  arts.  Il  avait  un  frère  nommé  Da- 
niel, cl  une  sœur  appelée  Eugénie, 
qu’il  eut  la  douleur  de  perdre;  il  dé- 
plora leur  mort,  et  surtout  celle  de 
sa  sœur,  dans  une  Elégie  touchante 
qu’on  lit  dans  la  dernière  édition  de 
sps  poésies  latines.  Il  mourut  lui-même 
à Venise  dans  un  âge  assez  avancé. 
Adelung  fixe  l’époque  de  sa  mort  vers 

1775.  G — É. 

FAftOLLI  ( George  - Ange  ) , ca- 
maldule  de  la  maison  de  Sfc.-Maric- 
des-Angcsà  Florence,  où  il  mourut  en 
1 728 , ne  s’est  guère  acquis  de  la  cé- 
lébrité que  par  l’extrême  fécondité  de 
sa  plume.  Dans  l’cloge  que  consacrè- 
rent à sa  mémoire  les  PP.  Mittarclli  et 
Costa  Joui , dans  les  Annales  camal- 
dulenses , on  se  borne  à dire  qu’il 
avait  publié  , tant  sous  un  nom  em- 
prunté que  sous  le  sien  propre,  un 
très  grand  nombre  d’ouvrages,  pres- 
que tous  écrits  sans  style  et  sans  mé- 
thode , dont  plusieurs  étaient  remplis 
de  choses  oiseuses,  mais  dans  lesquels 
cependant  on  pouvait  en  trouver  beau- 
coup d’utiles.  Les  plus  remarquables 
des  OEuvres  du  P.  Faruili , sont  : I. 
Storia  cronologica  del  nobile  e/l  an- 
tico  monastero  degli  Angioli  di  Fi- 
rente  , dell’  ordine  Carnaldolese , 
dalla  fondazione  sino  al  présente 
giorno  , con  la  sérié  de'  Jleali,  20 
vol.  in  - 4". , Lucqucs , 1 700  ; II.  An- 
nali  c Alemorie  dell’  anlica  e nobile 
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cilla  di  S.  Sepulcro , etc.,  vol.in-4”., 
Foligno,  1713;  III.  Annali , ovvero 
notizie  storiche  dell’  antica  , nobile  e 
valorosa  cilla  di  Arezzo  in  Tosca- 
na , dal  suo  principio  sino  ail’  anno 
1717,  Foligno  , in  - 4°-  ; IV.  Fila 
délia  B.  Elisabelta  Salviali,  liassano 
( Florence  ) , 1 723,  in-4".  Cet  ouvrage, 
ainsi  que  les  précédents , parut  sous  le 
nom  de  l’abbé  Pet.  Faruili;  les  deux 
suivants  furent  publiés  sous  le  nom  de 
Fr.  Massefi;  V.  Nolizie sloriche délies 
città  di  Sienna  in  Toscana , Lucqucs, 
1722,  in-4'1-,  suivies  d’un  supplé- 
ment imprimé  aussi  à Lucqucs,  en 
1723;  VI.  Tealro  storico  del  sacro 
eremo  di  Camaldoli , e dei  monas- 
lerj  di  S.  Salvadore , di  S.  Maria, 
degli  Angioli,  di  S.  Felice  inpiazza 
e di  S.  Benedelto  di  Firenze,  lulti 
dell’  ordine  Carnaldolese  , con  la 
nolizia  de'  monasleri  di  monache  di 
S.  Pielro,  etc.,  del  medesimu  ordine 
di  Francesco  Masctli , Lucqucs , iu- 
4’.;  VII.  Cronologia  délia  famiglia 
de’  Canigiani  di  Firenze  , Sienne , 
1 722  , in-4".,  sous  1°  nom  de  Nicolas 
Caslruzzi,  ainsi  que  le  suivant  ; VIII. 
Cronologia  degli  nom  ini  insigni  délia 
famiglia  de’  Giugni  di  Firenze  , 
Lucca , 1 723 , in  - 4°.  ; IX.  Cronisto- 
ria  dell’  Abbadia  di  S.  Croce  délia 
fonte  dell’  Avellona  nell’  Umbria, 
Siena,  1 72.3 , in-4".  de  « G Poy. 
Cinelli,  Biblioteca  volante.  G — rt. 

FASf.II  ( Augustin-Henri  ),  né  à 
Arnstadt,  en  Thuringe.le  19 lévrier 
iti3ç),  termina  dans  cette  ville  son 
cours  d’humauités  , puis  se  rendit  à 
l’université  de  léna  , pour  y étudier  la 
médecine.  11  suivit  de  préférence  les 
leçons  du  célèbre  Rolfink , qui  présida 
sa  première  thèse  : Ordo  et  methodus 
cognoscendi  et  curandi  causum  , 
1 M4.  Reçu  docteur  eu  1667,  Fasch 
obtint  en  16731a cbairede botanique, 
et  bientôt  après  celles  de  chirurgie  et 
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d'anatomie.  Son  temps  fut  absorbe'  par 
les  travaux  de  l\  nseignemrnt  , par 
une  pratique  très  étendue , et  par 
l’emploi  de  médecin  de  l’éli-cteur  de 
Saxe,  de  manière  qu’il  ne  signala  par 
aucun  ouvrage  sa  carrière  professo- 
rale , qui  pourtant  fut  de  dix  srpl  an- 
ne'es.  Fasch  mourut  le  22  janvier  i(X)o, 
ne  I lissant  à la  république  littéraire 
que  le  faible  souvenir  des  disserta- 
tions, du  reste  fort  multipliées,  dé- 
fendues sous  sa  présidence.  La  plus 
renommée  est  sans  contredit  celle 
que  soutint  le  5 1 décembre  1681,  l’il- 
lustre Frédéric  Hofrnan,  qui  a été  plu- 
sieurs fois  réimprimée:  Deaozoyjtoix. 
Parmi  les  autres , il  suffira  d’en  distin- 
guer un  petit  nombre  : I.  De  morbo 
dominorum  et  domino  morborum , 
1670;  IL  De  vesicaloriis  , 1675; 

III.  De  mjrrhd,  resp.  Baker.  1(177  ; 

IV.  De  castoreo , 1677  ; V.  De  ava- 

ria mulierum,  resp.  Bertuch,  1681  ; 
VI.  avSpa? pestilrns  , resp.  Slevogt , 
1681  ; VIT.  Uvpuzi'kç phjsioloçicè et 
palhulogicè  considérait? , resp.  Ger- 
ber , 1 (>85  : V 1 1 1 . De  amore  insano , 
resp.  Backhaus,  1686;  IX.  V entri- 
culi . scilicet  nnlurœ  coqui , cura 
circà  sustentanda  humani  corporis 
or  fana  et  viscera , 1 887  ; X.  De febre 
amntorid , ifîgo.  Jean  - Guillaume 
Paiera  publié  le  Programma  funebre 
de  Auguste- Henri  Fasch,  léua,  îfigo, 
in-fol.  C. 

FASEL  ( Jean-Frédéric  ) , ne  le 
24  juin  1721,.!  Berka , dans  le  duché 
de  Weimar,  étudia  la  médecine  à l’u- 
niversité de  léua,  devint  un  des  disci- 
ples les  plus  distingués  du  savanlChar- 
les-Frrdéric  Kailschmidt,  qui  présida 
sa  dissertation  inaugurale  : De  san- 
gninis  in  venarn  port  rum  congesti 
Verd  naturd,  1751.  Fasel  11e  cnit 
point , comme  la  plupart  des  jeunes 
docteurs,  avoir  tcuniné  ses  éludés 
médicales.  Il  ne  vit  dans  son  diplôme 
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que  le  droit , à la  vérité  bien  précieux, 
de  joindre  a pratique  à la  théorie. 
Nommé  eu  1 7 5W  professeur  extraor- 
dinaire, et  en  1761  professeur  or- 
dinaire de  médecine,  il  remplit  ho- 
norablement ces  fonctions  jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  le  16  février  17(17.  Se* 
ouvrages,  ou  plutôt  ses  opuscules, 
sont  en  très  petit  nombrr.  Parmi  les 
thèses  défendues  sous  sa  présidence , 
il  eu  est  une  non  moins  remarquable 
par  son  étendue  ( 120  pages  in-4°.  ) 
que  par  la  méthode  lumineuse , bien 
qu’un  peu  trop  scholastique,  et  par 
les  sages  réflexions  dont  elle  est  en- 
richie; mais  Fasel  prévient  lui-même 
qu’elle  a été  composée  par  le  candidat 
Jérc'mie-Daniel  Brcbiz  : De  morbis 
arteriarum  , cum  suis  causis , effee- 
tibus  , nique  signis  tam  diagnosticis 
quant  prognoslicis , léna,  4 juin  1757. 
IJ  ne  autre  dissertation,  beaucoupmoins 
volumineuse  et  moins  intéressante,  se 
rattache  à la  précédente , dont  elle  est 
en  quelque  sorte  le  complément  : De 
arteriis  non  sanguiferis  , resp.  C.  F. 
C.  Cappe,  6 avril  1705.  On  pourrait 
encore  citer  quelques  thèses  sur  la 
structure  et  les  usages  des  poumons , 
sur  les  nerfs  exhalants  , sur  l’absorp- 
tion , sur  l’éternuement  ; sept  pro- 
grammes sur  l’ouraque , quatre  sur  les 
remèdes  cordiaux  , etc.  Fasel  donna 
en  1 764  une  édition  estimée  des  Ins- 
tilutiones  medicinæ  legalis  de  Tcich- 
miycr.  Il  avait  rédigé  un  opuscule 
sut  la  même  matière,  qui  fut  public 
par  Chrétien  Rickmann  : Elemenla 
medicinæ forensis  prœlectionibus  ac- 
commodata,  léna,  1767,  in-4°. , 
trad.  en  allemand  par  Cluétien  Gode- 
froi  Lange,  Leipzig,  17(18,  iu-8°.  j 
Würzbourg,  1770,  in-8".  C. 

FASOLO  (Jean  ),  en  latin  Fa- 
seolus , né  à Padouc  dans  le  if»',  siè- 
cle, étudia  avec  succès  les  langues  et 
la  littérature  anciennes.  11  commença 
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vers  1 55a  à donner  des  leçons  d’élo- 
quence  à l’université  ; mais  il  ne  fut 
nomme  professeur  en  titre  qu’en 
i5t>7,  après  la  mort  de  Robortel, 
célèbre  humaniste.  Le  jour  de  Sun 
installation  il  voulut , suivant  l’usage, 
prononcer  un  discours  de  remercî- 
meut.  Après  avoir  adressé  quelques 
compliments  à l’assemblée,  la  mé- 
moire lui  manqua.  Il  fil  de  vains  ef- 
forts pour  se  rappeler  son  discours , 
et  fut  obligé  de  descendre  de  la 
chaire  sans  eu  avoir  pu  dire  un  seul 
mot.  Cet  accident  l’exposa  aux  rail- 
leries de  ses  élèves  , et  ils  s’en  per- 
mirent de  sanglantes.  Cependant  il 
ne  se  découragea  point , et  quelque 
temps  après  il  prououça  une  allocu- 
tion publique,  dans  laquelle  il  se  jus- 
tifia de  sou  défaut  de  mémoire  par 
l’exemple  des  plus  grands  orateurs 
anciens  et  modernes.  Fasolo  mourut 
à Padoue  au  mois  de  décembre  1 5 7 1 
dans  un  âge  peu  avancé.  O11  lui  doit 
la  première  traduction  latine  des 
Commentaires  de  Sinrplicius  sur  le 
traité  de  l’ame  d’Aristote,  Venise, 
j 545,  in-l'ol.  Papadopoli  ( ffist . de 
l’univ.  de  Padoue)  cite  encore  de 
Fasolo  trois  Lettres  latines  écrites , 
dit-il , avec  autant  de  politesse  que 
d’élégance.  W— s. 

FA.SSONl  (Libérât),  savant  re- 
ligieux, mort  à Rome  en  1767  , fut 
tellement  renfermé  dans  les  devoirs 
de  son  état  qu’on  ne  le  connaît  que 
par  les  charges  qu’il  remplit  et  les 
ouvrages  qu’il  a publiés.  C’était  dans 
l’ordre  des  clercs  réguliers  des  écoles 
Pies  qu’il  avait  embrassé  la  vie  reli- 
gieuse. En  1754  détail  professeur  de 
théologie  et  de  littérature  grecque 
dans  le  collège  de  Sinigaglia , et  en 
même  temps  dans  le  séminaire  de 
cette  ville.  11  l'ut  ensuite  appelé  à 
Rome,  où  il  remplit  eu  1755  et  1756 
la  chaire  de  théologie  dans  le  uou- 
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veau  college  que  les  piaristes  venaient 
d’v  obtenir.  En  1 757  il  commença  à 
prendre  à Rome  même  le  titre  de 
professeur  émérite,  et  eu  1758  il 
était  membre  de  la  congrégation  des 
Conciles  et  associé  de  l’académie 
étrusque  de  Cortone.  Ce  que  nous 
avons  pu  connaître  de  ses  innom- 
brables productions  consisle  dans  les 
Dissertations  suivantes:  I.  De  Leib- 
nitia.no  rationis  principio,  in-fol. , 
Sinigaglia,  1 7 54  j IL  De  grcecd  sa- 
crarum  litlerarum  editione  à LXX 
interpretibus . in-4".,  Urbiu,  1754, 
réimprimé  à Rome  avec  des  correc- 
tions et  des  addilious  en  1758;  III. 
De  miraculis , adversus  Ben.  Spino- 
sam;  la  a”,  édition  augmentée  parut 
à Rome,  in-fol.,  en  1755  ; IV.  De 
voce  Homousion  , in  - 4". , Rome  , 
1755.  11  y fait  voir  que  ce  mot  ne 
fut  point  rejeté  ou  proscrit  par  le 
concile  d’Antioche  ; V.  De  cultu  Je- 
sut  Christo  à Ma  gis  adhibito , ad- 
versus Rich.  Simonium  et  Sam. 
Basnagium,  in-fol. , Rome , 1756; 
VI.  De  puellarum  monasterüs  ca- 
none  38  Epaonensis  concilii  ce- 
lebratis,  1757,  in-fol.;  VIL  De 
cognitione  S.  Joannis-Baplistœ  in 
matris  utero  exsullantis  , advenus 
Sam.  Basnagium,  Rome,  1757  , in- 
4°.  ; VI 11.  De  veritate  nique  divi- 
nilate  historiæ  Magorum , quee  est 
apud  Malhœum , cap.  a,  v.  1 - 1 5 , 
adversus  Collinsiurn  , Rome,  1738, 
in-fol. , etc.  G — ». 

FATAH  ( Abou-Nàsr  ),  fils  de  Mo- 
hammed , écrivain  arabe  d’Espagne  ou 
d’Afrique , s’adonna  avec  ardeur  à l’é- 
lude des  belles-lettres  et  de  l’histoire 
littéraire,  voyagea  beaucoup,  et  fut  tué 
à Maroc  en  5ag  de  l’hégire  ( 1 1 35  de 
Jésus-Christ) , ou  plutôt  535  ( 1 1 4o- 
4i  ),  par  l’ordre  d’Ali  ben  Yousef, 
roi  de  cette  ville.  Tels  sont  les  faibles 
renseignements  biographiques  que 
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l’on  possède  touchant  cet  auteur;  mais 
nous  connaissons  mieux  ses  ouvrages. 
En  voiri  la  nomenclature  : I.  Calaïd 
eli  ’qran,  {colliers  d’or).  C’est  une  his- 
toire littéraire  d’Espagne  écrite  d’un 
style  relevé,  et  qui  se  divise  en  quatre 
parties.  La  première  est  consacrée  aux 
princes  espagnols-musulmans  qui  ont 
cultivé  la  poésie;  la  a". , aux  vézirs, 
aux  grands,  aux  écrivains,  et  aux 
hommes  éloquents;  la  5'.,  aux  ra- 
dliis,  aux  jurisconsultes,  aux  oulé- 
mas et  aux  scids;la  4’'.,  aux  hommes 
de  lettres  et  aux  poètes  les  plus  distin- 
gués. I,a  Bibl.  irop.  possède  deux  ma- 
nuscrits de  cet  ouvrage.  Casiri  a donné 
la  liste  des  personnages  qui  y occupent 
une  place  ( Bibl.  ar.  hisp.  T. II).  Fa- 
tah  donne  ordinairement  de  longs  ex- 
traits des  poésies  de  l’écrivain  dont  il 
parle  ; et  comme  ses  extraits  sont  faits 
avec  assez  de  goût,  son  ouvrage  est 
très  estimé  des  Arabes,  et  serait  très 
utile  pour  une  histoire  de  la  littérature 
arabe  - espagnole.  IL  Moulhmih 
alan  fous  , ( regard  des  âmes  ) ; c’est 
une  autre  histoire  littéraire  qui  se  di- 
vise en  trois  livres.  Le  tcr.  traite  des 
écrivains  et  des  hommes  éloquents  ; 
le  2'\  des  Cadliis  et  des  oulémas;  le 
5r.  des  hommes  de  lettres.  Ibn  Kliil- 
can  et  Hadjv  Khalfa  disent  qu’il  existe 
trois  éditions  de  cette  histoire  : une 
grande,  une  moyenne  et  une  petite; 
mais  qu’elles  sont  très  rares.  Ces  ou- 
vrages font  honneur  au  goût,  à la 
science  et  à l’esprit  de  Fatah.  J — y. 

FATHIMÉIJ , fille  unique  du  pro- 
phète Mahomet,  naquit  à la  Mikkc 
avant  que  cet  imposteur  ne  manifestât 
sa  prétendue  mission  divine.  L’an  a do 
Fhég. , G?. 5 de  J.  C.,  son  père  la  maria 
à Ali , son  cousin , qui  fut  depuis  kha- 
life : elle  était  alors  âgée  de  quinze  ans, 
selon  les  uns,  ou  de  dix-huit  selon  les 
autres.  Sa  dot  s’cléva  à /|8°  direms  ou 
pièces  d’argent,  dont  un  tiers  fut  livre 
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en  argent  comptant,  un  tiers  en  aro- 
mates ou  senteurs , et  l’autre  tiers  en 
nippes  et  en  meubles.  QncIqnesauU  urs 
disent  cependant  que  cette  dot  se 
composait  simplement  de  douze  onces 
de  plumes  d’autruches.  De  zélés  mu- 
sulmans, voulant  relever  l’excellence 
de  la  fdle  de  leur  législateur,  racontent 
que  le  jour  ou  elle  fut  conduite  au  lit 
nuptial , la  marche  était  ainsi  dispo- 
sée : Mahomet  marchait  le  premier, 
Fathiméh  le  suivait,  ayant  à sa  droite 
l’ange  .Gabriel,  et  à sa  gauche  l’ange 
Michel , lesquels  étaient  accompagnés 
de  soixante-dix  mille  anges,  qui.  dis- 
tribués en  plusieurs  chœurs,  (han- 
taient les  louanges  de  Dieu.  Ali  eut 
trois  fils  de  cette  épouse,  Ilosscin, 
Hassan  et  Mohscn  . mort  en  bas-âge, 
et  ne  prit  point  d’autre  femme  tant 
qu’elle  vécut.  C’est  par  l’un  de  ses  fils 
que  prétendait  descendre  de  Fathi- 
méh , la  dynastie  célèbre  qui  a régne 
en  Afrique  et  même  en  Syrie,  et  dont 
les  princes  sont  connus  sous  le  nom 
de  khalyfes  Fathémijes  , d’après  leur 
origine.  En  général , presque  toutes 
les  dynasties  qui  se  sont  établies  dans 
l'Islamisme,  et  que  nous  appelons 
alides  ou  chc’rifs , font  remonter  leur 
origine  à l’un  des  fils  de  Fathiméh. 
Cette  femme  célèbre  mourut  à Mé- 
dine , six  mois  après  son  père,  dans 
un  âge  peu  avancé.  J — N. 

FAT  10  DE  DUILLER  (Nicolas), 
géomètre,  naquit  à Bâle  le  iG  fé- 
vrier 1C64.  Il  fut  élevé  à Genève, 
et  reçu  bourgeois  de  celle  ville  en 
1678.  Il  demeura  quelque  temps  à 
Paris  et  à la  Haye,  passa  ensuite  à 
Londres,  et  adopta  l’Angleterre  pour 
patrie.  Fatio  donna  de  bonne  heure 
des  preuves  d’un  génie  fécoud  et  uni- 
versel : à dix-sept  ans,  il  écrivit  à 
Cassini  une  lettre  qui  renfermait  l’essai 
d’une  théorie  pour  la  recherche  de  la 
distance  du  soleil  à la  terre,  avec  une 
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hypothèse  pour  expliquer  les  appa- 
rences de  l’atineau  de  Saturne.  Il  avait 
à peine  vingt-quatre  ans  quand  la  so- 
ciété’ royale  de  Londres  lui  ouvrit  ses 
portes  ; rt  il  aurait  etc'  académicien 
français  beaucoup  plus  jeune  encore, 
si  sa  religion  ne  s’y  fut  opposée , et 
si  Colbeit,  l’abbé  Nicaisc  et  l’abbé 
Catclan  eussent  pu  obtenir  de  vaincre 
l’obstacle  qui  l’éloignait  de  l’académie. 
Fatio  était  bon  mathématicien  ; il  avait 
le  génie  propre  aux  découvertes  et  à 
l’invention.  Il  s’occupa  de  la  dilatation 
de  la  prunelle  et  de  son  resserrement , 
et  démontra  les  fibres  de  l’uvée  anté- 
rieure et  de  la  choroïde,  dans  une 
lettre  à Mariotte,  du  i5  a\i  il  i684- 
Il  trouva  une  manière  de  travailler  les 
verres  des  télescopes,  un  moyen  de 
mesurer  la  vitesse  d’un  vaisseau,  un 
moyen  de  percer  les  rubis  et  de  les 
faire  concourir  au  perfectionnement 
des  montres  ; indiqua  comment  on 
pourrait  proliter  du  mouvement  des 
eaux  , occasionné  par  le  sillage  du 
vaisseau,  pour  moudre  le  blc,  scier, 
lever  les  ancres , bisser  1rs  vergues , 
etc.  Il  imagina  une  chambre  d’obser- 
vation tellcmentsuspenduc,  qu’on  pût 
facilement  observer  les  astres  dans  un 
vaisseau.  Fatio  a mesuré  géométrique- 
ment les  montagnes  qui  environnent 
Genève,  eu  déterminant  leur  hauteur 
au-dessus  du  niveau  du  lac.  Il  avait 
projeté  une  carte  du  lac  Lcinan  ; tous 
les  matériaux  eu  étaient  prêts  , mais  il 
ne  l’a  pas  exécutée.  Fatio  est  le  prin- 
cipal auteur  d’une  querelle  fameuse 
dans  l’histoire  des  mathématiques.  Le 
calcul  différentiel  venait  de  naître  : 
Léibnitz  et  Newton , par  l’entremise 
d’OIdembourg  , avaient  entretenu  un 
commerce  épistolaire  dans  lequel  ils 
s’étaient  communiqués  leurs  découver- 
tes respectives;  la  mort  d’OIdembourg 
avait  mis  fin  à la  correspondance, 
mais  les  deux  illustres  savants  n’a- 
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vaient  pas  erssé  de  s’estimer.  Ils  ne 
songeaient  point  à se  disputer  une  dé- 
couverte qui  devait  les  immortali- 
ser ; Léibnitz  en  recueillait  paisible- 
ment tous  les  honneurs,  tandis  que 
Newton  , préférant  son  repos  à sa 
gloire , semblait  oublier  les  droits  que 
sa  méthode  des  /luxions  lui  donnait. 
Quelques  lettres  écrites  en  Angleterre, 
dans  lesquelles  Léibnitz  paraissait  s’at- 
tribuer exclusivement  l’invention  de 
son  calcul , réveillèrent  l’attention  des 
savants  anglais.  Léibnitz  y proposait 
encore  des  problèmes  diflicdrs , et 
nommait  les  savants  dont  il  en  atten- 
dait la  solution.  Fatio , dit-on , piqué  de 
ne  pas  trouver  sou  nom  dans  la  liste, 
donna  le  signal , et  vengea  son  amour- 
propre  offensé , en  élevant  des  doutes 
sur  la  propriété  que  Léibnitz  avait  ail 
calcul  différentiel  : il  déclara  haute- 
ment que  ce  qu’il  possédait  de  cette 
nouvelle  science  ne  lui  venait  pas  de 
I.éibuilz,  et  qu’il  reconnaissait  New- 
ton pour  en  être  le  premier  inventeur. 
Léibnitz,  inculpe  si  gravement,  s’en 
plaignit  à la  société  royale  de  Lon- 
dres. Les  journalistes  de  Leipzig  pri- 
rent le  parti  de  leur  compatriote,  et 
attaquèrent  Newton  sans  ménagement. 
Keil  répliqua  avec  autant  de  mala- 
dresse que  d’injustice.  Les  plaintes  sc 
renouvelèrent  à la  société  royale;  New- 
ton , toujours  tranquille  spectateur  de 
ce  qui  sc  passait , descendit  enfin  dans 
l’arène;  les  partis  se  prononcèrent, 
et  l’incartade  de  Fatio  eut  ainsi  des 
conséquences  qui  fixèrent  l’attention 
de  l’Kurope  savante.  Fatio  jouissait 
de  l’estime  de  tous  les  savants  de  son 
temps.  Il  avait  prouvé  par  des  travaux 
distingués  quïl  n’en  était  pas  indigne, 
cl  il  continuait  à se  rendre  utile  aux 
sciences,  quand  tout  à coup  son  es- 
prit changea  de  direction  , et  montra 
le  côté  faible  par  lequel,  trop  souvent, 
l’homme  que  nous  avons  admiré,  Cnit 
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par  exciter  notre  compassion.  Il  se 
déclara  zclé  partisan  des  Gamisards 
ou  fanatiques  des  devenues  réfugiés 
à Londres,  qui  avaient  publié  le  re- 
cueil des  pi  édictions  de  leurs  proplic- 
tes.  Ils  avaient  même  promis  de  res- 
susciter un  mort  : le  miracle  manqua  , 
ce  qui  commença  à les  discréditer  ; 
mais  ce  qui  acheva  de  ruiner  leur 
arti , ce  fut  le  ridicule  que  Shaftes- 
ury  répandit  sur  eux  dans  sa  Lettre 
sur  l’enthousiasme.  La  police  mit  fin 
à ces  folies  en  septembre  1 707  : Fa- 
tio,  qjii  s’était  fait  le  secrétaire  de  ces 
prophètes , et  qui  avait  écrit  en  leur 
faveur,  fut  pris  avec  doux  antres  fa- 
natiques, et  ils  furent  tous  les  trois 
condamués  au  pilori . quoi  qu’on  dise 
Séncbier  , exposés  debout  deux  jours 
différents , pendant  une  heure,  sur  un 
échafaud , avec  cet  écriteau  attaché  au 
chapeau  : Nicolas  Fatio  c.onvicled 
for  abbeting  and  favouring  Elias 
Marion , in  his  wicked  and  coun- 
trefait  prophecies,  and  causing  them 

10  be  printeg  and  published , to  ler- 
rijy  the  queens  people.  Redevenu 
libre,  Fatio  cessa  toutes  ses  études; 

11  se  mit  en  tête  de  convertir  l’uni- 
vers , et  entreprit  à cet  effet  un  voya- 
ge en  Asie  pour  y commencer  sa  ré- 
forme. De  retour  en  Angleterre,  il 
vécut  dans  l’obscurité,  et  mourut  dans 
le  comté  de  Worccster,  en  1753,  âgé 
de  près  de  quatre-vingt-dix  ans,  et  sans 
être  revenu  de  son  enthousiasme  pour 
les  prophètes.  On  a trouvé  dans  son 
portefeuille  des  écrits  sur  la  mécani- 
que, l’astronomie,  l’alchimie,  la  ca- 
bale , les  inspirations , etc.  Fatio  a pu- 
plié  : I.  Lettre  à Cassini,  sur  une 
lumière  extraordinaire  qui  parait 
dans  le  ciel  depuis  quelques  armées, 
in-8°. , Amsterdam,  1686  : il  s’agit 
de  la  lumière  zodiacale;  II.  Epistola 
de  Mari  œneo  Salomonis , ad  Ber- 
nardum,  in  quâ  ostenditur  geometrice 
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salisfteri  posse  mensuris  quœ  de  Ma- 
ri œneo  in  saerd  scriptura  habentur. 
Oxford,  1688;  III.  ! ruit  Walls  im- 
pruved  , in-4".,  Londres,  1899.  Bob- 
iner lui  attribue  cet  ouvrage  anonyme 
qui  propose  une  nouvelle  espèce  de 
terrasses  ou  murs  inclinés  à l’horizon 
pour  la  culture  des  fruits  en  espalier; 

IV.  Lineœ  brevissimè  descenstls  in- 
vesligalio  geometrica  duplex  , cui 
addita  est  investigatio  geometrica 
solidi  rolundi  in  quod  minima  fiet 
resistentia , in-40.,  Londres , 1699; 

V.  la  Navigation  perfectionnée  , in- 
8".,i  728.  L’auteur  y considère,  mieux 
qu’on  ne  l’avait  fait  encore,  le  pro- 
blème pour  trouver  la  latitude  par 
deux  observations  delà  hauteur  du  so- 
leil et  le  calcul  du  temps  écoulé  en- 
tre elles;  VI.  Exccrpla  ex  sud  res - 
pomione  ad  excerpta  ex  liltcris  J. 
Bernoulli, dans  les  ,/ctaLipsiensia , 
1700;  \ IL  Epistola  Nie.  Faciiad 
Joh.  Christoph.  Facium  qud  vindi- 
cat  solutionem  problematis  de  inve- 
niendo  solido  rotundo  seu  trreti  in 
qtto  minor  sit  resistentia  [Transact. 
phd.  ,1713).  Ou  trouve  dans  prrsque 
touslcs  numéros  du  Gentlemen  s ma- 
gazine , pour  les  années  1737  et 
1 738,  des  écrits  intéressants  de  Fatio. 
Il  y en  a sur  la  parallaxe  du  soleil , 
sur  la  réfraction  causée,  par  l’atmos- 
phère de  la  lune,  sur  la  gravitation 
universelle,  sur  les  orbites  stéréogra- 
phiques,  les  centres  de  gravité  et  l’hor- 
logerie. Il  en  est  un  surtout,  dans  le 
N",  d’avril  1 738 , curieux  par  son  ob- 
jet. L’auteur  imagine  que  les  mouve- 
ments célestes  se  font  à rebours  ; il 
donue  un  système  rétrograde  du  mon- 
de, et  montre  ses  usages  pour  la  na- 
vigation et  l’astronomie.  — Fatio 
(Jean-Christophe),  géomètre,  frère 
aîné  du  précédent,  fut  aussi  membre 
de  la  société  royale  de  Londres.  Il 
eut  le  savoir  que  donne  le  travail  et 
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Fapplication  ; et,  privé  du  génie  qui 
crée,  il  lut  obligé  de  suivre  b s mutes 
tracées,  sans  pouvoir  sYn  ouvrir  de 
nouvelles.  Il  ••  lait  quelques  observa- 
tions sur  l'histoire  naturelle  des  en- 
virons do  iac  de  Genève;  elles  sont  à 
la  suite  de  l'histoire  de  cette  ville,  par 
Spon  ( i ),  encore  dit-on  que  son  frère 
y a une  grande  part.  N — T. 

FATOUVILLE  ( de  ) , natif 

de  Normandie , conseiller  au  parle- 
ment de  Rouen,  vivait  à la  fin  du 
dix  - septième  siècle  , et  a travaillé 
pour  l’ancien  théâtre  italien.  Il  y 
donna  successivement,  de  168-2  à 
1692:  Arlequin  Mercure  galant; 
la  Matrone  d’Epkèse , ou  Arlequin 
grapignan  ; Arlequin  Ling'ere  du 
Palais  , Arlequin  Prolhée  ( conte- 
nant une  parodie  de  Bérénice  );  Ar- 
lequin Empereur  dans  la  lune  ( pièce 
qu’il  Defaut  pas  confondre  avec  Arle- 
quin Roi  dans  la  lune,  de  M.  Bo- 
dard);  Arlequin  Jason,  ou  la  Toi- 
son et  or  conquise ; Arlequin  Che- 
valier du  soleil;  Isabelle  médecin; 
le  Banqueroutier  ; la  Fille  savante; 
Colombine  Avocat  pour  et  contre; 
la  Précaution  inutile  ; le  Marchand 
dupé , et  Colombine  femme  vengée. 
Toutes  ces  comédies  étaient  en  trois 
actes  : les  quatre  dernières  sont  in- 
sérées  en  cnlier  dans  le  Théâtre  ita- 
lien de  Glicrardi  , 1700  , 6 vol. 
in- 12.  Le  même  recueil  comprend  les 
scènes  les  plus  remarquables  des  dix 
autres  comédies  de  Fatouvillc,  qui  au 


(0  H y rapporlr  ( p* *g.  458  dr  l’édit.  in-4°.  ) nne 
rnrturr  iriçonutnétriqiift  «le  I*  distance  de  iun  châ- 
teau de  Duillier,  au  sommet  du  Mont-Blanc,  connu 
alors  • Genève  sou*  le  nom  de  monfa^nt  maudite. 
11  tiouvu  cette  «listai. ci-  de  4»  o54  tour»,  et  d'An- 
*'Uc  a fait  usage  de  cette  détermination  dans  son 
jinalyte  géugra/thùjoe  de  l'Italie  Fatio  évalua 
la  hauteur  du  \lonl-Bl  ne  u a -iOou  toises  de  France 
**  nour  le  moins  , pardessus  Je  niveau  de  la  surface 

* ®u  *a''  » w ,rt  *1  rg  r m«*rqu  hle  que  iclte  civalua- 
tion,  grossière  en  apparence,  et  la  plus  ancienne 

3ui  -lit  été  faite  , n est  que  «le  »}8  toises  au-dessous 
e cçlle  de  Saussure  , et  »e  rapproche  encore  da- 
vantage des  calculs  plus  réccu>*. 
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reste  n’a  pas  mis  son  nom  à ses  ou- 
vrages. Ghérardi,  en  tête  des  mor- 
ceaux qu’il  nous  a conservés,  n’a  mis 
que  l’initiale  D.  La  seconde  des  pièces 
de  Fatouville  a été  imprimée  à part 
sous  le  titre  de  Grapinian  ou  Arle- 
quin procureur,  1684.111-12.  Cette 
pièce  cul  un  Ici  succès  dans  le  temps, 
que  Bayle  ne  dédaigna  pas  d’en  par- 
ler dans  scs  Nouvelles  de  la  répu- 
blique des  lettres , avril , i6S4  , ar- 
ticle 7 ( ou  OEuvres  diverses , tom.  I , 
pag.  5 9 ).  Du  Gérard,  auteur  des  Ta- 
bles alphabétique  et  chronologique 
des  pièces  représentées  par  l’ancien 
théâtre  italien  ( i -j5o , in-8°.  ),  at- 
tribue à un  anonyme  qu’il  désigne  par 
l’initiale  D , le  Marchand  dupé , la 
Pille  savante  et  la  Précaution  inu- 
tile ; mais  il  n'hésite  pas  à nommer 
Fatouvillc  comme  auteur  des  onze  au- 
tres pièces.  A.  B— t. 

FaTTORE  (ee).  Voy.  Penni. 

FAU  ( Jean  - Nicolas),  en  latin 
Fagius , religieux  minime,  né  à Be- 
sançon vers  la  fm  du  16e.  siècle, 
fut  nommé  provincial  de  son  ordre 
en  Allemagne,  passa  ensuite  avec  le 
même  titre  dans  la  Castille,  et  de  là 
à Naples,  où  il  mourut  le  16  juillet 
1 655.  Il  est  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages ascétiques  en  vers  latins,  dans 
lesquels  on  trouve  assez  de  facilité  et 
d’élégance  pour  faire  regretter  qu’il 
n’ait  pas  employé  son  talent  à des 
compositions  d’un  intérêt  plus  géné- 
ral. Parmi  les  ouvrages  du  P.  Fan  on 
citera  les  suivants  : 1.  Spéculum  v i- 
gilantium  , mernoria  dormientium  , 
seu  funebris  poesis  ad  instar  of- 
ficii fidelium  defunctorum , Prague, 
1640,  in-12.  C’est  un  petit  poème 
dont  toutes  les  parties  sont  calquées 
sur  celles  de  l'oHicc  des  morts;  II. 
S.  Maria  liberatrix  , causa  nos- 
træ  loelitiœ  seu  pacifica  poesis  can- 
tons qfficium  par  mm  S.  Maria ? , 
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Munich,  1644,  it>-i2,  fi"-  de  Sade- 
lcr;  111.  Florida  cnrona  boni  mi- 
litis  seu  encomia  P.  Gasparis 
Boni  ord.  Minim.  provincialis,  Mu- 
nich , if)5i,  in -8  . Ce  volume  ren- 
ferme l'éloge  des  quinze  vertus  pra- 
tiquées principalement  par  le  P.  Bon. 
A la  suite  de  chaque  discours  est 
tin  hymne  sur  le  même  sujet  et  une 
prière  à J. -C.  Le  frontispice  qui  dé- 
core le  volume  est  gravé  par  Sade- 
lcr.  W— s. 

FAUCC.l  (Charles),  né  à Flo- 
rence en  1 729,  alla  s’établir  à Lon- 
dres, où  il  a travaillé  long -temps 
pour  Boydell.  Q11  a de  lui  une  Bac- 
chanale et  un  Couronnement  de  la 
Pierre  d’après  Bubcns  : ce  dernier 
sujet  est  le  même  qui  avait  été  gravé 
par  Pontius  ; une  Naissance  de  la 
Pierge  et  une  Adoration  des  ber- 
gers d’après  P.  de  Cortone;  un  Mar- 
tyre de  S.  André  d’après.  Carlo 
Dnlce.  Avant  de  passer  en  Angle- 
terre , cet  artiste  avait  gravé  à Flo- 
rence plusieurs  morceaux  du  re- 
cueil de  la  galerie  du  marquis  de 
Gerini.  P — e. 

FAUCHARD  (Pierre),  chirur- 
gien-dentiste , né  en  Bretagne  à la 
fin  du  siècle , mort  à Paris  le 
22  mai  1761.  Il  étudia  son  art  sous 
Alexandre  Potoleret , chirurgien-ma- 
jor des  armées  navales,  et  s’établit  à 
Nantes,  où  il  acquit  une  réputation 
qui  le  fit  appeler  à Paris.  Des  talents 
supérieurs  dans  une  branche  de  l’art 
de  guérir  abandonnée  aux  ignorants 
et  aux  charlatans,  Je  placèrent  bientôt 
au  premier  rang  et  le  rendirent  cé- 
lèbre dans  la  capitale.  L’habitude  de 
l’observation  que  Fauchurd  avait  con- 
tractée dès  sa  jeunesse , lui  ayant  fait 
réfléchir  que  jusqu’à  lui  la  science  du 
dentiste  ne  s’était  transmise , pour 
ainsi  dire,  que  par  tradition  orale  et 
par  l’expérience  manuelle,  il  entre- 
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piit,  sur  la  théorie  des  maladies  des 
dents  et  des  opérations  qui  leur  con- 
viennent, un  ouvrage  ex  professo, 
publié  pour  la  première  fois  en  1728 
sous  ce  titre  : Le  Chirurgien  - Den- 
tiste , ou  Traité  des  Dents , où  l'on 
enseigne  les  moyens  de  les  entrete- 
nir propres  et  saines , de  les  embel- 
lir, d’en  réparer  la  perle  et  de  re- 
médier à leurs  maladies , à celles 
des  gencives  et  aux  accidents  qui 
peuvent  survenir  aux  autres  parties 
voisines  des  dents , avec  42  plan- 
ches en  taille-douce,  2 vol.  in- 12. 
Ce  livre  a été  réimprimé  en  1746,  et 
après  la  mort  de  l’auteur,  en  1 786.  Il 
obtint , lorsqu’il  parut , l’approbation 
des  anatomistes,  des  médecins  et  des 
chirurgiens  les  plus  instruits  , et  sou- 
tient encore  aujourd'hui  sa  grande 
réputation.  Les  imperfections  qu’on 
y rencontre  attestent  les  progrès  de 
l’art  , et  l’ouvrage  néanmoins  sera 
consulté  avec  avantage  par  tous  ceux 
qui  voudront  être,  comme  Fauehard, 
de  bons  chirurgiens-dentistes.  Avaut 
cet  auteur  il  n’existait  aucun  écrit  qui 
enseignât  la  manière  de  limer,  tail- 
ler, plomber  les  dents;  sur  l’art  d’en 
fabriquer  d’artificielles,  d’exécuter  des 
dentiers  simp'es  ou  doubles  , et  de 
placer  des  obturateurs  au  palais.  II 
en  a imaginé  cinq  différents,  qu’il 
employait  et  qui  s’emploient  eucore 
aveç  succès.  Fauehard  a décrit  avec 
exactitude  les  ab<ès  qui  attaquent  la 
substance  intérieure  des  dents  sans 
en  altérer  la  substance  corticale:  On 
peut  regarder  ce  chirurgien  comme 
le  créateur  de  Part  du  dentiste. 
M.  Suc  le  jeune,  dans  son  éloge  de 
Devaux , dit  que  cet  habile  écrivain 
ne  fut  pas  inutile  à Fauehard  dans 
la  rédaction  de  son  ouvrage.  Celte 
assertion , fût  - elle  même  prouvée  , 
ne  diminuerait  en  rien  le  mérite  de 
Fauehard  comme  inventeur.  F — r. 
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FAUCHER  ( Denis  1 , bénédictin , 
naquit  à Arles  en  1487-  H embrassa 
la  vie  religieuse  au  monastère  de  Po- 
linore  en  Italie  , et , ayant  acquis  par 
scs  talents  et  sa  conduite  l’estime  de 
ses  supérieurs  , fut  envoyé  pour  éta- 
blir la  réforme  dans  les  maisons  de 
l’ordre  situées  cn-deçà  des  monts.  II 
mourut  à l’abbaye  de  Lerins  en  1 5(>2 , 
dans  un  âge  très  avancé.  On  a de  lui  : 
1.  Ecloça  de  Liiudibus  insidœ  Le- 
rinensis.  Elle  a etc  imprimée  à la 
suite  du  poème  de  Grégoire  Cortese  , 
JJe  situ  et  Laudil/us  sacrœ  insulte 
Lerinæ , Paris , 1 597 , iu  -81’. , et  dans 
1 1 Chronique  de  cette  abbaye , par 
Barrai.  II.  De  contemptu  mortis  ele- 
gia , imprimée  à la  suite  du  précé- 
dent ; III.  La  Préface  du  Traité  de 
S.  Eucher  , De  Laudibus  eremi , et 
celle  de  l’Instruction  de  S.  Faust , ad 
Monachos , dans  f édition  de  ces  deux 
ouvrages , Paris , 1 5^8 , in-S ; IV. 
Annalium  Provinciæ,  libri  P.  L’ori- 
ginal de  cette  histoire  de  Provence  se 
trouvait  dans  la  bibliothèque  du  mar- 
quis d’Aubais;  mais  la  yanité  en  avait 
fait  altérer  plusieurs  passage*  cl  ajouter 
d’autres.  Plusieurs  personnes  pfeuscut 
que  cet  ouvrage  n’est  pas  de  Faucher, 
par  la  raison  que  Barrai  n’eu  a fait 
aucune  mention  dans  la  vie  de  ce  re- 
ligieux. V.  Quelques  pièces  de  vers 
peu  intéressantes.  Doin  Jean-Augustin 
Gradenigo  , bénédictin  de  la  Congré- 
gation du  Mout-Cassin , a inséré  des 
Mémoires  en  italien  sur  la  vie  de 
Denis  Faucher,  dans  la  Nova  flac- 
colla  d'opuscoli  scientifici  de  Calo- 
gerà,  Venise,  1759,  iu-12. 

W— s. 

FAUCHER  (Jean  ),  médecin  , né 
à Nîmes  en  iu3o,  ne  se  livra  pas  ex- 
clusivement à l’exercice  de  sa  profes- 
sion : il  cultiva  en  mcinetcmpsla  scien- 
ce de  l’antiquité  et  la  belle  littérature , 
et  acquit  dans  l’une  et  dans  l’autre 
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des  connaissances  profondes.  Il  savait 
parfaitement  non-seulement  le  grec  et 
le  latin , mais  aussi  l’hébreu  et  l’arabe. 

Il  traduisit  de  cette  dernière  langue 
en  latin  les  Canlica  Avicenni , et  pu- 
blia cette  version  avec  un  commen- 
taire et  des  notes  qui  déposent  de  sa 
vaste  érudition.  Estimé  des  savants 
de  son  temps,  il  dut  à son  mérite  la 
protection  spéciale  et  l'amitié  du  car- 
dinal d’Armagnac , qui  fut,  comme  ou 
sait , l’appui  des  gens  de  lettres  digues 
de  celte  faveur.  V.  S — l. 

FAUCHE'L’  (Claude  ) , historien , 
naquit  à Paris  en  lôag.  Il  s’appliqua 
de  bonne  heure  à l’étude  de  nos  an- 
ciennes chroniques,  et  en  lit  des  ex- 
traits dont  la  publication  lui  paraissait 
devoir  répandre  un  grand  jour  sur  les 
premiers  temps  de  la  monarchie.  Ou 
ignore  la  plupart  des  circonstances  de 
la  vie  de  Fauchct  ; mais  ou  est  certain 
qu’il  habitait  Marseille , puisqu’il  y 
avait  transporté  une  partie  de  scs  li- 
vres et  de  ses  manuscrits  qui  furent 
pillés  dans  une  émeute  , de  sorte  qu’il 
perdit  en  un  instant  le  fruit  des  tra- 
vaux de  son  plus  bel  âge.  11  s’attacha 
ensuite  au  cardinal  de  Touruon  , qui 
l’emuiena  en  Italie  en  i554  : il  le  dé- 
pêcha plusieurs  fois  au  roi  pour  lui 
porter  des  nouvelles  du  siège  de 
Sieuue.  Cette  circonstance  le  fit  con- 
naître à la  cour;  il  y trouva  des  pro- 
tecteurs, et  il  obtint  enfin,  par  leur 
crédit , la  place  de  premier  président 
de  la  chambre  des  monnaies.  Il  reprit 
alors  des  étude*pour  lesquelles  il  avait 
toujours  conservé  un  goût  très  vif; 
il  rassembla  ses  notes  éparses  , rem- 
plit les  lacunes  qui  s’y  trouvaient  en 
s’aidant  de  sa  mémoire  et  des  iivres 
qu’il  avait  recouvrés,  et  publia  suc- 
cessivement plusieurs  petits  ouvrages 
qui  eurent  assez  de  succès.  Il  avait 
grand  soin  d’en  décorer  le  frontispice 
du  nom  du  roi  ou  de  quelques  grands 
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seigneurs  dout  il  espérait  en  retour 
quelque  libéralité';  mais  ce  moyen  lie 
lui  réussit  pas , puisqu’il  se  vit  oblige', 
eu  1 5gg,  de  vendre  sa  chargt  pour 
payer  scs  dettes  ; il  était  alors  âgé  de 
soixante-dix  ans.  Lelong  rapporte  que 
Fauchet  étant  allé,  cette  année-là,  à 
Saint  - Gei  main  , pour  présenter  à 
Henri  IV  un  exemplaire  de  la  nou- 
velle édition  de  scs  Antiquités  gau- 
loises , le  roi  le  remercia  froidement , 
et  lui  dit  par  moquerie , qu’il  avait 
fait  placer  son  buste  en  pierre  dans 
une  des  niches  du  nouveau  bâtiment. 
Fauclut,  de  retour  à Paris,  adressa 
à Henri  IV  uu  placct  qui  commence 
ainsi  : 

J'ai  trogvé  dedans  Saint-Germain 
De  me*  longs  travaux  le  salaire  ; 
l e roi  de  pierre  m'a  fait  faire. 

Tant  il  e«t  courtois  et  humain  ; 

S'il  pouvait  aussi  hirn  de  faim 
Me  garantir  *|ue  mon  image  , 

Ob?  que  j'aurais  fait  bon  voyage?  (t) 

Le  roi  rit  beaucoup  de  cette  plaisan- 
terie, et  accorda  à Fauchet  une  pen- 
sion de  six  cents  écus , avec  le  titre 
d’historiographe  de  France.  Il  n’en 
jouit  pas  long-temps,  étant  mort  à 
Paris  vers  la  fin  de  l’aunéc  1601. 
Fauchet  est  un  historien  impartial  et 
d’une  fidelité  scrupuleuse  : ses  ou- 
vrages contiennent  des  faits  impor- 
tants , et  qu’on  chercherait  vainement 


(i  ; La m»re  , cité  par  Joly  dans  jes  Remarquer 
ttir  Bayle  , rapporte  autrement  cette  anecdote  ; 
il  prétend  que  Vuuchet  ayant  fuit  exécuter  sou 
buste  en  marbre  par  un  sculpteur  de  Paris  , il  ne 
sc  trouva  pas  en  étal  de  le  payer  , et  nue  le  roi , 
qui  cherchait  des  curiosités  pour  Saint-Germain  , 
ayant  vu  celte  tele  vénérable  et  de  belle  rcjtrè- 
sentation , l'achetu  et  la  lit  qicltir  avec  d'autres 
dnns  ses  jardins;  et  comme  , ajoute  I.amarc,  le 
maréchal  de  bouillon  invita  un  jour  le  roi  a faire 
du  bien  è Fauchet , et  de  se  souvenir  de  loi  :uVen- 
» tre-saint-gris , dit  Henri  IV,  je  m'eu  sais  souve- 
» nu  , je  l’ai  fait  mettre  dans  mon  jardin  de  Saint* 
w Germain.  » Ce  que  Faucher  ayant  su,  il  composa 
les  vers  qu'on  a cites  plus  haut.  Mais  si  Fanchrt 
avait  fait  txéculet  lui-merac  son  buste  en  marbre, 
il  n'aurait  pas  dit  que  c'était  le  roi  qui  l'avait  fait 
faire  en  pierre  11  y aurait  eu  d'ailleurs  bien  de  la 
vanité  a uu  homme  aussi  pau*rc  qu'on  représente 
Fauchet,  de  faire  faire  son  buste  saus  savoir  s'il 
oorra.t  le  uayer.  Ce»  raisons  nous  font  préférer 
eréiit  de  Lelong,  dont  toutes  les  circonstance^ 
B ulïrcBt  d'ailleurs  rien  que  de  très  naturel. 
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ailleurs  ; mais  il  manque  de  goût  et  de 
critique,  et  son  style  est  grossier, 
même  pour  le  temps  où  il  a écrit. 
Ou  sait  que  Louis  XIII  fut  tellement 
rebuté  par  les  OEuvres  de  Fauchet, 
que  depuis  ce  temps-là  il  n’ouvrait 
plus  de  livre  qu’avec  une  extrême  ré- 
pugnance. Si  cette  anecdote  prouve 
qu’on  choisissait  mal  les  lectures  de 
ce  prince , elle  peut  prouver  aussi  de 
quelle  estime  jouissaient  les  OEuvres 
de  Fauchet , puisque  les  précepteurs 
du  roi  lui  en  conseillaient  l'étude.  La 
liste  de  ses  ouvrages  complétera  cct 
article  : I.  les  Antiquités  gauloises 
et  françaises  , contenant  les  choses 
advenues  en  Gaule  depuis  l’an  du 
m onde 33 7 g , jusqu’à  Clovis,  Paris, 

1 ^7 g,  iu-4  .;  a",  édition , augmentées 
de  5 Livres , contenant  les  choses  ad- 
venues jusqu’à  Fan  751  , et  de  la 
Fleur  de  la  maison  de  Charlema- 
gne , contenant  les  faits  de  Pépin 
et  ses  successeurs  jusqu’à  l’an  840 , 
Paris,  1 5gg  et  i Go  i , a vol.  i n-8’ .;  Dé- 
clin de  la  maison  de  Charlemagne, 
contenant  les  faicls  de  Charles- 
le  - Chauve  d ses  successeurs , de- 
puis Han  840  jusqu’à  l’an  987  , 
Paris,  160a,  in-8°.  Ce  volume  est 
une  suite  nécessaire  des  deux  précé- 
dents. 11.  Recueil  de  l'origine  de  la 
langue  et  poésie  J’rancoises , rj  me 
et  romans  ; plus , les  noms  et  som- 
maires des  OEuvres  de  127  poètes 
françois  vivants  avant  l’an  1 5oo , 
Paris , Pâtisson  , i58i  , in-4°. , édi- 
tion rare  et  recherchée  d’un  ouvrage 
très  curieux.  Dnverdier  en  a inséré 
bien  des  articles  dans  sa  Bibliothèque 
française.  III.  De  la  ville  de  Paris , 
et  pourquoi  les  rois  l’ont  choisie 
pour  leur  capitale,  Paris,  i5go  et 
1607  , in-4°.  ; IV.  Origine  des  di- 
gnités et  magistrats  de  France  , 
Paris,  1600  , in-8".  ,•  édition  rare; 
Y.  Origine  des  chevaliers,  armoi- 
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ries  et  lier  aux , Paris , 1600  , in-8“. 
rare.  Cet  ouvrage  se  trouve  ottli- 
uaiiinuiit  réuni  au  précédent.  VI. 
Traite  ries  libertés  île  l'église  gal- 
licane , Paris  , t(ji>8;  in-8'.  Fauchet 
avait  composé  cet  ouvrage  en  i5qi  , 
pour  répon  tre  aux  bulles  fiiliuiuées 
par  Grégoire  XIII  contre  Henri  IV 
et  les  FrariÇ'is  qui  l’avaient  reconnu 
pour  leur  souverain  légitime.  11  est 
mal  digéré, dit  Lclong,  mais  plein  de 
choses  curieuses.  Les  ouvrages  qu’on 
vient  d’indiquer  ont  été  réunis  sous 
le  titre  d 'OEuvres  de  feu  Claude 
Fauchel,  Paris,  1610,  2 vol.  in-4’. 
Celle  édition  a été  contrefaite  à Ge- 
nève en  1611  ; mais  011  ne  trouve 
pas  dans  celle  contrefaçon  le  Fecueil 
de  l'origine  de  la  poésie  françoise. 
Vil.  les  OEuvres  de  Tacite , trad.  en 
français,  Paris,  i58a  , iu-fol.;  i583, 
in-4“.  ; 1 584  j in  8".  Les  cinq  pre- 
miers livres  des  Annales  ont  été  tra- 
duits par  Lap:anc!ie  ( V.  Laplanciie). 
Huet  dit  que  Fauclict  l’emporte,  par 
la  fidélité  et  l'intelligence  du  texte, 
sur  tous  les  traducteurs  qui  l’avaient 
précédé.  VIII.  Dialogue  des  Ora- 
teurs (attribué  à Tacite  ou  à (Jniu- 
tilien  ) , nouvellement  mis  en  fran- 
çais , Paris,  1 585  , in-8'.  Fauchet 
annonçait  une  suite  à son  Histoire 
de  la  poésie  françoise  ; mais  ce  pro- 
jet est  resté  sans  exécution.  Il  avait 
terminé  en  1 5S4  > suivant  Lacroix 
du  Maine  , un  Traité  du  duel  ou 
combat  singulier,  qui  n’a  point  été 
publié.  W — s. 

F tUCHET  (Claude),  né  dans  le 
Nivernais  en  1 ^44  » embrassa  l’état 
ecclésiastique  , et  fut  d'abord  pré- 
cepteur des  enfants  du  marquis  de 
Chuiseul,  frère  du  ministre;  il  entra 
eusuile  dans  la  commun auté  des  prê- 
tres deSuin'-Rocli,  a Paris.  Une  aven- 
ture qui  eut  quelque  éclat  dans  le 
temps , lui  attira  un  interdit  de  l’ar- 
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chevêque  de  Paris;  mais  cette  dis- 
grâce ne  nuisit  point  à sa  fortune. 
Ayant  eu  l’honneur  de  prêcher  devant 
le  roi , il  obtint  l’abbaye  de  Mont- 
fort,  et  devint  grand  vicaire  de  Bour- 
ges , sous  M.  de  Phelipeaux.  Il  pro- 
nonça l’oraison  funèbre  de  ce  prélat , 
mort  à la  fin  de  178(1,  et  celle  de 
M.  le  duc  d’Orléans,  Louis-Philippe  , 
petit-fils  du  régent.  On  a de  plus  de 
lui,  et  à la  même  époque,  un  Dis- 
cours sur  les  mœurs  rurales.  Lu  ré- 
volution vint  lancer  Faucbet  sur  un 
plus  grand  théâtre.  Il  en  adopta  les 
principes  avec  enthousiasme;  ardent, 
doué  de  plus  d’imagiuation  que  de  ju- 
gement cl  de  prudence,  il  se  jeta  d.uus 
le  tourbillon.  Il  prononça  en  1789 
et  les  deux  années  Suivantes,  des  dis- 
cours où  l’ou  trouve  quelquefois  d’as- 
sez beaux  morceaux,  et  des  vérités 
assez  fortes  à côté  des  plus  graves 
erreurs.  Son  Discours  sur  la  religion 
nationale  est  de  ce  genre  : il  y pro- 
fesse sur  l’autorité  de  l’église,  relati- 
vement au  mariage , des  principes 
assez  sains.  Trois  Discours  sur  la 
liberté , un  autre  sur  l’accord  de  la 
religion  et  de  la  liberté,  une  Orai- 
raison  funèbre  de  l’abbé  de  l'Epée , 
un  Eloge  civique  de  Franklin , mon- 
trent de  plus  eu  plus  le  progrès  des 
idées  révolutionnaires  dans  la  tête  de 
l’auteur.  Daus  l’éloge  de  l’abbé  de 
l’Epée,  prononcé  à .Saint  Etienne-du- 
Mont  le  a5  février  1790,  il  détaille 
assez  bien  les  procédés  et  les  services 
du  célèbre  instituteur  des  sourds- 
muets;  mais  011  pourrait  trouver  qu’il 
n’a  pas  toujours  séparé  avec  justesse 
ce  qu'il  y avait  de  louable  dans  cet 
homme  bienfaisant,  de  ce  que  l’église 
avait  droit  de  reprend  e en  lui.  V E- 
loge  civique  de  Franklin  est  encore 
plus  répréhensible,  et  Fauchet,  qui 
avait  mérité  d’être  membre  de  la  com- 
mune de  Paris,  y oublie  trop  fré- 
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quemment  les  principes  de  la  reli- 
gion dont  il  était  le  ministre.  Sous 
prétexte  de  combattre  le  fanatisme  et 
la  superstition,  il  mène  son  lecteur 
à l'indifférence  pour  la  croyance  , et 
pour  louer  Franklin  sans  restriction  , 
il  dénature  l’enseignement  de  l’cglise. 
Cet  éloge  fut  prononcé  le  21  juillet 
1790.  Faucbet  figurait  alors  dans  les 
clubs , et  rédigeait  un  journal  ( la  Bou- 
che de  Fer  ) tout-à-fait  dans  le  sens 
révolutionnaire , travestissant  l’Evan- 
gile pour  le  ployer  aux  idées  dé- 
magogiques. Son  zèle  méritait  une  ré- 
compense. La  constitution  civile  du 
clergé  vint  lui  eu  offrir  une,  et  le 
département  du  Calvados,  oit  per- 
sonne ne  le  connaissait,  le  choisit 
pour  son  évêque.  Il  fut  sacré  en 
cette  qualité  le  1".  mai  179t.  On 
dit  qu’il  se  signala  dans  son  dépar- 
tement par  des  extravagances.  Ap- 
pelé à l’assemblée  législative  qui  sui- 
vit la  constituante  , il  y vota  pour 
qu’on  11c  fit  aucun  traitement  aux 
prêtres  insermentés , attendu,  disait- 
il  , quon  ne  doit  pas  payer  s es  en- 
nemis. Le  6 avril  1792,  lorsqu’un 
décret  fut  rendu  ponr  supprimer  tout 
costume  ecclésiastique , Faucbet  se 
bâta  de  déposer  sur  le  bureau  sa  ca- 
lotte et  sa  croix,  et  ses  confrères  imi- 
tèrent son  exemple;  c’était  le  Ven- 
dredi-Saint. Cependant  il  parait  que 
lorsque Fauchet  vit  la  ebute  du  trône, 
et  qu’il  ne  put  plus  se  méprendre  sur 
le  but  du  parti  dominant  contre  la  re- 
ligion , il  prit  une  marche  un  peu  ré- 
trograde. Il  se  déclara  contre  le  ma- 
riage des  prêtres  par  un  mandement 
public.  Son  discours  lors  du  procès 
de  Louis  XVI,  est  courageux  pour 
le  temps  où  il  a été  prononcé.  Il 
combattit  fortement  ceux  qui  vou- 
laient la  mort  du  roi , et  leur  dit  des 
vérités  assez  hardies , qu’il  entre- 
mêla pourtant  des  phrases  alors  en 
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usage  contre  le  tyran  et  la  tyrannie , 
Dans  les  différents  appels  nominaux 
qui  terminèrent  ce  procès  mons- 
trueux, il  vota  toujours  pour  le  parti 
le  plus  favorable.  Sur  cette  question  : 
Louis  est-il  coupable  ? il  répondit  : 
« Oui , j’en  suis  convaincu  , com- 
n me  citoyen;  je  le  déclare  comme 
» législateur  ; comme  juge  , je  n’en 
» ai  pas  la  qualité,  je  11e  prononce 
» rien.»  Il  admit  l’appel  au  peuple,  le 
sursis,  vota  pour  la  détention  et  le 
bannissement  a la  paix , et  soutint 
son  opinion  avec  courage  dans  le 
Journal  des  Amis,  qu’il  rédigeait 
alors.  Depuis,  Faucbet  s’éloigna  de 
plus  en  plus  du  parti  dominant  ; il  s’at- 
tacha aux  fédéralistes  et  succomba  avec 
eux.  Ou  l’accusa  de  complicité  avec 
Charlotte  Corday,  qu’il  n’avait  fait 
qu’introduire  dans  les  tribunes  des 
séances  de  la  Convention  ( V.  Cor- 
day ).  Envoyé  à la  Conciergerie , il  y 
trouva  un  prêtre  vertueux  , dont  les 
entretiens  le  firent  rentrer  en  lui- 
uiêinr.  Voici  ce  qu’on  lit  à son  égard 
dans  les  Annales  catholiques  , lom. 
IV,  pag.  169  : 0 Pour  Faucbet,  je 
» peux  vous  dire  positivement  qu’il  a 
» abjuré  non  seulement  scs  erreurs 
» sur  la  constitution  civile,  mais  aussi 
» ce  qu’il  a prêché  dans  le  temps  à 
» l’église  Notre-Dame , ce  qu’il  a dé- 
» bilé  d.ms  sou  club  dit  la  Bouche  de 
» fer  sur  la  loi  agraire , le  sermon  de 
» Franklin,  etc. , qu’il  a fait  abjuration 
» de  toutes  ses  erreurs:  qu’il  révo- 
» quait  son  serment  impie  et  sou  in- 
» trusion,  après  avoir  lait  sa  profes- 
» sion  de  foi;  ce  qui  occasionnait  des 
» murmures  entre  les  gendarmes  qui 
» étaient  présents , qui  nie  disaient 
» tout  haut  que  je  serais  au  premier 
» jour  guillotiné  comme  lui.  L’abbe' 
» Faucbet,  après  s’être  confessé,  a 
» entendu  lui-même  Sillcry  en  confes- 
» sion.  » ( Extrait  d’une  lettre  de 
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l’abbé  Lothringer,  du  27  juillet  i 797, 
dans  le  journal  ci-dessus.)  Traduit  au 
tribunal  révolutionnaire  avec  vingt 
autres  débutes , Fauchct  y fut  con- 
damné, et  exécuté  le  3 1 octobre  1 7 cp. 
Ses  écrits  ne  sont  pas  dépourvus 
de  talent , mais  on  y remarque  sou- 
vent le  défaut  de  goût,  la  prc'teution  , 
le  néologisme  et  i’exagération. 

F — c — T. 

FAUCON  (Jean),  ou  FALCON, 
né  à Sarincna,  bourg  du  royaume 
d’Arragon , étudia  la  médecine  à l’uni- 
versité de  Montpellier,  y reçut  le  doc- 
torat, obtint  une  chaire  en  1 5 00. , fut 
nommé  doyen  en  1 $29,  et  mourut  en 
1 552.  Faucon  n’a  produit  aucun  ou- 
vrage original  ; il  s’est  horné  au  rôle 
de  commentateur.  I.  Addiiion.es  ad 
jiraclicam  Anlonii  Guainerii,  Pavie, 
1 5 1 8 , in-4°. , Lyon,  1 5'i5 , in -4". ; 
11.  Notabiliasuprà  Guidonem, Lyon, 
i559  , in*4°.  Ce  commentaire,  publié 
apres  la  mort  de  l’auteur  par  sa  veuve, 
est  écrit  moitié  en  latin,  moitié  en  fran- 
çais , et  a plusieurs  fuis  été  réimprimé 
dans  cette  dernière  langue;  il  forme  un 
volume  aussi  gros  et  plus  obscur  que 
l’ouvrage  de  Gui  de  Clianliac , si  l’on 
en  croit  Astruc,  bon  juge  en  pareille 
matière.  C. 

F AUGERES  (Marguerite  Bleec- 
ker,  femme),  naquit  eu  1771,  et 
fut  élevée  dans  un  village  auprès  d’AI- 
banv , dans  les  Etats-Unis.  Elle  perdit 
sa  mère  de  bonne  heure,  et  son  père 
alors  alla  s’établira  Ncw-Yorck.  Une 
union  mal  assortie  sema  de  maux  la 
vie  de  Marguerite.  Elle  épousa  un  mé- 
decin de  celle  ville,  qui  dissipa  sa  for- 
tune, au  point  qu’en  1 79Ü  M,11C.  Fou- 
gères languissait  dans  un  grenier  avec 
son  époux.  Ce  dernier  mourut  en 
1 798  , de  la  fièvre  jaune,  et  sa  veuve 
se  consacra  à l’éducation  des  'person- 
nes du  sexe  : clic  ne  survécut  que  trois 
ans  à son  mari , et  termina  ses  jours 
XIV. 
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en  i8or.  On  trouve  d’elle  de  nom- 
breuses Poésies  dans  le  Muséum  amé- 
ricain et  dans  le  Magasin  de  New- 
Y or ck.  Mu  1 793  elle  publia  les  œuvres 
de  sa  ntère , précédées  d’nne  Biogra- 
phie de  cette  dame , écrite  par  sa  fille , 
et  accompagnées  de  plusieurs  pièces 
de  sa  composition.  En  1 79:)  elle  don- 
na une  tragédie  de  Bélisaire , qui  eut 
quelque  succès.  Elle  a laissé  de  nom- 
breux manuscrits  dont  on  promettait 
la  publication.  Z. 

FAULCON  et  non  FALCONI  ( Ni- 
colas ) , né  en  Poitou  dans  le  1 3'.  siè- 
cle , fut  secrétaire  de  Jean  Hayton , de 
la  famille  royale  d’Armcnie  ( Y oyez 
Hayton  ) ; il  écrivit  sous  sa  dictée  en 
i3o5  , un  t Histoire  de  l'Orient  en 
langue  vulgaire,  et  la  traduisit  en  la- 
tin deux  ans  après.  Cette  traduction 
resta  long-temps  cachée  daus  la  pous- 
sière des  bibliothèques  ; mais  Jean 
Molthcr  s’en  étant  procuré  une  copie , 
la  publia  à Haguenau  en  1529,  in-4°; 
elle  fut  ensuite  insérée  dans  le  Recueil 
de  Grynæus  ( Novi  orbis  ),  Bâle, 
i5Ô2-i555,  in-fol.  Reineccius  en 
donna  une  bonne  édition  , avec  des 
notes,  Hclmstadt,  i585,  in-4°.,  à la 
suite  de  l’ouvrage  de  Marc  Polo,  De 
regionibus  orientalibus.  Enfin  André 
Muller  fit  réimprimer  ce  recueil  avec 
des  corrections  dans  le  trxte  et  des 
additions  importantes,  Berlin,  1671, 
in-4".  L’ouvrage  de  Haytonest  estime 
par  les  faits  curieux  qu’il  renferme , 
et  surtout  pour  l’exactitude  des  détails 
géographiques  ; il  a été  traduit , d’a- 
près Ja  version  de  Faulcon , en  fla- 
mand , en  italien  , eu  français  et  en 
anglais.  On  indiquera  ces  différentes 
traductions  à l’art.  Hayton.  Le  tra- 
ducteur latin  est  mal  nommé  Falconi 
dans  quelques  manuscrits;  La  Croix 
du  Maine,  dans  sa  Hibl. française , 
le  nomme  Falcoin.  Moltber , Yossius, 
Muller,  etc.  le  nomment  Falconi;  tuais 
i3 
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Fabririus  a 1res  bien  prouve’  que  son 
véritable  nom  est  celui  qu’on  lui  donne 
au  commencement  de  cet  article.  La 
famille  Faulcon  subsiste  encore  à Poi- 
tiers, et  a produit  des  imprimeurs  dis- 
tingues dans  leur  art.  W — s. 

FAULCONNIER  (Pierre)  , grand- 
liailli  héréditaire  de  la  villcet  territoire 
de  Dunkerque,  président  de  la  cham- 
bre de  commerce  , mort  dans  cette 
ville,  sa  patrie, le 26 septembre  1735, 
a laissé  une  Description  historique 
de  Dunkerque,  Bruges,  J”po,  2 
vol.  iu-fbl.  Cet  ouvrage,  divisé  en  dix 
livres , donne  l’Histoire  de  Dunker- 
que jusqu’en  1718.  L’auteur  attri- 
bue la  fondation  de  la  ville  à St.  Eloi 
qui , étant  venu  en  64 (i  prêcher  la 
foi  aux  Diabiutrs,  bâtit  une  église 
dans  les  dunes  ; et  c’est  des  noms  fla- 
mands Dune-Kerche{  église  des  Du- 
nes ) , qu’il  tire  lclymologie  de  Dun- 
kerque. L’ouvrage  est  orné  de  petites 
cartes  et  de  planchesqui  représentent 
soit  des  monuments,  soit  des  hommes 
célèbres  , tels  que  Michel  Jacopscn , 
Jacques  Colacrt , le  maréchal  de 
Rautzau , Jean  Bart,etc;  la  plupart 
de  ces  cartes  et  planches  sont  impri- 
mées sur  la  même  feuille  que  le  texte. 

A.  B — t. 

FAULHABER  ( Jean),  mathéma- 
ticien allemand,  né  à Ulm  en  i58o  , 
daus  la  classe  des  ouvriers , et  mort 
daus  la  même  ville  en  i635,  ensei- 
gnait les  mathématiques  avec  distinc- 
tion dans  sa  pairie,  où  il  avait  la 
charge  d’ingénieur,  lorsque  Descartes, 
alors  simple  officier  volontaire  dans 
les  troupes  françaises  en  Allemagne 
et  passant  à Ulm,  lui  fit  une  visite. 
Le  professeur  jugea  d’abord,  à la  mi- 
ne et  aux  discours  de  ce  jcuuc  officier 
français , que  c’était  un  avantageux  qui 
ne  doutait  de  rien  , surtout  lorsqu’il  le 
vit  lui  promettre  pour  le  lendemain 
(a  solution  d’une  question  qui  parais- 
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sait  de  la  plus  grande  difficulté.  Quelle 
fut  sa  surprise  de  voir  en  effet  le  len- 
demain son  problème  résolu  de  la  ma- 
nière la  plus  élégante  I Celte  petite 
aventure  établit  entre  eux  des  liai- 
sons d’amitié,  dans  lesquelles,  dit 
Montucla,  Descartes  ne  joua  pas  le 
rôle  de  disciple.  A l’assurance  avec  la- 
quelle Faulhaber  ne  cessait  de  propo- 
ser aux  géomètres  de  son  temps  des 
problèmes,  qu’il  prétendait  insolubles 
par  toute  autre  méthode  que  par  celles 
dont  il  se  croyait  seul  inventeur,  ou 
serait  tenté  de  croire  que  si  sou  nom 
ne  figure  pas  à la  suite  de  ceux  de 
Cardan  et  de  Tartaglia  , parmi  ceux 
dis  mathématiciens  auxquels  on  doit 
le  perfectionnement  de  l’algèbre,  cet 
oubli  ne  vient  que  de  ce  qu’il  n’a  écrit 
qu’en  allemand,  à une  époque  où  tous 
les  savants  n’écrivaient  qu’eu  latin. 
Mais  quand  on  voit  son  Academia 
algebne  se  terminer  par  un  calcul  hé- 
rissé de  signes,  de  chiffres  et  de  let- 
tres, dont  le  résultat  est  l’explication 
du  nombre  mystérieux  6Ü6  de  I ’A- 
poca{rf>se , 011  regrette  qu’un  talent 
réel  ait  été  si  mal  employé  ( V.  Klau- 
sing,  De  Mathesi  sacra  non  sacra  , 
seu  abusu  mathematum  in  sacris  , 
Wismar,  1707  ,in-4".  de  52  pages  ). 
Faulhaber  a perfectionné  la  construc- 
tion de  plusieurs  instruments  de  ma- 
thématiques , et  a publié  en  alle- 
mand divers  ouvrages  qui  eurent  de 
la  vogue  dans  leur  temps;  sou  Arith- 
métique a été  souvent  réimprimée  , 
et  l’on  recherche  encore  son  Himmlis - 
che  geheimde  Magia , oder  Kunst- 
und-  tVunder-  Recluiung  von  Gog 
und  Magog , Ulm,  » G 1 3 , in  - 4°- 
C’est  un  recueil  de  îe'créations  mathé- 
matiques, curieux  comme  étant  l’un 
des  plus  anciens  ouvrages  de  ce  genre. 
L’auteur  y annonce  avec  emphase  plu- 
sieurs découvertes  merveilleuses  dont 
il  se  réservait  le  secret,  Jean  Rciuiue- 
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lin  , avant  résolu  quelques  uns  de  ces 
problèmes , eu  publia  la  solution  ( en 
allemand  ) sous  ce  titre  pompeux  : 
Ficlor  Sphyngis  oder  Entdeckiing , 
etc.  ( Découverte  du  nouvel  art  ca- 
balistique de  Gog  et  Magog  de  J. 
Faulhaber),  Augsbonrg , i <> i ç),  in- 
4 Parmi  les  autres  ouvrages  de  Faul- 
liaber,  nous  citerons  seulement  les 
suivants  : I.  Mathematici  tractalus 
duo,  iiuper  germanicc  editi,  con- 
tinentes, prior,  novas  geomelricas  et 
opticas  aliquot  singularium  inslru- 
mentorum  inventiones  , posterior  , 
iisum  instrument i cujusdam  belgœde 
novo  excogitalum  , dimetiendis  et 

describendis  rebus  aplum latine 

versi  per  Joli,  ftemmelimnn  , Franc- 
fort, iu-4'’-,  fig.  : la  date  n’est  in- 
diquée qae  par  le  chronogramme  Do- 
MlnVs  tlbl  prospJCIet  ( 1610).  Il 
y décrit  une  machine  assez  ingénieuse 
pour  dessiner  la  perspective;  II.  Mi- 
racula  arithmelica,  etc. , Augsbonrg, 
1622,  in-4“. , en  allemand  : c’est  un 
supplément  à son  Arithmétique.  Il  y 
compare  les  procédés  arithmétiques 
de  chaque  problème  avec  la  méthode 
algébrique  dont  il  faisait  usage;  III. 
Meclianische  Ferbesserung  , etc.  , 
Ulin , 1Ü2O,  in-4°- , avec  a planches  : 
c’est  la  description  d’un  moulin  à ma- 
nège. inventé  par  Ramolli , auquel 
Faulhab  r fit  divets  perfectionne- 
ments ; IV.  Deuxième  continuation 
du  miroir  mathématique , rtc.,  ülm, 
1626,  in -4'’.,  fig.  : c’est  une  descrip- 
tion de  diverses  machines  assez  ingé- 
nieuses, d’une  planchette  perfection- 
née, d’un  compas  de  réduction  à trois 
branches,  d’un  moulin  à bras  ou  à 
cheval,  etc.  ; V.  Gelieime  kunslkam- 
mer,  etc.  ( Cabinet  secret  de  curio- 
sités contenant  toutes  sortes  de  stra- 
tagèmes de  guerre , de  secrets  inouïs 
et  autres  machines  admirables  ) , 
Ulin , 1Ü28,  in-4".  : il  n’y  donuc  que 


F AU  195 

le  catalogue  de  ces  secrets  merveilleux , 
au  nombre  de  cent,  mais  sans  des- 
cription ni  figure;  Xi.  Academia. 
algebræ , etc.  ( ou  Continuation  des 
inventions  miraculeuses  dans  cette 
science  ),  Augsbourg , i63i , in-4“.  : 
il  y développe  sa  méthode  qu’il  avait 
déjà  annoncée  des  l’an  1G04,  dans 
son  A rithmetische  Cubiccossische- 
Lustgarden  (ou  Parterre  algébrique). 
Voyant,  dit-il,  qu’aucun  mathémati- 
cien n’avait  pu  résoudre  scs  problèmes 
ni  répondre  aux  défis  qu’il  leur  avait 
faits  depuis  quinze  ans  dans  scs  di- 
vers ouvrages  d’algèbre,  il  fait  voir 
que  la  méthode  de  Cardan,  ni  aucune 
autre  méthode  connue  jusqu’alors,  ne 
pouvait  donner  cette  solution;  VII. 
Inventions  pour  le  tracé  des  redou- 
tes ( pasteyen  ) et  fortifications  , 
etc. , Francfort,  1G10,  in-/|".;  VIII. 
Description  d’un  nouveau  compas 
de  proportion  , pour  l’usage  des  for- 
tifications, Ulm,  1 G17,  in-4''.;  IX. 
l’Ecole  de  l’ingénieur  . Francfort, 
1G1  o ; Nuremberg  , 1 (i5 4 , 1GÔ7, 
4 parties  in-4*.  Christophe  Erbard 
Faulhaber,  né  à Ulm  en  1 708,  y fut 
fait  professeur  de  mathématiques  en 
1737,0! de  lliéologieen  1 7<53; il  mou- 
rut le  16  juillet  1781.  Outre  mi  livre 
sur  la  saintecène,  en  allemand,  souvent 
réimprimé,  on  a de  lui  huit  disser- 
tations sur  divers  sujets  de  physique 
et  de  mathéniaiiqnes.  L'une,  en  al- 
lemand , rapporte  les  diverses  opi- 
nions des  savants  sur  les  pluies  de 
sang,  Ulin,  1755,  in- 8°.  ; les  au- 
tres , en  latin , traitent  de  l’effet  des 
lentilles  ( ou  verres  convexes  ) , des 
miroirs  ardents,  de  l’incertitude  de  la 
vari  itiou  de  l’ohliipiité de  l’écliptique, 
de  l’impossibilité  du  mouvement  per- 
pétuel dans  dix  machines  différentes 
proposées  pour  résoudre  ce  fameux 
problème,  etc.  — Albert -Frédéric 
Fauluablr,  médecin  en  litre  de  la 
i3- 
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Tille  d’Ulm,  sa  patrie,  y mourut  le 
a6  juin  1770,  âge  de  trente-deux 
ans.  Il  a traduit  du  latin  en  allemand 
la  Nouvelle  méthode  de  traiter  la 
petite-vérole,  par  J. -F.  Clossius , 
Ulm,  1769,  in-8‘.  — E ie-M  tthieu 
Faulhabeu,  frère  du  precedent,  ne? 
à Ulm  en  fj\i,  y fut  fait  professeur 
de  mathématiques  en  • 7^7  j de  phy- 
sique en  1773,  de  théologie  en  1779, 
et  y mourut  le  28  mai  1794.  Il  n’a 
public' que  deux  dissertations  peu  im- 
portantes , quelques  almanachs  , et 
quelques  articles  dans  le  Journal 
théologieo-litléraire  de  Seilcr,  depuis 
1777.  Voy.  les  Notices  sur  les  sa- 
vants d'Ulrn  par  Weyermann,  pag, 
20D-3 1 7 ( en  allemand  ).  C.  M . I*. 

FAULKNER  (Geoiu-.e),  impri- 
meur irlandais  du  18'.  siècle,  est  le 
premier  qui  ait  exercé  sa  profession 
en  Irljndc  avec  quelque  réputation. 
Après  avoir  fait  sou  apprentissage  A 
Londres  sous  le  célèbre  Bowyer,  il 
vint  vers  1 727  s’établir  imprimeur* 
libraire  à Dublin  , où  il  se  fit  connaître 
par  differentes  publications  utiles.  Il 
était  l’imprimeur  de  confiance  du 
doyen  Swift,  et  fut  lié  avec  le  comte 
de  Chestcrfield,  qui  lui  a adressé  des 
lettres  ironiques  fort  piquantes  où  il  le 
compare  è Atticus.  Ces  lettres,  aiusi 
que  d’autres  adressées  au  docteur 
Marsden,  furcut  imprimées  eu  1777, 
in-4°.  Sa  crédulité  le  rendait  souvent 
l’objet  des  mystifications  des  beaux- 
esprits  qu’il  recevait  A sa  table.  Ayant 
eu  le  malheur  de  se  casser  la  jambe 
en  fuyant,  selon  son  propre  aveu,  la 
fureur  d’un  mari  jaloux , le  poète 
Foute,  qui  n’épargnait  personne,  l’in- 
troduisit , sous  le  nom  de  Peter  Pa- 
ragraph,  dans  sa  comédie  des  Ora- 
teurs, jouée  à Dublin  en  17G2.  Faul- 
kner intenta  un  procès  au  satirique, 
mais  son  défenseur  lui-n>éine  apprêta 
à rire  à ses  dépens,  eu  le  comparant 
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à Socrate,  et  son  adversaire  à Aristo- 
phane. Le  lord  Tuwnscnd  parvint  à 
accommoder  leur  différend.  Un  a con- 
servé de  cet  imprimeur  quelques  let- 
tres où  perce  un  ton  de  pédantisme 
cl  une  excessive  vanité  qui  l’a  souvent 
exposé  au  ridicule;  mais  ce  défaut 
était  racheté  en  lui  par  mie  délicatesse 
de  procédés  qui  n’est  pas  commune. 

Il  mourut  aldcrraan  de  Dublin  le  28 
août  1775.  On  trouve  dans  li  s Mé- 
moires de  Richard  Cumberland  ( 3 
vol.  iu-4».  ) des  anecdotes  curieuses 
sur  George  Faulkner.  X — s. 

FAULKON , Voy.  Constance. 

FAULTRIER  ( JoAcnnu  ) naquit  à 
Auxerre,  en  1626,  d’une  famille  an- 
cienne. Né  avec  des  talents  qu’il  avait 
perfectionnés  par  de  bonnes  études  , 
et  doué  des  qualités  les  plus  recom- 
mandables, il  embrassa  l’état  ecclésias- 
tique, et  d’abord  se  livra  à la  profes- 
sion d’avocat.  Sa  probité  et  son  habi- 
leté dans  la  conduite  des  affaires  lui 
valurent  une  brillante  clicntcllc.  Un 
procès  pour  le  comte  du  Ludc  lui  pro- 
cura l’avantage  d’être  remarqué  par 
Louis  XIV  ;ce  prince,  qui  se  connais- 
sait en  mérite , crut  que  l’abbé  Faul- 
trier  pouvait  être  utile  à son  service, 
et  le  donna  à Louvois  qui  l’employa 
dans  différentes  négociations;  il  les  ter- 
mina heuicnscmeut,  et  s’y  acquit  une 
grande  réputation  de  sagesse , de  pru- 
dence et  d’intégrité.  L’intendance  du 
flainaut  lui  ayant  été  confiée,  il  admi- 
nistra cette  province  avec  tant  d’habi- 
leté, qu’il  sut  se  concilier  également 
l’estime  du  souverain  et  i’.ittachcincnt 
des  administrés.  Il  était  pourvu  en 
commande  de  l’abbaye  d’Ardennes  , 
près  Caen,  ordre  de  prémuni  ré,  et 
de  celle  de  Saint-Loup  de  Troycs;  ré- 
compenses sansdoniedc  scs  travaux  et 
de  ses  services.  Son  âge  rnmmençant 
à avancer , et  fatigué  des  affaires  , il  se 
démit  eu  iG88,  avec  la  permission 
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du  roi,  de  l’intendance  du  Ilainaut. 
C’est  alors  que , se  trouvant  libre  de 
toute  autre  occupation , il  résolut  de 
consacrer  son  loisir  à la  culture  des 
lettres  qu’il  avait  toujours  beaucoup 
aime'es.  11  avait  commence  à former 
une  bibliothèque  ; il  mit  ses  soius  à 
l’augmenter  et  à la  compléter,  et  par- 
vint à en  faire  un  monument  digne  de 
son  amour  pour  les  sciences  et  la  lit- 
térature. Ou  a le  catalogue  de  celte 
précieuse  bibliothèque  dresse  par 
Prosper  Marchand,  qui  l’a  fait  précé- 
der d’un  Eloge  de  l’abbé  Faultricr. 

( ^.Marchand).  Le  roi  avait  donné  à 
l’abbé  Faultricr  un  logement  à l’Ar- 
senal; il  y passa  paisiblement  le  reste 
de  sa  vie  à côté  de  ses  livres , et  en- 
touré de  scs  amis.  Le  prince  lui  con- 
serva son  estime,  l’admettait  souvent 
à l’honneur  de  son  entretien  , et  vou- 
lait bien  quelquefois  prendre  scs  con- 
seils. Cet  homme  recommandable 
mourut  le  12  mars  1709,  âgé  de 
b~)  ans  , et  regretté  de  tous  les  gens 
de  bien.  On  a de  lui  une  Lettre  en  ré- 
ponse à l'abbé  de  Rance , qui,  en 
écrivant  la  vie  d’un  de  scs  religieux, 
ancien  militaire,  y avait  inséré  des 
choses  peu  avantageuses  àcet  état. 

L — y. 

FAUQUE  ( M"'.  ),  née  au  com- 
mencement du  18*.  siècle,  dans  le 
contât  d’Avignon , fut  forcée  par  ses 
parents  d’embrasser  la  vie  religieuse 
dans  le  couvent  où  elle  avait  été  élevée. 
Douée  d’une  amc  ardente  et  que  les 
difficultés  n’étaient  point  capables  de 
rebuter,  elle  essaya  de  faire  parvenir 
ses  plaintes  aux  supérieurs  ecclésiasti- 
ques , et  au  bout  de  dix  ans  elle  ob- 
tint un  bref  qui  annullait  ses  vœux. 
Sa  famille  refusa  de  la  recevoir,  et 
elle  se  décida  à venir  à Paris,  où  elle 
comptait  se  faire  une  ressource  de  la 
facilité  qu’elle  se  sentait  pour  écrire. 
Peu  de  temps  apres  son  arrivée  dans 
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cette  ville,  elle  conçut  une  passion 
violente  pour  un  seigneur  anglais;  et, 
séduite  par  ses  promesses , le  suivit  à 
Londres.  Trahie  par  sou  amant , clic 
se  trouva  réduite  à subsister  du  pro- 
duit de  scs  ouvrages , dont  quelques- 
uns  curent  un  instant  de  sucrés.  On 
ignore  l’époque  de  sa  mort,  mais  on 
sait  qu’elle  vivait  encore  à Londres  en 
1777,  et  qu’elle  s’y  faisait  appeler 
Mmc.  Fauque  de  Vaucluse.  Lady  Cra- 
ven  ( aujourd’hui  margrave  d’Ans- 
pach  ) la  chargea  d’enseigner  le  fran- 
çais à ses  filles.  Le  célèbre  sir  Wil- 
liam Joues  reçut  aussi  d’elle  des  le- 
çons de  cette  langue,  et  lui  rendit  en 
retour  quelques  bons  offices  pour  la 
composition  de  plusieurs  de  ses  ou- 
vrages. On  a de  M11'.  Fauque  : 1.  Le 
triomphe  de  l’Amitié,  Londres  ( Pa- 
ris), 1751,  in- 1 2.  Le  style  de  cet  ou- 
vrage ne  manque  pas  de  naturel,  et  on 
y trouve,  dit  madame  Briquet,  des 
pensées  qui  naissent  du  sujet.  IL 
Abassdi , histoire  orientale,  Paris, 
1^53,  in- 12,  trad.  en  anglais , Lon- 
dres, 1759,2  vol.  Ce  roman,  dit  le 
même  auteur,  est  semé  de  reflexions 
justes,  fines  et  ingénieuses.  111.  Con- 
tes du  sérail , traduits  du  turc  , La 
Haye,  1755 , 111-12;  ils  sont  très  in- 
férieurs à ceux  de  M'01'.  d’Aulnoy , de 
Ma*.de  Lubert,  et  de  la  plupart  des 
daines  qui  se  sont  exercées  dans  le 
même  genre;  IV.  Les  Préjugés  trop 
bravés  et  trop  suivis,  Londres  (Paris), 

1 755,  in-12,  réimprimé  sousce  titre  : 
Danger  des  préjugés  et  Mémoires  de 
M'ic.  d’Oran  , Paris,  1774,  in-12. 
V.  La  dernière  Guerre  des  Bêles , 
fable  pour  servir  à l’Histoire  du 
18’.  siècle,  Londres  ( Bruxelles  ), 
1758,  in-8°. , traduit  en  anglais  la 
même  année.  VI.  Frédéric  le  Grand 
au  temple  de  l’immortalité,  Londres , 
1 758  , in-8°.,  trad.  en  anglais.  VIL 
Les  Zelindiens,  in-12  ; Y1U.  Les 
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Vizirs , on  le  Labyrinthe  enchanté, 
conte  oriental  ( eu  anglais  ),  'i  vol.; 
il  est  précède'  d’une  introduction  qu’on 
attribue  à sir  William  Jones.  Il  se 

fourrait  que  ce  roman,  que  M 
auque  présentait  comme  étant  sou 
premier  essai  dans  la  langue  anglaise, 
lie  fût  que  la  traduction  d'Abassaï. 
]X.  la  Belle  Assemblée  anglaise, 
ou  les  Amusements  de,  la  bonne 
compagnie , entremêlés  d’histoires 
intéressantes  et  d’anecdotes  authen- 
tiques, qu’on  suppose  avoir  été  ra- 
contées par  différentes  personnes  de 
qualité  retirées  du  cercle  brillant  du 
beau  inonde,  1774,  en  anglais.  X. 
JJialogues  moraux  et  amusaris  ,en 
anglais  et  en  français,  Londres,  1 777, 
in- 1 a ; l’élégance  et  la  correction  du 
style  de  la  partie  anglaise  de  ccs  dia- 
logues , pourraient  étonner  si  l’on  uc 
savait  que  sir  William  Jones  s’était 
chargé  de  l’épurer.  Un  critique , qu’on 
ne  soupçonnera  pas  d’être  favorable  à 
3VIllc.  Fauque,  l’abbé  Sabathicr,  dit 
qu’on  11c  peut  lui  refuser  de  l’esprit  et 
du  talent  pour  écrire,  mais  que  daus 
scs  ouvrages  elle  a plus  consulte  l’ima- 
gination que  la  nature.  File  a laissé en 
Angleterre  la  réputation  d’une  femme 
aussi  aimable  que  spirituelle. 

W— S et  X— S. 

FAUB,  V.  PlUEACetSAIST-JoBRY. 
FAURE  ( Charlis  ),  abbé  de  $:e.- 
penevieve  et  premier  supérieur  géné- 
ral des  chanoines  réguliers  de  la  con- 
grégation de  France,  était  né  à Lu- 
cienncs,  près  de  Saiul-Gerraain-en- 
J.ayc , en  i5i)4>  d’une  famille  noble, 
originaire  d’Auvergne.  D’une  humeur 
douce,  d’un  esprit  docile,  d’un  cœur 
sensible  et  généreux , le  jeune  Famé 
montra  dès  son  enfance  des  inclina- 
tions vertueuses  et  un  penchant  natu- 
rel vers  la  piété,  qui  le  faisait  se  plaire 
aux  offices  et  aux  cérémouies  de  l’égli- 
5t.  Il  n’ayait  guère  que  huit  ans  lors- 
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que  le  tonnerre  tomba  sur  lui  ; 011  le 
vil  tout  environnéde  flammes,  et  ce  ne 
lut  pas  sans  surprise  qu’on  trouvaqu’il 
n’avait  reçu  aucun  mal. Son  père,  hom- 
me vertueux  et  instruit,  fut  son  pi  emier 
maître.  On  l’envoya  ensuite  à Bourges 
ctudicr  chez  les  jésuites.  Il  y fil  une 
partie  de  ses  humanités , et  revint 
dans  la  maison  paternelle.  Dans  la  sui- 
te, il  alla  les  achever  à la  Flèche.  Il 
était  à peu  près  dans  l’àgc  où  l’on 
songe  à prendre  un  état,  lorsque  son 
père  mourut,  ne  laissant  point  une 
fortune  considérable.  La  meredu  jeune 
Faure  crut  favoriser  ses  inclinations 
et  en  même  temps  pourvoir  à son  sort, 
en  le  faisant  entrer  dans  l’abbaye  de 
St.- Vincent  de  Sentis;  il  y prit  l’ha- 
bit de  chanoine  régulier.  Il  fit  pro- 
fession le  1".  mars  161 5.  Cette  ab- 
baye , comme  beaucoup  d’autres , par 
suite  des  guerres  civiles  et  par  l’intro- 
duction de  la  commende , était  tombée 
dans  un  grand  relâchement.  Le  jeune 
Faure,  extrêmement  pieux  , ne  tarda 
point  à s’en  apercevoir.  Sa  piété  et 
sa  régularité  contrastaient  avec  la  con- 
duite de  presque  tous  les  religieux  de 
cette  maison, et  semblaient  les  condam- 
ner. Il  u’osl  pas  douteux  qu’il  n’eût 
été  renvoyé,  si  les  religieux  n’avaient 
pas  craint  de  déplaire  à leur  abbé,  ami 
particulier  de  la  mère  du  jeune  reli- 
gieux. Heureusement  pour  le  frère 
Faure,  il  fut  encouragé  et  soutenu 
dans  scs  bous  desseins  par  un  res- 
pectable ecclésiastique  du  diocèse  de 
Beauvais,  nommé  M.  Ransson , qu’on 
avait  appelé  dans  la  maison  pour  avoir 
soin  des  novices  ; circonstance  qui 
seule  fait  voir  combien  cette  maison 
était  dénuée  de  bons  sujets,  puisqu’on 
p’v  avait  pas  trouve  un  religieux  qui 
pût  ou  voulût  se  charger  d’un  emploi 
dont  le  premier  devoir  est  de  donner 
le  bon  exemple.  Ce  M.  Ransson  lui- 
même  lut  l’objet  de  beaucoup  de  per. 
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eécutîons.  Au  mois  d’octobre  suivant , 
le  frère  Faure  se  rendit  à Paris  pour 
y faire  sa  philosophie  et  sa  théologie 
dans  l’université.  11  se  logea  au  col- 
lege du  Mans, alors  dirigé  par  M.Boill- 
doise  ( V.  Bourdoise  ).  Le  jeune  cha- 
noine régulier  mena  dans  cette  maison 
la  vicia  plus  édifiante  et  la  plus  péni- 
tente, parlageant  son  temps  entre  les 
exercices  de  piété  et  l’étude.  Aprcsa  voir 
pris  le  degré  de  bachelier  en  théolo- 
logie , on  le  sollicita  de  faire  son  cours 
de  licence  pour  prendre  le  bonnet  de 
docteur;  mais,  soit  humilité,  soit  que 
des  soins  plus  importauts  le  rappe- 
lassent dans  son  abbaye,  où  il  sou- 
haitait ardemment  que  la  régularité  sc 
rétablit,  il  s’y  refusa.  11  s’y  était  fait 
de  grands  changements  et  bien  con- 
formes aux  vœux  du  P.  Faure.  Le 
zèle , l’exemple  , les  sages  conseils  de 
M.  Ransson  n’avaient  pasété  sans  fruit. 
Ils  avaient  fait  une  forte  impression 
sur  deux  religieux  de  l’abbaye  de  St.- 
Vincent , les  PP.  Baudouin  et  Bran- 
che. Ils  avaient  sincèrement  repris  l’es- 
prit de  leur  état  , et  souhaitaicul 
qu’une  bonne  réforme  s’établît  dans 
leur  maison.  Le  prieur  et  tous  ceux 
qui  s’opposaient  à ce  pieux  dessein  , 
comme  par  un  coup  de  la  Providence, 
étaient  morts  dans  le  courant  d’une 
année.  Le  P.  Baudouin  fut  élu  prieur^ 
et  le  P.  Faure -contribua  beaucoup 
à son  élection.  Loi-meme  fut  nommé 
sous-prieur  et  maître  des  novices.  Tous 
deux  mirent  la  main  à l’œuvre.  Bien- 
tôt la  maison  changea  de  face,  et  de- 
vint au-si  régulière  qu’auparavant  clic 
l'était  peu.  On  travaillait  alors , par  or- 
dre de  Luuis  XIII,  à la  reforme  des 
différents  ordres  religieux  ; plusieurs 
congrégations  s étaient  dé|à  réformées. 
Le  cardinal  de  la  Uo<  hefoucauld  avait 
été  charge  par  le  roi  de  ce  qui  con- 
cernait les  maisons  de  chanoines  ré- 
guliers, et  dès  l’au  i6aa,  il  avait  ob- 
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tenu  de  Rome  un  bref  qui  l’autorisait 
à introduire  la  réforme  dans  les  mai- 
sons qui  en  avaient  besoin.  Il  con- 
naissait le  zèle  du  P.  Faure,  et  se  ser- 
vait de  lui  avec  succès.  Déjà,  à l’exem- 
ple de  St.-Vinccnt,  plusieurs  mai- 
sons de  chanoines  réguliers  s’étaient 
réformées.  On  tirait  de  cette  abbaye 
des  religieux,  pour  porter  l'esprit 
de  régularité  dans  celles  où  il  s’é- 
tait affaibli.  Le  cardinal  nomma  le 
P.  Faure  visiteur  et  supérieur  des 
maisons  réformées.  Le  projet  de  cette 
éminence  était  de  prendre  quarante 
maisons  de  celles  qui  étaient  les  mpins 
éloignées  de  Paris,  et  de  les  réunir 
sous  chapitre  général , avec  la  déno- 
mination de  congrégation  parisienne; 
mais  le  roi  l’ayant  nommé  à l’abbaye 
de  Slc.-Geneviève  avec  l’intention  que 
la  réforme  y fût  introduite,  le  plan 
du  cardinal  s’agrandit.  Il  résolut  de 
faire  de  cette  abbaye  le  chef-lieu  de 
la  congrégation  , en  lui  agrégeant  des 
maisons  de  toutes  les  provinces  du 
royaume , et  de  lui  donner  le  nom  de 
congrégation  de  France.  Cependant 
douze  religieux  de  St.  Vincent  1 1 quel- 
ques autres  tirés  des  maisons  réfor- 
mées , avaient  été  introduits  dans  l’ab- 
bave  de  Ste.-Genevièvc  et  cri  avaient 
pris  possession  le  27  avril  1(124.  Le 
zèle  du  P.  Faure  ne  se  relâchait  en 
rien  : en  sa  qualité  de  visiteur  et  de 
vicaire-général , il  parcourait  les  mai- 
sons, faisait  des  réglements , insti- 
tuait des  séminaires,  veillait  soigneu- 
sement à l’observation  de  la  règle,  et 
chaque  année  la  congrégation  sc  gros- 
sissait de  nouvelles  maisons  qui  de- 
mandaient à s’y  réunir.  D’un  autre 
côté,  on  sollicitait  à Rome  la  bulle 
d’érection  de  la  congrégation  ; die 
fut  expédiée  le  5 février  1 654-  P3* 
les  dispositions  de  celte  bulle  , l’ab- 
baye ne  Ste.-Geneviève  devait  avoir 
un  abbé  régulier  après  la  démission 
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du  cardinal.  Jusque-là , l’abbé  élu  n’é- 
tait que  son  coadjuteur,  et  il  exerçait 
sur  la  congrégation  la  supériorité  gé- 
nérale pendant  son  trienuat.  Le  1 7 
octobre  de  la  meme  année , le  chapi- 
tre-général s’assembla  a Ste.-Gcne- 
viève  pour  l’élection  d’un  supérieur- 
général.  Tous  les  vœux  se  réunirent 
sur  le  P.  Faure.  Il  fut  élu  abbé-coad- 
juteur de  Ste.-Gcnevicvc  et  supérieur- 
général  de  la  congrégation.  Trois  ans 
après,  cette  dignité  lui  fut  continuée 
dans  un  second  chapitre-général  ; mais 
comme  , par  les  dispositions  de  la 
bulle , on  ne  pouvait  pas  être  élu  trois 
lois  de  suite,  quelques  instances  que 
fissent  les  religieux  pour  que  le  1J. 
Faure  fût  encore  continué , il  dut  sc 
démettre  après  ce  deuxième  triennal. 
On  élut  à sa  place  le  P.  liotilarl.  Néân- 
moius,  un  acte  du  chapitre  général 
conserva  ail  P.  Faure  des  pouvoirs  si 
étendus,  que  le  P.  Jioulart  lui-même 
ne  pouvait  rien  faire  que  de  sou  con- 
seil. Le  trienuat  du  P.  lîuulart  étant 
écoulé,  le  P.  Faure  fut  de  nouveau 
élu,  pour  la  troisième  fois,  à l'una- 
nimité. C’est  au  commencement  de  ce 
troisième  généralat  triennal , qu’épuisé 
avant  l’àgc  par  les  fatigues  et  les  aus- 
térités, cet  excellent  religieux,  dans 
le  cours  de  scs  visites,  tomba  malade 
d’une  manière  inquiétante.  On  le  ra- 
mena de  Chartres  à Paris.  Quel  que  fût 
son  état,  il  continua  scs  travaux  pen- 
dant deux  mois  que  dura  sa  maijdie, 
et  eut  le. courage  de  mettre  la  derniè- 
re main  à scs  constitutions;  il  dies- 
sa  même  des  mémoires  et  des  ins- 
tructions sur  des  objets  importants.  Il 
expira  le  4 novembre  1 G44  > âgé  de 
cinquante  ans.  L’ardeur  de  son  zèle 
l’avait  porté  à étendre  le  bien  de  son 
institut  jusqu’en  Irlande.  L’amicc  mê- 
me de  sa  mort , il  avait  admis  à la  pro- 
fession sept  jeunes  irlandais,  qui  re- 
lourucjem  dans  leur  pays  prêcher  la 
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foi,  et  dont  quelques  uns  reçurent  fa 
pa'tnc  du  martyre.  Les  ouvrages  du 
P.  Faure  sont:  I.  ses  Constitutions , 

« ouvrage  admirable  et  tout  rempli  de 
l’esprit  de  Dieu,  » dit  son  historien  ; 

II.  le  Directoire  des  Novices , plu- 
sieurs fois  réimprimé,  et' que  le  P. 
Adam  Scliirnibec.b , jésuite  allemand  , 
a traduit  en  latin  et  publié  à Munich , 
sous  le  titre  de  Palestra  religiosa  ; 

III.  différents  Traités  manuscrits, 

dont  1111  de  la  persévérance , et  un  au- 
tre intitulé  : Idées  des  choses  qui  ser- 
viront à conserver  l'esprit  de  piété 
dans  la  congrégation;  IV.  Samuel 
christianus,  Paris,  if>38,  livre  com- 
posé pour  les  séminaires  de  la  con- 
grégation; V.  des  Exhortations  cl  des 
Dissertations  sur  divers  sujets;  VI. 
des  Lettres  inédites  en  grand  nombre, 
oii  il  est  traité  des  matières  les  plus 
importantes  du  salut  et  de  la  per- 
fection religieuse.  11  y a une  Fie  du 
P.  Faure , 1 vol.  iu-4". , Paris,  1 (iy8. 
11  paraît  que  le  P.  Lallcmant,  prieur 
et  chancelier  de  Stc.-Genevièvc , en 
avait  ramassé  les  matériaux  et  l’avait 
commencée.  Le  P.  Chartoniict,  aussi 
prieur  de  Ste.-Goncviève,  y a mis  la 
dernière  main  et  l’a  publiée.  On  y 
trouve  l’histoire  des  chanoines  régu- 
liers, dont  le  P.  Faure  acte’  le  prin- 
cipal supérieur.  L — y. 

FAURE  (François),  évêque  d’A- 
miens , était  né  le  8 novembre  1612  , 
à Ste.-Quitière,  près  d’Angoulêmc.  Il 
annonça  dès  son  enfance  un  goût  très 
vif  pour  la  retraite,  et  à peine  eut- il 
terminé  ses  études,  qu’il  sollicita  son 
admission  dans  l’ordre  des  Cordeliers. 
Les  épreuves  du  noviciat  ne  le  rebu- 
tèrent point,  et  il  prononça  ses  vœux 
à l’âge  de  dix-sept  ans.  Le  jeune  Faure 
était  doué  d’un  esprit  vif  et  agréable, 
il  parlait  avec  facilité  et  paraissait  éga- 
lement propre  à réussir  daus  les  scien- 
ces ou  dons  les  affaires.  Ses  supérieurs 
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jugèrent  à propos  de  l’envoyer  à Paris, 
faire  sou  cours  de  théologie.  Il  soutint 
ses  thèses  pour  le  doctorat,  de  ma- 
nière à confirmer  l’opinion  qu’on 
avait  de  son  mérite.  Le  cardinal  de 
Richelieu  voulut  entendre  un  homme 
dont  chacun  lui  parlait  d’une  manière 
si  avantageuse;  il  fut  satisfait  de  la  sa- 
gesse de  scs  réponses,  et  se  déclara 
son  protecteur.  Après  la  mort  du  car- 
dinal , la  reine  Aune  d’Autriche  se 
chargea  de  la  fortune  de  Faure,  et  le 
fit  nommer  sous-précepteur  de  Louis 
XI V.  Les  preuves  de  reconnaissance 
et  de  dévouement  qu’il  donna  à cette 
princesse  pendant  les  troubles  de  la 
minorité’ , lui  valurent  l'évêché  de 
Glaudèves,  d’où  il  fut  transfère'  à celui 
d’Amiens  eu  i654;  Faqre  se  montra 
jaloux  de  maintenir  et  d’accroître  l’é- 
tendue de  sa  juridiction.  Il  eut  à ce 
sujet  une  dispute  lies  vive  avec  le 
doyen  de  St.  - Florent  de  Roye , qui 
prétendit  pouvoir  se  passer  de  l’ap- 
ptobation  de  l’évêque  pour  adminis- 
trer les  sacrements  , puisqu’il  était 
nommé  par  le  chapitre.  L’affaire , dé- 
battue dans  plusieurs  mémoires  , fut 
portée  au  conseil  d’état,  qui  ne  la  ju- 
gea point  definitivement.  L’évêque 
d’Amiens  assista  à plusieurs  assem- 
blées du  clergé  , et  fut  presque  tou- 
jours chargé  d’en  présenter  les  délibé- 
rations à l’approbation  du  roi.  11  con- 
serva la  faveur  de  la  cour  jusqu’à  sa 
mort , qui  arriva  à Paris,  le  t t mai 
1G87.  11  était  âgé  de  soixante-quinze 
ans.  .Son  corps  fut  tiansporté  à Amiens 
et  inhumé  dans  la  cathédrale.  Les  ou- 
vrages que  Faure  a publiés  sont  fort 
au  - dessous  de  sa  réputation  , et  lui 
avaient  attiré , de  son  vivant , des  épi- 
grammes  assez  piquantes.  Ou  a de  lui  : 
un  Recueil  de  statuts  synodaux  pour 
le  diocèse  d’Amiens;  une  Censure 
des  Lettres  provinciales  ; une  Or- 
donnance contre  le  Nouveau  Testa- 
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ment  de  Mons  , réfutée  par  T.enoir, 
théologal  de  Séez;  un  Panégyrique 
de  Louis  XIV,  Paris,  1680,  in-4". 
et  des  Oraisons  funèbres  de  la  reine 
Anne  d’Autriche,  sa  bienfaitrice, 
d’Henriette  Marie,  reine  d’Angleterre, 
et  de  Gaspard  IV  de  Coligny. 

W— s. 

FAURE  DE  FONDAMENTB 
(François  de),  conseiller  au  parle- 
ment de  Toulouse,  né  à Nîmes,  de 
parents  protestants,  avant  le  milieu 
du  17e.  siècle,  fit  son  délassement  de 
la  culture  des  lettres.  Son  goût  et  ses 
lumières  lui  acquirent  l’estime  des- 
beaux-esprits  de  son  temps.  Pélisson  , 
qui  lui  était  d’ailleurs  uni  des  noeuds 
du  sang  et  de  l’amitié,  lui  dédia  son 
Histoire  de  l’ Académie  francoise. 
11  fut  un  des  premiers  membres  que 
les  fondateurs  de  celle  de  Nîmes  s’ad- 
joignirent, avant  même  que  celle  so- 
ciété eût  une  existence  légale.  Il  reçut , 
avec  un  de  scs  collègues , la  mission 
d’aller  solliciter  les  lettres  patentes  qui 
devaient  consolider  cet  établissement. 
Ses  rapports  avec  Pélisson,  et  d’au- 
tres hommes  de  lettres  non  moins 
cousidérc's,  facilitèrent  le  succès  de 
ses  soins.  Il  fut  moins  heureux  lors- 
qu’on le  chargea  ensuite  de  négocier 
l’association  de  la  nouvelle  académie 
avec  l’académie  française  : il  réussit  à 
intéresser  à ce  projet , Pélisson , Char- 
pentier, le  duc  de  Saint- Aignau  et 
l’abbé  Flc’chier  ; mais  leur  zèle  fut 
impuissant  contre  les  obstacles  que 
suscitèrent  alors  un  grand  nombre  de 
leurs  confrères.  11  était  réservé  à Flc- 
chicr  d’en  tiiomphcr  quelques  années 
plus  tard , lorsque  , devenu  évêque  de 
Nîmes , et  protecteur  de  l’académie  de 
celte  ville , il  voulut  se  montrer  digne 
de  ce  dernier  titre.  Faure  n’a  publié 
aucun  ouvrage  , mais  on  sait  qu’il  en 
avait  composé  un  sur  la  Science  des 
Médailles;  qu’il  s’occupait  d’une  Tra- 
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duction  de  Quintilien,  et  qu’il  avait 
aussi  traduit  YEpltre  (ÏAiistenèle  , 
sur  le  luxe  et  la  mauvaise  humeur 
des  Femmes.  On  ignore  l’époque  pré- 
cise de  sa  mort  ; mais  on  voit,  par  les 
registres  de  l’académie  de  Nîmes,  que 
son  éloge  fut  prononcé  dans  le  sein  de 
cette  compagnie,  par  M.  Guiran,  le 
9 août  1 686.  V.  S — l. 

FAUST.  Foy.  FUST. 

FAUST  (JeanI,  né  vers  le  com- 
mencement du  iGr.  siècle,  était  fils 
d’un  paysan  de  Weimar,  d’autres  di- 
sent de  Kundling.  Il  fut  élevé  par  un 
de  ses  oncles , qui  le  fit  ctudier  en 
théologie.  Malgré  son  penchant  à la 
débauche,  Faust  termina  son  cours  et 
se  fit  recevoir  docteur.  Mais  bientôt  il 
se  dégoûta  de  cette  science , cultiva 
la  médecine,  l’astrologie,  et  se  livra 
surtout  à la  magie.  De  ce  moment , 
ses  historiens  ne  sont  plus  qne  d’in- 
sipides romanciers  , qui  débitent  mille 
absurdités  sur  son  compte.  Us  le  font 
conjurer  le  diable,  s’asservir  un  es- 
prit infernal,  nommé Mepbostophile, 
avec  lequel  il  fit  un  pacte  de  vingt- 
quatre  ans,  descendre  aux  enfers, 

Îiarcourir  les  sphères  célestes , toutes 
es  contrées  de  ce  monde  sublunai- 
re , s’entourant  partout  de  prestiges , 
jouant  des  tours  dignes  d’un  écolier , 
ayant  commerce  avec  la  fameuse  Hé- 
lène , femme  de  Ménélas  , faisant  ap- 
paraître Alexandre  -le  - Grand  devant 
Charles  - Quint , et,  pour  terminer 
convenablement  la  scène  , ayant  le 
col  tordu  par  le  diable  , à l’expiration 
île  son  pacte.  Bien  plus  infaillible  en- 
e n e que  l’illustre  Mathieu  Laeüsbcr », 
Faust  débitait  tous  les  ans  en  Alle- 
magne des  Almanachs  qui , dictés  par 
Belzebuth,  ne  pouvaient  manquer 
d’avoir  uu  grand  succès.  Tels  sont  les 
faits  merveilleux  que  rapporte  Geor- 
ge-Rodolphe Widman  , qui  publia  à 
Fiancfort,  i b8n , in-8\ , l’histoire  de 
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J.  Faust  et  de  Christophe  Wagner, 
son  valet.  Cette  histoire , ou  plutôt  cè 
roman,  réimprimé  à Berlin,  i5go, 
et  à Francfort,  1 5cj  i ; reparut  à Ham- 
bourg, i5g8-i(5oo,  in-q°.,5  vol., 
avec  des  commentaires  historiques, 
physiques  et  moraux  , et  souvent  de- 
puis, mais  avec  plus  ou  moins  de 
mutilations , disent  les  publicateurs. 
des  éditions  corrigées.  Ces  commen- 
taires sont  le  comble  de  l’ignorance  et 
de  la  bêtise.  L’histoire  de  Faust  fut 
traduite  en  anglais,  en  hollandais, 
î 5q'1  , in-8“. ; 1687,  2 vol.;  i(io8, 
iu-41’.;  et  en  français,  par  Victor 
Palnia  Cayet,  Paris,  i6o3;  Rouen, 
i6‘o4;  Paris,  1675; Cologne ( Bruxel- 
les), 1712,  in-ra,  etc.  Adelung  a 
consacré  un  article  à Jean  Faust  à la 
fin  du  dernier  volume  de  son  His- 
toire des  Folies  humaines.  On  y 
trouve  les  Conjuraliones  Fausti  , 
auxquelles  il  ne  manque  que  les  figu- 
res mystérieuses  qui  doivent  y être 
jointes  , pour  que  le  lecteur  puisse 
opérer  les  mêmes  prodiges  que  le  ma- 
gicien de  Weimar.  Les  Allemands  , 
assez  amis  du  merveilleux,  ont  sou- 
vent mis  sur  la  scène  la  descente  du 
docteur  Faust  aux  enfers.  De  ce  nom- 
bre sont  le  célèbre  Goethe , Klinger 
et  J.  F.  Schink.  Tritheme,  le  plus 
ancien  de  tous , J.  Manlius , Schaller  , 
Wier,  Del  Rio , et  même  Camcrarius 
et  Gessner,  ont  parlé  plus  ou  moins 
longuement  de  Faust  et  de  scs  enchan- 
tements ; bien  plus , Pierre  - Frédéi  ife 
Arpe  a donné  le  catalogue  de  ses  ou- 
vrages magiques.  Malgré  le  témoi- 
gnage de  ces  écrivains,  beaucoup, 
d’autres,  et  peut-être  avec  raison  , 
regardent  ce  personnage  comme  en- 
tièrement imaginaire,  son  histoire  , 
comme  un  roman  fait  à plaisir.  Quel- 
ques-uns, entre  autres  Conrad  Dur» 
rius , se  sont  avisés  de  croire  que  la 
légende  de  Faust  ést  une  satire  l'abri- 


FAU 

fjucc  par  les  moines  contre  Jean  Fust, 
un  des  inventeurs  de  l’imprimerie , 
irrités  qu’étaient  ces  cénobites , d’une 
découverte  qui  leur  enlevait  les  utiles 
fonctions  de  copistes  de  manuscrits. 
Plusieurs  auteurs  ont  réfuté  celle  opi- 
nion peu  fondée.  Zeltner  avait  com- 
posé sur  ce  sujet  : Schediasma  de 
Fauslo  prœstigiatore  ex  Jottnne 
Fauslo  à quibusdam  ficto.  On  peut 
encore  consulter  sur  Faust , Struv.us , 
dans  son  Introd.  in  not.  rei  lill. , et 
dans  sa  Bibl.  anliq. , ainsi  que  J. 
George  Neumann , qui  a publié  Dis- 
sertatio  historien  de  Fausto  prœsti- 
giatore, Wittcmbcrg,  i(>83,  i6g3, 
1711,  in-4°.  D.  L. 

FAUST  ( Jfan-Frédéric  ),  histo- 
rien , né  à Aschaflenbourg  eu  Fran- 
conie,  daas  le  i(j  . siècle,  n’est  connu 
que  par  l’ouvrage  suivant  : Limbur- 
genses  fasti,  sire  fragrhentum  Chro- 
nici  urbis  et  dominai  uni  Limbur- 
gensium  ad  Lolieram  è manuscrip- 
tis  codicibus , Heidelberg,  1619, 
in-l'ol.  Cette  Chronique  est  peu  esti- 
mée. — Un  autre  écrivain  du  même 
nom  et  de  la  meme  famille  , et  qu’Adc- 
lung  croit  fils  du  précédent,  a publié 
en  allemand,  la  Chronique  de  la  ville 
de  Francfort-  sur -le  - Mein  , 1ÜG0, 
iu-i'2.  Il  s’était  adonné  à l’étude  de  la 
langue  hébraïque,  et  mit  en  vers  la- 
tins la  partie  du  Talmud  , qui  est  rela- 
tive aux  mariages.  Son  ouvrage  ano- 
nyme parut  sous  ce  titre  : Traclalus 
de  conlraclibus  judœorum  malrimo- 
nialibus  Talmudicus , latinis  dona- 
tus  musis  , Bille,  1 (199 , in  - 4"-  — 
Maximilien  Faust,  d’Aschaffenbourg, 
avocat  et  sindicà  Francfort,  publia  en 
l64»  > dans  la  même  ville,  ses  Con- 
silia  pro  œrario , in  - fol.  C’était  le 
fruit  de  vingt  ans  de  travaux  et  de  re- 
cherches. W — s. 

FAUSTINA  ( Signora  ).  V.  Hasse. 
FAUST1NE(  Ahkia  - Galeri  a- 
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Faustisa),  naquit  l’an  i4o,  d’An- 
nius  Vf  rus  , qui  avait  été  trois  fois 
consul,  et  qui  faisait  remonter  son 
origine  à Numa.  Au  lieu  de  conserver 
pur  ce  beau  titre  de  gloire  qu’elle  re- 
levait encore  par  son  mariage  avec 
Antonin-le-Picux,  Faustine  suivit  la 
pente  naturelle  quelle  avait  pour  le 
plaisir,  et  le  plaisir  la  conduisit  au 
vice.  Assise  sur  le  trône  des  Césars , 
Faustine  le  souilla  par  ses  débau- 
ches , autant  que  son  époux  l’illustra 
par  scs  vertus.  Antouin  gémissait  de 
ses  débord'  ments  , mais  le  caractère 
de  douceur  et  de  modération  de  ce 
prince  lui  taisait  fermer  les  yeux  sur 
la  conduite  de  l’impératrice.  Cet  excès 
d’indulgence,  qui  aurait  ramené  à son 
devoir  un  cœur  moins  corrompu  , ne 
fut  pour  Faustine  qu’une  espèce  d’en- 
couragement au  libertinage.  Sure  de 
l’impunité,  elle  s’y  livra  sans  retenue. 
Elle  vécut  constamment  au  milieu  des 
dérèglements  les  plus  honteux,  et  tel 
était  l’aveuglement  du  prince , qui  to- 
léra scs  débauches  pendant  sa  vie, 
qu’il  la  fit  placer  apres  sa  mort  au  rang 
des  déesses.  Il  lui  fil  élever  des  autels 
et  des  temples,  et  voulut  que  ses  sta- 
tues fussent  portées  dans  la  procession 
des  jeux  du  Cirque,  avec  celles  des 
divinités  de  i’empire.  Un  grand  nom- 
bre de  médailles  nous  ont  conservé  les 
traits  de  cette  princesse.  Antouin  11e 
manqua  pas  de  lui  donner  encore,  sur 
celles  qu’il  fit  frapper  après  sa  mort , 
le  titre  de  Diva.  Elles  font  mention  de 
la  dédicace  du  temple  qui  fut  construit 
en  son  honneur,  et  dont  on  voit  en- 
core aujourd’hui  à Rome  de  belles  rui- 
nes, à l’église  de  St.-Lanrcut  in  Mi- 
randa. Une  des  plus  précieuses  de 
ces  médailles  est  celle  qui  rappelle 
l’institution  des  filles  Faustiniennes, 
et  qui  a pour  légende:  Puellœ  Faus- 
tinianœ.  Faustine  avait  épousé  Auto» 
nin  avant  qu’il  eut  été  adopté  par 
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Adrien , et  elle  mourut  h l’âge  de 
treille -sis  ans,  (rois  ans  apres  qu’il 
eût  été  créé  Auguste.  Elle  avait  eu  deux 
fils , qui  périrent  fort  jeunes.  Les  mo- 
numents seuls  nous  ont  transmis  leurs 
noms.  L’un  se  nommait  Marcus  Ga- 
leritis  Antnninus  , dont  nous  possé- 
dons une  belle  médaille  grecque  au  re- 
vers de  la  tctc  de  sa  mère.  Les  ins- 
criptions nous  donnent  le  nom  du  se- 
cond ( Aurelius  Fulvius  Antoninus), 
et  celui  d’ Aurélia  Fadilla , sa  sœur , 
qui  mourut  aussi  de  bonne  heure.  Le 
seul  enfant  qui  lui  survécut  fut  Faus- 
tine  jeune , épouse  de  Marc  - Auréle. 
— Faustine  jeune  ( Annia  Faustina), 
surpassa  sa  mère  par  la  dissolution 
de  ses  mœurs.  Commode  son  fils , pas- 
sait pour  être  le  fruit  de  ses  amours 
adultères;  souvent  elle  choisissait  ses 
amants  dans  la  classe  du  peuple  la 
plus  obscure.  Si  Messaline  n’avait  pas 
vécu  avant  elle,  ce  serait  Faustine  qui 
aurait  conservé  le  honteux  privilège 
de  prêter  son  nom  aux  femmes  im- 
pudiques. On  engagea  souvent  Marc- 
Aurèlc  à la  répudier  : « 11  faudra  donc 
lui  rendre  sa  dot,»  disait  ce  prince  trop 
indulgent,  et  cette  dot  était  l’empire, 
îions  ne  retracerons  point  ici  toute 
l’infamie  de  sa  conduite  , les  nom- 
breux excès  auxquels  elle  se  livrait 
n’échappèrent  pas  à la  raillerie  et  à la 
censure  des  Romains;  son  épqux  seul 
jnc  l’en  punit  point.  On  blâmé  Mirc- 
Aurèle  de  celte  faiblesse  ; peut-être  a 
l-il  ignoré  une  partie  de  ces  désordres , 
ou  craint  d’imprimer  une  tache  à la 
dignité  impériale.  En  punissant  les 
travers  de  l’impératrice  , il  eut  justifié 
les  bruits  populaires  qui  la  flétris- 
saient. Faustine  fut  accusée  d’avoir 
contribué  à la  mort  de  Lucius  Yerus, 
son  gendre , pour  qui  elle  avait  eu 
des  complaisances  criminelles , et  qui 
s’en  était  vanté.  On  lui  reproche  aussi 
d’avoir  excité  Avidius  Cassius  à ta  rc- 
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volte.  ( Voy.  Avidius  Cassius  );  mai* 
puisque  les  auteurs  anciens  Rétablis- 
sent pas  ce  fait  comme  constant,  nous 
sommes  bien  moins  en  état  de  l’c'clair- 
cir  aujourd’hui.  Nous  savons  an  con- 
traire , par  une  lettre  de  Marc- Auréle; 
qu’elle  avait  engagé  ce  prince  à punir 
sévèrement  les  complices  de  Cassius. 
Faustine  accompagua  l'empereur  en 
Asie,  vers  l’an  1 7/;  > et  mourut  su- 
bitement en  G'ppadoce,  dans  un  vil- 
lage nommé  llalala  , situé  auprès  du 
mont  Taurus.  Marc  - Auréle  pleura 
cette  princesse  comme  s’il  avait  perdu 
la  femme  la  plus  vertueuse;  il  fonda 
dans  le  lieu  ou  elle  moumt , line  ville 
à laquelle  il  donna  le  nom  de  Fausti- 
nn/iolis  , et  rendit  à sa  femme  les 
mêmes  honneurs  qu’Antonin  avait 
rendus  à la  sienne.  Ou  peut  voir  dans 
Dion  et  Capitolin  , jusqu’où  fut  portée 
à cet  égard  ia  faiblesse  de  Marc-Aurèle. 
Sur  ses  médailles , elle  fut  appelée  de 
sou  vivant  Mater  Castrorum  ( Mère 
des  Armées  ).  C’est  la  première  fois 
qu’011  y voit  paraître  ce  titre,  dont  plu- 
sieurs impératrices  se  décorèrent  apres 
elle.  Mais  rien  n’est  plus  étrange  que 
d’y  trouver  la  légende  Pudicilia.  Mal- 
gré tous  les  honneurs  qui  lui  furent 
décernés  par  Marr-Anrèlc,  on  ne  con- 
naît encore  jusqu’ici  aucune  médaille 
en  or  de  Faustine  , frappée  après  sa 
mort.  Les  autres  cependant  nous  font 
voir  qu’elle  fut  mise  au  raug  des 
Dieux  , et  Capitolin  nous  apprend  que 
Marc-Ainèlc  lui  dédia  un  nouvel  éta- 
blissement des  filles  Faiistiniennes. 
Faustine  eut  plusieurs  enfants  de 
Marc-Aurèle,  Fibia  Aurélia,  Snbinti 
et  Fadilla,  dont  les  inscriptions  pu- 
bliées par  Grutcr  et  Muratori,  nous 
ont  conservé  les  noms  ; Lucile , qui 
épousa  Lucius  Vérus,  associé  à l’em- 
pire par  Marc-Aurèle;  deux  fils  ju- 
meaux , Commode  qui  succéda  à son 
pcrc , et  qui  hérita  de  tous  les  vues. 
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île  sa  mère,  et  Anloninus  qui  mourut 
fort  jeune;  enfin  elle  fut  mère  j^An- 
nius  ('crus,  déclaré  César  à !*e  de 
sept  aus  , et  qui  mourut  peu  de  temps 
après.  Il  nous  reste  de  ce  dernier 
prince  quelques  médailles  et  médail- 
lons grecs  et  romains , sur  lesquels  il 

Îiorle  le  titre  de  César,  cl  qm  sont  de 
a plus  grande  rareté. — Les  médailles 
seules  nous  font  connaître  le  nom  d’u- 
ne autre  Faustine  ( Annia  Faus- 
tina ) , épouse  de  l’empereur  Elaga- 
bale,  qui  ne  semblait  choisir  une 
e'ponse  que  pour  la  répudier.  Le 
nombre  de  scs  divorces  égala  celui 
des  mariages  que  son  caprice  lui 
faisait  contracter.  Annia  Faustina  des- 
cendait de  Marc-Aurèle:  mariée  à 
Pomponins  Bassus,  elle  résista  long- 
temps aux  sollicitations  d’Elagabale, 
qui  prit  le  parti  de  faire  assassiner  le 
vertueux  Bassus,  pour  épouser  sa 
femme,  aussi  célèbre  par  sa  beauté 
que  par  sa  naissance  et  ses  belles  qua- 
lités. Les  historiens  qui  parient  de 
cette  princesse,  sans  nous  faire  con- 
naître son  nom , ne  sont  pas  d’accord 
sur  l’cpoquc  où  elle  devint  épouse 
d’Elagabale.  Dion  veut  qu’elle  ait  été 
sa  première  femme,  Hc'rodien  nu  con- 
traire la  désigne  comme  la  dernière. 
Les  écrivains  modernes  sont  d'après 
cela  demeurés  partagés  d’opinion  ; 
mais  l’abbé  Belley , qui  a rendu  à 
l’histoire  et  à la  numismatique  tant 
de  services  importants , a enfin  éclair- 
ci d’uuc  manière  victorieuse , par 
le  secours  des  médailles,  ce  point 
de  Chronologie,  eu  établissant  que 
Cornclia  Pailla  avait  été  la  première 
femme  d’Elagabale , Aquilia  Scvcra 
la  sccoiidc,  que  celle-ci  avait  été 
répudiée  pour  faire  place  à Faus- 
linc , renvoyée  à son  tour  pour  voir 
Aquilia  venir  reprendre  le  titre  d’é- 
pouse auprès  de  ce  sybarite  insensé. 
I.cs  médailles  de  Pauls , d’Aquilia  et 
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d’Annia  Faustina,  frappées  en  Egypte, 
avec  les  dates  de  chaque  année  du 
règne  d’Elagabale,  sont  les  monu- 
ments dont  l’abbé  Bclley  s’est  servi 
dans  sa  dissertation  (i).  Les  médailles 
d’Annia  Faustina  sont  fort  rares  ; c’est 
par  cette  raison  que  les  faussaires  sc 
sont  plu  à les  reproduire  souvent  : 
plusieurs  coins  modernes,  qui  avaient 
été  placés  avec  confiance  daus  certains 
cabinets , en  ont  élé  exclus  à mesure 
que  les  connaissances  uuinismatiqucs 
sc  sont  agrandies.  T — m. 

FAUST1NUS  ( Perisauue),  de 

est  auteur  de  deux  pocuies  latins,  in- 
titulés l’un  : De  honesto  appelilu  , 
l’autre  : De  triumpho  slultitiæ,  impri- 
més sans  date  à Rimiui , chez  Jérôme 
Suncino.  Ce  livre  est  d’une  extrême 
rareté.  L’exemplaire  qu’en  possède  la 
bibliothèque  Mazarinc,  n".  2i‘a5<3, 
porte  sur  le  titre  qu’il  est  d’une  seconde 
édition  ( iterùm  excusa  ) ; il  est  in-8". 
caractères  italiques  liés  menus,  feuil- 
lets non  eliiQîés,  mais  signatures  de- 
puis A jusqu’à  II  inclusivement.  Le 
premier  poème  s’étend  jusqu’au  feuil- 
1).  iiij  recto.  Il  semblerait,  d’après 
Maittairc , tome  I*r.  de  son  Index  an- 
nal. typogr  , pag.  âg  j , que  les  Rus- 
coui  de  Venise  auraient  imprimé  après 
coup  leur  nom  et  la  date  de  i5  i4  sut* 
quelques  exemplaires  ; mais  rien  de 
cela  ne  paraît  sur  l’exemplaire  de  la 
bibl.  Mazarinc.  Soncino  a dédié  le  pre- 
mier poème  à Gorus  Gerius,  évêque 
de  Fano  , et  vice-légat  de  Bologne.  Le 
sujet  de  ce  poème  est  la  modération 
dans  les  désirs  : I’  litre , partagé  en 
trois  livres , peint  les  folies  du  premier 


lO  *•*  première  médaille  d<*  Julia  Pauls  une  cite 
l'auhé  Belley  dans  s«  diltertiliia,  porte  lu  date 
de  l'an  irai»  du  règne  d fl  jg*  bile.  Noua  en  poné- 
don»  une  qui  c»t  médite,  avec  la  date  de  J'an 
dcui,  cr  qai  pourrait  faire  remonter  de  auel- 
quea  moi.  '.'rijoqou  du  mariage  de  cette  prinn 
cesse,  telle  quelle  **,i  |j»ét  par  PaHié  He'lrr. 
Vover  Mcmvite  de  ï A c a demie  de  r inscription* 
et  t elles  luire/ , Ut» loir e , pag.  (jv , loin.  4fi. 
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âge  , celles  de  l’âge  mûr  et  celles  de  la 
vieillesse.  Le  style  et  la  versification 
sont  médiocres.  Il  est  peu  de  portraits 
moins  flattés  de  la  femme,  que  celui 
que  trace  l’auteur.  11  a été  transcrit 
par  un  médecin  de  Padoue,  nommé 
Antoine  Ulmus,  dans  son  singulier 
ouvrage,  intitulé  Physiologia  barbeu 
humante,  où  l’on  peut  le  voir  p.  i34 
et  1 55  de  la  i''.  édition  de  Bologue, 
j(3o5,  in- fol.  M — on. 

FAUSTO  ( Sébastien  ) , savant 
italien,  surnommera  Longiano,  d’une 
petite  ville  de  la  Roinagne , où  il  na- 
quit de  parents  obscurs,  vers  le  com- 
mencement du  16e.  siècle,  passa  ses. 
premières  anuées  dans  sa  patrie.  On 
ignore  le  lieu  où  il  fit  ses  études  et 
les  détails  de  sa  jeunesse.  Il  était  en 
1 55'i  attaché  au  comte  Gui  Rangone 
de  Modènc,  généreux  protecteur  des 
lettres  ; il  le  fut  ensuite  au  comte 
Claude  de  la  même  famille,  et  fut  char- 
gé de  l’éducation  de  sou  fils.  Ou  ne 
peut  le  suivre  en  quelque  sorte  dans 
scs  nombreux  déplacements , qu’au 
moyen  des  dédicaces  et  des  prélaces 
de  ses  ouvrages;  on  le  voit  en  if>44 
auprès  du  marquis  Jérôme  Pallavici- 
no  ; en  i556à  Vicence,  où  il  fut  reçu 
de  l’académie  des  Costanti;  en  i558, 
à Ferrare  : on  voit  même  qu’il  entra 
dans  un  complot  que  firent  cette  au- 
néc-là  les  Espagnols  pour  s’emparer 
de  cette  ville.  Il  était  eu  |55(;  à la 
petite  cour  du  seigueur  de  Piombino. 
Peu  de  temps  auparavant,  il  était  pas- 
sé dans  l’île  de  Corse , d’où  il  était 
revenu  à Gènes,  chargé  par  le  gou- 
verneur d’auuonccr  qu’m  dix  jours  il 
avait  délivré  Bastia , qui  était  assiégé 
par  les  Français.  Quand  Emmanuel- 
Philibert,  duc  de  Savoie,  eut  recou- 
vré ses  états,  Fausto  fut  appelé  à sa 
cour  en  i56o.  L’année  précise  de  sa 
mort  est  ineonnuc , comme  celle  de  sa 
naissance.  Malgré  les  bizarreries  de 
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son  caractère  et  un  excès  d'amour* 
propre  qu’il  prenait  peu  le  soin  de 
cachIPi  il  était  lié  avec  plusieurs  hom- 
mes célèbres  de  son  temps.  Il  le  fut 
surtout  avec  Pierre  Arc'tiii , qu’il  était 
digue,  par  ces  défauts  mêmes,  d’a- 
voir pour  ami.  On  trouve  ciuq  de  ses- 
lettres  parmi  celles  de  différents  au-* 
leurs  à l’Arélm.  11  s’y  vante  lui-même 
avec  une  franchise  ridicule;  mais  il 
y vante  aussi  excessivement  son  ami. 
11  lui  dit,  entr’autres  choses,  qu’il 
avait  un  frère , moine  et  prédicateur,, 
lequel  avait  déclaré  à la  fiu  d’un  de  ses- 
sermons  que  si  la  nature  et  Dieu  vou- 
laient réformer  la  race  humaine,  ilâ, 
ne  pouvaient  lien  faire  de  mieux  que 
de  produire  plusieurs  Pierre  Aiélin. 
Fausto  a laissémn  assez  grand  nombre 
d’ouvrages;  les  plus  estimés  sont  des* 
traductions  : I.  Dioscoride  fnllo  di 
Greco  in  italiano,  Venise, 
iti-8  . A la  fin  de  cette  traduction  de* 
Dioscoride , Fausto  a mis  celle  du  petit- 
traité  de  Paul  Eginèle  sur  les  poids 
et  les  mesures;  II.  Epistnle  dette  le 
famigliari  di  Marco  Tullio  Cicéro- 
ne, Venise,  1 544  : i555,  in-8". ; 
III.  Le  orazioni  di  Marco  Tullio 
Cicerone  di  latine  faite  italiane  , e 
divise  per  li  generi  in  giudieiali . de- 
liberalive  è dimostralive  , Venise, 

1 556,  5 vol.  in-8  '.  D’autres  auteurs  , 
tels  qu’Octavicn  Zara,  Sébastien  Ca- 
vallo,  etc.,  contribuèrent  à cette  tra- 
duction; celle  des  Philippiques , con- 
tre Marc-Antoine,  est  toute  de  Fausto, 
et  forme  un  des  trois  volumes  , dont 
on  trouve  des  exemplaires  à part.  Il 
avait  puisé  dans  Cicéron  même  les  ic- 
gles  de  l’art  de  traduire , qu’il  publia 
sous  la  forme  du  dialogue;  IV.  Dia- 
logo  del  modo  de  lo  tradurre  d’una 
in  altra  lingua , seconda  le  regole 
mostrate  da  Cicerone,  Venise,  1 556, 
in-8'.  Plusieurs  de  ses  ouvrages  don- 
nèrent lieu  à des  querelles  littéraires. 
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ou  à des  accusations  de  plagiat  et  d’im- 
posture ; V.  son  traité  intitulé  : II 
Duello  regolato  nlle  leggi  dell'ono- 
re , Venise,  i55a,  in-8”.,  lui  attira 
une  critique  amère , intitulée  la  Faus- 
tina,  de  la  part  du  Muzio,  qui  avait 
aussi  écrit  sur  le  duel  ; Fausto  y op- 
posa une  Défense,  et  cette  guerre  se 
prolongea  pendant  plusieurs  années  ; 
VI.  il  publia  en  italien,  Venise,  1 543, 
iii-8”. , une  traduction  de  la  Sfor- 
cin.de , ou  de  Histoire  du  duc  de 
Milan,  François  S force,  écrite  en 
latin  par  Simonella,  frère  du  célèbre 
ministre  de  ce  duc;  et  n’ayant  point 
nommé  dans  son  titre  l’auteur  laliu , 
ou  l’accusa  d’avoir  donné  cette  tra- 
duction comme  un  ouvrage  original. 
Apostolo  Zeno  a fort  bien  répondu 
dans  ses  notes  sur  Fontanini , que  si 
le  nom  de  Simouctta  n’est  pas  au  litre 
du  livre,  il  est  dans  le  privilège  du 
sénat  accordéà  l’imprimeur{  i).  Il  pou- 
vait ajouter  qu’une  première  traduc- 
tion de  la  même  bistoire  avait  été 
faite  cl  publiée  par  Landino,  plus  de 
cinquante  ans  auparavant , Milan  , 

1 4 yo,  in-fol.,  ce  qui  rend  l’accusation 
de  plagiat  tout-à-fait  absurde;  VII. 
Fausto  donna  sous  le  nom  de  son  vé- 
ritable auteur  une  vie  du  fameux  ty- 
ran de  la  llomagne,  Ezzelino  : Fila  è 
gesli  diEzzelino  III  da  llomano , di 
Fietro  Gerardo  padovano  suo  con- 
lempuraneo  , Venise,  1 544 s in-8’., 
et  l’on  prétendit  que  ce  nom  d’auteur 
était  supposé,  et  que  Fausto  n’avait 
publié  sous  ce  voile  que  la  traduction 
d’uue  vieille  chronique  latine.  Apos- 
tolo Zeno  vient  encore  ici  à son  se- 
cours , avec  un  ancien  manuscrit  de 
Cette  vie,  lequel  porte  en  tète  et  à la 
fin  le  nom  de  Pietro  Gerardo  , qui 
se  déclare  auteur  de  l’onvrage  et  con- 

.,!/)  «,r  privilège  porte  en  effet  expreieSment  r 
l Historié  •fonetche  dcL  Simone  La . traduite 
per  ùwattiar.  k'aiuto. 
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temporain  d’Fzzelino.  Fausto  n’avait 
fait  qu’eu  réformer  le  style  et  le  pur- 
ger des  expressions  lombardes  dont  il 
était  rempli.  Il  en  publia  une  seconde 
édition  , avec  de  nouvelles  corrections 
et  même  plusieurs  additions  : In  mol- 
li luoglii  accresciula  doue  mancava 
nella  prima , Venise , 1 55a , in-8°.  ; 
VIII.  «lans  un  Commentaire  sur  Pé- 
trarque , qu’il  publia  en  1 53s , Ve- 
nise, in-4°. , on  l’a  accusé  d’avoir  mis 
h contribution  celui  de  Gcsualdo , tan- 
dis que  ce  dernier  ne  parut  pour  la 
première  fois  que  l’année  suivante, 
Venise,  i555,  in-4°. ; IX.  on  a en- 
core du  meme  apteur  un  traité  des 
mariages  des  anciens  : Delle  nozze , 
trattato  incuisi  leggonoiriti,  i cos- 
tumi,  l’inslituti , le  cerimonie  e le 
solennità  di  diversi  popoli  antichi , 
Venise,  i554>  in-4'’-;  un  Essai  sur 
l’éducation  du  fils  d’un  priuce,  depuis 
l’âge  de  dix  ans,  infmo  agli  anni 
délia  discresiane , Venise,  i54i, 
in-8’.,  et  quelques  autres  écrits  sur 
dillêrents  sujets.  G — e. 

FAUSTUS  DE  liYZUSCE,  en 
arménien  Piouzant  P’hosdos  , his- 
torien arménien , qui  naquit  à Cons- 
tantinople vers  I*.tu5?0.  Il  fut  d’abord 
évêque  dans  la  Cappadoce,  alla  en- 
suite en  Arménie  , et  s’attacha  à l’é- 
glise de  cette  nation,  remplit  diverses 
fonctions  auprès  du  patriarche,  qui 
le  chargea  de  l’administration  di  s 
bâtiments  consacrés  à l’habitation  des 
pauvres.  11  fut  ensuite  évêque  du 
pays  possédé  par  le  prince  de  la  fa- 
mille Sahazhouni,  cl  muurul  vers  la 
fin  du  4'.  siècle.  Il  a laissé  une  His- 
toire écrite  en  arménien , intitulée 
Piouzantazan  badmouthioun  (His- 
toire byzantine);  elle  a été  imprimée 
à Constantinople,  1730,  1 vol.  iu- 
4°.  Celte  histoire  était  dans  l’origine 
composée  de  six  livres;  les  deux 
premiers  sont  perdus  ; les  quatre  der- 
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niers  contiennent  le  Técit  des  événe- 
ments qui  sc  sont  passés  eu  Arme'nie 
depuis  l’an  34o  jusque  vers  l’an  5ç)0 
de  notre  ère  , sous  le  règne  des  rois 
Kbosrou  II , Diarn  II,  Arschak  II, 
liab.  Varaztad,  Arschak  IN,  Vag- 
harschak  II  et  Khosrou  III.  Cet  écri- 
vain est  très  prolixe.  Sun  style  dur 
et  barbare  fait  connaître1» facilement 
que  la  langue  arménienne  n’était  pas 
sa  langue  naturelle.  Il  contient  nue 
très  grande  quantité  de  faits  qu’on 
ne  pourrait  trouver  ailleurs.  S.  M — s. 

FAÜVEAU  ou  FU  L V 1US  (Pierre), 
poète  latin,  naquitàNoailléen  Poitou, 
dans  le  16'.  siècle.  Il  ne  vit  dans  la 
culture  des  lettres  qu’une  occupation 
agréable , et  ne  chercha  point  à se 
faire  de  son  talent  un  moyeu  d’acqué- 
rir de  la  fortune  et  de  la  réputation.  H 
était  lié  d’une  amitié  très  étroite  avec 
Muret  et  Joachim  du  Bellay.  Scc'vole 
de  Stc.-Martbe  rapporte  que  ces  trois 
poètes  ayant  établi  entre  eux  un  con- 
cours , le  prix  eu  fut  adjugé  à Fau- 
vcau , par  Macrin.  11  avait  compose 
des  poésies  dans  le  goût  antique,  dont 
on  vantait  la  pureté  de  style  et  la  fi- 
nesse des  pensées  , et  des  tragédies 
dont  Sénèque  lui  avait  fourni  le  sujet  ; 
mais  que  ses  amis  trouvaient  supé- 
rieures à son  modèle.  On  n’a  conservé 
des  ouvrages  de  Fauvean  que  quelques 
petites  pièces  recueillies  d’abord  par 
Kola  ml  Bctaulaud,  son  contemporain  , 
et  insérées  ensuite  dans  le  tome  Ior.  des 
Dcliciæ  poëtarum  Gallorum  , de 
Grutcr.  Fauveau  mourut  à Poitiers  en 
i5Gu,  non.commeonl’a  répétéd’après 
Ste.  - Marthe,  du  saisissement  que  lui 
causa  la-  vue  des  désordres  commis 
par  les  calvinistes,  mais  d’une  maladie 
qui  est  la  suite  ordinaire  du  dérègle- 
ment des  mœurs.  W— s. 

FAUVEL  D’OUDEAUVILLE.  V. 
Fermanei.. 

F AU  Y ELET  DU  TOC  (Ahtoiwe), 
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secrétaire  des  finances  de  Monsieur  T 
frère  de  Louis  XIV,  a publié:  \.\  His- 
toire des  secrétaires  d’estat , con- 
tenant l’origine,  les  progrès  et  réta- 
blissement de  leurs  charges , Paris  , 
i6t>8,  in-4°.;  elle  commence  à l’an- 
née i547,  où  Henri  II  partagea  l’ad- 
ministration du  royaume  entre  quatre 
secrétaires  , qui  furent  Bochetel  , 
Claussc , de  l’Aubepisne  et  Duthier  ; 
mais  on  sait  que  ce  ne  fut  que  sous  le 
règuc  de  Charles  IX  que  les  secré- 
taires d’état  commencèrent  à signer 
pour  le  roi.  Il  y a des  recherches 
dans  cet  ouvrage,  et  des  partieulantés 
qu’on  ne  trouve  pas  ailleurs  ; II.  His- 
toire de  Henri , duc  de  Bohan , Pa- 
ris, 1666,  Cologne,  1667,  in  - j 2. 
Fauvelet  a retouché  le  style  de  cet  ou- 
vrage, et  en  a signé  l’épître  dédica- 
toire  ; mais  il  en  existe  des  manus- 
crits portant  des  initiales  qui  cachent 
le  nom  du  véritable  auteur,  que  l’on 
u’est  pas  encore  parvcnti  à découvrir. 

W— s. 

FAVART  ( Cham.es  - Simoiv  ) , au- 
teur dramatique , né  à Paris  le  1 5 no- 
vembre 1710,  était  fils  d’un  pâtissier 
en  renom,  qui  se  glorifiait  d’avoir  in- 
venté les  échaudés  , et  qui , dans  ses 
moments  de  loisir , s’amusait  à chan- 
sonner  les  mœurs  du  temps.  Favart 
fît  une  partie  de  ses  études  au  collège 
de  Louis-le-Grand , et  commença  de 
bonne  heure  à faire  des  vers.  Son 
coup  d’essai , intitulé  : Discours  sur 
la  difficulté  de  réussir  en  poésie , 
était  loin  d’annoncer  nu  talent  capable 
de  surmonter  cette  difficulté;  mais  il 
réussit  un  peu  mieux  dans  son  poëme 
de  la  France  délivrée  par  la  Pucelle 
d’Orléans  , ouvrage  qui  lui  valut  un 
prix  à l’académie  des  jeux  Floraux. 
Favart , toutefois , n’eut  de  grands 
succès  qu’au  théâtre,  particulièrement 
à l’opéra-comique  et  aux  italiens,  où 
il  donna  plus  de  soixante  pièces  , 
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presque  Imites  remplies  d’esprit  , de 
délicatesse  et  de  gaîle.  On  distingue 
parmi  ces  jolies  productions,  la  Cher- 
cheuse d' Esprit , y/cajou , la  Fête 
du  Château , Annette  et  Lubin  ( il 
composa  cette  pièce  si  connue  et  si 
spirituelle  en  société  , avec  M"“.  Fa- 
vart et  M.  Lourde! de Santerre),  l’As- 
trologue de  Filiale  , Ninelle  à la 
Cour,  Baslien  et  Bastienne , Isa- 
belle et  Gertrude,  la  Fée  U rgcle , 
les  Moissonneurs , l’Amitié  à l'é- 
preuve, la  Belle  Arsène,  les  Béve- 

ries  renouv allées  des  Grecs , etc 

Sa  comédie  de  Soliman  II , ou  les 
Trois  Sultanes , qui  fut  long -temps 
jonce  aux  Italiens  , et  qui  est  mainte- 
nant nu  répertoire  du  théâtre  Français, 
prouve  qu’il  e'tait  en  état  de  s’é-ever  au- 
dessus  du  genre  de  l’Opéra -Comique. 
Ce  n’rst  pas  que  cet  ouvrage  ne  se  res- 
sente un  peu  du  coût  qu’on  avait  alors 
pour  le  jargon  des  boudoirs;  mais  ce 
léger  défaut , bien  moins  sensible  dans 
les  Trois  Sultanes  , que  dans  les  au- 
tres pièces  représentées  à la  même 
époque , se  trouve  racheté  par  une 
grande  intelligence  de  la  scène,  par 
des  situations  piquantes  traitées  nvcc 
art,  et  surtout  par  l'enjouement  qui 
règne  dans  tout  le  dialogue,  étince- 
lant de  traits  ingénieux.  On  en  pont 
dire  a ntan  t de  sa  comédie  do  VA  nglais 
à Bordeaux  (en  un  acte  et  en  vers 
libres),  composée,  ou  plutôt  impro- 
visée à l’occasion  de  la  paix  de  iq63. 
Favart,  dont  la  fécondité  était  prodi- 
gieuse , voulut  aussi  s’élever  au  genre 
du  grand  opéra  ; il  refit,  pour  l’Acadé- 
mie royale  de  musique , une  de  scs 
anciennes  pièces  , intitulée  Gythère 
assiégée  ; mais  malgré  tout  le  talent 
de  Gluck , à qui  il  s’etait  associé,  cette 
allégorie,  d’un  genre  un  peu  libre, 
n’eut  pas  le  succès  qu’il  en  attendait. 
Le  théâtre  de  l'Opéra-Comique , dont 
Favart  était  le  plus  ferme  soutien  , 
Xiv. 
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avant  porte  ombrage  aux  Italiens , fut 
supprimé  en  i7-j5,  et  l’auteur  de  la 
Chercheuse  d' Esprit,  se  trouva  trop 
beureux  d’obteniè  la  direction  de  la 
troupe  ambulante  qui  suivait  eu  Flan- 
dre le  maréchal  de  Saxe.  « J’étais 
» obligé,  dit-il,  dans  une  de  ses  lettres , 
» de  suivre  l’armée,  et  d’établir  mon 
» spectacle  an  quartier  - général.  Le 
« comte  de  Saxe,  qui  connaissait  le 
n caractère  de  notre  nation , savait 
» qu’un  couplet  de  chanson , une  plai- 
» sintcric,  faisaient  plus  d’effet  sur 
» l’amc  ardente  du  Français,  que  les 
» plus  belles  barangucs.il  m’avait  ins- 
» litué  chansonnier  de  l’armée  ; et  j’é- 
» tais  chargé  d’en  célébrer  Icscvénc- 
» rnents  les  plus  intéressants.  » Il  fau- 
drait trop  d’espace  pour  rappeler  ici 
les  impromptus  de  tous  genres  que 
Favart  eut  occasion  de  faire  pendant 
cette  campagne,  tantôt  pour  annoncer 
aux  officiers  de  l'armée  qu’ils  allaient 
attaquer  l'ennemi  ; tantôt  pour  féli- 
citer ces  braves  des  lauriers  dont 
ils  venaient  de  se  couvrir.  « A Ton- 
» grès,  la  veille  de  la  bataille  de  Ro- 
»co»x,  dit  l’auteur  des  Anecdotes 
» Dramatiques , le  maréchal  de  Saxe 
» donna  ordre  à M.  Favart , directeur 
» de  sa  comédie,  de  faire  un  couplet 
» de  chanson  pour  annoncer  cctcvi*- 
» ncraent  comme  une  bagatelle  dont 
» le  succès  n’c’tait  pas  meme  douteux. 
» Ce  couplet  fut  fait  tout  de  suite  , 
» entre  les  deux  pièces , et  chanté  par 
» une  actrice  fort  aimable,  sur  l’air: 
» de  tous  les  Capucins  du  Monde  t 

Demain  nom  donnerons  rtliîchc  , 

Quoique  le  directeur  s’en  fâche. 

Vous  voir  comblerait  nos  désirs  : 

Oit  doit  céder  tout  a la  gloire  t 

Nous  ne  songeons  qu’à  vos  plaisirs. 

Vous,  ne  songes  qu'a  la  victoire. 

» Ensuite  on  annonça , pour  le  surlen- 
» demain , le  Prix  de  Cythère  et  les 
» A mnurs  grivois , qu’on  représenta 
» effectivement  comme  un  prélude  des 
» réjouissances  publiques,  ce  qui  fil 
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» dire  au  camp  que  le  maréchal  avait 
» prépare'  le  triomphe  avant  la  vic- 
» toire.  ■»  Ce  fut  à cette  époque  que 
l’illustre  vainqueur  de  Fonlenoy  et  de 
Rocoux,  épris  d’amour  pour  madame 
Favart , essaya  tous  les  moyens  de 
vaincre  les  scrupules  de  cette  char- 
mante actrice , ei  alla  meme , dit  la 
ehroniqué,  jusqu’à  quelques  abus  d’au- 
torité. Madame  Favart  fit  d’aliord,  à 
ce  qu’il  paraît  , une  résistance  hé- 
roïque. En  vertu  d’une  lettre-de-ca- 
chct,  on  la  sépara  de  son  mari,  qui 
prit  la  fuite,  et  on  la  renferma  dans 
lin  couvent  de  province,  où  elle  testa 
plus  d’une  année  : 

Mail  l’arac  la  plat  ferme  a ces  jours  de  faiblesse. 

Cette  intéressante  captive  obtint  la  li- 
berté de  se  rendre  à Paris  ; les  persé- 
cutions dirigées  contre  l’honnête  Fa- 
vart cessèrent  aussitôt;  et,  loin  de  s’en 
féliciter , il  u’cu  conçut , avec  raison , 
que  plus  d’inquiétudes.  De  retour  dans 
la  capitale,  où  il  sc  fixa,  il  se  voua  en- 
tièrement à la  culture  de  l’art  drama- 
tique. L’abbé  de  Voiscnon  , avec  le- 
quel il  se  lia  (et  qui  devint  chez  lui 
F Ami  de  la  Maison),  s’associa  à 
quelques-uns  des  scs  travaux.  Ou  ne 
peut  nier  que  cet  abbé  u’ait  réellement 
«u  part  à \' Amitié  à l’épreuve,  et  an 
Jardinier  supposé  ; il  lit  de  légers 
changements , il  ajouta  .quelques  vers 
de  sa  façon,  à la  jolie  pièce  des  Mois- 
sonneurs , ainsi  qu’à  la  Fée  Urgèle ; 
mais  ce  fut  à tort  qu’on  voulut  dans  le 
monde  lui  faire  honneur  des  meilleurs 
ouvrages  de  son  ami.  « Favart.  dit 
v Lalwrpe,  avait  beaucoup  plus  d’es- 
» prit  que  l’abbé  de  Voiscnon;  mais  il 
» se  laissait  bonnement  protéger  par 
» celui  qui , dans  le  fond,  lui  devait 
» sa  petite  réputation.  » Ce  ne  fut  qu’à 
la  longue  que  l’on  s’aperçut,  en  com- 
parant les  ouvrages  imprimés  de  l’on 
et  de  l’autre,  que  ceux  de  Favart  étaient 
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tous  de  la  meme  main  et  du  meme 
goût,  c'est-à-dire  faciles,  délicats , na- 
turels , tandis  que  les  productions  de 
Voisenou  n’étaient  guère  remplies  que 
de  jeux  de  mots , de  jargon  et  de  faux 
esprit.  En  1 769,  la  Comédie  italienne 
offrit  à Favart  une  pension  annuelle 
de  800  fr. , en  lui  iinp&sant  l’obli- 
gation de  donner  au  moins  deux  piè- 
ces par  an , et  de  renoncer  à tra- 
vailler pour  les  autres  spectacles. 
Blessé  d’une  proposition  qui  ressem- 
blait plus  à l’offre  d’un  marché  qu’à 
un  témoignage  de  reconnaissance , il 
la  refusa  noblement  en  disant:  «L’hon- 
» ncur  m’est  plus  cher  que  l’argent  ; 

» je  ne  sais  pas  vendre  ma  liberté.  » ' 
Les  comédiens,  un  peu  confus,  lui 
accordèreut  alors  , sans  condition  , 
cette  faible  rente , dont  il  jouit  tout  le 
reste  de  sa  vie.  11  mourut  le  12  mai 
1792,  des  suites  d’un  catharre  pul- 
monaire. De  tous  les  auteurs  qui  ont 
travaillé  pour  l’Opéra  - Comique , Fa- 
vart est,  sans  contredit,  celui  qui  a 
peint  avec  le  plus  de  vérité  et  de  sen- 
timent les  amours  de  village , et  qui  a 
le  plus  constamment  uni  la  fraîcheur 
des  idées,  l’élégance,  la  flexibilité  du 
style  à la  connaissance  de  la  scène.  11 
n’etait  pas  moins  estimable  par  ses 
qualités  sociales  que  par  son  talent  ; 
et  l’extrêine  bonté  avec  laquelle  il  se 
laissait  injustement  dépouiller  d’inie 
partie  de  sa  gloire  littéraire,  fait  assez 
l’éloge  de  sa  modestie.  On  a publié 
en  1809  le  Théâtre  choisi  de  Fa- 
vart , 5 vol.  iu-8°. , et  l’on  a eu  soin 
d’y  donner  la  liste  chronologique  de 
luussesouvragcsdramaliqucs.  Scs  piè- 
ces de  théâtre  ont  été  réunies  en  1 7G5 
en  8 volumes  iu-8°.  avec  un  frontis- 
pice imprimé  pour  chaque  volume,  et 
en  1772,  par  le  même  moyen,  on 
forma  les  tomes  IX  et  X de  cette  col- 
lection.— Son  fils,  Charles-Nicolas- 
Joseph-Justiu  Fi-YatiT , 11e  en  1749, 
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mort  le  i".  février  1806,  acteur  do 
théâtre  italien , a donne  aussi  quelques 
pièces  : le  Diable  boiteux , opéra  co- 
mique en  un  acte  (1782);  le  Démé- 
nagement d' Arlequin  , comédie  en 
prose,  mêlée  de  vaudevilles  (i^83); 
la  Famille  réunie,  1 791  , in  8 ’.  ; les 
Trois  F olics , 1 786  ; le  Mariage 
singulier , 1 787  ; les  trois  premières 
au  moins  sont  imprimées.  11  a aussi 
composé  quelques  poésies  fugitives. 
En  1808,  M.  A.  P.  C.  Favart,  son 
petit  - fils  , et  M.  H.  F.  Dumolard , 
publièrent  un  ouvrage  en  3 volumes 
in-8". , intitulé  : Mémoires  et  Cor- 
respondance littéraire  , dramati- 
que et  anecdotique , de  C.  S.  Fa- 
vart. On  y trouve  des  détails  qui  ont 
de  I intérêt  ; mais  les  éditeurs  n’ont 
pent-ctre  pas  été  assez  difficiles  dans 
le  choix  des  poésies  posthumes  qu’ils 
y ont  fait  entrer.  MW.  Barré,  Radct 
et  Desfontaines  ont  fait  représenter  le 
aG  juin  1 793 , une  petite  comédie  in- 
titulée: Favart  aux  Champs-Ely- 
sées et  son  apothéose.  F.  P t. 

FAVART  ( Marie- Justine -Be- 
noîte  DuRosr.EnAY  ) , épouse  de 
Char  es  - Simon  Favart,  dont  il  vient 
d être  parlé,  était  une  actrice  célèbre 
par  les  grâces  de  son  e-prit  et  par 
J extrême  variété  de  ses  talents.  Elle 
naquit  à Avignon  le  i5  juin  1727, 
cl  fut  élevée  à Lunéville.  Son  père  et 
sa  mère  étaient  attachés  à la  musique 
du  roi  de  Pologne  Stanislas.  On  dit 
que  ce  prince,  protecteur  éclairé  des 
arts,  eut  la  bonté  de  contribuer  lui- 
nieme  à 1 éducation  de  la  jeune  Dtt- 
ronceray,  qui  avait  annoncé  de  bonne 
heure  les  plus  heureuses  dispositions. 
Cette  jolie  personne  vint  à Paris  avec 
sa  mère  en  1744,  et  débuta  l’année 
suivante  à l’Opéra -Comique,  dont  Fa- 
vart était  directeur.  ( Elle  se  faisait 
appeler  alors  M11*.  Chantilly,  et  elle 
prenait  le  titre  de  première  danseuse 
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du  feu  roi  de  Pologne);  scs  succès 
furent  très  brillants.  On  ne  savait  ce 
qu  il  fallait  le  plus  admirer  en  elle,  de 
son  talent  pour  la  déclamation,  ou  de 
la  beauté  de  son  chant,  ou  des  grâces 
piquantes  de  sa  danse.  Jaloux  de  la 
vogue  prodigieuse  qu’elle  procurait  à 
I Opéra-Comique , les  grands  théâ- 
tres obtinrent  la  suppression  de  ce 
spectacle,  et  M";.  Chantilly  se  vit 
réduite  à ne  plus  jouer  que  la  panto- 
mime ; mais  telles  étaient  les  res- 
sources de  son  talent  qu’au  lieu  de 
perdre  tous  ses  avantages  dans  un 
genre  extrêmement  ingrat  et  borné 
cette  actrice  y augmenta  sa  réputa- 
tion. Ce  fut  environ  à cette  époque 
quelle  deviut  l’épouse  de  Favart. 
Peu  de  temps  après,  celui-ci  ayant  pris 
la  direction  d’une  troupe  de  comé- 
diens dont  le  maréchal  de  Saxe  se 
faisait  accompagner  à l’armée  de 
Flandre,  M™'.  Favart  ne  tarda  pas 
A rejoindre  son  mari,  dont  elle  était 
tendrement  aimée  et  quelle  payait 
de  retour.  Ce  voyage  eut  des  suites 
fâcheuses  pour  les  deux  époux.  On 
peut  voir  à l’article  précédent  avec 
quel  courage  la  femme  d’un  direc- 
teur de  comédie  résista  pendant  près 
d’un  an  aux  poursuites  amoureuses 
et  aux  persécutions  d’un  illustre  ma- 
réchal de  France....  Enfin  Mm\  Fa- 
vart débuta  aux  Italiens  (le  5 août 
'.749);  e»c  fut  reçue  au  mois  de  jan- 
vier 1 75  a , et,  peu  de  mois  après,  elle 
obtint  une  part  entière.  C’était  sur- 
tout daus  le  rôle  de  Roxelane  (de 
Soliman  11,  ou  les  trois  Sultgnes), 
que  le  talent  souple  et  brillant  de  celte* 
actrice  charmait  ou  plutôt  cuivrait 
le  public.  Ce  fut  M«.  Favart  qui , la 
première  osa  saciifier  l'éclat  de  la 
parure  à l’exacte  observation  du  cos- 
tume. Avant  elle  les  soubrettes  et  les 
paysannes  paraissaient  sur  la  scène 
avec  de  grands  pauiers,  la  tête  char- 

14.. 
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gee  de  diamants  et  gante'es  jusqu’au 
coude.  Dans  Bastienne  elle  parut  avec 
un  habit  de  laine  rayée,  une  cheve- 
lure plate,  une  croix  d’or,  les  bras 
nus  et  des  sabots , en  un  mot  exacte- 
ment telle  qu’une  simple  villageoise. 
Cette  nouveauté,  approuvée  par  les 
uns,  fut  vivement  critiquée  par  les 
autres  ; mais  l’abbc’  de  Yoiscnon  ayant 
dit  que  a ces  sabots-là  vaudraient  de 
u bons  souliers  aux  comédiens  » , la 
publicité  donnée  à ce  prétendu  bon 
mot  acheva  l’utile  révolution  que  l’ac- 
trice avait  commencée.  Uu  des  ta- 
lents particuliers  à M "\  Favart , était 
d’imiter  en  perfection  l’accent  de  tous 
le3  étrangers  et  leurs  diverses  ma- 
nières d’estropier  le  français.  On  ra- 
conte que  s’étant  un  jour  présentée 
aux  barrières  de  Paris  avec  plu- 
sieurs rubcs  de  Perse,  dont  l’entrée 
était  alors  interdite,  elle  contrefit  si 
bien  le  baragouin  d’une  dame  étran- 
gère que  les  commis  la  prirent  pour 
telle,  et  en  cette  considération  la  lais- 
sèrent entrer  sans  payer.  M“'.  F.i- 
vart  mourut  le  uo  avril  1772  (âgée 
de  quarante-cinq  ans)  dus  suites  d’une 
maladie  longue  et  douloureuse  qu’elle 
avait  supportée  avec  une  force  d’ame 
et  une  sérénité  extraordinaires.  Ou 
rapporte  que  quelques  instants  avant 
l’heure  fatale  clic  avait  composé  elle- 
même  son  épitaphe,  et  qu’elle  l’avait 
mise  en  musique.  Cette  femme  si  vi- 
vement regrettée  n’était  pas  seule- 
ment une  actrice  du  premier  onlre , 
elle  joignait  à cette  qualité  celles  d’une 
femme  pleiuc  d’esprit  et  de  saine  phi- 
losophie. 6a  bienfaisance  «tait  inépui- 
sable comme  sa  gaîté.  Ou  a mis  sons 
son  nom  le  cinquième  volume  des 
OE. ivres  de  son  mari , ce  qui  fait  que 
beaucoup  de  personnes  la  regardent 
réellement  comme  l’auteur  d’ A mette 
et  Lubin,  de  Bastien  et  Bastienne, 
de  la  Fêle  de  l'Amour,  etc.  U n’est 
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pas  vrai  pourtant  qu’elle  ait  composé 
à elle  seule  ces  jolis  ouvrages;  elle 
V a seulement  travaillé  avec  Favart. 
L’abbé  de  Vuiscnon  entrait  aussi  dans 
cette  communauté;  en  sorte  que,  des 
ouvrages  laits  entre  eux  trois , on  ne 
savait  pas  trop  dans  le  public  ce  qui 
devait  demeurer  à chacun.  Il  ne  se- 
rait pourtant  pas  difficile  d’en  faire 
la  répartition.  Selon  toutes  les  appa- 
rences, la  conception  , les  caractères , 
le  style  et  le  fonds  du  dialogue  de- 
vaient être  du  mari  ; les  saillies  de 
gaîté,  les  traits  naïfs  et  délicats  vien- 
nent de  la  femme,  et  l’on  ne  peut 
guère  reconnaître  la  part  de  l’abbc 
qu’à  la  recherche  des  jeux  de  mots  et 
au  clinquant  du  bcl-esprit.  MM.  Mo- 
reau et  Dmnolard  ont  donne  un  vau- 
deville intitulé  : Madame  Favart , 
i8o6.in-8°.  F.  P— t. 

F A VAUT  D’HERBIGNY  ( Nico- 
las- Remi),  général  de  division  dans 
le  corps  du  génie,  ne'  à Reims  en 
1 735,  et  mort  à Paris  le  5 mai  1800. 
Admis  dans  le  corpsdugénieen  1 756, 
il  était  employé  au  Port-Louis  en 
1761,  lorsque  les  Anglais  avec  une 
flotte  considérable  et  deux  cents  bâti- 
ments de  transport  chargés  de  trou- 
pes et  de  munitions  assaillirent  Bclle- 
Isle.  Plusieurs  ingénieurs  de  diffé- 
rents grades  reçurent  ordre  d’es- 
sayer d’y  passer;  la  communication 
était  tellement  interceptée  qu’aucune 
tentative  ne  réussit.  Favart  seul , avec 
cette  perspicacité  qui  lui  était  parti- 
culière, imagine  de  s’embarquer  à 
l’ilc  de  Groix,  de  gagner  le  large  dans 
itne  chaloupe  de  pêcheurs  , et  avec 
un  de  ses  camarades  il  aborde  sur  la 
côte  de  la  mer  Sauvage.  Il  eut  la  plus 
grande  part  à l'exécution  des  ou- 
vrages extérieurs  qui , malgré  le  dé- 
sagrément qu’il  éprouva  de  les  voir 
abandonner  lâchement  quelques  jours 
après,  arrêtèrent  cependant  Pcnncui» 
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plus  long  temps  que  la  place  ellc- 
même.  Il  se  trouva  à presque  toutes 
les  soi  lies;  blesse  grièvement  à la 
mâchoire , ne  prenant  aucun  aliment 
solide,  les  ordres  de  son  comman- 
dant ne  purent  lui  faire  garder  qu’un 
jour  la  casemate.  Dans  cette  défense 
les  ingc'nicurs  étaient  de  service  tous 
les  jours , et  n’avaient  de  repos  que 
de  deux  nuits  l’une.  Enfin , après  deux 
mois  de  ce  service  glorieux  et  péni- 
ble, Favart  sortit  par  la  brèche,  ainsi 
que  toute  la  garnison  et  du  canon.  Le 
tout  fut  ramené  sur  le  continent  avec 
les  honneurs  de  la  guerre.  A la  paix 
on  l’envoya  en  Amérique,  et  il  a 
servi  pendant  plusieurs  années  à la 
Martinique.  De  retour  en  Europe  il 
fut  chargé  de  la  construction  du  fort 
de  Château-Neuf;  il  connaissait  les 
inconvénients  de  ce  poste,  qui  ne 
pouvait  être  que  d’une  médiocre  uti- 
lité pour  nous  , et  très  avantageux 
aux  ennemis  s’ils  en  étaient  les 
maîtres.  Cependant  forcé  d’obéir  à 
des  ordres  supérieurs,  il  développa 
daus  l’exccutiou  les  vrais  principes 
de  l’art  de  fortifier.  En  1 78:1  on 
l’employa  à la  petite  expédition  de 
Genève;  il  fut  chargé  de  tracer  et  de 
faire  exécuter  une  parallèle  appuyée 
d’un  côté  au  lac  et  de  l'autre  au 
Khône.  Pendant  qu’on  faisait  cet  ou- 
vrage , on  construisait  des  batteries 
de  brèche  et  de  ricochet.  Ce  déve- 
loppement d’ouvrage  fit  une  telle 
frayeur  aux  assiégés  qu’on  fut  heu- 
reusement dispensé  de  leur  faire  du 
mal.  Leurs  portes  nous  furent  ou- 
vertes saus  coup  férir.  Dans  la  révo- 
lution il  s’est  toujours  montré  vrai , 
mais  sage  patriote.  On  ne  peut  l’ac- 
cuser d’aucuu  excès,  ni  lui  reprocher 
aucune  faiblesse.  Au  mois  ac  juin 
179a  il  se  trouvait  commander  la 
place  de  Neuf  - lJrisac  et  le  camp 
qui  clait  sur  le  glacis.  Il  y eut  une  in- 
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sumetion  affreuse;  le  général  Favart 
rétablit  l’ordre,  sauva  la  vie  de  plu- 
sieurs personnes  en  exposant  la 
sienne.  Nous  ne  parlerons  point  de 
ses  différents  travaux  dans  les  places , 
ni  de  la  manière  dont  il  a mis  en 
état  de  défense  toutes  celles  de  l’Al- 
sace ; nous  nous  bornerons  à dire 
qu’il  possédait  toutes  les  connais- 
sances relatives  à son  art,  et  qu’il 
mettait  dans  l’exécution  autant  do 
promptitude  que  d’intelligence.  Il  a 
laissé  des  Mémoires  sur  la  défense 
des  côtes  et  sur  les  reconnaissances 
militaires.  Un  de  scs  vœux  était  de 
voir  réaliser  dans  le  corps  l’usage  des 
plans  nivelés  par  des  cotes , mé- 
thode* si  utile  pour  mettre  sous  les 
yeux  d’un  ingénieur  le  rapport  des 
différentes  hauteurs  de  tous  les  points 
d’un  terrain,  au  lieu  de  ces  profils 
qu’il  appelait  de  longs  rouleaux  de 
papier,  vraie  palme  des  ignorants.  Il 
avait  du  goût  et  des  connaissances  en 
littérature , dans  tous  les  arts  dépen- 
dants du  dessin  et  en  histoire  natu- 
relle. C’est  par  erreur  que  le  Diction- 
naire universel  historique  lui  attribue 
un  Dictionnaire  d'histoire  naturelle 
qui  contient  les  testacées  , Paris  , 
1775,  5 vol.  petit  in-8".  Cet  ouvrage 
est  de  son  frère  ( Christophe  - Elisa- 
beth Favart  d’Herbigny  ),  chanoine 
de  Reims , mort  le  4 septembre  1 795, 
âgé  de  soixante-six  ans.  J — b. 

FAVELET  ( Jean- François  ) , 
célèbre  professeur  en  médecine  à l’uni- 
versité de  Louvain , naquit  au  fort  de 
l’eile,  près  d’Anvers,  en  1674.  A 
l’âge  de  sept  ans  il  perdit  son  père  et 
sa  mère,  qui  ne  lui  laissèrent  pour 
toute  fortune  que  de  vieux  titres  de 
noblesse.  Heureusement  un  ecclésias- 
tique, son  parent,  le  recueillit,  et  prit 
soin  lui-même  de  sa  première  éduca- 
tion. Il  l’envoya  ensuite  au  collège  et 
& l’université,  où  le  jeune  Favclct  jus- 
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tifia  tact  de  soins  par  d'éclatants  suc- 
cès. A<la  fiu  de  son  cours  de  méde- 
cine. l’université  de  I.ouvain  lui  con- 
féra le  titre  de.  fi>c-doyen , distinction 
particulière  à cette  université,  et  qui 
ne  s'y  obtenait  qu’après  qu’un  étu- 
diant avait  triomphé  pendant  trois 
mois  de  tous  ses  adversaires , dans 
des  disputes  publiques  et  solennelles. 
Le  privilège  attaché  à celte  charge 
était  de  présider , pendant  trois  mois 
de  suite,  à toutes  les  thèses  publiques 
défendues  devant  l’université.  Apres 
ce  triomphe  , Favelet  ayant  achevé 
scs  études  théoriques,  se  livra  tout 
entier  à celles  de  la  pratique  de  l’art 
de  guérir;  et  ce  ne  fut  qu’après  avoir 
fréquenté  pendant  plus  de  quatre 
ans  les  hôpitaux  , qu’il  soutint  sa 
thèse  de  licencié.  Son  zèle  pour  l’é- 
tude semblait  s’accroître  à mesure 
qu’il  augmentait  ses  connaissances.  Sa 
renommée  lui  valut  la  confiance  pu- 
blique, et  lui  fit  obtenir  successive- 
ment dans  l’université  la  chaire  de 
botanique,  celle  d’anatomie  et  de  chi- 
rurgie, et  enfin  l’une  des  deux  pre- 
mières chaires  de  médecine.  Favelet 
était  consulté  par  tout  ce  qu’il  y avait 
de  considérable  dans  le  Brabant.  Il 
était  le  médecin  de  l'archiduchesse 
Elisabeth , gouvernante  des  Pays-Bas. 
L’académie  des  sciences  de  Paris  le 
comptait  parmi  scs  associés.  Favelet 
professait  avec  beaucoup  d’éloquence , 
et  Lisait  les  opérations  anatomiques 
et  chirurgicales  avec  une  grande  ha- 
bileté, Ce  médecin  était  aussi  recom- 
mandable par  ses  vertus  que  par  scs 
talents.  Naturellement  bienfaisant , il 
obligeait  avec  une  grâce  et  une  délica- 
tesse toutes  particulières  les  personnes 
qui  réclamaient  scs  services  ou  sa 
bourse.  Favelet  était  rempli  de  cha- 
rité pour  les  pauvres  , auxquels  il 
faisait  l’aumône  et  donnait  les  secours 
de  $on  art  avec  un  zèle  qui  ne  s’est 
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jamais  démenti.  Il  mourut  i Louvain,' 
le  3o  juin  1743,  laissaut  apres  lui 
une  répulatiou  d’habileté  qui  s’est 
conservée  plutôt  par  tradition  que  par 
des  ouvrages  importants.  Ce  médecin 
n’a  guère  écrit  que  sur  des  questions 
de  controverse,  qui  sont  aujourd’hui 
dénuées  d’intérêt.  I.  Prodromus  apo- 
logies finnentationis  in  animali- 
bus , inslruclus  aliquot  animadver- 
sionibus  in  librum  de  digestione  nu~ 
per  editum  per  clariss.  virum , D. 
ffecquetium,  Louvain,  1721  , in- 
12;  IL  Novarum  , quæ  in  medi- 
cind  à paucis  armis  repulluldrunt , 
hypotheseon  Lydius  Lapis,  Aix-la- 
Chapelle  , 17^7,  in- 12.  On  a réuni 
à la  fin  de  ce  traité  plusieurs  écrits 
polémiques  de  Favelet , adressés  à de 
Villcrs,  son  collègue.  Ce  sont  des  cri- 
tiques vives  et  piquantes  contre  des 
professeurs  de  Louvain.  F — R. 

FAVENTINUS  ( Padl-Marie  ) , 
religieux  dominicain , ué  à Facnza  (1  ) 
daus  le  16".  siècle,  fut  envoyé  par 
ses  supérieurs  en  Arménie , où  il  ren- 
dit d’importants  services  à la  religion. 
Ses  talents  lui  méritèrent  un  accueil 
favorable  du  roi  de  Perse,  et,  avec 
l’agrément  de  ce  prince , il  établit  de 
nouvelles  missions  chrétiennes  , fil 
construire  des  églises  et  les  pourvut 
de  tous  les  objets  nécessaires  au 
culte,  qu’il  racheta  des  Mahométans. 
Sa.vie  exemplaire  et  ses  discours  opé- 
rèrent un  grand  nombre  de  conver- 
sions. Après  ur  séjour  de  cinq  ans 
dans  l’Arménie,  il  revint  à Borne  vers 
1620,  et  fut  nommé  l’un  des  supé- 
rieurs des  missions  de  son  ordre  dans 
l’Orient.  On  ignore  la  date  de  la  mort 
de  Favculinus.  Ce  religieux  a publié 
deux  ouvrages  spécialement  destinés 
aux  nouveaux  convertis.  Ce  sout  : 


' (■)  l’actuti , en  latin  Favcniia  , d’où  ce  religieux 
* pm  le  nom  de  k'avcnlinut , le  feultoa»  lequel 
il  toit  coouu. 


* 
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I.  Doitrina  cristiana  ove  cateehis- 
mo;  II.  Mirticoli  per  mezzo  délia 
santissima  eucaristia  et  del  Ro- 
sario  délia  Madona  opérait.  II  avait 
rédige  le  Journal  de  son  voyage 
dans  l’ Orient , et  il  en  pre'scnta  des 
copies  au  pape  et  au  supérieur  de  son 
ordre;  mais  cet  ouvrage  n’a  point  été' 
imprime.  W — s. 

FAVEREAU  ( Jacques  ) , conseil- 
ler h la  cour  des  aides,  naquit  en 
1 5go  à Cognac , de  parents  nobles , 
et  qui  ne  négligèrent  rien  pour  son 
éducation.  Il  lit  ses  premières  études 
à Paris,  sous  la  surveillance  d’Etienne 
Pasquier,  l’ami  de  sa  famille.  Après 
qu’il  eut  achevé  ses  humanités  , on 
l’envoya  suivre  les  cours  de  l’univer- 
sité de  Poitiers.  Favcreau  avait  mon- 
tré des  sou  enfance  un  goût  très  vif 
pour  la  poésie,  et  il  y consacrait  tous 
les  moments  qu’il  pouvait  déro- 
ber à scs  devoirs.  En  i6i3  ou  dé- 
couvrit une  statue  de  Mercure  dans 
les  fondations  du  palais  du  Luxem- 
bourg, et  cet  événement , qu’ou  re- 
marquerait à peine  aujourd’hui,  ex- 
cita la  verve  de  Favereau  et  de  plu- 
sieurs de  scs  camarades.  Iis  compo- 
sèrent sur  ce  sujet  un  grand  nombre 
d’épigrammes  grecques , latines  et 
françaises,  que  Favereau  réunit  en  un 
volume,  qu’il  dédia  à Pasquier.  Après 
avoir  pris  scs  grades  il  vint  exercer 
à Paris  la  professiou  d’avocat,  et 
s’acquit  en  fort  peu  de  temps  la  ré- 
putation d’un  homme  également  in- 
tègre et  savant.  Il  fut  pourvu  en  1617 
d’une  charge  de  conseiller  à la  cour 
des  aides,  continua  de  partager  son 
temps  entre  l’élude  des  lettres  et  scs 
devoirs,  et  mourut  au  mois  de  mai 
i658,  âgé  seulement  de  quarante- 
huit  ans.  Favereau  était  lié  avec  l’abbé 
de  Marollcs,  cl  il  lui  donna  l’idée  des 
Tableaux  du  temple  des  Muses.  Il 
avait  fait  graver  des  estampes  pour 
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cet  ouvrage  par  les  plus  habiles  maî- 
tres de  son  temps,  et  voulait  les  ac- 
compagner de  sonnets  au  nombre  de 
cent , pour  appeler  ce  livre  l’ouvrage 
de  cent  sonnets,  faisant  allusion  au 
mot  sansonets.  Je  11e  sais  pourquoi , 
continue  naïvement  Marolles,  car  il 
montrait  de  l’esprit  dans  tout  ce  qu’il 
faisait.  On  a de  lui  : I.  Mercurius 
redivivus  sive  varii  lusus  de  mercu- 
rii  loculos  manu  præferentis  simu- 
Licrn , Poitiers,  161 3,  in-4”.  C’est 
le  recueil  dont  on  a parlé  plus  haut  ; 
II.  “La  France  consolée , épitha- 
larne  pour  les  noces  de  Louis  XIII, 
Paris,  162!),  in-8\;  III.  Icon  Lu- 
duo  ici  XI 11,  i653,  ad  eundeni 
prolrepticon  , i634,  in  - 4°. , et 
dans  le  recueil  intitulé  : Palmæ  re- 
gice  Ludovico  régi  chrislianissimo 
erectœ;  IV.  le  Gouvernement  pré* 
sent,  ou  Eloge  de  son  éminence  ( le 
cardinal  de  Richelieu),  in -8’.  do 
GG  pages.  Celte  satire , que  l’on 
nomme  aussi  la  Miliade , parce 
qu’elle  est  composée  de  mille  vers , 
fut  imprimée  pour  la  première  fois 
vers  l’année  i655.  Il  y en  a une  se- 
conde édition,  dont  le  frontispice  an- 
nonce des  changements  et  des  correc- 
tions , Paris,  i643,  in  - 8’.  Enfin 
elle  a été  insérée  dans  le  Toheau 
de  la  vie  et  du  gouvernement  des 
cardinaux  de  Richelieu  et  de  Ma- 
zarin,  Cologne,  1 Gg4 , in  - us.  Gui 
Patin  affirme  que  Favereau  est  l’au- 
teur de  cette  pièce  ; mais  malgré  son 
assertion  quelq  ues  person  nés  la  croien  t 
de  d’Estclau,  fils  du  maréchal  de  St.- 
Luc.  W — s. 

FAVIER  (Nicolas)  , né  à Troyes, 
dans  le  1 6e.  siècle , succéda  à son 
père  dans  la  place  de  conseiller  au 
parlement  de  Paris,  et  obtint  dans  la 
suite  la  direction  des  monnaies  du 
royaume.  On  ne  peut  indiquer  l’épo- 
que de  sa  mort , et  c’est  seulement 
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par  conjecture  qu’on  la  place  vers 
1 ügo.  Favier  est  auteur  des  ouvrages 
suivants  : I.  Figure  et  exposition  des 
pourtraicts  et  dictons  contenus  ès 
médailles  de  la  conspiration  des 
rebelles  de  France  , opprimée  et 
éteinte  par  le  roi  le  2 4 août  1 5ç2 , 
Paris,  1572^  iu-S".  Ce  volume  rst 
rare  et  curieux.  On  y trouve  l'em- 
preinte de  la  médaille  frappe'c  par 
l’ordre  de  Charles  IX,  pour  perpé- 
tuer le  souvenir  de  la  St.-Barthékrai. 
File  a pour  légende  ces  mots  : Virtus 
in  rebelles  ; et  ceux-ci  : Pietas  ex- 
citavit  jusliliam.  11.  Discours  sur 
la  mort  de  Gaspard  de  Coligny , 
qui  fut  amiral  de  France,  et  de  ses 
complices , 1 572 , in-8".  Celte  pièce , 
qui  est  écrite  en  vers , contient  l’apo- 
logie du  meurtre  de  Colipni.  III.  J'e- 
cueil  pour  l'histoire  de  Charles  IX, 
avec  l'histoire  abrégée  de  sa  vie, 
Paris,  1575,  in-8'.  C’est,  dit  Lcn- 
glct  Dufresnoy,  plutôt  un  panégyrique 
qu’une  histoire.  Il  y a dans  le  même 
volume  des  pièces  de  Bcllcforest  et  de 
Sorbin.  On  remarquera  que  Favier, 
qui  montrait  tant  de  zèle  contre  les 
protestants,  avait  deux  neveux  con- 
seillers au  bailliage  de  ïroyes,  qui 
furent  chassés  de  cette  ville  en  1 589  , 
pou  ifb  voir  laissé  voir  quelques  pen- 
chants aux  opinions  dont  leur  on- 
cle était  l’ennemi  si  déclaré.  — Fa- 
vier (Claude),  pocte  français,  qu’ou 
croit  de  la  même  famille  que  le  pré- 
cédent , est  auteur  d’un  poëine  in- 
titulé : V Adonis  de  cour , divinisé  par 
douze  Nymphes,  Paris , 1 6 1 4,  in-12. 
C’est  une  allégorie  à la  louange  de  Gas- 
ton, frère  de  Louis  XIII;  il  y a,  dit-on, 
de  l'invention  dans  cet  ouvrage,  et 
quelques  morceaux  écrits  agréable- 
ment. — Favier  ( Nicolas  ),  assista, 
en  qin  ilc  de  procureur  du  roi , à la 
conférruce  de  Cunrtray , qui  avait 
pour  objet  de  fixer  les  limites  de  la 
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France , d’après  les  bases  arrêté®  au 
congrès  de  Nimègue.  Malingrean , 
procureur  du  roi  d’Espagne,  ayant 
publié  un  écrit  dans  lequel  il  préten- 
dait prouver  que  la  France  exigeait 
au-deià  de  ce  qui  lui  avait  été  promis', 
Favier  lui  répondit  avec  beaucoup  de 
force,  et  obtint  ce  qu’il  demandait. 
Les  actes  de  la  conférence  de  Cour- 
tray,  imprimés  en  i€8t  , in-12  , con- 
tiennent plusieurs  autres  pièces  de 
Favier.  Il  a laissé  en  manuscrit  nu 
Traité  de  la  Régule  , conservé  à la 
Bibliothèque  impériale.  W— s. 

FAVIER,  célèbre  publiciste,  né  à 
Toulouse  vers  le  commencement  du 
18".  siècle,  succéda 'à  son  père,  dès' 
l’âge  de  vingt  ans,  dans  l’emploi  de 
secrétaire  - général  des  états  de  Lan- 
guedoc; mais  les  désordres  de  sa 
jeunesse,  l’ayant  bientôt  conduit  à 
la  perte  de  sa  fortune , l’obligèrent  à 
vendre  une  charge  aussi  honorablcque 
lucrative.  Forcé  alors  de  se  livrer  à 
l’étude,  il  s’appliqua  surtout  à l’his- 
toire et  à la  politique,  et  comine  il 
était  doué  d’utic  mémoire  prodigieuse, 
il  acquit  en  peu  de  temps  une  par- 
faite connaissance  des  traités,  des  al- 
liances, de  la  généalogie,  des  droits  et 
des  prétentions  de  toutes  les  mai- 
sons souveraines.  Nommé  secrétaire  de 
M.  de  la  Chétardie,  ambassadeur  à la 
cour  de  Turin,  il  poita  plus  loin  ses 
connaissances  sous  les  auspices  de  cet 
habile  diplomate,  et  il  lie  tarda  pas 
à être  initié  daus  tous  les  secrets  de 
l'ancienne  politique  européenne.  M.  de 
la  Chétardie  étaut  mort,  Favier  fut 
distingué  par  M.  d’Argenson , pour  le- 
quel il  rédigea  avec  un  rare  talent 
divers  mémoires  de  la  plus  haute  im- 
portance. Ce  ministre  lui  rendit  à son 
lotir  de  très  grands  services  , et  , 
plein  de  confiance  dans  son  patrio- 
tisme , il  lui  dévoila  tout  entier  l’ancien 
système  politique  de  la  Fraucc  contre 
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celles  des  puissances  (le  l'Europe, 
qu’elle  devait  regarder  comme  scs  en- 
nemis naturels.  L’imagination  de  Fa- 
vier  fut  vivemeut  frappée  d’une  telle 
communication  ; il  embrassa  avec  pas- 
sion les  vues  du  comte  d’Argcnson,  et 
il  rédigea  aussitôt,  d’après  ses  instruc- 
tions, un  mémoircintitulc  '.Réflexions 
contre  le  traité  de  ij56  ( entre  la 
France  et  l'Autriche  ).  Cet  ouvrage  est 
l’un  des  meilleurs  qui  aient  paru  sur 
la  diplomatie  de  ce  Icmps-là,  et  il  doit 
encore  être  consulté  par  tous  les  hom- 
mes d’état.  11  attira  de  nombreux  eu- 
nemis  à l’auteur,  et  lorsque  d’Argen- 
son  quitta  le  ministère,  Favicr  ne  put 
conserver  son  emploi,  ou  du  moins  il 
cessa  detre  employé  ostensiblement. 
Il  remplit  différentes  missions  secrè- 
tes en  Espagne  et  en  Russie  sous  le 
ministère  de  M.  de  Choiscul.  Le  comte 
de  Broglie,  cbargé  alors  par  Louis  XV 
de  suivre  une  correspondance  secrète 
avec  les  ambassadeurs  de  France  au- 
près des  différentes  cours,  lui  fit  com- 
poser plusieurs  mémoires,  dans  les- 
quels il  développa  de  protondes  con- 
naissances ; mais  de  tels  services  ren- 
dus au  souveraiti  contre  le  système  et 
les  instructions  ostensibles  du  minis- 
tère, exposèrent  Favicr  à de  très  grands 
dangers.  Pressé  un  jour  par  le  mi- 
nistre , qui  avait  surpris  quelques  piè- 
ces de  sa  correspondance,  le  roi  si- 
gna contre  lui  un  ordre  d’arrestation  ; 
mais  ce  prince  eut  à peine  cédé  aux 
instances  des  ennemis  d<*Favier,  qu’il 
lui  écrivit  de  s’enfuir  ot  de  mettre  ses 
papiers  en  sûreté.  Favicr  sc  rendit  en 
Angleterre  et  en  Hollande , où  il  vécut 
dans  la  société  des  hommes  les  plus 
distingués  par  leur  esprit  et  par  leur 
rang.  A la  Haye,  il  vit  beaucoup  le 
prince  Henri  de  Plusse,  et  il  paraît 
qu’il  lui  lit  des  ouvertures  importantes 
sur  sou  système  et  sur  ses  missions 
diplomatiques.  Quelque  éloiguc  qu'il 
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fût  alors  du  foyer  des  grandes  in- 
trigues, il  était  loin  de  les  avoir  perdues 
de  vue.  On  prétend  meme  que,  se- 
condé par  quelques  cours  étrangères, 
il  contribua  beaucoup  à éloigner  du 
ministère  le  duc  deCuoiscnl , qu’il  re- 
gardait comme  la  principale  cause  de 
sa  disgrâce.  Mais  il  ne  put  obtenir  de 
rentrer  en  France,  et  il  fut  même  en- 
core poursuivi  dans  l’étranger  par  la 
haine  des  puissances  contre  lesquelles 
il  avait  écrit.  On  l’enveloppa  dans  une 
conspiration  fabuleuse  avec  le  baron 
de  lion,  Ségur  et  Dmnouriez;  il  fut 
enlevé  à Hambourg  et  conduit  à Paris 
comme  perturbateur  de  la  paix  de 
l’Europe.  Sa  correspondance  avec  le 
prince  Henri  de  Prusse  fut  considérée 
comme  coupable , et  on  l’enferma  à la 
Bastille, où  il  resta  plusieurs  années. 
Cependant  le  comte  rie  liroglie  voyant 
dans  les  fers  un  défenseur  aussi  zélé 
des  véritables  intérêts  de  la  France, 

écrivit  au  roi  en  t7q3  : « Tant 

» d’esprit  et  tant  de  pauvreté,  tant 
» de  talents  et  tant  de  haines  étran- 
» gères,  prouveut  l’état  de  notre  ca- 
» binet;  ils  rappellent  ce  que  fut  jadis 
» votre  majesté,  et  où  ses  alliés  l’ont 
» conduite....  » Le  comte  de  Broglie 
ajoutait  à uuedéfense  aussi  courageuse, 
cet  aveu  encore  plus  remarquable  (le 
la  part  d’un  homme  de  cour  : « Si , 
» dans  le  dernier  ouvrage  que  j’ai 
» adressé  à V.  M.,  il  se  trouve  qucl- 
» ques  observations  utiles,  elles  ap- 
» partienuent  à un  homme  actucllc- 
» ment  destitué,  proscrit  et  empri- 
» sonné.  » Favicr  ne  tarda  pas  à ob- 
tenir sa  liberté;  mais  il  ne  put  rentrer 
dans  les  emplois  dont  sou  goût  ex- 
trême pour  la  dépenselui  faisait  un  im- 
pciicux  besoin.  Dès-lors  il  vécut  libre 
et  indépendant , n’ayant  pour  subsis- 
ter d'autres  ressources  que  ses  talents. 
Connu  de  tous  les  hommes  en  place, 
il  composait  dos  mémoires  sur  les  af- 
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faircs  du  temps,  et  dissipait  le  fruit  de 
son  travail  aussitôt  qu’il  l’avait  reçu. 
L’argent  e'puise' , il  revenait  à l’e'tude  ; 
et  ce  fut  ainsi  qu’il  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie , dans  une  perpétuelle 
alternative  de  misère,  d’aisance,  de 
privations,  d’études  et  de  dissipation. 
A l’avènemeutdc  Louis  XVI , le  comte 
de  Vcrgennes,  qui  avait  apprécié  son 
mérite,  lui  fit  donner  40,000  francs 
pour  payer  ses  dettes , et  une  pension 
de  deux  mille  écus.  Comme  l’âge  avait 
amorti  ses  passions , il  mena  dès-lors 
une  vie  plus  réglée , ne  conservant  de 
scs  anciens  goûts  que  celui  des  plaisirs 
de  la  table.  11  avait  été  distingué  dans 
sa  jeunesse  par  une  belle  figure , une 
taille  avantageuse  et  une  force  de  corps 
extraordinaire.  Dans  ses  dernières  an- 
nées, il  devint  fort  gros  et  il  man- 
geait prodigieusement.  Sentant  les  dan- 
gers d’une  pareille  méthode  et  menacé 
à chaque  instant  de  mourir  d’apo- 
plexie , il  disait  en  se  levant , surpris  - 
et  charmé  d’avoir  encore  un  jour  à 
vivre  : a Voilà  une  gratification  ex- 
» traordinaire.  » Outre  se4  connais- 
sances politiques  , Favier  avait  une 
immense  littérature  et  un  talent  dis- 
tingué pour  la  poésie.  Il  fit , entre  au- 
tres, des  vers  très  piquants  contre 
Diderot  et  ses  opinions  philosophi- 
ques. « Il  était  né  plaisant  et  railleur, 
» dit  M.  Scnac  de  Mcilhan , et  aucun 
» danger  ne  pouvait  retenir  l’intem- 
» pérance  de  sa  langue.  » Le  baron 
de  ***  lui  dit  un  jour  dans  une  ex- 
plosion d’ambition  : « Quand  dans  mon 
» métier  on  n’est  pas  ministre  d’état  à 
» quarante  ans , il  faut  se  brûler  la 
» cervelle.  » Le  lendemain  dans  un 
grand  dîner  le  même  personnage  ayant 
été  amené  dans  la  conversation  à dire 
qu’il  avait  quarante  ans  moins  un 
mois , Favier  lui  cria  d’un  bout  de  la 
table  à l’autre  : « Monsieur  le  baron , 
» amorcez!  » Un  autre  jour  il  se  trou- 
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Va  à l’audience  de  Maleshcrbes,  chargé 
de  la  direction  de  (a  librairie.  Le 
livre  de  V Esprit  venait  de  paraître} 
et  l’on  sait  que  Malesherbes  parta- 
geait alors  les  opinions  philosophiques 
d’Helvétius.  « Il  est  temps,  dit  ce  ma- 
» gistrat , d’éclairer  le  monde.  » Fa- 
vier se  retournant  vers  un  de  ses  amis, 
lui  dit  : a Ce  n’est  pas  avec  un  bout 
» de  chandelle.  » Après  son  retour  de 
Chanteloup,  M.  de  Choiseul  l'ayant 
rencontré  dans  la  galerie  de  Versailles, 
lui  dit  très  haut  et  assez  sèchement  : 
« Favier,  vous  avez  écrit  contre  moi. 
» — Cela  est  vrai , M.  le  duc,  reprit-il 
» aussitôt , mais  vous  étiez  encore  ci? 
» place.  » Favier  est  mort  à Paris  le 
2 avril  1 784.  M.  de  Ségur  a recueil)? 
une  partie  de  ses  œuvres  dans  l’ou- 
vrage intitulé  Politique  de  tous  Us 
Cabinets  de  l’Europe  pendant  les 
règnes  de  Louis  X F et  de  Louis 
XFI,  in-8°. , 1793,  2 vol.;  id.  5 
vol.,  1802,  5e.  édition,  avec  beau- 
coup de  notes  et  observations  de  l’é- 
diteur. On  y trouve  entre  autres  les 
Conjectures  raisonnées  sur  la  situa- 
tion actuelle  de  la  France  dans  le 
système  politique  de  l’Europe,  etc., 
ouvrage  dirigé  par  le  comte  de  Bro- 
glie , exécuté  par  Favier  et  remis  à 
Louis  XF  dans  les  derniers  mois  de 
son  règne  ( 16  avril  1773).  Ce  tra- 
vail a terminé  la  fameuse  correspon- 
dance secrète  de  Louis  XV  ; c’est  le 
seul  monument  qui  en  reste  avec  les 
Pièces  auth*tique%  imprimées  dans 
la  même  collection.  La  plupart  des 
écrits  de  Favier  ont  été  publiés  sans 
nom  d’auteur  : I.  le  Spectateur  lit- 
téraire sur  quelques  ouvrages  nou- 
veaux, Paris,  174b;  in- 12;  IL 
Essai  historique  et  politique  sur 
le  gouvernement  présent  de  la  Hol- 
lande, Londres  ( Paris  ),  1748»  a 
vol.  in-j2;  III.  le  Poète  réformé, 
ou  Apologie  pour  la  Sémiramis  de 
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Foliaire , Amsterdam,  1748,  in- S0.  ; 
IV.  Mémoires  secrets  de  milord  Bo- 
lingbroke , traduits  de  l'anglais  avec 
des  notes  historiques,  Londres  ( Pa- 
ris ) , 1754, 3 vol.  in-8".  ; V.  Doutes 
et  questions  sur  le  traité  de  V e.r- 
S ailles,  entre  le  roi  de  France  et 
l'impératrice  - reine  de  Hongrie  , 
Londres  ( Pai  is  ) , 1778,  in-8‘- , réim- 
primé en  179!  avec  le  nom  de  l’au- 
teur ; VI.  Lettres  sur  la  Hollande , 
La  IJaye , 1 780 , •>.  vol.  in- 1 2.  Enfin 
il  a concouru  avec  Fréron,  J.- J.  Rous- 
seau , l’abbé  Arnaud , M.  Suard  et  au- 
tres , à la  rédaction  du  Journal  étran- 
ger. i\l — d j. 

F AVI  ER  DU  BOULAY  (Henri), 
né  à Paris  eu  1670,  après  avoir  ter- 
miné ses  études , entra  dans  l’ordre 
de  S.  Benoît  de  la  Congrégation  de 
Cluny.  Son  talent  pour  la  chaire  l’ayant 
fait  connaître  d’une  manière  assez 
avantageuse  , scs  supérieurs  le  firent 
revenir  à Paris , où  il  prêcha  plusieurs 
fois  dans  des  circonstances  remarqua- 
bles. L’impossibilité  où  il  était,  à rai- 
son de  ses  études,  de  suivre  exacte- 
ment la  règle  de  son  ordre , lui  fit 
demander  sa  sécularisation  ; il  l’ob- 
tint, et  fut  pourvu  presque  eu  même 
temps  du  prieuré  de  Sainte-Croix  de 
Provins.  L’abbé  Favier  mourut  à Paris, 
le  ôt  août  1753,  à l’âge  de  quatre- 
vingt-trois  ans.  On  a de  lui  : I.  Lettre 
d'un  abbé  à un  académicien , sur  le 
Discours  de  Funtenelle , relatif  à 
la  prééminence  entre  les  anciens  et 
les  modernes  , Paris  , 169;);  2', édi- 
tion , Rouen  , 1 703 , in- 1 2 ; II.  Orai- 
son funèbre  du  duc  de  Berry,  Paris , 

1714,  in-4". ; de  Louis  XI F.  pro- 
noncée à la  cathédrale  de  Metz;  Metz , 

1715,  iu-4°.  ; et  dans  le  Kecueil  des 
Oraisons  funèbres  de  ce  prince,  Pa- 
ris , 1 7 i(j,  2 vol.  in-12. 111.  Epitres 
en  vers  à Racine  Jils , au  sujet  de 
son  poème  de  la  Grâce,  Paris,  1730, 
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in-8”.  ; IV.  Trois  Lettres  au  sujet 
des  choses  surprenantes  arrivées  à 
St.-Médard  , en  la  personne  de  l'ab- 
bé Bescheraml , 17.31,  in-4°-  > V- 
l’Histoire  universelle  de  Justin,  tra- 
duite en  français,  Paris,  1753,  2 
vol.  in-12.  Le  succès  de  cette  traduc- 
tion s’est  long-temps  soutenu;  cepen- 
dant l’abbé  Paul , qui  en  a donné  une 
plus  récente , dit  que  celle  de  Favier 
est  incorrecte  , traînante  et  peu  fi- 
dèle eu  bien  des  endroits.  W — s. 

FAV  1 LA,  roi  des  Asturies  et  de 
Léon , fils  de  don  Pélage , monta  sur 
le  trône  en  q5q.  Loin  d’imiter  les  ver- 
tus de  son  père  et  d’avancer  ses  con- 
quêtes sur  les  Maures , il  ne  dut 
la  tranquillité  de  ses  états,  peu  af- 
fermis encore , qu’à  la  division  qui  ré- 
gnait parmi  ces  derniers.  11  ne  fut 
qu’un  fmtôme  de  roi , ne  s’occupant 
que  de  plaisirs,  dans  lesquels  il  me- 
nait la  vie  la  plus  désordonnée.  Fa- 
vila  aimait  passionnément  l’exercice 
de  la  chasse.  11  y trouva  la  mort.  Un 
jour,  s’étant  écarté  de  sa  suite , il  fut 
attaqué  et  dévoré  par  un  ours.  Les 
Espagnols  regardèrent  cet  événement 
comme  une  punition  du  ciel  duc  aux 
excès  qui  l’avaient  rendu  méprisable  à 
ses  propres  sujets.  11  ne  régna  que 
deux  ans.  N’ayant  pas  laissé  d’eufants, 
don  Aifonso , son  beau-frère  , dit  le 
Catholique , lui  succéda  en  789. 

B — s. 

F AVI  N.  Fny.  FAVYN. 

FAVOLI  ( Hugues  ),  né  a Middct- 
bonrg.  en  1 525,  d’un  pèrepisan,  d’une 
mère  ze’landaisc , après  avoir  fini  ses 
basses  classes  dans  sa  ville  natale , fut 
envoyé  continuer  ses  études  à Padouc , 
et  s’y  appliqua  à la  philosophie  et  à 
la  médecine.  En  :545,  il  voyagea  à 
Rome  et  à Venise,  et  rencontra  dans 
la  dernière  de  ces  villes  l’ambassa- 
deur que  Charles  - Qniut  envoyait  au- 
près de  la  Porte-Othomane.  Celui-ci  y 
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«■mm! liait,  comme  son  seere'taire  de 
légation , Mathieu  Laurin,  de  Bruges, 
ancien  condisciple  de  Favoli.  Laurin 
obtint  de  l’ambassadeur  l’admission 
de  Favoli  au  voyage  de  Constantino- 
ple. Favoli,  eu  s en  retournant , visita 
quelques  îles  de  la  Grèce , et  revint 
l’hiver  suivant  à Venise,  d’où  il  se 
rendit  dans  les  Pays -Ris.  La  ville 
d’Anvers  le  nomma  son  me'decin  pen- 
sionnaire vers  1 563 , et  il  y mourut 
en  1 585  , âgé  de  soixante  - deux  ans 
moins  deux  jours.  L’épitaphe  en  trois 
distiques  latius  qu’il  s’était  faite  dans 
sa  dernière  maladie,  fut  gravée  sur  sa 
tombe , dans  le  cimetière  de  la  cathé- 
drale. A côte  de  la  médecine , Favoli 
cultivait  avec  affection  les  Muses  la- 
tines. Son  principal  ouvrage  est  une 
Description  en  vers  latius  de  son 
voyage  à Constantinople , sous  le  titre 
de  Ilodoeporici  Byzanlini , libri  III; 
il  l’a  dédié  au  cardinal  de  Granvclle , 
Louvain , 1 563 , in-8°.;  la  facture  des 
vers  n’est  généralement  pas  mauvaise. 
Celte  relation  se  trouve  réimprimée, 
avec  quelques  retranchements,  dans  le 
recueil  de  voyages  eu  vers  latins , que 
Nicolas  Rcusncr  a publié  à Bâle , en 
1 586 , iu-8°.  On  a encore  de  Favoli  : 
Enchiridion  orbis  lerrarum,  carminé 
illuslratum , Anvers , ■ 585  , iu-4°. , 
et  une  brochure  où  il  examine  quo- 
modo  deus  loculus  sit  cum  prophetis. 

M — ON. 

FAVORINUS  ( Varinus  ou  Gua- 
riko,  plus  connu  sous  le  nom  de  ), phi- 
lologue et  lexicographe  du  16'.  siècle, 
était  né  dans  un  château  de  la  paroisse 
de  Favera,  près  de  Camérino,  ville 
capitale  de  l’Ombrie , et  c’est  par  allu- 
sion au  nom  de  sa  patrie,  qu’il  prit 
celui  de  Favorinus , pour  se  distin- 
guer des  Guarino  de  Vérone.  Quant 
au  surnom  de  Camers  , qu’il  mettait 
lui-même  eu  tctc  de  ses  ouvrages , et 
que  l’on  a pris  pour  son  nom,  il  pa- 
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raît  une  simple  abréviation  de  Came- 
rinensis , ou  plutôt  que  c’est  Camers. 
Camertis,  et  non  Camcrinensis,  qui 
signifie  en  latin  un  homme  né  à Ca- 
merino.  Ce  savant  fut  disciple  de  Jean 
Lascaris  et  d’Augc  Politien;  il  entra 
fort  jeune  dans  la  congrégation  de  St.- 
Silvestre,  de  l’ordre  de  St.-Bcuoît, 
obtint  en  1 5 1 a , la  direction  de  la 
bibliothèque  des  Me'dicis  à Florence , 
et  fut  nommé  en  1 5 14 , » l’évêché  de 
Nocéra , qu’il  occupa  jusqu'à  sa  mort , 
arrivée  en  i55y.  U avait  été  l’un  des  * 
précepteurs  de  Jean  de  Médicis , qui 
devint  pape  depuis,  sous  le  nom  de 
Léon  X,  et  la  gluiie  d’avoir  contri- 
bué à une  pareille  éducation , n’est 
pas  le  titre  le  moins  honorable  de  Fa- 
vorinus.  Son  priucipalouvragcest  inti- 
tulé : Magnum  ac  perutile  Dicliona- 
riuin  quod  quulem  Varinus  Phnvo - 
rimes  Camers  nucerinus  episcopus 
ex  multis  variisque  auctoribus  in  or- 
dinem  alphabeii  collegil.  La  première 
édition  qui  parut  à Rome  en  i5a5, 
chez  Zacharie  Calücrgi , est  la  plus 
recherchée  des  curieux  , quoiqu’elle 
soit  la  moins  complète.  Celle  de  Bâle 
i558 , est  corrigée  de  quelques  fautes 
et  enrichie  de  deux  Index.  La  meil- 
leure de  toutes  a été  publiée  à Venise, 
en  1713,  iu-fol, , avec  de  nombreuses 
augmentations , faciles  à faire  dans  l’é- 
tat où  était  parvenue  dès-lors  la  lexi- 
cologie grecque.  Ce  livre,  très  utile 
sans  doute  à une  époque  où  l’on 
n’avait  pour  se  diriger  dans  cette  par- 
tie des  études  littéraires  que  deux  ou 
trois  compilations  fort  imparfaites  des 
anciens,  a perdu  quelque  chose  de  son 
importance  depuis  que  la  science  s’est 
perfectionnée  ; mais  il  est  loin  de  mé- 
riter le  mépris  qu’en  a fait  Maussac , 
contre  l’opinion  de  Canter  et  de  Camé- 
rarius.  Favorinus  avait  coopéré  avec 
Ange  Politien , son  maître , Charles; 
Autmori,  Urbain  Bolzano  et  Aida. 
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Manucc  l'Ancien  , à l'édition  du  Thé- 
saurus cornucopice  et  horti  A donidis 
que  ce  dernier  donna  à Venise  en 
1496.  On  lui  doit  aussi  une  traduc- 
tion latine  des  sentences  ou  Apopli- 
thegmes  de  Stohée,  imprimée  pour  la 
première  foisà  Rome,  i5i().  in-8u., 
souvent  réimprimée,  selon  Fabricius, 
et  particulièrement  à Graeovie,  avec 
dps  corrections  de  Wenceslas  Sobes- 
lavicnsis.  Il  est  probable  que  cette 
traduction  fut  faite  sur  un  manuscrit; 
l’édition  princeps  de  Stobéc  n’étant 
pas  antérieure  de  plus  d’un  an  à la 
mort  de  Favorinus.  N — r. 

FAVRAS  (Thomas  Mahi,  marquis 
de  ),  né  à Blois  en  1 745  , entra  au 
service  dans  les  mousquetaires,  et  fit 
avec  ce  corps  la  campagne  de  1 76 1 ; 
il  fut  ensuite  capitaine  et  aide-major 
dans  le  régiment  de  Belsnnce,  puis 
lieutenant  des  suisses  de  la  garde  de 
Monsieur,  frère  du  roi  ; il  se  démit 
de  celte  charge  en  1775,  pour  se  ren- 
dre à Vienne  oit  il  fit  reconnaître  sa 
femme  comme  fille  unique  et  légitime 
du  prince  d’Anbalt-Scliauenbourg.  Il 
commandait  une  légion  en  Hollande, 
lors  de  1’insurrtction  contre  le  slât- 
houder,  eu  1787.  Avec  une  tête  ar- 
dente et  fertile  en  projets,  Favras  ne 
cessait  d’en  proposer  dans  toutes  les 
circonstances  et  sur  tons  les  objets.  Il 
en  avait  préscntéun  grand  nombre  sur 
les  finances  ; et , au  moment  de  la  ré- 
volution , il  en  présenta  sur  la  politi- 
que qui  le  rendirent  suspect  an  parti 
révolutionnaire.  On  sait  que  dans  l’état 
d’exaltation  où  se  trouvaient  alors  les 
esprits,  il  suffisait  aux  meneurs  de 
désigner  une  victime  pour  qu’il  lui  de- 
vînt impossible  d’échapper  à la  fureur 
populaire.  Favras  fut  accusé,  dans  le 
mois  de  décembre  1781),  « d’avoir 
» tramé  contre  la  révolution;  d’avoir 
» voulu  introduire  la  nuit  dans  Paris 
» des  gens  armés , afiu  de  se  défaire 
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» des  trois  principaux  chefs  de  l’ad- 
» miuistralion;  d’attaquer  la  garde  du 
>1  roi;  d’enlever  le  sceau  de  l’état,  et 
» même  d’entraîner  le  roi  ctsaéamil'c 
» à Péronue.  » Arrêté  par  ordre  du 
comité  des  recherches  de  rassemblée 
nationale,  il  fut  traduit  au  Cbâlelctoù 
il  se  défendit  avec  b -aucoup  de  calme 
et  de  présence  d’esprit , repoussant 
avec  force  les  accusations  portées  con- 
fe  lui  par  les  sieurs  Morel,  Turcatli 
et  Marquié.  Ces  témoins  déclarèrent 
avoir  reçu  de  lui  la  communication  de 
son  plan  , qui  devait  être  exécuté  par 
12,000  Suisses  et  12,000  Allemands 
qu’on  devait  réunira  Montargis  pour 
de  là  marcher  sur  Paris  , enlever  le 
roi , çt  assassiner  MM.  Bailly,  Lu- 
fayette.  etNecker.  11  nia  la  plupart  de 
cos ‘faits,  et  déclara  que  les  autres 
n’avaient  de  rapport  qu’à  la  levée 
d'une  troupe  destinée  a favoriser  la 
révolution  qui  se  préparait  dans  le 
Brabant.  Les  mêmes  témoins  ayant 
dit  qu’il  devait  se  servir  des  chevaux 
des  écuries  du  lloi  pour  monter  un 
corps  de  cavalerie,  il  déclara  a que  se 
trouvant  à Versailles  le  5 octobre, 
il  s’était  rendu  à l’œil  de  bœuf,  et 
que  voyant  l’abattement  dans  lequel 
tout  le  monde  était  sur  la  nouvelle 
qu’il  arrivait  des  femmes  de  Paris 
avec  du  canon  , il  avait  proposé  à 
M.  de  St.-Priest  de  lui  donner  des 
chevaux  des  écuries  du  Roi,  alin  de 
les  distribuer  aux  zélés  serviteurs  de 
sa  majesté,  et  aller  avec  eux  enlever 
les  canons  de  ces  femmes  ; que  M.  de 
St.-Priest , étant  entré  dans  l'apparie- 
ment du  Roi,  le  fit  attendre  long- 
temps, et  vint  enfin  lui  dire  que  tout 
cela  était  inutile  , que  M.  de  La 
Fayette  arrivait  de  Paris  au  secours 
du  château  avec  six  mille  hommes.  » 
L’exactitude  de  ce  récit  fut  constatée 
par  M.  de  St.-Priest.  Le  rapporteur 
ayant  refusé  à Favras  de  lui  faire  cou- 
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naître  son  de'nonciateur,  il  s’en  plai- 
gnit à l’assemblée,  qui  pissa  à l’ordre 
du  jour.  Sa  mort  était  évidemment 
devenue  inévitable.  Pendant  tout  le 
temps  que  dura  la  procédure,  la  po- 
pulace ne  cessa  de  menacer  les  juges 
et  de  crier  : A la  lanterne  ; il  fallut 
meme  que  des  troupes  nombreuses  et 
de  l’artillerie  fussent  constamment  en 
bataille  dans  la  cour  du  Châtelet.  Les 
juges  qui  venaient  d’acquitter  M.  de 
Bescnval  dans  une  affaire  à peu  près 
semblable,  craignirent  sans  doute  les 
effets  de  cette  fureur.  Cependant  l’ac- 
cusé , d’apres  l’un  des  journalistes  de 
ce  leraps-là , dont  le  témoignage  à cet 
égard  ne  peut  être  suspect  ( Pru- 
liomme),  « partit  devant  scs  juges 
» avec  tous  les  avantages  que  donne 
v l’innocence , et  qu’il  sut  faire  valoir; 
» parce  qu’à  un  esprit  orné  il  joignait 
» la  facilité  de  s’exprimer  avecgràce; 
» ses  paroles  avaient  même  un  charme 
n dont  il  était  dillicilc  de  se  défendre. 
» Il  avait  de  la  douceur  dans  lecarac- 
» (ère,  de  la  décence  dans  le  inain- 
n tien;  il  était  d’une  taille  avantageuse, 

» d’une  physionomie  noble Dans 

» tout  le  cours  de  sa  défense,  il  ne 
n perdit  jamais  cette  attitude  qui  con- 
» vient  à l’iunoccnce,  cl  il  répondit  à 
» toutes  les  questions  avec  uetteté  et 
» sans  embarras.  » Les  juges  ayant 
refusé  de  faire  entendre  ses  témoins 
à décharge,  il  les  compara  au  tribu- 
nal de  l’inquisition.  La  principale 
charge  contre  lui  fut  une  lettre  d’un 
M.  de  Foucault , qui  lui  demandai».  : 
« Où  sont  vos  troupes?  Par  quel  côté 
» entreront-elles  à Paris?  Je  désirerais 
» y être  employé.  » Monsieur,  frère 
du  roi , étant  désigné  dans  le  public 
comme  ayant  pris  part  à ce  complot, 
et  s’en  voyant  même  accusé  positive- 
ment dans  un  écrit  très  répandu,  se  crut 
obligé  de  se  rendre  à l’flôtel-de-villc 
pour  déclarer  qu’il  y était  tout-à-fait 
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étranger.  Favras  fut  condamné  à faire 
amende  - honorable  devant  la  cathé- 
drale, et  à être  pendu  en  place  de  Grè- 
ve. Il  entendit  cet  arrêt  avec  un  calme 
admirable,  et  il  dit  à ses  juges  : o Je 
» vous  plains  bien,  si  le  témoignage  de 
» deux  hommes  vous  suffit  pour  con- 
» damner.  » Le  rapporteur  lui  ayant 
dit  : o Je  n’ai  d’autres  consolations  à 
» vous  donner  que  celles  que  vous 
» offre  la  religion.  » Il  répondit  avec 
» noblesse  : a Mes  plus  grandes  con- 
» solations  sont  celles  que  me  donne 
» mon  innocence.  » Ce  jugement  fut 
exécuté  le  ig  février  175)0.  Favras 
arrivé  devant  l’église  Notre-  Dame  , 
prit  son  arrêt  des  mains  du  greffier, 
et  il  en  fit  lui-même  lecture  à haute 
voix.  Lorsqu’il  fut  à f’hôtel-de-ville , il 
dicta  une  déSaration  dont  voici  les 
phrases  les  plus  remarquables:  « Prêt 
» à paraître  devant  Dieu,  je  pardonne 
k aux  hommes  qui , contre  leur  ron- 
» science,  m’ont  accusé  de  projets  crï- 
» mincis...  J’aimai  mon  roi , je  tnour- 
» rai  fidèle  à ce  sentiment  ; mais  il  n’y 
» a jamais  en  en  moi  ni  moyen  ni  vo- 
» lonté  d’employer  des  mesures  violen- 
» tes  contre  l’ordre  des  choses  uouvel- 
» leraent  établi....  Je  sais  que  le  peuple 
» demande  ma  mort  à grands  cris  : eb 
» bien  ! puisqu’il  lui  faut  une  victime, 

» je  préfère  que  le  choix  tombe  sur 
» moi,  plutôt  que  sur  quelque  iuno- 
» ccut  faible  peut-être,  et  que  la  pre- 
» sencc  d’un  supplice  non  mérité  jet- 
» ferait  dans  le  désespoir.  Je  vais 
» donc  expier  des  crime's  que  je  n’a» 

» pas  commis.  » Il  parla  vaguement 
d’une  mission  que  l’uu  des  grands 
seigneurs  de  la  cour  lui  avait  donnée 
pour  surveiller  le  faubourg  St. -An- 
toine , déclarant  qu’il  avait  reçu  de  ce 
grand  seigneur  une  somme  de  100 
louis;  mais  il  nfusa  de  le  nommer.  Il 
corrigea  ensuite  avec  beaucoup  d<  sang- 
froid  les  fautes  d’orthographe  faites  par 
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Je  (»rcflier , et  dit  adieu  à ceux  qui  l’en- 
toui  aient.  Le  juge  rapporteur  J’ayant 
invite  encore  une  fois  à déclarer  ses 
complices , il  répondit  : « Je  suis  in- 
» nocint  ; j’en  appelle  au  trouble  où 
» je  vous  vois.  » Lorsqu’il  fut  sur  l’é- 
chelle^ il  se  tourna  vers  le  peuple  et 
s’écria:  « Citoyens! je meurs  innocent; 
» priez  pour  moi  le  Dieu  de  bonté.  » 
Et  s’adressant  au  bourreau , il  lui  dit  : 
» Faites  votre  office.  » L’avocat  Thi- 
lorier  qui  le  défendit  avec  beaucoup  de 
chaleur , a publié  deux  Mémoires  dans 
le  cours  de  la  procédure.  Favras  a 
laissé  des  Mémoires  relatifs  aux  trou- 
bles de  Ilollande.  Son  testament  écrit 
de  la  manière  la  plus  touchante , et  sa 
correspondance  avec  sa  femme  pen- 
dant sa  détention  , furent  publiés  peu 
de  temps  après  sa  mort,  et  ils  pro- 
duisirent une  vive  sensation.  Les  con- 
trefacteurs s’en  . emparèrent , et  ils 
commirent  dans  leur  édition  contre- 
faite des  fautes  et  des  falsifications 
dont  Mmr.  de  Favras  fut  obligée  de  se 
plaindre  dans  les  journaux , n’avouant 
que  l’édition  annoncée  chez  le  libraire 
Gattey.  Cette  dame,  qui  avait  été  ar- 
retée pendant  le  procès  de  son  mari , 
fut  mise  en  liberté  aussitôt  après.  Le 
fermier-général  Augcard , qui  se  trou- 
vait alors  dans  les  prisons  de  l’Abbaye, 
réussit  à lui  faire  tenir  des  billets  de 
son  mari , de  manière  que  le»  inter- 
rogatoires des  deux  époux  ne  présen- 
tèrent aucune  contradiction.  Mme.  de 
Favras  adressa  le  i5  mai  1 791  , à 
Bailly,  maire  de  Paris  , une  lettre  qui 
fut  insérée  dans  quelques  journaux , et 
où  elle  se  plaignait  avec  une  extrême 
violence  d’avoir  été  taxée  pour  une 
contribution  patriotique.  « La  veuve 
» du. marquis  de  Favras  , disait  - elle , 
» a des  titres  particuliers  qu’il  semble 
» que  M.  liailly  , déjà  si  coupable  en- 
» vers  elle  , ne  devrait  pas  oublier. 
» Comment  peut -il  être  assez  cuivre 
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» parles  fumées  d’une  élévation  éphé- 
» mère , pour  me  mettre  dans  le  cas 
» de  lui  rappeler  ce  que  je  ne  perdrai 
» jamais  de  vue  ; qu’il  a eu  l'audace 
» de  me  faire  enlever  de  chez  moi 
0 pendant  la  nuit,  et  l’atrocité  de  me 
» tenir  pendant  vingt-six  jours  au  se- 
» crct,  saus  qu’il  y eût  contre  moi  ni 
» décret  ni  plainte;  qu’il  m’a  ôté  tous 
» les  moyens  de  servir  mon  mari , eu 
» prolongeant  ma  captivité,  jusqu’a- 
» près  l’assassinat  de  cette  immortelle 
» victime  ? Comment  a-t-il  assez  peu 
» de  pudeur  pour  ne  pas  sentir 
» que  le  sang  innocent , versé  par 
» des  mains  sacrilèges,  est  une  con- 
» tribution  si  abominablement  pa- 
ît trioltque , que  d’une  paît  elle  ne 
» peut  cesser  de  crier  vengeance  , et 
» («  ic  de  l’autre  elle  doit  assurer  à la 
» famille  qui  a pavé  cet  horrible  tri- 
» but,  les  droits  les  plus  sacrés  comme 
» les  plus  étendus  à la  vénération  pu- 
» blique?  » 7j. 

FAVRE  ( Pierre  ) , jésuite,  le  pre- 
mier des  compagnons  de  St.  Ignace , 
naquit  en  i5o6,  au  hameau  du  Vil- 
larct,  paroisse  du  Graud-Bornand,  au 
diocèse  de  Genève.  Employé  dans  son 
enfance  à garder  les  troupeaux,  la  vi- 
vacité de  son  esprit  détermina  ses  pa- 
rents à lui  faire  apprendre  le  latin  aux 
écoles  de  la  Roche,  et  son  ai  (leur 
pour  l’étude  croissant  toujours , il  se 
rendit  à Paris  en  fut  reçu  par 

charité  au  collège  de  Ste.  Barbe,  et 
s’y  distingua  tellement,  qu’on  le  donna 
pour  répétiteur  à Ignace  de  Loyola  , 
qui  vint  y faire  sa  philosophie , après 
avoir  achcvéwses  humanités  au  collège 
de  Montaigu.  Ignace,  sous  un  tel  maî- 
tre, fit  de  rapides  progrès,  soit  dans 
la  piété  soit  dans  ses  études,  et  se 
lia  de  la  plus  étroite  amitié  avec  Favre 
et  avec  François  Xavier,  qui  habitait 
la  même  chambre.  11  leur  découvrit 
son  projet  de  fonder  uu  nouvel  ordre 
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religieux,  consacre'  spécialement  à 
convertir  les  infidèles  et  à combattre 
les  nouvelles  erreurs.  Favre  embrassa 
Ignace,  cf  lui  promit  de  le  suivre  jus- 
qu’à la  ntort , ne  lui  demandant  que 
le  temps  (Je  revoir  auparavant  sa  pa- 
trie et  ses  parents.  Il  vint  donc  rece- 
voir la  bénédiction  paternelle  , et  se 
rendit  ensuite  avec  St.  Iguacc  et  ses 
cinq  premiers  com|>agnons  , à l’e'glise 
de  Montmartre,  où  ils  firent  leurs 
premiers  vœux  le  i5  août  1 554  : de 
là,  ils  allèrent  à Rome,  où  le  pape 
Paul  lit  retint  le  P.  Favre  pour  en- 
seigner la  théologie  au  collège  de  la 
Sapience.  Après  avoir  exercé  la  même 
fonction  à Parme,  il  fut,  en  i54 1,  en- 
voyé à la  diète  de  Ratisbomiç,  fit  avec 
le  pins  grand  succès  diverses  missions 
eu  Allemagne,  fonda  dos  collèges  de 
sou  ordre  à Cologne  ( 1 544  ) > 3 Coïm- 
bre  et  à Valladolid  ( 1 54<>  ),  et  reçut 
à Salamanque  les  témoignages  les  plus 
flatteurs  de  l’estime  des  professeurs  de 
cette  célèbre  université  , dont  plu- 
sieurs l’avaient  connu  à Paris.  Phi- 
lippe II  voulait  le  retenir  dans  son 
royaume  ; le  roi  de  Portugal  désirait 
au  contraire  l'envoyer  travailler  à réu- 
nir les  Abyssins  à l’église  romaine , et 
sollicitait  Paul  III  de  le  nommer  pa- 
triarche d’Ethiopie  ; mais  ce  pape 
avait  d’autres  vueS  sur  lui,  et  le  lit 
venir  pour  assister  an  concile  de 
Trente,  comme  son  premier  théolo- 
gien. Le  P.  Favre  se  rendit  donc  à 
Rome , mais  excédé  de  fatigues  et  de 
travaux , il  y dxpira  entre  les  bras  de 
St.  Ignace  , le  icr.  août  i546.  On 
trouve  de  lui  quelques  Lettres  impri- 
mées parmi  celles  du  P.  Canisius.  Ou- 
tre le  grec  et  le  latin , qu’il  possédait 
dans  une  rare  perfection , le  P.  Favre 
parlait  l’italien , l’allemand  , le  portu- 
gais et  l’espagnol , et  il  prêchait  dans 
ces  diverses  langues  avec  autant  de  fa- 
cilité qu’en  français.  Dans  tous  les  pays 
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qu’il  parcourut,  son  zèle,  son lmmf- 
lité  etspn  désintéressement,  donnèrent 
la  plus  haute  idée  de  l’institut  des  jé- 
suites , et  contribuèrent  beaucoup  à la 
rapide  propagation  de  cet  ordlc.  II 
s’appliquait  surtout  à toucher  et  à con- 
vertir les  ecclésiastiques  scandaleux  et 
les  moines  corrompus,  qu’il  regardait 
comme  les  plus  dangereux  ennemis 
de  l’église.  Ses  austérités  pourraient 
paraître  incroyables  : étant  encore  à 
Ste.  Barbe,  il  passa  uue  fois  six  jours 
entiers  sans  prendre  aucune  nourri- 
ture, et  aurait  poussé  ce  jeûne  jus- 
qu’au huitième  jour,  si  St.  Ignace  ne 
s’y  fût  opposé.  St.  François  de  Sales 
qui  le  regardait  comme  un  saint,  ra- 
conte avec  complaisance  , dans  son 
Introduction  à la  Pie  dévote  (cha\i. 
xvt  ) , qu’il  eut  la  consolation  de  con- 
sacrer un  autel  sur  la  place  même  où 
le  P.  Favre  avait  reçu  la  naissance. 
Le  P.  d’Outrcman  rapporte  qu’il  î’y 
faisait  force  miracles,  et  que  le  con- 
cours des  dévots  y était  si  nombreux 
qu’en  1619  on  y compta  à Noël  cCOT 
et  vingt  curés  des  villages  voisins,  qui 
s’y  étaient  transportés  en  procession 
suivis  de  leurs  paroissiens.  Une  belle 
table  de  bronze , contenant  l’abrégé  de 
sa  vie,  y fut  placée  en  1620  par  le  mar- 
quis de  Val-Romay.  Nicolas  Orlandini 
a écrit  la  vie  du  P.  Favre , dans  la  1 rt. 
partie  de  l’ Historia  Societatis  Jesu  , 
Rome , 1 6 1 5 , in-fol. , et  on  l’a  réim- 
primée à part  à Lyon,  1617,  in-8'.  , 
orné  d’un  beau  portrait  de  ce  saint  re- 
ligieux , au-dessous  duquel  ou  lit  ce* 
deux  vers  : 

Pastor  , virgo,  pin*  ; pavit , doinuit,  rolaitque  , 
Fronde  t lame  , votis , agtniaa , membra  , Deum. 

Cette  Vie  a été  traduite  en  italien  par 
le  P.  Térence  Alciat,  jésuite , sous  le 
nom  d ’Emilio  Tacito,  Rome,  1629, 
in-81’.  V oyez  aussi  les  Tableaux  des 
personnages  signalez  de  la  Compa- 
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grue  de  Jésus  (par  le  P.  d’Oiitrcraaii), 
Douai,  i(>22,  in-8".  C.  M.  P. 

FAVRE  (Antoine),  l’un  des  plus 
grands  jurisconsultes  du- commence- 
ment du  ij*.  siècle,  naquit,  le 4 oc- 
tobre i557  , à Bourg-en-Bresse,  pro- 
vince qui  était  alors  sous  la  domina- 
tion des  ducs  de  Savoie.  Issu  d’une 
ancienne  famille  de  robe  ( 1 ) , et  des- 
tiné à suivre  la  même  carrière  , il  fit 
son  cours  de  droit  à Turin , aptes 
avoir  fait  d’excellentes  études  à Paris 
dans  le  collège  des  Jésuites.  Le  grec 
et  le  latin  lui  étaient  devenus  si  fami- 
liers, au  rapport  d’Anastase  Gerino- 
nio , qu’il  lui  est  arrivé  plusieurs  fois 
à Turiu,  an  sortir  de  sa  leçon,  de  la 
réciter  ou  de  l’écrire  en  latin , et  de  la 
dicter  en  grec  en  même  temps.  11 
consacrait  alors  à l’étude  quatorze 
heures  et  même  jusqu’à  seize  heures 
par  jour.  Dès  cetteépoqucil  conçut  le 
lan  des  grands  ouvrages  qui  ontéta- 
li  sa  réputation;  il  les  menait  de 
front,  pour  ainsi  dire,  et  ne  les  pu- 
bliait qu’en  parties  détachées,  se  flat- 
tant qu’ils  opéreraieut  une  espèce  de 
révolution  dans  la  jurisprudence,  et 
que  son  plane'tant  une  fois  bien  connu, 
d’autres  jurisconsultes  pourraient  con- 
tinuer et  achever  ceux  de  scs  livres 
qu’il  n’aurait  pu  terminer.  Doué  d’un 
esprit  libre  et  dégagé  de  préjugés , 
il  pratiqua  , bien  avant  Descartes  et 
Locke , la  maxime  de  ne  jamais  ju- 
rer in  verba  magistri.  Il  n’avait  que 
vingt  trois  ans  lorsqu’il  publia  les 
trois  premiers  livres  Conjecturarum 
juris  civilis  ( Lyon,  i58o,  in-4'>.  ) , 
'dans  lesquels,  sous  le  litre  modeste 
de  Conjectures  , il  développe  une 
connaissance  approfondie  de  l’esprit 
des  lois  romaines,  puisée,  nou  dans 
les  opinions  des  jurisconsultes,  mais 
dans  la  comparaison  des  lois  entre 

(1)  Voyrï  Guicbcaoo  , Ujif.  d$  Urcnt , 3e. 
pari. , p.  i(>o. 
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elles.  Malgré  quelques  idées  para- 
doxales , cet  essai  fit  une  grande  sen- 
sation, et  annonça  ce  que  l’on  pour- 
rait attendre  de  l’auteur.  On  assure 
que  Cujas  disait  à cette  occasion  : « Ce 
» jeune  homme  a du  sang  aux  ongles; 
» s’il  vit  âge  d’homme,  il  tfera  bien  du 
» bruit.  » Le  duc  de  Savoie  ( Char'cs- 
F.manuel  I".  ),  informé  du  mérite 
de  ce  jeuneavocal,  le  nomma  en  i58i 
juge-tnaje  de  Bresse  , quoiqu’il  fût 
loin  d’avoir  l’âge  de  trente  ans  exigé 
pour  cette  charge;  et  trois  ans  après  le 
rappela  pour  être  sénateur  au  sénat  de 
Savoie,  dont  il  devint  ensuite  premier 
président  en  i(ito.  Les  nombreux 
devoirs  de  ces  différents  emplois, 
dont  il  s’acquitta  toujours  avec  la  plus 
scrupuleuse  exactitude,  et  les  diverses 
commissions  dont  il  fut  chargé  par  sa 
compagnie,  ou  dont  l’honora  la  con- 
fiance de  son  souverain,  ne  lui  lais- 
saient plus  que  bien  peu  de  temps 
pour  ses  études  chéries;  mais  il  le 
mettait  tout  à profit.  Dans  un  voyage 
qu’il  fit  à Aix  en  Provence,  par  com- 
mission du  sénat,  en  i5f)2,  il  y com- 
posa en  six  semaines  son  traité  De 
.variis  nummariorum  debitomm  so- 
lutionibus  ; et  c’est  à Rome  qu’il 
écrivit  une  grande  partie  de  sa  Ju- 
risprudentia  papinianea  , ouvrage 
capital,  qui  avait  pour  but  de  réduire 
dans  un  ordre  méthodique  et  régulier 
toute  la  science  du  di  oilromain,  qui  of- 
fre tantde  confusion  dans  les  cinquan- 
te livres  des  Pandectes.  Il  adopta  le 
plan  et  la  distribution  des  Instilutes 
de  Justinien  ; mais  il  ne  put  en  ache- 
ver que  le  premier  livre.  Cet  ouvrage 
lui  tenait  fort  au  cœur,  et  ccst  sui- 
vant ce  plan  qu’il  enseigna  le  droit  à 
l’aîné  de  ses  fiis  auquel  il  donnait  lui- 
même  une  leçon  tous  les  matins  , se 
flattant  que  ce  fils  pourrait  après  lui 
terminer  cet  important  travail;  mais 
une  main  plus  heureuse  reprit  l’ou- 
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vrage  par  les  fondements , et  ce  fut 
Domai  qui  eut  la  gloire  de  donner  les 
Loix  civiles  dans  leur  ordre  naturel. 
Les  recherches  d’érudition  et  l’ctude 
approfondie  de  l’antiquité  avaient  ap- 
porté dans  la  jurisprudence  un  per- 
fectionnement réel  ; Alciat  et  Cujas  l’a- 
vaient surtout  introduit  dans  les  uni- 
versités: Favre  résolut  de  l’appliquer 
aux  tribunaux.  Il  fit  voir , dans  ses 
cent  décades  De  erroribus  pragma- 
iicorum  et  inlerprelum  juris , qu’il 
faut  chercher  le  sens  des  lois  romaines 
dans  l’esprit  même  de  la  jurispru- 
dence de  ce  peuple,  et  non  dans  les 
opinions  des  commentateurs  qui,  pour 
être  fréquemment  citées  et  répétées , 
ne  sont  ccpendantjamais  que  des  opi- 
nions. Cet  ouvrage,  dont  la  première 
partie  parut  en  1 098  ( Lyon , in-4°.  ), 
excita  de  vives  réclamations  , quoique 
les  paradoxes  y fussent,  généralement 
parlant,  moins  fréquents  que  dans  les 
livres  des  Conjectures.  Mais  Favre 
eut  souvent  la  satisfaction  d’en  voiries 
principes  adoptés  par  les  tribunaux  , 
même  dans  les  pays  étrangers.  Il  vou- 
* lait  proscrire  du  barreau  l’autorité  des 

interprètes  du  droit , et  en  dédiant  à 
l’empereur  Rodolphe  II  le  premier 
livre  de  ses  Rationalia , on  voit  qu’il 
l’engage  à défendre  par  une  loi  ex- 

Î tresse  de  citer  les  commentateurs  dans 
es  plaidoiries;  mais  l’abus  devait  du- 
rer encore  quelque  temps , et  cette  dé- 
fense ne  fut  portée  que  par  le  roi  de 
Sardaigne  en  1729,  et  par  le  roi  de 
Prusse  eu  1748.  Le  livre  De  er- 
roribus pragmaticorum  fut  attaqué 
par  Vinrent  Cabot,  Pierre  Gilkep, 
Martin  Lyklama,  etc.,  et  surtout, 
après  la  mort  de  Favre,  par  Bachov 
le  fils,  sous  ce  titre  : Exercitationes 
ad  partent  posteriorem  chiliados 
quant  de  erroribus  interpretum  Fa- 
ber  fals'o  insenpsit,  Francfort  1624, 
in-fol.  Mais  Schiferdecker,  juriscon- 
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suite sile'sieu  (mort  le  17  mars  i63i\ 
prit  vivement  sa  défense  dans  ses  Dis- 
putationes  foreuses  , Strasbourg, 
1610,  in-fof.  ( le  troisième  et  dernier 
livre  ne  parut  qu’en  161 3.  ) Il  avait 
fait  exprès  le  voyage  d’Anneci  pour 
voir  Favre  et  lui  dédier  son  ouvrage. 
Non  content  de  critiquer  tous  les  com- 
mentateurs qui  l’avaient  précédé  , 
Favre  résolut  d’effacer  leurs  travaux 
par  un  commentaire  d’un  genre  abso- 
lument neuf,  dans  lequel,  sans  citer 
aucun  interprète , on  chercherait  le 
sens  et  le  motif  des  lois  dans  l’esprit 
même  de  la  législation  romaine.  Tels 
sont  ses  Rationalia  in  Pandectas , 
dont  il  publia  la  première  partie  en 
1604,  Saint-Gervais  Genève), in-fol., 
auxquels  il  ne  cessa  de  travailler  le  reste 
de  sa  vie , mais  qu’il  ne  put  pousser 
que  jusqu’au  titre  De  præscriplis  ver- 
bis  ( liv.  XIX,  tit.  5 ).  Un  fragment  de 
la  4e.  partie,  contenant  les  titres  De 
pignoribus  et  h/pothecis , ne  parut 
qu’après  sa  mort,  en  1624  , et  l’on  y 
réunit  les  fragments  des  titres  1 et  2 
du  Liv.  XXVI II  (sur  les  testaments)  , 
trouvés  parmi  ses  papiers,  dans  l’edi-» 

, lion  de  Lyon , 1 663  , tom.  V , in-fol. 
Cet  excellent  ouvrage,  s’il  était  ter- 
miné , pourrait  en  effet  dispenser  de 
recourir  à tout  antre  commentaire.  II 
prend  l’un  après  l’autre  chaque  titre 
du  digeste  ; après  l’explication  de 
chaque  loi , de  chaque  paragraphe 
même , l’on  y trouve  séparément  Ra- 
tio dubitandi  et  ratio  decidendi  ; 
ce  qui  a fait  donner  à l’ouvrage  le  titre 
de  Rationalia.  Ce  livre  fut  reçu  avec . 
plus  d’applaudissement  encore  que 
les  précédents;  mais  on  y trouva  la 
même  diffusion,  le  style  de  l’auteur 
manquant  en  général  de  précision  et 
d’énergie  : les  grandes  affaires  dont  il 
était  comme  accablé  ne  lui  permirent 
jamais  de  s’attacher  à le  polir.  Le  plus 
important  de  scs  ouvrages,  celui  qua 
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l’on  consulte  le  plus  souvent,  est  son 
Codex  Fabrianus,  dans  lequel,  en 
suivant  l’ordre  des  matières  du  code 
Justinien,  il  rapporte,  avec  les  motifs 
raisouue's,  toutes  les  decisions  du  sé- 
natde  Savoie,  qui  avaient  élérenducs 
de  son  temps,  et,  pour  ainsi  dire, 
sous  ses  yeux , quelquefois  contre  sou 
opinion  ; car  il  était  forcé  de  souscrire 
à l’avis  de  la  majorité,  invita  plerum- 
que  non  modo  scientid , sed  eliam 
conscientid,  comme  il  le  dit  lui-même. 
Le  code  Fabrien , divisé  eu  neuf  li- 
vres, formait  une  des  sources  du  droit 
suivi  dans  les  états  de , Savoie,  et  était 
souvent  cité  comme  une  autorité  d’un 
grand  poids  dans  tous  les  pays  qui 
suivaient  le  droit  romain.  La  première 
édition  parut  en  i6o(i,  Genève, 
Chouet(i),  in-fol;  il  a souvent  été  réim- 
primé. L'édition  de  Leipzig,  1706, 
iu-fol.  est  augmentée  de  notes  relatives 
aux  usages  particuliers  suivis  en  Alle- 
magne. Ce  bel  ouvrage  fut  composé  à 
Anneci  où  Favre  avait  été  envoyé  eu 
1 Ü96,  sur  la  demande  du  duc  de  Ne- 
mours , pour  être  président  du  con- 
seil de  Genevois.  Il  s’y  lia  de  la  plus 
étroite  amitié  avec  saint  François  de 
baies  auquel  il  dédia,  la  même  an- 
née, le  XII".  Livre  de  scs  Conjec- 
tures. Ces  deux  illustres  personna- 
ges , aussi  zélés  pour  le  progrès  des 
bonnes  études  que  pour  le  maintien 
de  la  foi  catholique  , y érigèrent, 
en  i(io6,  une  académie  à l’instar  de 
celles  qui  se  formaient  à cette  époque 
dans  presque  toutes  les  villes  d’Italie. 
Celle  d’Anneri,  établie  dans  la  maison 
du  président  Favre  et  sous  la  protec- 

(1)  Le  conseil  «le  Genève  n'ayant  pas  voulu  per- 
mettre , dans  cette  ville  , l'impression  du  titre  1er. 
( De  ntmmâ  trinitaie  et  Jide  catholicâ ) , où  il 
est  qneslinn  de»  peines  eucourues  par  les  héréti- 
ques , In  première  feuille  de  l’ouvrage  fut  impri- 
mée à I.yon  par  Cardon  , qui  réimprima  aussi  le 
titre,  ce  qui  produit  une  variété  flans  les  exem- 
plaires. Ou  peut  juger  pur-là  de  1a  liberté  dont 
la  prease  jouissait  alors  dans  ceUe  république, 
t Voj.  Uct.) 
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tion  du  duc  de  Nemours,  reçut  le 
nom  d’académie  Florimontane,  et 
eut  pour  symbole  un  oranger  avec? 
cette  devise  : Flores  fructusque  pé- 
rennes. La  théologie , la  philosophie , 
les  mathématiques , les  beaux -arts , 
tout  était  du  ressort  de  cette  institu- 
tion qui,  pour  la  forme,  se  rappro- 
chait assez  de  nos  athénées  modernes, 
et  dont  Ch.  Aug.  de  Sales  rapporte 
tout  au  long  les  statuts  au  commence- 
ment du  7e.  liv.  de  son  Histoire  du 
B.  François  de  Sales  ( Lyon , i634 , 
iu-4".,  pag.  5G7-370  ).  On  lui  avait 
nommé  des  censeurs , des  collatéraux 
ou  assesseurs , un  trésorier,  uu  huis- 
sier à gages , mais  on  ne  voit  pas  quels 
fonds  ou  avait  assignés  pour  les  dé- 
penses indispensables.  L’histoire  ne 
dit  pas  combien  de  temps  dura  cette 
institution  ; on  peut  croire  que  le  zèle 
des  académiciens  sc  refroidit  insensi- 
blement , et  il  paraît  qu’ils  cessèreutde 
se  réunir  lorsque  le  président  Favre  re- 
tourna àChambéri  en  1618  (i).Nous 
avons  cru  devoir  parler  avec  quelque 
détail  de  la  première  académie  qui  ait 
été  instituée  en-deça  des  Alpes,  et  qui 
a échappé  aux  recherches  de  Gimrna, 
de  Kraus , de  Mastai  Fcrretti , et  des 
autres  bibliographes  qui  se  sont  occu- 
pés de  l’histoire  des  sociétés  littérai- 
res. l.es  nombreuses  commissions 
dont  Favre  était  chargé  par  la  con- 
fiance de  son  prince,  le  détournaient 
fréquemment  de  son  assiduité  au 
sénat  ; il  avait  séjourné  neuf  mois  à 
Paris  et  à Fontainebleau  pour  le 
service  de  la  duchesse  de  Nemours 
( dont  les  a flaires  l’avaient  déjà  appelé 
une  fois  à Modèuc,  à Home,  à Turin, 

(1)  Ou  voit  par  la  lettre  «le  Favre  a Sehifer- 
dreker,  du  iq  mars  ttion,  rapportée  p*»r  Guicbe- 
1100  ( Hat.  de  Dresse  , Je.  part. , p Ktî  ) . que  ce 
savant  Silésicn  avait  été  reçu  membre  .le  l'acadé- 
mie ilitrimou'ane , au»  séances  de  laquelle  il  avait 
souvent  assisté,  et  que  celle  académie  était  alors 
aussi  Horissaute  qu’aucuue  de  celles  que  l'ou  comp- 
tait eu  Italie. 

i5„ 
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etc.)  ; il  fut,  en  1 6 1 1 , employé' pres- 
que toute  l’anne'e  à lever  des  troupes 
eu  Savoie  pour  l’arme'e  de  son  souve- 
rain , et  à veiller  aux  approvisionne- 
ments nécessaires.  Appelé  à Turin, 
en  1614,  pour  l’affaire  de  la  suc- 
cession du  Montferrat,  il  fut  nom- 
mé membre  de  l’acadcinie  de  belles- 
lettres  que  le  cardiual  Maurice  de 
Savoie  venait  de  fonder  dans  cette 
ville  , et  en  1618  il  fut  nommé  avec 
saint  François  de  Sales  pour  accom- 
pagner à Paris  le  meme  prince,  char- 
gé d’y  négocier  le  mariage  de  Vic- 
tor Ame'de'c  I".  avec  madame  Chris- 
tine de  France,  fille  d’Henri  IV.  Louis 
XIII,  qui  désirait  se  l’attacher , lui  fit 
lesoffrcs  les  plus  séduisantes,  et  n’ayant 
pu  lui  rien  faire  accepter,  il  accorda 
une  pension  de  2,000  livres  à son 
deuxième  fils  (Vaugelas)  qui  déjà  s’était 
fixé  à Paris.  L’année  précédente,  le 
marquis  de  Lans , gouverneur  de  Sa- 
voie , ayant  été  aussi  envoyécnFranec 
pour  d’autres  affaires,  le  président 
Favre  avait  été  nommé  pour  le  rem- 
placer dans  le  coramandcracnt-gc'néral 
du  duché  ; et  tel  était  son  désintéres- 
sement , qu’a  près  avoir  rempli  les  deux 
places  les  plus  éminentes  de  son  pays, 
il  ne  fut  jamais  riche.  A sa  mort,  arri- 
vée à Chambéri  le  u8février  162.4, 
il  n’avait  pas  augmenté  de  mille  liv.de 
rente  le  patrimoine  qu’il  avait  reçu  de 
ses  ancêtres.  Il  est  vrai  que  ses  chari- 
tés étaient  immenses  : le  secrétaire  qui 
l’accompagnait  lorsqu’il  allait  au  sénat, 
avait  ordre  de  donner  quelque  chose  à 
tous  les  pauvres  qui  se  trouvaient  sur 
sa  route.  Ses  aumônes  s’élevaient  ré- 
gulièrement chaque  année  à mille  du- 
catons  (Ü700  fr.  de  notre  monnaie 
actuelle),  et  dans  les  temps  de  disette 
il  vendait  une  partie  de  son  argenterie 
pour  les  rendre  plus  abondantes.  Son 
testament,  rapporté  en  entier  parTai- 
sand  , est  un  monument  précieux  de 
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sa  piété,  de  sa  tendresse  pour  ses 
enfants , et  surtout  de  l’esprit  d’or- 
dre et  d’équité  qui  dirigeait  toutes  ses 
actions  (1).  Les  principaux  ouvrages 
du  président  Favre  ont  été  recueillis  à 
Lyon  en  10  vol.  in-fol.  ( Ant . Fabri 
opéra  juridica.)  Celte  collection  com- 
prend : Jurisprudenlice  papinianeæ 
scientia , i 658  ; De  erroribus  prag- 
malicorum,  1 658, 2 vol.;  Rationalia, 

1 65()-i(i63 , 5 vol.  ; Codex  Fabria- 
ntts , 1 68 1 ; et  Conjecturarum  libri 
XX , 1661  (2).  Ou  lui  doit  encore  : 
I.  De  variis  nummariorum  débita- 
rum  solulionibus  , in-8*. , Lyon  , 
i5q8;  Nuremberg,  1622.  Dans  la 
préface  de  ce  traité,  dirigé  en  grande 
partie  contre  Ch.  Dumoulin , tout  en 
appelant  son  adversaire  Pragmati- 
corum  œlalis  nostrœ  facile  princi- 
pem , il  ajoute  : qui  ut  in  cæteris  ferè 
omnibus  quæ  scripsit....  videtur  mihi 

à certissimd  juris  ratione loid 

via  deerrasse.  Durandi  observe  que 
Favre,  écrivant  sur  la  matière  de  l’u- 
sure contre  un  adversaire  tel  que  Du- 
moulin, qui  affichait  assez  ouverte- 
ment les  opinions  des  protestants  , 
avait  cru  devoir  se  montrer  plus  théo- 
logien que  jurisconsulte , et  qu’il  ne 
raisonne  plus  selon  ses  principes  or- 
dinaires. La  remarque  porte  à faux. 
Le  sujet  de  ce  traité  dépend  de  prin- 
cipes qui  n’ont  été  bien  développés 
que  dans  le  18e.  siècle.  On  trouve 
autant  de  confusion  dans  cet  ouvrage 
que  dans  ceux  qui  parurent  alors  sur 
la  même  matière,  mais  en  général  sa 
critique  y est  assez  mal  fondée  , et  les 
vues  de  Dumoulin  se  rapprochent  bien 
plus  de  celles  des  économistes  moder- 
nes. Quant  aux  usures  (objet  étrauger 


(1)  Taiaand,  Vier  de*  plut  célébrer  juriicon- 
sulter,  Paris  , 1711 , in-4*'.  , pag.  a 18— *46. 

(a)  On  réunit  quelquefois  a cette  collection  le» 
Jnveitigationes  Jurit  civilir  in  Conjeclui  at  A ni. 
F mbri , par  JcrOmc  Borgia  , Naplea,  1Ü78  , a *ol, 
in-fol. 
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1 ce  traite'),  Favre  était  moins  théolo- 
gien sur  ce  sujet  que  ne  l’étaient 
d’autres  jurisconsultes  coircmporaius, 
parce  que  la  Bresse  avait  là-dessus 
des  coutumes  particulières  (i).  II. 
De  palrui  hœredilate  in  solos  fra- 
truin  filios  dividende,  in-8".,  I.yon, 
J 5g8  ; III.  De  Monlisferrali  ducatu 
contrà  ducem  Mantuœ  pro  duce  Sa- 
laudiœ  consultatif],  in-4°.,  I.von  , 
>617;  IV.  De  laudimiis  décades 
IP,  Turin,  1629,  in- fol. , dans  les 
Tractatus  varii  de  laudimiis ; c’est 
ajiparcmment  le  même  ouvrage  qui 
a paru  sous  le  titre  de  Quœslianes 
htudemiales , Lyon,  iG58,  in-fol.  ; 
V.  Informationes  facti  et  juris  in 
causa  ferrariensi , in  - 4“-  J écrit 
pour  soutenir  les  droits  d’Anne  d’Es- 
te,  duchesse  de  Genevois,  à la  suc- 
cession d’Alphonse  II,  duc  de  Fer- 
rare.  VI.  Dealbinalu  controversia , 
Turin,  1622,  in-4°.;  VII.  Abrégé 
de  la  pratique  judiciaire  et  civile 
du  sénat  de  Savoie,  Genève,  1750, 
et  autres  ouvrages  publiés  sous  son  nom 
après  sa  mort,  mais  qui  ne  sont  pro- 
bablement que  des  extraits  de  scs 
écrits  précédents.  VIII. Les  Gordians 
et  Maximin  , ou  l’ ainbilion , œuvre 
tragique  en  cinq  actes,  en  vers, 
premiers  et  derniers  essais  depoésie 
d .Int.  Favre , S.  J.  B.,  dédiés  à 
Ckarl.  Em.  duc  de  Savoie,  Cham- 
béry, Cl.Pomar,  i58g,  in-4’.;  Lyon, 
> Ô96,  in-S’.  ( Foy.  l’analyse  de  cette 
pièce  dans  la  Biblioth.  du  Théâtre 
français , Ton).  I.  p.  284  )•  IX.  Cen- 
turies de  quatrains  moraux,  dédiés 
à mademoiselle  Marguerite , prin- 
cesse de  Savoie,  1601  , in-8".,  sou- 
vent réimprimés,  avec  ceux  de  P.  Ma- 
thieu, à la  suite  des  quatrains  de  Pi- 


(^Collet,  dan*  *on  Traite  de t Usure/ , iG<>o  , 
in-80.  nou*  apprend  que  le  president  l avre  avait 
emprunté  a 7 pour  100  l’arpent  dont  il  eut  besoin 
pour  acheter  la  barooie  de  Ptroges. 
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hrac.  En  voici  un  échantillon  qui 
pourra  faire  juger  de  la  force  et  de  la 
justesse  des  pensées. 

xeix. 

Ouand  tu  voudras  compter  a*i  vrajr  ton  aage  , 

Ne  me  dy  point  : J’ai  soixante  an*  et  plus  ; 

Tu  coin  p ter. vis  les  ans  que  tu  n*as  plus, 

Compte  tes  jours  dès  quand  tu  seras  sage. 

X.  Entretiens  spirituels,  divisés  en 
trois  centuries  de  sonnets,  Paris, 
1G02,  in-8  ’.,  beaucoup  plus  rare  que  le 
recueil  précédent.  La  poésie  était  admi- 
se à i’académie  Florimontane , comme 
tout  ce  qui  appartient  au  talent  ; Favre 
ne  la  cultivait  que  pour  la  faire  servir 
à célébrer  la  religion  et  les  devoirs 
des  hommes,  et  il  fut  au  niveau  de  ces 
grands  sujets  par  la  fécondité  de  son 
imagination  ; mais  le  succès  ne  répon- 
dit pas  à son  attente , parce  qu’il  vou- 
lut mettre  dans  scs  vers  plus  de  ré- 
flexions que  d’images , eteette  marche 
trop  lente  de  l’esprit  philosophique 
qui  tue  la  poésie.  Favrefut,cu  i6o5, 
l'éditeur  des  Epitres  morales  d’Ho- 
1101e  d'Urfé,  son  ami.  Taisaud  et  tous 
les  biographes  qui  l'ont  suivi  lui  attri- 
buent le  Tractatus  lheol.  jurid.  po- 
lilicus  de  rcligione  tueiidd  in  repu- 
hlicd.  Durandi  ajoute  même  que  Fa- 
vre y soutient  vigoureusement  l’into- 
léranlisme.  Il  suffisait  cependant  de 
jeter  un  coup-d’œil  sur  le  titre  de  ce 
livre  pour  rcconnnaître  qu’il  est  d’un 
auteur  protestant  ( Ant.  Fabcr , con- 
seiller et  chancelier  de  Rudolstadt- 
Sclnvarzbourg , mort  le  26  fév.  i655, 
âgé  de  soixante-quatorze  ans  ).  Cet 
ouvrage,  publié  en  IÜ25,  étant  de- 
venu fort  rare,  l’infatigable  Ahasver 
Fritsch  en  donna  une  nouvelle  édition, 
Lélpzig,  i665,  in-4“.  Parmi  les  pièces 
de  vers  à la  louange  de  l’auteur,  aonlil 
est  précédé  suivant  l’usage  de  ce 
temps,  sc  trouve  un  parallèle  entre 
les  deux  Ant.  Fabcr: 

Anlonium  rrepat  nra  snmp  Sabaudia  Fabrum 

Keliccm  ingrnio  jiidicinqiie  virum. 

Çur  cUv  ! U 1 Aulviii , non  jaciçlpatyia e|c. 
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On  trouve  l’élogedu  president  Favre, 
par  Jac.  Dorandi,  dans  le  Tom.  111 
des  Piemontesi  illuslri , pag.  265- 
36o.  ïaisand  lui  a consacre  uu  long 
article  dans  ses  Pies  des  plus  célé- 
brés jurisconsultes  , d’après  des  mé- 
moires fournis  par  sa  famille.  C.  M.P. 

FAVRE  (Cl.).  Poy,  Val’gelas. 

l'AVYPi  { André  ),  avocat,  né  à 
Paris  à la  fin  du  16".  siècle,  s’ap- 
pliqua avec  beaucoup  de  zèle  à l’étude 
des  antiquités  de  la  monarchie  fran- 
çaise, et  publia  quelques  ouvrages 
assez  estimés  des  curieux. Ou  reproche 
cependant  à l’auteur  de  s’être  montré 
trop  crédule  et  d’avoir  négligé  de  ci- 
ter les  sources  où  il  a puisé  quantité 
de  faits  qu’on  nepeut  admettre  d’après 
lui.  On  ignore  les  circonstances  de 
la  vie  de  Favyn,et  ce  n’est  que  par 
conjecture  qu’on  place  sa  mort  vers 
l’année  1(190.  On  a de  lui  : I.  Histoire 
de  Navarre , contenant  l'origine,  les 
vies  et  conquêtes  de  ses  rois , Paris , 
1629,  in-fol.  : Lcnglct  Dufresnoy  l’a 
jugée  très  sévèrement  et  d’un  seul  mot. 
O»  y t«  oiivc  cependant  des  choses 
intéressantes;  11.  Traité  des  pre- 
miers offices  ' de  la  couronne  de 
France , itii5,  in-8'.  : il  y établit 
que  Clovis  institua  des  chaigcs  ana- 
logues à celles  qui  existaient  chez  les 
Romains,  et  que  ccs  charges  n’ont 
fait  qu’éprouver  les  modifications  que 
nécessitaient  les  changements  arrivés 
dans  le  gouvernement  du  royaume; 
311.  le  Théâtre  d'honneur  et  de  che- 
valerie, ou  T Histoire  des  ordres  mi- 
litaires, des  rois  et  princes  de  la 
chrétienté,  et  leur  généalogie,  Paris, 
1620,  2 vol.  in-4°-,  fig.  : Lcngiet 
Dufresnoy  reproche  à l’auteur  de  u’ê- 
tre  pas  toujours  exact  ; le  P.  Ménes- 
tricr  dit  qu’il  a fort  mal  traité  les  or- 
dres de  chevalerie.  Cet  ouvrage  cu- 
rieux n’en  est  pas  moins  très  recher- 
ché. On  a cite  par  erreur , dans  le 
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Colomesiana , l’ Histoire  de  Naples  , 
au  lieu  de  Y Histoire  de  Navarre  par 
Favyn.  W — s. 

FAWCET  (sir  William),  gé- 
néral et  écrivain  anglais  du  18% 
siècle,  né  à Shipdcnhail,  près  d’Ha- 
lifax, dans  le  comté  d’York,  mon- 
tra dès  son  enfance  pourl’état  militaire 
une  vocation  décidée  que  scs  parents 
s’efforcèrent vaiuement  de  contrarier. 
Heureusement  il  avait  déjà  fait  de 
bonnes  éludes  lorsqu’il  obtint  une 
commission  d’enseigne  dans  le  régi- 
ment du  général  Ogletborpe , qui 
était  alors  en  Géorgie;  il  préféra  ce- 
pendant d’aller  faire  la  guerre  en 
Flandre  comme  simple  volontaire. 
Avant  épousé  une  personne  riche  et 
d'une  bonne  famille , il  céda  aux  ins- 
tances de  ses  amis  en  résignant  une 
commission  qu’il  venait  d’obtenir; 
mais  il  ne  larda  pas  à regretter  un 
genre  de  vie  qui  paraissait  être  le 
seul  qui  lui  convînt , et  acheta  une 
nouvelle  commission  d’enseigne  dans 
le  troisième  régiment  des  gardes.  Daus 
les  heures  de  loisir  que  lui  laissait 
son  service  il  traduisit  du  français  les 
Rêveries  du  comte  de  Saxe  ; cette 
traduction  fut  imprimée  en  1757, 
in-4".  U traduisit  de  l’allemand  les 
Réglements  pour  la  cavalerie  prus- 
sienne, 1797;  les  Réglements  pour 
l’infanterie  prussienne,  et  la  Tacti- 
que prussienne,  1759.  Il  fut  élevé 
au  grade  d’adjudant  dans  les  gardes, 
devint  aide-de-camp  du  général  Eliot 
en  Allemagne  peudaut  la  guerre  de 
sept  ans,  et  ensuite  du  marquis  do 
Granbv , dont  il  fui  de  plus  l’ami  et 
le  secrétaire.  Il  eut  une  compagnie 
dans  les  gardes,  avec  le  rang  de  licu- 
lenant-coloucl  dans  l’armée.  Sa  pru- 
dence et  son  habileté  le  firent  choi- 
sir pour  diriger  en  partie  les  affaires 
militaires  de  son  pays  en  Allemagne. 
Il  était  colonel  du  5".  régiment  de 
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flragons  des  gardes  et  gouverneur  du 
college  de  Chelséa  lorsqu’il  mourut  à 
Westminster  le  19  mars  1804. 

X— s. 

FAWKES  (François),  poète  an- 
glais , ne  vers  1721  , dans  le  comté 
d’York,  entra  dans  les  ordres,  et  oc- 
cupa successivement  la  cure  de  liront- 
hal  dans  sa  province,  celle  de  Croy- 
don  au  comté  de  Surrey  et  les  vica- 
riats d’Orpington  et  de  Ste.-Marie- 
Gray,  au  comté  de  Kent,  qu’il  échan- 
gea en  177.4  pour  le  vicariat  de 
Ilayes;  il  mourut  le  26  août  1777.  On 
a de  lui  un  recueil  de  Poésies,  in-8'., 
1761  ; le  Calendrier  poétique , 1 76!)^ 
le  Magasin  poétique , 176.4, "en  so' 
ciétéavec  M.  Woty,  etc.  11  a aussi 
rédigé  en  langage  moderne  les  des- 
criptions de  Mai  et  de  l’ Hiver , de 
Gawin  Douglas,  et  ce  fut  le  premier 
essai  qu’il  donna  au  public  de  son  ta- 
lent pour  la  poésie  ; mais  il  s’est  en- 
core fait  plus  de  réputation  par  scs 
traductions  en  vers  , et  il  parait  que 
depuis  Pope  peu  d’écrivains  l’ont 
égalé  en  ce  genre.  On  cite  de  lui  des 
traductions  d 'Anacréon  , Sapho , 
Pion,  Moschus  et  Musée,  17 Go, 
in- tu;  la  traduction  des  Idylles  de 
Theocrile , in-8'.,  >767;  celle  des 
Fragments  de  Ménandre,  insérée 
dans  son  recueil  de  poésies , et  celle 
des  Argonauliques  d' Apollonius  de 
Rhodes,  qu’il  n’a  pas  achevée,  mais 
qui  l’a  été  depuis  sa  mort  par  M.  Meen, 
et  publiée  in-8’.  en  1780.  On  a im- 
primé sous  son  nom  une  compila- 
tion intitulée  : Bible  de  famille , 
avec  des  notes , en  60  cahiers  heb- 
domadaires , dont  le  premier  parut 
le  u5  juillet  1 76 1 , in-4".  S— d. 

F\Y  ( du).  P’oy.  Dufaï. 

F A Y DIT , ou  Faidit  (Gancelm, 
on  An  Ei.MF. ),  troubadour,  ué  à 
Uzcrclie  daus  le  I.imousiu  , eut  une 
jeunesse  déréglée  ; il  épousa  en  Pro- 
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vence  une  fille  de  mauvaises  mœurs, 
mais  qui  était  belle,  spirituelle,  et 
chantait  agréablement  ses  chansons. 
Après  avoir  couru  le  monde  en  his- 
trion et  eu  jongleur,  quelques-unes 
de  ses  productions  lui  méritèrent  la 
protection  de  Hichard  , comte  de  Poi- 
tou, qui,  en  1 189,  succéda  au  trône 
d’Angleterre;  dès- lors  il  fut  mis  au 
nombre  des  troubadours,  et  obtint 
successivement  les  bonnes  grâces  de 
plusieurs  dames  de  haut  parage;  mais 
la  plupart  11e  lui  donnèrent  que  de 
l’espoir,  dans  l’intention  d’èlre  l’ob- 
jet de  ses  hommages  et  le  sujet  de 
ses  chansons.  L'uuc  d’elles,  la  vi- 
comtesse d’Aubusson  , poussa  le  mé- 
pris et  la  raillerie  jusqu’à  donner  un 
rendez-vous  à Hugues  de  Lusignan , 
son  amant,  dans  la  propre  maison 
de  Faydit , qui  était  absent.  Il  se 
vengea  de  celte  insulte  par  une  pièce 
de  vers  satirique  , qui , ainsi  que 
d’autres  productions  de  ce  poète  , 
donne  une  fort  mauvaise  opinion  des 
mœurs  de  ces  temps.  Faydit  s’em- 
barqua pour  la  croisade  à la  suite 
de  laquelle  Richard-Cœur-de-Lion , 
son  bienfaiteur,  éprouva  de  grands 
malheurs  ; mais  si  le  poète  ne  se  lit 
pas  remarquer  pendant  son  séjour  à 
la  Terre-Sainte,  ou  doit  lui  rendre 
la  justice  de  dire  que  ses  meilleurs 
vers  furent  les  stances  qu’il  composa 
sur  la  mort  de  cemouarqueen  1 i<jÇ). 
Ce  troubadour  vécut  aussi  à la. cour 
du  marquis  de  Mou  ferrât  et  à celle 
de  Raymond  d'Agoult,  l’un  des  plus 
riches  seigneurs  de  la  Provence,  et 
tous  deux  protecteurs  des  muscs; 
on  doit  même  croire,  d’après  le  té- 
moigiMge  de  Nostradamus  et  dcCrcs- 
cimbcni,  qui  entrent  daus  de  grands 
détails  sur  ses  aventures  , qu’il  mou- 
rut eu  1 220  à la  cour  de  ce  dernier  ; 
c’est  donc  mal  à propos  qu’on  a placé 
dans  le  recueil  des  poésies  de  Faydit 
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«ne  picre  sur  la  mort  de  Beatrix , 
femme  de  Charles  d’ Anjou  , arrivée 
en  1260.  On  a de  ce  troubadour  plus 
de  cinquante  piècis  de  vers;  la  plu- 
part sont  des  chansons,  où  il  se  plaint 
des  rigueurs  des  nobles  dames  aux- 
quelles il  adressa  successivement  ses 
vœux.  P — x. 

FAY  DIT  (Pierre- V AtLENTiKt,  prê- 
tre, de  Riom  eu  Auvergne,  ne'  dausla 
première  moitié  du  1 7'.  siècle , mort 
en  1 709.  La  bizarrerie  de  son  esprit, 
l’inégalité  de  scs  opinions  , l’habitude 
invincible  de  dénigrer  les  grands 
noms , les  grandes  pensées  et  les 
grands  succès  , lui  procurèrent  cette 
célébrité  peu  honorable,  qui  suit  tou- 
jours l’originalité,  mais  qui  survit  ra- 
rement aux  circonstances.  Il  fut  ac- 
cusé tour  à tour  de  schisme , de  tri- 
théisme,  de  novalianisme,  elles  gens 
de  lettres  qui  ne  se  mêlent  pas  de  ces 
matières,  l’accusent  encore  de  cynisme 
et  de  mauvais  goût.  Us  lui  auraient 
peut-être  pardonné  d’être  novateur. 
Favdit  avait  débuté  à Paris  par  un 
sermon  prêché  dans  l’église  de  S iint- 
Jean  - en  - Grève,  où  il  comparait 
audacieusement  la  conduite  d’inno- 
cent XI  envers  la  France,  à celle  des 
prélats  les  plus  décriés  dans  l’histoire 
par  leurs  injustices  ; il  se  réfuta  vive- 
ment dans  un  set  mon  imprimé  à Liège, 
et  se  défendit  avec  tout  autant  de 
vigueur  dans  un  autre  imprimé  à 
JVIaëstiicht.  Ces  contradictions  litté- 
raires paraissaient  si  singulières  alors , 
que  certains  biographes  n’y  opt  pas  cru. 
Quoi  qu’il  en  soit,  la  congrégation  de 
l’Oratoire , dont  Faydit  faisait  partie, 
et  qui  lui  aurait  peut-être  pardonné 
d’attaquer  le  pape,  ne  lui  periqjt  pas 
de  prendre  fait  et  cause  eu  main  pour 
Descartes.  Elle  le  congédia  à l’occasion 
de  son  Traité  : De  mente  humand , 
juxtà  placita  ncalericorum , qui  ne 
mériterait  pas  aujourd’hui  la  colère 


FAY 

d’un  corps  savaut,  mais  qui  pourrait 
bien  lui  inspirer  un  sentiment  eneore 
moins  flatteur.  C’était  en  1671,  et 
c’est  de  celle  époque  que  datent  les 
écrits  les  plus  hostiles  de  Faydit,  qui 
fut  sans  doute  aigri  par  un  traitement 
trop  humiliant , car  il  y a toujours  une 
excuse  ou  un  prétexte  aux  pins  gran- 
des sottises  des  hommes.  On  a de  lui  : 

I.  le  Traité  De  mente  humand,  1670; 

II.  l’Extrait  du  Sermon  de  St.  Poly- 
carpe , 1687.  Cet  ouvrage  a été  réim- 
primé à Liège  en  1689,  sons  le  titre 
suivant  : Conformité  des  Eglises  de 
France  avec  celles  d'Asie  et  de  Sy- 
rie , du  2'.  et' du  3".  siècle  , dans  leur 
diff  érend  avec  Rome  ; 111.  Mémoires 
contre  les  Mémoires  pour  servir  à 
l'Histoire  Ecclésiastique  de  M.  do 
Tillemont , par  Datyfi  de  Romi  (Fay- 
dit de  .Riom  ),  Bâle,  1693,  in -4°. 
de  28  pages,  critique  vive,  et  peu 
décente , à la  manière  de  Faydit  : elle 
a été  supprimée  ; IV.  Eclaircisse- 
ments sur  la  doctrine  et  sur  l'histoire 
ecclésiastique  des  deux  premiers 
siècles,  Macstricht,  1 (Sg5 , in  - 8’. , 
c’est  probablement  lo  même  ouvrage 
que  le  précédent,  qui  a été  réimprime 
aussi  dans  le  second  tome  des  Disser- 
tations mêlées  de  Bernard  , Amster- 
dam, 1740,  in -8“.;  V.  Altération 
du  dogme  théologique  par  la  philo- 
sophie d’ slrislole,  ou  Fausses  idées 
des  Scholastiques  sur  les  matières 
de  la  religion  , iGgt),  iu-12.  On  croit 
qu’il  n’en  a paru  qu’un  volume,  qui  a été 
défendu  et  détruit  sur-le-champ.  C’est 
celui  qui  a donné  lieu  contre  Faydit  à 
l’accusation  de  trithéisme  dont  il  se  - 
rait  inutile  de  le  défendre  ; VI.  In  ef- 
figiern  Ludovici  de  Boucherat,  Gai -, 
liarum  Cancellarii,  1697,  >n"4°-  » 
VIL  Prœfcctura  Bosiana , sive  féli- 
citas urbis  clarissimo  viro  Bosc  Du- 
bois , prætore , et  prœfecturam  mer- 
canlium  obtinente , 1697,  in -4°,  ; 
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VIII.  Tombeau  de  M.  de  Santeul, 
ci-devuni  chanoine  régulier  de  St.- 
Angustin , dans  l’abbaye  de  St.- 
Victor-lez-P aris , et  l’Eloge  de  ce 
grand  poète , Paris , veuve  Robert 
Dessain  , 1698  , in-4".  L’abbé  Faydit 
s’excuse  en  commençant  ce  livre  de 
revenir  à la  poésie;  il  s’appuie  de  l’au- 
torité deSidoine  Apollinaire,  qui  a 
fait  des  vers  après  y avoir  renoncé 
bâillement.  L’abbé  Faydit  aurait  bien 
fait  d’être  plus  scrupuleux  que  Si- 
doine Apollinaire , ou  de  justifier  l’in- 
fraction de  sa  parole  par  un  meilleur 
ouvrage;  IX.  la  Télémacomanie  , 
1700,  iu-12,  réimprimée  en  171"», 
à La  Haye  dans  le  même  format.  Faydit 
avait  préludé  à cette  satire  dégoûtante 
du  chef-d'œuvre  de  Fénélon  , par  des 
épigrammes  plus  grossières» encore 
contre  les  Sermons  de  Bossuet,  dont 

11  ne  faisait  pas  plus  de  cas  que  de 
Télémaque.  Dans  une  de  ccs  imperti- 
nences rimées , qui  s’est  conservée  par 
hasard,  il  exhortait  l’aigle  de  Meaux 
.1  se  taire  pour  laisser  parlrr  à sa  place 
l’àncsse  de  Balaam.  Cette  fine  plaisan- 
terie donnera  un  échantillon  suffisant 
de  son  goût  ; X.  Fie  de  Si.  Amable  , 
prêtre  et  curé  de  Itiom,  traduit  du  la- 
tin de  l’arclii  prêtre  Juste , 1 70 2,  in- 

1 2 ; XI.  Remarques  sur  Virgile , sur 
Homère , et  sur  le  style  poétique  de 
T Ecriture  - Sainte  , 1703-1710,  in- 
1 '-!  ( F.  Claude  ).  C’est  le  meilleur,  ou 
plutôt  le  moins  mauvais  de  ses  livres. 
Faydit  ne  manquait  ni  de  feu  ni  de  con- 
naissances , ni  d’une  certaine  imagina- 
tion, mais  il  a tourné  ces  avantages  mê- 
mes à son  déshonneur,  par  le  mauvais 
emploi  qu’il  en  a fait.  La  réputation 
peu  digne  d’envie,  qu’il  a laissée  après 
J"i , prouve  l’inutilité  des  qualités  de 
l’esprit,  les  plus  brillantes  d’ailleurs, 
quand  elles  ne  sont  pas  relevées  par 
un  jugement  sain  et  par  un  caractère 
honorable.  On  lui  a attribué  aussi  : les 
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Moines  empruntés , mais  il  y a long- 
temps que  eel  ouvrage  est  restitué  par 
tous  les  bibliographes  à son  véritable 
auteur,  Pierre-Joseph  de  Haitze,  gen- 
tilhomme provençal.  Ou  a cité  un 
Fayditiana,  Paris,  1705,  iu-12;  nous 
n’avons  pu  le  découvrir.  N — n. 

FAYE (Barthélémy),  sieur  d’Es- 
peisses,  d’une  ancienne  famille  de  Lyon, 
s’acquit  une  grande  réputation  par  son 
savoir  et  sa  capacité.  François  I r.  le 
nomma  en  1.3,41  conseiller  an  parle- 
ment de  Palis  ; il  remplit  cette  place 
avec  honneur  , fut  pourvu  de  celle  de 
président  à la  cour  des  enquêtes,  et 
mourut  dans  un  àgeavancé. On  adecc 
savant  magistrat  un  ouvrage  intitulé  : 
Energumenicus  et  alexiacus , Paris , 
1571  , in-8’.  : Cujas  lui  a dédié  les 
deux  premiers  livres  de  scs  Obser- 
vations. W — s. 

FAYF.  (Jacques),  sieur  d’Espeis- 
srs  , fils  du  précédent , naquit  à Pa- 
ris en  i542,  fut  nommé  en  1567 
conseiller  au  parlement,  et  en  1570 
maître  des  requêtes  de  l’hôtel  du  duc 
d’Anjou.  Ce  prince  ayant  été  élu  roi  de 
Pologne,  Fayc le  suivit  à Varsovie,  et 
contribua  par  son  adresse  à lui  conci- 
lier l’esprit  des  principaux  habitants. 
Le  duc  d’Anjou  se  trouvant  appelé  au 
trône  de  France  par  la  mort  de  Char- 
les IX,  Faye  fut  chargé  d’apporter  à 
la  reine-mère  les  lettresde  régence;  il 
retourna  ensuiteen  Pologne  pour  apai- 
ser les  troubles  que  la  fuite  du  roi 
avait  fait  naître,  et  engager  les  Polo- 
nais à continuer  de  le  reconnaître 
pour  leur  souverain  : il  s’acquitta  de 
cette  commission  importante  avec  au- 
tant de  zèle  que  de  sagesse,  et  pro- 
nonça même  à la  diète  de  Stcndzic 
une  harangue  très  éloquente;  mais 
ce  fut  inutilement  : Etienne  Battori, 
vayvodc  de  Transylvanie,  fut  élu  à 
la  place  de  Heuri  III.  De  retour 
eu  France,  Faye  fut  envoyé  à Fer- 
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rare  et  à Venise  pour  traiter  quel- 
ques points  sur  lesquels  ces  puis- 
sances n'avaient  pu  encore  s’accorder. 
Il  fut  ensuite  nommé  maître  des  re- 
quêtes au  consed  d’état,  et  quelque 
temps  après  avocat- général  au  parle- 
ment. I.es  circonstances  étaient  diffi- 
ciles; l’ambition  des  Guises  et  les  pré- 
tentions des  protestants  remplissaient 
le  royaume  de  troubles,  et  paraly- 
saient la  marche  de  la  justice.  Paye, 
également  inaccessible  à la  crainte  et 
à la  séduction  , resta  Cdcle  à son  de- 
voir. Après  la  fameuse  journée  des 
Barricades , il  suivit  lé  roi  à Tours , 
et  fut  récompensé  de  son  dévouement 
par  la  charge  de  président  à mortier 
dont  on  assure  que  Henri  III  voulut 
lui  expédier  les  lettres  de  sa  propre 
main.  Apres  la  mort  malheureuse  de 
ce  prince , Faye  conserva  la  ville  de 
Tours  à Henri  IV,  et  vint  le  joindre 
sous  les  murs  de  Paris,  où  il  fit  voir 
par  son  courage , qu’il  n’était  pas  moins 
propre  à servir  l’état  de  son  épée  que 
de  sa  plume.  Pendant  le  siège,  il  fut 
atteint  d’une  fièvre  maligne , et  trans- 
porté à Seulis  où  il  mourut  le  20  sep- 
tembre 1 590  dans  sa  46e-  année.  Son 
corps  fut  inhumé  dans  la  nef  de  la  ca- 
ihédralc  où  on  lisait  son  épitaphe. 
Pasquicr,  Duvair  et  Loisel  ont  parlé 
de  Jacques  Faye  dans  les  termes  les 
plus  honorables.  « C’était,  dit  Loy- 
» sel , un  homme  de  grand  sens  et 
«d’une  profonde  doctrine,  joints  à 
» une  merveilleuse  éloquence;  il  né- 
» gligeait  les  formalités  de  justice , en 
» quoi  il  se  trompait;  mais  il  avait 
» d’ailleurs  tant  de  belles  qualités  , 
» que  ce  défaut  était  supportable  à son 
n égard.  » Les  mémoires  du  temps  le 
représentent  comme  un  homme  d’un 
esprit  vif  et  ayant  la  repartie  prompte. 
L’anecdote  suivante  en  peut  servir  de 
preuve  : lorsqu’Hcnri  111  eut  nommé 
Faye  président  à mortier,  il  présenta 
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Servin  pour  le  remplacer  dans  la 
charge  d’avocat-général.  Le  roi  dit  que 
Servin  était  trop  léger  pour  un  emploi 
aussi  important  :o  Sire,  répondit  Faye, 
» les  sages  ont  perdu  votre  état,  il 
» faut  que  les  fous  le  rétablissent,  n 
On  a de  Faye  : I.  Avertissement  sur 
la  réception  et  la  publication  du 
Concile  de  Trente,  1 583. Cette  pièce, 
dans  laquelle  on  fait  voir  que  plusieurs 
décisions  de  ce  concile  sont  contraires 
aux  droits  du  roi  et  aux  libertés  de 
l’église  gallicane,  a été  insérée  dans  les 
Mémoires  de  Duplessis  - Mornay , 
Tom.  1.,  1624 1 dans  la  Bibliothèque 
canonique  de  Bouche!  et  dans  \’ His- 
toire de  la  réception  du  concile  de 
Trente,  par  l’abbé  Mignot,  tom.  a. 
II.  La  Harangue  latine  qu’il  pro- 
nonça è Stendzic,  et  des  Lettres  im- 
primées dans  le  Becueil  de  diverses 
pièces  servant  à l’histoire  , Paris  , 
i635  ,in  8°.  Ce  recueil, dont  Charles 
Faye , son  fils , fut  l’éditeur , renferme 
une  Lettre  très  curieuse  du  conseiller 
Gillot,  contenant  des  particularités  sur 
la  vie  de  Jacques  Faye  ; elle  a été 
réimprimée  avec  les  Opuscules  de 
Loisel , Paris , 1 65a  , in-4".  — Fa yb 
(Cliarles  ) d’F.speisses,  fils  du  précé- 
dent, né  à Paris  vers  1 577 , nommé 
successivement  conseiller  au  parle- 
ment, ambassadeur  en  Hollande  et 
conseiller  d’état  ordinaire,  mourut  le 
5 mai  i658.  On  a de  lui  : I.  Mémoi- 
res de  plusieurs  choses  advenues  en 
France  depuis  le  commencement  do 
1 607  , où  finit  M.  de  T hou  , jus- 
qu’en 1609,  Paris,  i63a,  in -S". 
« L’auteur,  dit  Legendre,  n’avait  ni 
le  style  ni  les  talents  nécessaires  pour 
réussir  dans  la  continuation  d’une  his- 
toire aussi  estiméeque  celle  dqThou.  » 
Ce  volume  ne  renferme  que  le  premier 
livre , et  la  suite  qui  est  annoncée  n’a 
point  paru;  11.  Négociations  de 
Charles  Faye , 6 vol,  iu-  foi. , dans  les, 
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manuscrits  (le  la  bibliothèque  impé- 
riale. — Faye  (Charles),  oncle  du 
précédent , abbé  de  St.-Fuscicn , con- 
seiller-clerc au  parlement  de  Paris  , 
chanoine  et  archidiacre  de  Notre- 
Dame,  est  l’auteur  d’un  ouvrage  in- 
titulé : Discours  des  raisons  et 
moyens  pour  lesquels  MM.  du  clergé 
ont  déclaré  milles  et  injustes  les 
bulles  moniloriales  de  Grégoire 
XIV,  contre  les  ecclésiastiques  de- 
meurés en  la  fidélité  du  roi , Tours, 
1 5g  i , 9'.  édition  ; 1 5g5 , in  8°.  De 
Thon  lui  attribue  encore  : réponse  à 
l’ouvrage  de  Genebrard,  intitulé  : Ex- 
communications des  ecclésiastiques 
qui  ont  assisté  au  service  divin  avec 
Henri  de  Valois,  après  le  massacre 
du  cardinal  de  Guise.  Les  auteurs 
de  la  Bill.  Historique  de  France 
n’ont  pu  découvrir  si  la  Béponse  de 
Faye  a été  imprimée,  et  on  voit  qu’ils 
confondent  l’abbe'  de  St.-Fuscien  avec 
Charles  Faye  son  neveu,  puisqu’ils 
fixent  la  mort  de  l’un  et  de  l’autre  à 
l’année  i658.  W— s. 

FAYE.  V oyez  Lafaye. 

FAYEL.  Voy.  Coücy  (Raoul  ou 

Renaud  de). 

FAYETTE  (Gildert  Motier  de 
xa),  né  vers  la  fin  du  t4e-  siècle, 
d’une  ancienne  famille  d’Auvergne, 
fut  élevé  près  du  duede  Bourbon, 
et  fait  sénéchal  du  Bourbonnais. 
11  servit  en  Italie  sous  le  duc  de  Ne- 
mours, qui  le  chargea  de  la  défense 
de  Bologne  contre  les  Vénitiens.  La 
ville  n’avait  point  de  dehors , la  mu- 
raille était  faible,  La  Fayette  et  Lau- 
trec  y tinrent  jusqu’à  l’extrémité , et 
donnèrent  an  duede  Nemours  le  temps 
d’assembler  le  secours  et  de  faire  lever 
le  siège  aux  Vénitiens,  dix-neuf  jouis 
après  qu’il  eut  été  rommencé.  La 
Fayette  suivit  le  duc  de  Bourbon  au 
siège  de  Soubisc,  et  reprit  Compicgnc 
en  1 4 1 5 . Ce  prince  iç  choisit  pour  sou 


FAY  935 

lieutenant-général  en  Languedoc  et  en 
Guienne.  Charles  dauphin,  (depuis 
Charles  VII),  auquel  il  s’attacha,  le 
fit  bailli  de  Rouen  , lui  confia  la  dé- 
fense de  Caen  et  de  Falaise,  contre 
les  Anglais,  et  le  nomma  ensuite  son 
lieutenant  et  capitaine-général  en  Lyon- 
nais et  Maçonnais;  il  défendit  Lyon 
contre  le  duc  de  Bourgogne,  depuis  le 
Ier.  mars  jusqu’au  r\  juillet  i4>B. 
Nommé  maréchal  de  France  le  90  mai 
par  le  dauphin  , régent  du 
royaume , il  battit,  en  1 499 , à Bauge, 
les  Anglais , commandés  par  le  duc  de 
Clarence;  un  déserteur  prétendu,  dé- 
taché par  La  Fayette,  passa  au  camp 
du  duc  de  Clarence,  lui  exagéra  la 
faiblesse  et  le  petit  nombre  des  Fran- 
çais ; le  général  ennemi  crut  leur  dé- 
faite infaillible , il  donna  dans  une  em- 
buscade; attaqué  en  queue  cl  en  flanc, 
il  périt  de  la  main  de  La  Fayette;  les 
comtes  de  Sommerset , d’Huntington 
et  du  Perche  , demeurèrent  prison- 
niers. Les  Français  perdirent  i ioo 
hommes, et  les  Anglais  5ooo.  Le  dau- 
phin, devenu  roi  sous  le  nom  de 
Charles  VII, confirma  La  Fayette  dans 
sa  dignité  de  maréchal  de  France.  11 
marchait  au  secours  d’Ivry  lorsqu’il 
fut  pris  au  combat  de  Vcrnenil  le  t q 
août  1494.  11  conduisit  , en  142;)  , 
5oo  hommes  d’armes  au  samurs  d’Or- 
léans , accompagna  CqBs  VII  à 
son  sacre  à Reims,  le  17  juillet  de  la 
mente  année , et  fut  employé  dans  plu- 
sieurs négociations  importantes.  11 
était  ministre  plénipotentiaire  au  traité 
de  paix  d’Arras,  le  91  septembre 
i455,  et  il  accompagna,  en  «449* 
le  comte  de  Dunois  aux  conférences 
qui  se  tinrent,  avec  le  duc  de  Som- 
merset  ,.pour  la  reddition  du  vieux 
palais  de  Rouen.  On  y convint  que  les 
Anglais  sortiraient  du  vieux  palais  et 
du  château  de  Rouen,  de  blondeur, 
d’Arqucs , de  Caudebcc , de  Tancar- 
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ri :lc , de  Lillt bonne  et  de  Monlivil-  jiarloir.  Ces  visites  inquiétaient  Riche- 
liers.  Le  roi  entra  dans  Rouen  le  10  lieu.  Il  intercepta  leur  correspondance, 
novembre  i44o*  I-*3  Fayette  partagea  glissa  dans  leurs  lettres  des  ex  pi  es  - 
dans  la  suite,  avec  les  généraux  de  sions  qu’il  savait  bien  devoir  blesser 
Charles  VII,  la  gloire  d’avoir  chasse'  leur  délicatesse,  et  réussit  ainsi  à les 
les  ennemis  de  la  France.  Il  mourut  le  refroidir  et  à les  séparer.  MUo.  de  La 
»5  février  1464.  D.  L.  C.  Fayette  avait  déterminé  le  roi  à rc- 

FAYETTE  (Louise  Motier  de  tourner  à la  reine,  et  le  fruit  de  celte 
1.  a ) , de  la  même  famille  que  le  pré-  réconciliation  , après  vingt  - deux  ans 
cèdent,  entra  dès  l’âge  de  dix -sept  de  stérilité,  fut  la  naissance  de  Louis 
ans  dans  la  maison  de  la  reine  Aune  XIV.  Cette  princesse,  pour  reconnaî- 
d’Autriche,  en  qualité  de  sa  fille  d’bon-  tre  les  bons  offices  de  son  ancienne 
ncur.  Sa  beauté,  sa  modestie,  sa  dis-  dame  d’honneur,  voulut  la  remettre 
e rétion  et  sa  douceur , attirèrent  l’at-  eu  faveur , mais  la  pieuse  récluse  pré- 
tention de  Louis  XIII.  Elle  fut  scu-  fera  le  silence  du  cloître  au  séjour  bril- 
sihle  aux  épanchements  du  cœur  de  lant  de  la  cour  où  l’on  voulait  la  rap- 
ce  monarque,  qui  venait  chercher  peler.  Elle  vécut  généralement  esti- 
dans  sa  société  des  consolations  con-  mée , montrant  à la  France  l’exemple 
tre  les  chagrins  que  lui  causait  l’impé-  unique  d’une  fille  qui,  dans  l’âge  des 
l ieux  cardinal , sons  le  joug  duquel  il  passions , et  au  milieu  des  espérances 
s’était  mis.  Richelieu  , dont  elle  déles-  les  plus  brillantes  , s’immole  clle- 
tait  la  hauteur,  chercha  inutilement  à meme  en  renonçant  aux  grandeurs 
la  mettre  dans  scs  intérêts.  Les  entre-  qui  venaient  la  chercher , pour  ne  pas 
tiens  fréquents  de  mademoiselle  de  La  entraîner  dans  sa  chute  un  prince 
Fayette  avec  le  roi , alarmaient  le  mi-  qu’elle  aimait.  Elle  mourut  en  1 665  , 
nistre  qui  en  était  souvent  l’objet.  Un  dans  le  couvent  de  Chaillot,  qu’elle 
nommé  üoiscnval , gagné  par  Riche-  avait  fondé.  Mm<'.  de  Genlis  a publié 
lieu , était  confident  de  ce  commerce , un  roman  historique  intitulé  : Mlu.  de 
et  lui  en  rendait  compte.  Heureuse-  La  Fayette,  Paris,  181a,  a vol. 
ment  pour  lui  que  la  favorite  avait  iu-12.  T— d. 

conçu  de  bonne  heure  le  projet  de  se  FAYETTE  ( Marie  - MadelÈnb 
faire  religieuse.  Louis  XIII  y mettait  Pioche  de  la  Vergue  , comtesse 
toute  soi^d’obstaclcs  ; les  intrigues  de  la  ) , naquit  eu  i63a , d’Aymar  de 
du  cardflBaidèrcnt  â la  vocation  ; la  Vergne,  maréclial-dc-camp  et  guu- 
enfin  M"*7  de  La  Fayette,  craignant  verneur  du  Hâvre-de-Grâce , et  de 
peut-être  que  le  tendre  intérêt  qu’elle  Marie  Pena,  d’une  ancienne  famille 
prenaitau  roi  ncsechangeât  en  amour,  de  Provence.  Son  père  prit  lui-même 
et  voulant  rompre  un  engagement  qui  soin  de  son  éducation  qui  fut  à la  fois 
alarmait  sa  sagesse,  alla  se  renfermer,  solide  et  brillante.  Ménage  et  le  Père 
en  1637,  cliez  les  religieuses  de  la  Rapiu  se  chargèrent  de  lui  enseigner 
Visitation  de  la  rue  St.  - Antoine  , où  le  latin  ; et , s’il  eu  faut  croire  Ségrais , 
elle  fit  profession  et  prit  le  nom  de  après  trois  mois  de  leçons,  elle  leur 
sœur  Angélique.  Le  cardinal  miuistrc  donna  le  véritable  sens  d’un  passage 
ne  gagna  pas  grand’chose  à cette  rc-  que  chacun  d’eux  expliquait  différem- 
traite.  Louis,  rassuré  contre  sa  pro-  ment,  et  que  ni  l’un  ni  l’autre  n’enten- 
pre  faiblesse,  par  le  nouvel  état  de  sa  dait  bien.  Ménage  la  chanta  souvent 
respectable  amie,  la  vit  souvent  au  dans  la  langue  qu’il  lui  avait  apprise. 
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Comme  dans  scs  madrigaux  latins  il 
traduisait  son  nom  de  la  Vergue  en 
celui  de  Laverna,  qui  est  aussi  le 
nom  de  la  déesse  des  voleurs,  on  Gt 
contre  lui  cette  épigramme  latine  d’as- 
sez bon  goût  : 

I«tsbia  nu  U a tibi  e»t,  nulla  tihi  dicta  CorintiA , 
Carminé  laudalur  Cinthia  nulU  tuo; 

5ed  , cùm  doctorum  compiles  teriaia  valurn  , 

Nil  mirum  ai  ait  colla  Laverna  tibi. 

MUt.  de  la  Vcrgne,  introduite  de 
bonne  heure  à l’hôtel  de  Rambouillet , 
sut , par  la  justesse  et  la  solidité'  de 
son  esprit,  se  préserver  de  la  conta- 
gion du  mauvais  goût  dont  cet  hôtel 
était  le  centre.  En  i655,  âgée  de 
vingt-deux  ans , elle  épousa  le  comte 
de  la  Fayette  ; elle  en  eut  deux  fils, 
dont  l'un  suivit  la  carrièredes  armes, 
et  l’autre  celle  de  l’église.  Elle  se  plut 
à réunir  chez  elle  quelques  hommes 
distingués  danslcs  lettres , du  nombre 
desquels  était  La  Fontaine,  dont  le 
destin  devait  être  d’avoir  des  femmes 
célèbres  pour  amies  et  pour  bienfai- 
trices. Ségrais , banni  de  la  maison  de 
Mademoiselle  pour  avoir  blâmé  son 
mariage  avec  Lauzun  , fut  reçu  dans 
celledc  Mme. delà  Fayette.  Pendantle 
séjour  qu’il  y fit , elle  composa  ses 
romans  de  Z aide  et  de  la  Princesse 
de  Clef  es,  qu’elle  le  pria  de  faire  pa- 
raître sous  son  nom.  Il  ne  voulut 
pourtant  pas  qu’on  ignorât  qu’elle  eu 
était  l’auteur;  il  a écrit  ces  propres 
paroles  : « La  Princesse  de  Clèves 
» est  de  M"”.  de  la  Fayette  : Zàide 
» est  aussi  d’elle.  Il  est  vrai  que  j’y  ai 
» eu  quelque  part , mais  seulement 
» pour  la  disposition  du  roman.  » 
Huet,  évêque  d’Avranchcs,  joignit 
son  témoignage  à celui  de  Ségrais , en 
déclarant  qu’il  avait  vu  M",c.  de  la 
Fayette  composer  Z aide,  et  qu’elle 
le  lui  avait  communiqué  tout  entier 
pièce  à pièce.  Ce  fut  pour  mettre  en 
tète  de  Z aide,  qu’il  fit  son  Traité  de 
l'origine  des  romans.  Madame  de  la 
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Fayette  lui  disait  à ce  sujet  : « Nous 
» avons  marié  nos  enfants  ensemble.  » 
Rien  de  plus  connu  que  la  liaison  in- 
time de  M"".  de  la  Fayette  et  du  duc 
de  La  Rochefoucauld,  l’auteur  des 
Maximes  ; elle  dura  vingt-cinq  ans  , 
et  lamortseulcymitfin.  lisse  voyaient 
tous  les  jours  et  à toute  heure;  et, 
comme  disait  M“e.  de  Sévigné , « ils 
» étaient  nécesaires  l’un  à l’autre.  » 
Aussi  le  duc  eut-il,  comme  Ségrais , 
part  à la  composition  de  la  Prin- 
cesse de  Clèoes.  M01".  de  la  Fayette 
disait  : « M.  de  la  Rochefoucauld  m’a 
» donné  de  l’esprit,  mais  j’ai  réfur- 
» me  son  coeur.  » M”*.  de  la  Fayette 
fut  inconsolable  de  la  mort  de  sou 
ami.  Mnle.  de  Sévigné  écrivait  à sa 
fille  : « Le  temps  qui  est  si  bon  aux 
» autres , augmente  et  augmentera 

» sa  tristesse Tout  se  consolera, 

» hormis  elle.  » Elle  survécut  de  dix 
ans  à M.  de  la  Rochefoucauld;  ses 
dernières  années  furent  en  proie  aux 
infirmités  , et  consacrées  aux  prati- 
ques de  la  plus  austère  dévotion  ; 
elle  y était  dirigée  par  l’abbé  Du- 
guet , de  Port  - Royal.  Elle  mourut 
en  ifi<)5,dans  sa<jop.  année.  Le  trait 
le  plus  marqué  de  son  caractère  était 
la  franchise.  M.  de  La  Rochefoucauld 
lui  avait  dit  qu’elle  était  vraie-,  ce 
mot,  nouveau  alors  dans  cctle  accep- 
tion, parut  la  peindre  parfaitement, 
et  dcs-lors  chacun  le  lui  appliqua.  On 
l’accusa  d’un  peu  de  sécheresse:  liussy- 
Rabutin,  qui  n’épargnait  personne, 
essaya  de  dénigrer  son  caractère  et  sa 
conduite;  mais  M1"*.  de  Sévigné  ren- 
dit de  l’un  et  de  l’autre  le  témoignage 
le  plus  honorable  et  le  moins  suspect, 
puisqu’elle  l’adressait  à cette  fille  ado- 
rée pour  qui  elle  ne  pouvait  avoir  de 
secret  : a C’est  une  femme  aimable, 

» lui  écrivait-elle Plus  on  la  con- 

» naît , plus  on  s’y  attache.  » M'nc.  de 
la  Fayette  avait  l’esprit  éminemment 
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juste.  Ségrais  lui  avait  dit  : « Votre 
« jugement  est  supérieur  à votre  es- 
» prit,  » et  elle  avait  été  très-flattée 
de  cette  opinion.  Elle  n’avait  pas  dans 
la  conversation  les  saillies  étincelantes 
et  caustiques  de  Mra'.  Cornuel , ni  la 
vivacité  spirituelle  de  M“*c.  de  Cou- 
langes, ni  l’abandon  plein  de  grâce 
de  Mb',  de  Sévigné;  mais  ses  dis- 
cours étaient  d’une  précision  élégante 
et  ingénieuse.  Elle  disoit  : a Une  pé- 
ri riode  ( inutile)  retranchée  d’un  ou- 
» vrage  vaut  un  louis,  un  mot  vingt 
» sous.  » C’est  elle  aussi  qui  comparait 
les  sots  traducteurs  à ces  laquais  ira- 
bécilles  qui  changent  en  sottises  les 
compliments  dont  on  les  charge.  D’A- 
lembert,  La  Harpe  et  Marmontel  ont 
fait  les  plus  grands  éloges  de  ses  ro- 
mans. Les  deux  premiers  prodiguent 
leur  admiration  à cette  situation  de 
Zaïle  et  de  Gonsalve  qui,  forcés  de 
se  séparer  pour  quelques  mois , et  11e 
sachant  pas  la  langue  l’un  de  l’autre, 
l’apprennent,  chacun  de  leur  côté, 
durant  cette  absence,  et  se  parlent 
chacun  la  langue  qui  n’était  pas  la 
leur.  « La  Princesse  de  Clèves  , dit 
» La  H irpe,  ‘est  une  production  en- 
» corc  plus  aimable  et  plus  touchante 
» que  Zaide  ; et  jamais  l’amour  , 
» combattu  parle  devoir,  n’aétépeint 
» avec  plus  de  délicatesse.  » Selon 
Marmontel  « La  Princesse  de  Clèves 
» est  ce  que  l’esprit  d’une  femme  pou- 
» vait  produire  de  plus  adroit  et  de 
» plus  délicat.  » On  doit  à peu  pics 
les  mêmes  éloges  à la  Comtesse  de 
Tende , et  à la  Princesse  de  Monl- 
pensier , romans  d’une  moindre  éten- 
due que  les  deux  autres  et  beaucoup 
moins  connus.  Fontenelle  a déclare 
qu’il  avait  lu  jusqu’à  quatre  fois  la 
Princesse  de  Clèves.  11  parut  de  cet 
ouvrage  nue  critique  eu  forme  de  let- 
tres par  Valincourt,  ctl’abbé  de  Char- 
ités y répondit  par  un  écrit  en  forme 
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de  conversations.  On  a encore  de 
Mmc.  de  la  Fayette,  l’Histoire  de 
Henriette  d’Angleterre  , Amster- 
dam, 1720,  in-8‘.  : c’est  un  roman 
historique.  Elle  a laissé  aussi  des  Mé- 
moires de  la  cour  de  France  pour 
les  années  1688  et  1G89,  lesquels 
renferment  des  détails  intéressants. 

Elle  avait,  dit-on  , composé  plusieurs 
autres  ouvrages  de  ce  genre  qui  ont-, 
été  perdus,  parce  que  l’abbé  de  la 
Fayette , son  fils',  les  prêtait  avec 
trop  de  facilité,  et  11’avait  pas  le  soin 
de  les  redemander.  Cependant  on  con- 
servait dans  la  bibliothèque  du  duc  de 
La  Yallicre  un  roman  manuscrit  inti- 
tulé Caraccio.  Scs  œuvres  ont  été 
recueillies  avec  celles  de  Mmo’.  de 
Tencin  et  de  Fontaines,  Paris  , 1 804  , 

5 vol.in-8”.  A — g — b. 

FAZARY  ( Mohammed  ben  Ibra- 
him al)  , l’un  des  premiers  musul- 
mans qui  sc  livrèrent  à l’astronomie. 
L’an  157  de  l’hég.  (772  de  J.-C.  ), 
un  astronome  indien  ayant  présenté  au 
khalife  Mansdbr  ( Voy.  Mansocr) 
des  tables  calculées  selon  le  Send-hind, 
et  abrégées  de  celles  qu’on  avait  nom- 
mées figour  du  nom  du  roi  à qui  elles 
étaient  dédiées,  ce  prince  les  fit  tra- 
duire en  arabe  par  Fa7.âry.  Cette  im- 
portante traduction  reçut  le  nom  de 
grand  Send-hind  , et  fut  d’un  usage 
général  jusqu’au  temps  de  Mâmoûn. 
L’opoque  de  la  uaissauce  et  de  la  mort 
de  Fazâry  11c  nous  est  pas  connue. 

J — w. 

FAZELLI  ( Thomas  ) , historien  , 
naquit  à Sacca  dans  la  Sicile,  en  1 498. 
Après  avoir  fait  ses  premières  éludes 
à Palerrae , il  entra  dans  l’ordre  de 
St.  -Dominique  , et  s’appliqua  avec 
beaucoup  d’ardeur  à la  lecture  des 
pères  et  des  théologiens  les  plus  cé- 
lèbres. Il  fréquenta  ensuite  les  écoles 
de  Rome  et  de  Padouc,  et  reçut  dans  t 
cette  dernière  ville  le  bonnet  de  doc- 
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teur.  Pendant  son  séjour  à Rome , il 
s’était  lie  d’amitié  avec  Paul  Jove , et 
ce  fut  à sa  sollicitation  que  Fazclli  en- 
treprit d’écrire  l’histoire  de  Sicile.  De 
retour  à Païenne,  il  fut  chargé  de 
professer  la  philosophie , et  il  s’en  ac- 
quitta avec  distinction.  Obligé  de  par- 
tager tous  scs  moments  entre  ses  de- 
voirs de  professeur  et  les  exercices  de 
la  religion , il  se  réduisit  à ne  faire 
qu’un  seul  repas  vers  la  fin  du  jour 
et  à ne  donner  que  quelques  heures 
au  sommeil , afin  de  pouvoir  satisfaire 
sa  passion  toujours  croissante  pour  l’é- 
tude. Fazclli  se  délassait  de  l’aridité  des 
recherches  historiques  par  la  lecture 
des  poètes  et  des  orateurs  anciens , ou 
par  la  composition  de  quelques  pièces 
de  vers  qu’il  ne  confiait  qu’à  ses  plus 
intimes  amis.  Il  prêcha  un  carême 
avec  unconcours  immense  d’auditeurs 
et  un  succès  qui  accrut  encore  sa  ré- 
putation. Il  avait  obtenu  plusieurs  di- 
gnités dans  son  ordre,  et  on  voulut 
l’en  élire  supérieur-général  en  1 558  ; 
mais  il  supplia  ses  confrères  de  faire 
tomber  leur  choix  sur  un  sujet  plus 
propre  à cette  place  qu’un  homme  qui 
avait  passé  sa  vie  à étudier.  Fazclli 
mourut  à Palcrme  le  8 avril  070, 
et  fut  inhumé  dans  le  cloître  de  son 
couvent,  Le  seul  ouvrage  qu’il  ait  laissé 
est  le  suivant  : De  rebus  siculis  dé- 
cades due,  Païenne,  i558,  in-fol.  ; 
ibid.,  1 56o , in-fol.  Weclicl  l’a  inséré 
dans  ses  Rerum  sicularuin  scriplo- 
res , 1679,  et  Burmann  dans  son 
Thésaurus  anti/piitaturn , t.  X;  en- 
fin, Statella  en  a fait  réimprimer  la 
première  décide  avec  un  supplément 
et  des  remarques  critiques  , Catane , 
1749 * in-8'.  L 'Histoire  de  Sicile  par 
Fazelli  a été  traduite  en  italien  par  Kc- 
migio,  Venise,  1 574. , in-4°.  : cette 
édition  est  rare;  Martin  Lafarina  en 
a donné  une  nouvelle,  corrigée  des 
fautes  d’impression  qu’ou  trouve  dans 
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la  première,  Palerme,  1628,  in-fol. 
Cette  histoire  est  très  estimée  pour 
l’exactitude  des  faits,  la  saine  critique 
qui  y règne  et  l’élégance  du  style.  Jac- 
ques Bosio  est  le  seul  qui  n’ait  pas 
rendu  justice  à l’ouvrage  de  Fazelli  ; 
mais  Bosio  écrivait  l’histoire  des  che- 
valiers de  Malte , et  Fazelli  les  avait 
traités  avec  peu  de  ménagement.  Mon- 
gitore  cite  encore  de  cet  écrivain  des 
Sermons  en  mauuscrit.  — ■ Fazelli 
(Jérôme),  frère  du  précédent,  né  à 
Palerme  en  1 5o-i , entra  à son  exem- 
ple dans  l’ordre  de  St.-Dominique,  et 
se  fit  la  réputation  d’un  savant  théo- 
logien et  d’un  bon  prédicateur.  Il  fut 
consulteur  de  l’inquisition,  commis  à 
l’examen  des  livres  et  deux  fois  prieur 
de  son  couvent.  Il  mourut  à Païenne 
eu  1 585.  On  a de  lui  : I.  Prediche 
quaresimali,  Palerme,  1 5q5,  in-4°., 
réimprimés  avec  une  seconde  partie , 
Venise,  iSgz,  in-4°.  Il  a laissé  en 
manuscrit  des  Commentaires  latins 
sur  les  ps, -flimes  , sur  l’évangile  de 
S.  Marc  et  sur  les  actes  des  apôtres  ; 
des  Sermons ; uu  Traité  des  indul- 
gences, et  uu  autre  De  regno  Christi, 
que  quelques  biographes  attribuent 
par  erreur  à son  frère.  W — s. 

FAZIO  ( Barthelemi  ),  élégant 
historien  latin  du  1 5e. siècle,  naquit, 
on  ignore  en  quelle  année,  à la  Spe- 
zia , petite  ville  de  la  république  de 
Gènes.  Il  eut  pour  maître  dans  les  lan- 
gues grecque  et  latine  le  célèbre  Gua- 
riuo  de  Veroue,  pour  lequel  il  con- 
serva toute  sa  vie  le  respect  et  la  ten- 
dresse d’un  fils.  Le  P.  Niccron  dit, 
mais  sans  en  donner  aucuue  preuve, 
que  Fazio  fut  envoyé  par  les  Génois  à 
Alphonse  d’Aragon,  roi  de  Naples, 
pour  tâcher  de  conclure  avec  lui  une 
trêve,  et  qu’il  revint  à Gènes  sans 
avoir  pu  réussir  dans  sa  négociation  ; 
ce  qui  est  certain  , c’est  que  ce  roi , de 
quelque  manière  qu’il  eût  été  instruit 
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de  son  me’rite , l’appela  auprès  de  lui , 
et  l’y  fixa  par  ses  libéi  alités.  Il  lui  con- 
fia le  som  d’écrire  sou  histoire.  Fazio 
fut  lié  à Naples  avec  la  plupart  des 
savants  qui  y florissaienl  ; il  le  fut  sur- 
tout intimement  avec  Antoine  Bccca- 
delli,  plus  connu  sous  le  nom  du  Pa- 
normita.  Fazio  ayant  eu  des  querelles 
très  vives  avec  Laurent  Valla,  le  Pa- 
normita  prit  sa  défense  avec  beaucoup 
de  chaleur  , et  ils  attaquèrent  tous 
deux  si  rudement  Vâlla , qu’il  fut  forcé 
dequitter  Naples.  Fazio  y passa  le  reste 
de  sa  vie.  L’année  de  sa  mort  est  in- 
certaine. César  d ’Engenio,  auteur  na- 
politain, rapporte  dans  sa  Napoli 
sacra  une  ancienne  épitaphe  qui  fixe 
cette  mort  à 1 447  » mais  on  a des  let- 
tres de  Faziode  i45i,i45'z,  ct  même 
i455  ; on  en  a une  d’Æueas  Sylvius , 
encore  cardinal , en  date  du  mois  de 
mars  1 4-t»7  » dans  laquelle  il  lui  fait 
faire  des  compliments.  Suminonte 
( Histoire  de  Naples  , Liv.  F.  ) le 
fait  mourir  en  novembrede  la  même 
année;  Paul  Jove  rejettesa  mort  beau- 
coup plus  loin.  Elle  suivit,  dit-il,  de 
peu  de  jours,  celle  de  Laurent  Valla, 
son  ennemi , ce  qui  donna  lieu  à cette 
épigramme  : 

Ne  tel  in  Elystia  sine  vindice  Valla  •nsurret, 
Faciui  baud  multos  posl  obil  ipte  dira. 

J.  Mathieu  Toscano  a dit  aussi  dans 
son  Pépins  Italien. 

Quin  nnud  Elysiaa  extincto  iusnltrt  ad  timbrai , 
H<«ud  mora  dcfunctum  subeequitur  montai. 

Or  Laurent  Valla  ne  mourut  que  le 
i'r.  août  1 405.,  si  l’on  en  croit  son 
épitaphe;  Niec'ron  en  conclut  qu’on 
peut  conjecturer  que  Fazio  mourut  eu 
j 467,  et  que  dans  l’épitaphe  rappor- 
tée par  Engenio,  il  faut  substituer 
MCCCC LXV1I à MCCCC  XLVIt  qui 
a pu  aisément  y être  mis  par  une 
transposition  de  lettres.  Mais  Paul 
Jove  dit  positivement  que  Laurent 
Valla  mourut  en  1457.  D’ailleurs  Jac- 
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ques  Curuli  ou  Gurli,  Génois,  ami 
dcFazio,  dont  celui-ci  parle  avec  es- 
time dans  plusieurs  de  ses  lettres,  et 
qui  corrigea  et  termina  la  traduction 
latine  d’Arricn  que  Fazio  avait  laissée 
imparfaite  , a écrit , en  parlant  de  cette 
même  traduction , que  le  roi  Alphonse, 
peu  de  temps  avant  de  mourir,  se  l’é-  ’ 
tait  procurée  afin  de  pouvoir  un  jour 
y faire  mettre  la  dernière  main.  Fazio 
était  donc  mort  quelque  temps  avant 
le  roi  Alphonse,  lequel  mourut,  com- 
me on  sait,  en  juin  i458,  ce  qui  ra- 
mène à l’opinion  de  Suminonte,  qui 
place  la  mort  de  Fazio  en  novembre 
1457.  Ses  ouvrages,  qui  ne  furent 
imprimés  qu’après  sa  mort,  sont  : 
I.  De  bello  veneto  Clodiano  liber, 
Lyon , 1 558 , in  8°.  11  s’agit  dans  cet 
ouvragede  la  guerre  de  Chioggia  , qui 
éclata  en  1577  entre  les  Génois  et  les 
Vénitiens , et  dont  les  prétentions  des 
fils  d’Andronic  et  de  Manuel  à l’em- 
pire d’Orient  furent  l’occasion.  IL  De 
humante  vilæ  felicitate  seu  surnrni 
boni  fruitione  liber  , ad  Alphonsum 
Aragonum  ac  Siciliæ  regem  incly- 
tum,  Anvers  , Plantin,  i556,in-8’.; 
réimprimé  à Hanau,  par  les  soins 
de  Marquard  Freher,  avec  Felini 
Sandei  Ferrariensis  de  rebus  Sici 
lue  et  Apuliœ  epitome , et  quelques 
autres  opuscules  , 161  t ,in*4  . C’est 
un  dialogue  philosophique  entre  Gua- 
riuo  son  maître , îe  Panormita  son 
ami , et  Jean  Latnola  qui  avait  alors 
une  grande  réputation  d’éloquence. 
III.  De  rébus  gestis  ab  Alphonso 
primo  N eapolitanorum  rege  com- 
mentariorum  libri  dreem.  Il  paraît 
que  cet  ouvrage,  entrepiis  par  urdie 
du  roi  lui-même,  fut  commencé  en 
i45o  et  achevé  en  i45fi;  il  fut  im- 
primé pour  la  première  fois  à Lyon, 
i56o,  in-4°.  Le  savant  Jean  Michel 
Bruti , Vénitien,  qui  en  fut  l’éditeur, 
sc  permit  d’y  faire  beaucoup  de  cor- 
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récitons  et  de  changements,  comme 
l’avoue  l'imprimeur  AutoiueGryfR; 
il  en  parut  une  seconde  édition  en 
i56a,  et  une  troisième  en  i5Gü. 
François  Filopono,  ignorant  l’exis- 
tence des  deux  premières,  en  donna 
une  des  sept  premiers  livres  seule- 
ment , à Mantouc , 1 563 , in-4“.  Celio 
Secondo  Curione  fit  réimprimer  ces 
dix  livres  à la  fin  de  sa  traduction 
latine  de  l’Histoire  de  Guichardin, 
et  y joignit  l’ouvrage  de  Pontano  : 
De  Ferdinando  1 rfge  Neapolitano 
Alphonsi  fdio  Lib.  V 1,  Bâle,  i566, 
iu-fol.;  De  rebus  geslis  ab  Alphon- 
se, etc.,  a été  traduit  en  italien  par 
Jacques  Mauro,  et  imprimé  à Venise 
en  i58o.  IV.  Ad  Carolum  Finli- 
milium  virum  clarissimum  de  ori- 
gine belli  inter  Gallos  et  Brilan- 
nos  ( et  non  pas  Ilispanos,  comme 
l’a  mis  Hiccïou  ) , imprimé  par  Ca- 
musat  dans  scs  additions  à la  Biblio- 
thèque de  Chaccon.  V.  De  viris  œvi 
sui  illus tribus  liber;  cet  ouvrage,  le 
plus  important  de  Fazio , était  resté 
inédit  jusqu’en  1745,  où  le  savant 
abbé  Mehus  le  fit  imprimer  à Florence, 
in-4”.,  suivi  de  seize  lettres  du  même 
auteur , et  précédé  de  sa  Vie.  Les  no- 
tices qu’il  donne  surchacun  des  hom- 
mes illustres  de  sou  temps  sont  très 
succinctes , mais  paraissent  ne  conte- 
nir rien  que  d’exact  et  être  écrites  avec 
une  grande  impartialité.  On  en  peut 
juger  par  celle  de  Laurent  Valla , son 
ennemi;  il  11’y  parle  que  de  scs  tra- 
vaux, de  scs  ouvrages,  et  des  récom- 
penses qu’il  avait  reçues  du  roi  Al- 
phonse, sans  y mêler  aucune  critique 
ni  la  moindre  expression  d’envie,  de 
haine  ou  de  malignité.  VI.  Arriani 
Nicomediensis  novi  Xenophontis  ap- 
pellati  de  rebus  gestis  Alexantlri 
Magni  regis  Macedonum  libri  oclo , 
Barlholomœo  Facio  interprète,  etc.; 
c’est  cette  traduction  que  Fazia  uc  put 
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terminer  avant  de  mourir.  Il  l’avait 
entreprise  à la  demande  du  roi  Al- 
phonse, qui  se  la  fit  remettre,  mais 
qui  mourut  lui-mcme  peu  de  temps 
après.  Ce  prince  en  avait  confié  le 
manuscrit  à un  chevalier  espagnol 
nommé  Arnaldo  Fer.oleda  : Jacques 
Curuli  ,1a  reçut  de  lui , et  y fit  les 
corrections  et  les  suppléments  néces- 
saires pour  qu’elle  fût  en  état  d’être 
donnée  au  public.  C’est  lui  qui  nous 
apprend  tous  ces  détails  dans  une 
lettre  adressée  à ce  chevalier  Feno- 
leda  : l’ouvrage  ne  fut  imprimé  qu’en 
1 5o8,  à Pise,  in-fol.  ; il  en  parut  une 
seconde  édition  à Bâle,  1 53y , in-80.; 
et  une  troisième,  Lyon,  t552,  iu-ia. 

G — E. 

FAZZELLO.  Foy.  Fazelli. 
FEATLY  ou  FA1RCLOUGH  ( Da- 
niel), théologien  anglais,  né  en  i58x 
à Charbon , dans  le  comté  d’Oxford, 
se  distingua  par  une  profonde  con- 
naissance des  pores  de  l’Église  et  des 
conciles,  et  par  une  grande  habileté 
dansla  controverse  scholastique.  Etant 
passé  en  France  comme  chapelain  de 
sir  Thomas  Edmondes,  ambassadeur 
du  roi  Jacques,  il  y soutint,  pendant 
un  séjour  de  trois  ans  qu’il  y fit,  plu- 
sieurs disputes  contre  les  plus  savants 
théologiens  catholiques.  De  retour  en 
Angleterre , il  devint  chapelain  de  l’ar- 
chevêque Abbot , qui  le  nomma  rec- 
teur de  Lambeth.  En  1617,  à l’oc- 
casion de  sa  thèse  de  théologie,  il 
embarrassa  tcllcmentleprofesseue  Pri- 
deaux  par  ses  arguments,  qu’il  s’en- 
suivit une  querelle,  que  l’autorité  de 
l’archevêque  put  seul#  apaiser.  Après 
avoir  occupé  différentes  cures,  il  se 
maria  en  1625,  et  alla  vivre  à Ken- 
ningtou,  près  de  Lambeth.  II  publia 
l’année  suivante  un  livre  intitulé  : 
Ancilla  pietatis  , ou  la  Servante 
dans  ses  dévotions  privées,  dont  il 
y eut  huit  éditions  avant  l’année  1 6-6. 
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Il  y ajouta  ensuite  \a Pratique  de  dévo- 
tion extraordinaire.  Il  fut  obligé  de 
faire  une  espece  d'amende  honorable 
aux  genoux  derarcbcvêqucdeCantor- 
béry,  Laud,  pour  avoir, dan;  l’un  de 
ces  deux  ouvrages , révoqué  en  doute 
l’histoire  de  S.  George,  le  patron 
de  l’Angleterre.  Quoiqu’il  eut  passé  sa 
vie  à défendre  la  religion  anglicane, 
il  était  soupçonné  d’être  réellement 
catholique  romain  , ou  du  moins  d’a- 
voir, comme  on  disait  alors , un  pape 
danslevenlrc.  A l’époque  de  la  guerre 
civile,  les  soldats  du  parlement  firent 
des  recherches  pour  se  saisir  de  sa 
personne,  et  n’ayant  pu  le  découvrir, 
s’en  consolèrent  en  détruisant  ses  pro- 
priétés. Nommé  en  164^  membre  de 
l’assemblée  des  théologiens  de  West- 
minster, il  manifesta  des  principes 
de  calvinisme  qu'on  n’attendait  pas  de 
lui , et  porta  témoignage  contre  l’ar- 
chevêque Laud  ; mais  son  opposition 
au  covenant  l’ayant  fait  regarder  com- 
me un  espion  dans  le  parlement,  il 
fut  mis  en  prison.  Transféré  quelque 
temps  après , par  égard  pour  ses  in- 
firmités , au  collège  de  Chelsea , dont 
il  était  alors  prévôt,  il  y mourut  en  avril 
1 64 5.  Ce  théologien,  qui  fut  la  ter- 
reur des  écoles  et  à qui  ses  antago- 
nistes donnaient  les  titres  de  aculis- 
simus  et  acerrimus,  est  à peine  con- 
nu aujourd’hui.  De  quarante  traités 
qu’il  a écrits,  la  plupart  sont  entiè- 
rement oubliés.  On  peut  voir  dans  le 
Cignea  canlio  du  toi  Jacques,  public 
en  1629,  les  détails  d’une  dispute 
scholastique  qu’il  soutint  avec  ce  mo- 
narque théologien.  Sa  vie  a été  écrite 
par  J.  Keatly,  son  neveu.  X— s. 

FËAU  ( Charles  ),  prêtre,  né  à 
Marseille  en  1 fju5 , entra  à l’Oratoire, 
et  professa  les  humanités  dans  diffé- 
rents colleges  de  cette  congrégation. 
Il  composa  pour  ses  élèves  plusieurs 
petites  pièces  en  langue  provençale. 
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auxquelles  il  attachait  trop  peu  de 
piH  pour  en  publier  le  recueil  ou 
pour  en  refuser  des  copies.  Un  ano- 
nyme en  fit  imprimer  quatre  sous  le 
titre  de  Lou  jardin  deys  Musos  pro- 
vençales , Marseille,  1 665 , in- 12. 
Ce  volume,  que  les  amateurs  joignent 
à l’ouvrage  de  Claude  Brueys  qui  porte 
le  même  titre  ( voy.  Claude  Brueys  au 
supplément  ) , contient  : l’Embarque- 
ment, les  conquêtes  et  l’heureux 
voyage  du  carnaval;  l'Intérêt,  ou 
la  Ressemblant Rassemblée  des 
mendiants  de  Marseille , et  le  pro- 
cès du  carnaval.  Le  sujet  de  la  se- 
conde, qui  est  une  intrigue  amou- 
îeusc,  ne  permet  pas  de  croire  que 
Féau  en  soit  l’auteur.  Le  P.  Bougcrel 
remarque  aussi  que  l’éditeur  de  ce  vo- 
lume y a glissé  des  obscénités  qni  ne 
se  trouvent  pas  dans  les  manuscrits. 
On  attribue  encore  à Féau  une  comédie 
intitulée  Brusquet,  fondée  en  partie 
sur  les  tours  que  ce  bouffon  s’était 
permis  de  jouer  au  maréchal  Strozzi. 

W— s. 

FEBRONIUS.  Voy.  Hontheim. 

FEBURE  ou  FEVRE  (Michel). 
Nous  avons  sous  le  nom  de  cct  auteur 
divers  ouvrages  dont  bous  prierons 
ci-après.  La  Bibl.  script,  capuccino- 
rum  nous  apprend  que  ce  nom  est  celui 
qu’a  pris  le  Pcre  Justinien  de  Tours, 
missionnaire , sans  doute  parce  que 
sa  famille  le  portait;  mais  cette  Bi- 
bliothèque ne  nous  indique  ni  l’époque 
de  sa  naissance  ni  celle  de  sa  mort. 
On  sait  toutefois  que  ce  missionnaire 
résida  long-temps  en  Orient. Tels  sont 
les  seuls  renseignements  que  nous 
ayons  pu  recueillir  sur  sa  personne. 
Voici  ses  ouvrages  : I.  Prœcipuœ 
objectiones  muhametiew  legîs  sec- 
tatorum  adversus  catholicos,  earum- 
que  solutiones , Rome,  1679,  in- 12. 
Cet  ouvrage  a été  traduit  en  arabe  et 
en  arménien  r et  ces  traductions  ont 
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été  imprimées  à la  propagande,  la 
première  en  1680,  et  la  seconde  en 
it>6i.  II.  Specchio  , overo  descrit- 
tione  délia  Turchia,  Rome,  i6"4  > 
in- 13.  L’auteur  traduisit  lui  - même 
son  ouvrage  en  français , et  sa  tra- 
duction , augmentée  de  quelques  cha- 
pitres , a paru  sous  le  titre  d'Elut 
présent  de  la  Turquie  , où  il  est 
traite'  des  vies , mœurs  et  coutumes 
des  Ottomans  et  autres  peuples  de 
leur  empire , Paris  , 1 675  , in- 1 3.  Il 
existe  aussi  une  traduction  espagnole 
et  une  allemande  de  cet  ouvrage.  111. 
Théâtre  de  la  Turquie , où  sont  re- 
présentées les  choses  les  plus  remar- 
quables qui  s’y  passent  aujourd  hui , 
Paris,  1G83,  in-4".  : 011  a fait  un 
nouveau  titre  sous  la  date  de  1688. 
La  traduction  italienne  , faite  proba- 
blement par  l’auteur,  a paru  à Venise 
en  1 684  , in  - 4°-  j sous  Ie  titre  de 
Teatro  délia  Turchia.  Michel  Fe- 
bure  ( c’est  ainsi  qu’est  signée  l’c'pître 
dédicatoire)  dit  dans  sa  préface  : a Je 
» n’écris  rien  que  je  n’ayc  veu  et  ob- 
» serve  moy-inesme  le  plus  cxacle- 
» ment  qu’il  m’a  été  possible  par  Pes- 
>t  pace  de  dix-huit  ans,  ou  sceu  par 
» des  personnes  très  digues  de  foi. . . . 
» Je  ne  dis  rien  de  mes  voyages  en 
» diverses  provinces  de  l’empire  olto- 
» man,  à sçavoir  dans  il  Syrie,  Mc- 
» sopolamic , Galdéc , Assyrie , Cur- 
» distan  , Arabie  déserte , Palestine  , 
» Judée,  Carainanie,  Silicie,  Phry- 
» gie  , Bylinic , Natolie  , Remanie , 
» Chipres,  Archipel,  etc.,  ne  ra’é- 
» tant  pas  proposé  de  faire  ici  la  des- 
» cription  des  terres  de  la  Turquie, 
» mais  seulement  de  montrer  distine- 
» tentent  l’état  dans  lequel  elles  se 
«*  trouvent  à présent , et  les  quatorze 
» nations  qui  les  habitent , etc.  » L’au- 
teur traite  ici , mais  avec  plus  d’c'ten- 
due,  des  mêmes  matières  que  dans 
sou  Etat  de  la  Turquie , et  il  s’atta- 
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che  surtout  à montrer  les  vices  de  cet 
empire,  les  causes  de  sa  prochain» 
décadence,  et  les  moyens  de  le  dé- 
truire. Cet  ouvrage  est  généralement 
exact  et  fort  estimé.  Beaucoup  d’é- 
crivains postérieurs  l’ont  copié , ou  se 
sont  trompés  en  s’en  éloignant.  La 
Bibl.  script,  capuc., attribue  encore  au 
P.  Justinien  un  Catechismus  sive 
doclrina  Chrisliana , en  arabe. 

J — rr. 

FF.BURE  ( Jean  ou  Jacques  lf.  ), 
ou  Le  Febvre , né  à Glusou , village  du 
Hainaut,  enlrachczb  s jésuites,  etaprès 
les  exercices  ordinaires,  fut  chargé 
d’enseigner  la  philo-ophie  à Douai.  Ou 
lui  donna  ensuite  la  direction  et  la 
présidence  du  séiniuaire  archi-épis- 
copal  de  Cambrai,  établi  à Beuvrai , 
près  de  Valenciennes.  Il  remplit  aveu 
zèle  les  devoirs  de  cette  place,  donnant 
aux  jeunes  clercs  dont  l’éducation  lui 
était  confiée  l’exemple  de  la  piété,  du 
travail  cl  des  vertus  ecclésiastiques , 
et  ne  négligeant  rien  pour  en  faire  de 
dignes  ministres  des  autels  et  d’excel- 
lents pasteurs.  Etant  tombé  malade, 
il  se  fit  porter  à Valenciennes , où  il 
mourut  eu  1 755.  Il  est  auteur  des  ou- 
vrages suivants  : I.  Bayle  en  petit , 
ou  Anatomie  de  ses  ouvrages , Douai, 

1 707 , in  1 3 : il  y anatomise  eu  effet 
les  écrits  de  ce  dangereux  sceptique, 
relève  ses  sophismes  et  scs  contradic- 
tions , met  à nu  le  poison  qu’il  dis- 
tille, le  montre  faisant  un  indigne 
abus  de  l’esprit  et  de  l’érudition  pour 
tout  détruire  sans  rien  édifier,  détour- 
nant de  propos  délibéré  le  sens  des 
Saintes-Ecritures  et  les  dénaturant , 
frayant  la  route  qui  conduit  à l’athéis- 
me ,*t  ne  rougissant  pas,  cynique  im- 
pudent, d’étaler  aux  yeux  du  public 
un  vil  ramas  d’expiessious  sales  et 
d’obscénités  dégoûtantes.  On  a fait 
uue  nouvelle  édition  de  cc  livre  avec 
une  suite  et  ce  nouveau  titre  : Exa- 
16.. 
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men  critique  des  ouvrages  de  Tiaylc, 
Paris,  1747-  H.  La.  seule  religion 
vèri  ta  ble  démon  trée  conl  reles  athées , 
les  déistes , < te.,  Paris , 1 74 4.  in-8  . : 
cet  ouvrage  est  estime.  Lrs  preuves 
rapportées  en  faveur  de  la  religion  et 
les  arguments  contre  ses  ennemis  y 
sont  exposes  avec  méthode  et  solide- 
ment établis.  I. — v. 

FEBVRE  (Jacques  Fabri,  on  le), 
dit  d 'Etaples , parce  qu’il  était  d’E'a- 
p'es  au  diocèse  d’Amiens,  naquit  en- 
viron l’an  i435  suivant  l’opinion 
commune,  ou  vers  i455  d’après  un 
calcul  plus  vraisemblable  , et  qui  s’ac- 
corde mieux  avec  les  divers  événe- 
ments de  sa  vie.  Il  fit  ses  études  à Pa- 
ris , et  se  borna  au  simple  grade  de 
maître-ès-arts , ou  tout  au  plus  à ce- 
lui de  bachelier.  Le  goût  des  voyages 
le  prit  après  qu’il  eut  enseigné  quelque 
temps  les  belles-lettres.  Il  parcourut 
nue  pallie  de  l’Europe  ; l’on  prétend 
même  que  le  désir  d’étendre  ses  con- 
naissances le  conduisit  en  Asie  et  eu 
Afrique.  De  retour  à Paris  en  1 4g5 , 
il  professa  la  philosophie  au  collège 
du  cardinal  Lemoine,  jusque  vers  l’an 
1507,  que  Briçonuet,  pour  lors  évê- 
que de  Lodève,  se  l’attacha,  le  pro- 
duisit à la  cour,  et  l’emmena  avec  lui 
lorsqu’il  fut  transféré  en  1 5 1 8 au 
siège  de  Meaux.  C’est  à cette  époque 
que  le  Febvre  publia  ses  dissertations 
où  il  soutenait  contre  l’opinion  com- 
mune que  Stc. -Aline  11’avait  eu  qu’un 
seul  mari,  et  que  Marie,  sœur  de  La- 
zare, Marie-Magdeleine  et  la  péche- 
resse du  chap.  Vil  de  St.-Luc,  sont 
trois  personnes  distinctes  , portant 
toutes  trois  le  même  nom.  Les  pères 
grecs  les  avaient  distinguées  ; les^ières 
latins  les  avaient  conlbnducs.  La  fa- 
culté de  théologie  décida  en  faveur  de 
ces  derniers.  Il  est  étonnant  combien 
cette  dispute , aujourd’hui  très  indif- 
férente, enfanta  alors  d’cçrits  polérni- 
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ques  ( voy.  Coustumer  ).  Le  Fcbvr* 
était  du  nombre  de  t es  théologiens 
qui , peu  respectueux  pour  la  vieille 
scholastique  , cherchaient  à inspirer 
le  goût  de  la  critique,  de  l’antiquité  et 
des  langues  savantes.  Les  novateurs, 
en  fait  de  religion,  prêchaient  le  même 
renouvellement  dans  les  études  ecclé- 
siastiques. C’en  fut  assez  pour  le  con- 
foudie  avec  eux.  A peine  le  premier 
otage  était-il  apaisé,  que  sa  version 
et  son  commentaire  sur  le  Nouveau- 
Testument  lui  en  suscitèrent  un  se- 
cond beaucoup  plus  à craindre.  Les 
docteurs  de  Paris  furent  principale- 
ment irrités  de  I ’Epitre  exhortaloire 
qu’il  mit  à la  tête  de  la  deuxième  partie, 
où  il  recommande  à tous  les  fidèles 
la  lecture  de  l’Ecritnre-Saintc  en  lan- 
gue vulgaire.  O11  déféra  onze  propo- 
sitions à la  faculté;  mais  le  roi,  ins- 
truit de  cette  affaire,  dans  laquelle  il 
lie  vit  qu’une  tracasserie  du  fougueux 
Beda , en  prit  connaissance,  et  le  Feb- 
vre, s’étant  justifié  en  présence  des 
prélats  et  des  docteurs  que  la  cour  lui 
avait  donnes  pour  juges , sortit  avec 
honneur  de  celte  seconde  attaque.  Scs 
ennemis  eurent  plus  de  succès  dans 
une  troisième  ; ils  profitèrent  du  trou- 
ble que  des  prédicateurs  indiscrets  et 
des  moines  turbulents  excitèrent  en 
1 5'a5  dans  le  diocèse  de  Meaux  , où 
il  était  grand-vicaire,  pour  le  faire  dé- 
créter d’ajournement  par  le  parlement 
( voy.  Iîmçoknet  ).  Il  se  réfugia  à 
Strasbourg.  François  I".  écrivit  de 
Madrid  en  sa  f<veur  ail  parlement,  et 
à son  retour  d’Espagne,  il  le  nomma 
précepteur  du  prince  Charles,  son  5e. 
fils.  Le  Febvre  acquit  dans  cet  emploi 
de  nouveaux  titres  à l'estime  et  à la 
confiance  du  roi , qui  l’aurait  promu 
aux  premières  dignités  de  l’Eglise  , si 
la  modestie  de  ce  savant  homme  n’y 
eût  mis  des  obstacles.  En  1 53 1 , ta 
reine  de  Navarre  l'emmena  à N crac  , 
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ou  il  passa  scs  dernières  années,  jus- 
qu’à sa  mort  arrivée  en  ■ 556.  Nous 
uc  répéterons  ici  ni  ne  réfuterons  les 
anecdotes  absurdes  que  tant  d’auteurs, 
d'après- le  roman  de  Thomas  Hubert , 
ont  débitées  sur  les  derniers  instants 
de  sa  vie,  et  qui  n’ont  eu  un  certain 
crédit , que  parce  que  les  réformateurs 
ont  cru  y trouver  une  preuve  de  son 
penchant  pour  leurs  opinions,  quoi- 
que toute  son  hérésie  ait  consisté  a 
avoir  plus  de  bon  sens  et  moins  de 
préjugés  que  la  plupart  des  catholi- 
ques de  son  siècle.  Sa  prétendue  bâ- 
tardise n’est  pas  mieux  fondée  en  rai- 
son ; mais  quand  un  homme  a joué 
un  grand  rôle,  qu’il  a influé dans  une 
révolution  , que  ne  débite-t-on  pas 
sur  son  compte,  suivant  l’affection  des 
divers  partis  ? Ce  que  personne  ne 
lui  refuse*,  c’est  une  vie  exemplaire , 
une  conduite  régulière,  beaucoup  de 
piété,  un  caractère  plein  de  candeur. 
Toutes*  ces  qualités  respirent  dans  ses 
ouvrages  , qui  supposent  d’ailleurs 
nue  grande  érudition , des  connais- 
sances étendues,  l’étude  des  langues 
savantes  et  du  talent  pour  la  critique. 
Les  principaux  sont:  I.  Psalterium 
quintuple x pallicum  , romanum  , 
hébraïeum , velus,  conciliatum , in- 
fol. , chez  Henri-Etienne,  i5ot)  et 
1 5 1 3 , avec  de  petites  notes  ; II.  Com- 
mentaires sur  S.  Paul,  avec  une  nou- 
velle traduction  latine,  Paris,  i5t2 
cl  i53i.Cet  ouvrage,  dans  lequel  on 
sent  encore  le  peu  de  progrès  qu’avait 
fait  la  critique,  fut  censuré  par  Eras- 
me sur  la  partie  grammaticale,  et  par 
lieda  sur  la  théologique,  ce  qui  ne 
J’empccha  pas  d’clre  estime  et  recher- 
ché; Il  I.  Commentaires  sur  les  Evan- 
giles, Meaux,  1 5 u 5 : sa  doctrine  y 
p irait  très  orthodoxe  sur  les  points 
contestés  alors  par  les  novateurs , 
quoique  le  syndic  Beda  lui  ait  repro- 
ché des  erreurs  à cet  égard  ; IV.  Com- 
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mentaires  sur  les  Epitres  canoniques, 
Meaux , 1 0'i5  : tous  ces  commentaires 
sur  le  Nouveau-  Testament  furent 
mis  à l’index  par  les  inquisiteurs  ro- 
mains, sons  Clément  VIII.  11  s’y  éloi- 
gne de  l’ancienne  barbarie,  ijiais  il 
n’atteint  pas  toujours  la  pureté  des 
bons  écrivains  modernes;  V.  Tra- 
duction française  du  Nouveau-  Tes- 
tament , Paris,  Colines,  i5i3,  3 vol. 
in-8".,  demi-gothique,  sans  nom  d’au- 
teur, extrêmement  rares,  surtout  le 
dernier  volume.  Elle  est  faite  sur  la 
Fulgate  , parce  qu’il  la  destinait  à 
l’usage  des  fidèles.  Ou  la  retrouve  dans 
sa  version  entière  de  la  Bible,  Anvers, 
1028,  i53o,  r554,  i54 1 , in  -fol.  5 
ibid.,  1 5a<)  et  i55a,  4 vol.  iu-4  . ; 
i SuS,  4 vol.  in-8’.  L’édition  de  1 554, 
revue  par  les  docteurs  de  Louvain  , 
est  la  plus  correcte  et  la  plus  rare, 
parce  qu’elle  fut  supprimée  aussi  bien 
que  celle  de  1 54  t . Ce  qu’il  y a de 
singulier , c’est  que  tandis  que  les  Cor- 
deliers de  Meaux  faisaient  la  guerre 
à le  Febvre  à cause  de  ses  traductions, 
ceux  d’Anvers  donnaient  leur  appro- 
bation, en  i5‘z8,  pour  les  faire  im- 
primer et  débiter.  Il  est  vrai  qu’ils 
n’avaient  pas  dans  leur  édition  l’Epi- 
tre  exhorlatoire , qui  avait  principa- 
lement mécontenté  les  docteurs  de  Pa- 
ris. VI  Exhortations  en  français  sur 
les  évangiles  et  les  épilres  des  di- 
manches , Meaux,  1 5;.5  , condam- 
nées par  le  parlement;  VIL  Traduc- 
tion latine  des  livres  de  la  foi  or- 
thodoxe de  S.  Jean  de  Damas  : c’est 
la  première  version  imprimée  de  cet 
excellent  ouvrage;  VI1L  De  Maria 
Magdalenri , 1 5 1 <) , 1 5 1 8 , suivi  en 
i S i q d’un  autre  intitulé  : De  tribus 
et  unied  Magdalend.  Cet  ouvrage  est 
bien  fait  ; l’auteur  y suit  l’ordre  géo- 
métrique; il  y rétracte  plusieurs  cho- 
ses du  précédent,  par  exemple,  ce 
qu’il  avait  dit  que  ces  trois  femmes 
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portaient  tontes  le  nom  fie  Made- 
lène.  IX.  Rilhmimachie  ludus , qui 
et  pu^ua  numerorum  appellatur , 
Paris,  H.  Estieunc,  1 5 1 4 > in*4“-  » 
opuscule  de  cinq  pages,  imprimé  à la 
suilc  de  l’ Asithmetica  de  Jordan  Ne r- 
morarius.  Le  Febvre  y donne  une 
description  fort  curieuse  de  cct  an- 
cien jeu  pythagorique , mais  avec  si 
peu  de  détail  qu’on  ne  peut  bien  le 
connaître  qu’en  y joignant  la  notice 
beaucoup  plus  étendue  que  Boissièrc 
a donnée  du  mcuie  jeu  ( Foy.  Bois- 
siÈre).  T— D. 

FEBVRE  ( Gilbert  le  ),  poète 
français,  ne  dans  la  Normandie,  au 
commencement  du  iG".  siècle , a com- 
posé des  rondeaux , ballades  , ou 
chants  royaux  en  l’honneur  de  la 
Vierge.  Lacroix  du  Maine  dit  que  ccs 
pièces  ont  été  imprimées  dans  les  re- 
cueils du  temps.  Le  Febvre  prenait  la 
qualité  de  prince  du  Puy  de  Rouen  , 
parce  qu’il  avait  remporté  plusieurs 
prix  à l’académie  de  ce  nom , fondée 
dans  le  1 4r-  siècle  par  quelques  per- 
sonnes pieuses,  et confnméceu  1 5 >.o 
par  te  pape  Jules  II , qui  accorda  des 
indulgences  et  des  privilèges  aux  con- 
frères. Celte  société  existait  encore  en 
1 789 , sous  le  nom  d’ Académie  de 
l’immaculée  conception  de  la  Vierge, 
et  le  duc  d’Harcourt  en  était  le  pro- 
tecteur. L’abbé  Guiut,  bibliothécaire 
de  St. -Victor,  annonçait  en  1786 
l’histoire  de  cette  académie,  mais  clic 
n’a  point  été  publiée.—  Febvre  ( Jean 
le  ),  piètre,  né  à D eux  dans  le  iG'. 
siècle,  est  auteur  d’un  ouvrage  en  Vers, 
intitulé  : les  Fleurs  et  antiquités  des 
Gaules , où  il  est  traité  des  anciens 
philosophes  gaulois  appelés  Druides; 
avec  la  description  des  bois , forêts , 
vergers  et  autres  lieux  de  plaisir  si- 
tués près  de  la  ville  de  Dreux , Pari», 
j 55a,  in-8  : cet  ouvrage  curieux  n’est 
pas  cotumuu.  — Febvre  ( Nicolas  le), 
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prêtre,  curé  dans  la  Picardie , au  1 7*. 
siècle,  n'est  connu  que  par  une  tra- 
gédie intitulée  : Eugénie,  ou  le  Triom- 
phe de  la  Chasteté , Amiens,  1678, 
in -12.  W — s.  > 

FEBVRE.  Foy.  LefÈijre. 

FECHT  ( Jean  ) théologien  luthé- 
rien , né  en  i656  à Sultzbourg,  dans 
le  Brisgau , était  fils  d’un  ministre  de 
l’évangile , homme  instruit  et  qui  ne 
négligea  rien  pour  son  éducation.  Il 
venait  de  terminer  ses  premières  étu- 
des, sous  la  direction  de  son  père  , 
lorsque  la  guerre  éclata  dans  le  Bris- 
gau , et  cette  circonstance  détermina 
ses  parents  à l’envoyer  à Bâle,  où  il 
pouvait  continuer  plus  tranquillement 
ses  cours;. il  demeura  neuf  années 
dans  cette  ville , fut  ensuite  placé  au 
collège  de  Ruedclcn  , puis  à celui  de 
Dourlach  , vint  étudier  l’hébreu  à 
Strasbourg,  visita  les  plus  célèbres 
universités  de  i’Allemague , et  fut  reçu 
licencié  en  théologie  à Gicsseii  eu 
j66G.  Fecht  était  déjà  à cette  époque 
pasteur  et  président  des  synodes  du 
comté  de  Hochbcrg.  Le  marquis  de 
Bade-Dourlach  le  nomma  en  1668 
l’un  de  scs  chapelains  et  professeur 
d’hébreu  et  de  métaphysique.  L’année 
suivante  il  fut  chargé  d’enseigner  (a 
théologie,  et  il  s’en  acquitta,  pendant 
vingt  années , avec  Une  grande  dis- 
tinction. La  ville  de  Dourlach  ayant 
été  brûlée  par  les  Français  en  1689, 
Fecht  fut  appelé  à RoStock , où  on 
lui  confia  la  chaire  de  théologie.  Sa' 
reconnaissance  pour  les  magistrats  de 
cette  ville  l’empêcha  d’accepter  des 
offres  plus  considérables  qui  lui  fu- 
rent faites  pour  l’attirer  dans  d’autres 
universités.  11  mourut  à Rostock  au 
mois  de  mai  1716.  KrackewitÉ  pro- 
nonçât son  oraison  funèbre  ; cette 
pièce  fut  imprimée  la  même  anuce 
avec  la  liste  des  nombreux  ouvra- 
ges publiés  par  ce  savant  profes,- 
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senr.  On  se  comentera  d'en  indiquer 
ici  les  principaux  : I.  Disquisitio  de 
Juddicci  ecclesid,  in  qud  faciès  ec- 
clesiæ,  qualis  hodie  est  el  historia 
per  omnium  sieculorum  œtalem,  etc., 
Strasbourg,  1G70,  in-4°-  Cette  édi- 
tion est  plus  complète  que  la  pre- 
mière. II.  Noctcs  chrislianæ , Dour- 
lacb  1677;  Leipzig,  1 70G  ,•  in-8°.  ; 
II f.  Hislorice  ecclesiasticæ  sœctili 
à nato  Chrislo  se  rti  decimi  supple- 
mentum , celeberrirnor.  ex  illo  ipvo 
tlieolngorum  epislolis  ad  Marbachios 
constans  , divisum  in  octo  libros  , 
unà  cum  apparalu  ad  totum  opns 
necessario  et  tabulis  clironologico- 
historicis , Dourlacb,  1G84,  in-4°. 
Ce  recueil  des  lettres  écrites  à Jean  , 
Erasme  et  Philippe  Marbach  , par 
Méianchthon  , Chytrée  , Chcmnitz  , 
Brentz,  etc.,  est  fort  estimé  en  Allc- 
in  gne  , et  très  utile  pour  éclaircir 
l’histoire  de  l’établissement  de  la  re- 
forme. IV.  De  origine  el  supersti- 
tione  missarum  in  honorent  sanc- 
torum  celebralarum , traclatio  his- 
torico-theologica  , Rostock,  1707, 
iri-4  ’.  5 V.  Pliilocalia  sacra  iil  est 
variarum  doclrinarum  theologica- 
rum  , biblicarum  , polemicarum  , 
mnralium  , pairislicuriim  farrago  , 
ibid. , 1708,  in-4’.j  VI.  Historia 
colloquii  Emmendingensis  inter  Pon- 
tificios  et  l.utheranos  anno  1 S90  , 
iras lititli , Rostock , 1 7 09 , in-  8 '.  Cette 
éd  tion  est  préférable  à celle  qui  avait 
paru  dans  la  même  ville  en  1 (5ç>4- 
VII.  Notice  de  la  religion  des  Grecs 
modernes , Rostock,  1717,  in-8". 
( en  allemand  ).  VV — s. 

FF.CKENHAM  (Jean  de),  ainsi 
nommé  du  lieu  de  sa  naissance  ( la 
forêt  de  Feckenliam  , dans  le  comté 
de  VVorcester  ) , naquit  dans  les 
dix  ou  onze  premières  années  du 
lègue  d’Henri  VIII , de  pauvres  pay- 
sans Son  véritable  nom  était  How- 
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inan.  Son  goût  pour  l’étude  engagea  le 
curé  de  sa  paroisse  à le  faire  entrer 
dans  le  monastère  d’Eveshain , cou- 
vent de  bénédictins,  d’où  il  fut  en- 
voyé à Oxford  dans  le  collège  de  cet 
ordre , nommé  collège  de  Gloccstcr. 
Il  prit  les  ordres , et  fut  successive- 
ment chapelain  de  l’évêque  de  Wor- 
ccstcr,  et  île  Bonticr,  évêque  de  Lon- 
dres , célèbre  par  les  persécutions 
qu’il  lit  souffrir  aux  réformés  sous 
le  règne  de  la  reine  Marie.  Donner 
avait  été  persécuté  d’abord,  et  son  cha- 
pelain avait  au  moins  partagé  ses 
malheurs;  car  lorsqu'on  1 5( 9 , sous 
Edouard  VI,  l’évêque  fut  dépouillé 
de  son  évêché,  Feckenliam  fut  mis  à 
la  Tour,  d’où  cependant  on  le  fit  sor- 
tir quelque  temps  pour  débattre  pu- 
bliquement avec  les  .réformés  diffe- 
rents points  de  controverse;  011  l’y 
remit  ensuite,  et  il  y demeura  jusqu’à 
l’avènement  delà  reine  Marie,  momeut 
de  triomphe  pour  les  catholiques 
( i553):Fcckenham  rentra  non  seule- 
ment dans  ses  fonctions  près  de  l’c- 
vêque  , rétabli  alors  dans  son  évê- 
ché, mais  il  fut  nommé  chapelain  de 
la  reine,  qui  l’envoya  à l’infortunée 
Jeanne  Grey,  quatre  jours  avant  sa 
mort,  pour  essayer  de  la  convertir 
au  catholicisme.  Il  fut  ensuite  promu 
à plusieurs  bénéfices,  et  enfin  à l’ab- 
baye de  Westminster,  qu’il  posséda 
jusqu’à  sa  suppression,  sons  le  règne 
d’Elisabeth.  Feckenliam  n’avait  point 
été  aigri  par  la  persécution  ; il  11c  fut 
pas  corrompu  par  la  prospérité.  Loin 
de  partager  les  cruautés  de  l’évêque 
Bonner,  il  employa  constamment  son 
crédit  à protéger  les  protestants  per- 
sécutés , et  encourut  même  quelque 
temps  la  disgrâce  de  la  reine  Marie, 
pour  avoir  sollicité  près  d’elle  avec 
trop  de  chaleur  l’élargissement  de  sa 
sœur  Elisabeth.  Celle-ci  ne  l’oublia 
point,  et,  à son  avènement  au  troue, 
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lui  offrit , dit-ou  , l’arclievêclié  de 
Cautorbéry,  à condition  qu’il  se  sou- 
mettrait aux  lois  nouvelles  introduites 
dans  l’église  d’Angleterre.  Fci  ken- 
ham  refusa,  et  il  s’opposa  dans  la 
chambre  des  pairs , où  il  siégeait  eu 
qualité  d’abbé  mitre , à toutes  les  me- 
sures tendantes  à l’établissement  de  la 
réformation  , ce  qui  le  fit  remettre  en 
i56o  à la  Tour,  d’où  il  ne  sortit . eu 
1 5t>3 , que  pour  y rentrer  bientôt 
après.  Toujours  enveloppé,  malgré 
sa  modération  , dans  les  persécutions 
que  de  nouveaux  efforts  des  catholi- 
ques ou  de  nouveaux  soupçons  de 
leurs  ennemis  attiraient  sur  les  hom- 
✓ mes  les  plus  distingués  de leurparti , il 

passa  le  reste  de  sa  vie  dans  des  al- 
ternatives de  captivité  et  d’une  liberté 
incertaine , souvent  meme  ineomplèle. 
Il  mourut  enfin  en  1 585  , prisonnier 
dans  l’ile  d’Ely,  bien  que  dans  les 
derniers  temps  de  sa  vie  , sans  se 
conformer  en  tout  aux  lois  nouvelles , 
il  eût  consenti  à reconnaître  la  supré- 
matie de  la  reine  en  matière  de  reli- 
gion. C’était  un  homme  instruit,  hu- 
main , que  la  chaleur  des  partis  fit 
rarement  sortir  des  bornes  de  la  mo- 
dération; remarquable  par  sa  bien- 
faisance, tant  publique  que  particu- 
lière, dont  il  a laissé  des  preuves 
par  un  aqueduc  qu’il  fit  construire 
à Iiolborn  , où  il  résida  quelque 
temps  sous  le  règne  d’Elisabeth  , dans 
l’un  des  intervalles  de  scs  emprison- 
nements. Les  écrivains  catholiques  et 
protestants  en  ont  parlé  avec  une  égale 
estime.  Il  fut  lé  dernier  abbé  de  West- 
minster et  le  dernier  abbé  mitré  qui 
siégea  dans  la  chambre  des  pairs.  On 
ne  connaît  de  lui  que  le  récit  de  sa 
Conférence  avec  Jeanne  Grc y,  Lon- 
dres, 1 554  , in  8’.,  et  i6.i(>,in-4“., 
quelques  sermons  et  oraisons  , et 
quelques  écrits  contre  diverses  me- 
sures de  la  réfoimation.  X — s. 
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FEDELE  (Cassandra)  naquit  à 
Venise,  en  1 465,  d’une  lamiile  noble 
originaire  de  Milan,  qui  fut  chassée 
de  celte  ville  en  même  temps  que  les 
Visconti  auxquels  elle  était  attachée. 
Dès  sa  première  jeunesse , Cassandra 
montra  de  si  heureuses  dispositions  , 
que  son  père  la  fit  instruire  dans  les 
lettres  grecques  et  latines  , dans  la 
philosophie,  l’éloquence,  l’histoire, 
la  théologie  : la«poésie  et  la  musique 
lui  servaient  de  délassement.  A peine 
sortie  de  l’enfance,  elle  était  déjà  l’ob- 
jet de  l’admiration  des  savants;  plu- 
sieurs se  tendirent  auprès  d’elle  pour 
jouir  de  sou  entretien.  Elle  avait  avec 
un  grand  nombre  d’entre  eux  une 
correspondance  suivie.  Politicn,  à 
qui  elle  avait  écrit,  s’étonne  dans  sa 
réponse  ( Liv.  111 , épît.  17),  qu’une 
femme,  ou  plutôt  uue  jeune  fille,  une 
vierge,  puisse  écrire  aussi  bien.  Il  la 
compare  aux  muscs  et  à tout  ce  que 
l’antiquité  a produit  de  femmes  illus- 
tres par  les  talents  et  le  savoir.  L’ob- 
jet de  son  admiration  , dit-il,  avait  etc 
jusqu’alors  Pic  de  la  Mirandole,  qui 
était  à la  fois  le  plus  beau  des  hom- 
mes et  le  plus  savant;  il  a com- 
mence à donner  à Cassandra  la  se- 
conde place,  et  peut-être  l’élèvc-t-il 
jusqu’au  partage  de  la  première , etc. 
Cassandra  fut  aussi  en  relation  avec 
plusieurs  souverains,  avec  le  pape 
Léon  X,  le  roi  de  France  Louis  XII, 
le  roi  d’Aragon  Ferdinand  et  quel- 
ques autres  princes.  Isabelle  de  Cas- 
tille, femme  de  Ferdinand,  voulut 
l’attirer  à sa  cour  : le  poète  latin  Au- 
gurello  lui  adressa  une  ode  pour  l’en- 
gager à faire  ce  voyage  ( 1 ).  Cassandra 
clic-même  y paraissait  disposée;  mais 
la  république  de  Venise,  jalouse  de 
conserver  un  de  ses  plus  beaux  orne- 

(i>  CVst  la  onzième  da  »e.  livre  des  Odes  , <l*n« 
le  recueil  de  se*  Poéiica,  Yeuiie , Aide, 
in  B'*, 
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metits , ne  lui  permit  pas  d’accepter 
les  offres  de  la  reine.  1,’cloqucuce  était 
le  talent  qu'elle  avait  le  plus  cultive, 
et  rien  ne  contribua  plus  à sa  réputa- 
tion que  les  discours  latins  qu’elle 
prononça  publiquement  en  diverses 
occa>ions.  Elle  en  récita  un  à Padouc 
en  1487,  lorsqu’un  chanoine  , son 
parent,  reçut  le  laurier  de  doreur; 
car  c’était  un  laurier  et  non  un  bonnet 
qui  était  anciennement  le  signe  du 
doctorat  dans  les  universités  d’Italie, 
où  l’usage  subsiste  encore  de  donner 
au  degré  du  doctorat,  sur  les  thèses  , 
le  nom  de  Laurea.  Deux  autres  dis- 
cours, l’un  sur  la  naissance  du  Christ, 
l’autre  à la  louange  des  belles-lettres 
(De  litterarum  laudibus ) , furentpro- 
noncés  par  elle,  à Venise,  en  pré- 
sence du  doge , du  sénat , et  d’une 
réunion  nombreuse  de  savants  ras- 
semblés exprès  pour  l’entendre.  Re- 
cherchée par  plusieurs  personnes, 
son  père  l’accorda  en  mariage  à Jean- 
Marie  Mapelli , médecin  de  Viccnce  , 
qui  fut  désigné  par  la  république  pour 
aller  exercer  son  art  à Rctimo,  dans 
l’ile  de  Candie.  Cassamlra  l’y  suivit. 
A leur  retour,  quelques  années  après, 
ils  furent  assaillis  par  une  horrible 
tempête;  ils  perdirent  presque  tout  ce 
qu’ils  possédaient,  et  furent  pendant 
quelques  heures  en  danger  de  la  vie. 
Cassandra  perdit  son  mari  en  1 5 ■>.  1 : 
seule , et  sans  enfants,  elle  chercha  sa 
consolation  dans  l’étude  et  dans  les 
exercices  de  piété.  Tomasini  cl  Nice- 
ron  disent  qu’elle  était  parvenue  à l’âge 
de  quatrevingt-dix  ans  lorsqu’elle  fut 
nommée  supérieure  des  hospitalières 
eleSaiut-Dominique,  a Venise;  qu’elle 
gouverna  cette  maison  pendant  douze 
ans , et  qu’elle  mourut  âgée  de  ccnt 
deux  ans,  vers  15O7.  Mais  tine  note, 
tirée  du  nécrologe  même  du  couvent 
de  Saint-Dominique  , porte  quelle  y 
fut  enterrée  le  26  mars  1 558;  elle  ne 
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vécut  donc  que  quatre-vingt-treize  ans 
si  clic  était  née  en  1 465  ; ou , si  elle 
alla  véritablement  jusqu’à  cent  deux 
ans , elle  était  nc'c  vers  1 45(i.  Phi- 
lippe Tomasini  a recueilli  et  publié 
les  lettres  et  les  discours  de  Cassan- 
dra, et  a mis  en  tête  une  Vie  de  cette 
femme  célèbre,  Padoue,  i636,  in-8". 
Ce  volume  contient  tout  ce  qui  nous 
reste  de  ses  ouvrages.  Personne  n’a 
écrit  qu’elle  eut  cultivé  la  poésie  ita- 
lienne ; mais  Tiraboschi  11e  trouve 
pas  vraisemblable  que  s’étant  appli- 
quée à tous  les  genres  d’études,  ce 
fut  le  seul  quelle  eût  négligé.  G — É. 

FEDELISSIM1  (Jean-Baptiste), 
médecin  de  Pistoie , vivant  à la  fin 
du  1 6“.  et  au  commencement  du  1 7% 
siècle,  cultiva  les  muses  sans  négliger 
le  dieu  d’Epidaurc.  On  a de  lui  : 
1.  Il  giardino  morale , en  vers  lyri- 
ques toscans,  Florence,  i5g4;  II. 
Pastorale  carmen , Florence,  1 5gg  : 
c’est  une  congratulation  de  la  ville  de 
Pistoie  envers  son  nouveau  pasteur; 
III.  Carmina  de  laudibus  cardinalis 
Nie.  Fortiguerrœ , i5g8;  IV.  Pa- 
negyricum  in  Uenrici  IP  et  Maria: 
Medices  nnplias , 1600;  V.  Delltt 
vita  è morte  di  S.  Calarina , petit 
poème  épique  en  vers  sciolli , 1 6 1 4 ; 
VI.  Centurie  d’osserrazioni  thau- 
majisiche , Bologne,  1 8 1 g ; Vil  .Le- 
xicon  herbarurn,  Pistoie,  1 656;  VI II. 
Preparazione  du farsi  al  tempo  dél- 
ia primavera  per  schifare  le  febre 
pesiilehziale  maligne , Pistoie,  i656; 
IX.  Opuscula  de  febri  : ils  se  trou- 
vent dans  les  Opusc.  celeberr.  me- 
dic.,  Pistoie,  1 627.  Fedelissimi  a lais- 
sé eu  mauuscrit  plusieurs  autres  com- 
positions poétiques.  11  avait  entrepris 
aussi  l'histoire  de  sa  patrie  ; mais  la 
mort  l’empêcha  de  la  terminer. — Fe- 
DELissiMt(Rainero),  son  frère, aussi 
médecin  , a publié  : Enchiridion 
pharmacciiliciwi  Viediçamentorun» 
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omnium  quæ  in  antidotario  Floren- 
tino  conlinentur , Bologne,  1617, 
in- 13.  Z. 

FÉDOR IWANOWITCH , dernier 
souverain  de  Russie.  <le  l’ancienne  dy- 
nastie de  Rurick;  il  était  fils  d’Ivan 
Wasilicwitch  cl  d’Anastasie  Zakhariu. 
Né  en  i557,  il  monta  sur  le  trône  en 
i584 , et  se  maria  à Irène,  fille  de 
Fédor  Godounof  ou  Gudenof.  Son 
beau-frère,  Boris  Godounof,  s’empara 
du  pouvoir  et  régna  sous  son  nom.  En 
1 588,  le  patriarche  de  Constantinople, 
Jérémie , vint  à Moscou  pour  implorer 
les  bontés  du  czar , et  crut  se  le  ren- 
dre favorable  en  accordant  à l’église 
russe  quelque  nouvelle  prérogative.  Il 
proposa  d’élever  le  siège  métropolitain 
russe  à la  dignité  de  patriarche  ; le 
czar  y consentit,  et  ce  fut  depuis  ce 
moment  que  1.1  Russie  eut  son  pa- 
triarche particulier,  cl  devint  indé- 
pendante du  patriarche  de  Constan- 
tinople. Pierre  Ier.  dans  la  suite,  en 
supprimant  la  dignité  de  patriarche, 
conserva  à l’église  russe  la  même  in- 
dépendance, et  s’en  déclara  le  chef. 
Fédor,  qui  était  d’une  santé  très  fai- 
ble , mourut  en  1 598  , et  Boris  Go- 
dounof, soupçonné  de  l’avoir  em- 
poisonné , devint  son  successeur.  Cet 
nomme  ambitieux,  avait  fait  périr,  quel- 
que temps  auparavant,  Dmitri  ou  Dé- 
rnétrius,  frère  de  Fédor,  et  dernier 
rejeton  de  la  race  de  Rurik  ( V.  Gu- 
denof). G— AU. 

FÉDOR  II  ALEXIEVVITCH  , 
czar  de  Russie,  petit-fils  de  Michel 
Ilomanow , qui  commença  une  nou- 
velle dynastie,  fils  d’Alexis  Michae- 
lowitch  , et  frcrc  de  Pierr< -le-Grand. 
A la  mort  de  son  père,  en  1676, 
Alexis  n’avait  que  dix-ueuf  ans;  sa 
santé  était  faible  et  l'empêchait  de 
développer  les  qualités  qu’il  avait  re- 
çues de  la  nature.  Il  signala  cepen- 
dant son  règne  par  plusieurs  traits 
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qui  lui  donnèrent  des  droits  à la  re- 
connaissance publique  : le  pins  digne 
d’attention  est  l’abolition  d’un  usage 
qui  remontait  à une  haute  antiquité. 
La  naissance  donnait  une  supériorité 
incontestable  pour  toutes  les  charges  ; 
l’égalité  de  noblesse  ne  suffisait  même 
pas  pour  que  deux  hommes  se  crus- 
sent égaux  , et  celui  dont  le  père  ou 
l’aïeuT  avait  eu  quelque  emploi  plus 
éminent , se  regardait  comme  supé- 
rieur à celui  qui  ne  pouvait  alléguer 
le  même  avantage.  Les  disputes  qui 
en  résultaient  étaient  jugées  par  le 
sénat,  sur  des  registres  qu’on  nom- 
mait Livres  d'arrangement  ( Rodriad- 
nié  kaigui).  En  1Ü81  , Fédor  fit  brû- 
ler publiquement  et  avec  beaucoup 
de  solennité  tous  ces  registres  , et  le 
patriarche  prononça  un  discours  pour 
applaudir  à la  résolution  du  souve- 
rain. Cependant  Fédor , pour  ne  pas 
enlever  aux  nobles  tous  leurs  avan- 
tages , les  fit  inscrire  selon  leur  rang 
dans  des  registres  particuliers  , où 
l’on  inséra  en  même  temps  les  noms 
de  ceux  qui  n’étaient  pas  compris 
dans  les  anciens  livres.  On  a attribué 
à Fédor  le  projet  d’une  institution  qui 
devait  servir  à l’instruction  publique, 
mais  qui  eût  été  on  meme  temps  un 
tribunal  d’inquisition.  Plusieurs  histo- 
riens supposcut  que  ce  projet  était 
sorti  de  la  tête  d’un  moine  faualique; 
ce  qui  est  certain  , c’est  qu’il  ne  fut 
point  exécuté.  Fédor  mourut  eu  1 683, 
âgé  de  vingt-cinq  ans.  Il  avait  été 
marié  deux  fois,  mais  ne  laissait  point 
d’enfants.  Il  fut  remplacé  par  ses  deux 
frères  lwan  et  Pierre.  C — au. 

FKDR1C1  ( César  1 , voyageur  vé- 
nitien, quitta  sa  patrie  en  t5G3  pour 
aller  aux  Indes.  Il  aborda  à Tripoli 
de  Syrie,  se  joignit  à Alrp  a nue  ca- 
ravane, descendit  lTuphrate  depuis 
Bir  jusqu’à  Bagdad  qu’il  appelle  Bj- 
byloue,  et  après  avoir  touché  à Ur- 
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mus , il  parcourut  pendant  dix-huit 
ans  les  mers  de  l’Inde  jusqu’à  Ma- 
ldcea.  Il  ne  poussa  pas  scs  courses  au- 
delà  de  cette  ville.  Il  fit  un  long  se'jour 
au  Pegou  , et  y retourna  même  plu- 
sieurs lois.  On  voit  par  la  relation  de 
Fedrici  qu’il  était  commerçant.  Après 
avoir  éprouvé  tour  à tour  la  bonne 
et  la  mauvaise  fortune,  il  songea  à 
revoir  sa  patrie  pour  y jouir  du  fruit 
de  ses  travaux.  11  retourna  par  mer 
d’Ormus  à Bassora  , et  de  Bagdad  à 
Alep  par  le  de'sert.  Il  s’embarqua  à 
Tripoli  pour  la  Terre-Sainte , passa 
quatorze  jours  à Jérusalem , alla  à 
Jaffa , ensuite  à Tripoli,  et  débarqua 
à Venise  le  5 novembre  i58i.  Ayant 
bien  goûté , dit-i! , la  satisfaction  d’être 
heureusement  de  retour  dans  sa  pa- 
trie , il  résolut  de  décrire , le  plus 
brièvement  qu’il  lui  serait  possible , 
tout  ce  qu’il  avait  observé  de  curieux 
dans  ses  voyages  , de  donner  des  dé- 
tails instructifs  sur  tous  les  objets  de 
commerce  qui  se  trouvent  aux  Indes, 
et  d’y  joindre  des  avis  pour  ceux  qui 
voudraient  faire  le  même  voyage.  11 
publia  en  conséquence  , en  italien  , 
l’ouvrage  suivant  : f'oyage  à F Inde 
orientale  et  au-delà  , dans  lequel 
sont  contenues  des  remarques  sur 
les  usages  et  les  mœurs  de  ces  pays, 
et  sont  décrites  les  épices  , les  dro- 
gues , les  perles  et  pierreries  qui  en 
viennent , etc.,  Venise,  un  vol.in-ia, 
1587.  Cette  relation  se  trouve  aussi 
dans  le  ton».  111  du  Recueil  de  Ra- 
musio  ; elle  est  traduite  en  anglais 
dans  le  tom.  11  de  Ilackluyt,  et  dans 
lesAsialick  Miscellanies,  tom.  I.  Fe- 
drici ne  donne  un  itinéraire  suivi  de 
son  voyage,  que  jusqu’à  son  arrivée  à 
la  cote  de  Malabar  et  vers  la  fin  de  ses 
courses.  Il  parle  en  général  des  pays 
qu’il  a vus  , et  dit  accidentellement 
qu’il  est  allé  à tel  ou  tel  lieu,  en  rap- 
portant quelquefois  la  date  de  sod 


séjour.  On  ne  peut  qu’approuver  cette 
manière  de  narrer;  car  les  affaires  de 
son  négoce  l’ayant  conduit  plusieurs 
fois  dans  les  mêmes  lieux , il  fût , en 
suivant  une  marche  opposée  à celle 
qu’il  a tenue,  tombé  dans  des  répé- 
titions fastidieuses.  Ce  n’est  pas  au 
reste  la  seule  preuve  de  bon  sens  que 
l’on  trouve  dans  son  livre.  Tout  en 
entretenant  le  lecteur  de  ses  aven- 
tures personnelles , il  n’en  dit  néan- 
moins que  ce  qui  est  nécessaire  pour 
soutenir  l’intérêt  de  la  narration.  11 
r.e  raconte  pas  de  fables , écrit  avec 
beaucoup  de  candeur,  et  présente  des 
renseignements  très  curieux  sur  tous 
les  sujets  qu’il  annonce  dans  le  titre 
de  son  ouvrage.  Il  eut  mérité , dans 
le  temps  où  il  parut,  les  honneurs  de 
la  traduction  en  notre  langue;  aujour- 
d’hui encotc  sa  lecture  fournira  des 
documents  précieux  aux  personnes 
qui  s’occupent  de  recherches  relatives 
au  commerce  et  à la  géographie  de 
l’Inde.  E — s. 

FEHLING  ( Henri-Christophe  ), 
peintre,  naquit  eu  i655  à Sarigerhau- 
sen,  et  eut  pour  maître  Samuel  Bol  - 
schild,  son  parent , qu’il  accompagna 
en  Italie.  Fehling,  de  retour  à Dresde, 
fut  nommé  successivement  peintre  de 
la  cour,  directeur  de  l’académie,  et 
inspecteur  de  la  galerie  de  tableaux. 
Il  peignit  plusieurs  plafonds  au  palais 
du  grand  jardin  de  Dresde,  ainsi  qu’à 
ceux  du  Zwingcr  et  du  prince  Lubo- 
mirsky,  et  mourut  à Dresde  en  17 a5, 
à loge  de  soixante-douze  ans.  D — r. 

FÉHR  ( Jean-Michel  ),  né  le  () 
mai  1610,  à Kitzingen  en  Fraucouie, 
commença  ses  études  à Schweinfurt , 
puis  se  rendit  à Leipzig  pour  y ap- 
prendre la  médecine.  En  i654,  il 
voulut  suivre  les  "leçons  de  Sennert , 
qui  demeurait  à Wittemberg  ; mais  les 
malheurs  de  la  guerre  11e  lui  permi- 
rent pas  de  jouir  long  temps  de  cct 
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avantage.  H fut  même  oblige  de  se  faire 
précepteur  de  trois  seigneurs  saxons. 
Au  bout  de  deux  ans , il  obtint  la  place 
de  directeur  du  laboratoire  de  chimie 
de  Dresde,  et  fut  charge  par  le  pre- 
mier médecin  delà  cour  de  visiter  «eux 
de  ses  malades  auxquels  il  ne  pouvait 
donner  scs  soins.  Ces  fonctions  le  ren- 
dirent plus  habile  encore  dans  la  pra- 
tique, et  lui  procurèrent  quelque  ai- 
sance. En  iO")f),  il  suivit  les  leçons 
de  Gaspar  Hoffmann  à Altorff,  puis 
voyagea  en  Italie,  visita  Venise,  Pa- 
doue,  et  fut  reçu  docteur  dans  cette 
dernière  ville  par  le  célèbre  Veslinge, 
en  i f>4 1 ■ De  retour  on  Allemagne , il 
se  fixa  à Sclivvcinfurt,  fut  reçu,  sous' 
le  nom  d’ Argonauta , membre  de  l’a- 
cadétnic  des  curieux  de  la  nature , 
dont  il  devint  président  en  iG65. 
Vingt  ans  après,  Léopold  I".  le  nom- 
ma son  médecin  impérial,  et  lui  fit 
présent  d’une  chaîne  d’or;  mais  il  ne 
jouit  pas  long-temps  de  cette  dignité 
nouvelle,  et  mourut  le  i5  novembre 
1688,  des  suites  d’une  apoplexie.  Fclir 
enrichit  les  Mémoires  ries  Curieux 
delà  Nature  d’un  grand  nombre  d’ub- 
servations  intéressantes  ; mais  il  n’a 
publié  séparément  que  doux  petits  ou- 
vrages. Ce  sont  : I.  Anchora  sacra , 
vcl  scorsonera  elaltorata  , Breslau  , 

1 C>6.{  ; léna  , 1668,  in-8\;  11.  lliera 
Picra,  vel  de  absjrnlhio  analecta, 
léna,  16G7;  Leipzig,  1G68,  in -8". , 
fig. — Fehr  (Jean-Laurent),  fils  du  pré- 
cédent, né  à Sebweinfurt , cultiva, 
comme  sou  père,  la  médecine  et  la 
physique,  et  inséra  scs  observations 
clans  les  Mémoires  de  l'Académie 
des  Curieux  de  la  Nature , dont  il 
était  membre.  Il  mourut  le  a 2 sep- 
tembre 1 706.  D.  L. 

FEHRMAN  ( Damee  ) , graveur  de 
médailles,  né  à Stockholm  en  1710, 
eut  pour  maître  le  fameux  Hcdiin- 
ger,  qui  était  alors  graveur  du  roi 
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de  Suède.  Felirmau  accompagna  Hed- 
linger  dans  un  vovage  en  Duueitiaik 
et  en  Russie,  et , de  retour  eu  ."suède , 
il  fut  employé  par  le  gouvernement 
suédois  à la  monnaie  de  Stockholm. 
Lorsqu’Hedliiiger  se  retira,  il  obtint 
du  roi  la  permission  de  remettre  sa 
place  à son  élève,  qui  la  r<  mplit  avec 
autant  de  distinction  que  de  zèle.  11 
grava  un  grand  nombre  de  médailles , 
de  jetons,  de  sceaux  et  d’armoiries , 
qui  sont  la  plupart  recherchés  des 
connaisseurs.  Plein  de  reconnaissance 
pour  Ilcdiingcr,  il  fit  une  médaille  à 
l’honneur  de  cet  arti.  te,  qu’il  repré- 
senta sons  l’emblcmc  du  soleil , prêtant 
sa  lumière  à la  lune;  la  médaille  a 
pour  inscription  : Lucem  dut  sidus 
amicum.  En  1764,  Felirmau  fut  mis 
par  une  attaque  d’apoplexie  hors  d’é- 
tat de  travailler;  il  eut  cependant  la 
satisfaction  de  se  voir  remplacé  par 
son  fils,  dont  il  avait  été  le  maître. 
Outre  cet  élève,  il  en  avait  formé 
plusieurs  autres , entre  lesquels  se 
sont  distingués  surtout  C.-P.  Wick- 
man  et  G.  Ljunberger.  Daniel  Fehr- 
nian  mourut  en  1780.  Les  travaux 
de  tous  ces  altistes  ont  donné  à la 
Suède  une  suite  de  médailles  très 
considérable , conservant  le  souvenir 
des  principales  révolutions,  des  traits 
les  plus  remarquables  de  chaque  rè- 
gne , des  actions  éclatantes  et  des  en- 
treprises patriotiques.  Jouas  Hallen- 
berg,  historiographe  de  Suède  et  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  historiques, 
a publié  récemment  le  catalogue  de 
toutes  ces  médailles,  et  de  celles  qui 
ont  été  achetées  en  plusieurs  pay-  pour 
être  placées  dans  le  cabinet  du  roi 
avec  'es  médailles  nationales.  C — au. 

FE1JOO  F Vf.  Feyjoo. 

FEINES.  Foy.  Feynes. 

FË1TAMA  ( Sibramd  ) naquit  à 
Amsterdam  en  i0y4  > dans  cette  con- 
dition si  digue  d'envie  qu’Horacc  ap- 
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pc’le  aurea  médiocrité , cl  qui , avec 
de  l’ordre  et  des  mœurs,  procure  la 
plus  honorable  indépendance.  Ses  pa- 
rents le  destinèrent  d’abord  au  mi- 
nistère sacre,  et  dirigèrent  en  ce  sens 
son  éducation  ; mais  sa  complexion 
déliratc  fit  abandonner  ce  projet.  Il 
lut  question  dè  lui  ouvrir  la  carrière 
du  commerce;  cependant,  au  bout  de 
quelqu  s années  «l’apprentissage,  le 
jeune  Feitama  reconnut  encore  que  ce 
genre  de  vie  convenait  peu  à sa  pas- 
sion pour  l’étude,  au  besoin  qu’il  éprou- 
vait d’un  loisir  lettré.  Il  adopta  en 
conséquence  cette  nouvelle  mauière 
d’être,  et  n’en  suivit  désormais  point 
d’autre.  Il  eut  le  bonheur  de  reucou- 
trer  dans  Laurent  Ten  K talc,  le  meil- 
leur des  grainmairieus  hollandais , 
dans  Nicolas  Bi  uin , bon  poète  mora- 
liste, et  dans  Charles  Scbülc,  critique 
judicieux,  d’excellents  gu  de-.  Le  théâ- 
tre hollandais  recueillit  les  premiers 
fruits  de  ses  travaux.  Scs  productions 
originales,  en  ce  genre,  sont  une  tragé- 
die de  Fabricius  et  un  drame  allégo- 
rique intitulé  : le  Triomphe  de  la 
poésie  et  de  la  peinture.  Son  Fabri- 
cius , bien  que  se  res-entant  un  peu 
de  la  jeunesse  de  l’auteur,  n’en  don- 
nait pas  moins  des  espérances;  il  l’a 
retouché  dans  une  édition  subséquen- 
te, où  l’on  regrette  quelquefois  le  pre- 
mier jet.  Sa  traduction  du  Romulus 
de  Houdnrt  de  Lamottc  parut  à la 
même  époque,  et  ces  premiers  essais 
furent  accueillis  avec  distinction  sur 
la scènchollandaise.cu  iT-toct  17*4- 
Feitama  s’est  peut-être  trop  défié  de- 
puis de  son  génie  inventif,  et  il  s’est 
exclusivement  réduit  au  rôle  de  tra- 
ducteur. Ainsi , outre  le  Romulus,  il 
a encore  traduit  de  Lamottc  les  Ma- 
chabées ; des  Corneille,  Darius,  Per- 
tharite , Stilicon  et  V espasien  ; de 
Voltaire,  Brutus;  de  Crébilion , Pyr- 
rhus -,  de  Brueys,  Gabinie  ; de  Du- 
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ché,  Jonathan;  dcdeCnux,  Marins. 
Toutes  ces  pièces  ont  été  successive- 
ment applaudies  sur  le  théâtre  d’Ams- 
ter  lara,  excepté  Jonathan  et  les  Ma- 
chabées , que  son  respect  pour  la 
Bible  empêcha  le  traducteur  d’y  pré- 
senter Feifama  forma  deuxentrepri  es 
de  traduction  bien  autrement  considé- 
rables, et  il  y fut  couronné  d’un  plein 
succès.  Il  a traduit  on  vers  hollan  lais 
le  Télémaque  de  Fénélon  et  la  ffen- 
riade  de  Voltaire.  La  première  édi- 
tion du  Télémaque  est  de  iq53.  il 
mit  trente  ans  à retoucher  son  ou- 
vrage, et  cette  tc'ouche  n’a  paru  que 
posthume.  Le  succès  du  Télémaque 
l’engagea  à essayer  la  Hcnriade  ; mais 
la  crainte  de  n’y  pas  réussir  également, 
et  quelqucsautrcscirconstances,  firent 
lentement  marcher  et  même  momen- 
tanément abandonner  cette  entreprise. 
Charles  Scbillc  soutenait  à sou  ami 
que  la  Ilenriade  était  intraduisible  ; 
qu’il  rie  parviendrait  jamais  à rendre 
dans  la  langue  hollandaise  la  force  et 
la  concision  du  style  de  Voltaire.  Fei- 
tarn a opposait  à ces  assertions  d’heu- 
reuses tentatives  sur  des  morceaux 
épars.  Scbillc  cessa  de  le  dissuader. 
Feitama  sc  remit  à l’oeuvre.  Eu  i 708, 
il  était  parvenu  à la  moitié  de  sa  tâ- 
che. Elle  se  trouva  finie  en  1 7 jâ  ; 
mais  le  poète  mit  encore  dix  ans  à 
la  polir,  à la  perfectionner;  elle  11e 
parut  qu’en  1753  , et  ne  valut  pas  à 
son  auteur  une  moindre  approbation 
ni  de  moindres  éloges  qu’il  n’en  avait 
recueillis  de  son  Télémaque.  Il  ne 
nous  paraît  guère  possible  en  eltèt  de 
mieux  faire.  Feitama  a incontestable- 
ment remporté  la  palme  sur  Govert 
Khokham  r,  dont  la  traduction  de  la 
Henriade  en  vers  hollandais  avait  pa- 
ru en  174 2.  Ou  peut  se  douter  quel- 
quefois dans  le  Teléinaque  de  Feitama 
qu’il  rend  en  vers  de  la  prose  : la  //en- 
riade  sent  le  poète  d’uu  bout  à l’autre. 
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Tout  ce  qu’a  publié  Feitama,  il  l’a 
publié  sous  la  devise  : Studio  fovetur 
ingenium , et  non  pas  sous  sou  nom, 
qui  n’élail  cependant  un  mystère  pour 
personne.  Cette  devise  était  une  sorte 
de  justice  qu’il  se  rendait  à lui-même; 
elle  caractérisait  le  genre  de  son  talent 
poétique,  fruit  du  travail  plutôt  que 
de  l’inspiration.  Les  initiales  de  ces 
trois  mois  latins  étaient  d’ailleurs  celles 
de  son  nom , Sibratul  Feitama  Jans- 
zoon,  ou  fils  de  Jean.  Feitama  vivait 
très  retiré,  mais  il  embellissait  sa  re- 
traite par  la  société  de  quelques  amis 
choisis  et  par  la  culture  des  beaux- 
arts.  11  avait  formé  une  très  belle  col- 
lection de  dessins,  et  il  dessinait  fort 
bien  lui-même.  11  était  singulièrement 
accessible  pour  de  jeunes  poètes  , qui 
se  plaisaient  à le  consulter.  Ou  a prôné 
son  talent  pour  la  lecture.  11  lisait  les 
vers  avec  une  singulière  emphase , 
que  les  acteurs  de  scs  pièces , en  le 
prenant  pour  modèle,  transportaient 
sur  la  scène  dans  leur  déclamation. 
Né  dans  la  communion  des  anabaptis- 
tes , Feitama  eu  avait  les  mœurs  sim- 
ples et  pures  ; il  était  fort  attaché  à 
la  religion , mais  il  la  voulait  signalée 
par  la  tolérance  et  la  charité.  Doué 
d’un  tempérament  peu  robuste,  la  la- 
ine cul  promptement  chez  lui  usé  le 
fourreau.  Trois  ou  quatre  années  de 
dégradation  progressive  de  ses  facultés 
physiques  et  intellectuelles  le  condui- 
sirent doucemeutau  tombeau  en  i ■jSS, 
à l’âge  de  soixante-trois  ans  et  demi. 
Il  laissa  par  son  testament  des  gages 
de  son  souvenir  affectionné  à un  assez 
grand  nombre  de  scs  amis.  L’un 
d’eux , le  poète  François  van  Stecn- 
wyk , publia , en  176a,  la  2e.  édition 
de  son  Télémaque,  ainsi  que  ses  œu- 
vres posthumes,  parmi  lesquelles  on 
distingue  une  traduction  de  l’ Alzire. 
Du  vivant  de  Feitama,  en  io55,  son 
théâtre  avait  paru  en  2 vol.  iu-4°. , 


F E I 

format  affecté  alors  aux  œuvres  de* 
poètes  hollandais.  — Jean  Feitama, 
neveu  de  Sibraud , compte  en  Hol- 
lande parmi  les  poètes  dramatiques 
traducteurs,  comme  son  oncle.  On  a 
de  lui  les  tragédies  de  Thésée , 1 740  ; 
Thémislocle , 1 74 1 ; Merope , 1 746. 

M — OH. 

FE1TH  (Everard),  naquit  dans 
le  16'.  siècle  à Elbourg,  petite  ville 
de  la  Gucidre  hollandaise.  L’envie  de 
s’instruire  le  fit  sortir  de  son  pays  , 
et,  quand  il  y retourna,  les  troubles 
publics  ne  lui  permirent  pas  de  s’y 
iixer.  11  vint  en  France , où  il  donna 
des  leçons  de  grec  , et  obtint  l’amitié 
de  Casaubou  , de  Dupuy , du  prési- 
dent de  Thou.  Son  érudition  était  im- 
mense, et  l’on  11c  peut  douter  qu’il 
n’eût  rendu  aux  lettres  savantes  les 
plus  grands  services  si  sa  vie  avait 
été  plus  longue;  mais  il  mourut  fort 
jeuue  et  d’une  manière  extraordi- 
naire. Elaut  à la  Rochelle  il  sc  pro- 
menait suivi  d’un  valet.  Un  habitant 
l’invite  à entrer  dans  sa  maison;  il 
y entra,  et  depuis  on  ne  le  revit 
plus.  Toutes  les  perquisitions  des  ma- 
gistrats restèrent  sans  succès.  Feith 
laissa  plusieurs  ouvrages,  entre  au- 
tres , Anliquitates  Athenienses , en 
huit  livres,  et  Anliquitates  Home~ 
ricæ , en  quatre  livres.  Ce  dernier 
traité  a été  publié  pour  la  première 
fois  à Leydé  en  1677,  par  Rru- 
man , recteur  du  gymnase  de  Zwool , 
et  petit  neveu  de  Feith.  Gronovius  l’a 
réimprimé  dans  le  6'.  volume  du 
trésor  des  Antiquités  grecques.  11  y 
en  a une  autre  édition  d’Amsterdam 
(1 72K),  et  une  de  Strasbourg/ 174!»), 
due  aux  soins  de  Stoher,  qui  y a 
joint  ses  remarques  et  celles  de  Heu- 
pcl  : c’est  la  meilleure  de  toutes.  1,’abbé 
de  Longucruc,  qui  n’avait  pas  l’ima- 
gination fort  poétique  , aimait  mieux 
lire  Feith  qu’Homère.  « Il  y a,  dit- 
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» il  , deux  livres  sur  Homère  que 
» j’aimerais  mieux  qu’Homcre  même. 
» Le  premier  est  Antiquitates  flo- 
» mericæ  de  Feilhius , imprimées  à 
» Lcydc,  où  il  extrait  tout  ce  qui  a 
» rapport  aux  usages  et  coutumes.  Le 
» second  est  Homeri  Gnomologia 
» per  Duportum , imprime'  à Carn- 
» bridge.  Avec  ces  deux  livres  on  a 
» tout  ce  qu’il  y a d’utile  dans  Ho- 
» mère,  sans  avoir  à essuyer  ses 
» contes  à dormir  debout.  » Jjayle 
nous  apprend  que  les  Antiquités  at- 
tiques  deFeitli  étaient  en  manuscrit 
dans  la  bibliothèque  de  Cuper,  et 
cette  particularité  se  trouve  confir- 
mée par  le  témoignage  de  Cuper  lui- 
même  . qui  dans  la  S',  de  ses  lettres 
à l’abbé  Bignon  s’exprime  en  ces 
termes  : « J’ai  outre  cela  divers  ma- 
» nuscrits  des  savants,  et  entre  au- 
» très  deFeithus,  qui  nous  a donné 
» les  Anliquilales  Homericce  qui 
» sont  si  estimées;  car  ses  Anliqui- 
» ta  tes  Atticæ , ses  Paralipomena 
» Attica  et  sa  Respublica  Athénien- 
» sium  sont  entre  mes  maius.  » 
Nous  ignorons  à qui  ces  manuscrits 
appartiennent  aujourd’hui.  Probable- 
ment ils  ne  seront  jamais  publiés.  Des 
compilations  à la  manière  de  Meur- 
*ius  seraient  maintenant  d’un  bien 
iaible  intérêt.  B — s s. 

FEIZALLAH-EFFENDI , Muph- 
ti  , naquit  à Van,  sur  les  con- 
fins de  la  Perse;  il  descendait  d’une 
race  d’émirs.  Sous  le  sultan  Maho- 
met IV  il  lut  fait  underris  de  Suli- 
manié,  et  ensuite  coggii  des  Cheza- 
dés,  ou  précepteur  des  fils  du  prince. 
Mustapha  II,  son  élève,  le  porta  à 
la  dignité  de  muphti.  11  ne  passait 
pas  pour  un  homme  instruit,  mais 
pour  un  esprit  délié,  astucieux  et  in- 
sinuant. Son  ascendant  sur  son  maî- 
tre, dont  il  abusa  constamment,  le» 
tendit  odieux  l’un  et  l’autre;  ce 
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muphti,  avare,  injuste  et  perfide,  ne 
se  servait  de  sa  puissance  que  pour 
tromper , persécuter  et  s’enrichir. 
Cherkies- Mébéiuet , gouverneur  d« 
Jérusalem,  faillit  périr  victime  in- 
nocente de  la  haine  du  cruel  Feizal- 
lah.  Cherkics-Méhémet , un  des  plus 
braves , des  plus  religieux  et  des 
plus  estimés  pachas  de  l’empire  otho- 
man,  se  trouvait  en  opposition  à Jé- 
rusalem avec  un  fils  du  muphti  , qui 
y était  mollah.  Ce  fils,  digne  en  tout 
de  son  père , était  le  tyran  le  plus 
bizarre  et  le  plus  redouté.  Il  avait 
ordonné  à tous  les  habitants , même 
musulmans,  de  tuer  tous  les  chiens 
et  toutes  les  mouches , parce  qu’il 
prétendait  que  res  animaux  et  ces  in- 
sectes l’iucommodaient  dans  l’exer- 
cice de  ses  fonctions.  Tous  les  habi- 
tants effrayés  de  la  puissance  du  mol- 
lah, fils  de  Fcizallah  , n’étaient  occu- 
pés qu’à  tuer  les  mouches  et  les 
chiens,  que  la  loi  de  Mahomet  pro- 
tège. Le  scandale  devint  si  universel 
que  le  vertueux  Cherkics-Méhémet 
fit  parvenir  les  plaintes  du  peuple 
aux  pieds  du  trône.  Le  muphti  fu- 
rieux, qui  avait  pour  ses  enfants  la 
faiblesse  du  grand  - prêtre  Héli  de 
l’Histoire  - Sainte,  noircit  tellement 
Cherkies  daus  l’esprit  du  sultan  que 
Mustapha  II  envoya  un  capidji  lui 
demander  sa  tête.  Ce  dernier  avertit 
heureusement  le  grand  vézyr,  qui 
parvint  à sauver  l’innocent  et  ver- 
tueux pacha.  La  dernière  victime  de 
Fcizaltah  fut  lJaltabau , dont  la  mort 
fit  éclater  la  révolte  de  iqoi.  Mus- 
tapha, craignant  pour  lui-même,  se 
vit  obligé  de  livrer  à la  fureur  de 
la  multitude  sou  perfide  conseiller  , 
l’odieux  Fcizallah.  11  fut  déclaré  infi- 
dèle, parce  que  le,  coran  et  les  lois 
de  l’empire  défendent  de  mettre  à 
mort  un  muphti.  Dépouillé  de  son 
caractère  sacre,  Fcizallah  devint  le 
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jouet  de  toutes  les  tortures  ; les  re- 
belles portèrent  la  fureur  jusqu’à  lui 
eufoncer  des  clous  dans  les  genoux 
pour  lui  faire  déclarer  où  étaient  scs 
immenses  trésors.  On  peut  regretter 
de  trouver  le  courage  dans  une  ame 
corrompue;  mais  il  u’cn  est  pas  moins 
vrai  que  cet  odieux  muphti  souffrit 
tous  les  tourments  avec  une  cons- 
tance étonnante;  son  corps  fut  enfin 
jeté  dans  le  fleuve  Maritza , le  fa- 
meux Hèbre  qui  passe  à Andrino- 
pie,  le  théâtre  de  cette  scène  d’hor- 
reurs. S — Y. 

FEKHR-EDDIN.  Voy.  Fakur- 

EDDYN. 

FELDMANN  (Bernaud),  né  à 
Coin,  sur  la  Sprée,  le  1 1 novembre 
1704,  étudia  la  inédedue  à Berlin, 
sous  les  savants  professeurs  Neumann, 
Pott,  Eller,  Rudolf.  En  1726,  il  se 
rendit  à l’université  de  Halle , et  apres 
un  court  séjour , il  revint  à Berlin.  Eu 
1731,  il  partit  pour  la  Hollande  , lia 
«ne  connaissance  particulière,  à Ams- 
terdam , avec  l’habile  chirurgien  Vil- 
hoorn  , et  le  célèbre  naturaliste  Seba  , 
suivit  les  intéressantes  leçons  de  l’il- 
lustre Boerhaave,  et  de  son  digue  col- 
lègue Gaub,  à l’université  dcLeyde, 
on  il  reçut  le  doctorat  en  1 7J2.  Sa  dis- 
sertation inaugurale , De  compara- 
liune  plantarum  et  animalium  , an- 
nonçait une  sorte  de  prédilection  pour 
l’histoire  naturelle  , qui  fut  toujours 
en  effet  l'occupation  chérie  de  Feld- 
mann.  De  retour  en  Prusse , il  fut  élu 
médecin-physicien  et  sénateur  de  Ru- 
pin. Il  inspirait  une  telle  confiance , il 
jouissait  d’une  telle  réputation  dans 
cette  ville , qu’il  refusa  l’emploi  de  mé- 
decin militaire  que  lui  offrit  le  Grand- 
Frédéric.  En  1776,  lasociétédes  scru- 
tateurs de  la  nature,  de  Berlin, l’ad- 
mit dans  son  sein , avec  le  titre  de 
membre  honoraire , et  le  perdit  au 
mois  de  janvier  1777.  Fcldmaun  n’a 
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publié  que  des  Mémoires  inséré» 
dans  divers  recueils.  O11  distingue  des 
observations  sur  les  lombrics  trouvés 
dans  les  reins;  sur  les  effets  de  la  dé- 
glutition du  verre;  sur  l’utilité  du  sé- 
ton dans  les  éruptions  varioleuses  et 
psoriqncs;  sur  l’efficacité  du  camphre 
à grandes  doses.  C. 

FELEKl,  poète  persan,  dont  les 
vrais  noms  sout  Aboid-Nizam-Mo- 
hammed , naquit  à Chamaki,  dans  le 
Chirvan,  vers  le  commencement  du 
6°.  siècle  de  l’hég.  On  dit  qu’il  eut 
pour  maître  le  poète  Aboù’lola  Kend- 
jevi.  Voici  la  circonstance  qui  lui 
fit  donner  le  surnom  sous  lequel  il  est 
généralement  connu.  Un  astronome, 
ou  plutôt  un  astrologue  de  Chamaki , 
avait  une  fille  d’une  rare  beauté.  Fé- 
le'ki , épris  pour  elle  d’une  passion 
ardente,  se  livra  à l’astrologie,  afin  de 
s’introduire  auprès  d’elle  sous  le  pré- 
texte d’étudier  cette  science;  mais  il 
fit  de  tels  progrès  dans  la  connaissance 
des  astres  et  acquit  une  telle  habileté 
dans  l’art  de  tirer  de  leur  position  res- 
pective des  augures  pour  les  actions 
humaines,  qu’on  lui  donna  le  sur- 
nom de  Féléki  ( céleste  ),  dérivé  dt» 
mot  Félek  ( le  ciel  ).  Au  surplus , il 
paraît  d’après  ses  poésies  que  son 
amante  rejeta  long-temps  ses  soupirs  ; 
souvent  il  se  plaint  de  scs  duretés , 
de  ses  refus.  Cette  rigueur  le  plongea 
dans  une  profonde  mélancolie , et  il  ré- 
solut d’abandouner  le  monde;  mais  il 
eut  assez  desagesse  pour  ne  pas  accom- 
plir ce  serment , et  sortit  bientôt  de  la 
retraite.  11  renonça  même  à l’astrologie 
et  aux  mathématiques,  pour  se  livrer 
tout  entier  à la  poésie,  et  acquit  une 
grande  réputation  dans  cette  carrière, 
digne  de  ses  rares  talents.  O11  lui  dé- 
cerna les  titres  de  C bénis -et-  Chodra. 

( soleil  des  poètes  ),  et  Melik-el-Jo- 
dhéld  ( roi  des  excellents  ).  11  a con- 
posé  en  différents  ouvrages  près  de 
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quatorze  mille  vers.  Le  prince  Mirza  - 
Oulough-Bey  faisait  grand  cas  de  Fc'- 
léki  et  le  plaçait  après  An veri , disant 
qu’il  n’y  avait  point  de  poc'sie  qui  eût 
plus  de  force  que  la  sienne.  Plusieurs 
critiques  le  préfèrent  à Khacany,  son 
rival  et  son  contemporain.  Féléki  vé- 
cut  en  honneur  à la  cour  de  Manou- 
tche'her -Chah , et  jouit  des  bonnes 
grâces  de  ce  prince.  Il  mourut  en  577 
de  l’hég.  ( 1 182  de  J.-C.  ),  et  fut  en- 
terre' à Chamaki.  J — N. 

FELGENHAUER  (Paul),  vision- 
naire allemand,  naquit  vers  la  lin  du 
16”.  siècle,  à Putschwitz  en  Bohême, 
où  son  père  e'tait  ministre  protestant. 
11  étudia  la  théologie  à Wittenbcrg , 
remplit  les  fonctions  de  diacre  à l’é- 
glise du  château  de  cette  ville,  mais 
il  11c  voulut  pas , à cause  des  désor- 
dres du  temps , suivant  scs  propres 
expressions,  accepter  l’emploi  de  pré- 
dicateur auquel  ou  l’appelait.  Déjà  sa 
tête  était  remplie  de  rêveries  théolo- 
giques , ce  qui  peut-être  le  lit  renvoyer 
de  l’univcrsitc , ou  bien  voyant  qu’il 
ne  pourrait  pas  obtenir  de  l’avance- 
ment , il  refusa  ce  qu’on  lui  proposait. 
Il  retourna  donc  en  Bohême , et  il  pu- 
blia ses  premiers  ouvrages  en  1620, 
à Licbchtz.  Ce  sont  réellement  les 
productions  d’un  cerveau  malade.  Il 
cherche  à démontrer , dans  celui  qui 
est  intitulé:  Chronologie  ou  Injluence 
des  années  du  monde , que  le  monde 
est  de  255  ans  plus  vieux  qu’on  ne  le 
croit  communément , qu’en  consé- 
quence, Jésus-Christ  est  né  l’an  4'a55 
de  la  création  , et  il  trouve  de  grands 
mystères  dans  ce  nombre , parce  que 
le  double  septénaire  y est  contenu  ; 
or,  le  monde  ne  pouvant  pas  subsister 
plus  de  6,000  ans , il  u’avait  plus , en 
1620,  à compter  que  sur  une  durée 
de  1 45  ans , et  le  nombre  de  ces  jours 
devant  être  diminué  à cause  des  élus, 
le  jugemeut  dernier  était  tics  proche. 
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Dieu  lui  en  avait  révélé  l’époque , dont 
il  se  réservait  exclusivement  la  con- 
naissance. Felgcnhauer  injurie  toute 
l’église  luthérienne  , déclame  contre 
les  connaissances  humaines , et  se 
vante  de  ce  que  l’esprit  de  Dieu  l’a  mis 
à même  de  connaître  le  passé , le  pré- 
sent et  l’avenir.  Il  crJit  à un  esprit  as- 
tral, soumis  aux  régénérés,  qui  a 
donné  aux  prophètes  et  aux  apôtres 
le  pouvoir  d’opérer  des  prodiges,  et 
de  chasser  le  diable.  Les  protestants 
étaient  persécutés  en  Bohême  lorsque 
Felgcnhauer  publia  ces  rêveries , il  lut 
obligé  de  quitter  sa  patne.  Il  étudia 
ensuite  la  médecine  , ce  qui  doit  pa- 
raître singulier , puisqu’il  avait  pro- 
noncé anathème  contre  toutes  les  scien- 
ces, comme  étant  des  inventions  dia- 
boliques. Il  était  à Amsterdam  en 
1623,  et  y fit  imprimer  un  grand 
nombre  décrits,  tous  remplis  des 
idées  les  plus  extravagantes  en  reli- 
gion. Ils  11e  laissèrent  pas  que  de  pro- 
duire de  fâcheux  effets  en  Allemagne , 
où  la  guerre  de  trente  ans , et  les  mal- 
heurs qu’elle  entraînait  à sa  suite  , 
bouleversaient  les  idées  de  plusieurs 
habitants;  jamais  ou  11’avait  autant  vu 
d’enthousiastes  et  de  visionnaires.  Des 
théologiens  raisonnables  prirent  la 
plume  pour  réfuter  les  erreurs  de  Fcl- 
genhauer  , il  leur  répondit  par  des 
écrits  dans  lesquels  il  ne  garda  aucune 
des  mesures  ordonnées  par  la  bien- 
séance. Plusieurs  de  ces  écrits , aussi 
remarquables  par  les  inepties  que  par- 
les absurdités  qu'ils  contenaient  , 
étaient  imprimés  par  le  libraire  Jans- 
son , qui  les  faisait  colporter  en  Alle- 
magne. Les  ministres  de  Lubeck  et  de 
quelques  autres  villes,  scandalisés  des 
choses  monstrueuses  qu’ils  offraient 
aux  lecteurs , et  des  troubles  auxquels 
ils  donnaient  lieu , cherchèrent  à ar- 
rêter le  mal.  Ils  s'efforcèrent  d’empê- 
cher l’introduction  de  ces  livres,  et 
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prièrent  leurs  confrères  d’Amsterdam 
de  tâcher  d’en  arrêter  la  publication. 
Un  ecclésiastique  lit  paraître  un  écrit 
par  lequel  il  mettait  le  peuple  en 
garde  contre  les  nouveaux  prophè- 
tes qui  sc  donnaient  les  noms  d’il- 
luminés, de  docteurs,  de  tbéosophes; 
Fclgenhauer  lui  Ml  une  réponse  vigou- 
reuse qui  fut  remise  par  trois  de  scs 
sectateurs,  dont  un  était  docteur,  et 
les  deux  autres  licenciés  en  médecine  : 
elle  ne  fut  pas  imprimée.  Il  quitta 
Amsterdam,  mais  enflamme  d’un  zèle 
ardent  pour  la  propagatiou  de  sa  doc- 
trine, il  continua  à écrire;  cependant 
la  crainte  d’être  poursuivi  le  fit  en- 
suite tenir  tranquille  de  i(>35à  1649, 
à Bedcrkesa,  près  de  Brême,  où  il 
s’était  retiré.  Malgré  le  silence  qu’il 
gardait , il  tenait  des  assemblées  se- 
crètes, pratiquait  les  cérémonies  de 
l’église  luthérienne,  d’une  manière 
contraire  à celle  qui  est  prescrite  et 
usitée,  débitait  ses  rêveries,  de  sorte 
que  les  magistrats  de  Brême  l’expul- 
sèrent de  leur  territoire.  Depuis  iü5o 
il  recommença  à publier  un  grand 
nombre  d’ouvrages  dans  lesquels  on 
peut  dire  qu’il  parvint  à se  surpasser. 
11  poussa  à un  tel  point  l’insolence 
contre  tous  ceux  qui  ne  partageaient 
pas  ses  folies  , qu’il  ne  lui  fut  plus 
possible  de  trouver  de  sûreté  nulle 
part.  Les  changements  qu’il  voulait 
introduire  dans  les  rites  de  l’église , le 
firent  mettre  eu  prison  en  1657  , à 
Suhlingeu,  dans  le  comté  de  Hoya. 
On  le  transféra  ensuite  dans  une  autre 
maison  de  détention  : on  essaya  vai- 
nement de  lui  faire  sentir  l’absurdité 
de  ses  opinious  ; pour  toute  réponse 
il  remit  aux  docteurs  qui  s'eflbrf aient 
de  le  persuader,  sa  profession  de  foi, 
que  l’ou  imprima  l’année  suivante.  Il 
crut  apparemment  que  sa  captivité 
durerait  tout  le  reste  de  ses  jours , car 
il  écrivit  à sa  femme  cl  à ses  enfants , 


FEE 

cinq  lettres  d’adieu , dans  lesquelléÿ 
il  prend  congé  d’eux , et  composa  un 
ouvrage  dans  lequel  il  prouve  la  divi- 
nité de  sa  mission  par  ses  souffrances , 
et  raconte  une  révélation. dont  le  sei- 
gneur l’a  favorisé.  Cependant  il  fut 
relâché;  car  en  i65g  il  était  à Ham- 
bourg. II  publia  encore  quelques 
écrits  en  1 660  ; depuis  cette  aimée-là, 
on  n’entendit  plus  parler  de  lui.  Les 
biographes  n’ont  pu,  malgré  leurs  re- 
cherches , découvrir  ni  le  lieu  ni  l’an- 
ncc  de  sa  mort , ce  qui  est  assez  sur- 
prenant pour  un  homme  qui  avait  fait 
tant  de  hruit,  et  qui  avait  public  plus 
de  quarante  - six  ouvrages  différents. 
Les  principaux  sont  : 1.  Chronologie 
ou  Efficacité  des  années  du  Monde  r 
sans  désignation  du  lieu  d’itnprcssion  , 
1620,  in- 4“*;  IL  Spéculum  tempo- 
ris  ( Miroir  des  Temps  ) dans  lequel , 
indépendamment  des  ailmonitions 
adressées  à tout  le  monde , on  expose 
aux  yeux  ce  qui  a été  et  est  parmi 
tous  les  états.  Ecrit  par  la  grâce  de 
Dieu  et  par  T inspiration  du  Saint- 
Esprit , 1620,  in-4".;  III.  Apologe- 
ticus  contra  invectivas  œruginosas 
Rostii,  iGaa,  in-4°.  C’est  la  réponse 
dont  il  a été  question  plus  haut  ; IV. 
Aurora  sapientice , 1628,  in-  ; 
V.  Miroir  de  la  sagesse  et  de  la  vé- 
rité, présenté  à tous  les  hommes  de 
V univers , chrétiens , juifs,  Turcs, 
payens , etc.  (en  allemand  ),  Amster- 
dam, i65a,in-ia;  \'I.  Spluera  sa- 
pientûe,  i65o,  in  - 12,  réimprimé  à 
Francfort  et  Leipzig,  1755,  in-8'.  g 
VIL  Refutalio  paralogistnorum  Soci- 
nianorum,  Amsterdam , 1 658,  in- 1 a ; 
VI  IL  Postillon , ou  nouveau  Calen- 
drier et  Prognosticon  aslrologico- 
propheticum , présenté  à tout  l'uni- 
vers et  à toutes  les  créatures,  i65ô, 
in-ia  (en  allemand);  IX.  Nova  Cos- 
mographia  et  dimensio  circuit,  1 660, 
iu - 1 a.  L’auteur  prétend  avoir  trouvé 
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une  nouvrllc  manière  de  diviser  la 
teire  par  le  moyeu  d’un  triangle;  le 
paradis  avait  ele  au  sommet  dn  globe , 
l’enfer  à la  b ise,  et  le  déluge  s’était 
étendu  sur  toute  la  largeur.  Il  est  inu- 
tile de  pousser  plus  loin  le  catalogue 
de  toutes  ces  sottises.  Il  est  vraisem- 
blable que  les  rêveries  de  Fclgcnhaucr 
n’eurent  de  vogue  en  Allemagne  que 
pareequ'il  les  assaisonnait  de  déclama- 
tions virulentes  contre  le  clergé  luthé- 
rien. Presque  tons  ses  écrits  sont  , 
comme  ceux  des  visionnaires,  remplis 
de  choses  inintelligibles  , et  ne  traitent 
que  de  questions  au-dessus  de  la  portée 
de  l’esprit  humain.  E — s. 

F E L 1 B l E N ( André  ) , écuyer, 
sieur  des  Avaux  et  de  Javercy , naquit 
à Chartres,  en  mai  1619.  Il  fit  scs 
premières  études  dans  sa  ville  natale, 
et  vint  à quatorze  ans  à Paris , pour  y 
cultiver  les  lettres.  Eu  1647  > il  fut 
nommé  secrétaire  d’ambassade  du 
marquis  de  Fontenay-Mareuil , à Ro- 
me. I,a  vue  des  monuments  de  l’an- 
tiquité développa  sou  goût  pour  les 
arts;  il  visita  les  plus  habiles  peintres, 
cl  se  lia  particulièrement  avec  le  Pous- 
sin. De  retour  en  France , il  s’établit  à 
Chartres,  et  s’y  maria.  Ses  amis  le  pré- 
sentèrent au  surintendant  Fonquet , 
et,  après  la  disgrâce  de  ce  ministre, 
Colbert  le  fil  venir  à la  cour.  Il  fut 
successi  vi  ment  historiographe  du  roi , 
de  ses  bâtiments , des  ai  ts  et  manufac- 
tures, garde  des  antiques  du  palais 
Brion , secrétaire  de  l’académie  d’ar- 
chitecture érigée  en  1671.  Après  Col- 
bert, Louvois  le  nomma  controleur- 
général  des  ponts  - et  - chaussées , par 
commission,  pour  Pelletier,  devenu 
ministre  des  finances.  Il  lut  aussi  ad- 
ministrateur de  l'hôpital  des  Quinze- 
Vingts,  et  mourut  le  11  juin  1695. 
Il  avait  été  l’un  des  huit  qui  tonnèrent 
l’ académie  des  inscriptions,  établie  par 
Colbert  en  iG63.  Félibieu  était  natu- 
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relit  ment  grave  et  sérieux , mais  d’un 
caractère  obligeant.  Il  avait  pris  pour 
devise  : Bencf.icere  et  dicere  vera . 
Avec  un  esprit  juste,  un  cœur  droit,  il 
préféra  toute  sa  vie,  aux  faveurs  de  la 
fortune,  les  jouissances  de  la  vertu.  Ni- 
CCT011  a donné  ( t.  II  de  ses  Mémoires), 
la  liste  des  ouvrages  de  Fclibien  ; les 
principaux  sont  : 1.  Paraphrases  des 
lamentations  de  Jérémie,  du  canti- 
que des  Trois  Enfants  , et  du  Mise- 
rere , réunies  en  1646,  in  - 12;  If. 
Relation  de  la  disgrâce  du  comte- 
duc  Olivnrès,  traduite  de  l’italien,  do 
Camille  Guido,  Paris , tG5o,  in-8'.; 
Amsterdam,  1660,  in  - 12:  111.  la 
Château  de  T âme,  traduit  de  l’espa- 
gnol de  Sic. -Thérèse,  1670,  in-12; 
IV.  la  Pie  du  pape  Pie  / , traduite 
de  Agalio  di  Somma,  Paris,  1672, 
in-12;  V.  la  fie  du  P.  Louis  de  Gre- 
nade , de  Tordre  des  Prêcheurs , Pa- 
ris , 1 6(38 , in- 1 2 ; V I . Description  de 
l'abbaye  delà  Trappe , Par  is , 1Ü7  1, 
1678,  82.89,  in  - 12,  et  traduite 
en  anglais;  VII.  Description  som- 
maire du  château  de  fendilles  , 
Paris,  1 Gy 4 î Amsterdam,  i(5o5( lisez 
fjoS),  iu-12;  Vil  I-  Description  de 
la  grotte  de  f ersailles,  Paris,  1672, 
in-  4°. ; IX.  Description  de  la  chapelle 
du  château  de  f ersailles , Paris  , 
1 7 1 1 , in- 1 2.  Plusieurs  bibliographes 
ont  attribué , par  erreur , ces  trois  ou- 
vrages à son  fils;  X.  Description  des 
tableaux,  statues  et  bustes  des  Mai- 
sons royales , Paris,  1677,  in -4".; 
XI.  Origine  de  la  Peinture  , suivie 
d’autres  pièces , 16G0,  in  - 4 "•  ; XII. 
Principes  de  l’architecture , de  la 
sculpture,  de  la  peinture , el  des  au- 
tres arts  qui  en  dépendent , avec  un 
Dictionnaire  des  termes  propres,  Pa- 
ris, 1676-90,  in-4°.  fig.  ; XI II.  Con- 
férences de  l’académie  de  Peinture , 
Paris,  1U69  , in-40-;  Amsterdam, 
170Ü,  in  - u ; XIV.  Entretiens  sur 
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les  Fies  et  sur  les  ouvrages  des  plus 
excellents  peintres  anciens  et  mo- 
dernes , Paris,  166G,  in-4". ; i685  , 
in-4“-i  2 vol.;  Amsterdam,  1706, 
in  - ta  , 5 vol.;  Trévoux,  1725,  in- 
ia,  6 vol.  C’est  le  plus  connu  et  le 
plus  estimé  des  ouvrages  de  Félibien  ; 
il  a été  traduit  en  anglais.  L’édition 
de  1 706  contient  en  outre  les  Confé- 
rences de  l'académie  de  peinture  , 
Vidée  du  peintre  parfait , et  divers 
Traités  des  dessins,  estampes,  de  la 
connaissance  des  tableaux  et  du 
goût  des  nations.  Ou  y a joint  les 
Fies  des  architectes,  et  la  Descrip- 
tion des  maisons  de  Pline,  qui  sont 
de  la  composition  de  son  fils  Jean- 
François.  La  Description  des  Inva- 
lides, par  ce  dernier,  est  surajoutée 
à l’édition  de  172$;  XV.  plusieurs 
Descriptions  de  fêles,  tableaux,  etc.; 
XVI.  le  Songe  de  Philomathe,  1 684- 
C’est  un  dialogue  entre  la  Peinture  et 
la  Poésie,  qni  se  disputent  la  gloire 
de  célébrer  les  actious  de  Louis  XIV. 
Ce  fut  encore  Félibien  qui  composa 
toutes  les  inscriptions  placées  dans  la 
cour  de  1‘Hôtel-de-Vilic  de  Paris,  de- 


puis 1660  jusqu’en  1686.  D.  L. 

FELIBIEN  (Jacques),  frère 
d’André,  naquit  à Chartres  en  i656. 
Destiné  par  ses  parents  à l’état  ecclé- 
siastique, il  se  livra  à l’étude  de  la 
théologie  , fut  nommé  en  1668,  curé 
de  Veneuil , chanoine  de  Chartres  en 
1689,  et  de  Vendôme  en  i6g5.  Il 
mourut  dans  cette  ville  le  u3  novem- 
bre 1716.  On  a de  lui  plusieurs  ou- 
vrages de  dévotion  , entre  autres  : 1. 
Traité  du  sacrement  de  Baptême , 
et  des  obligations  qu'il  nou'  fait  con- 
tracter; H.  Cérémonies  du  Baptême, 
en  français , avec  des  réflexions  ; III. 
Catéchisme  abrégé  pour  les  enfants  ; 
IV.  Instructions  , morales  sur  les 
commandements  de  Dieu  , Chartres, 
1693,111-12;  Y.  Symbole  des  Apô- 
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très , expliqué  par  l’ Ecriture-Sainte , 
Blois,  1696,  in-12;  VI.  Entretiens 
sur  l’histoire  de  la  conversion  d’un 
jeune  Hollandais , 1697.  L’abbé  Fé- 
libien avait  entrepris  un  Commen- 
taire sur  V Ancien-  Testament , pour 
faire  suite  à celui  de  Janséuius.  là  lui 
sur  Osée  parut  à Chartres,  1702, 
in  - 4°.  L’anncc  suivante  il  publia  , 
même  lieu  et  format,  le  Pentaleuchus 
histuricus.  Ce  livre  fut  vivement  criti- 
qué, et  même  supprimé  par  anêt  du 
conseil,  parce  qu’il  u’avaitété  imprimé 
que  sur  la  seule  permission  de  l’évêque 
de  Chartres,  sans  que  l’on  se  fût  muni 
d’un  privilège  du  roi.  Félibien  3 laissé 
en  manuscrit  des  traductions  du  Bré- 
viaire, du  Missel , de  quelques  ouvra- 
ges de  St.  Ephrem  et  de  St.  Grégoire 
de  Nazializc,  les  Fies  de  St.  Fulgence 
et  de  Pierre  de  Blois,  des  Entre- 
tiens sur  les  menaces , imprécations, 
punitions,  contenues  dans  l’ Ecriture- 
sainte  , et  une  Chronologie  qui  va  jus- 
qu’à l’an  100  de  l’èrc  vulgaire.  D.  L. 

FELIBIEN  ( Jeau-Fbançois),  fils 
aîné  d’André,  hérita  de  sou  goût  pour 
les  arts,  cl  lui  succéda  dans  ses  places. 

Il  fut  aussi  conseiller  du  roi , secré- 
taire de  l’académie  d’architecture,  et 
trésorier  de  telle  des  inscriptions 
qu’il  quitta  en  1716,  par  suite  des 
tracasseries  qu’on  lui  avait  suscitées.  11 
mourut  à Paris,  le  25  juin  1715,  âgé 
de  soixante-quinze  ans.  On  a de  lui: 

I.  Recueil  historique  de  la  vie  et  des 
ouvrages  des  plus  célèbres  archi- 
tectes, Paris,  1687,  iu-4".:  ouvrage 
très  superficiel , plusieurs  f iis  réim-  - 
primé,  et  joint  aux  Fies  des  Pein- 
tres de  son  Père  ; II.  Plans  et  Des- 
criptions de  deux  maisons  de  cam- 
pagne de  Pline  ( le  Laurcntin  et  la 
maison  de  Toscane),  avec  des  Re- 
marques et  une  Dissertation  lou- 
chant l’Architecture  antique  et  go- 
thique•,  Palis,  1699,  in- 12;  Lou- 
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dre*,  1707  , in-8 -- ; traduit  en  italien 
( par  G.  Fossati  ) avec  l’ouvrage  pre- 
cedent, Venise  , 1755,  in-8'.,fig.; 
11  i . Description  de  la  nouvelle  Eglise 
des  Invalides , avec  un  plan  de  l’an- 
cienne et  de  la  nouvelle , Paris , 1 70a, 
170^  , in- ta  ; IV.  la  même  Descrip- 
litm.  in-fol. , fig. , avec  celle  du  dôme; 
V.  Requête  au  roi,  pour  demander 
d'être  remis  sur  la  liste  des  acadè- 
, miciens,  et  de  conserver  son  rang 
dans  l’académie,  1 72>.,in-i  a?  un  arrêt 
du  conseil , du  18  juillet  de  cette  an- 
née, l’avait  décharge  des  accusations 
portées  contre  lui , néanmoins , il  ne 
rentra  pas  dans  ce  corps.  On  conser- 
vait dans  les  archives  de  l’acadéntie 
des  inscriptions , deux  manuscrits  de 
Fêlibicii , une  Description  historique 
de  l'ancien  Louvre , et  une  autre  de 
quelques  monuments  anciens  de  la 
ville  de  Paris.  D.  L. 

FELIISIEN  (dom  Micuel ) , fds 
d’Audi é,  naquit  à Chartres,  le  1 4 sep- 
tembre 1GG6.  Il  fit  ses  études  à Pa- 
ris, et  entra  à l’âge  de  seize  ans  dans 
la  congrégation  de  St.-Maur.  Sa  santé 
fut  constamment  chancelante.  Il  mou- 
rut à St.-Germain-des-Prés , le  tz5  sep- 
tembre 1 7 1 9.  Critique  habile , histo- 
rien méthodique  et  fidèle,  il  se  dis- 
tingua par  la  justesse  de  son  esprit  , 
par  la  netteté  de  ses  idées,  par  un 
goût  fin  et  sûr.  On  a de  lui  : I.  Lettre 
circulaire  sur  la  mort  de  M'n‘-  d' Har- 
court . abbesse  de  Montmartre , Pa- 
ris, i6()Ç),  in-'4".;  II.  lie  d' Anne - 
Louise  de  Drigueul , fille  du  maré- 
chal d’ Humières , abbesse  de  Mou- 
chy , Paris,  171  t , in-8’.;  111.  His- 
toire de  l'abbaye  royale  de  St. -Denis 
en  France , contenant  la  Vie  des  ab- 
bés , les  hommes  illustres  qu’elle  a 
donnés,  les  privilèges,  la  description 
de  l’église,  avec  les  titres  authenti- 
ques, plans,  figures,  etc.,  Paris, 
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Fc'übien  s’était  acquise  par  l’ouvrage 
précédent , le  fit  choisir  par  le  prévôt 
des  marchands,  Bignon,  pour  écrire 
l’ Histoire  de  la  Pille  de  Paris.  Il  eu 
publia  le  Projet  en  1 7 1 5 , in  4’.;  tuai* 
la  inoit  le  surprit  avant  qu’il  eût  pu 
terminer  cette  grande  entreprise.  Elle 
le  fut  par  dom  bobineau,  qui  publia 
en  1755  Y Histoire  de  la  Fille  de 
Paris  , en  5 vol.  in-fol. , dont  les  trois 
derniers  contiennent  les  preuves^^o/. 

I. oniNEAü.  ) Dom  Félibien  a laissé  en 
manuscrit  une  Fie  de  St.  Anselme , 
avec  des  réflexions.  Son  éloge,  par 
dom  bobineau , se  trouve  à la  tête  de 
V Histoire  de  Paris  ; on  peut  aussi 
consulter  sur  cet  auteur  les  Mémoires 
de  Niceron,  tora.  XXVIII.  D.  b. 

FEUCE  (Co-taxzo),  en  latin 
Constantius  Felicius  Durantinus  , 
naquit  au  commencement  du  16“.  siè- 
cle à Castel  Durante,  petite  ville  de 
la  marche  d'Ancône.  .1.  Cochlée,  édi- 
teur d’un  de  scs  ouvrages,  assure  que 
Feticc  fit  ses  limnauités  au  collège  de 
Pérouse  dans  l’espace  de  deux  ans  , 
et  qu’il  en  avait  à peine  dix-huit  lors- 
qu’il publia  scs  premières  produc- 
tions. On  sait  que  Felice  s’appliqua 
ensuite  à l’étude  du  droit  et  de  la  mé- 
decine; mais  les  autres  particularités 
qui  le  concernent  sont  inconnues  , et 
on  n’a  pu  découvrir  la  date  de  sa 
mort.  Baillet  lui  a donné  une  place 
dans  sa  liste  des  enfants  célèbres.  On 
a de  Felice  : I.  De  conjur ali one  Ca- 
tilina- liber  unus  ; de  exilio  Cice- 
ronis  liber  unus  ; de  reditu  Cicero- 
nis  liber  unus,  Borne,  1 5 1 H , in- 
4°.  Ce  volume  est  dédié  à Léon  X. 

J.  Cochlée  fit  réimprimer  les  deux 
livres  De  exilio  et  reditu  Cicero- 
nis , Leipzig,  t536,  in-4°. , avec  une 
préface  , dans  laquelle  il  donne  de 
grandes  louanges  à l’auteur.  G.  M. 
Kônig  cite  une  édition  de  Y His- 
toire de  la  conjuration  de  Catilina , 


afci  F E t 

Jià'e,  1 5f»4.  Raillel  dit  que  ces  dilTé- 
rents  ouvrage*  sont  écrits  avec  nct- 
leté  et  avec  assez,  de  pureté  et  d’or- 
nement. Ou  croit  pouvoir  encore  at- 
tribuer à Félice  les  suivants:  II.  Ca- 
lenilnrio  overo  efemerida  stori- 
crt.Urbin,  1577,  in-4°. ; 111.  trat- 
tatu  del  grand' animale , o grau 
bestia  , cosi  délia  volgarmenie  , 
et  delle  sue  parti  e facultà  ; dalla 
latina  trailotlo  nell  ilaliana  lingua 
da  Costanzo  Felice  medico,  Rtrni- 
lii,  i584,  in  - 8 . C’est  une  traduc- 
tion du  traité  de  l’Élau  , qu’Apollo- 
nio  Mnabeuc  avait  publié  sous  ce 
titre:  Tractatus  de  magno  ani- 
mait qaod  Alcen  vacant.  Milan, 
081,  in  - 4 . Felice  y ajouta  un 
traité  particulier  delle  vint  à e pro- 
prietà  del  lu/10.  W — s. 

FELICE  ( Fortune  - Bauthelemi 
de),  naquit  a Rome  le  août  1 720, 
d’une  famille  originairement  napoli- 
taine. Il  fit  de  bonnes  études  sous  les 
jésuites  qui  occupaient  alors  le  col- 
lège Roraiiu.  A dix-sept  ans,  il  se  ren- 
dit à Brescia,  et  y suivit  les  leçons 
du  P.  à Urixia , récollet , professeur 
de  philosophie  et  de  mathématiques, 
qui  contribua  beaucoup  à répandre 
en  Italie  les  nouveaux  principes  de 
ces  sciences.  Seize  heures  de  travail 
par  jour  familiarisèrent  avec  elles,  en 
moins  de  trois  années,  le  jeune  de 
Félicc.  Retourné  à Route  en  1 743  , il 
y fut  distingué  par  les  PP.  Boscovich  , 
Jacquier  et  leSrur,  propagateurs  zélés 
de  la  doctrine  de  Newton  et  de  celle 
de  Leibnitz.  A viugt-trois  ans,  il  pro- 
fessa lui-même  à Rome,  et  il  fut  ap- 
pelé bientôt  apres  à une  chaire  hono- 
raire dt  physique  dans  l'université  de 
Naples,  üattiaui,  président  de  cette 
université,  lui  accordait  une  bien- 
veillance particulière.  Il  se  distinguait 
dès-lors  par  des  Connaissances  vastes, 
fruit  d’un  travail  iufatigable,  et  par 
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une  diction  toujours  élégante  et  pure.. 
Son  premier  ouvrage  fut  une  disser- 
tation De  utili  aërometriœ  cum  cœ- 
leris  facultalibus  naturalibus  ne.ru. 
I/année  suivante  ( 1754  ),  il  traduisit 
en  latin  YEssai  des  effets  de  l’air  sur 
le  corps  humain,  par  Arbuthnot , et 
l’accompagna  de  savantes  notes.  L’il- 
lustre Haller  et  le  célèbre  Wolfing  lui 
demandèrent , à la  lecture  de  ce  livre, 
depuis  combien  de  temps  il  exerçait  la 
médecine.  Sa  réputation  allait  en  crois- 
sant : il  n’était  pas  rare  de  trouver 
mille  à douze  cents  personnes  de  toute 
condition  et  de  tout  âge  à ses  leçons. 
Le  prince  de  Sau-Sévcre  s’était  inti- 
mement lié  avec  lui,  et  l’envisageait 
comme  l’hoinmc  le  mieux  savant  de 
toute  l’Italie.  Leurs  discussions  reli- 
gieuses portaient  un  caractère  de  li- 
béralité qui  présageait  le  parti  qu’en 
fait  de  culte  Fclicc  a pris  depuis.  Ayant 
à cœur  de  faire  connaître  à l’Italie  plu- 
sieurs savantes  productions  de  l’étran- 
ger, il  traduisit,  toujours  avec  des 
notes  judicieuses,  les  Lettres  de  Mau- 
partais  sur  le  progrès  des  sciences  ; 
la  Méthode  de  Descaries , ia  Fie  de 
Galilée  par  Vniaui  ; YEssai  sur  les 
poisjons  du  docteur  Mead  ; la  Manière 
de  faire  des  expériences  par  Mus- 
scheubroek  ; le  Discours  préliminaire 
de  i Encyclopédie  par  d’Alcmbert  , 
etc.  Il  releva  un  assez  grand  nombre 
de  méprises  et  d’erreurs  dans  ce  der- 
nier ouvrage.  Le  marquis  Branconi  , 
secrétaire  d’état  du  roi  de  Naples  , 
0 (Tnt  à de  Félicc  un  éverhé , qu’d  re- 
fusa : sa  conscience  lui  en  faisait  une 
loi.  L’amour  devait  jouer  un  rôle  dans 
cette  tête  ardente.  A l’âge  de  dix-sept 
ans,  Felice  s’était  attache  à une  jeune 
romaine  ; à vingt-cinq , il  la  retrouva 
mariée  et  malheureuse  â Naples  : c’était 
la  corotèssc  Panzutti.  Son  mari , hom- 
me dur  et  jaloux , l’avait  forcée  de  se 
retirer  dans  un  couve  titille  y vécut 
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trois  ans;  mais  au  bout  de  ce  temps, 
lassée  de  sa  réclusion , elle  abusa 
0 de  l’ascendant  qu’elle  avait  pris  sur 
Fe’lice , et  le  décida  à l’enlever.  Des 
ordres  imme'diats  donnés  dans  toute 
l’Europe  , entourèrent  les  fugitifs  de 
mille  dangers;  ils  faillirent  être  ar- 
rêtés à Lyon,  à Genève,  à Lausanne 
et  dans  plusieurs  villes  de  l’Italie  où 
ils  s’étaient  hasardés  de  retourner.  En- 
fin , la  comtesse  se  vit  arrêter  à Gènes, 
d’où  elle  fut  transférée  à Rome,  et 
condamnée  par  son  père  à une  nou- 
velle réclusion.  De  Felice,  reconnu  à 
Rome , y fut  réduit  à feindre  une  jon- 
mission  absolue  à la  pénitencerie.  Sou 
mérite  connu  adoucit  scs  juges  : le  car- 
dinal grand-pénitencier  le  combla  de 
bontés.  Toute  la  procédure  se  réduisit 
à un  simple  procès-verbal  ; mais  la 
cour  de  Naples  ne  cessait  de  le  me- 
nacer. Obligé  de  fuir  encore,  il  se  re- 
tira en  Toscane  et  de  là  à Monte-AI- 
verno,  où  S.  François  fut,  dit-on, 
stigmatisé.  N’ayaut  pu  s’habituer  aux 
austérités  des  religieux  qui  habitaient 
cette  montagne , il  leur  échappa  au 
travers  des  neiges  et  des  frimas  des 
Apennins,  descendit  à Rimini;  et  ne 
s’y  trouvant  pas  assez  en  sûreté,  pous- 
sa jusqu’à  Pcsaro,  où  le  marquis  Par- 
lucci , commandant  du  fort , lui  fit 
bon  accueil.  Ses  recommandations  l’ai- 
dèrent à gagner  Venise , puis  Padouc, 
et  enfin , au  travers  des  Alpes , Berne, 
où  i!  s’arrêta.  C’est  à Berne  qu’ache- 
vèrent de  se  dissiper  les  illusions  d’une 
passion  aveugle,  sur  laquelle  on  trouve 
quelques  détails  moins  authentiques 
dans  les  Mémoires  de  Gorani,  t.  K, 
pag.  3i6  et  suiv.,  sons  le  titre  de  : 
x/venlures  d’un  homme  célèbre.  De 
Felice  déplora  toute  sa  vie  ces  funestes 
travers,  et  il  s’est  appliqué  à les  faire 
oublier  par  un  meilleur  exemple.  Deux 
hommes  d’un  mérite  rare,  Haller  et 
T'acharner,  se  plurent  à bien  mériter 
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de  lui  parleurs  conseils  et  leur  protec- 
tion. Il  se  remit  au  travail,  et  donna 
De  IVewloniand  attraclione , unied 
cohœrenliœ luituraiis  causa,  adver- 
sùs  Clar.  Hambergerurn  , Berne  , 
i ^57,  in-4”.  Daniel  Bernoulli  y voyait 
le  meilleur  commentaire  de  la  phy- 
sique de  Newton.  Ayant  encore  obtenu 
quelques  gratifications  du  gouverne- 
ment de  Berne  et  du  sénat  acadé- 
mique, Félice  entreprit  de  faire  con- 
naître à la  fois  dans  deux  journaux , 
à l’Italie  la  littérature  étrangère,  et  à 
l’Europe  savante  celle  de  l’Italie  et 
de  la  Suisse.  Nous  avons  neuf  an- 
nées de  \'  E sir  alto  délia  letteratura 
Europea,  dont  il  était  principal  col- 
laborateur avec  Tscharncr  (i);  et 
4 vol.  de  Y Excerptum  tntius  Italiæ 
neenon  Helvelire  lilteraturœ , qui  pa- 
rut également  de  i ^58  à i 763 , en 
seize  cahiers  in-8'.  : une  saine  criti- 
tiqùe,  non  moins  qu’une  érudition  va- 
riée, distinguent  ces  deux  journaux. 
Vers  la  même  époque,  de  Felice  em- 
brassa la  religion  protestante.  11  s’é- 
tait marié , et  les  besoins  d’une  fa- 
mille naissante  le  firent  aviser  à de 
nouvelles  ressources.  Il  forma  dans  ce 
but  un  établissement  d’imprimerie  a 
Yverdun,  et  c’est  là  qu’il  a montré 
tout  ce  qu’un  homme  intelligent  et 
laborieux  est  capable  de  faire  pour 
se  procurer  une  existence  honorable. 
A la  direction  de  la  société  typogra- 
phique, dont  il  tenait  seul  la  corres- 
pondance , il  joignait  un  pensionnat 
nombreux  , dont  il  instruisait  lui- 
iucme  les  élèves  dans  différentes  bran- 
ches de  connaissances.  Sa  plume  ne 
cessait  d’enfanter  de  nouveaux  ouvra- 
ges. Après  un  Discours  sur  la  ma- 
nière de  former  l’esprit  et  le  cœur 
des  enfants , Yverdun,  1^65,  in-8°t, 

(«)  Ce  journal  , dont  «1  parais**!*  quatre  numé- 
ro* par  an  , Bcr-ë  , »n-Hv. , commence  a 1738  et 
huit  en  17GO»  l»ar  le  Sv.  2ti.  Une  autre  société  do 
Sens  de  lettres  le  reprit  il  Milan  en  17118. 
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il  publia  ses  Principes  du  droit  de 
la  nature  et  des  gens , d’après  Bur- 
lamaqui , 8 vol.  in-8".  ( voy.  Burla- 
maqui ).  Il  en  donna  ensuite  un  abrégé 
en  4 petits  volumes,  sous  le  titre  de 
Leçons  de  droit  de  la  nature  et  des 
gens  , 1 769.  Il  publia  des  Leçons  de 
Logique,  1770,  2 vol.  in-12.  Ou  a en- 
core de  lui  : Eléments  de  la  police 
d'un  étal,  1781,2  vol.  iu-12;  Ta- 
bleau philosophique  de  la  religion 
chrétienne,  1779,4  vol.  in-12.  On 
lui  attribue  : Fie  des  hommes  et  des 
femmes  illustres  de  l'Italie,  depuis 
le  rétablissement  des  sciences  et  des 
beaux  arts , par  une  société  de  gens 
de  lettres,  Paris  (Yverdun),  1767, 
j 7G8 , 2 v ol.  in- 1 2;  des  P emarques 
à la  suite  du  livre  intitulé  : Des  lois 
civiles  relativement  à la  propriété 
des  biens , traduit  de  l’italien  par  M.  S. 
D. G. (Soigneux  deCorrevon),  17G8, 
in-8'’.  Enfin,  devenu  encore  une  Ibis 
journaliste,  il  publia  en  1779,  1782 
et  1785,  le  Tableau  raisormé  de 
l’histoire  littéraire  du  18".  siècle, 
Yverdun,  grand  in-8’.,  dont  il  pa- 
raissait un  numéro  par  mois  , tiré 
principalement  du  Journal  Encyclo- 
pédique, du  Journal  de  Physique  et 
du  Mercure  de  France.  Ce  journal 
est  excellent,  si  l’on  en  croit  Haller. 
Mais  sa  grande  entreprise  fut  celle  de 
l’ Encyclopédie , ou  Dictionnaire  uni- 
versel raisonné  des  connaissances 
humaines  , 42  vol.  in- 4". , Yverdun , 
1770 — i775;Gvol.  de  Supplément, 
iqqUct  1 776,  et  10  vol.  de  PZrt/ic/res, 
ï 775— 1780. 1.a  base  de  cet  ouvrage 
était  l’ Encyclopédie  de  Paris,  mais 
que  Fclice  a cru  pouvoir  refondre, 
aîné  iorer,  enrichir.  Tous  les  articles 
signés  D.  F.  et  toutes  les  additions  pla- 
cées entre  deux  astérisques  sont  de  lui. 
Il  1 ut  pour  collaborateurs  RIM-  Euler, 
péic  et  fils;  Andry  et  le  Preux,  doc- 
teur-régents de  la  faculté  de  méde- 
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ciue  de  Paris  ; le  naturaliste  Eiie  Ber- 
trand; Bourgeois,  docteur  en  méde- 
cine à Yverdun;  Chavanncs  , pro- 
fesseur de  théologie  à Lausanne;  De- 
leuze  , botaniste  ; Tscliarner , bailli 
d’Aubonne;  Andrié,  baron  de  Gor- 
gier , du  comté  de  Ncufcbâlel  ; l’astro- 
nome Lalande  ; Goudin,  eonseillcr.au 
graud  conseil  de  Paris  ; Mingard  (Geor- 
ge ) de  Lausanne  ; Dupuis , profes- 
seur à l’école' militaire  de  Grenoble  ; 
Jcanncret,  bon  disciple  de  D.  Ber- 
noulli; Lécuycr  de  Ncufcbâlel;  Ma- 
chine, docteur  en  théologie  et  pas- 
teur de  l’église  anglaise  à la  Haye  ; 
Portai , docteur  et  professeur  en  mé- 
decine à Paris;  Lieutaud,  de  l'acadé- 
mie des  sciences  de  Paris  ; Perrelet , 
l'un  des  plus  habiles  chirurgiens  de 
la  Suisse;  Vallet,  ancien  lieutenant- 
général  de  police  à Grenoble  ; le  P. 
Barlctti  , professeur  de  physique  à 
Pavic  ; le  P.  Ferry,  minime,  pro- 
fesseur de  mathématiques  à Reims  , et 
enfin  Albert  Haller  et  son  fils  aîné. 
C’est  à l’illustre  Haller  qu’est  dédié 
l’ouvrage,  comme  un  monument  de 
respect  et  de  reconnaissance.  Haller 
n’a  commence  à y contribuer  que  de- 
puis le  5°.  volume.  Il  travaillait  aupa- 
ravant à celle  de  Paris  ; mais  ayant 
trouve  que  les  éditeurs  de  celle-ci  se 
donnaient  trop  de  liberté  pour  changer 
et  interpoler  son  travail , surtout  en 
ce  qui  avait  trait  à la  religion  , il  rom- 
pit avec  eux.  C’est  du  moins  ce  que 
prétend  avoir  appris  de  la  bouche 
même  de  ce  grand  homme  le  voyageur 
suédois  Bjorns’aclil , tome  III  de  scs 
Voyages.  Ou  a peine  à concevoir 
qu’un  seul  homme,  dans  une  petite 
ville  de  la  Suisse,  ait  achevé  en 
si  peu  de  temps  une  entreprise  aussi 
colossale,  à laquelle  il  réunissait  à 
la  fois  tant  d’autres  occupations.  «C’est 
» le  secret  de  ceux  qui  savent  cm- 
v ployçr  toutes  les  heures , comme 
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» disait  le  president  Bouhier.  » De 
Félice  tira  encore  de  son  Ency- 
clopédie, mais  avec  des  développe- 
ments nombreux,  un  Dictionnaire 
de  justice  naturelle  et  civile  ( 1 ),  en  1 5 
vol.  in-4". , et  un  Dictionnaire  géo- 
graphique, historique  et  politique  de 
la  Suisse,  •x  vol.  iu-8°.,  Ncufcbâtcl, 
1775;  Lausanne,  1776,  dont  la  tra- 
duction allemande  par  Frid.  Konig , 
pasteur  à Burgdorf  ( Berne,  1782, 
1784,  3 vol.  in-8".  ) , est  plus  exacte 
et  plus  complète.  O11  prétend  qu’un 
changement  que  Félice  consentit  à fai- 
re à l’article  Constantinople  de  son 
Encyclopédie  , lui  valut  une  pension 
de  la  cour  de  Russie.  Par  ce  change- 
ment, la  gloire  du  projet  d’envoyer 
de  St.-Pctersbourg  aux  Dardanelles 
une  flotte  russe,  projet  attribue  d’a- 
bori  à Pierre  lrr. , aurait  etc  trans- 
férée à l’impératrice  Catherine  11.  Il 
est  question  de  ce  changement  dans 
une  note  de  la  traduction  française 
de  l’ Histoire  des  gouvernements  du 
nord  , pr  Williams  , Amsterdam  , 
1 780 , tome  III  ; mais  nous  aimons  à 
révoquer  en  doute  cette  anecdote  pour 
l’honneur  du  caractèrcdeFélice,  qu'en- 
tacherait cette  vénale  condescendan- 
ce. Ceux  qui  l’ont  connu,  se  plai- 
sent à le  représenter  comme  un  hom- 
me simple , droit , profondément  mo- 
ral et  religieux  , bon  père , tendre 
époux  , citoyen  paisible , également 
estimable  dans  toutes  ses  relations  so- 
ciales. Il  a laissé  neuf  enfants,  dont 
six  vivent  encore  : deux  de  ses  fils 
se  sont  consacrés  aux  fonctions  du  mi- 
nistère évangélique.  L’un,  pasteur  de 
l’église  réformée  île  Nanci,  est  mort  de- 
puis peu;  l’autre  est  encore  aujourd'hui 
pasteur  de  l’église  réformée  de  Lille. 

(1)  Code  de  l humanité  , ou  la  législation  uni- 
ffpe//* *,  naturelle , civile  et  pot f/ iqtie  , composé 
par  une  société  de  gens  de  trio  es,  et  mis  en 
ordre  alphabétique  pur  de  Félice , Yverilou  • 
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Loi-même  est  mort  à lace  de  soixante- 
six  ans , le  7 février  1 70g.  Il  a laissé 
quelques  manuscrits  intéressants, dans 
le  nombre  desquels  on  distingue  des 
Leçons  de  Métaphysique , débarras- 
sées de  toutes  les  obscures  subtilités 
dont  ou  a coutume  d’environner  cette 
science.  Il  envisageait  la  métaphysi- 
que comme  la  source  des  idées,  et 
les  mathématiques  comme  le  moyen 
de  les  mettre  eu  oeuvre.  La  science  du 
calcul  , combinée  avec  les  principes 
des  idées  universelles,  disposait  selon 
loi  l'entendement  humain  h tout  ce 
qu’il  importe  de  connaître  et  de  pra- 
tiquer. On  regrette  que  sa  correspon- 
dance fort  étendue  avec  Haller  se  soit 
trouvée  de  part  et  d’autre  illisible- 
ment écrite.  RI — on. 

FELICIANO ( Félix),  surnommé 
P Antiquaire , était  né  à Vérone,  dans 
le  i5“.  siècle.  Muratori  dit  qu’il  était 
de  Reggio,  mais  les  raisons  dont  il 
appuie  sou  sentiment  ne  paraissent 
pas  suffisantes  à Tiraboscbi.  Il  passa 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à voya- 
ger pour  recueillir  des  inscriptions, 
des  médailles  et  d'antres  objets  de  cu- 
riosité; mais  il  n’en  tira  presque  au- 
cun avantage  pour  sa  fortune  ni  même 
pour  sa  réputation  , puisqu’il  ne  put 
jamais  parvenir  à recouvrer  les  frais 
qu’il  avait  faits  pour  former  son  cabi- 
net, et  que  scs  confrères,  tels  que 
Fcrrarini,  Marcanuova,  le  Bologni , 
s’emparèrent  du  fruit  de  ses  recher- 
ches, et  lui  en  dérobèrent  l’honneur. 
Les  voyages  entrepris  par  Fchciau'o 
ne  furent  pas  la  seule  cause  de  sa 
ruine;  il  donna  dans  les  rêveries  de 
l’alchimie,  et  dépensa  en  cherchant 
les  moyens  de  faire  de  l’or , avec  ce 
qui  lui  restait , les  sommes  que  lui 
avaient  prêtées  des  amis  trop  con- 
fiants. 11  essais  de  se  tirer  d’affaire  en 
se  livrant  à l’excrcicc  de  l'imprimerie; 
il  s’associa  pour  cet  effet  avec  Innu- 
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nu!  Ziletti,  çt  ils  publièrent  ensemble 
line  édition  del’ouvrage  de  Pétrarque , 
de  gli  uomini  famosi , Vérone, 
1 4 ;0 , in  - fol.  Cette  belle  et  rare  édi- 
tion a été  décrite  exactement  par  De- 
bure  , N°.  6 1 o i de  la  Bibliographie 
imslruclive.  Feliciano  l’orna  d’une  pré- 
face ( ragionamento  ) et  d’une  uiccc  de 
vers.  C’est  le  seul  ouvrage  qne  l’on  con- 
naisse sorti  des  deux  presses  des  asso- 
ciés. On  ne  peut  fixer  la  date  de  la  mort 
de  Feliciano , mais  elle  est  antérieure  à 
«485  , puisque  Sabadino , dont  les 
Novefte  parurent  la  même  année , en 
parle  comme  d’un  homme  qui  n’exis- 
tait plus.  « Vous  avez  connu  , dit  - il , 
» ( Novella  III.  ) Feliciano , cet  hora- 
» me  doué  d’un  esprit  vif  et  orné, 
» rtmpli  de  connaissances  et  de  belles 
» qualités,  dont  la  conversation  était 
» agréable,' enjouée  et  instructive,  et 
» qui  fut  surnommé  l’ Antiquaire  , 
» parcequ’il  employa  une  partie  de  sa 
» vie  à rechercher  les  antiquités  de 
» Rome,  de  Raven  ne  et  de  toute  l’Ita- 
» lie.  » Maflêi  possédait  un  manuscrit 
daté  de  janvier  1 4 <53  , et  intitulé: 
Felicis  Fèliciani , Feronensis , Epi- 
grarnmaton  ex  vetustissimis  per  ip- 
sum fideliter  lapidibus  inscripto- 
rum  , ad  splendis.  Andream  Man- 
tegnam  , patavum  pictorem  incom- 
parabilem.  Il  en  a public  l’épître  à 
Manlegna , cl  quelques  fragments 
dans  sa  Verona  illuslrata , part.  II , 
pag.  189.  Un  autre  manuscrit,  connu 
des  amateurs  sous  le  titre  de  Trivi- 
giano,  parcequ’il  était  conservé  à 
Trcvise  , renferme  deux  Lettres  de 
Feliciano , dans  lesquelles  il  rend 
compte  de  ses  excursions  savantes  au 
lac  de  Garda , et  fait  part  des  ins- 
criptions découvertes  dans  ce  voyage  , 
par  lui  ou  les  amis  qui  l’avaient  ac- 
compagné. Apostolo  âeno  possédait 
110  manuscrit  autographe  de  Feliciano, 
contenant  des  Antiche  rime  qu’il  avait 
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recueillies  ; et  enfin,  MafFei  fait  mention 
d’autres  volumes  de  Rime  dont  Feli- 
ciano est  l’auteur.  W— s. 

FELICIANO  (Jeàh-Berwardiiv), 
littérateur,  né  à Venise,  vers  le  com- 
mencement du  16'.  siècle,  ouvrit  dans 
sa  patrie  une  école  d’éloquence , dont 
la  réputation  s’étendit  bientôt  par  toute 
l’Italie.  Il  avait  adopté  la  méthode 
d’enseignement  d’Isocrate , et  formait 
ses  élèves  à parler  en  public,  sur  les 
points  les  plus  importants  de  l’admi- 
nistration ou  de  la  politique.  Le  sénat 
de  Bologne  lui  fit  offrir  une  chaire  à 
l’université  de  cette  ville,  avec  des 
appointements  considérables,  mais  il 
la  refusa  par  attachement  pour  son 
pays.  Manget , Eloy , et  d’autres  bio- 
graphes, ont  avancé  que  Feliciano 
était  médecin.  On  a même  dit  qu’il 
avait  enseigné  la  médecine  à l’univer- 
sité de  Paris  avec  distinction.  Felic.iâ- 
no  possédait  à fond  la  langue  grerque, 
et  il  a traduit  de  cette  langue  eu  latin  , 
un  grand  nombre  d’ouvrages , parmi 
lesquels  on  citera  les  suivants  : I.  Pau- 
li Æginetæ,  liber  sex  tus  de  Chrurgiàt 
Râle,  1 533  ; 11.  Galeni  de  Hippocra- 
tis  et  Plalonis  decrelis-,  De  Analo- 
mid  matricis  liber  ; De  feeluum  for- 
matione  lib.;  ces  différentes  traduc- 
tions furent  imprimées  séparément  à 
Bâle,  par  Cratamler,  et  Froben  les  a in- 
sérées dans  son  édition  latine  des  OEu- 
vrcs  de  Galien;  111.  Eustralii  et  alio- 
rum  insign.  peripateticorum  Com- 
ment. in  lib.  Aristotelis  de  moribus 
ex  g r.  in  lat.  versi , Venise,  i54i  , 
in-fol. , Paris,  i543,  Bâle,  même  an- 
née. Le  traducteur  plaça  en  tête  une 
dissertation  dans  laquelle  il  établit  les 
principes  de  la  doctrine  d’Aristote  , et 
prouve  que  , non  seulement  elle  n’est 
point  opposée  à celle  de  l’église  chré- 
tienne, mais  qu’elle  prut  au  Contraire 
servir  à en  démontrer  la  véri'é;  IV. 
Porphjrius  et  Dexippus  in  prmlicu- 
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menta  Arisioteüs,  Venise, 
in-fu  . ; V.  Alexander  aphrodiensis 
in  prinrem  lihnim  Arislolelis  pri- 
veurn  analfticornm  , Venise , 1 548, 
iu-fol.  ; VI.  Porphirii  de  abslinentid 
ab  esu  ammalium.  Venise,  j 54 7 ? 
in-40.  Jacques  d"  Rbocra  employé'  la 
traduction  de  Feliciano,  dans  la  belle 
édition  de  ee  Traité  de  Porphyre, 
Utreeht , 1 7G7 , in  • 4’- , et  le  savant 
éditeur  prouve  qu’elle  est  très  supé- 
rieure à toutes  les  autres  versions  du 
même  traité;  VII.  De  Xenophane  , 
Zenone  et  Gorgid  liber,  inséré  dans 
l’édition  d’Aristote , publiée  h Venise 
par  les  Juntes,  en  i55? ; VIII. Ex- 
planatio  velerum  SS.  Patrum  grr- 
coriitn , s eu  entena  in  acla  aposlolo- 
rwn  etcpislolas  calholicas  ab  OEcu- 
menio , Bâle,  i55l,  in-3°. , Ventfeé, 
j 55G  , in  - 8".  O11  attribue  à Feli- 
ciano,  dans  plusieurs  Dictionnaires  , 
la  traduction  des  dix  livres  du  Trai- 
té des  Animaux  d’Aristote  ; mais 
flcsncr  dit  qu’il  en  a seulement  tra- 
duit le  dixième  livre  , et  en  cela  il 
semble  plus  instruit  que  ses  succes- 
seurs. Huet  a fait  mention  dcFeliciano 
dans  son  Traité  De  clans  interpre- 
tibus  , et  dif  que  l’abondance  de  son 
rtyle  en  affaiblit  souvent  la  clarté. 
— Fixiciano  ( Bernardin  ),  lecteur 
de  la  secretairehe  ducale  de  Venise , 
mort  en  cette  ville  en  i5 77,  a pu- 
blié le  recueil  des  discours  qu’il 
avait  prononcés  en  public,  dans  les 
cérémonies  d’éclat  : pro  mtinere  1e- 
gendi  susceplo  ; De  virtutis  præstan- 
tid  ; De  optimo  imperatore  •,  De  slu- 
diis  humanitalis , de  poëtarnm  lau- 
dibus , Venise,  i564,it>-4°- 

W— s. 

FÉLICITÉ  ( Ste.  ) , dame  romaine 
du  rang  des  illustres  sous  le  règne 
d’Antouin;  qaelqucs -uns  disent  de 
Mnrc-Aurèle.  Elle  était  mère  de  sept 
(ils.  Ayant  perdu  son  mari,  elle  vivait 
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dans  une  honorable  viduité,  prati- 
quant les  bonnes  œuvres,  et  donnant 
à ses  enfants  l’exemple  de  la  piété  et 
de  l’assiduité  à la  prière.  Les  pontifes 
païens,  irrités  de  voir  leurs  temples 
de  plus  en  plus  abandonnés  à mesure 
que  l'cvangile  se  propageait,  excitè- 
rent une  sédition  et  se  plaignirent  au 
prince,  de  Félicité , disant  que  l’im- 
piété de  cette  femme  envers  les  dieux 
attirait  leur  colère.  Félicité  fut  arrê- 
tée, et  l’empereur  ordonna  qu’elle  rt 
ses  enfants  seraient  obligés  de  sa- 
crifier aux  dieux.  Publius , préfet  de 
Rome , ayant  reçu  rot  ordre , erut 
devoir  d’abord  èmployer  la  persua- 
sion. Il  manda  Félicité , et  lui  fit  en- 
visager ce  qu’c  Ile  risquait  en  déso- 
béissant à l'empereur.  M’ayant  pu  la 
vaincre  par  cette  considération  , il  lui 
mit  sous  les  yeux  l’intérêt  de  scs  er- 
f mis , et  les  dangers  que  son  obsti- 
nation et  son  exemple  leur  feraient 
com ir.  Il  la  trouva  inébranlable.  Le 
Irndrmaiu  , il  la  fit  comparaître  avec 
scs  enfants  devant  son  tribunal , et 
les  interrogea  publiquement.  Cette 
mère  courageuse , apres  avoir  répondu 
qu’elle  était  chrétienne,  engagea  ses 
fils  à demeurer  fermes  dans  la  foi.  Le 
préfet  lui  fit  donner  un  soufflet,  et 
lui  dit  : « Vous  êtes  bien  bardic  de 
» leur  donner  de  pareils  conseils  de- 
» vant  moi.  » Alors  il  fit  appeler  les 
enfants.  Tous  confessèrcut  courageu- 
sement Jésus-Christ.  Le  préfet  les  fit 
îOtiffletter  , ordonna  qu’ils  fussent  re- 
conduits en  prison , et  envoya  à l’em- 
pereur Antonin  le  procès-verbal  de 
leur  interrogatoire.  L’empereur  don- 
na ordre  de  les  faire  périr  s’ils  per- 
sistaient dans  leur  désobéissance.  Pe- 
blius,  n’ayant  pu  les  fléchir,  Us  ren- 
voya à divers  juges  pour  l’exécution 
du  jugement.  Tous  périrent  de  diffe- 
rents supplices.  L’ainé  fut  fouetté  jus- 
qu’à la  mort  avec  des  courroies  ar- 
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mées  de  plomb  et  de  pointes  de  fer; 
deux  inities  furent  assommes  â coups 
de  bâton  ; un  quatrième  fut  précipite; 
ceux  qui  restaient  cl  la  mère  curent 
la  tête  tranchée.  L’Eglise  honore  ces 
saints  martyrs  le  u3  novembre , et  en 
fait  mention  dans  le  Canon  de  la 
messe.  La  conformité  de  ce  récit  avec 
ce  que  l’Ecriture  rapporte  des  Mac- 
chabées , et  avec  ce  que  les  plus  an- 
ciens Martyrologes  rapportent  de  Ste. 
.Symphorosc , a fait  croire  à quelques- 
uns  que  ce  n’c'lait  que  la  même  his- 
toire rafraîchie  ; mais  S.  Grcgoii  c , qui 
a consacré  à l’éloge  de  Ste.  Foin  ilé  et 
de  ses  fils  , sa  troisième  homélie  sur 
les  Evangiles  presque  toute  entière, 
avait  vu  les  actes  de  leur  martyre. 
Ceux  de  Ste.  Symphorosc  cl  de  ses 
sept  fils  ont  été  publics  par  Dom  Rui- 
narl.  — Félicite,  autre  sainte  du 
même  nom , esclave  chrétienne , souf- 
frit avec  Ste.  Perpétué  à Tuburbc  eu 
Mauritanie.  L’une  et  l’autre  furent  ar- 
retées avec  plusieurs  chrétiens  durant 
la  persécution  de  Sévère  en  9.06.  Fé- 
licité était  mariée  et  grosse  de  huit 
mois.  Comme  les  martyrs  devaient 
être  exposés  aux  bêtes  dans  l’amphi- 
théâtre pour  des  jeux  publics , et  que 
le  jour  du  spectacle  approchait,  Féli- 
cité était  triste.  Les  lois  romaines  dé- 
fendaient de  (aire  mourir  les  femmes 
enceintes,  et  elle  craignait  de  u’êtrc 
point  appelée  au  martyre  avec  scs 
compaguous  de  captivité.  Tous  se  mi- 
rent en  prière,  cl  Lieu  lui  fit  la  grâce 
d accoucher  avant  terme.  Elle  et  Per- 
pétue, enfermées  dans  un  filet,  fu- 
rent livrées  a une  vache  furieuse. 
Après  en  avoir  reçu  plusieurs  bles- 
sures , elles  furent  égorgées  dans  l’am- 
phithéâtre par  des  gladiateurs,  en  pré- 
sence du  peuple  , avide  de  ces  jeux 
cruels.  Leurs  corps  furent  portés  à 
Carthage  , et  depuis  , une  église  a été 
bâtie  sur  leur  tombeau.  — Une  Iroi- 
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sièine  F elicité  , dont  le  Martyrologe 
fait  mcutiou  au  3 mars,  leçut  la  pal- 
me du  martyre  en  Afrique,  avec  plu- 
sieurs autres  chrétiens.  L — y. 

FELIX  ( AwtoniusI  1)  ),  gouver- 
neur de  la  Judée  pour  les  Romains , 
succéda , suivant  Josephc , l’an  53  de 
l'ère  chrétienne  à Cumanus . destitué 
pour  malversation.  Il  était  frère  de 
l’affranchi  l’allas , favori  de  l’empe- 
reur Claude  , et  qui  jouissait  d’un 
grand  crédit.  Arrivé  dans  son  gouver- 
nement, il  y avait  vu  Drusille , fille 
du  vieil  Agrippa,  de  celui  qui  avait 
fait  mourir  S.  Jacques  le  majeur  ; 
Drusille  était  d’une  rare  beauté  et 
juive  de  religion.  Elle  avait  d’abord 
été  pi  omise  à un  fils  du  roi  de  Com- 
magèuc,  eteusuitc  mariée  à Azizr  , roi 
de  la  petite  province  d’Etnèse , qui , 
)onr  l’épouser,  avait  embrassé  la  re- 
igion  juive.  Félix , éperdument  épris 
de  Drusille  , résolut  de  tout  tenter 
pour  l’obtenir  en  mariage.  Il  usa  de 
l’entremise  d’un  juif  nommé  Simon  , 
savant  dans  la  magic-,  qu’il  chargea 
de  faire  à Drusille  de  magnifiques 
promesses  si  elle  voulait  abandonner 
son  mari.  Simon  ne  réussit  que  trop 
dans  cette  odieuse  négociation , et 
Drusille  épousa  Félix.  Josepbe  accuse 
ce  gouverneur  d’avoir  fait  périr  le 
grand- prêtre  Jouallias,  quoiqu’il  lui 
dût  en  partie  sa  place,  pour  se  sous- 
traire aux  remontrances  qu’il  lui  fai- 
sait sur  ses  cruautés  et  sur  ses  abus 
de  pouvoir,  quiélairnt  criants.il  ren- 
dit néanmoins  aux  Juifs  le  service  de 
les  délivrer  des  brigands  qui  iufes- 
taient  le  pays.  Cost  devant  lui  que 
comparut  S.  Paul  à Césarée  , après 

(l)  C’est  le  prénom  que  lui  donne  Tacite.  Dans 
Josephs,  il  est  appelé  Claudia t.  Ce*  deux  écri- 
vain! diffèrent  encore,  rn  ce  que  l'historien  fro- 
raain  dit  que  Cumanus  et  Félix  étaient  eomrern en rs 
de  la  Judée  en  même  temps;  le  premier  pour  les 
Galilécus  , et  l'autre  pour  les  Samaritains  ; de 
sorte  que  ce  ne  serait  qu'apres  le  rappel  et  1a  pu- 
nition de  Ciinianiu  , que  l'élix  aurait  trouve  rué 
kcui  cette  province. 
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îvoir  été  tiré,  par  le  tribun  Lysias , 
des  mains  des  juifs  qui  voulaient  le 
tuer.  Ils  vinrent  l’accuser  d’avoir  < x- 
cité  des  troubles.  L’apôtre  mit  tant 
de  raison  et  de  sagesse  dans  sa  dé- 
fense , que  Félix  demeura  convaincu 
qu’il  c'ait  innocent.  Cep  udant  il  ne 
le  rrlàclia  pas , espérant , disent  les 
Actes,  qu’il  en  tirerait  de  l’argent; 
mais  Drusillc  et  lui  l’envoyaient  sou- 
vent chercher  pour  l’entendre.  Il  leur 
donnait  d’utiles  leçons  avec  une  li- 
berté vraiment  apostolique , leur  par- 
lant « de  la  justice,  de  la  charité  et 
» du  jugement  à venir.  » Ces  gran- 
des vérités  effrayèrent  Félix  , et  il 
congédia  l'apôtre  , disant  que  quand 
il  aurait  le  temps  , il  l'enverrait 
chercher.  Deux  ans  s’étant  passés  , 
Félix  eut  pour  successeur  Porcins 
Festus,  et  laissa  S.  Paul  en  prison 
pour  plaire  aux  Juifs.  Ceux-ci  dépu- 
tèrent à Home  pour  accuser  Félix; 
mais  le  crédit  de  son  frère  Pallas  près 
de  Néron,  qui  avait  succédé  à Claude, 
le  fil  échapper  à une  juste  punition. 

L — r. 

FELIX  P\  ( St.),  élu  pape  le  0.8 
ou  le  29  décembre  269,  succéda  à 
St.  Denis.  On  le  croit  Romain  de 
naissance;  mais  l’histoire  ne  nous  ap- 
prend l ieu  de  son  éducation , ni  des 
actions  de  sa  vie  jusqu'à  son  pontifi- 
cat. L’église,  alors  tranquille  à l'exté- 
rieur, vit  sa  paix  intérieure  troublée 
par  l’hérésie  île  Paul  de  Samosate, 
évêque  d Antioche,  qui  attaquait  le 
mystère  de  la  Trinité  et  de  i’incarna- 
tion.  Félix  le  combattit  arec  courage. 
Il  écrivit  à ce  sujet  a Maxime,  évêque 
d’Alexaudiie  ; il  refusa  sa  communion 
à Paul,  et  approuva  le  comité  d’ An- 
tioche, où  cet  hérésiarque  avait  été 
dépose’ en  >.69.  Félix  vit  persécuter  les 
chrétiens  p ir  l’empereur  Aurélicn  dans 
l’Italie  cl  dans  les  G m'es.  Il  les  soutint 
de  toutes  ses  fortes , les  anima  au 
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martyre,  et  fut  prêta  se  dévouer  lui- 
même.  C’est  ce  qui  lui  a fait  donner  la 
qualité  glorieuse  de  martyr,  par  le 
concile  d’Ephèse,  quoiqu’il  paraisse 
avoir  fini  sa  vie  par  une  mort  naturelle 
ou  en  prison,  plutôt  que  dans  les  sup- 
plices, le  22  décembre  274*  Il  avait 
gouverné  l’église  pendant  cinq  ans  : il 
eut  pour  successeur  St.  Eutvchien. — 
Félix,  H*,  du  nom,  pour  ceux  qui 
ne  le  regardent  pas  comme  antipape, 
était  archidiacre,  et  fut  nommé,  pat- 
in faction  des  Ariens  pendant  l’exil  de 
Libère,  en  355  ( Voy.  Libéré.).  Félix 
garda  la  foi  de  Nicée,  mais  il  commu- 
niquait avec  les  Ariens.  Lorsque  les 
dames  romaines  vinrent  supplier  l'em- 
pereur Constance  de  rappeler  Libère, 
on  proposa  au  peuple  de  se  sotum-ttic 
à l’obéissance  réunie  des  deux  pon- 
tifes. Cette  proposition  fut  rejetée.  Fé- 
lix fut  chissé  de  la  vt  le  lorsque  Li- 
bère y rentra  presque  eu  triomphe,  le 
2 août  558.  Le  parti  de  Félix  fil  quel- 
ques tentatives  pour  le  faire  rentrer, 
mais  elles  furent  inutiles.  Félix  se  re- 
lira dans  une  petite  terre  qu’il  possé- 
dait sur  le  chemin  de  Porto,  où  il 
vécut  encore  près  de  huit  ans , gardant 
la  digidté  épiscopale  sans  fonctions.  Il 
muurul  le  -2-2  novembre  5G5.  Quel- 
ques martyrologes  le  nomment  saint  et 
martyr.  Bellartuin  et  Baronius  ont  pris 
sa  défense  ; mais , ni  St.  Optât , ni  St. 
Augustin , ne  le  mettent  au  nombre 
des  évêques  de  Home.  Fleury  en  pense 
de  même.  Le  P.  Pagile  présente  comme 
douteux.  L’Art  de  vérifier  les  dates 
est  de  la  même  opinion;  Lenglet-Üu- 
fresnoy  est  du  nombre  de  ceux  qui 
adoptent  la  légitimité  de  Félix  , et  qui, 
par  conséquent,  comptent  quatre  Fé- 
lix légitimes  au  lieu  de  trois. 

D— s. 

FEUX  II  ou  III  (St.),  élu  pape 
le  2 m :rs  483 , successeur  de  saint 
Siiupltcc  , était  Romain  de  uaissauue 
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et  de  famille  sénatoriale.  Admis  dans 
le  cierge  de  Rome,  il  paraît  qu’un  mé- 
rite éminent  lui  concilia  tous  les  vœux 
et  tous  les  suffrages  pour  être  élevé  au 
trône  pontifical.  Il  s’occupa  avec  au- 
tant de  zcle  que  son  prédécesseur , du 
rétablissement  de  la  foi  orthodoxe 
dans  les  églises  d’Orient.  L’évêque 
d’Alexandrie , Jean  Talaia , était  venu 
se  réfugier  à Rome , auprès  de  Sim- 
plicc,  après  avoir  été  chassé  violem- 
ment de  son  siège  par  l’empereur  Lé- 
won  , qui  s’était  laissé  séduire  par 
Acace,  évêque  de  Constantinople.  On 
avait  nommé  à la  place  de  Talaia 
Pierre  Monge,  homme  décrié  pour 
ses  hérésies  et  d’autres  crimes.  Félix 
assembla  un  concile  des  évêques  d’Ita- 
lie, où  Pierre  Mouge  fut  condamné  et 
déposé.  Pour  faire  exécuter  ce  décret 
par  Acace,  le  pape  envoya  trois  légats 
à Constantinople  ( Vital , Misèue  et 
Félix);  mais  Acace  trouva  le  moyeu 
de  les  séduire  on  de  les  intimider,  et 
le  pape  fut  obligé  de  faire  le  procès  à 
scs  légats  , qui  en  effet  furent  déposés 
de  l'épiscopat.  Acace,  auteur  de  leur 
chute,  fut  déclaré  hérétique  et  fauteur 
de  l’hérésie.  Celui-ci  ne  tint  aucun 
compte  des  censures  lancées  contre 
lui,  et  maltraita  tous  ceux  qu’on  en- 
voya pour  les  exécuter,  les  lit  périr 
en  prison  ou  en  exil , cnsortc  que 
l’église  les  honore  comme  martyrs,  le 
8 février.  Acace  fit  aussi  rayer  le  nom 
de  Félix  de  sou  dyptique,  et  chassa 
de  leurs  sièges  tous  les  évêques  qui  re- 
fusèrent de  se  ranger  de  son  parti.  Il 
mourut  excommunié  du  Saint-Siège, 
et  eut  pour  successeur  Flavitas  , qui  , 
par  uue  double  imposture,  tâcha  de 
se  maintenir  dans  sa  place.  Il  écri- 
vit au  pape  pour  lui  demander  sa 
communion  ; il  écrivit  en  même 
temps  à Pierre  Mouge  qu’il  était  de 
la  sienne;  mais  celte  intrigue  fut 
dévoilée  , et  d ne  posséda  que  qua- 
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fre  mois  le  siège  de  Constantinople. 
Euphrême , qui  lui  succéda,  rétablit 
dans  les  dyptiqacs  le  uoin  de  Félix; 
mais  comme  il  ne  voulut  point  effacer 
ceux  d’Acace  et  de  Flavitas,  que  le 
pape  regardait  comme  hérétiques , il 
n’obtint  point  la  communion  avec 
Rome.  Félix  travailla  aussi  à rétablir 
la  pureté  de  la  foi  dans  l’église  d’Afri- 
que, troublée  long-temps  par  l’aria- 
nisme. Les  prêtres  et  les  laïcs,  qui 
s’étaient  fait  rebaptiser  pendant  la  per- 
sécution pour  avoir  la  paix  , deman- 
daient d’être  reçus  à pénitence.  Un 
concile  de  Rome  ordonna  que  les 
évêques  et  les  prêtres  perdraient  leurs 
degrés,  et  demeureraient  trois  ans 
dans  la  communion  laïque  , et  que  les 
séculiers  resteraient  pendant  le  meme 
espace  de  temps  au  rang  des  pénitents. 
Le  pape  laissa  aux  évêques  d’Afrique 
le  soin  d’exécuter  ce  décret,  avec  la 
faculté  de  le  modifier  suivant  les  cir- 
constances. Félix  mourut  vers  le  mois 
de  février,  49ij  après  un  pontificat 
de  neuf  ans,  avec  une  réputation  tic 
vertu  qui  l’a  fait  mettre  au  rang  des 
saints.  Il  eut  |iour  successeur  St.  Gc- 
lascl<r.  du  nom.  — Félix  III  ou  IV, 
élu  pape  le  24  juillet  5 i6 , succéda  à 
Jean  1".  Il  était  Saranitede  nation,  et 
fut  nommé  par  la  faveur  de  Thcodo- 
ric , roi  des  Goths  , au  milieu  des  in- 
trigues qui  agitèrent  le  clergé  de  Ro- 
me. L’bistoire  ne  nous  apprend  rien 
des  actions  de  Félix  III.  Il  a parù  trois 
Lettres  sous  son  nom;  mais  les  deux 
premières  sont  évidemment  suppo- 
sées ; dans  celle  qui  est  c'erilc  à César, 
on  voit  seulement  que  Félix  approu- 
vait le  réglement  qui  défendait  d’or- 
donner des  évêques,  à moins  qu’ils 
n’eussent  servi  d’abord  dans  le  clergé. 
Ce  pape  mourut  au  bout  de  trois  ans 
de  pontificat  ; il  eut  pour  successeur 
Bouifacc  II , en  53o.  D— s. 

FELIX.  Foy.  Minuties. 
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FELIX  V.  Voyez  Savoie  (Amé 
VIII,  duc  de). 

FELIX  (S.)  de  Noie , ainsi  nom- 
me de  la  ville  de  Noie , en  Campanie, 
lieu  de  sa  uaissanre.Son  père  Hermias 
avait  servi  dans  les  arme'es  de  l’em- 
pire ; sou  jeune  frère  suivit  la  même 
carrière.  Pour  lui,  quoiqu’étant  l’aîné, 
il  préféra  la  retraite  et  la  vie  austère 
des  chrétiens.  Il  fut  ordonné  prêtre. 
L’empereur  Dèçe  ayant  rallumé  le.feu 
de  la  persécution , vers  l’an  a5o  , Fé- 
lix , ;qtii  gouvernait  l’église  de  Noie 
pendant  la  fuite  de  l’évêque  S.  Maxi- 
me, fut  pris,  condamné  au  fouet  et 
jeté  dans  un  horrible  cachot.  Un  ange 
vint  le  visiter  dans  sa  prison  ; il  rom- 
pit ses  chaincs,  le  tira  de  ce  lieu  de 
douleur  et  le  conduisit  vers  S.  Maxi- 
me , qui  était  sur  le  point  de  périr 
par  le  froid , par  la  faim  et  par  la  mi- 
sère. Félix  apeiçoit  une  grappe  de  rai- 
sin sur  des  ronces;  il  la  détache , en 
exprime  le  jus  dans  la  bouche  du 
vieillard  expirant,  le  rappelle  à la 
vie  , le  transporte  sur  ses  épaules , et 
le  rend  à sou  troupeau.  La  persécu- 
tion s’étant  apaisée , Félix  reprit  le 
cours  de  ses  instructions.  Les  païens, 
irrités  de  ses  succès  , s’attroupèrent 
un  jour  et  marchèrent  à sa  poursuite. 
Us  le  rencontrèrent  et  ne  le  recon- 
nurent pas.  Il  se  glissa  par  le  trou 
d’une  vieille  muraille , qu’une  arai- 
gnée vint  aussitôt  recouvrir  de  sa 
toile  ; ce  qui  irornpa  ses  persécuteurs. 
C’est  le  poète  S.  Paulin  de  Noie  qui 
raconte  ces  détails  dans  le  quinzième 
de  ses  poèmes,  et  son  récit,  au  rap- 
port de  Tdlemont,  est  confirmé  par 
ci’aucicns  monuments.  Après  la  mort 
de  S.  Maxime  , la  voix  du  peuple 
appela  Félix  sur  le  siège  de  Noie;  mais 
il  réussit  à faire  tomber  le  chyix  sur 
Quintus,  qui  était  plus  ancien  que 
lui  dans  le  sacerdoce.  Ami  de  la  pau- 
vreté, il  dédaigna  de  chercher  à rc- 
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cotivrer  son  patrimoine  que  la  persé- 
cution lui  avait  injustement  enlevé, 
refusant  les  offres  des  riches,  content 
de  cultiver  un  petit  champ  qui  loi 
fournissait  encore  de  quoi  faire  des 
aumônes.  Il  mourut  au  ij  janvier, 
dans  un  âge  fort  avancé.  Cinq  églises 
ont  été  bâties  près  du  lieu  où  repo- 
sent eur.orc  ses  cendres.  Ou  voulait 
par  dévotion  y être  enterré.  S.  Au- 
gustin, dans  sou  livre  du  Soin  des 
Morts,  ne  craint  pas  de  dire  que 
celte  confiance  en  la  protection  de  S. 
Félix  peut  être  aussi  utile  aux  dé- 
funts, que  les  suffrages  et  les  lionnes 
œuvres  des  fidèles  vivants. — L’Eglise 
honore  plusieurs  autres  saints  du  nom 
de  Félix  : S.  Félix  , évêque  de  Thi— 
baie,  dans  la  province  proconsulaire 
d’Afrique,  qui,  ayant  refusé  de  livrer 
les  divines  écritures , fut  emprisonné 
par  ordre  du  magistrat  de  la  ville , 
nommé  Magnilien , puis  embarqué 
pour  l’Italie.  11  aborda  ail  port  d’Agri- 
gentc  en  Sicile,  alla  ensui  te  à V enouse, 
dans  la  Pouille  : c’est  là  qu’il  souffrit 
le  martyre,  à l’âge  de  cinquante-six 
ans,  l’an  5o3  de  J.  - C.  Il  déclara 
que  Dieu  lui  avait  fait  la  grâce  de  con- 
server sa  virginité.  — S.  Félix  de 
Cantalice  , capucin  , né  à Cantalice  , 
près  de  Citta- Ducale,  dans  l’état  ec- 
clésiastique. Ce  saint  religieux  était 
célèbre  par  l’esprit  de  recueillement 
et  de  méditation,  qu’il  possédait  au 
plus  haut  degré.  Après  avoir  gardé  les 
troupeaux  dans  sou  enfance,  il  se  fit 
recevoir  frère  capucin.  Il  remplit  à 
Rome,  pendant  quarante  ans,  la  place 
de  frère  quêteur,  causant  de  l'éton- 
nement à tous  par  scs  jeûnes  , ses 
austérités,  sa  charité  infatigable;  il 
mourut  le  18  mai  i58 7 , à soixante- 
quatorze  ans.  llenoît  XIII  fit  publier 
en  1724  U bulle  de  sa  canonisation, 
que  Clément  XI  avait  prononcée  en 
1712. — 8.  Félix,  évêque  de  Nantes, 
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issu  d’une  des  plus  illustres  familles 
d’Aquitaine,  fut  fait  évêque  eu  549, 
à lagc  de  trente-sept  aus.  Il  vendit 
sou  patrimoine  et  le  distribua  aux 
églises  et  aux  indigents.  Il  lit  cons- 
truire à Nantes  une  magnifique  cathé- 
drale, dont  Forlunat  nous  a conservé 
la  description  , et  dont  la  dédicace  fut 
faite  par  Euphronc , archevêque  de 
Tours.  Les  souverains  du  comte  de 
Vannes  , Canao  et  Guercclio  II , lui 
donnèrent  successivement  des  mar- 
ques de  respect  et  de  déférence.  Gré- 
goire de  Tours , qui  croyait  avoir  à 
se  plaindre  de  Félix , rend  cependant 
justice  à son  éminente  sainteté.  Félix 
de  Nantes  mourut  en  584* — S.Felix 
de  Valois  appartenait,  dit-on  , à l’il- 
lustre famille  de  ce  noui.  11  naquit  en 
1 127.  Il  quitta  ses  biens,  qui  étaient 
considérables , et  se  retira  dans  une 
forêt  du  diocèse  de  Meaux.  S.  Jean  de 
Matha  alla  le  trouver  dans  la  solitude, 
se  mit  sous  sa  conduite , et  ils  fon- 
dèrent ensemble  l'ordre  de  la  Ré- 
demption des  captifs.  Félix  , pendant 
les  voyages  de  8.  Jean  de  Matha  à 
Rome  et  en  Barbarie,  gouverna  les 
maisons  que  cet  ordre  avait  en  France  ; 
il  lui  procura  un  établissement  dans 
la  ville  de  Paris , à l’endroit  où  était 
une  chapelle  dédiée  à S.  Matbnrin, 
d’où  scs  religieux  prirent  le  nom  de 
Mathurins.  Il  mourut  dans  la  solitude 
de  Gerfroi , le  4 novembre  1212, 
dans  sa  86e,  année.  — S.  Félix, 
évêque  de  Dunwich , dans  le  comté 
de  Suflolk,  convertit  et  baptisa  Si- 
gebert , roi  des  Est- Angles.  Il  prêcha 
la  foi  dans  FEst-Anglie,  et  convertit 
presque  tous  les  idolâtres  de  cette 
contrée.  Secondé  par  le  pieux  Sige- 
bert , il  fonda  des  églises , des  monas- 
tères et  des  écoles , et  mourut  en 
646,  après  dix-sept  ans  d’épiscopat. 

G— -T. 

FELIX,  évêque  d’Urgcl , en  Cata- 
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logne,  avait  été  maître  d’Elipand , 
évêque  de  Tolède  ; celui-ci  lui  ayant 
écrit  pour  savoir  de  lui  comment  il 
reconnaissait  J.-C.  pour  fils  de  Dieu  , 
Félixrépoudit  que  J.-C.,  selon  la  na- 
ture humaine , n’est  que  fils  adoptif  et 
nuncupatif.  Il  propagea  cette  doctrine 
dans  les  provinces  voisines,  et  le  pape 
Adrien  adressa  une  circulaire  a tous 
les  évêques  d’Espagne , pour  les  pré- 
server de  cette  erreur.  Charlemagne- 
avait  étendu  ses  conquêtes  jusqu’en 
Espagne,  et  Félix  d’Urgcl  se  trouvait 
dans  son  obéissance;  ce  monarque 
fil  donc  assembler  à Narbonne,  en 
791 , un  concile  où  se  trouvèrent  les 
évêques  des  proviuces  d’Arles,  d’Aix, 
d’Embrun,  de  Vienne,  de  Bouiges  , 
d’Auch  et  de  Bordeaux.  L’erreur  de 
Félix  y fut  condamnée;  il  souscrivit 
lui-même  aux  actes  du  concile.  Félix 
avait  fait  adopter  ses  erreurs  à Eli- 
pand;  ils  furent  condamnés  l’un  et 
l’autre,  la  même  année  791 , dans  le 
concile  de  Frioul,  tenu  par  St.  Paulin, 
patriarched’Aquilée. L’année  suivante, 
Félix  fut  cité  au  concile  que  Charle- 
magne avait  convoqué  à Ratisbouue; 
il  y fut  entendu,  condamné,  puis  en- 
voyé à Rome  vers  le  pape  Adrien  de- 
vant lequel  il  abjura  son  hérésie.  Mais 
étant  de  retour  dans  son  diocèse,  il  fit 
voir  que  son  abjuration  n’avait  pas  été 
sincère;  son  erreur  fut  encore  con- 
damnée ati  concile  de  Francfort  en 
7g4.  Le  célèbre  Alcuin  s’occupa  de 
réfuter  l’opinion  impie  de  l’évêque 
d’Urgel,  et  se  montra  dans  cette  cir- 
constance non  moins  habdc  théologien 
qu’il  était  littérateur  savant  et  profond; 
il  écrivit  à Félix  plusieurs  lettres  rem- 
plies de  charité  et  fortes  de  raisonne- 
ment. Félix,  au  lieu  de  se  rendre, 
fit  un  ouvrage  où  il  enseignait  son  hé- 
résie, et  donnait  même  dans  :e  pur 
nestorianisme.  11  se  rétracta  encore 
dans  un  concile  tenu  à Aix-ia-Qta. 
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pelle  on  797;  mais  il  restait  toujours 
attaché  à son  erreur.  Il  fut  doue  de 
nouveau  condamne  à Rome,  deux  ans 
après,  dans  un  concile  leuii  par  le 
pape  Léon  III,  et  enfin  déposé  la 
meme  année,  799,  à cause  de  ses  fré- 
quentes rechutes,  par  l’assemblée  des 
évêques  et  des  seigneurs  qui  eut  lieu 
à Aix-la-Chapelle,  et  dans  laquelle  il 
se  trouvait  présent.  Il  fut  relégué  à 
Lyon  où  il  passa  le  reste  de  scs  jours. 
Il  écrivit  dans  sou  exil  une  lettre  à 
son  église  d'Urgcl;  il  y parle  de  son 
repentir,  et  exhorte  son  ancien  trou- 
peau à demeurer  (idèle  à la  doctrine 
de  l’Eglise.  Cependant  le  Pcrc  Madri- 
sius,  oratoiicu  d’Udine,  auquel  nous 
devons  une  bonne  édition  des  œuvres 
de  saint  Paulin  d’Aquilée,  soutient  que 
Félix  d’Urgcl  a persévéré  dans  l’er- 
reur jusqu’à  sa  mort.  C — r. 

FELIX,  surnommé  Pratensis, 
de  Prato  , lieu  de  sa  naissance  en 
Toscane,  était  fils  d’un  rabbin  qui 
l’instruisit  dans  les  langues  orien- 
tales. Après  la  mort  de  son  père  il 
voyagea  dans  •l’Italie,  et  ayant  ac- 
quis la  connaissance  des  vérités  de 
la  religion  il  se  lit  baptiser,  et  peu  de 
temps  après  entra  dans  l’ordre  des 
ermites  de  S.  Augustin.  On  ne  peut 
fixer  la  date  de  s.i  profession;  mais 
dom  Gandolfo  prouve  par  de  bonnes 
raisons  qu’elle  eut  lieu  avant  l’an- 
née i5oü.  Il  traduisit  les  psaumes 
d’hébreu  en  latin , et  en  offrit  la  dédi- 
cace a Léon  X;  il  avait  formé  le  pro- 
mût de  traduire  les  autres  livres  de 
’ Ancien-Testament,  et  il  en  demanda 
l’autorisation  au  souverain  pontife, 
qui  la  lui  accorda,  après  s’être  fait 
rendre  compte  de  sa  version  des 
psaumes.  Il  revit  le  texte  des  deux 
premières  éditions  hébraïques  de  la 
bible  publiées  par  le  célèbre  Bom- 
berg  , et  eu  corrigea  lui -même  les 
épreuves  avec  un  soin  extrême.  Iluin- 
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li  ed  Hody , Wolf  et  Colomiès  parlent 
de  Félix  d’une  manière  liés  avanta- 
geuse. Ce  savaut  religieux  mourut  en 
1Ü57  dans  un  âge  très  avancé.  Fa- 
bricius,  qui  s’est  trompé  eu  avan- 
çant sa  mort  de  dlx-buit  ans,  a com- 
mis une  autre  erreur  eu  prolongeant 
sa  vie  jusqu'à  cent  ans.  On  a de  Fé- 
lix : 1.  Psalterium  ex  hebrceo  ad 
verbumferè  Iralalum  adjeclis  nn- 
tationibus  , Venise,  Bomliürg , 1 S 1 5 , 
iu-4“,i  Haguenau,  i5aa,  et  Bâie, 
i5r|,  in-4".  Cette  version  a été  in- 
sérée dans  le  psalterium  sextuplex , 
Lyon,  ô5o,  in-B".  O11  assure  que 
Félix  avait  fait  cette  traduction  dans 
l’espace  de  quinze  jours;  11.  Biblia 
sacra  hebræa , cum  utrdque  ma- 
sorâ  et  larguai,  item  cum  Cum- 
mentariis  rahbinorum  ; cura  et  stu- 
dio Felicis  Pratensis  . cum  pr.rfa- 
tione  latinci  Leoni  X nuncnpaUi , 
Venise,  Bomberg  , i5i8,  4 tour, 
in -fol.  ( Fuyez  Daniel  Bomuebg.) 
Phil.  Elssius  cite  les  versions  de  Job 
et  des  autres  livres  de  la  Bible  par 
Félix;  mais  elles  n’out  poiut  été  pu- 
bliées. Gandolfo  a inséré  nue  notice 
sur  ce  religieux  dans  sa  Dissertatio 
de  ducentis  Auguslinianis.  W — s. 

FELIX  DE  TASSY  ( Cuables- 
Fbançois  ),  né  à Paris  dans  le  17“. 
siècle,  premier  chirurgien  du  roi  Louis 
XIV,  et  l’un  des  plus  savants  et  des 
plus  habiles  de  son  art,  était  (ils  de 
François  Félix  deTassy , homme  d’un 
grand  talent , et  aussi  premier  chirur- 
gien du  même  prince.  Il  fut  l’élève 
de  son  père,  qui,  le  destinant  à le 
remplacer  auprès  du  monarque,  ne 
négligea  aucun  des  moyens  qui  pou- 
vaient le  rendre  digne  d’occuper  un 
emploi  aussi  important.  Exerçant  sa 
profession  dans  les  hôpitaux  civils , 
puis  dans  ceux  des  armées  , il  fut  , 
fort  jeune  encore,  compté  parmi 
les  plus  habiles  chirurgiens  de  sou 
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temps  ; scs  confrères  le  nommèrent 
chef  du  collège  de  St.-Côme,  qui  de- 
vint ensuite  l’académie  de  chirurgie. 
Félix  succéda  à son  père  dans  la  charge 
de  premier  chirurgien  du  roi  en  1 676. 
Louis  XIV,  quelques  années  apres, 
fui  atteint  d'uq  mal  fort  dangereux , 
et  qui  porta  pendant  as-cz  long-temps 
le  nom  de  maladie  du  roi,  à raison 
de  la  sensation  que  fit  dans  toute  la 
France  l’accident  du  monatque.  La 
chirurgie , àTette  époque , n’était  point 
arrivée  an  degré  de  splendeur  où  elle 
parvint  un  siècle  pins  tard:  plusieurs 
de  ses  branches  , fort  importantes  , 
n’étaient  cultivées  qu’im parfaitement 
et  livrées  à un  empirisme  grossier.  Les 
chirurgiens  les  plus  célèbres , appelés 
en  consultation  auprès  du  roi.  igno- 
raient les  procédés  qu’il  fallait  em- 
ployer pour  sa  guérison  : l’alarme  était 
générale.  Félix  rassura  le  monarque 
sur  sa  vie,  et  promit  de  le  délivrer  aie 
l’horrible  incommodité  qui  menaçait 
ses  jours.  Ce  grand  chirurgien  n’avait 
jamais  fait  l’opération  qu’il  méditait: 
il  tic  l’avait  jamais  vu  faire;  mais  il 
avait  lu  ce  que  seize  cents  aus  aupa- 
ravant Celsc  avait  écrit,  et  après  lui 
Paul  d’Egiuc,  sur  la  maladie  dont  le 
roi  était  attaqué.  D’après  ces  lumiè- 
res, Félix  se  traça  uu  plan  d’opéra- 
tion ; et  avant  d’y  procaler,  il  s’exerça 
pendant  deux  mois  dans  des  travaux 
anatomiques.  Enfin , le  2 1 novembre 
j 687,  il  opéra  son.  auguste  malade, 
avec  autant  d’habileté  que  de  succès. 
Cette  réussite  mit  le  comble  à la  répu- 
tation de  Félix.  On  peut  dire  qu’il  est 
le  premier  qui  ait  opéré  la  fistule  à 
l’anus  parmi  les  modernes;  car  il  n’est 
pas  bien  certain  que  l’anglais  Jean  Ar- 
dent , qui  vivait  au  1 4e.  siècle  et  qui 
fait  mention  des  procédés  indiqués  par 
Crise,  les  ait  nus  en  pratique.  Depuis 
l’henreùsc  tentative  de  Félix,  tous  les 
chirurgiens  guérissent  la  fistule  par 
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l’opération  : et  de  nos  jours  les  hom- 
mes les  moins  renommes  dans  leur 
art,  la  pratiquent  avec  succès.  Les 
contemporains  racontent  qu’après  l’o- 
pération qu’avait  subie  le  roi , tous  les 
courtisans  voulurent  être  attaqués  du 
même  mal  dont  le  monarque  venait 
«l’être  délivré t ce  fut  uue  mode,  et 
chacun  demanda  d’êirc  opéré  ; plu- 
sieurs même  le  furent  saus  cause,  et 
uniquement  parce  qu’il  était  du  bon 
lun  d’avoir  la  maladie  du  roi.  Fé'ix, 
chéri  du  souverain , aimé  des  courti- 
sans, recherche  de  tout  le  monde  à 
cause  de  ses  talents,  de  ia  douceur  de 
ses  mœurs  et  de  l’obligeance  de  son 
caractère,  fut  moissonné  à la  IPurde 
son  âge,  le  9.5  mai  1705.  F — r. 

FELL  (Jean  ),  d’une  bonne  fa- 
mille du  comté  de  Bcik,  naquit  en 
iti'zî  à Longworlh  , dans  ce  comté. 
Il  fut  élevé  à Oxford,  prit  les  armes 
pour  Charles  lrf.  avec  les  autres  étu- 
diants de  l'université,  et  parvint  au 
grade  d’enseigne^  Il  entra  ensuite  dans 
les  ordres,  et,  tout  le  temps  du  protec- 
torat, il  vécut  isolément,  cxcrçint  son 
ministère  envers  les  r Avalistes.  A la 
restauration , il  fut  nommé  chapelain 
ordinaircdu  roi,  prébendaire  dcChi- 
chcstcr,  chanoine  de  Christ-Churcli , 
dont  il  augmenta  ou  acheva  les  bâti- 
ments commencés  par  le  cardinal  Wol- 
sev,  vice-cbanccUcr  de  l’uuivcrsitc  , 
et  il  s'attacha  à rétablir  la  discipline, 
relâchée  par  suite  des  désordres  des 
temps:  il  fut  enfin  évêque  d’Oxford, 
où  il  mourut  le  ro  juillet  168G,  con- 
sumé par  l’activité  de  son  esprit  et 
de  scs  projets  de  bienfaisance  , ayant 
employé  presque  tous  les  revenus  de 
ses  bénéfices  en  améliorations  au  pro- 
fil du  public.  Ainsi  les  émoluments 
de  sa  place  de  directeur  de  l’hôpi- 
tal de  S lint-Oswald  , à Worcester  , 
furent  totalement  consacrés  à rebâtir 
l’hôpital,  à racheter  les  biens  tjui 
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pu  avaient  été  alie'nés  et  a Igs  aug- 
menter. Il  rebâtit  ou  répara  les  bâti- 
ments appartenant  à l’évêchc  ; mais 
s’occupa  principalement  du  college  do 
Christ-Chûrch,  dont  il  augmenta  les 
revenus  pendant  sa  vie,  et  auqu  I il 
laissa  en  mourant  un  fonds  destine  à 
l’entretien  d’au  moins  dix  écoliers. 
Tous  les  ans, au  i“r.  novembre,  on 
nomme  à celles  de  ces  places  qui  se 
trouvent  vacautes,  et  l’on  prononce 
à celle  occasion  un  discours  en  mé- 
moiredu  fondateur.  Cesactes  de  bien- 
faisance publique  étaient  accompagnes 
d’an  grand  nombre  de  charités  parti- 
culières , en  sorte  que  par  sa  facilité 
à prodiguer  l’argent  à ceux  qui  en 
avaient  besoin,  il  se  trouva  quelquefois 
presque  dénué  du  nécessaire.  Il  a pu- 
blié : f.  Vie  du  docteur  Henri  Ham- 
mond, Londres,  iG6t,  in-80.,  en 
anglais.  II.  Alcinoi  in  plalonicam 
yhilosuphiam  introduclio , Oxford  , 
1GG7  , in-8  . III.  Une  édition  de  St. 
Cj  prien  (en  société  avec  J.  Pearson), 
168a,  in-fol.;  IV.  Une  traduction  la- 
tine des  AntUpxités  de  l'université 
il'  Oxford , de  Wood,  1674.  ‘l  vol. 
in-fol.,  que  l’auteur  accusa  de  11’ctrepns 
très  Cdè|e  ; quelques  autres  Traduc- 
tions, quelques  Sermons,  etc.  ; il  a eu 
beaucoup  de  part  à l’édition  du  Nou- 
veau Testament  grec,  Oxford,  1673, 
iu-8".  Son  père  (Samuel  Fri!  ) expira, 
dit-ou  , de  chagrin  à la  nouvelle  de  la 
mort  de  Charles  I".  X— s. 

FF.LL  (Jean),  théologien  an- 
glais, d'une  secte  de  dissenters,  était 
lils  d’un  maître  d'école,  et  naquit  en 
i 730.  à C.ockcrmonth , dans  le  comté 
de  Cumberland.  Après  avoir  reçu 
quelque  instruction  , < n lui  fit  ap- 
prendre un  métier  ; mais  étant  venu 
l’exercer  à Londres,  le  maître  qui 
l’employa  lui  trouva  trop  d’esprit  et 
même  de  lumières  pour  n’êlre  qu’un 
simple  artisan,  et,  aidé  des  secours 
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de  quelques  autres  personnes , le  fit 
admettre  dans  un  séminaire  destiné 
à f.  rincr  des  ministres  pour  la  secte 
des  dissenters  indépendants.  Fell  ré- 
pondit aux  espérances  qu’avait  fait 
concevoir  son  ardeur  pour  s’instruire, 
et  fit  d’excellentes  éludes  classiques 
et  I biologiques.  Il  devint  bientôt  ins- 
tituteur dans  un  séminaire  dirigé  par 
un  de  ses  amis  à Norwich,  et  se  li- 
vra ensuite  avec  succès  à la  prédica- 
tion et  aux  fonctions  pastorales.  De- 
venu instituteur  dans  le  séminaire 
où  il  avait  lait  ses  études,  et  qui  ve- 
nait d’être  transféré  à flomerton  aux 
environs  de  Londres,  il  y fut  à peine 
installé  qu’une  querelle  assez  vive 
s’éleva  entre  lui  et  les  étudiants.  Après 
deux  années  de  tracasseries  il  perdit 
sa  place,  et  se  serait  trouvé  sacs 
moyens  de  subsistance  si  quelques- 
uns  des  administrateurs  n’étaient  ve- 
nus à son  secours.  Ils  l’engagèrent  à 
prononcer  de  mois  en  mois  une  suite 
de  douze  leçons  sur  les  preuves  du 
christianisme , qui  furent  encoura- 
gées par  une  contribution  pécuniaire 
assez  considéiable.  Mais  le  sentiment 
du  traitement  qu’il  avait  récemment 
éprouvé  avait  tellement  altéré  sa  santé 
qu’il  ne  put  achever  crttc  entrepiise. 
Il  venait  de  prononcer  sa  quatiième 
leçon  lorsqu’il  fut  atteint  d’une  mala- 
die qui  le  conduisit  au  tombeau  le 
G septembre  1797.  H emporta  les  re- 
grets des  hommes  sages  de  tontes  les 
sectes,  qui  estimaient  également  sou 
caractère  et  ses  talents.  On  a île  lui  les 
ouvrages  suivants  : I.  Es. ai  sur 
l'amour  de  la  patrie,  in-8".;  II. 
le  véritable  Protestantisme , on  les 
Droits  inaliénables  de  la  conscience 
défendus,  etc.,  en  trois  lettres  à 
M.  Piekard,  1773,  in-8’..  qui  furent 
suivies  d’une  quatrième  lettre  en 
1774  ; HL  Recherches  sur  la  jus- 
tice et  l' utilité  des  lois  pénales  pour 
18.. 
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diriger  la  conscience,  lettre  à M.  Bur- 
ke,  1774»  IV.  Essai  de 

grammaire  anglaise,  avec  une  Dis- 
sertation sur  la  nature  et  l’usage  par- 
ticulier du  conditionnel  dans  la  lan- 
gue anglaise,  1784,  in-12;  V.  quel- 
ques pamphlets  de  Controverse.  ( C . 
Hugues  Farmer),  et  d’autres  écrits 
de  peu  d’étendue.  O11  a imprime',  eu 
1 798 , les  quatre  leçons  qu’il  avait 
prononcées  sur  les  preuves  du  chris- 
tianisme, en  v en  ajoutant  huit  autres 
par  le  docteur  Henri  Huntcr  pour  en 
former  un  cours  complet.  X — s. 

FELLE  (Guillaume),  domini- 
cain, naquit  à Dieppe  en  t63g.  Après 
avoir  achevé  ses  études  dans  son  or- 
dre, par  goût,  sans  doute  avec  le  con- 
sentement, et  peut-être  par  la  dispo- 
sition de  ses  supérieurs,  il  entreprit 
des  voyages  lointains  dans  différentes 
parties  du  monde.  Il  visita  l’Afrique 
et  l’Asie,  parcourut  l’Europe  pres- 
qu’enticrcinent,  et  11e  finit  de  voyager, 
dit  l’historien  de  son  ordre,  qu’en 
cessant  de  vivre.  11  termina  sa  car- 
rière eu  1 7 1 o , probablement  à Rome, 
puisque  c’est  de  là  qu’on  a mandé  sa 
mort.  Ou  ne  sait  de  lui  que  ce  qu’en 
apprennent  les  litres  de  ses  livres,  on 
il  a consigné  différentes  particularités 
qui  le  concernent.  De  ses  ouvrages, 
voici  ceux  qu’on  connaît  : I.  Résolu- 
lissima  ac  profundissima  omnium 
difftciliitm  argumentorum,  quee  un- 
qaàm  à Christi  nalivilate , polue- 
runt  ajjcrre  hærelici , contra  beatæ 
virginis  cullum  , 1687,  in- 4“.,  sans 
nom  d’auteur  ni  de  lieu  d’impression. 
Dans  cet  ouvrage,  qui  est  accompagné 
d’une  version  allemande  en  regard 
du  texte  latin , fauteur  se  qualifie 
d’aumônier  du  roi  de  Pologne  ( Jean 
Sobicski  ).  II.  Brevissimum  fidei 
propugnaculum , Veuise,  1684,  in- 
4".  ; III.  Fel  jesuiticum.  Ce  titre  sem- 
blaraiî annoncer uac satire;  cependant 
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Fcllc  faisait  profession  d’un  grand  at- 
tachement pour  les  jésuites,  eu  sorte 
qu’il  est  difficile  de  deviner  le  sujet 
qu’il  a traite  dans  cetc'crit.  IV.  Lapis 
theolognrum  ; V.  La  ruina  del  tpiie- 
tismo  et  dell’  amor  puro , Gènes  , 

1 70 2.  A la  tctc  de  cet  ouvrage  est  le 
portrait  de  Guillaume  Fellc,  au-des- 
sous duquel  ou  lit  qu’il  avait  soixante- 
trois  ans;  qu’il  est  auteur  de  3o  ou- 
vrages, et  très  attaché  aux  jésuites. 
Ce  traité,  composé  de  trois  parties  , 
est  dédié  à Clément  XI  et  à Philippe  V, 
roi  d’Espagne.  Dans  la  première  partie 
Fclle  attaque  68  propositions  de  Mo- 
linos,  condamnées  par  Clément  XI; 
dans  la  1’.  partie  23  propositions  con- 
damnées par  le  même  pape  ; dans  la 
troisième  il  établit  161  théorèmes  pro- 
pres à garantir  les  religieuses  des  illu- 
sions du  molinosisme.  I. — v. 

FELI.ER  (Joachim  ),  célèbre  pro- 
fesseur saxon , né  à Zwirkau  le'  5r> 
novembre  i6'a8,  annonça  dès  son 
enfance  d’heureuses  dispositions  pour 
la  poésie , et  il  u’avait  que  treize  ans 
lorsqu’il  publia  , sur  la  Passion  de 
J.-C.,  un  poëme  latin,  que  les  con- 
naisseurs trouvèrent  assez  bon  pour 
encourager  l’auteur  à suivre  une  car- 
rière dans  laquelle  il  promettait  de 
s’illustrer  un  jour.  Il  avait  pour  pré- 
cepteur Chr.  Daum , qui  lui  conseilla 
de  suivre  quelques  années  les  cours 
de  l’université  de  Leipzig,  et  le  recom- 
manda aux  professeurs  qui  en  fai- 
saient alors  l’ornement.  Foller  joignait 
à beaucoup  d’esprit  des  counaissanccs 
variées  et  une  douceur  de  caractère 
qui  l’auraient  fait  accueillir  partout. 
Thomasius  lui  donna  l’entrée  de  sa 
bibliothèque , composée  de  livres  pré- 
cieux, et  le  pria  de  surveiller  l’édu- 
cation de  scs  enfants , en  attendant 
qu’il  trouvât  un  emploi  digne  de  sou 
mérite.  Fellrr  fut  reçu  maître  ès-arls 
eu  16Ü0,  avec  taat  de  distinction, 
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que  les  professeurs  demandèrent  em- 
ménies son  agrégation  à l’academie, 
où  on  le  charga  d’expliquer  les  poètes 
anciens.  En  iti'jfi,  il  fut  uouinic  con- 
servateur de  la  bibliothèque,  en  dis- 
posa les  livres  dans  un  meilleur 
ordre,  et  publia  le  Catalogue  des 
manuscrits.  Dans  scs  moments  de 
loisir  il  continuait  de  composer  des 
vers , qu’il  adressait  aux  princes  les 
>lus  connus  par  leur  amour  pour 
es  lettres,  ou  aux  amis  que  lui  avaient 
faits  scs  talents  et  ses  qualités  person- 
nelles. Il  travailla  plusieurs  années  à 
la  rédaction  des  Acta  erudilorum, 
mais  l’amertume  de  ses  critiques  lui 
attira  de  fâcheux  débats  avec  Grono- 
vhis  , Eggeling  et  Charlotte  Patin 
( Voyez  Eggeling  ).  Ce  fureut  là 
les  seules  prines  qui  troublèrent  sa 
vie  , dont  un  accident  abrégea  le 
cours.  Une  nuit  qu’il  était  agité  par 
des  songes  pénibles , il  se  leva , et 
s’étant  approché  inconsidérément  de 
la  fenêtre,  il  tomba  dans  la  cour,  et 
mourut  des  suites  de  cette  chute  le  5 
avril  1691.  Clarmund  a publié  la  Vie 
de  Fellcr  en  latin.  Le  recueil  de  ses 
thèses  et  de  ses  poésies  serait  très  in- 
téressant , et  on  doit  regretter  qu’au- 
cun de  scs  compatriotes  ne  se  soit  en- 
core avisé  d’en  faire  jouir  le  public. 
On  a encore  de  Feller  : I.  Oratio  de 
Bibliothecd  academ.  Lipsiensis  Pau- 
lind,  cui  duplex  subjunclus  est  cala- 
logus  alter  manuscriptorum  mem- 
branaceorum , alter cliartaceorum  in 
eddein  Biblioth.  extantium,  Leipzig, 
l6q6,  .iu-4“.  Le  catalogue  a été  rc'im- 

( Ce  Catalogue  esl  rangé  par  ordre  de  matière» 
«t  de  form-Ut,  suivant  l'arrangement  que  le»  ma- 
nuscrit» .1  vaient  alor»  dan»  la  bibliolhèqtir.  Le 
nombre  de»  ouvrage»  ou  pièce»  qu’il  indique  s'é- 
lèv**  a environ  trois  raille  , y en  ayant  presque  tou- 
jours plusieurs  diui  le  même  volume  , suivant  l'u- 
• age  du  temps.  L’ouvrage  e#t  terminé  par  de» 
Corollaria  mr.lt  ica  , collection  asses  curieuse 
d'environ  Ho  formule»  différente»  de  ver»  léonin», 
mit  par  les  copistes  a la  lin  de  divers  manuscrits 
d«  cette  bibliothèque.  J.  C.  Goltscbed  a donné 
depuis  une  dissertation  académique  Do  ranorp- 
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primé  séparément,  en  ifiSfî,  iu-19.de 
4>So  |)oges , avec  des  additions  et  des 
corrections;  mais  il  11c  contient  pas 
encore  la  liste  exacte  des  manuscrits 
de  la  bibliothèque  Pauline , et  on  a re- 
proché à Fclier  de  n’avoir  point  décrit 
ceux  dont  il  a donné  les  titres  (1). 
Christ.  GottlLlocher  , a publié  une 
nouvelle  édition  du  Discours  de  Fellcr 
à la  suite  de  celui  qu’il  avait  prononcé 
sur  le  même  sujet,  Leipzig,  1744» 
in-48.  ; IL  Vindicia  adversùs  J.  //. 
Eggelingium,  Leipzig , i685,iu-4°. 
C’est  une  répliqué  à l’ouvrage  dans  le- 
quel E;:geling  avait  répondu  à la  criti- 
que des  Mysteria  Cereris  et  Bacchi. 

( Vvy . Eggeling);  111.  Cygni  quasi- 
modo  geniti , h.  e.  clari  aliquot  cy- 
gncei  ab  obliviune  vindicali , ibid. , 
if>86,  in-4".  C’est  la  Biographie  des 
Hommes  eélèbres  de  Zwirkau;  IV. 
Epislola  ad  A dam.  Rechenbergiutn 
de  intolerabili  fiutu  criticorum  quo- 
rumdam,  specialim  Jac.  Gronovii, 
ibid. , 1687  , in-4".  b attaque  dans  cet 
ouvrage  plusieurs  écrivains  lmllandais, 
mais  il  s’attache  surtout  à Gronovius , 
qui  venait  de  publier  une  dissertation 
sur  la  mort  de  Juda  , où  se  trouvent 
quelques  opinions  non  conformes  au 
texte  des  livres  saints.  Fclier  s’était 
caché  sous  le  nom  deDcrmasius,  do 
sorte  que  Gronovius,  ne  pouvant  dé- 
couvrir son  agresseur , fit  retomber  sa 
colère  sur  tous  les  rédacteurs  des  Acta 
erudilorum  1,  V.  De  fralribus  calen- 
dariis,  Francfort,  1699  , in-4°.Cclte 
dissertation  est  accompagnée  des  noies 
de  Ludolf,  qui  en  fut  f éditeur;  VL 
Supplemenium  ad  Rappolli  corn- 
mentarium  in  J/oralium,  dans  l’é- 
dition d’Horace,  Leipzig,  1 678 , in-8".  ; 
Vil.  Flores  philosophici  in  Virgi- 
lio  ■ colle cli ; VIH.  IVolte  in  Loti -• 
chii  de  origine  domus  Saxonicœ  et 

bus  nonnullis  Dibliolhcc <r  Paul  h nui  oodicibut, 

L«iÿttg,  i;#»,  m 
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Palallnœ  ( Voy.  Loticuius  ) ; IX. 
des  Pièces  de  vers  indiquées  dans  la 
Biblioteca  volante  de  Cinclli. 

W— s. 

FELLER  ( Joachim -FnÉDEBic), 
fds  du  précédent,  naquit  à Leipzig, 
le  a(j  décembre  i6q§.  Après  avoir 
pris  ses  degrés  en  philosophie,  il  vi- 
sita une  partie  de  l'Allemagne  cl  de  la 
Suisse.  Le  sénat  le  retint  à Zwickau 
pour  mettre  en  ordre  la  bibliothèque 
de  Daumius,  dont  la  ville  venait  de 
faire  l'acquisition.  La  mort  malheu- 
reuse de  sou  père  l’obligea  de  retour- 
ner à Leipzig  pour  régler  ses  affaires  ; 
mais  aussitôt  qu’elles  furent  termi- 
nées , il  revint  a Zwickau , où  il  de- 
meura jnsqu'à  ce  qu’il  eût  rempli  la 
commission  dont  il  avait  etc  chargé. 
Il  étudia  ensuite  le  droit  à Leipzig 
pendant  trois  années , et  reprit  le 
cours  de  ses  voyages.  Le  célèbre 
Leibnitz  l’arrêta  à Wolfenbutcl,  pour 
l’aider  à rassembler  les  pièces  qu’il 
devait  employer  dans  son  histoire  'de 
la  maison  de  Brunswick.  Ludolf,  Fun 
des  amis  de  son  père  , l’appela  à 
Francfort.  Ce  savant  travaillait  à sun 
Théâtre  du  monde , et  on  assure  que 
cet  ouvrage  serait  meilleur , s’il  eût 
proG  c davantage  des  conseils  et  des 
secours  du  jeune  Feller.  De  Francfort 
il  se  rendit  à Nuremberg , où  il  sé- 
journa quelque  temps , et  passa  en 
France  avec  des  lettres  de  Leibnitz 
pour  l’Hôpital , Godefroy  , Longuc- 
rne,  etc.  li  retournait  à Leipzig,  lors- 
que l’envoyc  du  duc  de  Zcll  le  retint 
à Ratisbonue  pour  surveiller  l’éduca- 
tion de  son  fils.  Eu  i 706,  le  duc  de 
Weimar  le  prit  pour  secrétaire , et  le 
chargea  de  dresser  l’etat  des  pièces 
conservées  dans  les  archives  de  Wit- 
tcmhcrg.  Fcffer  avait  une  santé  déli- 
cate que  l’excès  du  travail  acheva  de 
ruiner.  11  languit  plusicuis  années, 
et  mourut  le  1 5 février  1726,  à 
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cinquante-trois  ans.  Ou  a delai  : T.  Mo- 
numenta  varia  inedila , variisque 
lin  guis  conscripla,  mine  singulis  tri- 
mestribus  prodentia,  Iéna  ,1714  1 B , 
12  cahiers  formant  2 vol.  iu-4".  Ce 
Recueil , divise  en  douze  parties,  con- 
tient des  choses-  très  curieuses.  II. 
Histoire  généalogique  de  la  maison 
de  Brunswick , depuis  Guelphe  I". 
jusqu’à  Albert  et  Jean,  Lcip.,  1717, 
in-8". , eu  allemand  : elle  est  très  es- 
timée; 111.  Otium  hanoveranum  sive 
miscellanea  ex  ore  et  schedis  Leib- 
tiilzii , ibib,  1718, in-8".,  divisé  en 
deux  parties  : la  première  contient 
des  extraits  des  Ictires  de  Leibnitz,  et 
la  seconde  les  mots  remarquables , les 
jugements,  les  opinions  que  Feller 
avait  recueillis  de  sa  bouche.  Les  Alle- 
mands le  regardent  comme  le  meil- 
leur des  Ana.  Ou  doit  encore  à Feller 
l’édition  de  F Histoire  des  héros 
saxons  (en  allemand  ) , par  Bincker, 
Nuremberg,  1713,  in  8°.  On  trou- 
vera des  notices  sur  ce  savant  dans  les 
Acta  erudilorum,  supplem.,  t.  IX, 
et  dans  les  Mémoires  de  Nicéron , 
tom.  XIX.  — Jean-David  Feller, 
né  à Chemnitz,  reçu  adjoint  de  la  fa- 
culté de  philosophie  à Lcrpfcig  , en 
1739  , et  nommé  eu  1 744  recteur  de 
l’église  de  Lurkau  en  Basse-Ltisacé , 
a publié  quelques  savantes  disserta- 
tions philologiques  : I.  Romanorwm 
exercilaliones  declamandi  et  reci- 
landi  romance  linguce  inslaurandœ 
adornandœque  Juisse  subsidiurn  , 
Luebben  , 1745,  in-fol.  ; 11.  Sur  le 
vrai  usage  de  la  sagesse  et  de  la 
raison  dans  l’étude  des  langues 
savantes , Witlcmbcrg  , 174  t , in-, 
4".,  en  allemand;  III.  Fruh  auf- 
gelesene  Sammlung,  etc. , c’est-à- 
dire,  Collection  pour  la  langue  alle- 
mande, Luebben , 1746,  in-4°- , etc. 

W— s. 

FELLER  ( FiiAïiçois-XAviift  de  ) 
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naquît  à Bruxelles  le  18  août  r;35. 
Sou  père,  secrétaire  du  gouvernement 
des  Pays-Bas  autrichiens  , ensuite 
haut-officier  de  la  ville  et  p>évô(éd’Ar- 
luu,  obtint , en  récompensé  de  ses  ser- 
vices, des  lettres  de  noblesse,  dans 
un  temps  où  cette  faveur  n’était  pas 
encore  prodiguée.  Le  jeuiif  Fcller  re- 
çut sa  premièreéducationsous  les  yeux 
de  son  aïeul  niaterucl  à Luxembourg. 
11  passa  de  là  au  collège  des  jésuites  à 
Heinis,  où  son  application  et  scs  pro- 
grès rapides  dans  l’étude  des  lettres 
firent  présager , dès-lors,  un  écrivain 
laborieux  et  distingué.  Admis  au  novi- 
ciat chez  les  jésuites  de  Tournai,  à 
lage  de  dix-neuf  ans,  il  se  livra  à la 
lecture  avec  une  ardeur  qui  faillit  lui 
coûter  la  vue.  Cependant  les  remèdes 
qu’on  lui  prescrivit  et  le  régime  auquel 
il  fut  obligé  de  se  soumettre , furent 
tellement  efficaces,  qu’il  ne  sc  ressen- 
tit plus  de  maux  d’yeux,  et  que  jamais 
il  ne  fit  usage  dé  lunettes.  Chargé d’en- 
seigner les  humanités  à Liège,  il  y 
jeta  les  bases  de  sa  réputation  ; le  re- 
cueil de  poésies  latines  qu’il  publia  en 
j 761  , sous  le  litre  de  Musœ  leodien- 
ses,  et  qui  contient  les  ouvrages  de 
scralèvcs  , offre  plusieurs  pièces  qui 
11c  font  pas  raoiusd’homicur^i  maître 
qu’aux  disciples.  Après  avoir  donné, 
pendant  plusieurs  années  , des  leçous 
de  théologie  à Luxembourg,  Feller 
fut  appelé  à remplir  la  même  mission 
à Tyrnau,  en  Hongrie.  I!  employait 
ordinairement  scs  vacances  à visiter 
les  divers  cantons  de  ce  royaume;  il 
voyageait  presque  toujours  à pied,  scs 
tablettes  à la  main  , pour  y noter  tou- 
tes les  observations  qui  sc  présentait  nt 
sur  le  caractère  moral  et  physique 
des  peuples , sur  la  minéralogie,  l’his- 
toire naturelle , etc.  Les  châteaux  des 
Seigneurs  les  plus  illustres  par  leur 
naissance  et  parleur  mérite  luiétnirnt 
ouverts  avec  empressement.  Après  un 
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séjour  de  cinq  ans  en  Hongrie,  Feller 
revint  dans  sa  patrie;  et,  eu  1771 , 
il  prononça  ses  derniers  vœux.  Ses 
supérieurs,  qui  le  destinaient  à la 
chaire  , l’envoyèrent  à Liège  où  il  se 
trouvait  à l’époque  de  l’extinction  de 
son  ordre.  Il  sc  livra  pour  lors  à la 
composition  de  ses  ouvrages  : ses  tra- 
vaux furent  interrompus  en  1 794  » ü 
quitta  ses  foyers  à l’approche  des  ar- 
mées françaises , pour  se  retirer,  en 
Wistphalie  , au  college  des  ex-jésuites 
de  Paderborp  où  il  passa  deux  ans; 
il  sc  rendit  ensuite  à l’invitation  du 
prince  de  Hohculohe  qui  résidait  à 
B irtenslcin,ctsc  fixa  enfin,  en  1797, 
chez  le  piïtice-é\  êque  de  Frcysingcn , 
à Ratisbonne  où  il  mourut  le  u3  mai 
1802.  Pendant  la  révolution  braban- 
çonne ( 1 787-1790) , Feller  avait  été 
l’un  des  principaux  coripliécsdu  parti 
patriote;  mais  tout  annonce  au  moins 
qu’il  était  de  bonne  foi,  et  jamais  sa 
plume  n’a  passé  pour  être  vcuale.  Il 
avait  de  nombreux  amis  , et  plaisait 
dans  le  monde  par  une  amabilité  sou- 
tenue, une  bonhomie  charmante  et 
uiicéruditiouqui  ne  fatiguait  personne, 
11  était  maigre,  d’une  taille'  moyen- 
ne, et  d’une  complcxion  délicate;  sa 
physionomie  avait  une  grande  mobi- 
lité, et  la  vivacité  de  son  œil  dc'cc- 
lait  bientôt  celle  de  son  esprit.  Nous 
lie  parlerons  pas  des  écrits  polémiques 
de  Feller;  ils  sont  en  grand  nombre, 
mais  ils  11c  peuvent  guère,  parla  na- 
ture des  choses,  survivre  aux  circons- 
tances qui  les  ont  fait  naître.  Les  pro- 
ductions les  plus  connues  de  ce  savant 
jcsjqilc  sont  : 1.  Discours  sur  divers 
sujets  de  religion  et  de  morale , 
Luxembourg,  1777,  2 vol.  iM-12; 
1 1 . Viclionna  ire  géographique,  1 . i c'ge, 
1788,1792,  2 vol.  in  8.;  c’est  le 
dictionnaircdc  Vosgicn  revu  avec  soin; 
plusieurs  articles,  cutr’autreS  ceux  de 
la  Hongrie,  sont  entièrement  refont 
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dus.  III.  Catéchisme  philosophique 
011  /tecueil  d'observations  propres  à 
défendre  la  religion  chrétienne  con- 
tre ses  ennemis.  Gct  ouvrage,  qui 
est  peut-être  celui  dans  lequel  l’auteur 
a fait  preuve  de  plus  de  talent,  parut 
d’abord  sous  le  nom  de  Flexier  de 
Rêvai , anagramme  de  Xavier  de 
Feller,  uu  vol.  in-8’. , Lie'gc,  «77a, 
et  Paris,  1777;  il  s’en  fit  depuis  deux 
nouvelles  éditions,  à Liège,  en  trois 
yoly mes  in- 12, l’une  en  1787,  l’autre 
en  i8o5.  IV.  Examen  impartial 
des  Epoques  de  la  nature  de  M.  de 
BuJFon  1 plusieurs  fois  réimprimé', 
entr’antres  à Maësliicht , 1 79a,  in-8u. 
V.  Dictionnaire  historique  , 1781", 
a vol.  in-8’.;  nouv.  édit.  augm.,eten 
grande  partie  refond.,  Liège,  1789- 
1 794  > 8 vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  , 
qu’un  prétendit  11’être  qu’une  contre- 
façon de  celui  de  dom  Cliaudon  , fit 
d’abord  crier  au  plagiat;  dans  le  fait, 
beaucoup  d’articles  et  d’articles  im- 
portants du  nouveau  dictionnaire 
étaient  extraits,  mot  pour  luot,  de 
l’ancien  ; beaucoup  d’autres  ne  sont 
, que  retouchés.  Néanmoins  l’équité 
nous  fait  un  devoir  d’ajouter  que  plu. 
sieurs  bons  articles,  surtout  dans 
la  dernière  édition , appartiennent  ex- 
clusivement à Feller;  et  quelques-uns 
de  ceux-ci.  tels  que  les  articIcs/VancM 
(Simon),  Galifel , Gassner,  etc.,  ont 
etc  copiés  par  le  dernier  éditeur  de 
1 ouvrage  de  D.  Cliaudon.  Un  repro- 
che qu’on  fait,  avec  justice,  à Feller, 
cest  de  se  montrer  trop  souvent  hom- 
me de  parti  dans  la  distribution  de 
ses  éloges  et  de  ses  critiques.  Son 
zèle  pour  la  religion  lui  fait  quelque- 
fois transformer  en  génies  supérieurs 
des  personnages  qui  n’ont  guère  eu 
d’autre  mérite  que  celui  de  porter  la 
robe  de  jc’snile,  taudis  qu’il  voudrait 
métamorphoser  eu  pygmées  des  écri- 
vains d’un  talent  distingué,  mais  qui 
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ont  eu  le  malheur  d’être  entachés  do 
jansénisme  ou  de  tenir  aux  opinions 
philosophiques  du  18'.  siècle.  C’est 
encore  le  même  zèle  contre  une  philo- 
sophé qu’il  regardait  comme  dan- 
gereuse , qui  lui  mit  la  plume  à la 
main  dans  ses  Observations  sur  le 
sj  sterne  de  Nesvtun , le  mouvement 
delà  lerfp  et  la  pluralité  des  mon- 
des , avec  une  dissertation  sur  les 
tremblements  de  terre,  les  épidé- 
mies, les  orages,  les  inondations; 
in- 1 a,  Liège,  1 77 1 ; Paris,  1778; Liège, 
1788.  Ce  livie,  qui  a pour  but  de 
prouver  que  le  mouvement  de  la  terre 
nest  pas  démontré,  que  la  pluralité 
des  mondes  11  est  pas  soutenable,  etc., 
ferait  juger  plus  favorablement  du 
zèle  religieux  de  l’auteur  que  de  ses 
connaissances  physiques  et  mathéma- 
tiques. L e journal  historique  et  lit- 
téraire publié  à Luxembourg  , puis  à 
Liège,  par  I abbé  de  Feller , de  1774 
à 1 794  , a eu  la  plus  grande  vogue 
dans  les  Pays-Bas  et  en  Allemagne. 
On  y trouve  des  dissertations  intéres- 
santes sur  divers  points  de  théologie, 
de  physique,  d’histoire,  de  géogra- 
phie et  de  littérature,  mais  presque 
toujours  la  partialité  s’y  fait  sentir  : la 
collection  de  ces  feuilles,  qui  esnle- 
veuuc  j&scz  rare , se  compose  de  60 
vol.  in-ia.On  ne  peut  refuser  à l’abbé 
de  feller  des  connaissances  1res  éten- 
dues et  très  variées  ; ardent  et  fé- 
cond, il  ne  se  donnait  pas  le  temps 
de  soigner  son  style,  qui  n’est  dé- 
pourvu ni  de  chaleur  ni  d’éiégance , 
mais  qui  manque  par  fois  de  correc- 
tion et  de  clarté  • en  général , on  y do- 
sirerait  plus  d’agrément.  On  a publié 
une  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvra- 
ges de  M.  l'abbé  Feller,  seconda 
édition  ornée  de  son  portrait.  Liège, 
Lemarié,  1810,  in-8".  St — t.  * 

FELLON  ( Thomas  - Bernaud  )* 
poète  latin,  ne  à Avignon  le  »2juil- 
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Jet  167a , fut  admis  dans  la  société 
des  jésuites,  et  professa  plusieurs  an- 
nées la  rhétorique  au  collège  de  la 
Trinité  de  Lyon.  Fcllon  assistait  ré- 
gulièrement aux  séances  de  la  société 
littéraire , et  lorsqu’elle  fut  transfor- 
mée en  une  académie,  il  en  fut  nommé 
l’un  des  premiers  membres.  Il  était 
lié  avec  Brossette,  commentateur  de 
.Boileau,  et  Louis  de  Puget,  l’un 
des  plus  habiles  physiciens  de  son 
temps.  Estimé  du  public  et  de  scs 
confrères,  il  parvint  à un  âge  avancé, 
et  mourut  à Lyon  le  »5  mars  1759. 
On  a de  lui  : I.  Faha  arabica , Car- 
men, Lyon,  i(3ç)6,  in-12;  IL  Ma- 
gnes, Carmen,  ibid.,  1696,  in- 1 1. 
On  trouve  à la  suite  de  ce  petit 
poème  une  lettre  de  Puget,  conte- 
nant l’explication  des  passages  où 
l’auteur  s’est  attaché  à décrire  les 
propriétés  de  l’aimant.  Ces  deux  poè- 
mes, dont  la  lecture  est  très  agréa- 
ble, ont  été  insérés  avec  la  lettre  de 
Puget  dans  le  premier  volume  des 
Poëmala  didascalica,  publiés  par 
l’abbc  d’OIivet;  111.  Oraison  funè- 
bre du  dite  de  Bourgogne , pro- 
noncée à Marseille!  1711,  in  - 4’-  > 
de  Louis , dauphin  de  France , et 
de  Marie- Adélaïde  de  Savoie,  son 
épouse , 1 7 1 2,  in*4  ".  ; de  Louis  XI  F, 
1715,  in-4'’.,  et  réimprimée  dans  le 
recueil  des  Oraisons  funèbres  de  ce 
prince,  1716,  2 vol.  in- 1-2;  lV.Pa- 
raphrase  des  pseaumes  et  des  can- 
tiques de  l’Eglise,  Lyon , 1731, 
in- 12.  C’est  par  erreur  qu’on  a at- 
tribué au  Père  Fellon  l’ Abrégé  du 
traité  de  l'amour  de  Dieu , par 
S.  François  de  Salles.  Cet  ouvrage 
est  de  l’abbé  Tricalct.  W — s. 

FELTON  (Henri),  littérateur  an- 
glais, élève' de  l’université  d’Oxford, 
«11  il  devint  principal  du  collège  d’Ed- 
inuud-Hall,  publia,  vers  1710,  une 
Dissertation  sur  la  lecture  des  classi- 
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qncs,  et  sur  les  moyens  de  se  former 
un  style  corèect.  Ce  petit  ouvrage  , 
qu’il  composa  pour  l’instruction  d’un 
de  ses  élèves , le  lord  Ross , depuis 
duc  de  Rolland , et  qui  est  écrit  avec 
une  élégante  simplicité,  fut  reçu  fa- 
vorablement, et  a été  réimprimé  plu- 
sieurs fois,  notamment  en  1723  et  en 
1757,  in  - 12.  Il  aurait  pu  aisément 
faire  un  gros  livre  sur  ce  sujet  : « Mais, 

» dit  il , dans  sa  préface , peut-être 
» ai-je,  le  premier  d’entre  les  raoder- 
» nés,  eu  fide'c  de  composer  un  écrit 
» de  ce  genre  sans  la  pompe  des  cita- 
» tions.  » On  n’y  en  trouve  en  cllct 
pas  une  seule.  Il  a aussi  publié  des 
sermons.  Il  mourut  le  9 mars  17/(0. 
■7-  Felton(  Jean) , Irlandais,  qui  s’est 
fait  uu  nom  par  l’assassinat  de  George 
Villiers,  duc  de  Buckingham  {Foy. 
Buckingham  ),  était,  en  1618,  lieute- 
nant dans  l’armée  qui  devait  s’embar- 
quer à Portsmoulh , sous  le  comman- 
dement de  ce  favori , pour  aller  secou- 
rir les  protestants  de  La  Rochelle.  11 
était  courageux,  mais  d'un  caractère 
enthousiaste  et  mélancolique.  Regar- 
dant le  dur.  de  Buckingham  comme  le 
seul  obstacle  qui  s’opposait  au  bon- 
heur de  sa  patrie,  il  résolut  de  se  dé- 
vouer pour  elle , en  l’immolaut , et 
s’étant  introduit  dans  la  chambre  du 
duc  au  momeut  de  son  lever , il  le 
frappa  au  cœur  avec  un  couteau , le 
25  août  1618.  Il  fut  arrêté  sur-le- 
champ,  et  ne  cherchant  point  à se  sous- 
traire à la  peine  duc  à son  attentat,, 
il  la  subit  avec  le  courage  du  fana- 
tisme. X — s. 

FELVINTZKl  (Alexandre),  sa- 
vant Hongrois  du  i7r.  siècle,  qui, 
après  avoir  fait  ses  études  à Lcyde 
et  à Groninguc  , professa  dans  sou 
pays  la  philosophie,  la  théologie,  le 
grec  et  rbébreu,  et  obtint  ensuite  une 
place  de  ministre  protestant.  11  a fait 
une  nomenclature  alphabétique  de 
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toutes  les  hérésies  modernes , sous  le 
titre  de  Heresinlogia  , Dcbrezxen , 
»G83,  in-8".  — Un  autr<-  Hongrois  , 
nomme  George  Felvintzki,  qui  vi- 
vait egalement  dans  le  17  . siècle, 
s’est  fait  connaître  par  tin  grand  nom- 
Jirc  de  poésies  écrites  dans  la  langue 
de  son  pays,  et  parmi  lesquelles  nous 
Tcmarqucions  une  tragi  comédie  im- 
primée en  |Gy3.  C — AU. 

FENAROLI  ( Camiula  Solar 
d’Asti),  femme  poète  italienne,  na- 
quit à Brescia  , de  parents  nobles , 
vers  le  commencement  du  i8‘.  siè- 
cle. Son  éducation  fut  extrêmement 
négligée;  à peine  lui  apprit-on  à lire 
cl  à érrire.  Douée  de  beaucoup  d’es- 
prit et  d’une  imagination  vive , cf!c 
prit  une  fausse  route  et  11e  lut  que 
des  romans;  elle  s’enthousiasma  telle- 
ment pour  celte  lecture  , qu’elle  l’in- 
terrompait à regret  aux  heures  des 
repas  et  du  sommeil.  Elle  joignit  bien- 
tôt aux  romanciers  les  poètes.  Ceux 
du  16e. siècle, qu’un  heureux  instinct 
lui  fit  préférer,  allumèrent  en  elle  les 
premières  étincelles  du  feu  poétique, 
et  la  garantirent  de  ce  qui  restait  en- 
core du  mauvais  goût  introduit  par 
les  poètes  du  170.  Mais  ce  feu  n’eut, 
pour  ainsi  dire  , son  explosion  que 
lorsque  la  jeune  Camilla,  ëlanCmarie’e, 
put  paiaître  et  briller  dans  le  munde. 
Ses  poésies  amoureuses  n’curctit  point 
son  mari  pour  objet,  et  cependant  il 
n’eut  pas  lieu  d’eu  être  jaloux;  elle  se  fît 
un  modèle  idéal  de  perfection  : clic  se 
passionna  pour  lui  dans  ses  vers,  sans 
cesser  d’cire  fidèle  épouse  , tendre 
mère,  et  principalement  occupée  des 
soins  de  son  ménage  et  de  l’éducation 
de  ses  enfants.  Elle  les  élevait  très 

Îiieusement;  une  de  ses  filles  eut  dès 
e plus  jeune  âge  le  désir  d’entrer  en 
religion.  Les  prises  de  voile,  eu  Italie, 
sont  toujours  célébrées  par  quelques 
pièces  de  vers  ; et  les  recueils  de  poc- 
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sies  sont  pleins  de  ces  sonnets  per 
mnnaca  , dont  le  nombre  égale  celui 
des  sonnets  per  nozze , et  qui  sont 
tombés  dans  le  même  discrédit.  Mais 
d ms  celui  que  Mlu'.  Fcnaroli  fit  pour 
sa  fille,  ce  sujet  si  commun  devint, 
par  la  circonstance,  rare,  et  peut- 
être  tout  à- fait  nouveau.  O11  ne  trou- 
verait pas  en  <ffet  un  autre  exemple 
d’une  mère  poète  , chantant  la  prise 
d’hahit  d’une  fille  dont  la  naissance 
avait  pensé  lui  coûter  la  vie.  a Lorsque 
» tu  ouvris , lui  dit-elle,  les  yeux  aux 
» rayons  du  jour,  si  mes  veux  lan- 
» guissants  et  mes  joues  flétries  furent 
» couverts  de  la  sombre  horreur  d’une 
» mort  prochaine,  et  si  je  vis  autour 
» de  moi  les  angoisses  et  la  terreur, 
» aujourd’hui,  ô ma  fille,  que  dans  ce 
» séjour , agréable  à Dieu , tu  renais 
» sons  de  plus  heureux  auspices  , 
» qu’au  mépris  du  fol  amour  d’un 
» monde  aveugle,  tu  t’enchaînes  toi- 
» même  de  liens  d’or  et  de  nœuds  sa- 
» crés,  mon  tendre  amour,  éclaire 
» par  une  foi  vive  , contemple  ce 
» dur  et  humble  état  qtfc-  tu  embras- 
» ses  avec  tant  de  joie  et  de  sécurité, 
b et  l’œil  humide  des  plus  douces  lar- 
b mes , je  bénis  , je  me  rappelle  avec 
b un  sentiment  de  bonheur  ce  grand 
» péril  où  je  fus  exposée  pour  toi.  » 
Eu  avançant  en  âge , elle  prit  du  goût 
pour  de  plus  fortes  études.  Elle  passa 
des  poètes  aux  philosophes  et  surtout 
aux  métaphysiciens.  Sachant  très  bien 
notre  langue,  qu’elle  parlait  mal, 
mais  qu’elle  écrivait  parfaitement,  elle 
lisait,  méditait,  analysait  les  meilleurs 
ouvrages  des  philosophes  français.  Un 
ami  lui  prêta  le  livre  d’Helvétius;  il 
la  prévint  que  c’était  une  lecture  qui 
demandait  beaucoup  d’attention,  cl  que 
cependant  il  ne  pouvait  le  lui  confier 
que  pour  trois  jours.  Les  occupations 
domestiques  prenaient  la  plus  grande 
partie  de  scs  joui  uccs  ; la  société  dont 
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elle  faisait  le  charme  en  réclamait  nnc 
autre  partie  ; elle  prit  sur  scs  nuits  le 
temps  (le  Ci  tic  lecture,  et  la  fit  avec 
tant  duplication  et  do  pénétration 
d’esprit , qu’en  rendant  le  livre  au  jour 
marque',  elle  eu  fit  à son  ami  l’ana- 
lyse la  plus  exacte  et  en  porta  le  juge- 
ment le  plus  détaillé,  le  mieux  motivé 
et  le  plus  juste.  La  ville  de  Brescia 
possédait,  dans  le  meme  temps,  une 
autre  muse,  la  signora  Giulia  Baitclli , 
qui  n’était  pas  moins  étonnante  dans 
un  autre  genre  d’études  tout  aussi  peu 
commun  chez  les  dames.  Elle  savait  à 
fond  les  langues  grecque  et  latine 
quelle  avait  apprises  des  l’enfance , 
comme  notre  M"“\  Dacier.  Elle  con- 
serva toute  sa  vie  l’usage  de  lire  cha- 
que jour  quelques  morceaux  dans  ces 
deux  langues,  de  les  traduire  sur-lu- 
chainp,  ou  de  les  répéter  de  mémoire; 
et  comme  elle  était  très  pieuse , c’était 
toujours  en  grec  qu’elle  récitait  des 
prières,  des  psaumes,  qu’elle  lisait  la 
Bible  et  quelquefois  des  Homélies  de 
S.  Basile  ou  de  S.  Cbrysostômc.  Elle 
n’en  faisait  pas  moins  des  vers  d’a- 
mour comme  M“*.  Fenaroli;  elle  en- 
tendait et  écrivait  le  français  aussi 
Bien  qu’elle,  mais  elle  le  parlait  mieux. 
Ces  deux  phénomènes  littéraires  bril- 
laient à la  fois  dans  les  memes  socié- 
tés, et,  pour  plus  de  singularité,  loin 
de  s’envier  et  de  se  haïr , elles  étaient 
amies.  Leur  conversation  n’était  quel- 
quefois qu’agréable;  quand  leurs  amis 
communs  voulaient  qu’cilc  devînt  sa- 
vante, douées  d’une  égale  mémoire, 
d’un  esprit  vif  et  d’une  élocution  fa- 
cile, l’une  des  deux  ne  tarissait  pas 
plus  de  citations  des  anciens  auteurs, 
de  traits  puisés  dans  les  sources  les 
plus  pures  de  la  littérature  < l de  la 
poésie  grecque  et  latine,  que  l’autre 
d’explications  des  systèmes  de  philo- 
sophie moderne,  de  comparaisons  en- 
tr’eux  , et  de  discussions  lumineuses 
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sur  les  vérités  qu’elle  reconnaissait 
dans  leurs  ouvrages  et  sur  ce  qu’elle 
regardait  comme  des  erreurs.  Toutes 
deux  évitaient  également  dans  ces  en- 
tretiens , si  différents  de  ce  qu’est 
communément  la  conversation  des 
femmes,  le  pédantisme  et  l’aigrcnr. 
Giulia  Baitclli  ne  paraissait  à la  ville 
que  de  temps  en  temps  : elle  vivait 
habituellement  à la  campagne  ; Ca- 
milla  Fenaroli  passa  toute  sa  vie  à' 
Brescia  , et  sa  maison  y était  le  ren- 
dez-vous de  ce  qu’il  y avait  de  plus 
distingué  dans  la  ville,  dans  les  pro- 
vinces voisines  et  parmi  les  voyageurs 
italiens  ou  étrangers.  La  première  était 
plus  âgée;  elles  moururent  à peu  de 
temps  l’une  de  l’autre  : Giulia  en  1 7C8 
cl  Camilla  en  1 ■ÿüt).  Leurs  poésies 
sont  rc|>andurs  dans  plusieurs  re- 
cueils , et  surtout  dans  celui  degli 
Autpri  Dresciam  viventi , publié  par 
le  comte  Charles  Koncalli.  G — i. 

FENARUOLü  (Jérôme),  poète 
italien,  né  à Venise,  mais  originaire 
de  Brescia , exerça  long-temps  dans 
sa  patrie  son  talent  poétique  et  soit 
goût  pour  les  belles-lettres  en  général. 
Il  alla  ensuite  à Borne,  et  s’attacha  au 
cardinal  Farnèse.  Il  y resta  jusqu’à  sa 
mort,  que  l’on  place  vers  l’an  i5oo» 
Le  Quadrio  lui  donne  le  titre  (la  pré- 
lat. Ses  poésies  furent  imprimées  après 
sa  mort , à Venise,  1 f>74  » in-8“.  Il 
avait  paru  de  lui,  long-temps  aupa- 
ravant, quatre  Satires  , ou  plutôt 
quatre  Epîlrcs  en  lerza  rima,  insé- 
rées dans  le  q1’.  livre  du  Recueil  de 
satires , publié  pour  la  première  fois 
par  Sattsovino,  en  i50o.  Ce  sont,  à 
ce  qu’il  paraît , des  ouvrages  de  la  jeu- 
nesse de  l’auteur  : ou  en  pcul  juger 
par  la  quatrième , qui  est  adressée  à 
Dominique  Ycuicro,  au  sujet  de  la 
nomination  de  Bado.no  à la  place 
d’avogadro,  ou  défenseur  de  la  com- 
mune de  Venise.  Badoaro,  né  eu  1 5 18 
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( V.  Fr.  Badoiro)  , était  encore  jeune 
lorsqu’il  obtint  cette  dignité , puisque, 
selon  Mazzuchclli , elle  précéda  scs 
deux  ambassades  à Charles  V et  à 
Philippe  11,  et  que  celle  dernière  eut 
lieu  en  '548,  lorsqu’il  n’avait  que 
trente  ans.  On  peut  doue  placer  vers 
1 544  !•>  date  ri1-'  la  composition  de  ces 
quatre  satires,  où  l’on  ne  trouve  rien 
du  fiel  de  Juvc'nal,  ni  malheureuse- 
ment non  plus  du  sel  d’Horace. 

G— 1:. 

FENEL(.Iean-Baptiste-Pascal), 
chanoine  de  Sens  et  prieur  de  Notre- 
Dame  d’Audicsy,  naquit  à Paris  en 
i6g5.  Son  père,  avocat  distingué,  se 
chargea  de  son  éducation , et , après 
luiavoir  enseigné  les  éléments  des  lan- 
gues anciennes , chercha  à développer 
par  tous  les  moyens  son  esprit  avide 
de  savoir.  Une  circonstance  particu- 
lière influa  beaucoup  sur  la  direction 
des  premières  études  de  Fcnel;  le  cé- 
lèbre Ménage  habitait  la  même  maison 
que  son  père,  dont  il  était  l’ami  ; et  le 
vieux  philologue  qui  trouvait  dans  ce 
jeune  enfant  des  dispositions  et  une  do- 
cilité remarquables,  tourna  toutes  ses 
idées  vers  la  critique  littéraire.  Fencl , 
à treize  ans , aurait  pu  passer  pour 
un  érudit,  et  cependant  il  n’avait  ja- 
mais fréquenté  trécoïc  publique.  Cette 
habitude  d’étudier  seul , qui  avait  d'a- 
bord favorisé  ses  progrès , l’empêcha 
d’en  faire  de  plus  grands  dans  la  suite. 
La  raison  en  est  que , libre  de  suivre 
ses  goûts  et  de  s’abandonner  aux  écarts 
de  son  imagination,  il  devait  manquer 
de  méthode  dans  son  travail  et  de 
constance  dans  l’exécution  de  scs  pro- 
jets. Aucun  écrivain,  peut-être,  n’a 
plus  tracé  de  plans  d’ouvrages  que  l’ab- 
bé Fcnel;  mais  il  aurait  dissipé  sa  vie 
inutilement  pour  lui  et  pour  les  antres, 
si  quelques-unes  des  questions  propo- 
sées au  concours  par  les  sociétés  sa- 
vantes n’eussent  fixé  scs  idées  pour 
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quelque  temps  sur  un  même  objet.  Un 
prix  qu’il  remporta  en  a l’aca- 
démie des  inscriptions,  commença  à 
le  faire  connaître  d’une  manière  avan- 
tageuse. h’annéc  suivante  il  y rem- 
plaça l’abbé  Gédoyn,  et  depuis  ce  mo- 
ment il  fit  de  frequentes  lectures  k 
l’académie.  « Ce  n’étaient  pas,  dit  Bou- 
» gainville,  de  simples  mémoires  qu’il 
» lisait,  mais  de  gros  traités  dont  la 
» longueur  absoibait  nos  séances,  et 
» cependant  aucun  de  ces  morceaux 
» n’est  achevé;  011  ne  pouvait  ni  les 
» tirer  de  ses  mains,  ni  l'engager  à 
» les  finir,  à leur  donner  la  forme  dont 
» ils  avaient  besoin  et  qu’ils  méritaient 
» de  recevoir.»  L’accueil  que  Fenel  re- 
cevait de  ses  confrères  ne  put  adoucir 
la  rudesse  de  son  caractère , ni  dimi- 
nuer son  goût  pour  la  solitude.  Fal- 
conct  était  le  seul  qui  fût  parvenu  à 
lui  inspirer  un  peu  de  confiance.  Des 
maladies  graves,  suites  de  son  goure 
tle  vie,  ajoutèrent  encore  à sa  mélan- 
colie habituelle.  Il  tomba  dans  un  état 
d’épuisement,  indiqué  par  sa  maigreur 
d’autant  plus  effrayante,  qu’il  man- 
geait presque  continuellement  sans 
pouvoir  sc  rassasier.  Sa  situation  ne 
l’alarma  point,  et  comme  il  avait  des 
connaissances  en  médecine , il  résolut 
de  se  soigner  lui-même.  Son  mal  em- 
pira , et  il  mourut  enfin  presque  subi- 
tement le  19  décembre  55.  Son 
éloge,  piononré  par  Bougainville,  a 
été  imprimé  dans  le  tome  XXV  des 
Mémoires  de  l’ Jcademie  des  ins- 
criptions. On  renvoie  pour  plus  (le  dé- 
tails à cette  pièce,  qui  fait  très  bien 
connaître  le  caractère  et  les  différentes 
productions  de  l’abbé  Fcnel,  dont  on 
citera  les  plus  intéressantes:  1.  Re- 
cueil de  déférentes  expériences , es- 
sais et  raisonnements  sur  la  meil- 
leure construction  du  cabestan , par 
rapport  aux  usages  auxquels  il  s'ap- 
plique dans  les  vaisseaux , présenté 
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à l'academie  des  sciences  en  1 7/(0 , et 
imprimé  dans  le  tome  V du  Recueil 
des  Prix;  II.  Dissertation  sur  la  con- 
quête de  la  Bourgogne  par  les  fils 
de  Clovis  Ier.,  couronnée  par  l’aca- 
démie de  Soissons  en  17  |3  , Paris, 
1744,  in- 1 2 ; III.  Mémoire  sur  Pé- 
tai des  sciences  en  France , depuis 
la  mort  de  Philippe-le-  Bel  jusqu'à 
celle  de  Charles  F , couronné  par 
l’académie  des  inscriptions  en  1744  i 
IV.  Essai  pour  rétablir  un  passage 
du  troisième  livre  de  Cicéron , sur 
la  nature  des  dieux  { Mémoires  de 
V Académie  des  Inscriptions , tome 
XV 1 II  ) ; V.  Mémoire  sur  ce  que  les 
anciens  païens  ont  pensé  de  la  ré- 
surrection , ibid. , tome  XiX ; VI . Re- 
marques sur  la  signification  du  mot 
Dunum,  ibid.,  toineXX;  Vil.  Plan 
systématique  de  la  religion  et  des 
dogmes  des  anciens  Gaulois , ibid., 
tome  XXI V.  Ce  morceau  est  aussi  sa- 
vant que  curieux.  Parmi  les  ouvrages 
que  l’abbé  Fencl  annonçait,  on  re- 
grette surtout  une  Histoire  de  laville 
de  Sens,  et  une  Histoire  des  manu- 
facluiQs  chez  les  anciens. — Fenel 
( Charles-Maurice  ),  oncle  du  précé- 
dent, doyen  de  l’église  de  Sens,  mort 
vers  < 720,  a laissé  en  manuscrit  des 
Mémoires  pour  servir  à l'histoire  des 
archcvéïpies  de  Sens  : cet  ouvrage, 
formant  3 vol.  in  fol.,  était  conservé 
dans  la  bibliothèque  de  l’abbé  Maçon. 
Les  auteurs  de  la  Gallia  christiana 
en  ont  profité  pour  la  rédaction  de 
l’histoire  de  cette  métropole.  W — s. 

FENELON  (Bertrand  de  Sali- 
onac,  marquis  de),  mort  en  i55r), 
se  distingua  aans  les  combats  par  sa 
■valeur,  et  fut  envoyé  comme  am- 
bassadeur en  Angleterre.  Charles  JX 
voulut  le  charger  d’excuser  auprès 
de  la  reine  Elisabeth  l’odieuse  jour- 
née de  la  Saiut-Bartbélcmi.  « Adres- 
ser-vous,  sire,  à ceux  qui  vous  Tout 
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conseillée  » , répondit  le  preux  cheva- 
lier. On  a de  Bertrand:  I.  le  Siège 
d$  Metz  en  i552,  Paris,  1 553 ; 
Metz,  iGGô,  in-4'.;  II.  le  Voyage 
du  roi  ( Henri  II  ) aux  Pays-bas 
de  l’empereur  en  1 554  - Paris  et 
Lyon,  i55j;  Itouen,  i555,  in-8'. 
Cet  opuscule  avait  paru  d’ ibord  sous 
le  litre  de  Lettre  au  cardinal  de 
Ferrure  sur  le  voyage , etc.,  i554, 
in-44.;  HL  Mémoires  touchant 
l’ Angleterre  et  la  Suisse  , ou  Som- 
maire de  la  négociation  faite  en 
Angleterre  en  1 07  1 par  Fenelon,* 
François  de  Montmorency  et  Paul 
de  Foix.  Ces  Mémoires,  écrits  par 
Fénelon,  et  sur  lesquels  on  peut  con- 
sulter la  dissertation  sur  Paul  de  Foix 
que  Secousse  a insérée  dans  le  recueil 
de  l’académie  des  inscriptions , se 
trouvent  au  tome  1er.  des  Mémoires 
de  Castelnau,  P aris,  1629,  in-fol. ; 
IV.  Négociations  de  Fcnelon  et  de 
Michel  Castelnau , sieur  de  la  Mau- 
vissiere , manuscrites  ( Voy.  Cas- 
telnau); V.  Dépêches  et- instruc- 
tions au  sieur  de  la  Mauvissiere , 
au  tome  111  des  Mémoires  de  Cas- 
telnau. Z. 

F E N É I,  0 N ( François  de 
Salignac  de  Lamotte),  d’une 
famille  ancienne  et  illustrée,  naquit 
au  château  de  Fénélon  en  Périgord , 
le  6 août  1 65 1 . Sous  les  yeux  d’un 
père  vertueux , il  fit  avec  autant  de 
succès  que  de  rapidité  ses  études  lit- 
téraires ; et  dès  l'enfance,  nourri  de 
l’antiquité  classique,  élevé  dans  la  soli- 
tude parmi  les  modèles  de  la  Grèce, 
son  goût  noble  et  délicat  paryt  en  même 
temps  que  son  heureux  génie.  Appelé 
à Paris  par  son  oncle,  le  marquis  de 
Fcuélon , pour  achever  scs  étodes  phi- 
losophiques et  commencer  le  cours  de 
théologie  nécessaire  à sa  vocation  nais- 
sante, il  soutint  à quinze  ans  la  même 
épreuve  que  Bossuet,  et  prêcha  de- 
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vaut  un  auditoire  moins  célèbre  à la 
vérité  que  celui  de  l’iiôtel  de  ltam- 
bouillet.  Cet  éclat  d’une  réfutation 
prématurée  alarma  le  marquis  de 
Fénélou , qui , pour  soustraire  le 
jeune  apôtre  aux  séductions  du  monde 
et  de  la  gloire,  le  fit  entrer  an  sémi- 
naire de  St.-Solpicc.  Dans  cette  re- 
traite, Fénelon  se  pénétra  de  l’esprit 
évangélique,  et  mérita  l’amitié  d’un 
„ homme  vertueux , M.  Tronson,  supé- 
rieur de  Saint  >Sulpice.  il  y reçut 
les  ordres  sacrés.  Ce  fut  alors  que 
sa  ferveur  religieuse  lui  inspira  le 
•dessein  de  se  consacrer  aux  mis- 
sions du  Canada.  Traversé  daus  ce 
projet  par  les  craintes  de  sa  famille 
et  la  faiblesse  de  son  tempérament , 
il  tourna  bientôt  ses  regards  vers 
les  missions  du  Levant,  vers  la  Grè- 
ce , où  le  profiue  et  le  sacre , où 
S.  Paul  et  Socrates  où  l’Eglisc  de  Co- 
rinthe, le  Parthenon,  le  Parnasse,  ap- 

Î triaient  son  imagination  poétique  et  rc- 
igicuse.  Heureusement  pour  l’Eglise  et 
pour  la  France  ce  projet  s’évanouit  en- 
core , et  Fénelon  , détourné  de  r.cs 
missions  lointaines,  se  consacra  tout 
entier  à un  apostolat  qu’il  ne  croyait 
pas  moins  utile , l'instruction  des 
Nouvelles  - Catholiques.  Les  de- 
voirs et  les  soins  de  cet  emploi,  dans 
lequel  il  ensevelit  son  génie  pendant 
dix  années,  le  préparèrent  à la  com- 
position de  son  premier  ouvrage,  le 
Traité  de  l'Education  des  Filles , 
chef  - d’œuvre  de  délicatesse  et  de 
raison  que  n’a  point  égalé  l'auteur 
d’Emile  et  le  peintre  de  Sophie.  Cet 
ouvrage  était  destiné  à la  duchesse  de 
Beauvilliera.,  mcrc  pieuse  et  sage 
d’une  famille  nombreuse.  Fénélou, 
dans  la  modeste  obscurité  de  son  mi- 
nistère, entretenait  déjà  avec  les  ducs 
de  Beauviltiers  et  de  Chcvrcuse  cette 
amitié  vertueuse  qui  résista  également 
à la  faveur  et  à la  disgrâce,  à la  cour 
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et  ’a  l’exil.  II  avait  trouvé  dans  Bos- 
suet un  attachement  qui  devait  être 
moins  durable.  Admis  à la  familiarité 
de  ce  grand  homme,  il  étudiait  son 
génie  et  sa  vie.  L’exemple  de  Bos- 
suet, dont  la  religion  toute  polémique 
s’exerçait  par  des  coutroverscs  et  des 
conversions,  inspira  sans  doute  à Fé- 
nélon  le  Traité  du  Ministère  des 
Pasteurs , ouvrage  dans  lequel  il 
combat  les  hérétiques  avec  plus  de 
modération  que  ne  faisait  son  illustre 
modèle.  Le  sujet,  le  mérite  de  cet 
ouvrage  et  le  suffrage  tout  puissant 
de  Bossuet  engagèrent  Louis  XIV  à 
confier  à Fénélou  le  soiu  d’une  mis- 
sion nouvelle  dans  le  Poitou.  L’uni- 
formité rigoureuse  que  Louis  XIV 
voulait  étendre  sur  toutes  les  con- 
sciences de  son  royaume,  et  la  résis- 
tance qui  naissait  de  l’oppression, 
obligeaient  souvent  le monarqueà  faire 
soutenir  scs  missionnaires  par  des 
soldats.  Fénélou  ne  se  borna  point  à 
rejeter  absolument  le  concours  des 
dragons  ; il  voulut  choisir  lui  - mê- 
me les  collègues  ecclésiastiques  qui 
partageraient  un  ministère  d<^ per- 
suasion et  de  douceur.  11  convertit 
sans  persécuter  , et  fit  aimer  la 
croyance  dont  il  était  l’apôtre.  L’im- 
portance que  l’on  attachait  alors  à de 
semblables  missions  attira  plus  que 
jamais  les  regards  sur  Féuélon,  qni 
s’en  était  heureusement  acquitté.  Un 
grand  objet  était  offert  à l’ambition 
et  au  talent.  Le  dauphin,  petit-fils 
de  Louis  XI V',  sortait  de  la  pre- 
mière enfance,  et  le  roi  cherchait  en 
quelles  mains  il  confierait  ce  précieux 
dépôt  (1G89).  La  vortUjjaidée  de  la 
faveur  de  M*“  . de  Mammon,  obtint 
la  préférence.  M.  de  Branvilliers  fut 
nommé  gouverneur , et  il  choisit  et 
fit  agréer  ait  roi , Fénélou  pour  pre'- 
ccpteur  du  jeune  prince.  Ces  vertueux 
amis , secondés  par  les  soins  de  qncl- 
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qufs  hommes  digues  de  les  imiter , 
commencèrent  la  noble  lâche  d'éle- 
ver  un  roi.  L’histoire  atteste  que  ja- 
mais on  ne  vit  un  concours  plus  parfait 
de  volontés  et  d’efforts.  Fénelon,  par  la 
supériorité  naturelle  de  sou  génie, 
était  l’0mc  de  cette  réunion.  C’était 
lui  qui,  transporté  par  l’espérance  de 
réaliser  un  jour  le  beau  idéal  sur  le 
trône,  e*  voyant  le  bonheur  de  la 
France  dans  l'éducation  de  son  roi , 
détruisait  avec  un  art  admirable  tous 
les  germes  dangereux  que  la  nature 
et  que  le  sentiment  prématuré  du  pou- 
voir avaient  jetés  dans  ce  jeutte  rœur, 
et  faisait  succéder  à tous  les  défauts 
d’un  caractère  indomptable  l’hahitude 
des  plus  salutaires  vertus.  Cette  édu- 
cation , dont  il  nous  reste  d’immor- 
tels vestiges  dans  quelques  écrits  de 
Fénélou,  paraissait  le  chef-d’œuvre 
du  génie  qui  se  consacre  au  bonheur 
des  hommes.  Fenélon , transporté  au 
milieu  de  la  cour,  et  ne  s’y  livrant 
qu’à -demi,  se  faisait  admirer  par  les 
grâces  d’un  esprit  brillant  et  facile , 

{aar  le  charme  de  la  plus  noble  et  de 
a plus  éloquente  conversation.  Il  y 
avait  en  lui  de  l’apôtre  et  du  grand 
seigneur.  L’imaginatiou  , le  génie  lui 
échappaient  de  Imites  parts;  et  la 
plus  élégante  politesse  embellissait  et 
faisait  pardonner  l’ascendant  du  gé- 
nie. Cette  supériorité  personnelle  ex- 
citait beaucoup  plus  d’admiration  que 
le  petit  nombre  d’ouvrages  sortis  de 
sa  plume.  C’est  sous  ce  rapport  qu’il 
fut  loué  a l’époque  île  sa  réception  à 
l’académie;  et  peu  de  temps  après  La 
Bruyère  le  peignit  encore  sous  les 
mêmes  traits  , reconnaissables  poin- 
tons les  contemporains.  «On  sent,  dit— 
» il,  la  force  etCasccndant  de  ce  rare 
«i  esprit , soit  qtrîl  prêche  de  génie 
» et  sans  préparation , soit  qu’il  pro- 
» nonce  un  discours  étudié  et  ora- 
» luire,  soit  qu’il  explique  scs  pen- 
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osées  dans  la  conversation;  toujours 
» maître  de  l’oreille  et  du  cœur  de 
» ceux  qui  l’écoutent , il  ne  leur  per- 
» met  pas  d’envier  ni  tant  d’éléva- 
» lion,  ni  tant  de  faculté  de  délica- 
» lessc  de  politesse,  v Cet  ascendant 
de  vertu,  de  grâce  et  de  génie,  qui  ex- 
citait dans  le  cœur  des  amis  de  Fé- 
nélon  une  tendresse  mêlée  d’enthou- 
siasme, et  qui  avait  séduit  M“'.  de 
Maintenon  malgré  sa  défiance  et  sa 
réserve  , échoua  toujours  contre  les 
préventions  de  Louis  XIV.  O prince 
estimait  sans  doute  l’homme  auquel  il 
confiait  l’éducation  de  son  pi  lit  - fils, 
mais  il  n’eut  jamais  de  goût  pour  lui. 
O11  a cru  que  l’élocution  brillante  et  fa- 
cile de  Fénelon  gênait  un  prince  qui 
ne  voulait  nulle  part  sentir  une  autre 
prééminence  que  la  sienne.  Mais  , si 
l’un  jette  les  yeux  sur  une  lettre  où 
Fénelon  , dans  l’épanchement  de  la 
confiance,  avertissait  M"“.  de  Maiu- 
tenon  » que  Louis  XIV  n’avait  au- 
» cune  idée  de  scs  devoirs  de  roi , » 
ou  supposera  sans  peiuc  qu’une  opi- 
nion aussi  dure , dont  Fénelon  paraît 
trop  pénétre  pour  n’en  avoir  jamais 
laissé  échapper  quelque  révélation  in- 
discrète, ne  dut  pas  rester  complète- 
ment ignorée  d'un  monarque  accou- 
tumé aux  louanges  , et  qui  pouvait 
s’offenser  même  d’un  jugement  moins 
sévère.  L’histoire  doit  reprocher  a Fé- 
nelon l’injuste  rigueur  de  cette  opi- 
nion sur  un  prince  qui , dans  l’exer- 
cice d’un  pouvoir  absolu,  il  est  vrai, 
porta  toujours  de  la  bienséance  et  de 
la  grandeur,  et  maintint  l’houucur 
sous  le  despotisme,  son  plus  grand 
ennemi.  Fénelon  avait  conserve  à la 
cour  le  plus  irréprochable  désintéres- 
sement Il  y passa  cinq  années  dans 
la  place  éminente  de  picïepleur  du 
dauphin, sans  demander , sans  rece- 
voir aucune  grâce.  Louis  XIV,  qui 
savait  récompenser  noblement  et  avec 
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choix,  voulut  réparer  ccl  oubli,  et  tl 
nomma  Fcnelon  à l’arcbevêché  de  Cn  m- 
brai  (1694b  Ce  moment  de  faveur  et 
de  prospérité  était  çf  lui  où  Fénelon  de- 
vait être  frappé  d’un  coup  funeste  à 
son  crédit , et  qui  même  aurait  mor- 
tellement blessé  une  réputation  moins 
inviolable.  Depuis  long-temps  Féné- 
lon , que  le  mouvemeut  de  sou  ame 
portait  à une  dévotion  vive  et  spiri- 
tuelle , avait  cru  reconnaître  une  partie 
de  scs  principes  dans  la  bouche  d’une 
femme  pieuse  et  folle,  mais  qui  sans 
doute  avait  beaucoup  de  persuasion  et 
de  talents,  puisqu’elle  obtint  une  in~ 
fluenceextraordinairc  sur  plusieurs  es- 
prits supérieurs.  M"\  Guvon,  écrivant 
et  dogmatisant  sur  la  grâce  etsur  le  pur 
amour,  d’abord  persécutée  et  arrêtée, 
bientôt  admise  dans  la  société  parti- 
culière du  duc  de  Bcauvillicrs,  accueil- 
lie par  M'"1-.  de  Main  tenon,  autorisée 
à répandre  sa  doctrine  dans  St.-Cyr, 
puis  devenue  suspecte  à Ijossuct,  ar- 
rêtée de  nouveau,  interrogée,  con- 
damnée, fut  le  prétexte  de  la  disgrâce 
de  Fénélon.  L’inexorable  Bossuet  n’ai- 
mait  pas  les  subtilités  mystiques , les 
raffinements  d’amour  divin,  dont  l’i- 
magination vive  et  tendre  de  Fénélon 
était  trop  facilement  éprise.  Bossuét 
voulut  obtenir  que  le  nouvel  archevê- 
que de  Cambrai  condamnât  lui-mcmc 
les  erreurs  d’une  femme  dont  il  avait 
été  l'ami.  Féuélon  s’y  refusait  parcons- 
cieuce  et  par  délicatesse , craignant  de 
compromettre  des  opinions  qui  lui 
étaient  chères , voulant  ménager  une 
femme  malheureuse  qui  ne  lui  parais- 
sait coup  ible  que  d’exagération  dans 
l’amour  de  Dieu.  Peut-être  enfin  , car 
il  était  homme,  se  trouva-t-il  choqué 
de  la  hauteur  théologique  de  Bossuet , 
qui  le  pressait,  comme  s’il  eût  voulu 
le  convertir.  Fénélon  publia  ce  trop 
fameux  livre  des  Maximes  des  Saints, 
que  l’ou  peut  regarder  comme  une  apo- 
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logie  indirecte,  ou  même  comme  une 
rédaction  atténuante  des  principes  de 
M'"'.  Guyoïi.  Dans  un  sicele  où  une 
opinion  religieuse  était  un  événement 
politique,  la  première  apparition  de 
cet  ouvrage  excita  beaucoup  d étonne- 
ment et  ite  murmures.  Tous  ceux  qui 
pouvaient  être  secrètement  jaloux  du 
rang  et  du  géuie  de  Fénclut#,  se  dé- 
clarèrent contre  les  erreurs  de  sa  théo- 
logie. Elevé  au-dessus  d’un  sentiment 
houleux,  mais  inflexible,  impatient 
de  la  contradiction  , négligeant  les 
égards  et  les  bienséances  mondaines 
lorsqu’il  croyait  la  foi  compromise, 
Bossuet  dénonça  lui-même-  à [.unis 
XIV,  au  milieu  de  sa  cour,  l’hérésie 
de  M.  de  Cambrai.  Au  moment  où 
Fénélon  était  frappé  de  ce  coup  sen- 
sible, l’inceudie  de  son  palais  de  Cam- 
brai, la  perte  de  sa  bibliothèque , de 
ses  manuscrits,  de  scs  papiers,  mit 
son  ame  à nue  nouvelle  épreuve,  et  ne 
lui  arracha  d’autres  plaintes  que  ces 
paroles  si  louchantes  et  si  vraies  dans 
sa  bouche  : « Il  vaut  mieux  que  le  feu 
» ait  pris  à ma  maison  qu’à  ia  cliau- 
» tnière  d'un  pauvre  laboitrcur.  » Ce- 
pendant Bossuet,  après  l’éclat  de  sa 
première  déclaration,  se  préparait  à 
poursuivre  son  rival , et  semblait  ja- 
loux de  lui  arracher  un  désaveu.  La 
protectrice,  l’amie  de  Fénélon  , M‘“'. 
de  Maintcuon , s’éloignait  de  lui  avec 
une  inconcevable  froideur.  Fénélon 
soumet  sou  livre  au  jugement  du  St.- 
Sie'ge.  Bossuet  avait  déjà  composé  des 
remarques  où  la  plus  amère  et  la  plus 
véhémente  censure  était  entourée  de 
tontes  les  expressions  fastueuses  du 
regret  et  de  l’amitié.  Il  proposait  en 
même  temps  une  conférence , à la- 
quelle Fénélon  se  refusa  , préférant 
défendre  sou  livre  au  tribunal  de 
Borne.  Ce  fut  alors  qu’il  reçut  l’ordre 
de  quitter  la  cour  et  de  se  retirer  dans 
sou  diocèse.  Celte  nouvelle  excita 
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dans  l’.iinc  du  duc  de  Bourgogne 
nue  douleur  qui  l'ait  l'éloge  de  l’é- 
dacatioo  de  ce  jeune  prince.  La  ra- 
bale  avait  voulu  profiter  de  la  chu- 
te de  Fénc’lon  pour  renverser  le  duc 
de  lieauvilliers  ; il  fut  sauve'  à force 
de  vertu  : et  son  dévouement  même  à 
la  cause  d’un  ami  malheureux , inté- 
ressa  la  générosité  de  Louis  XIV. 
Maigre'  la  volonté  manifeste  de  ce 
prince , la  cour  de  Rome  hésitait  à 
condamner  un  archevêque  aussi  illus- 
tre que  Féuélon.  Cette  lenteur  et  cette 
répugnance,  qui  iionorrnt  le  pape  In- 
nocent VIII,  donnèrent  carrière  au  ta- 
lent de  l’accusateur  et  de  l’accusé;  et 
pendant  que  les  juges  balançaient  , les 
écrits  des  deux  adversaires  se  succé- 
dèrent avec  une  prodigieuse  rapidité. 
La  lutte  changea  d’objet.  Après  avoir 
épuisé  le  dogme , Bosquet  se  rejeta  sur 
les  faits;  et  la  Relation  du  Quiétisme, 
spirituellement  et  malignement  écrite, 
semblait  destinée  à porter  jusqu’à  Fé- 
nélon  une  partie  du  ridicule  iusépa- 
rable  de  M"a.  Guy  on.  L’abbé  Bos- 
suet, indigne  neveu  de  Bossuet,  éten- 
dait encore  plus  loin  les  inculpations 
q>crsouncllrs  ; et  recueillant  les  plus 
odieuses  rumeurs,  il  cherchait  à flé- 
trir la  pureté  de  Féuélon.  Jamais  l’in- 
dignation d’une  aine  vertueuse  et  ca- 
lomniée ne  se  montra  plus  éloquente. 
Féuélon  dans  une  apologie  fit  disparaî- 
tre ces  viles  accusations;  et  il  fallut  de 
nouvelles  lettres  de  Louis  XIV,  rédi- 
gées par  Bossuet,  de  nouvelles  intri- 
gues et  jusqu’à  des  menaces , pour 
arracher  à la  cour  de  Rome  une  con- 
damnation, qui  meme  fut  adoucie  dans 
la  forme  et  dans  les  expressions.  L’in- 
térêt de  cette  discussion  , si  étrangère 
aux  idées  de  notre  siècle , est  parfai- 
tement conservé  dans  l'excellente  His- 
toire de  Fénelon,  par  M.  de  Bans- 
set , et  c’est  là  qu’on  retrouvera  le  ta- 
bleau animé  de  la  cour  de  Rome  et  de 
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la  cour  de  France  , qui  s’intéressent 
vivement  à cette  question  si  frivole, 
agrandie  par  les  opinions  du  temps  et 
par  le  prodigieux  talent  des  deux  ri- 
vaux. La  longue  et  glorieuse  résis- 
tance de  l’archevêque  de  Cambrai , 
avait  encore  aigri  les  ressentiments  de 
Louis  XlV , et  l’hésitation  du  pape  à 
condamner  Fénelon,  rendait  sa  dis- 
grâce de  cour  plus  irrévocable  que 
jamais.  Lorsque  le  bref  si  long  temps 
différé , obtenu  par  tant  de  discussiuus 
et  d’intrigues,  eut  enfin  paru  ( 1699 )/ 
Féuélon  se  hâta  d’y  souscrire  et  dp  se 
condamner  lui- même  par  le  mande- 
ment le  plus  touchant  et  le  plus  sim- 
ple, dans  lequel  Bossuet  ne  manqua 
point  de  trouver  beaucoup  de  faste  et 
d'ambiguïté.  La  soumission  modeste 
de  Fénelon , son  silence , ses  vertus 
épiscopales,  et  l’admiration  qu’elles 
inspiraient,  ne  lui  auraient  pas  sans 
doute  rouvert  Feutrée  de  la  cour  de 
Louis  XlV  ; mais  un  événement  in- 
attendu vint  irriter  plus  que  jamais  le 
cœur  du  monarque.  Le  Télémaque , 
composé  quelques  années  auparavant 
à l’époque  de  la  faveur  de  Féuélon, 
fut  publié  quelques  moisaprès  l’affaire 
du  quiétisme , par  l’infi  lelite  d’uu  do- 
mestique chargé  de  transci  ire  le  ma- 
nuscrit. L’ouvrage  , supprimé  en 
France,  fut  reproduit  par  les  presses 
de  Hollande,  et  obtint  dans  toute 
l’Europe  un  succès  que  la  malignité 
rendait  injurieux  pour  Louis  XlV , 
en  y cherchant  des  allusions  aux  con- 
quêtes et  aux  malheurs  de  son  règne. 
Ce  prince , qui  avait  toujours  médio- 
crement goûté  les  idées  politiques  de 
Féuélon , et  le  nommait  depuis  long- 
temps un  bel  esprit  chimérique,  re- 
garda l’auteur  du  Télémaque  comme 
un  détracteur  de  sa  gloire,  qui  joignait 
le  tort  de  l’ingratitude  aux  injustice/' 
de  la  satire.  Fénélon  mourant , pro- 
testa de  sou  respect  pour' la  personne 

'O 


xtv. 


sgo  FEN 

et  pour  les  vertus  de  Louis  XIV.  Ce 
témoignage  formel,  comparé  nu  juge- 
ment sévère  que  Fenélon  énonçait 
dans  la  lettre  dont  nous  avons  dé|à  par- 
lé , ne  permet  qu’une  seule  explica- 
tion qui  ménage  sa  gloire  et  la  vérité. 
Cet  homme  sensible  et  vertueux  , pré- 
occupé des  malheurs  qui  se  mêlaient  à 
l’éclat  du  règne  de  Louis  - le  - Grand  , 
transportait  involontairement  dans  un 
ouvrage  d’imagination , quelques  traits 
du  tableau  qu’il  avait  sous  les  yeux, 
et  qui  souvent  affligeait  son  atue.  Com- 
ment aurait-il  pu  s’en  défendre?  Com- 
ment parler  des  peuples  et  des  rois 
sans  présenter  des  allusions  aux  con- 
temporains ? I.e  cercle  des  calamités 
et  des  fautes  humaines  est  plus  borné 
qu’on  11e  le  croit.  Il  y aura  des  vices 
tant  qu'il  y aura  des  hommes  , dit 
Tacite,  et  tant  qu'il  y aura  des  vices, 
l’histoire  des  temps  passés  paraîtra  la 
satire  du  siècle  présent.  Le  Téléma- 
que pre’srnte  sans  doute  quelques  ré- 
flexions que  l’on  peut  détourner  contre 
Louis  XIV  ; mais  c’est  une  absurde 
injustice  de  chercher  dans  cet  ouvrage 
la  censure  allégorique  et  méditée  de  ce 
raml  roi;  il  était  même  impossible 
'avoir  mi(  ux  combiné  tous  les  détails 
pour  déconcerter  les  abusions,  et  pour 
échapper  autant  que  possible  à l’iné- 
vitable fatalité  des  ressemblances. 
Nous  croyons  que  cette  précaution  gé- 
néreuse occupait  encore  Fénélou  écri- 
vant pour  le  bonheur  des  peuples , 
et  qu’elle  lui  fit  chercher  cette  con- 
ception poétique  , ces  mœurs  primi- 
tives , ces  sociétés  antiques  si  éloi- 
gnées du  tableau  de  l’Europe  mo- 
derne. Pourquoi  d’ailleurs  aurait  - il 
voulu  peindre  Louis  XIV  sous  les 
traits  fie  l'imprudent  Idoménée,  ou 
, du  sacrilège  Ailraste,  plutôt  que  sons 
l’image  du  grand  et  vertueux  Sésos- 

tris Mais  non,  ces  diverses  images 

sont  les  jeux  d’une  imagination  variée 


FEN 

qui  cherche  à multiplier  d’intéressants 
contrastes  ; aucune  , en  particulier  , 
n’est  le  portrait  satirique  du  grand  roi 
dont  le  règne  a formé  la  plus  belle 
époque  morale  de  l’Europe  moderne. 
Fenélon  apprit  bientôt  l’ineflaçable 
impression  que  le  Télémaque  avait 
faite  dans  le  cœur  du  roi;  il  parut  se 
résigner  à son  éloignement  de  la  cour, 
qu’il  eut  quelquefois  la  faiblesse  d’ap- 
peler sa  disgrâce,  comme  si  le  séjour 
prolongé  d’un  archevêque  au  milieu 
du  tionpeau  qu’il  éclaire  et  qu’il  sanc- 
tifie, pouvait  jamais  rappeler  une  idée 
d’humiliation  et  de  malheur.  Au  reste, 
si  Fenélon  sc  ressouvenait  quelque- 
fois avec  amertume  de  la  cour  de 
Louis  XIV , il  dut  se  consoler  par  le 
bonheur  qu’il  répandait  autour  de  lui, 
dans  sa  retraite  de  Cambrai.  La  sain- 
teté des  anciens  évêques,  la  sévérité  de 
la  primitive  église,  la  douceurde  la  plus 
indulgente  vertu , le  charme  de  la  plus 
séduisante  politesse,  l’empressement  à 
remplir  les  devoirs  les  plus  humbles 
du  saint  ministère,  une  infatigable 
bonté,  une  inépuisable  charité,  voilà 
sous  quels  traits  Fe’nélon  est  dépeint 
par  un  éloquent  et  vertueux  évêque , 
qui  avait  le  droit  des’arrêter  trop  long- 
temps sur  cette  image.  Le  premier  soin 
de  Fenélon  était  d’instruire  les  clercs 
d’uu  séminaire  qu’il  avait  fondé;  il  ne 
dédaignait  pas  même  de  faire  le  caté- 
chisme aux  enfants  de  son  diocèse. 
Comme  les  évêques  des  anciens  jours , 
il  montait  souvent  dans  la  chaire  de 
son  église,  et,  se  livrant  à son  cœur 
et  à sa  foi , il  parlait  sans  préparation, 
et  répandait  tous  les  trésors  de  sou  fa- 
cile génie.  Une  occasion  imprévue  lui 
permit  de  développer  avec  plus  de  tra- 
vail son  éloquence  naturelle.  Le  ser- 
mon qu’il  prononça  dans  la  cathédrale 
de  Lille,  pour  le  sacre  de  l’archevêque 
de  Cologne,  est  un  des  morceaux  les 
plus  touchants  et  les  plus  parfaits  de 
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l'éloquence  chrétienne.  Les  malheurs 
de  la  guerre , qui  punirent  enfin  la 
longue  gloire  de  Louis  XIV,  avaient 
amené  les  troupes  ennemies  dans  le 
diocèse  de  Fénélon  : ce  fut  pour  le 
saint  évêque  l’occasion  d’elForts  et  de 
sacrifices  nouveaux.  Sa  sagesse , sa 
fermeté , la  noblesse  de  sou  langage 
iuspiraieut  aux  generaux  ennemis  un 
respect  salutaire  aux  malheureuses 
provinces  de  la  Flandre.  Eugène  était 
digue  d’entendre  la  voix  du  grand 
homme  dont  il  connaissait  le  génie. 
Parmi  tant  de  soins  cl  de  travaux , 
Fénélon  entretenait  une  correspon- 
dance très  étendue  avec  les  ecclésias- 
tiques qui  le  consultaient , avec  ses 
amis  et  ses  parents.  Ou  y reconnaît 
toujours  ce  génie  heureux  et  facile , 
auquel  toutes  les  idées  -âges  cl  nobles 
venaient  naturellement  sur  tous  les 
sujets.  Plusieurs  de  ses  lettres  renfor- 
mrut  tous  les  secrets  de  la  science  du 
monde , analysés  avec  la  finesse  d’un 
homme  de  cour  , et  cxpiimés  dans  le 
style  de  La  Bruyère,  écrivant  sans  ef- 
fort. La  situation  de  Cambrai , sur  les 
frontières  delà  France,  attirait  auprès 
de  Fénélon  beaucoup  d’étrangers;  ils 
ne  l’approchaient,  ils  ne  le  quittaient 
que  pénétrés  d’une  religieuse  admira- 
tion. Saus  parler  de  Ramsav,  qui  passa 
plusieurs  années  dans  le  palais  de  Fé- 
nelon, le  fameux  maréchal  Munich  , et 
l’infortuné  Jacques  111  (i),  sentirent  le 
charme  de  son  entretien  et  l’ascendant 
de  sa  haute  sagesse.  Cétait  le  privilège 
de  Fénélon  de  paraître  également  ad- 
mirable aux  yeux  d’un  prêtre , d’un 
politique  ou  d’un  officier,  avantage  à 
la  vérité  plus  facile  à concevoir,  à une 
époque  où  la  religion  et  la  morale  for- 
maient un  lien  commun  , qui  réunis- 
sait et  soumettait  tout  le  monde,  avant 


(i>  Jacques  Stuart,  connu  à l'armée  sons  le  nom 
de  Chevalier  de  St.  (reorge , et  que  Louis  XIV 
avait  recousu  pour  roi  U'Augleicrrc. 
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que  la  force  fût  devenue  une  puissance 
à part  qui  se  suffit  à elle- même.  Fé- 
nélon , dans  les  sages  conseils  qu’il 
donnait  à Jacques  111,  montrait  sa 
liante  estime  pour  la  cnnslilution 
anglaise,  si  forte  à la  fois  contre  le 
despotisme  et  contre  l’anarchie.  Il 
était  exempt  de  cet  étroit  patriotis- 
me qui  calomnie  tout  ce  qui  existe 
au-delà  des  frontières.  Son  aine  ver- 
tueuse avait  besoin  de  s’étendre  dans 
l’univers , et  d’y  chercher  le  bonheur 
des  hommes,  a J’aime  mieux  , disait- 
» il,  ma  famille  que  moi  meme;  j’aime 
» mieux  ma  patrie  que  ma  famille  , 

» mais  j’aime  encore  me  ux  le  genre 
» humain  que  ma  patrie.  » Admirable 
progression  de  sentiments  et  de  de- 
voirs ! Di  s esprits  faux  cl  pervers  ont 
abusé  de  ce  principe  ; il  méritait  ce- 
pendant d’être  autorisé  par  Fénélon  : 
c’est  le  carilns  generis  hum  a ni  r 
échappé  de  l’ame  de  Cicéron,  mais 
démenti  par  les  féroces  conquêtes  des 
Romains,  qui,  non  moins  inconsé- 
quents que  barbares , jouissaient  des 
blessures  et  de  la  mort  de  leurs  gla- 
diateurs , sur  le  même  théâtre  où  ils 
applaudissaient  avec  transport  ce  vers 
humain  plus  que  patriotique  : 

Homo  lum,  humain  nihil  à mr  alicnum  puto. 

Le  christianisme  était  digne  de  consa- 
crer par  la  boneh"  de  Fénélon  une 
maxime  que  la  nature  a mise  dans  le 
cœur  de  l’homme.  Quand  cette  vé- 
rité triomphera,  nous  croirons  au 
progrès  des  lumières.  Après  tous  ces 
cris  patriotiques,  qui  nesont  trop  sou- 
vent que  les  devises  de  l’égoïsme,  les 
pictexles  de  l’ambition  et  les  signaux 
de  la  guerre,  ne  criera-t-on  jamais  en 
posant  les  armes  et  par  un  vœu  qu’il 
est  temps  d’arcomplir  : h'ivc  le  genre 
humain.  L’humanité  de  Fénélon  ne  se 
bornait  pas  à des  spéculations  exagé- 
rées , à des  généralités  impraticables 
qui  supposent  l’ignorance  du  détail 
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des  affaires  humaines.  Sa  politique  u‘é- 
tait  pas  seulement  le  rêve  d’une  aine 
vertueuse.  Il  avait  vu,  il  avait  juge  la 
cour  et  les  hommes;  il  connaissait 
l’histoiré  de  tous  les  siècles;  il  était 
doué  d’une  certaine  inde'pendance  d’es- 
prit qui  le  mettait  au-dessus  des  pré- 
jugés d’état  et  de  nation.  C’est  dans  les 
divers  Mémoires  qu’il  adressait  au  duc 
de  Bcauvilliers,  que  l’on  peut  étudier 
la  sagesse  de  scs  vues  sur  les  plus 
grands  intérêts , sur  la  succession  d’Es- 
pagne , sur  la  politique  qui  convenait  à 
Philippe  sur  les  alliés , sur  la  con- 
duite de  la  guerre  , sur  la  nécessité  de 
la  paix.  Ou  doit  vivement  désirer  la 
publication  de  ces  précieux  écrits,  qui 
ne  sont  connus  que  par  les  extraits 
qu’en  a donnés  le  dernier  historien  de 
Fénélon.  Cette  guerre  désastreuse  de 
la  succession  d’Espague,  en  rappro- 
chant le  théâtre  des  combats , du  sé- 
jour de  Fénelon,  lui  donna  la  joie  de 
voir,  après  dix  ans  d’absence,  le  jeune 
prince  qu’il  avait  formé,  et  qui  venait 
commander  les  dernières  troupes  de 
Louis  XIV  vaincu.  L’histoire  ne  peut 
dissimuler  que  l’élève  de  Fénélon , 
dans  le  commandement  des  armées, 
fut  au-dessous  des  espérances  de  sa 
jeunesse  et  de  l’opinion  de  la  France. 
Les  lettres  de  Fénélon  au  duc  de  Bour- 
gogne , pendant  cette  époque  décisive, 
en  montrant  la  franchise  sévère,  l’as- 
cendant singulier  de  l’instituteur , fe- 
raient elles-mêmes  soupçonner  que  ce 
jeune  prince,  instruit,  docile,  ver- 
tueux, avait  un  génie  trop  timide.  On 
n’aime  pas  que  l’héritier  de  Louis  XlV 
ait  besoin  de  recevoir  des  leçons  sur 
tous  les  détails  de  sa  conduite;  malgré 
le  respect  que  méritent  même  les  peti- 
tesses de  la  vertu,  on  n’aiine  pas  qu’un 
jeune  prince , placé  sur  un  si  grand 
théâtre,  préoccupe  de  si  grands  inté- 
rêts, s’inquièLe  et  consulte  Fénelon 
pour  savoir  si,  dans  le  mouvement  de 
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la  guerre,  il  pouvait  habiter  quelque», 
heures  l’enceinte  d’un  couvent  de  re- 
ligieuses. On  craint  que  de  pareilles 
inquiétudes  n’aient  laissé  peu  de  place 
aux  grandes  idées , et  que  l’éducation 
du  dauphin  n’ait , sous  quelques  rap- 
ports , rapetissé  son  ame,  pour  mieux  ' 
la  dompter.  Fénélon , il  est  vrai,  parle 
toujours  à son  élève  le  langage  d’une  , 
politique  active  et  éclairée;  mais  lors-.: 
qu’il  lui  reproche  le  goût  de  la  soli-y 
tude  et  de  la  contemplation , une  pieté 
minutieuse,  une  humilité  déplacée;, 
il  est  difficile  de  croire  que  ces  defauts, 
qui  semblent  si  opposés  à l’enfance 
impétueuse  du  duc  de  Bourgogne , ne 
soient  pas  en  partie  le  résultat  de  l’édu- 
cation sur  une  aine  qui  avait  plus  d’ar- 
deur que  de  lumières , et  qui , trop 
vaincue  parla  religion,  con\ ei  lit  toute 
sa  force  eu  douceur  et  en  vertu.  DatiS 
les  lettres  de  Fénélon  à son  vertueux 
élève , ou  trouve  des  jugements  séS 
vères  sur  tous  les  généraux  qui  for- 
maient alors  l’espoir  de  la  France.  On 
peut  remarquer  à cet  égard  que  Féné- 
ion  avait  beaucoup  de  douceur  dans 
le  caractère  et  beaucoup  de  domination 
dans  l’esprit.  Ses  idées  étaient  absolues 
et  décisives  , habitude  qui  semble  te- 
nir à la  jrromptitude  et  à la  force  de 
l’esprit.  L’attcutiou  contiuuelle  que 
Fénélon  portait  aux  intérêts  politiques 
de  la  France,  ne  diminuait  en  rien  son 
zèle  (Koir  les  affaires  de  la  religion  et 
de  l’église.  Ceux  qui  honorent  parti- 
culièrement Fénélon  comme  philo- 
sophe, s’étonneront  peut-être  de  le 
voir  entrer  dans  toutes  les  discussions 
ecclésiastiques  avec  autant  d’ardeur 
que  Bossuet  lui  - même.  Mais  si  Féné- 
lon n’avait  |>as  été  avant  tout,  ce  qu’il 
devait  êtie  par  conscience  et  par  état , 
évêque  et  théologien,  il  mériterait 
moins  d’estime,  il  aurait  manqué  au 
principal  caractère  du  siècle  où  il  a 
vécu,  le  sentiment  des  bienséances  et 
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d.’s  devoirs.  Lorsque  les  malheureuses 
disputes  dinjansénismc  se  réveillèrent 
après  une  longue  interruption  , Féne- 
lon écrivit  contre  des  hommes  qui 
n'imitaient  pas  son  respect  pour  la 
cour  de  Rome , et  il  sc  trouva  bientôt 
engage  dans  une  controverse  qui  fut 
à la  vérité  plus  courte  et  moins  vive 
que  celle  du  pur  amour.  Les  courti- 
sans supposèrent  à Fénelon  , dans 
cette  circonstance , des  vues  d’ambi- 
tion et  de  flatterie.  Si  Fénélon  avait 
voulu  gagner  le  cœur  du  roi,  il  em- 
ployait à la  même  époque  une  voie 
plus  noble , en  nourrissant  à ses  dé- 
pens l’armée  française  pendant  le  dé- 
sastreux hiver  de  1709;  mais  il  ne 
cherchait  pas  plus  dans  cette  occasion 
que  dans  l’autre  à guérir  des  préven- 
tions incurables.  Il  servait  la  religion 
et  la  patrie.  L’année  suivante  , les 
mêmes  sentiments  lui  inspiraient  la 
peinture  éloquente  des  maux  de  la 
France , et  le  projet  d’associer  la  na- 
tion au  gouvernement , la  proposition 
d’une  assemblée  des  notables  ; ce  mé- 
moire est  du  plus  haut  intérêt.  Féné- 
lon y juge  admirablement  la  force  et 
la  faiblesse  du  despotisme  , la  puis- 
sance salutaire  de  la  liberté.  O11  a peine 
à concevoir  que  celte  politique  géné- 
reuse et  prévoyante,  qui  devançait 
l’opinion  de  l’Europe , ait  attiré  à Fé- 
nélon des  reproches  et  des  haines  jus- 
qu’au milieu  de  notre  siècle.  Si  c’était 
à ce  titre  seul  qu’on  a poursuivi  du 
nom  de  philosophe , le  plus  religieux 
des  évêques,  Fénélon  ne  désavouerait 
ni  scs  panégyristes  ni  ses  accusateurs  ; 
et  pour  avoir  souhaité  le  bonheur  et  la 
liberté  des  peuples  , il  ne  sc  croirait 
pas  moins  chrétien.  Les  mémoires  que 
Fénélon  adressait  au  duc  de  Beauvil- 
liers  , étaient  le  vœu  d’un  sage , zélé 
pour  son  pays,  mais  sans  autorité 
pour  le  servir.  Un  événement  inat- 
tendu laissa  entrevoir  le  moment  où 
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les  conseils  de  Fénélon  pourraient 
gouverner  la  France.  Le  grand  dau- 
phin mourut,  et  l«  duc  de  Bourgogne, 
long-temps  opprimé  par  la  médiocrité 
de  son  père,  sc  vit  tout  à coup  rap- 
proché du  trône  dont  il  était  l’héritier , 
et  du  roi , dont  il  devint  le  confident 
et  l’appui.  Ses  vertus , affranchies 
d’une  jalouse  tutelle,  eurent  enfin  assez 
d’espace  pour  agir  ; et  l’clève  de  Féne- 
lon sc  découvrit  tout  entier.  Quelle 
joie  devait  éprouver  le  vertueux  ins- 
tituteur eu  voyant  son  ouvrage  près 
d’être  justifié  par  le  bonheur  de  la  pa- 
trie. Alors,  plein  d’espérance,  il  écri- 
vait à son  élève,  qui,  suivaut  l’expres- 
sion de  Saint-Simon,  jouissait  d’un 
avant-règne:  « Il  ne  faut  pas  que  tous 
» soient  à un  seul  ; mais  un  seul  doit 
» être  à tous  pour  faire  leur  bonheur.» 
Il  communiquait  en  même  temps  a 
Beauviilicrs  divers  plans  d’adminis- 
tration et  de  gouvernement  qui  de- 
vaient être  proposés  au  jeune  prince. 
Une  des  idées  à laquelle  Fénélon  atta- 
chait le  plus  d’importance  , était  la  for- 
mation d’Etats  provinciaux  dans  toute 
la  France.  Cette  institution  , qui  donne 
une  liberté  moins  grande  et  moins 
noble  que  la  représentation  législa- 
tive , aurait  dans  l’origine  épargné 
bien  des  maux  à la  France. Tandis  que 
Fénélon  préparait  le  règne  de  son 
élève , une  mort  soudaine  enleva  le 
jeune  héritier  du  vieux  roi  qui  demeu- 
rait inébranlable  parmi  toutes  les  hu- 
miliations de  sa  gloire  et  tous  les 
désastres  de  sa  famille.  Là , finirent 
les  espérances  de  la  vertu.  Cependant 
Fénélon  , malgré  sa  douleur  , n’aban- 
donna pas  le  soin  de  la  patrie  , même 
lorsqu’il  ne  vit  plus  entre  elle  et  lui  le 
jeune  prince  qu’il  avait  élevé  pour  elle. 
Inquiet  de  la  France,  dont  la  destinée 
reposait  sur  un  monarque  de  soixante- 
seize  ans , et  sur  un  enfant  au  berceau, 
il  aurait  voulu  provenir  les  maux  d’uue 
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inévitable  et  longue  minorité.  Dans 
plusieurs  mémoires  confidentiels,  qu’il 
écrivit  à ce  sujet,  oi^reconnaît  la  nou- 
veauté (le  ses  vues  politiques  et  cet  es- 
prit de  liberté,  qui,  dans  son  siècle, 
n’ctait  pas  la  moindre  de  scs  innova- 
tions. Un  de  ces  écrits  est  consacré  à 
la  discussion  des  probabilités  qui  accu- 
saient le  duc  d'Orléans  du  crime  le 
plus  affieux,  et  d’une  ambition  qui 
avait  besoin  de  crimes  encore.  Quand 
on  a lu  ce  mémoire,  dont  l’auteur, 
sans  accueillir  toute  l’horreur  des 
• bruits  populaires,  juge  sévèrement 
les  scandales  et  les  vices  du  duc  d’Or- 
léans, on  éprouve  quelque  surprise 
à voir  Fcnclon  entretenir  avec  le 
même  prince  une  correspondance 
philosophique.  Sans  doute  Fénélon 
espérait  vaincre  par  la  vertu  et  la 
vérité  une  amc  abandonnée  à tous 
les  vices  . mais  incapable  d’un  crime. 
C’est  Platon  écrivant  à Denys  ; et 
la  ressemblance  est  d’autant  plus 
vraie,  que,  laissant  à l’écart  la  re- 
ligion révélée,  Fénélon  s’attache  avant 
tout  à prouver  les  principes  de  la 
religion  naturelle;  principes  ordinai- 
rement faibles  et  mal  établis  dans  un 
cœur  qui  a perdu  tous  les  autres , mais 
auxquels  son  génie  lumineux  et  sim- 

Îile  prêle  une  force  qui  devait  étonner 
a frivole  incrédulité  du  duc  d’Orléans. 
Une  pareille  discussion  paraîtra  dans 
notre  siècle  beaucoup  (dus  digue  de 
Féué'on  que  les  débats  théologiques 
où  la  bulle  Unigenitus  l’engagea  sur 
la  fin  de  sa  vie;  mais  ce  grand  homme, 
fidèle  avant  tout  au  caractère  épisco- 
pal , ne  voyait  pas  pour  lui  de  tâche 
plus  noble  que  de  combattre  des  er- 
reurs qui  troublaient  les  consciences 
et  l’église.  La  malignité  suppose  que 
le  xèle  de  Fénélon  était  animé  par  un 
ancien  dépit  contre  le  cardinal  de 
Noailles  ; mais  quand  la  conduite  d’un 
homme  vertueux  est  autorisée  par  son 
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devoir,  il  ne  faut  pas  l’expliquer  par 
scs  faiblesses.  Ce  fut  à ces  discussions 
abstraites  et  (lilliciles  que  Fénélon  con- 
sacra les  derniers  jours  d’une  vie  souf- 
frante et  désolée  par  le  deuil.  Cet 
homme,  si  sensible  aux  amitiés  de  la 
terre,  et  qui  désirait  que  tous  les  bous 
amis  s’attendissent  pour  mourir  en- 
semble, perdit  à de  courts  intervalle* 
presque  tous  ceux  qu’il  aimait.  Pen- 
dant qu’afflige  de  plusieurs  pertes  suc- 
cessives il  écrivait  : « Je  ne  vis  plus 
« que  d’amitié,  et  ce  sera  l’amitié  qui 
» me  fera  mourir  » , la  mort  lui  en- 
leva le  duc  de  Bcauvilliers  : il  mourut 
lui-même  quatre  mois  après,  à Page 
de  soixante -quatre  ans  (le  7 janvier 
iqi5).  Une  cliute  légère  hâta  ce  mo- 
ment qu’il  souhaitait  ; sa  mort  comme 
sa  vie  fut  celle  d’un  grand  et  vertueux 
évêque.  Quoique  Fénélon  ait  beaucoup 
écrit, il  ne  parut  jamais  chercher  la  gloire 
d’auteur;  tous  scs  ouvrages  furent  inspi- 
rés par  les  devoirs  de  son  état , par  ses 
malheurs  ou  ceux  de  la  patrie.  La  plu- 
part échappèrent  à son  insu  de  ses 
mains , et  ne  furent  connus  qu’après 
sa  mort.  On  a conservé  quelques  Ser- 
mons , premier  essai  de  sa  jeunesse. 
La  composition  n’en  est  pas  forte  et 
soignée  , comme  dans  les  chefs-d’œu- 
vre des  grands  orateurs  de  la  chaire  ; 
mais  il  y règne  un  aimable  enthou- 
siasme pour  la  religion  et  la  vertu,- une 
imagination  facile  et  vive , une  élégance 
naturelle,  harmonieuse,  poétique.  Ce 
sont  de  brillantes  esquisses  tracées  par- 
un  hrureux  génie,  qui  fait  peu  d’ef- 
forts. Cependant  Fénélon  avait  beau- 
coup réfléchi  sur  Part  oratoire  et 
sur  l’éloquence  de  la  chaire;  et  scs 
études  à cet  égard  se  retrouvent 
dans  trois  Dialogues  à la  manière  de 
Platon,  remplis  de  raisonnements  em- 
pruntés à ce  philosophe,  et  surtout 
écrits  avec  une  grâce  qui  semble  lui 
avoir  été  dérobée.  Nous  trayons  dans 
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notre  langue  aucun  traité  de  l’art 
oratoire,  qui  renferme  plus  d’idces 
saines,  ingénieuses  et  neuves , une 
impartialité  plus  sévère  et  plus  har- 
die dans  les  jugements.  Le  style  en  est 
simple,  agvéablc,  varié,  cloquent  à pro- 
os, et  mêlé  de  cet  enjoûment  délicat, 
ont  les  anciens  savaient  tempérer  la 
sévérité  didactique.  Celte  production 
appartient  à la  jeunesse  de  Fénélon  , 
et  l’on  y sent  partout  ce  goût  ex- 
quis de  simplicité , cet  amour  pour 
le  beau  simple  qui  fait  le  caractère 
inimitable  de  ses  écrits.  La  lettre 
sur  l’éloquence,  éerile  vers  la  fin  de 
sa  vie , ne  renferme  que  la  meme  doc 
trine,  appliquée  avec  plus  d’étendue , 
ornée  de  développements  nouveaux, 
énoncée  partout  avec  celte  autorité 
douce  et  persuasive  d’un  homme  de  gé- 
nie vieillissant , qui  discute  peu , qui  se 
souvient,  qui  juge  : aucune  lecture  plus 
courte,  ne  présente  un  choix  plus  ri- 
che et  plus  heureux  de  souvenirs  et 
d’exemples.  Fénélon  les  cite  avec  élo- 
quence , parce  qu’ils  sortent  de  son 
aine  plus  que  de  sa  mémoire  ; on  voit 
que  l’antiquité  lui  échappe  de  toutes 
parts.  Mais , parmi  tant  de  beautés , 
il  revient  à celles  qui  sont  les  plus 
douces,  les  plus  naturelles,  les  plus 
naïves  ; et  alors  pour  exprimer  ce 
qu’il  éprouve , il  a des  paroles  d’une 
grâce  inimitable.  Celte  Lettre  à l’aca- 
démie , les  Dialogues  sur  l’Eloquence, 
quelques  Lettres  à Lamothe  sur  Ho- 
mère et  sur  les  Anciens,  placeraient 
Fénélon  au  premier  rang  parmi  les 
critiques , et  servent  à expliquer  la 
simplicité  originale  de  ses  propres 
écrits,  et  la  composition  si  antique  et 
si  neuve  du  Télémaque.  Fénélon , 
épris  d<  s beautés  de  Virgile  et  d’Ho- 
race, y cherche  avant  tout  ces  traits 
d’une  vérité  naïve  et  passioifnée,  qu’il 
trouvait  encore  plus  dans  Homère,  et 
qu’il  appelle  lui-  même  celle  Aimable 
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simplicité  du  monde  naissant.  Les 
Grecs  lui  paraissant  plus  rapprochés 
de  cette  première  époque,  il  les  étudie, 
il  les  imite  de  préférence;  Homère,  Xé- 
nophon  et  Platon,  lui  inspirèrent  le 
Télémaque.  Ou  se  tromperait  de 
croire  que  Fénélon  n’est  redevable  à le 
Grèce  que  du  charme  des  fictiona 
d’Homère  : l’idée  du  beau  moral  dans 
l’éducation  d’un  jeuue  prince  , ces  ens 
treliens  philosophiques,  ces  c'preuve- 
de  courage,  de  patience , cette  humas 
nité  dans  la  guerre , le  respect  des  ser- 
ments , toutes  ces  idées  bienfaisantes- 
sont  empruntées  à la  Cyropédie;  dans 
les  théories  sur  le  bonheur  du  peu- 
ple, dans  le  plan  d’un  état  réglé  comme 
une  famille  , on  reconnaît  l’imagina- 
tion et  la  philosophie  de  Platon.  Mais 
il  est  permis  de  croire  que  Fénélon  , 
corrigeant  les  Fables  d’Homère  par  la 
sagesse  de  Socrate,  et  formant  cet 
heureux  mélange  des  plus  riantes  fic- 
tions, de  la  philosophie  la  plus  pure  , 
de  la  politique  la  plus  humaine , 
peut  balancer , par  le  charme  de  cette 
réunion,  la  gloire  de  l’invention  qu’il 
cède  à chacun  de  ses  modèles.  Sans 
doute  Fénélon  a partagé  les  dé- 
fauts de  ceux  qu’il  imitait  ; et  si  les 
combats  du  Télémaque  ont  la  gran- 
deur et  le  feu  des  combats  de  P Iliade , 
Mentor  parle  quelquefois  aussi  longue- 
ment qu’un  héros  d’Homère,  et  quel- 
quefois les  détails  d’une  morale  un 
peu  commune,  rapelleut  les  longs  en- 
tretiens de  la  Cyropédie.  En  considé- 
rant le  Télémaque  comme  une  inspira- 
tion des  Muses  grecques,  il  semble  que 
le  géuie  de  Fénélon  en  reçoit  une  force 
qui  ne  lui  était  pas  naturelle.  La  vé- 
hémence de  Sophocle  s’est  conservée 
toute  entière  dans  les  sauvages  impré  • 
cations  de  Philoctcte.  L’amour  brui# 
dans  le  cœur  d’Eucharis  comme  dans 
les  vers  de  Théocrite.  Quoique  la 
telle  antiquité  paraisse  avoir  été 
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moissonnée  toute  entière  pour  com- 
poser le  Télémaque,  il  reste  à I '.tu- 
teur quelque  gloire  d’invention , sans 
compter  ce  qu’il  y a de  créateur  dans 
l’imitation  de  beautés  étrangères,  ini- 
mitables, avant  et  après  Fénelon: 
rien  n’est  plus  beau  que  l’ordon- 
nance du  Télémaque , et  l’on  ne  trou- 
vera pas  moins  de  grandeur  dans  l’i- 
dée générale , que  de  goût  et  de 
dextérité  dans  la  réunion  et  dans 
le  contraste  des  épisodes.  Les  cliastes 
et  modestes  amours  d’Antiope,  intro- 
duits à la  fin  du  poëmc,  corrigent 
d’une  manière  sublime  les  emporte- 
ments de  Calypso,  et  l’intérêt  de  la 
passion  se  trouve  deux  fois  repro- 
duit sous  l’image  de  la  fureur  et  sous 
celle  de  la  vertu.  Mais  comme  le  Télé- 
maque est  surtout  un  livre  de  morale 
politique,  ce  que  l’auteur  peint  avec  le 
plus  de  force  c’est  l’ambition  , celte 
maladie  des  rois,  qui  fait  mourir  les 
peuples  ; l’ambition  grande  et  géné- 
reuse dans  Scsostris  , l’ambition  im- 
prudente dans  Idoiuéoée,  l’ambition 
tyrannique  et  misérable  dans  Pygma- 
lion , l’ambition  barbare , hypocrite  , 
impie  dans  Adraste.  Ce  dernier  carac- 
tère , supérieur  an  Mézcncc  de  Vir- 
gile, est  tracé  avec  une  vigueur  d’ima- 
gination qu’aucune  vérité  historique 
11e  saurait  surpasser.  Cette  invention 
des  personnages  n’est  pas  moins  rare 
que  l’invention  générale  d’un  plan.  Le 
caractère  le  plus  heureux  dans  cette 
riche  variété  de  portraits  c’est  celui  du 
jeune  Télémaque  : plus  développé , 

Fins  agissant  que  le  Télémaque  de 
Odyssée,  il  réunit  tout  ce  qui  peut 
surprendre,  attacher,  instruire  : dans 
l’àgc  des  passions,  il  est  sous  ta  garde 
de  la  sagesse  , qui  le  laisse  souvent 
faillir,  parce  que  les  fautes  sont  l’édu- 
cation des  hommes;  il  a l’orgueil  du 
trône , l'emportement  de  l’héroïsme  et 
la  candeur  de  la  première  jeuuesse. 
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Ce  mélange  de  hauteur  et  de  naïveté , 
de.  force  et  de  soumission  , forme 
peut-être  le  caractère  le  plus  touchant 
et  le  plus  aimable  qu’ait  inventé  la 
Musc  épique  : et  sans  doute,  un  grand 
maître  dans  l’art  de  peindre  et  de  tou- 
cher , liousseau  ( i)  a senti  ce  charme 
prodigieux  lorsqu’il  a supposé  que  Té- 
lémaque serait,  aux  yeux  île  la  pudeur 
et  de  l’innocence  , le  modèle  idéal 
digue  d’un  premier  amour.  De  grands 
critiques  ont  souvent  répété  que  le  hé- 
ros d'un  poème  ou  d’une  tragédie  11e 
doit  pas  être  parfait.  Ils  ont  admire' 
dans  l’Achille  d’Hoinèrc  , dans  le  Re- 
naud du  Tasse,  l’intérêt  des  fautes  et 
des  passions;  mais  ils  n’ont  pas  prévu 
l’intérêt  non  moins  neuf  et  plus  moral 
que  présenterait  un  caractère,  qui, 
mélangé  d’abord  de  toutes  les  fai- 
blesses humaines,  paraîtrait  s’en  dé- 
gager insensiblement , et  sc  dévelop- 
perait en  s’épurant.  On  blâme  dans 
Grandisson  l'uniformité  de  la  sagesse 
et  de  la  vertu,  la  monotonie  de  la 
perfection.  Le  caractère  de  Téléma- 
que offre  le  charme  de  la  vertu  et  les 
vicissitudes  de  la  faiblesse;  il  n’en  a 
pas  moins  de  mouvement , parce  qu’il 
tend  à la  perfection.  Il  s’anime  et  se 
perfectionne  à la  fois  ; et  l’intérêt 
qu’on  éprouve  est  agité  comme  la 
lutte  des  passions  , et  doux  comine  le 
triomphe  de  la  vertu.  Sans  doute  Fc- 
nélon  , dans  cette  forme  donnée  au  ca- 
ractère principal  , cherchait  avant 
tout  l’instruction  de  son  élève  ; mais  il 
créait  en  même  temps  une  des  con- 
ceptions les  plus  intéressantes  et  les 
plus  neuves  de  l’Epopée.  Pour  ache- 
ver de  saisir  dans  le  Télémaque , «tré- 
sor des  richesses  antiques , la  part  d’in- 
veulion  qui  appartient  à l’auteur  mo- 
derne, il/audrait  comparer  l’Enfer  et 
l’Elisée  de  Fénelon  , avec  les  mêmes 
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peintures  tracées  par  Homère  et  par 
Virgile.  Quelle  que  soit  la  sublimité'  du 
silence  d’Ajax  .quelle  que  soit  la  gran- 
deur et  la  perfection  du  VIe.  Livre  de 
Y Enéide,  ou  sentirait  tout  ce  que  Fc'iié- 
Jon  a créé  de  nouveau  , ou  plutôt  tout 
ce  qu’il  a puisé  dans  les  Mystères 
chrétiens,  par  un  art  admirable  ou 
par  un  souvenir  involontaire.  La  plus 
grande  de  ces  beautés  inconnues  à l’an- 
tiquitc,  c’cst  l’invention  de  douleurs 
et  de  joies  purement  spirituelles , subs- 
tituées à la  peinture  faible  on  bizarre 
de  maux  ou  de  félicités  physiques. 
C’est-là  que  Fénélon  est  sublime,  et 
saisit  mieux  que  le  Dante  le  secours  si 
neuf  et  si  grand  du  christianisme.  Rien 
n’est  plus  philosophique  et  plus  ter- 
rible que  les  tortures  morales  qu’il 
place  dans  le  cœur  des  coupables  , et 
pour  rendre  ces  inexprimables  dou- 
leurs , son  style  acquiert  un  degré  d’é- 
nergie que  l’on  n’attendrait  pas  de  lui, 
et  que  l’on  De  trouve  dans  aucun  autre. 
Mais  lorsqu’ échappé  à ces  affreuses 
peintures  , il  peut  reposer  sa  douce  et 
bienfaisante  imagination  sur  la  de- 
meure des  justes  , alors  on  entend  des 
sons  que  la  voix  humaine  n’a  jamais 
égalés  ; et  quelque  chose  de  céleste  s’é- 
chappe de  son  ame  , enivrée  de  la  joie 
qu’elle  décrit.  Ces  idces-là  sont  absolu- 
ment étrangères  an  génie  antique  ; c’est 
l’extase  de  la  charité  chrétienne  ; c’est 
une  religion  toute  d’amour,  interpré- 
tée par  l’arnc  douce  et  tendre  de  Féné- 
lon; c’est  le  pur  amour  donné  pour 
récompense  aux  justes,  dans  l’Élysée 
mythologique.  Aussi , lorsque  de  nos 
jours  un  écrivain  de  génie  a voulu  re- 
tracer le  paradis  chrétien,  il  a dû  sen- 
tir plus  d’une  fois  qu’il  était  devancé 
par  l’anachronisme  de  Fénc'lon,  et 
malgré  les  efforts  d’une  t iche  imagina- 
tion , et  l’emploi  plus  facile  et  plus 
libre  des  idées  chrétiennes,  il  a été 
obligé  de  se  rejeter  sur  des  images 
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moins  heureuses , et  il  n’a  mérité  que 
le  second  rang.  L’Élysée  de  Fcnélon 
est  une  des  créations  du  génie  mo- 
derne; nulle  part  la  langue  française 
lie  paraît  plus  flexihlc  et  plus  mélo- 
dieuse. Lestyledu  Télémaque  a éprou- 
vé beaucoup  de  cri  tiques;  Voltaire  eu  a 
donné  l'exemple  avec  goût.  Il  est  cer- 
tain que  cette  diction  si  naturelle  , si 
doucement  animée  , quelquefois  si 
énergique  et  si  hardie , est  entremêlée 
de  détails  faibles  et  languissants;  mais 
ils  disparaissent  dans  le  tissu  fort  et 
délicat  du  style.  L’intérêt  du  poëmc 
conduit  le  lecteur,  et  de  grandes  beau- 
tés le  raniment  et  le  transportent. 
Quant  à reux  qui  s’offensent  de  quel- 
ques mots  répétés,  de  quelques  cons- 
tructions négligées,  qu’ils  sachent  que 
la  beauté  du  langage  n’est  pas  dans 
une  correction  sévère  et  calculée,  mais 
dans  mi  choix  de  paroles  simples  , 
heureuses,  expressives,  dans  une  har- 
monie libre  et  varice  qui  accompagne 
le  style,  et  le  soutient  comme  l’accent 
soutient  la  voix  ; enfin  dans  une  douce 
chaleur  partout  répandue , comme 
l’aine  et  la  vie  du  discours.  Tous  ees 
mérites  composent  la  diction  du  Té- 
lémaque , et,  réunis  à la  beauté  du 
plan,  ils  forment  un  des  ouvrages  les 
plus  oiiginaux  de  la  littérature  mo- 
derne. Les  Aventures  d’Arislonoüs 
respirent  ce  charme  attendrissant  qui 
n’est  donné  qu’à  quelques  hommes , 
à Virgile,  à Racine,  à Fénclou; 
dans  ce  morceau  de  quelques  pages 
on  devinerait  l’auteur  du  Téléma- 
que , comme  dans  le  dialogue  de 
Sylla  et  d'Eucrate  on  reconnaît 
Montesquieu.  Il  n’appartient  qu’aux 
hommes  véritablement  supérieurs  de 
pouvoir  renfermer  ainsi  dansnn  cadre 
très  étroit  l’essai  de  tout  leur  génie. 
Après  le  Télémaque,  l’ouvrage  le  plus 
important  de  Féuclon  par  le  sujet  et 
l’étendue,  c’est  le  Traité  de  lexis- 
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tence  de  Dieu  ; on  n’y  trouve  pas  la 
profondeur  et  ta  jonque  de  Clarke  ; 
Fénelon  procédé  par  l'argument  des 
cames  finales,  ee  qui  est  très  favora- 
ble à l’imagination  descriptive  ; il  ré- 
pand des  trésors  d’élégance , il  peint 
la  nature,  il  en  é.-ale  les  ricliesscs  et 
les  contents  par  l’éclat  de  son  style; 
souvent  il  laisse  échapper  cette  abon- 
dance de  sentiments  tendres  et  pas- 
sionnés, langage  naturel  de  son  cœur. 
Quelques  endroits  sont  animés  de 
cette  logique  lumineuse  et  pres- 
sante , dont  il  donna  tant  d’exem- 
ples dans  ses  débats  avec  Bossuet. 
Elle  se  retrouve  peut-être  à un  plus 
liant  degré , et  plus  dégagée  d’orne- 
ments dans  les  Lettres  sur  la  reli- 
gion , modèle  d’une  discussion  sin- 
cère et  convaincante  : enfin  , comme 
le  style  , suivant  l’expression  d’un 
ancien,  est  la  physionomie  de  l’ante, 
tous  les  ouvrages  de  Féuélon , marqués 
de  cette  précieuse  empreinte , méritent 
d'être  lus.  Son  style  a toujours  un  ca- 
ractère reconnaissable  de  simplicité , 
de  grâce  et  de  douceur , soit  dans  les 
élans  passionnés,  dans  le  langage  élo- 
quemment mystique  de  scs  Entretiens 
affectifs , soit  dans  la  gravité  de  ses 
Directions  pour  -la  conscience  d’un 
roi,  soit  dans  la  prodigieuse  fécondité, 
dans  la  subtilité,  dans  la  noble  élé- 
gance de  sa  théologie  polémique.  Ce 
style  n’est  jamais  celui  d’un  homme 
qui  veutécrire,  c’est  celui  d’un  homme 
possédé  de  la  vérité,  qui  l’exprime 
comme  il  Usent  du  fond  de  son  ame. 
El,  quoique  dans  notre  siècle  on 
admire  de  préférence  une  composition 
soignée , où  le  travail  est  plus  sen- 
sible, où  les  phrases  , faites  avec  plus 
d'effort,  paraissent  enfermer  plus  de 
pensées;  quoique  la  diction  correcte, 
savante , énergique , de  Rousseau  pa- 
raisse, à bien  des  juges,  le  plus  par- 
i' lit  modèle,  il  est  permis  de  croire 
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que  le  style  de  Féuélon,  plus  rap- 
proché du  caractère  de  notre  langue, 
suppose  un  génie  plus  rare  et  plut 
heureux.  Fénelon  a Irfluvé  nu  histo- 
rien digne  de  lui.  M.  de  Bausset,  ex- 
conseil er  de  l’université  de  France, 
s’est  livré  aux  plus  curieuses  recher- 
ches pour  écrire  la  vie  d’un  évêque 
dont  il  sentait  profondément  les  ver- 
tus; et,  ce  qui  est  le  plus  grand  des 
éloges , il  a conservé  dans  la  candeur 
noble  et  touchante  de  sa  narration 
quelque  clio-e  du  goût  et  du  style  de 
Féuélon  (i).  Il  serait  ridicule  de  citer 
jusqu’au  moindre  opuscule  de  Féne- 
lon ; nous  nous  bornerons  à indiquer 
ses  principaux  ouvrages  : I.  Traité  de 
l'éducation  des  Filles , ouvrage  com- 
pose en  1681  , mais  qui  fut  imprimé 
pour  la  première  fois  eu  1687  , in- 
ia;  II.  Traité  du  Ministère  des 
Pasteurs , i(i88,  in -ta;  111.  Ex- 
plication des  Maximes  des  Saints , 
1697,  in  - 12.  La  meilleure  é lition 
*st , dit-on,  celle  de  Bruxelles,  1698, 
in- 12  de  1G4  pages.  G’t  ouvrage 
est  un  de  ceux  qui  n’ont  pas  été 
reproduits  dans  les  collections  des 
OEuvres  de  Féuélon',  IV.  Aven- 
tures de  Télémaque.  Après  avoir 
accordé  le  privilège  pour  l’impres- 
sion de  ce  livre,  Louis  XIV  la  fit 
suspendre  lorsqu’on  en  était  à la  page 
208.  Cette  première  édition  , uu  plutôt 
ce  fragment , comprenant  quatre  livres 
et  demi , porte  le  titre  de  : Suite  du 
IF".  Livre  de  V Odyssée  d'IIomère , 
ou  les  Aventures  de  Télémaque , fils 
d’Ulysse,  et  la  date  de  1699  ( Foy, 
Cousin  ).  Ou  en  fit  sur  le-champ  deux 
réimpressions  en  108  pages,  et  una 
en  80.  Cette  même  année,  1699,  vit 
paraître  successivement , en  cinq  par- 
ties, l’ouvrage  complet.  Les  éditions  se 
multiplièrent  à l’infini,  sans  qu’aucune 

(i>  La  partie  bibliographique  qui  suit  n'e»t  pas 
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soit  remarquable,  si  ce  n’est  celle  de 
l’abbé  Saint-  Remy,  en  iqoi,iu-i2, 
avec  une  préface  qui  uc  se  retrouve 
que  dans  quelques  éditions.  Les  di- 
visions du  Télémaque  avaient  été, 
suivant  les  caprices  des  éditeurs,  fai- 
tes en  neuf  livres , puis  en  dix , puis 
en  seize.  Enfin , après  la  mort  de  Louis 
XI V,  la  famille  de  Fénelon  put  donner 
une  édition  du  Télémaque , et  le  mar- 
quis de  Fénelon , petit  neveu  de  l’ar- 
chevêque, en  fit  paraître  deux  à la  fois, 
chez  Etienue,  en  1 7 1 7,  chacune  en  un 
vol.  in-12,  et  diviséertn  24  livres. 
Ou  mit  à la  tête  une  dissertation  sur  la 
poésie  épique  par  Harnsay.  Cette  édi- 
tion servit  de  modèle  à toutes  celles 
que  l’on  a données  depuis,  et  parmi 
lesquelles  il  suffira  d’indiquer  1 ".celles 
d’Amsterdam,  Wetstein , 1719  ou 
1 725  , avec  des  notes  allégoriques  et 
satiriques  de  H.  Pli.  de  Limiers  , for- 
mant une  prétendue  clef  de  l’ouvrage  ; 
20.cclled’Amslcrdain,Wet:tcin,  1 7 34, 
in -fol.,  tirée  à i5o  exemplaires,  et 
donnée  aussi  par  le  marquis  de  Féne- 
lon^ b".  celle  de  David  Durand,  avec 
les  imitations  des  anciens  ( fournies 
par  J.  A.  Fabricius)  ,V  a Vie  de  l’au- 
teur, et  un  petit  Dictionnaire  mytho- 
logique et  géographique,  Hambourg, 
1701  ou  1732,  in-ia,  réimprimée  à 
Londres  en  1 745  ; 4°-  les  éditions  im- 
primées chez  MM.  Didot,  1781,4  vol. 
in  - 1 8 , 1785,2  vol.  in  - 4°-,  1 783 , 
4 vol.  in  - 18,  1 784,  2 vol.  in  - 8". , 
1785,  2 vol.  in  -4\>  1790,  2 vol. 
in-8". , avec  fig.  ; 5°.  l’édition  avec  va- 
riantes, notes  critiques,  et  l’histoire 
des  diverses  éditions  de  ce  livre  (par 
JSosquillou),  Paris,  Th.  lia r rois , au 
vii,  '7991  2 v°l-  in- 18;  (>°.  l’édition 
donnée  par  M.  Adry  , avec  les  princi- 
pales variantes , cl  une  liste  raisonnée 
des  éditions,  i8n  , 2 vol.  in  - 8".  ; 
l’éditeur  a corrigé  le  texte  d’après  un 
travail  qu’il  a fait,  soit  sur  les  manus- 
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crits  , soit  sur  les  meilleures  éditions* 
11  ne  s’est  pas  contenté  d’indiquer  1rs 
principales  éditions  de  Télémaque  ; il 
mentionne  aussi  chronologiquement 
les  critiques , satires,  apologies,  pa- 
rodies , traductions , imitations  qu’on 
en  a faites;  il  iudiqne.même  les  pièces 
de  théâtre  dont  ce  livre  a fourni  le  su- 
jet; 70.  l’édition  de  Parme,  Rodoni , 
1812, 2 vol.  in  - fol. , imprimée  par 
ordre  du  roi  de  Naples,  pour  l’éduca- 
tion de  son  fils  aîné  : 011  a suivi  le  texte 
de  M.  Adry;  8".  celle  de  Lyon , i8i5, 

3 vol.  in-8°.  On  y a reproduit  la  pré- 
face de  Saint-Bemy , le  traite  de  Ram- 
say , les  notes  de  David  Durand  et  de 
Fabricius , celles  de  Limiers  et  les  va- 
riantes; l’éditeur  y a joint  sou  travail 

Farliculier,  indiquant  les  imitations  de 
Ecriture -Sainte  : on  a ajouté  la  tra- 
duction des  Livres  V - X et  le  précis 
des  autres  livres  de*!’  Odyssée , par 
Fénélon , qui  n’avaient  jamais  été  im- 
primés que  dans  les  œuvres  de  l’au- 
teur. Enfin  , 011  y donne  le  catalogue 
de  tous  les  ouvrages  de  l’archevêque 
de  Cambrai.  Le  Télémaque  a été  tra- 
duit en  prose  dans  toutes  les  langues 
de  l’Europe , et  meme  en  grec  et  en 
latin  ; ces  traductions  ont  eu  elles- 
mêmes  plusieurs  éditions.  La  traduc- 
tion polonaise,  a été  réimprimée  à 
Leipzig,  en  iqSo,  in-12.  M.  Fleury 
l’Ecluse  a donné  YEssai  d'un  Télé- 
maque polyglotte , ou  les  Aventures 
du  fils  d’Ulysse  , publiées  en  lan- 
gues française  , grecque  - moderne  , 
arménienne , italienne , espagnole  , 
portugaise , anglaise,  allemande , 
hollandaise , russe,  polonaise , illy- 
rienne,  avec  une  traduction  envers 
grecs  et  latins , par  l’éditeur,  1812, 
in-8'.  11  n’est  pas  à croire  que  crtte 
entreprise  gigantesque  puisse  s’exécu- 
ter. Le  Télémaque  a été  traduit  en 
vers  dans  plusieurs  langues.  M.  Pelle- 
tier publia  le  septième  Livre  de  Télé- 
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maque,  en  vers  français , 1777, 
in-8".,  et  donna  le  premier,  en  1778. 
M.  Hardouin  a fait  imprimer  les  A ten- 
tures de  Télémaque , mises  en  vers 
français  ( avec  le  texte  en  regard  ) , 
Paris,  Didot  aîné,  1791s,  6 vol.  iu- 
12.  M.  Bimricaud  a l'ait  imprimer: 
Télémaque,  premier  livre,  traduc- 
tion en  vers  français,  etc.,  Limoges, 
181 4 , in-8'. On  a imprimé  à Tarbes 
eu  1 8 1 5 , le  troisième  livre  des 
Aventures  de  Télémaque , mises  en 
vers.  Jl  paraît  que  le  même  auteur 
avait  donne  précédemment  les  deux 
premiers  livres.  11  existe  des  traduc- 
tions en  vers  allemands,  par  Bonj. 
Neukirch  , 1727  - >759,  2 volumes 
in-fol. , réimprimes  en  1759,  in-8"., 
et  1751  , in-8".;  en  vers  hollandais 
( voy.  Feitama  );  en  vers  italiens , 
par  Scarselli , 1 74'-*  » 2 vol.  in-40. 
( réimprimé  en  ^747  > in-4”. , et  en 
1748,  3 vol.  in-8".),  et  par  F.  Her- 
man, 1749.  in- ta.  Une  traduction 
entière  en  vers  latins  parut  ano- 
nyme à Berlin,  en  1743»  2 vol. 
in-8”.  Le  Journal  de  Verdun,  avril  et 
août,  1753,  contient  deux  fragments 
de  deux  traductions.  Une  traduction 
en  vers  latins  du  1".  livre  se  trouve 
dans  le  Recueil  des  Odes  sacrées , 
etc.,  de  M.  de  Bologne,  1758.  Jo- 
seph-Claude Destonches  donna  une 
traduction  entière  à Munich  , 1759, 
in-4“.  , réimprimée  à Augsbourg  , 
1764,  in-4".  Enfin  , on  a publié  à 
Paris,  Telemachiadoslibros  XXI F, 
etc. , traduit  en  vers  latins , par  E. 
Alexandre  Viel,  Père  de  l’Oratoire, 
1808,  in-12,  réimprimé  en  181 4 , 
in- 12.  On  ne  lit  plus  les  critiques  de 
Fénélon  ; mais  on  en  cite  quelquefois 
encore  deux  ( Voy.  Fayiuï  et  Guutr- 
deville).  Beaucoup  d’ouvrages  ont 
été  compose.,  à l’instar  du  Télémaque. 
( Voy.  Cuambert,  Florian,  Jnffc- 
QUIF.RES  , M ARMONTEL  , PECHMEJA  , 
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J.  Pernety,  Ramsay,  Terrasson.  ) 

En  1703,  Lesconvel  donna  les  Voya- 
ges de  file  de  Naudely,  ou  l'Idée 
d’un  règne  heureux  , réimprimé  en 
1 705.  Les  Aventures  de Néoptoléme, 
fils  d’Achille,  propres  à former  les 
mœurs  d’un  jeune  prince  , par  Cban- 
sierges  , parurent  en  1718,  in-12. 
M.  Quesné  a fait  imprimer  Busiris  , 
ou  le  Nouveau  Télémaque,  1802, 
a vol.  in- 1 2 , réimprimés  en  1 80g , 2 
vol.  in-12.  On  doit  à un  anonvme  , 
qu’on  croit  Jjte  un  M.  Panckoucke, 
Mentor  h Tyrinthe , narration  ins- 
tructive , critique  et  morale , sur  les 
événements  , l’existence  naturelle  , 
l'esprit  et  la  politique  des  Tyrin- 
thiens , 1802,  2 vol.  in-8".,  ou- 
vrage rare , qui  fut  supprimé  avec 
la  plus  grande  rigueur.  C’est  une 
satiie  allégorique  de  la  révolution  de 
France  ç et  surtout  du  gouverne- 
ment consulaire,  qui  régissait  alors  la 
république  française.  L’auteur  a cela 
de  commun  avec  celui  du  Télé- 
maque , que  tous  deux  ont  censuré 
les  travers  de  leurs  contemporains  ; 
mais  il  y a une  immense  différence 
entre  le  style  des  deux  ouvrages. 

V.  Dialogues  des  morts , composés 
pour  l’éducation  d’un  prince , 1712, 
in- 1 2 , édition  qui  ne  contient  que  45 
Dialogues.  L’édition  de  1718,  don- 
née par  Uantsay , en  2 volumes  , en 
contient  un  plus  grand  nombre.  Les 
Dialogues  de  Parrhasius  et  du  Pous- 
sin, et  de  Léonard  de  Vinci  et  du 
Poussin,  parurent  pour  la  première 
fois  à la  suite  de  la  Vie  de  Mignard , 
par  l’abbé  dcMonville,  1730,  in-12, 
et  furent  imprimés  séparément  la  mê- 
me année  , in- 1 2.  Quatre  autres  Dia- 
logues n’ont  été  publiés  qu’en  t 787  , 
dans  l’édition  in-4".  des  Œuvres  , ce 
qui  porte  à 72  le  nombre  des  Dialo- 
gues des  Morts  qlt’on  a de  Fc'nclon. 

VI.  Dialogues  sur  l’éloquence  eu 
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général , et  sur  celle  de  la  chaire 
en  particulier  , avec  une  Lettre  à 
V Académie  française,  publics  par 
Rimsay , 1718,  iu-12.  C’est  l.i  pre- 
mière édition  ; il  y eu  .1  beaucoup  d’au- 
tres. ( Voyez  le  N . X ci-après.  ) Vil. 
Examen  de  la  conscience  d'un  Roi, 
composé  aussi  pour  le  duc  de  Bour- 
gogne, et  imprime'  pour  la  première 
fois  à la  suite  du  Télémaque  de  Hol- 
lande, 1734,  mais  supprimé  par  or- 
dre, ou  sur  l’invitation  du  gouverne- 
ment français,  dans  presque  tous  les 
exemplaires;  réimprimé  pour  la  pre- 
mière fois  à Londres  en  1 7^7  , in- 1 2, 
et  la  même  année  à La  Haye  , par  les 
soins  de  Félix  de  St.-Germaiu  ( qu’on 
croit  être  Prosper  Marchand  ),  sous 
le  titre  de  Directions  pour  la  cons- 
cience d’un  Roi  , titre  sous  lequel 
l’ouvrage  est  plus  connu,  et  qu’il  a 
conservé  danslcsédilions  postérieures. 
L’édition  de  1774  fut,  disent  les  édi- 
teurs , faite  du  consentement  exprès 
du  roi  ( Louis  XVi  , qui  venait  de 
monter  sur  le  trône).  VIII.  Lettres 
sur  divers  sujets  , concernant  la  re- 
ligion et  la  métaphysique  , 1718. 
Ces  Lettres  sont  au  nombre  de  cinq. 

IX.  Démonstration  de  l’existence  de 
Dieu  , tirée  dejgi  connaissance  de 
la  nature , et  proportionnée  à la  fai- 
ble intelligence  des  plus  simples  , 
1715,  in- 1 '2 , avec  une  Préface  par 
le  P.  Tourneininc , et  réimprimée  la 
même  année.  La  Préface  du  P.  Tour- 
nemine  fut  désapprouvée  par  Fe'né- 
lon.  L’édition  de  1 7 18  est  la  première 
qui  soit  complète  : il  y a beaucoup  de 
réimpressions;  celle  qui  parut  à la  lin 
de  l’an  1810  est  augmentée  de  notes 
par  M.  L.  A.  Martin.  La  traduction 
allemande,  par  J.  A.  Fabricius  étant 
de  1714,  ne  s,!  trouve  pas  complète. 

X.  Recueil  de  Sermons  choisis  sur  dif- 
férents sujets,  1710,  in- ta,  qui  11e 
sont  pas  tous  de  Fénélon.  Ou  eu  pu- 
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blia  en  1 727  un  recueil  de  dix  Ser- 
mons. On  a imprimé  à Paris,  eu  i8o5, 
un  volume  in-12  , intitulé:  Sermons 
choisis  de  Fénelon,  précédés  de  ses 
Dialogues  sur  l’éloquence  ; on  n’y 
trouve  que  le  Sermon  pour  le  jour 
des  Rois , et  le  Discours  pour  le 
sacre  de  l’électeur  de  Cologne , le 
seul  que  Fénélon  ait  écrit.  O11  sait  que 
l’archevêque  de  Cambrai  pensait  que 
les  prédicateurs  ne  doivent  pas  com- 
poser des  discours  qui  aient  besoin 
d’être  appris  et  débités  par  cœur,  et 
qu’il  valait  mieux  prêcher  d’abon- 
dance d’après  un  petit  canevas  ; il  a 
toujours  suivi  cette  méthode , et  dans 
le  volume  dont  nous  parlons  , on 
trouve  le  plan  d’un  Sermon  de  Fé- 
nélon . figuré  d’après  son  manuscrit, 

XI.  OEuvres  spirituelles , publiées 
d’abord  en  un,  puis  en  deux,  en  qua- 
tre, et  même  eu  ciuq  volumes;  mais 
ces  recueils  ne  contiennent  qu’une 
partie  des  opuscules  que  Fénélon  avait 
composés  en  ce  genre. — Il  u’existc  pas 
d’édition  complète  des  OEuvres  de 
Fénélon.  Le  clergé  de  France  en  en- 
treprit une  quelques  années  avant  la 
révolution.  La  direction  en  fut  confiée 
d’abord  à l’abbé  Gallard,  puis  à l’ab- 
bé de  Qucrbeuf;  il  en  a paru  9 vol. 
in-4".,  Paris,  Didot,  1787-92.  Soit 
par  l’effet  de  la  révolution  , qui  aurait 
empêché  de  la  continuer,  soit  que  le 
clergé  n’ait  pas  cru  devoir  reproduire 
certaines  pièces , on  chercherait  vai- 
nement dans  celte  collection  les  écrits 
de  Fénélon  sur  le  quiétisme , ceux  sur 
le  jansénisme,  son  Explication  des 
Maximes  et  scs  Mandements.  La 
liste  des  opuscules  omis  se  trquve  dans 
le  Magasin  encyclopédique\  5'.  an- 
née, tom.  II,  pag.  5 1 3-5  tÇ.  Cette 
édition  in-4". , qui  contient  uiy^Vie  de 
Fénélon,  par  l’abbé  Querbeut  \scrvi 
de  modèle  à celle  en  10  vol.  it  ou 
in- 12  , publiée  à Paris  eu  it  p.  Au 
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lie»  de  la  Vie  de  fauteur,  par  Quer- 
bent' , on  s’esl  contenté  d’en  mettre 
l’abrégé  par  M.  Chas.  Dans  l’édition 
des  OE livres  de  Fénelon,  Toulouse, 
1809-181 1,19  vol.  in-12,  on  a re- 
rodnit  la  Vie  de  Fénelon  , par  Quer- 
euf  , et  celte  édition  contient  de 
pins  (]ue  les  deux  précédentes,  quatre 
Instructions  pastorales  et  l’ Abré- 
gé des  Fies  des  anciens  philoso- 
phes. On  sait  que  ce  dernier  ouvra- 
ge, qui  parut  pour  la  première  fuis 
en  1726,  in-12,  est  contesté  à 
Fénelon.  Il  en  aurait  tout  au  plus  laissé 
le  canevas.  On  croit  que  le  P.  Ducer- 
ceau  rédigea  l’ouvrage , et  y ajouta  les 
Vies  de  Socrate  et  de  Platon.  M.  l’abbé 
Jauffret,  depuis  évêque  de  Melz,  a fait 
imprimer  des  OEuvres  choisies  de 
Fénélon , Paris,  an  vm , 6 vol.  in- 12, 
et  il  a donné  depuis  quatre  volumes 
d’ OEuvres  spirituelles  et  choisies. 
Ou  trouve  quelques  Lettres  inédites  de 
Fénélon  dans  le  Magasin  encyclo- 
pédique, de  septembre  18 1 3.  Quel- 
qxes  années  après  la  mort  de  Fénélon , 
on  avait  imprimé  un  Recueil  de  quel- 
ques opuscules  de  M.  de  Salignac 
de  Lamotte-  Fénélon  , archevêque 
de  Cambrai  , sur  différentes  ma- 
tières importantes , in-8°. , réimprimé 
en  1.722  , iu  - 8’.,  volume  rare,  dont 
nous  possédons  un  exemplaire , et  qui 
est  précieux  , parce  qu’il  contient  un 
Cata'ogue  détaillé,  ou  Notice  de  tous 
les  ouvrages  : ce  Catalogue  a été  repro- 
duit dans  l’édition  du  Telémaque  , 
faite  à Lyon  en  181 5.  Fénélon  avait 
élé  remplacé  à l’académie  française 
par  de  Bozc;  son  éloge  fut  le  sujet  du 
prix  proposé  par  cette  compagnie  sa- 
vante. Laharpc  fntcouronné;  M.  l’abbé 
Maury  obtint  l’accessit  , ainsi  que 
l’abbjpemi.  Doiguy  du  Ponceau  et 
Prz£f\**ent  aussi  concouru  : ces  cinq 
DiscJ  ' («ont  imprimés  ; le  dernier  est 
a non-  ''  D’Alcmbcrt  a fait  l’éloge  de 
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Fénélon  ; on  le  trouve  dans  Y Histoire 
des  membres  de  Vacad.  franc. , in- 
12,  t.  T et  III.  Uu  M.  Marchant  com- 
posa un  Fénelon, poëme(n\ un  chant), 
1 787  , in  ■ 8°.,  réimprimé  à Cambrai, 
1 8o4 , in-8  '.  On  a vu  paraître  depuis 
la  Fénéloniade  ou  le  C igné  de  Cam- 
brai , poème  en  trois  chants , 180g, 
in-8  .Chénier  a composé  une  tragédie 
intitulée:  Fénélon , ou  les  Religieuses 
de  Cambrai  : Fénélon  est  le  lier  js  de 
la  pièce,  mais  c’est  un  trait  de  la  vie 
de  Fléchier  qui  en  fournit  le  sujet. 
L’abbé  Galet  publia  sur  Fénélon  un 
petit  volume  intitulé  : Recueil  des 
principales  vertus  de  Fénélon , 1720, 
in-12;  la  même  année,  Ramsay  donna 
une  Fie  de  Fénélon , in- 1 2 , réimpri- 
mée en  1729,  in-12.  A la  suite  de  la 
réimpression  faite  à Londres  en  1 747, 
des  Directions  pour  la  conscience 
d’un  roi,  on  avait  mis  un  Récit  abrégé 
de  la  Fie  de  Fénélon  , que  Pro-per 
Marchand  réimprima  à La  Haye,  en 
1 747 , sous  le  titre  de  Nbuvelle  His- 
toire de  messire  François  de  Sali- 
gnac  de  Lamotte  - Fénélon , iu  - 1 2. 
On  publia  à Paris  , Briand , 1 788  , 
iu- 1 2 , une  Nouvelle  Fie  de  Fénélon, 
( par  M.  Chas  ) qu’on  a reimprimée  en 
tctc  de  l’édition  d^  OEuvres  , en  10 
vol.  in-8’.  ou  in-12.  Ce  n’est,  ainsi 
que  nous  l’avons  dit , qu’un  abrégé  de 
l’ouvrage  de  Querbeuf.  Enfin  M.  de 
Bausset,  ancien  évêque  d’Alais  , a 
donné  son  Histoire  de  Fénélon,  1808, 
3 vol.  in-8’. , réimprimée  dès  l’année 
suivante  avec  des  corrections  et  aug- 
mentations, 3 vol.  in-8'.;  la  carrière 
ne  pouvait  être  mieux  fermée.  V — R. 

FÉNÉLON  (Gabriel- Jacques  de 
Salignac  , marquis  de),  neveu  de 
l’archevêque  de  Cambrai  , chevalier 
des  ordres  du  roi,  était  aussi  lieute- 
nant-général de  ses  armées.  1 1 fut  nom- 
mé en  1 725  ambassadeur  en  Hollande 
et  chargé  de  présenter  aux  Etats  la 
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Lettre  de  Louis  XV  relative  à son 
mariage.  Il  conféra  avec  neuf  députés 
de  ce  gouvernement  sur  l’état  des  af- 
faires , et  en  17.47,  parut  comme 
plénipotentiaire  au  congres  de  Sois- 
sons.  11  s’y  distingua  par  son  esprit 
lucide,  par  sou  caractère  conciliant. 
Ce  fut  lui  qui  conclut  et  signa  le  traité 
de  neutralité  fait  avec  les  Etats  le  4 
novembre  1735  ; il  obtint  le  titre  de 
conseiller  d’état  d’épée  , à la  place  du 
marquis  de  Bonac,  et  fut  tué  d’un 
coup  de  canon  à la  bataille  de  Kocotix, 
le  1 1 octobre  1 746.  O11  a de  lui  plu- 
sieurs Mémoires  diplomatiques , re- 
latifs aux  négociations  dont  il  avait  été 
charge’.  Ce  fut  encore  lui  qui  publia  la 
première  édition  régulière  et  conforme 
au  manuscrit  de  l’auteur,  des  Aven- 
tures de  Télémaque , Paris,  Jacques 
Etienne  et  Florentin  Delaulnc,  «717, 
in  - 1 a , 1 vol.  ; l’épître  dédicatoire  est 
de  lui , et  le  privilège  est  accordé  en 
son  nom.  Celte  édition  est  divine  eu 
vingt-quatre  livres. —Fésélon  (Fran- 
çois-Louis de  Salignac , marquis  de  La 
Motte),  frère  du  précédent,  capitaine 
de  cavalerie,  et  chevalier  de  St.- Louis, 
publia,  en  1761 , Paris,  in-8\,  une 
tragédie  Alexandre , qui  ne  fut  re- 
présentée que  sur  des  théâtres  parti- 
culiers. Z. 

FÉNÉLON  ( J.  B.  4.  Samgciac 
de),  de  la  famille  des  précédents, 
naquit  à Saint  - Jean  - d’Estissac,  en 
Périgord,  l’an  1714»  et,  jeune  en- 
core embrassa  l’état  ecclésiastique.  II 
fut  aumônier  de  la  femme  de  Louis 
XV,  et  quitta  la  cour  à la  mort  de 
cette  princesse,  pour  se  retirer  au 
prieuré  de  Saint  - Sernin  - du  - Bois 
(à  3 lieues  d’Autun),  l’unique  bénéfice 
dont  il  ait  jamais  joui , situé  dans  les 
montagnes  et  de  i’aspeci  le  plus  sau- 
vage. Ce  fut  dans  ce  réduit  solitaire 
qu'il  eut  occasion , pour  la  première 
fois,  d’exercer  ces  vertus  bieufaisan- 
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tes  qui  n’ont  pas  rendu  sa  mémoire 
moins  chère  aux  coeurs  sensibles  que 
celle  du  grand  Fénélon.  Le  pays  ne 
contenait  q ie  des  inuin-mortabics.  Il 
annulla  son  terrier,  en  fit  dresser  un 
autre , et  tous  ses  vassaux  se  trouvè- 
rent libres.  H encouragea  la  culture 
des  terres,  et,  pour  faciliter  le  débit 
du  charbon  , abondant  dans  la  con- 
trée , il  y établit  des  forges , aux 
propriétaires  desquelles  il  abandonna 
le  produit  d’un  vaste  étang,  qui  for- 
mait la  meilleure  partie  de  son  re- 
venu. Non  conteut  de  ces  libéralités , 
il  fit  faire  à ses  frais  et  pendant  une 
disette,  une  grande  route  conduisant 
de  Saint  - Sernin  à Conciles,  où  se 
tenait  un  gros  marché.  I!  obtint  ainsi 
le  double  avantage  de  faciliter  à ses 
vassaux  la  vente  de  leurs  denrées , et 
de  procurer  aux  femmes,  aux  enfants , 
aux  vieillards,  employés  dans  ces  tra- 
vaux , une  existence  assurée  dans  ces 
temps  de  misère.  Appelé  par  ses  af- 
faires à Paris  , il  y fixa  sou  séjour,  et 
se  logea  aux  missions  étrangères.  Il 
eut  bientôt  connaissance  de  l’établis- 
sement formé  par  l’abbé  de  Pont- 
briant  en  faveur  des  Savoyards , et 
fut  sollicité  d’en  prendre  la  direction. 
Touché  du  sort  de  ces  jeunes  infortu- 
nés , que  leurs  parents  envoyent  à Pa- 
ris chercher  leur  subsistance  dans  des 
travaux  pénibles  et  rebutants, ét  que, 
souvent,  de  trop  grands  loisirs  ex- 
posaient à contracter  les  vices  insé- 
parables du  défaut  d’éducation  , il 
entreprit  de  leur  faire  counaître  les 
vérités  utiles  de  la  religion  , et  de 
leur  donner  une  instruction  qui  pût 
les  mettre' à l’abri  des  dangers  de  fa 
corruption.  Il  les  réunissait  autour  de 
lui,  les  catéchisait,  faisait  surveiller 
leur  conduite,  aidait  de  sa  bourse 
ceux  que  les  maladies  ou  le  défaut 
d’ouvrage  eussent  laissés  sans  res- 
sources. Ceux  qui  se  distinguaient  par 
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une  conduite  régulière,  par  une  ap- 
plication constante  à leurs  devoirs  , 
recevaient  de  lui  de  petites  médailles 
de  cuivre  qu’il  avait- fait  frapper  ; ils 
en  paraient  leur  boutonnière , et  ces 
médailles,  connues  de  la  police,  étaient 
une  recommandation  puissante.  Ce  fut 
encor*  lui  qui  leur  fit  joindre  au  mé- 
tier de  ramoneur  celui  plus  journalier 
de  décroteur,  et  qui  leur  fournit 
d’abord  les  outils  nécessaires.  On  le 
voyait  souvent  s’arrêter  auprès  d’eux 
dans  les  carrefours  , s’informer  de 
leur  gain , de  leurs  besoins , et  pour- 
voir à tout  sans  jamais  se  lasser  d’être 
utile.  Quand  ses  moyens  étaient  épui- 
sés, il  intéressait  les  hommes  opulents 
au  sort  de  sa  pauvre  et  nombreuse  fa- 
mille. Une  conduite  aussi  philantro- 
pique , qui  lui  avait  mérité  le  titre 
honorable  A' Evêque  des  Savoyards  , 
ne  put  trouvergràcedevaut  les  brigands 
qui  avaient  juré  une  haine  implacable 
aux  vertus  et  aux  talents.  Fénelon  fut 
arrêté  comme  suspect,  cl  transféré  dans 
la  prison  du  Luxembourg.  Les  Sa- 
voyards, effrayés,  présentèrent  aux 
chefs  du  gouvernement  une  pétition 
dans  laquelle  ils  redemandaient  leur 
père,  leur  unique  appui;  ils  ex  posaient 
tout  ce  qu’il  avait  fait  pour  eux  ; ils 
dévoilaient  le  secret  de  ses  vertus.  Ni 
leurs  larmes,  ni  leur  désespoir  ne  pu- 
rent fléchir  les  tigres  altérés  du  sang 
français.  L’abbé  Fénélon  fut  traduit  au 
tribunal  révolutionnaire,  condamné  à 
mort  et  décapite  le  7 juillet  1 794 , à 
l’àgc  de  quatre-viugts  aus.  A sa  sortie 
du  Luxembourg , un  porte-clef  se 
trouve  sous  scs  pas  : c’était  un  des 
Savoyards  qui  lui  devaient  l’exis- 
tence. On  peut  juger  combien  cette 
entrevue  fut  déchirante.  Dans  la  voi- 
ture , il  ne  cessa  d’exhorter,  de  con- 
soler ses  compagnons  d’infortune.  Au 
pied  de  l’échafaud  tous  s’agenouillè- 
rent ; il  prononça  sur  eux  les  paroles 
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de  l’absolution , et  l’on  remarqua  que 
le  bourreau  lui-même  courba  sa  tête 
devant  l’homme  qu’il  allait  immoler. 
Le  fut  Fénelon  qui  entreprit,  au  uoin 
do  sa  famille,  l’éditiou  in-4°. des  Œu- 
vres de  son  illustre  parent,  dont  le 
soin  fut  confié  au  P.  de  Qucibeuf.  Il 
signa  l’épître  au  roi  qui  se  trouve  en 
tête;  mais  il  ne  vécut  pas  assez  pour 
voir  la  fin  de  sou  entreprise.  On 
trouve  sou  Eloge  dans  le  tome  second 
des  Annales  philosophiques , mo- 
rales et  littéraires  , faisant  suite  aux 
Annales  catholiques,  Paris,  1800, 
iu-8".  D.  L. 

FENESTELLA.  V.  Fiocco. 

FENILLE.  V.  Varenne. 
FENIZEK  ou  FENN1TZER 
( Jean  ) , coutelier  à Nuremberg , où  il 
mourut  le  ai  novembre  1629,  s’est 
fait  un  nom  par  son  zèle  pour  la  pro- 
pagation des  bonnes  éludes.  Quoiqu’il 
y eût  déjà  dans  celte  ville  une  biblio- 
thèque publique , formée  des  débris 
de  celles  des  monastères  détruits  lors 
de  la  réforraation  ( V oy,  Ebner  ) , Fe- 
nizer , qui  avait  déjà  foudé  six  bourses 
pour  des  étudiants  en  théologie,  11e  la 
jugea  pas  suffisante , et  fit  eu  i(ii5, 
un  fonds  annuel  pour  acheter  des  li- 
vres à l’usage  du  ministère  ecclésias- 
tique, et  dès  l’année  suivante,  la  bi- 
bliothèque commença  à se  former.  Par 
son  testament,  en  i6a4,  il  augmenta 
encore  cette  fondation  de  vingt  florins 
de  rente  annuelle.  Quelques  donations 
articulières  ont  dans  la  suite  contri- 
ué  à l’enrichir;  J.  G.  Baicr,  profes- 
seur d’Altdorf,  lui  donna  une  nom- 
breusecollection  d’ouvrages  mystiques 
et  fanatiques  en  tout  genre  , et  J.  Si- 
gismond  Moerl  une  collection  plus  cu- 
rieuse encore,  delivres  pour  cl  contre 
les  Hernhutes.  Quoique  Nuremberg 
ait  d’autres  bibliothèques  plus  impor- 
tantes ( y oy.  Mu  nu  et  Solgkr) , celle 
de  Fcuizcr , dpiit  le  soin  est  confié  au 
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chapitre  de  l’église  de  St. -Laurent,  deux  autres  volumes.  St  John  Fcnn 
tient  encore  mi  rang  assez  distingue'  exerça  les  fonctions  de  juge  de  paix  , 
parmi  les  bibliothèques  publiques  d’ Al-  et  il  était  en  1791  shérif  du  comté  de 
leniague.  J.  Michel  Weis  en  publia  le  Norfolk.  H a écrit  sur  les  devoirs  de 
catalogue  en  1 ^36,  in-4".  de  80  pag. , cette  place  un  traité  qui  11’a  pas  été 
avec  le  portrait  de  Feuizcr,  et  1111c  imprimé,  non  plus,  à ce  que  nous 
notice  sur  sa  vie.  Léonard  liinder  en  a croyons,  qu’un  5".  volume  de  Lettres 
donné  un  plus  étendu  en  1776,  in-8  '.  écrites  sous  le  règne  de  Henri  F'II, 
De  Murr  en  a fait  connaître  les  prin-  et  qu’il  avait  préparé  pour  l’impres- 
rinanx  articles  dans  le  tom.  Il  de  ses  sion.  Il  mourut  à Enst-Dcrcham.  dans 
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FENN  (sir  Johv  ),  auteur  an- 
glais, né  à Norwich  en  1739,  était 
membre  de  la  société  des  Antiquaires 
de  Londres,  et  pub  iacn  178'»,  iu  4’., 
Trois  tables  chronologques  présen- 
tant l'état  de  cette  société  depuis  son 
origine,  en  iS-j-i , ju>qiien  1784. 
Etant  devenu  possesseur  des  papiers 
de  la  famille  Pastou  de  Caister,  jadis 
riche  et  puissante,  établie  dans  le  com- 
té de  Norfalk,  il  en  fil  un  choix  qu’il 
donna  au  public  en  1787,  eu  a vol. 
in-40.,  sous  le  titre  de  Lettres  origi- 
nales écrites  sous  les  règnes  de  Hen- 
ri HI,  Edouard  I E et  Richard  III, 
par  d /Jérentes  personnes  de  distinc- 
tion, etc.,  arrangées  dans  un  ordre 
chronologique , arec  des  notes  his- 
toriques et  explicatives.  On  trouve 
dans  ces  lettres  des  anecdotes  curieu- 
ses et  qui  jettent  du  jour  sur  une 
: époque  intéressante,  mais  peu  connue: 
Fcnn  a imprimé  les  originaux  sur  le 
recto  de  la  page,  et  en  a donné  en 
regard  une  espèce  de  version  en  or- 
tographe  moderne.  S ize  planches  gra- 
vées qui  les  accompagnent,  contien- 
nent des  fac  simile , des  figures  de 
•achets , et  même  les  formes  en  usage 
alors  pour  ployer des  lettres.  George  111, 
à qui  l’ouvrage  était  dédié,  témoigna 
sa  satisfaction  à l’auteur  en  le  créant 
chevalier.  Il  y eut  bientôt  une  nou- 
velle édition  de  ces  lettres , qui  fut 
suivie  eu  1 78g  de  la  publication  de 
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le  comté  de  Norfolk,  le  14  février 
1 794-  X s. 

FliNOLLIET  (Pierre),  évêque 
de  Montpellier,  était  né  à Anucci,  vers 
la  (in  du  iü°.  siècle,  de  parents  hon- 
nêtes, mais  peu  favori, es  de  la  for- 
tune. Il  fit  ses  éludes  au  collège  de  celte 
ville,  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
et  sc  consacra  entièrement  an  minis- 
tère de  la  chaire.  St.  François  de  Sales 
chercha  à le  fixer  auprès  de  lui , en  le 
nommant  à une  cure  , puis  à un  cano- 
uicat  de  sa  cathédrale.  Cependant  il 
accepta  la  place  de  théologal  du  cha- 
pitre de  Gap^'t  peu  de  temps  apiès, 
fut  mandé  a Paris , où  il  prêcha  de- 
vant Henri  IV  avec  un  tel  succès, que 
cc  prince  le  retint  pour  son  prédica- 
teur ordinaire.  En  1G07,  l’évêché  de 
Montpellier  étant  devenu  vacant  par 
h mort  du  titulaire,  Fenolliet  fut  dé- 
signé pour  lui  succéder.  Cette  nou- 
velle causa  une  joie  très  vive  aux  ca- 
tholiques, qui  envoyèrent  1111e  dépu- 
tation à Henri  IV  pour  le  remercier  de 
ce  choix.  Le  nouveau  prélat  donna  ses 
premiers  soins  aux  moyens  d’arrêter 
les  progrès  de  l’hérésie,  rappela  dans 
leurs  couvents  les  religieux  qui  en 
avaient  été  chassés  , ét.ib  it  des  mis- 
sions dans  les  campagnes,  et  parvint 
à faire  rentrer  dans  le  sein  de  l’église 
un  graud  nombre  de  ppr-oune»  éga- 
rées. Cep^Kh.nt  l’édit  qui  ordonnait 
la  restitution  de  Ions  les  biens  ecclé- 
siastiques po-sédés  par  les  protes- 
tants, excitait  des  mécontentements 
u o 
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qui  éclatèrent  en  i6ai.  Los  révoltés 
s’emparèrent  de  Montpellier,  et  l'é- 
vêque fut  obligé  de  s’enfuir.  Il  rentra 
dans  son  diocèse  après  la  pacifie  ilion 
de  îüuu,  et  continua  de  (administrer 
avec  autant  de  zèle  que  de  sagesse.  Eu 
i655,  il  assista  à l’as  semblée  géné- 
rale du  clergé,  convoquée  pour  pro- 
noncer sur  la  validité  du  mariage  de 
(Monsieur  avec  Marguerite  de  Lor- 
raine , et  fut  d’avis  que  cette  union 
était  nulle,  puisqu’elle  avait  été  con- 
tractée sans  le  consentement  du  roi 
( Voyez  Gaston  d’ORLÉAWS  ).  Les 
allàires  de  son  diocèse  l’ayant  obligé 
de  retourner  à Paris  en  iü5i,  il  y 
mourut  le  a3  novembre,  et  fut  in- 
humé dans  l’église  Saint  - Eustache. 
On  a de  ce  prélat  : I.  Remontrances 
au  Roi  contre  les  duels , Paris , 
ililS,  in  - 8 ; 11.  une  Harangue 
au  Roi , prononcée  à Béziers  le  ?.o 
juillet  iGai  ; clic  est  imprimée  au 
tome  VIII  du  Mercure  français. 
Cette  pièce',  dit  Lr|kig,  est  bien 
faite  , vive  et  pathétique  ; les  mal- 
heurs de  l’église  et  les  fureurs  des  pro- 
testants qui  venaient  de  s’emparer  de 
Montpellier , y sont  représentés  avec 
beaucoup  de  force;  mais  on  11e  goûta 
pas  qu’il  voulût  engager  le  roi  à as- 
siéger ccttc  ville  pendant  l’automne; 

III.  Discours  sur  le  mariage  de  Mon- 
sieur (Gaston  de  France) , imprimé 
dans  le  Mercure  français , tom.  XX; 

IV.  les  Oraisons  funèbres  du  chance- 

lier Porapone  de  Bellièvrc,  Paris  , 
1G07 , 01-8°. , de  Louis  1er.,  duc  de 
Montpellier,  1608,  in-8". , dcHcnri- 
le-Grand,  1610,  in-8'*. , et  de  Louis 
XIII,  i643,  in-4".  W— s. 

FKNOU1LLOT.  V.  Fai.baire. 
FlvNTON  *(  Edouard  â,  naviga- 
teur anglais;  voulant,  alm  (pie  son 
frère  GcolTroi , ne  tenir  leur  bien-être 
que  de  leur  industrie  , ils  vendirent 
pour  toute  fortune  le  petit  patri- 
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moine  qu’ils  tenaient  de  lenrs  an- 
cêtres dans  le  comté  de  Nollingliam. 
Geoflroi  s’adonna  à l’élude,  et  de- 
vint secrétaire  d’étal  pour  l'Irlande. 
L’inclination  d’Edouard  lui  fil  em- 
brasser la  carrière  militaire.  Il  ser- 
vit quelque  temps  en  Irlande,  où  il 
s’aequit  assez  de  réputation;  mais  sir 
Martin  Frobishcr  ayant,  au  retour  de 
son  premier  voyage  au  nord , an- 
noncéla  probabilité  de  découvrir  tut 
passage  par  le  nord-ouest  pour  péné- 
trer daus  la  mer  du  sud , Fentun  se 
sentit  anime  du  désir  de  l’accompa- 
gner daus  sou  second  voyage.  Il  eut 
le  commandement  d’un  petit  bâti- 
ment de  vingt  - cinq  tonneaux,  sur 
lequel  il  accompagna  Frobisher  en 
1 5 7 7 au  détroit  qui  porté  le  nom  de 
ce  dernier.  Au  retour  une  tempête  le 
sépara  de  son  chef,  et  il  aborda  à 
Bristol.  Une  troisième  expédition,  qui 
11e  fut  pas  plus  heureuse,  ne  con- 
vainquit pas  Fcoton  de  l’impossibi- 
lité de  trouver  ce  que  l’on  cherchait. 
11  demanda  que  l’on  fit  1111e  autre 
tentative;  011  accéda  à ses  vœux  après 
bien  des  délais  ; mais  il  est  difficile  de 
reconnaître  positivement  le  but  que 
l’on  sc  proposait  dans  cette  expédi- 
tion, car  les  instructions  du  conseil- 
privé  qui  existent  encore,  et  qui  en- 
joignent à Fcnton  de  tâcher  de  dé- 
couvrir un  passage  au  nord  ouest , 
lui  ordonnent  de  doubler  le  cap  do 
Bonne-Espérance  pour  aller  aux  In- 
des, et,  arrivé  aux  Molttgues,  de  ga- 
gner la  mer  du  sud,  puis  de  revenir 
par  le  passage  supposé  du  nord- 
ouest  , mais  de  ne  pas  songer  à tra- 
verser le  détroit  de  Magellan , S 
moins  d’une  nécessité  absolue.  Ce- 
pendant un  auteur  anglais  nous  dit 
qur,  malgré  la  teneur  de  ses  ins- 
tructions , les  personnes  de  la  cour 
qui  favorisaient  Fentun  voulaient  sim- 
plement lui  procurer  l’occasiou  d’at- 
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1er  chercher  fortune  dans  la  mer  du 
sud  , et  pour  ne  pas  exciter  les 
soupçons  des  Espagnols,  masquaient 
cette  expédition  sous  l’appaicnced’uu 
voyage  de  découverte.  Il  partit  en 
*58'i  avec  quatre  bâtiments , et  di- 
rigea sa  navigation  vers  l’Afrique,  et 
ensuite  vers  le  IJrcsil,  pour  continuer 
son  voyage  vers  le  détroit  de  J^a- 
gelhin  ; tuais  sur  l’avis  qu’il  reçut 
qu  une  flotte  espagnole  «considérable 
1 attendait  à l’entrée  du  détroit,  il  at- 
tc'rit  à St,  - Vincent,  établissement 
portugais  ; il  y rencontra  trois  vais- 
seaux de  l’escadre  espagnole,  leur  li- 
vra combat,  et  après  une  action  très 
chaude , il  coula  à fond  leur  vice- 
amiral,  et  revintnp  Angleterre  au 
mois  de  mai  i Sljflfa  lut  accueilli  de 
la  manière  la  plus  Batteuse,  et  lors 
de  I armement  destiné  à repousser 
en  1 5811  I attaque  de  la  fameuse  Ar- 
mada, on  lui  donna  le  commande- 
ment d un  vaisseau.  11  eut  une  grande 
part  aux  brillants  succès  de  scs  com- 
patriotes dans  cette  occasion  , et  se 
distingua  autant  par  scs  talents  que 
par  sa  bravoure.  J, a paix  vint  l’ar- 
racher à ccttc  vie  active  qui  le  char- 
mait. Il  passa  le  reste  de  scs  jours 
dans  la  retraite  à Deptford  , où  il 
mourut  en  t6o3,  et  où  Richard, 
comte  de  Cork , qui  avait  épousé  sa 
nièce,  lui  lit  élever  un  monument. 
On  trouve  la  relation  des  voyages  de 
l'enton  dans  le  3r.  volume  du  re- 
cueil de  Hackluyt.  K s. 

FEN  TON  ( Sir  Gioffroi  ) , issu 
d’une  ancienne  famille  du  comté  de 
Notlwgham  , naquit  dans  ce  comté 
vers  le  milieu  du  i6e.  siècle.  Il  fut 
employé  en  Irlande  par  la  reine  Eli- 
sabeth , d’abord  en  qualité  de  con- 
seiller privé , puis  de  secrétaire  d’état. 
Placé,  à ce  qu’il  paraît,  par  cette  prin- 
cesse  comme  une  espèce  de  surveil- 
aut  auprès  des  gouvernements , il 
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conserva  toute  sa  vie  sa  confiance  et 
celle  du  roi  Jacques  I r. , auprès  des- 
quels il  lit  de  fréquents  voyages  pour 
les  instruire  plus  particulièrement  do 
ce  qui  faisait  l’objet  de  sa  surveillance. 
Son  crédit  ne  fut  jamais  altéré  ni  p.,r 
les  intrigues  de  la  cour,  ni  par Vs 
cflorts  de  ceux  dont  il  éclairait  quel- 
quefois de  trop  près  la  conduite.  Il  je 
dut  sans  doute  à sou  parfait  désinté-  \ 
ressèment,  remarquable  dans  l’admi- 
nistration d’un  pays  où  les  agents  de 
l’Angleterre  songeaient  beaucoup  plus 
a leurs  aflâires  qu’à  celles  de  leur  gou- 
vernement, et  où  le  gouvernement  lui- 
incmc  semblait  autoriser  cette  soi  le 
d’infidélité.  Sir  William  Fila  Williams, 
l’un  des  gouverneurs  d’Irlande  sous' 
Elisabeth , demandant  à l’un  de  ses 
ministres  quelque  récompense  de  scs 
longs  services  en  Irlande  : « Le  gou- 
» veruement  d’Irlande,  répondit  ce- 
» lui- ci , n’est  pas  un  service  , mais 
* nue  récompense.  » Eclairé,  dit-on , 
par  celte  réponse , sir  William  , qui 
jusque-là  n avait  pensé  qu’à  servir, 
ne  songea  plus  qu'à  se  récompenser. 
Uniquement  occupé  des  intérêts  de 
scs  souverains,  sir  Geoffiroi  Fcntou 
est  tellement:  loué  par  les  historiens 
anglais  d’avoir  veillé  en  Irlande  aux 
intérêts  de  l’Angleterre , que  les  Ir- 
landais pourraient  avoir  eu  à s’eu 
plaindre;  il  paraît  cependant  qu’il  les 
traita  avec  justice,  quoique  sans  indul- 
gence. Il  mourut  à Dubliu  lo  u> 
octobre  1608.  11  fut  beau-père  de 
Richard  Roylc,  connu  depuis  sous 
le  nom  de  grand  comte  de  Cork. 

On  a de  lui  quelques  traductions  d’ou- 
vrages français,  italiens,  espagnols, 
etc.  On  cite  entr  autres  une  traduction 
de  l’ histoire  des  guerres  d’Italie,  de 
Guichardin  , imprimée  vers  i5yci 
X— s. 

FESTON  (Eus»),  poète  anglais, 
né  à Sb»!ton,  pris  dç  Newcastle  undtc 
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Line  ,dnns  le  comte  de  Stafford,  était  le 
plus  jeune  de  douze  enfants  d’un  mê- 
me père.  Il  fut  destine  au  ministère 
ecclesiastique  j mais  n’ayant  pas  cru 
devoir  prêter  les  serments  exiges  sous 
le  règne  du  roi  Guillaume  et  de  la 
reine  Anne,  il  quitta  l’université  de 
Cambridge,  où  il  avait  été  élevé,  et 
sc  dévoua  à l’enseignement  et  à la 
culture  des  lettres.  Après  avoir  été 
quelque  temps  sous-inaître  danS'  une 
école  célèbre  à Hcadley , au  comté  de 
Surrey  , le  comte  d’Orrcry  le  prit 
pour  son  secrétaire,  et  lui  confia,  en 
i 1 4,  l’éducation  du  lord  Boylc , de- 
puis comte  Orrery,  son  fds  u nique.  Une 
amitié  intime  s’établit  et  subsista  en- 
tre le  précepteur  et  son  noble  élève , 
qui , vingt  ans  apres  sa  mort , ne  pou- 
vait parler  de  lui  que  les  larmes  aux 
yeux.  11  jouit  également  de  l’amitié  et 
de  l’estime  de  Pope , qui  lui  confia 
l’execution  d’une  partie  de  sa  traduc- 
tion de  l’Odyssée , et  le  fit  entrer  d’a- 
bord chez  le  secrétai  i c-d’ctat  Craggs , 
et  ensuite  chez  la  veuve  de  sir  Wil- 
liam Trumbal! , dont  il  éleva  le  fils, 
et  où  il  finit  ses  jours  dans  une  si- 
tuation douce  et  aisée  , trop  aisée 
même;  car,  rongé  de  goutte  et  de- 
venu d’un  cmbonpoiut  excessif,  il 
mourut  le  ij  juillet  iq3o,  dit  lord 
Orrery  , «d’un  bon  fauteuil  et  de  deux 
» bouteilles  de  porter  par  jour.  » Ses 
ouvrages  sont  : I.  un  volume  de  poé- 
sies, publié  en  171 7 ; II.  la  tragédie 
de  Mariamne , représentée  avec  suc- 
cès en  1723;  111.  la  traduction  des 
1 «. , 4'.)  >()'  • et  20”.  livres  de  l’O- 
dyssée , insérée  par  Pope  dans  sa  tra- 
duction de  ce  poème;  IV.  une  Vie 
de  Milton  , dont  Johnson  a parlé 
avec  beaucoup  d’éloge,  et  des  poésies 
imprimées  daus  la  collection  choisie 
de  Nichols,  eu  1780.  Foulon  a pu- 
blié en  outre  un  volume  intitulé  : 
Vers  d’ Oxford  et  de  Cambridge , 
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1709  , et  une  superbe  édition  dej 
OËuvres  de  Waller,  avec  des  notes 
estimées.  Pope  lui  a consacré  une 
belle  épitaphe.  Les  OEuvres  de  Fcn- 
ton  , en  vers  et  en  prose,  ont  été  re- 
cueillies en  un  volume  in-4'\ , Lon- 
dres, Toulon,  1739.  Ses  ouvrages 
de  poésie  se  sentent  en  général  de  la 
piccipitatiou  que  lui  imposa  souvent 
la  nécessité.  On  y trouve  cependant 
un  vrai  talent , doué  de  grâce  et  d’é- 
légance. Pope  regarde  son  Ode  à lord 
Gower  comme  une  des  plus  belles 
odes  anglaises  après  celle  de  Drydca 
connue  sous  le  nom  de  la  Fête  ÆA- 
lexandre.  Ou  y trouve  cependant  plus 
d’élégance  que  d’enthousiasme.  Son 
travail , dans  la  üuduction  de  l’Odys- 
sée , ainsi  qùqgHui  de  Qroome  , 
que  Pope  s’e'tatnassocié  avec  lui,  ne 
fait  nullement  disparate  avec  les  vers 
du  principal  traducteur;  mais  Pope 
disait  que  ISrooino  lui  coûtait  plus  de 
peine  à corriger  que  Fenton.  X — s. 

FER  (Nicolas  de',  géographe  fran- 
çais, né  en  i646,  était  un  homme 
très  laborieux  , qui  apportait  an  tra- 
vail plus  d’ardeur  que  d’exactitude. 
Il  fit  graver  un  grand  nombre  de 
cartes  qui  ne  laissèrent  pas  que  d’avoir 
de  la  vogue  , par  les  ornements  dont 
il  les  accompagnait.  Celles  qui  ont 
pour  titre  Théâtre  de  guerre  , sont 
enrichies  du  plan  des  villes  fortes;  les 
autres  représentent  les  singularités  re- 
latives aux  mœurs  des  peuples  et  à 
l’bistoire  naturelle , et  assez  souvent 
la  bordure  contient  l’histoire  et  la 
description  de  chaque  pays.  Mais  ce 
11’est  pas  là  ce  qui  fait  le  mérite  d’une 
carte  géographique.  11  a cependant 
publié  quelques  cartes  particulières 
fort  détaillées,  qui  lui  furent  commu- 
niquées par  des  savants  ou  des  ingé- 
nieurs. Telles  sont,  entre  autres,  le 
Diocèse  de  Paris , en  4 feuilles  ; la 
Banlieue  de  taris;  le  Canal  d' Or- 
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Jeans  et  celui  de  Rriare,  et  les  cartes 
des  Pays-Bas  catholiques,  qu’il  a co- 
piées sur  celles  qui  parurent  à Bruxel- 
les, au  commencement  du  1 8".  siècle, 
par  les  soins  de  Herman  , homme 
d’esprit  et  habile  ingénieur;  ce  der- 
nier les  avait  destinées  à l’usage  des 
officiers  généraux.On  a aussi  de  de  Fer 
un  livre  intitulé  : Introduction  à la 
Géographie  , Paris  , 1708,  in- 1 2. 
I.englet  avance  que  de  Fer  s’est  laissé 
conduire  dans  la  composition  de  cet 
ouvrage,  qui  au  reste  est  médiocre, 
et  dont  le  seul  mérite  est  d’être  gravé. 
De  Fer  a aussi  donne  le!  Côtes  de 
France  sur  l'Océan  et  la  Méditer-  f 
ranée  , corrigées  et  augmentées , et 
divisées  en  capitaineries  de  gardes- 
côtes  , Paris,  1690  , in-4“-  : elles 
passèrent  dans  leur  temps  pour  être 
assez  bonues.  De  Fer,  qui  avait  beau- 
coup gagné  par  les  enjolivements  qu’il 
avait  mis  à scs  cartes , devint  géogra- 
phe du  roi  et  du  dauphin.  Le  nombre 
des  planches  qu’il  fit  graver  s’élève  à 
plus  de  six  cents.  Il  publia  aussi  dif- 
férents jeux,  tels  que  Jeu  des  Rois 
de  France  , des  Métamorphoses  , 
des  Nations  , des  Constellations  , 
etc.  Accable  d’infirmités  pendant  les 
vingt  dernières  années  de  sa  vie,  il 
les  supporta  avec  beaucoup  de  cons- 
tance , et  ne  cessa  pas  de  travailler.  Il 
avait  voyagé  en  Italie , eu  Allema- 
gne et  dans  d’autres  parties  de  l’Eu- 
rope, et  jouissait  d’une  assez  grande 
réputation.  Il  mourut  le  i5  octobre 
j 720.  On  trouve,  dans  la  Méthode 
pour  étudier  la  Géographie  par  Lcn- 
glet  Dufresnoy,  et  dans  les  Ephé- 
merides  géographiques  de  Weimar , 
i8o3,  le  Catalogne  des  cartes  et  des 
autres  ouvrages  de  ce  géographe. 

E— s. 

FER  DE  LA  NOUERRE  ( de  ), 
capitaine  d’artillerie  au  service  des 
Colonies,  des  académies  de  Dijon 
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et  de  Turin , vivait  vers  la  fin  du 
siècle  deruior,  et  consacra  ses  tra- 
vaux à des  objets  utiles.  On  a de  lui 
trois  volumes  in-8'.,  Paris,  178Ü, 
intitulés  Science  des  canaux  navi- 
gables , et  qui  traitent  de  la  possibi- 
lité de  faciliter  l’établissement  géné- 
ral de  la  navigation  du  royaume  , de 
supprimer  les  corvées  et  d'introduire 
dans  les  travaux  publics  l’économie 
que  l’on  désire.  L’auteur  s’y  occupe 
successivement  du  roulage  et  de  scs 
lois  , de  l’inconvénient  des  péages 
sur  les  rivières,  et  propose,  pour 
suppléer  aux  corvées,  l’établissement 
;dc  barrières  , avec  droit  de  transit 
sur  les  routes  de  terre.  Il  passe  en- 
suite à l’exposé  de  son  projet  favori , 
celui  d’amener  à l’Estrapade , avec 
moins  d’un  million  de  frais,  les  ri- 
vières d'Yvette -(H, do  Bièvre,  projet 
dans  lequel  if  avait  été  devancé  par 
Déparcicux.  ( F oyez  Dei>aiu:iel'x  ). 
On  trouvera  dans  les  Mémoires  se- 
crets de  Rachaumont,  année  iq85, 
le  tableau  des  difficultés  qu’il  éprouva 
de  la  part  du  gouvernement  et  de 
l'administration  des  ponts  et  chaus- 
sées. La  Nouerre  fut  un  antagoniste 
de  Perronet , et  lut  à l’Académie  des 
Sciences  un  Mémoire  contre  le  pont 
de  Neuilly.  Il  en  composa  un  autre 
sur  les  gains  immeuses  des  entrepre- 
neurs des  ponts  et  chaussées.  En 
1780  il  en  avait  fut  imprimer  un 
sur  la  théorie  dos  chutes  des  écluses, 
et  l’on  connaît  encore  de  lui  une  Carte 
de  la  navigation  intérieure  de  la 
France.  Z. 

FERAUD  , FERALDO  ou  FER- 
RANDO  (Raimond  ),  poète  du  i5c. 
siècle,  descendait  de  l’ancienne  mai- 
son de  Glandèvcs  en  Provence.  Jean 
Nostradamus  dit  qu’il  écrivait  fort 
bien  et  doctement  en  langue  proven- 
çale de  toutes  sortes  de  ri: limes  , et 
que  la  reine  Marie  x comtesse  de  Fro- 
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vriief , l’agira  à sa  cour,  où  elle  clier- 
r.li.i  à le  fixer  |>ar  ses  bons  traite- 
ments. La  couduite  de  Feraud  ne  fut 
pas  toujours  exempte  de  reproches.  Il 
sc  passionna  pour  la  daine  de  (’.ur- 
bau  , l’une  des  présidentes  de  la  cour 
d'amour  au  château  de  Romanin  , 
l’enleva  cl  vécut  avec  elle  dans  le  li. 
butinage  pendant  plusieurs  aimées. 
Il  reconnut  enfin  sa  faute,  engagea 
cette  daine  à sc  faire* religieuse,,  et  se 
retira  lui-même  dans  Pile  de  Lérins , 
où  la  reine  Marie,  sa  bicnf  ilricc, 
lui  donna  un  prieure'.  Il  brûla  alors 
tous  les  vers  d amour  ipfil  avait  com- 
posés , pour  ne  donner  , dit  Nostra- 
damus,  mauvais  exemple  à la  jeu- 
nesse. Son  biographe  rapporte  que 
Feraud  , à la  prière  de  Robert , comte 
do  Provence,  traduisit  plusieurs  li- 
vres en  rime  rroameale.  et  fit  plu- 
sieurs poèmes  à'  sWTotnngc  lorsqu’il 
fut  couronné  roi  de  Sicile.  Le  seul 
ouvrage  qui  reste  de  lui  est  la  Tra- 
duction, en  vers  provençaux , de  la 
Fie  de  S.  Honorai , premier  abbé 
et  fondateur  de  Lérins.  La  copie 
qu’eu  présenta  l’auteur  a la  teinc  Ma- 
rie , était  conservée  dans  le  beau  ca- 
binet de  Çatnbis  - Yelleron  , à Avi- 
gnon , et  ou  en  conserve  deux  autres 
à la  Bibliothèque  impériale.  Feraud 
mourut  à t.c’rins,  en  i5oo.  W — s. 

FÏJRAUD  ^Jean-François),  gram- 
mairien , né  à Marseille  le  i 7 avril 
i ta5  , fit  ses  éludes , avec  succès , au 
college  de  Belzunce,  et  fut  ensuite 
admis  chez  les  jésuites,  à l’âge  de  Seize 
nus.  Après  avoir  terminésou  noviciat, 
il  fut  envoyé  à Besançon  , où  il  pro- 
fessa les  éléments  de  la  langue  latine 
et  la  rhétorique  avec  beaucoup  de 
réputation.  Ou  lui  confia  ensuite  la 
surveillance  des  jeunes  prnfcs  , aux- 
quels il  fut  chargé  d’enseigner  la  rhé- 
torique et  la  philosophie.  Son  goût 
particulier  le  portait  à l’élude  des  latt- 
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gués , et  son  Dictionnaire  gramma- 
tical de  la  langue  française  aurait 
sufli  pour  le  faire  connaître  d’une  ma- 
nière avantageuse,  si  sa  modestie  ne 
l’eût  cmpêchédc  s’en  déclarer  l’auteur. 
Après  la  suppression  de  la  société  A 
laquelle  il  appartenait  , il  se  retira 
dans  le  Comtal  Venaissin  , d’où  il  ob- 
tint cependant , peu  de  temps  après, 
la  permission  de  revenir  dans  sa  pa- 
trie , où  il  vécut  presque  ignoré , par- 
tageant son  temps  entre  l’exercice  des 
devuits  de  la  religion  cl  les  occupa- 
tions littéraires  qu’il  s’ôtait  créées , 
ou  que  lui  donnait  l’académie  de  Mar- 
seille , dont  il  était  un  des  membres  les 
plus  distingués,  jusqu’à  la  révolution , 
où  il  suivit  la  plupart  de  ses  confrères 
dans  leur  émigration.  Rentrécn  France 
vers  la  fin  de  l’an  VI  ( 1798) , >1  se 
consacra  tout  entier  au  service  des  au- 
tels , presque  abandonne  faute  de  mi- 
nistres, et,  maigre'  sou  grand  âge, 
fit , avec  autant  d’assiduité  que  de 
succès,  des  couférenccs  religieuses  à 
l'église  St. -Laurent  de  Marseille.  La 
seconde  classe  de  l’institut  le  nomma 
l’un  de  ses  associés  correspondants  ; 
mais  il  n’avait  point  sollicité  un  hon- 
neur dont  il  était  loin  de  sc  juger  di- 
gne. Il  mourut  à Marseille,  dans  un 
extrême  dénùment  ,1c  B février  1807, 
à l’âge  de  quatre-vingt-deux  ans.  On  a 
de  Feraud  : I.  Dictionnaire  gram- 
matical de  la  langue  française , 
Avignon,  17G1  , in-8°.  ; 4r-  édition 
considérablement  augmentée , Paris , 
178G,  1 vol.  in-8°.  Cet  ouvrage,  di- 
sent les  rédacteurs  de  la  Bibliothèque 
d’un  homme  de  goût , est  un  des  meil- 
leurs répertoires  qu’on  ail  publiés 
dans  le  dernier  siècle.  Les  principes 
de  la  grammaire  y sont  exposés  dans 
l'ordre  le  plus  clair  et  le  plus  com- 
mode; mais  l’auteur  11’ayant  presque 
pas  habité  Paris  , on  11c  doit  pas  être 
surpi  is  que  scs  remarques  sur  la  pro- 
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nouciation  noient  pas  toutes  la  meme 
justesse.  II.  Dictionnaire  critique  rie 
la  langue  française,  Marseille,  1 787- 
89,  5 vol.  in-4".,  ouvrage  capital  et 
dans  lequel  ou  trouve,  sur  uu  grand 
nombre  de  difficultés , des  solutions 
qu’on  chercherait  vainement  dans  le 
Dictionnaire  de  l’Académic.Domerguc 
le  critiqua  vivement  dans  sou  Journal 
de  la  Langue  française,  ce  qui  ne 
l’a  pas  çnipèclie  d’être  fort  estimé  et 
recherché  dans  l’étranger.  L’auteur  a 
su  e'vilcr  la  prolixité  et  le  mauvais 
goût  des  dictionnaires  de  Furctièrc , 
île  Uichclrt  cl  de  Trévoux,  et  il  a sur 
celui  de  F Académie  l’avantage  de  s'ap- 
puyer partout  de  l’aOtorité  de  nos 
meilleurs  écrivains,  au  lieu  de  donner 
pour  exemples  des  phrases  faites  ex- 
près. Sous  ce  rapport,  aucun  Diction- 
naire frauçai  ; n’approche  peut-être  au- 
tant des  Dictionnaires,  si  estimes,  de 
Johnson,  de  la  Cruscaet  de  l’Académie 
espagnole.  I .es  nombreuses  additions 
et  corrections  que  Féraud  avait  prépa- 
rées ,en  i>  vol.  in-4'.,  pour  une  nou- 
velle édition , sont  restées  en  manus- 
crit , la  première  n’étant  pas  épuisée. 
Si  elle  n’a  pas  eu  , en  F rance , le  succès 
([u’elle  méritait,  on  peut  l’attribuer  à 
la  concurrence  du  Dictionnaire  de 
l’Académie  qui  formait  une  autorité 
plus  imposante  , et  d’un  grand  nom- 
bre de  Dictionnaires  abrégés  qui  ont 
paru  depuis  dans  un  format  plus  por- 
tatif. Fe'raud  a coopéré  avec  son  con- 
frère, le  Père  Pgzéuas  , à traduire  de 
l’anglais  le  Nouveau  Dictionnaire 
des  scie/ices  et  des  arts , de  Th.  Dy- 
che,  Avignon  , 1 ^55-54,  a vol.  in-4". 
Cet  ouvrage,  dont  le  Manuel  lexique 
de  l’abbé  Prévost  n’était  qu’un  abrégé, 
reparut  avec  un  nouveau  frontispice, 
sous  le  titre  A’ Encyclopédie  fran- 
çaise , latine  et  anglaise , ou  Dic- 
tionnaire universel  des  sciences  et 
des  arts  , Londres  ( Lyon  , J.  M. 
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Bruysel),  17G1.  Féraud  s’était  aussi 
beaucoup  occupé  d’un  Traité  de  la 
Langue  provençale.  Il  n’est  resté  que 
des  fragments  informes  de  cet  impor- 
tant travail , scs  manuscrits  et  tous 
ses  effets  ayant  été  perdus  à l’évacua- 
tion de  Nice , lorsque  le  refus  de  prêter 
un  serment  qui  répugnait  à sa  cons- 
cience l’obligea  de  fuir  momentané- 
ment sa  patrie,  et  de  chercher  une 
retraite  à Ferrarc  et  dans  d’autres 
villes  de  l’Etat  pontifical.  M.  Casimir 
Rostan,  de  l’académie  de  Marseille, 
a.  donné  une  Notice  littéraire  sur 
J.-F.  Féraud , dans  le  Magasin  en- 
cyclopédique de  1808,  tome  IV, 
page  1 34-  W — s. 

FERAUD.  V.  Ferraud. 

FERBER  ( Jean -Jacques  ) , mi- 
néralogiste , né  eu  1 743  , a Carhcrona 
en  Suède,  où  son  père  était  pharma- 
cien de  l’amirauté.  L’habile  minéra- 
logiste suédois  , Antoine  Swab,  diri- 
gea ses  premières  études.  II  se  rendit 
ensuite  à Upsal,  où  il  assista  aux  le- 
çons de  Wallerius  et  de  Linné.  En 
1774,  le  duc  de  Courtaude  l’appela 
à Mietau  comme  professeur  de  phy- 
sique et  d’histoire  naturelle.  Il  passa, 
quelque  temps  après  , au  service  de 
Russie , et  fut  attaché  à l’académie  de 
Pétershourg  ; quelques  mécontente- 
ments lui  ayant  fait  quitter  celte  ville, 
il  fut  placé  à l’académie  de  Berlin.  La 
république  de  Berne  lui  ayant  de- 
mandé ses  services  pour  l’améliora- 
tion des  mines  du  canton , il  sc  reudit 
en  Suisse  en  1789,  avec  le  consente- 
ment du  roi  de  Prusse.  Une  apo- 
plexie dont  il  fut  frappé  pendant  uu 
voyage  dans  les  montagnes,  mit  fin 
à scs  jours  en  1790.  Il  avait  par- 
couru, à différentes  reprises,  la  plu- 
part des  contrées  de  l’Europe  pour 
iaire  des  observations  physiques  et 
minéralogiques.  Elles  sont  consignées 
dans  les  ouvrages  suivants,  tous  écrits 


s* 


3l2  FER 

en  allemand  : Lettres  écrites  d'Ita- 
lie ; Description  des  mines  d'Idria  ; 
Histoire  minéralogique  de  Bohème  ; 
Oryctologie  du  Derby  shire  , M ie- 
tau , 1 77O , in  8".  ( On  eu  trouve  mie 
traduction  française  dans  le  Voyage 
à la  côte  septentrionale  du  comté 
i ÏAntrim , par  Hamilton,  traduit 
de  l’anglais,  Paris,  4790,  in-S”.  ) 
Notices  minéralogiques  du  pays  de 
Veux  - l’onts , du  Palatinat  et  du 
pars  de  Neuchâtel;  Recherches  sur 
les  montagnes  et  les  mines  de  Hon- 
grie , clc.  ( 1 ).  Ferlicr  a écrit , de  plus , 
«les  Mémoires  intéressants  sur  plu- 
sieurs objets  relatifs  à la  physique  et 
a la  minéralogie  en  général.  On  a 
critiqué  quelques-unes  de  scs  hypo- 
thèses ; mais  on  a rendu  justice  à 
la  sagarité  de  ses  observations , et 
aux  résultats  qu’elles  présentent  pour 
la  minéralogie , la  géologie  et  la  géo- 
graphie physique  du  globe.  C— au. 

fERClÛtil.T.  I . RÉAUiuun. 

FERDINAND  1 r.,  empereur  d'Al- 
lemagne, li  ère  putué  de  Charles-Quint, 
naquit  à Aleala  en  Espagne,  le  10 
mars  1 "loâ.  Il  épousa  en  i5at  Anne 
Jagellon,  sœur  et  unique  héritière  de 
Louis,  roi  de  Bohème  et  de  Hongrie. 
Ce  prince  étant  mort  eu  1 5r()  à la  ba- 
lai IcdcMuhacs,  Ferdinand  s'empressa 
de  faire  valoir  ses  droits  à celle  dou- 
ble couronne.  Il  fut  reconnu,  pres- 
que sans  opposition,  par  les  Bohé- 
miens ; mais  une  partie  des  seigneurs 
hongrois  ayant  élu  roi  Jean  de  Zipol, 
woyvode  de  Transylvanie,  il  marcha 
aus-itôl  contre  lui,  l’atteignit  près  de 
Tockay,  et  le  défit  complètement.  Za- 


(iN  Parmi  Irimwagfl  postliumeg  de  FerHer,  on 
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pol , an  désespoir,  implora  la  protec- 
tion des  Turks,  et  leur  livra  les  villes 
de  la  Hongrie  dans  lesquelles  il  avait 
couservc'  des  intelligences.  Fcidinaud 
essaya  de  résister  quelque  temps  à tes 
nouveaux  ennemis;  mais,  battu  dans 
plusieurs  rencontres , il  se  vit  obligé 
d'abandonner  la  Hoiigiie  et  de  se  te- 
tircr  à Vienne,  ou  les  Turks  vinrent 
l’assiéger  en  1 5t2Q.  Enfin,  après  nue 
guerre  longue  et  sanglante,  dont  les 
succès  furent  balancés,  il  fut  conclu 
en  1 530  un  traité  qui  cédait  à Zipol 
les  villes  de  Hongrie  dont  il  était  eu 
possession , avec  la  condition  qn’après 
sa  mort,  elles  rentreraient  sous  l’obéis- 
sance de  Ferdinand.  Z «pol  signa  le 
traité,  mas  déjà  il  se  promettait  d’en 
éluder  l’exécution  ( voy.  Zstol  ).  L’ac- 
croissement de  la  puissance  des  Tui  ks, 
le  séjour  de  leurs  armées  sur  les  fron- 
tières de  l’Allemagne,  engagèrent  les 
électeurs  à se  réunir  pour  demander  à 
Charles-Quint  un  chef  toujours  prêt  à 
s’opposer  aux  tentatives  des  ennemis 
naturels  de  l’empire.  Charles-Quint 
consentit  à ce  que  son  frère  Ferdinand 
lût  élu  toi  des  Romains;  mais  il  se 
repentit  bientôt  d’avoir  pris  ce  parti, 
si  contraire  aux  intérêts  de  Philippe  II, 
son  fils,  et  il  chercha  par  toutes  sortes 
de  moyens  à faire  annuler  son  élec- 
tion. Ferdinand  fut  insensible  à scs 
prières  et  à ses  menaces,  et  Charles- 
Quint  ayant  abdiqué  en  i558,  il  lut 
c'u  empereur  le  24  février  de  la  même 
année,  (le  prince  envoya  sur-le-champ 
uu  ambassadeur  an  pape  Paul  IV, 
pour  lui  faire  part  de  son  avènement 
à l’empire;  mais  le  pape  refusa  de  lui 
donner  audience  et  déclara  qu’il  ne  re- 
connaissait point  Ferdinand  pour  1 m- 
percur,  attendu  que  l’abdication  de 
Char.cs-Quint  s’«tait  faite  sans  son  con- 
sentement. Ferdinand  ordonne  à son 
ambass  deur  de  quitter  Rome  sous 
trois  jours , et  sans  s’inquiéter  de  faire 
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confirmer  son  élection  , il  s’occupe  rie 
maintenir  par  de  sages  réglements  la 

Îtaix  cuire  scs  sujets.  Le  traite  d'Augs- 
lourg  avait  accordé  le  filtre  exercice 
de  leur  culte  aux  protestants  ; il  en 
prolonge  la  durée  jusqu’à  l'ouverture 
de  la  nouvelle  session  du  concile  de 
Trente  , où  l’on  devait  aviser  aux 
moyens  de  réunir  les  deux  églises. 
Paul  IV  meurt,  et  Pie  IV  qui  lui  suc- 
cède, s’empresse  de  reconnaître  Fer- 
dinand et  de  concourir  à ses  projets 
pour  l’extinction  des  troubles  religieux 
en  Allemagne,  en  rapprochant  les  par- 
tis. Une  Imllc  permit  à tous  les  fidèles 
la  communion  sous  les  deux  espèces, 
et  le  pape  aurait  fait  encore  d’autres 
concessions  qui  lui  avaient  été  deman- 
dées par  l’empereur,  lorsque  ce  prince 
fut  enlevé  par  une  mort  prématurée 
le  35  juillet  1 5l>4.S°n  corps  fut  trans- 
porté de  Vienne  à Prague,  pour  être 
déposé  daus  le  tombeau  de  ses  pré- 
décesseurs. Il  laissa  de  sou  mariage 
trois  (ils,  dont  l’aîné  lui  succéda  sous 
le  nom  de  Maximilien  //,  et  neuf  fil- 
les. Son  testament  du  i ".  juin  i543, 
par  lequel  il  appcl'c  ses  filles  à la  suc- 
cession des  royaumes  de  Hongrie  et  de 
Bolième,  a defaut  de  si  s fils,  a donné 
lieu  aux  prétentions  élevées  sur  ers 
royaumes,  en  i -y 4 0 • |’ar  Ia  teaison  de 
Bavière.  Ferdinand  était  d’un  carac- 
tère doux  et  conciliant  ; il  aima  scs 
sujpls  , et  chercha  vér il.iblemmt  leur 
bonbeur.  L’histoire  ne  lui  reproche 
qu’mi  crime,  c’eut  l’assassinat  du  car- 
dinal Martinus'us , ministre  habile, 
mais  dangereux  pour  son  maître,  et  qui 
fut  soupçonné  d’entretenir  des  intelli- 
gences ci  imiiiclles  avides  ennemis  de 
l’état  ( voy.  Martiiutsius  ).  Ferdi- 
nand favorisa  l’étude  des  la  ngursoi  icn- 
tales  en  Alletu  <gnr‘,  encouragea  les  sa- 
vants par’ scs  largesses,  et  fit  impri- 
mer à s s frais  la  belle  édition  du  .You- 
featf- Testament  eu  syriaque,  Vienne, 
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i555,  pour  la  distribuer  dans 
les  missions  de  l’Orient.  On  a imprimé 
en  la  tu  les  Lettres  de  Ferdinand  l"r. 
au  pape  Pie  IP , Paris  , i 565,  in- 
8 . ; elles  ont  pour  objet  les  aff  lires 
du  temps  et  les  délibérations  du  con- 
cile. On  y trouve  uue  admonitio  du 
même  empereur  au  cardinal  de  Lor- 
raine sur  les  mêmes  sujets.  Alphonse 
Llloa  et  Louis  Duke  ont  écrit  la  vie 
de  ce  prince,  en  italien  , et  Schardius 
en  a publié  un  abrégé  en  latin.  Dans  le 
recueil  intitulé  Orationes  claronwi 
hominum....  ad  principes  habitæ , 
Cologne,  i55g,  on  trouve:  t°.  l’É- 
loge de  Ferdinand  1er.,  prononcé  au 
gymnase  de  Vienne  en  présence  da 
ce  prince  ( il  y a des  anecdotes  cu- 
rieuses) ; 3°.  trente-six  vers  latius  à 
la  louange  de  cet  empereur,  et  dont 
tous  les  mots  commencent  par  une  F ; 
3°.  une  lettFC  de  Henri  II  , roi  de 
France,»  Ferdinand  1er.,  jju  i,r. jan- 
vier 1 55g , relative  au  traite  d’Augs- 
bourg.  W — s. 

FERDINAND  II,  empereur  d’Alle- 
magne, fils  de  Charles,  duc  de  Sty- 
ric , et  petit-fils  de  Ferdinand  Ier., 
naquit  le  9 juillet  i5^8.  Mathias,  son 
cousiu  , possédait  avec  l’empire  le» 
royaumes  de  Bohème  et  de  Hongrie 
que  la  maison  d’Autriche  s’habituait 
à regarder  comme  une  partie  de  scs 
domaines.  Ce  prince  n’avait  été  ni  as- 
siz  habile  pour  dissimuler  sa  haine 
contre  les  protestants,  ni  assez  fort 
pour  contenir  leurs  chefs.  Il  prévit  que 
sa  mort  serait  l’époque  de  nouveaux 
troubles,  et  il  crut  pouvoir  les  empê- 
cher en  assurant  la  Bohème  à Ferdi- 
nand. Les  Etats , qui  n’avaient  point 
été  consultés  pour  son  élection,  furent 
assemblés  pour  le  reconnaître,  et  Fer- 
dinand , après  avoir  promis  à Jcs  nou- 
veaux sujets  le  libre  exercice  de  leur 
culte , fut  couronné  roi  de  Bohème  le 
39  juin  1617.  L’électeur  palatin , Fré- 


déric  V,  ne  vit  pis  sans  inquiétude 
cct  acheminement  de  Ferdinand  à 
lVmpirc,  et  il  résolut  d’y  porter  obs- 
t c e.  Le  r.èlc  mal  entendu  de  quelques 
r tlioliques  vint  servir  ses  projets. 
Des  protestants,  insultes  dans  leurs 
temples,  demandèrent  une  réparation 
qu’on  ne  parut  pas  disposé  à leur  ac- 
corder. Ce  fut  le  signal  d’un  soulève- 
ment general;  on  courut  aux  armes, 
et  Ferdinand  fut  déclaré  déchu  du 
trône  pour  n’avoir  pas  tenu  ses  ser- 
ments. Telle  est  l’origine  de  cette  fu- 
neste guerre  qui  désola  tant  de  pro- 
vinces pendant  trente  ans.  Tandis 
que  les  Etals  de  Bohême  déposaient 
Ferdinand,  ec  prince  avait  été  re- 
connu roi  de  Hongrie  presque  sans 
opposition.  Mathias  meurt,  Ferdinand 
se  rend  à la  diète,  et  y ménage  si  bien 
les  intérêts  de  tons  les  électeurs,  qu’il 
réunit  leurs  suffrages,  même  celui  du 
palatin.  Sou  élection  à l’rtnpirc  eut 
lieu  le  aQTTOÙt  et  son  couronnement 
le  <)  .septembre  tÔlç).  I /électeur  pa- 
latin hésitait  toujours  d’accepter  le 
trône  que  lui  offraient  les  Etats  de 
Bohème;  son  épouse  l’y  détermine,  il 
signe  le  décret  d’adhésion  et  se  rend 
à Prague  pour  s’y  faire  couronner. 
I/éirctcnr  avait  pour  lui  tous  les  en- 
nemis de  la  maisou  d’Autriche  Ferdi- 
nand met  dans  scs  intérêts  l’électeur 
de  Saxe,  par  la  promesse  de  lui  don- 
ner l’investiture  du  duché  de  Juliers  ; 
il  détache  encore  de  la  coalition  Maxi- 
milien de  Bavière , à qui  il  conGc  le 
commandement  de  ses  troupes  , et  il 
sollicite  des  secours  des  princes  catho- 
liques. Il  reçoit  de  l’Espagne  >10,000 
hommes  qui  s’emparent  du  Palatinat, 
tandis  que  Maximilien  de  Bavière , à 
la  tctc  des  Autrichiens  , pénètre  dans 
la  Bohème,  poursuit  Frédéric  et  lui 
livre  auprès  de  Prague  une  bataille  où 
il  est  entièrement  défait.  Celte  seule 
journée,  dit  Voltaire,  enleva  à Fré- 
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déric  les  Etats  de  ses  a'ieux  et  ceux 
qu’il  av.,it  acquis.  Ferdinand  usa  sans 
ménagement  du  droit  de  la  victoire  ; il 
init  le  palatin  au  ban  de  l’empire,  et 
fit  périr  par  la  main  d«  bourreau  tous 
les  gentilshommes  bohémiens  qui  s’é- 
taient montrés  les  partisans  de  ce  mal- 
heureux prince.  Une  fois  bien  . fferini 
en  Bohème,  l’empereur  traite  avec 
Bellcm-Gabor  , qui  s’c'tait  emparé 
d’une  partie  de  la  Hongrie , et  cousent 
à le  reconnaître  woyvode  de  Transyl- 
vanie. Il  convoque  en  i6vs3  une  diète 
à R.atisbonne , et  y investit , de  sa 
pleine  puissance , le  duc  de  Bavière 
de  l’électorat  palatin.  Les  princes  pro- 
testants étaient  comprimés  , mais  lion 
pas  abattus  ; ils  forment  une  nouvelle 
ligue  en  iGî4  ! Jacques  1er. , roi  d’An- 
gleterre , beau-père  du  palatin , se  dé- 
cide eufiu  à secourir  son  gendre,  en 
lui  faisant  passer  de  l’argent.  Chris- 
tian IV,  roi  de  Danemark,  déclaré 
chef  de  la  ligue , entre  dans  la  Basse- 
Saxe  , où  le  duc  de  Brunswick  et 
Mansfeld  avaient  continué  d’entretenir 
des  intelligences.  Christian  est  défait 
en  bataille  rangée  ( 16-26)  près  de 
Northeim , et  Mansfeld  , qui  avait  pé- 
nétré dans  la  Hongrie,  secondé  par 
Bellem  - Gabor , voit  son  armée  dé- 
truite par  les  maladies,  et  meurt  hu- 
itième de  la  contagion.  La  fortune  fa- 
vorisait Ferdinand.  Il  fait  élire  son  fils 
roi  de  Hongrie  ; mais  il  le  l’ait  cou- 
ronner roi  de  Bohème  sans  élec- 
tion , annonçant  par  - là  le  peu  de 
ménagement  qu’il  se  croyait  obligé 
de  garder  envers  des  peuples  qu’on 
avait  vus  si  jaloux  de  leurs  privilèges. 
Le  roi  de  Danemark  , demeuré  seul, 
essayait  encore  de  lutter  contre  la 
puissance  autrichienne , et,  appuyé 
seciètement  par  la  France,  il  ose  ten- 
ter le  sort  des  armes;  battu  clans  preSJ 
que  toutes  les  rencontres  par  les  gé- 
néraux de  Ferdinand,  il  est  contraint 


by  Googl 


r 


FER 

de  demander  !a  paix,  et  il  ne  peut 
) pbtenir  qu’à  des  conditions  peu  ho- 
norattles.  Le  pouvoir  de  Ferdinand 
s'affermissait  chaque  jour  en  Allema- 
gne et  s’accroissait  en  Italie.  Croyant 
le  moment  favorable  pour  anéantir 
le  protestantisme  dans  ses  Etats,  il 
ordonne  la  restitution  des  biens  ec- 
clesiastiques séquestrés  depuis  le  trai- 
te de  Passau , et  charge  Wallcns- 
tein,  le  plus  célèbre  de  ses  généraux, 
de  faire  exécuter  cet  édit  dans  la 
Üouabe.  L’empereur  avait  alors  une 
armée  de  1 5o,ooo  hommes;  les  prin- 
ces protestants  ne  pouvaient  pas  met- 
tre sur  pied  plus  de  5o,ooo  soldats; 
l’issue  d'une  nouvelle  guerre,  si  elle 
avait  lieu , ne  semblait  pas  douteuse. 
Cependant  la  France,  Venise,  Rome 
même,  qui  avaient  vu  jusqu’alors  avec 
une  indifférence  apparente  l'accrois- 
sement de  la  puissance  autrichienne  , 
prévoient  que  si  Ferdinand  consomme 
îa  riîlne  des  princes  protestants , rien 
ne  pourra  plus  balancer  son  pouvoir, 
Richelieu  négocie  avec  Gustave-Adol- 
phe, détache  l’électeur  de  liavière  de 
la  cause  de  Ferdinand  , et  persuade 
aux  catholiques  d’Allemagne  qu’il  est 
de  leur  intérêt  de  se  déclarer  neu- 
tres. Gustave- Adolphe  aborde  eu  Po- 
méranie, pénètre  dans  l’empire,  et, 
après  avoir  opéré  sa  jonction  avec 
|cs  troupes  saxonnes  , marche  sur 
Leipzig,  où  l’attendait  Tilly , général 
en  chef  des  troupes  autrichiennes. 
Une  bataille  est  livrée  devant  cette 
ville  le  r - septembre  i 65 1 ; les  troupes 
deSaxc  nouvellement  levées  prennent 
la  fuite  au  premier  choc;  l’habileté  de 
Gustavexépare  ce  malheur,  et  il  rem- 
porte une  victoire  qui  le  rend  maître 
de  tout  le  pays,  depuis  l’Elbe  jusqu’au 
Rhin.  Pendant  ce  temps , lclectcur 
de  Saxe  pénétrait  dans  la  liohètne , 
et  prenait  possessiou  de  la  Lusacc. 
Ferdinand,  que  ia  fortuuc  avait abau- 
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donné , ôte  le  commandement  de  sou 
armée  à Tilly  pour  le  reudre  à Wai- 
Icnstcin  ; il  ne  lui  restait  que  peu  de 
moyens  ponr  recruter  ses  corps,  et 
point  d’argent  pour  les  entretenir.  Il 
a recours  au  pape,  à qui'  il  demande 
des  hommes  , de  l’argent  et  la  publi- 
cation d’une  croisade.  Le  pape  promet 
un  jubilé.  Tandis  que  Wallcnstein  re- 
prend la  Bohème  sur  l’électeur  de 
Saxe,  Gustave  poursuit  scs  succès  eu 
Bavière.  Ces  deux  grands  généraux  se 
joignent  enfin  près  de  Nuremberg , où  •» 
il  y eut  un  combat  indécis.  Gustave 
remporte  une  victoire  complète  près 
de  Lutzcn,  le  1 5 novembre  i65a, 
mais  il  est  tué  dans  la  mêlée.  Par  la 
mort  de  ce  priucc  les  protestants  se 
trouvent  sans  chef;  Ferdinand  enta- 
me alors  des  négociations  avec  chaque 
électeur  en  particulier;  mais  il  ne 
peut  réussir  à en  détacher  aucun  de 
la  cause  commune.  Le  duc  de  Weimar 
prend  le  commandement  des  Suédois, 
et-  le  chancelier  Oxcnstiern  est  re- 
connu pour  le  chef  de  la  ligue.  Les 
secours  que  Ferdinand  reçoit  de  l’Ita- 
lie ne  lui  servent  qu’à  prolonger  la 
guerre.  La  conduite  de  Walienstciu  lui 
donne  des  soupçons  ; il  le  fait  assas- 
siner, et  s’aliène,  par  cet  acte  d’au- 
torité , les  cœurs  de  tous  les  soldats. 
Dans  cette  situation  presque  désespé- 
rée il  fait  de  nouveaux  efforts.  La 
bataille  de  Nordlingen , gagnée  par  ses 
troupes  le  5 septembre  1 634 , chan- 
gea tout  à coup  la  face  de  scs  affaires. 

La  France  voulut  alors  se  déclarer 
publiquement  pour  les  protestants  ; 
mais  il  était  trop  tard.  Ferdinand  pro- 
fite de  ce  retour  de  fortune  pour  faire 
la  paix  avec  l’électeur  de  Saxe  ; d’au- 
tres princes  protestants  accèdent  à ce 
traité.  La  guerre  continuait  dans  la 
liesse,  la  Saxe  et  la  Westphalie;  mais , 
secondé  par  ses  nouveaux  al'iés,  il 
u’en  fait  pas  moius  déclarer  son  fils 
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Ferdinand-Ernest  roi  des  Romains , 
le  a'i  décembre  i036.  11  sentait  sa 
fin  prochaine,  et  il  voulait  s’assurer 
un  successeur.  Ce  prince  mourut  le 
a5  février  if)37,à  l'âge  de  cinquantc- 
nenf  ans,  dont  il  en  avait  passe  dix- 
lmit  sur  le  trône , dans  des  guerres 
continue'les.  On  ne  peut  lui  refuser 
de  grandes  qualités  ; mais  elles  sont 
en  partie  effacées  par  son  ambition 
démesurée.  Eu  cherchant  à affermir 
la  puissance  de  sa  maison , il  en  com- 
promit l'existence,  cl  bouleversa  l’em- 
pire qu’il  lui  aurait  été  facile  de  paci- 
fier. Khevcnhullcr  a publié  les  Anna- 
les de  Ferdinand  II  en  allemand. 

W— s. 

FERDINAND  III , empereur  d’Al- 
lemagnc,  fils  et  successeur  du  précé- 
dent, était  né  en  1G08.  Son  père 
ayant  eu  la  précaution  de  lui  assurer 
les  royaumes  de  Hongrie  etdc  Bohème, 
son  élection  à l'empire  11’éprouva  au- 
cun obstacle;  mais  l'intérêt  des  puis- 
sances qui  souhaitairnt  l’abaissement 
de  la  maison  d’Autriche  restait  le 
même , et  à peine  monté  sur  le  trône 
( 1607), il  sévit  obligé  de  continuer 
cctlc  guerre  qu’avaient  allumée  l’ambi- 
tion et  l’intolérance  de  son  père.  La 
France  et  la  Suède  sont  l’ame  de  la 
coalition  qui  désole  l’Allemagne,  et 
Bernard  de  Weimar,  généraldes  Sué- 
dois , était  un  ennemi  aussi  dangereux 
pour  Ferdinand  111  que  Gustave- 
Adolphcl’avait  été  pour  Ferdinand  11. 
« La  première  année  de  son  règne, 
» dit  Voltaiie , n’est  presque  célèbre 
» que  par  des  disgrâces.  11  éprouve 
» le  besoin  de  la  paix,  entame  des 
» négociations  , et  n’obtient  aucun  ré- 
» sultat.  » Cependant  Weimar,  au 
milieu  de  ses  succès , meurt  subite- 
ment , non  sans  soupçon  de  poison 
( F oy.  Weimaiv  ).  Les  accusations  de 
ce  genre  sout  si  multipliées , qu’on  11e 
doit  pas  les  admettre  légèrement,  et 
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il  vaut  mieux  croire  .pie  la  fortune  qui 
avait  déjà  tant  fait  pour  la  maison 
d’Autriche,  lui  fut  encore  favorable  en 
la  délivrant  a’un  ennemi  si  puissant. 
Ferdinand  convoque  une  diète  à Nu- 
remberg pour  aviser  aux  moyens  de 
soutenir  la  guerre,  ftes  électeurs  qui 
s’y  rendirent , ne  prirent  aucune  ré- 
solution , sous  le  prétexte  qu’ils  n’é- 
taient pas  assez  nombreux.  L’assrm- 
blécesttiansféréc  à Hatisbonne ; l’em- 
pereur s’y  rend  lui-même,  etdemande 
un  secours  de  90,000  hommes.  Ban- 
nier  arrive  pendant  ce  temps-là  à la 
tête  des  Suédois  sur  le  Danube  glacé , 
et  sans  un  dégel  qui  survint,  il  pre- 
nait Ferdiuana  dans  Ratisbonne  qu’il 
foudroie  de  son  canon.  Par  une  suite 
de  cette  fortune  dont  on  remarque  à 
chaque  instant  les  effets,  Banuicr  est 
emporté  par  une  fièvre  maligne,  lors- 
qu’il devenait  le  plus  à craindre.  Les 
négociations  pour  la  paix  continuaient 
toujours;  mais  Richelieu  y mettait  des 
conditions  que  l’Autriche  ne  pouvait 
accepter.  Les  troupes  autrichiennes 
étaient  battues  dans  toutes  les  ren- 
contres; mais  les  vainqueurs  n’étaient 
pas  assez  torts  pour  profiler  de  leurs 
avantages , et  Ferdinand,  dont  les 
états  héréditaires  n’étaient  pas  enta- 
més, conservait  les  moyens  de  réparer 
ses  défaites.  Richelieu  et  Louis  XIII 
mriireut  à quelques  mois  de  distance, 
et  l’empereur  qui  croit  pouvoir  rejeter 
sur  la  France  les  maux  que  la  guerre 
faisait  à l’Al'emagne,  ordonne  à scs 
ministres  de  traîner  en  longueur  les 
négociations.  Cependant  le  grand 
Coudé  détruit  à Rocroi  l’armée  d’Au- 
triclie-espagnole , et  mareli^  sur  le 
Rhin  où,  dans  quatre  jours,  il  remporte 
trois  victoires  sur  Mercy,  le  meilleur 
des  généraux  de  l’empereur,  et  s’em- 
pare de  tout  le  pays  depuis  Landau 
pisqu’à  Mayence.  Mazarin , succes- 
seur de  Richelieu , et  qui  suivait  504 
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projets  à l'égard  de  l'Autriche , cher- 
che a fortifier  la  coalition  et  favorise 
lestroublesdcla  Hongrie.  Torstcusou, 
general  des  Suédois,  bat  les  impériaux 
dans  la  Fraucouie , se  rend  maître  de 
la  Bnheme,  et  poursuit  Ferdinand 
qui  s’enferme  dans  Vienne  où  il  craint 
d’être  assiégé.  La  petite  ville  de  Brinn 
arrête  Torstenson  dans  sa  marche,  les 
Français  sont  défaits  à Mariendal , et 
l’empereur  est  sauvé.  Condé  accourt 
eu  toute  hâte  et  venge  les  Français  à 
Nordlingen  ; mais  il  est  obligé  de  quit- 
ter l’armée,  et  les  Français  se  voient 
ferrés  d’abandonner  les  fruits  d'une 
victoire  achetée  par  des  flots  de  sang. 
Fatigue  de  tant  de  secousses,  Ferdi- 
nand pense  sérieusement  à la  paix; 
mais  il  espérait  toujours  des  condi- 
tions favorables.  Les  électeurs  deSaxc 
et  de  Bavière,  restés  jusqu’alors  ses 
alliés , se  virent  forcés  de  faire  des 
traites  particuliers;  les  autres  électeurs 
catholiques  suivent  cet  exemple.  Fer- 
dinand soutient  encore  la  guerre  ; 
mais  Prague  tombe  au  pouvoir  des 
Suédois;  les  Français  étaient  les  maî- 
tres de  la  Bavière;  l’empereur  signe 
enfin,  le  i4  octobre  1G48,  ce  traité  si 
connu  sous  le  nom  de  Paix  de 
ïVeslphalie.  On  y travaillait  pres- 
que sans  relâche  depuis  six  ans, 
mais  ou  avait  perdu  beaucoup  de 
temps  à régler  l’ordre  des  préséan- 
ces et  toutes  les  formules  de  l’éti- 
quette. Par  ce  traité,  la  liberté  de 
conscience  fut  établie  dans  toute  l’Al- 
lemagne, et  les  biens  ecclésiastiques 
situés  dans  leurs  états , donnés  aux 
princes  protestants  pour  les  indemni- 
ser des  frais  de  la  guerre  : la  Suède 
acquit  la  Poméranie , et  la  France  s’as- 
sura la  possession  de  l’Alsace  et  des 
Trois  Evêchés;  enfin  le  gouvernement 
intérieur  de  l’Allemagne  fut  établi  sur 
des  bases  plus  solides  , et  qui  n’out 
clé  changées  que  par  le  traité  de  Mu- 
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nichdu  a5  juillet  1806.  La  paix  ren- 
due à l’Europe,  Ferdinand  s’occupe 
d'affermir  le  troue  impérial  dans  sa 
maison.  Il  fait  élire  roi  des  Romains 
son  fils  Ferdinand  IV  ; mais  ce  prince 
meurt  en  iG54.  et  Ferdinand  meurt 
lui-même  en  165^  avant  d’avoir  pris 
des  mesures  pour  faire  passer  la  cou- 
ronne à Léopold , sou  second  fils , 
qui  lui  succéda  cependant  après  un 
interrègne  de  q uelq  ues  moi  s.  Ce  pri  uce 
fut  plus  regretté  de  scs  sujets  que  ne 
l’avait  été  son  père;  il  était  doux,  gé-  x 
nc'reux , ami  des  lettres , et  c’est  moins 
à lui  qu’on  doit  attribuer da  prolonga- 
tion de  la  guerre,  qu’aux  ministres 
qu’il  employait.  Le  comte  Galéazzo 
Gualdo  Priorato  a publié  à Venise  , 
1640,  in-4 , l’H 'Sloire  ( en  italien  ) 
des  Guerres  de  Ferdinand  II,  de  Fer- 
dinand 111  ’ct  du  roi  d’Espagne  Phi- 
lippe IV  , contre  Gustave  Adolphe  et 
Louis  XIII,  de  iG5o  a iG4o;ctà 
Vienne,  167a,  in-folio,  l’Histoire 
particulière  de  Ferdinaud  III  (aussi 
en  italien  ).  Ce  beau  volume  est  en- 
richi des  portraits  des  souverains, 
princes,  généraux , etc.,  et  des  plans 
des  différentes  placcs-fortes.  W — s. 

FERDINAND  I".,  dit  le  Grand,  - 
fils  de  Sanche  III , roi  de  Navarre, 
monta  sur  le  trône  de  Castille  en 
io35.  Bermude,  roi  de  Léon  , dont 
il  avait  épousé  la  sœur  , lui  ayant  dé- 
claré la  guerre  en  io58,  Ferdinaud 
s’avança  sous  les  murs  de  Cation  pour 
le  combattre  , et  remporta  une  vic- 
toire complète  sur  sou  beau-frère, 
qui  perdit  la  vie  à cette  bataille. 
Ferdinand  profite  de  la  consternation 
générale , se  présente  à la  tête  de  son 
armée  devant  la  ville  de  Léon , qui  le 
reconnaît  pour  roi,  et  devient,  par  la 
rc’umou  des  deux  royaumes  de  Léun 
et  de  Castille,  le  plus  puissant  prince 
de  l’Espagne.  Après  avoir  affermi  suit 
autorité  dans  scs  nouveaux  états,  IL 
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tourna  scs  armes  contre  1rs  Maures , 
passa  le  Duero  en  1 o/pz , prit  Lame- 
^0,  Viseu,  Counbre , et  poussant  se  s 
conquêtes  jusqu’au  milieu  du  Portu- 
gal , il  lixa  la  rivière  de  Moudego 
pour  servir  de  bornes  aux  deux  états. 
Il  emporta  ensuite  tontes  les  places 
qui  restaient  aux  Maures  dans  la  vieille 
Castille , rendit  les  rois  de  Tolède  et 
île  Surragossc  ses  tributaires,  et  força 
le  roi  de  Séville  à se  reconnaître  son 
vassal.  En  i o55,  son  frère  Garciasl  V, 
roi  de  Navarre , étant  venu  sans  dé- 
fiance dans  ses  états , fut  arrêté  par 
son  ordre,  l.es  historiens  espagnols 
s'efforcent  d’excuser  cette  violation  du 
droit  des  gens  à l’c'gard  d’un  frère  et 
d’un  roi  ; ils  prétendent  que  Ferdi- 
nand ne  üt  qu’user  de  représailles. 
Quoi  qu’il  en  soit,  Garcias  ayant  trou- 
vé le  moyen  d’échapper  à la  vigilance 
île  ses  gardes  , retourna  dans  son 
royaume,  et  rassembla  aussitôt  une 
armée.  Pressés  de  livrer  bataille,  les 
deux  frères  en  vinrent  aux  mains  à 
quatre  lieues  de  Lhirgos.  Le  roi  de 
Navarre  fut  vaincu  et  tué.  Ferdinand 
n’usa  point  des  droits  de  la  victoire , 
et  laissa  à son  neveu  Sanche  IV  le 
royaume  dont  il  eut  pu  le  dépouiller. 
Il  mourut  en  i o63 , après  avoir  régné 
trente  ans  en  Castille -et  vingt-huit  ans 
dans  le  royaume  de  Léon.  Il  est  difii- 
cile  de  porter  un  jugement  sur  le  ca- 
ractère de  ce  prince.  Les  historiens 
qui  lui  donnent  le  titre  de  gra/ld  le 
louent  avec  excès;  niais  s’il  fut  sage, 
chaste,  pieux  et  grand  capitaine,  on 
peut  lui  reprocher  d’avoir  pris  Jes 
armes  coutrc  son  frère  et  son  beau- 
frère  par  un  motif  d’ambition , et  d’a- 
voir été  la  cause  de  leur  mort.  On  lui 
reproche  également  les  cruautés  qu’il 
exerça  contre  ses  ennemis  vaincus , 
et  la  faute  trop  souvent  répétée  dans 
ces  temps  barbares , d’avoir  partagé 
scs  états  entre  scs  trois  lils , qui  tous 
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devinrent  rois.  Cette  faute,  favorable 
aux  Maures  cl  funeste  aux  chrétiens  , 
fut  presque  toujours  la  source  de  leurs 
guerres  civiles.  Il — r. 

FERDINAND  II , roi  de  Leon,  en 
1 1 57  succéda  à son  père,  l'empereur 
Alphonse  VIII,  dans  ce  royaume  , en 
même  temps  que  montait  sur  celui  de 
Castillcdou  S niche  III,  son  frère  aine. 
Quoique  dans  tout  le  cours  de  sa  vie 
il  n’ait  donné  que  des  preuves  d’un  ca- 
ractère doux  et  équitable,  les  commen- 
cements de  son  règne  furent  cepen- 
dant marqués  par  une  injustice;  mais 
ce  fut  aussi  la  seule  qu’on  eût  à lui  re- 
procher. Trop  facilement  séduit  par 
de  faux  rapports,  il  priva  plusieurs 
personnes  de  distinction  de  tous  les 
gouvernements  et  de  toutes  les  digni- 
tés que  des  services  signalés  leur 
avaient  obtenus  sous  le  règue  de  l’em- 
pereur. Ces  officiers  allèrent  implorer 
la  protection  du  roi  de  Castille,  qui , 
connaissant  tout  leur  mérite,  se  dé- 
cida à les  frire  rétablir  dans  leurs 
places , et  adopta  pour  remplir  ce  but 
le  moyen  qu’il  croyait  cire  le  plus 
court  et  le  plus  eflicace.  11  se  mil  à la 
tête  d’une  assez  forte  armée , et  péné- 
tra dans' le  royaume  de  Léon.  Don 
Ferdinand,  averti  de  son  approche, 
alla  au  - devant  de  lui  presque  sans 
suite  et  sans  aucune  précaution , et  le" 
rencontra  dans  le  monastère  de  Saha- 
gnn,  lorsqu’il  était  sur  le  poiut  de  se 
mettre  h table.  Les  deux  frères  s’em- 
brassèrent et  mangèrent  ensemble. 
Don  Sanche  lui  ayant  déclaré  la  mi- 
son  qui  l’amenait  ainsi  armé  dans  ses 
état»,  Ferdinand  convint  qu’il  avait 
agi  trop  légèrement,  et  à la  réquisition 
de  son  frère  il  rétablit  aussitôt  dans 
leurs  postes  ceux  qui  en  avaient  été 
si  injustement  dépossédés.  Pendant  c« 
temps , quelques  gentilshommes  du 
royaume  de  Léon , revenus  des  er- 
reurs où  les  avait  entraînés  une  vie 
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assez  déréglée , se  réunirent  en  forme 
de  congrégation  , puur  défendre  par 
les  armes  les  domaines  des  chrétiens. 
Ils  durent  pour  chef  un  certain  l’tdro 
Fernandez,  adoptèrent  la  règle  de  St. 
Augustin  , pt  ayant  donne  avis  au  roi 
de  l’etablissement  de  ce  nouvel  ordre 
militaire,  ils  prirent,  avec  son  con- 
sentement , pour  patron  St.  Jacques, 
et  pour  marque  de  leur  étal  son 
épée  ensanglantée  en  forme  de  croix. 
Telle  fut  en  1161,  l’origine  de  l’ordre 
de  St. -Jacques  (1  ),  qui  commença  des 
lors  à faire  éclater  sa  valeur  contre  les 
mahométans.  Ferdinand  fut  le  pre- 
mier souverain  qui  récompensât  de  si 
importants  services  par  la  donation 
de  plusieurs  terres.  Bientôt  après  il 
se  réunit  aux  autres  princes  chrétiens 
de  l’Espagne  , pour  aller  combattre  les 
Almuhades , qui  étaient  débarqués  d’A- 
frique avec  une  armée  formidable.  Il 
se  signala  par  son  intelligence  et  son 
courage  , et  eut  une  grande  part  dans 
la  victoire  que  remportèrent  les  chré- 
tiens. Par  suite  de  la  mort  prématurée 
de  don  Sauchc,  la  Castille  était  déchi- 
rée par  les  guerres  civiles  excitées  par 
les  chefs  de  deux  puissantes  familles 
(les  Lara  et  les  Castro  ),  qui  préten- 
daient exclusivement  à la  régence  du 
royaume  durant  la  minorité  d’Al- 
phonse III.  Ferdinaud  vole  en  Cas- 
tille , dissipe  les  factieux,  arrache  son 
neveu  de  leurs  mains  , sc  déclare  son 
tuteur , et  gouverne  ses  états  avec  au- 
tant de  sagesse  que  de  désintéresse- 
ment, jusqu’à cequ’il  l’ait  mis  lui-même 
SUT  le  trône.  Quelques  troubles  qui  s’é- 
levèrent dans  la  suite  entre  le  neveu 
et  l’oncle,  ne  furent  pas  de  longue 
durée , par  la  prudence  de  ce  dernier. 

(1)  Preifju’en  même  temps  (en  nlîa)  S.  Jean 
Zavita  , «Hpojré  par  le  roi  île  Portugal . fonda  à 
Ceint hre  l'ordre  iVF.vora  ou  d'sJvir.  S.  Raymond 
de  Koieiro  avait  Jéjè  êtalili  en  Castille  en  11^7 
celui  Je  C'iltilrttvu , lors  île  la  ilcfrnte  «le  cette 
ville  contre  l”s  Maures,  aiutuUuuiic  par  les  «Ht** 
valicrs  templiers. 
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Toujours  occupé  du  bien  de  scs  sujets, 
de  Fagrandiviemeut  et  de  la  sûreté  de 
scs  états,  il  donnait  de  sages  ordon- 
nances; il  enlevait  aux  Maures  plu- 
sieurs villes  importantes  , il  en  peu- 
plait, en  réédifiait  d’autres , tout  en  re- 
culant ses  frontières.  Pour  donner  une 
idée  de  la  générosité  de  son  aine,  nous 
citerons  le  fait  suivant  : Le  roi  de  Por- 
tugal, don  Alphonse  Uenrlquez,  sou 
beau-père,  s’étant  emparé,  sans  nicmc 
lui  déclarer  la  guerre,  de  quelques 
places  du  royaume  de  Léon , était  déjà 
arrivé  jusqu’à  B idajoz.  Ferdinand 
vint  à sa  rencontre.  Don  Alphonse  en 
étant  averti  prend  aussitôt  la  fuite; 
mais  en  passant  parla  porte  delà  ville 
son  cheval  lui  fracasse  la  cuisse  en  le 
jetantorontre  les  verroux.  Il  est  fait 
prisonnier  par  les  Léon  nais,  et  con- 
duit en  la  présence  de  don  Ferdinand, 
qui , loin  de  lui  rien  reprocher , l’ac- 
cueille avec  bonté , le  console , le  ca- 
resse , donne  des  ordres  pour  ([ne  sa 
blessure  soit  soignée,  et  lui  rend  la 
liberté,  sans  exiger  autre  chose  que 
la  restitution  des  places  dont  il  s’é- 
tait emparé,  et  la  ratification  d’un 
traité  de  paix  entre  les  deux  couron- 
nes. Salàdin . khâlvfe d’Egypte,  avait 
conquis  la  ville  de  Jérusalem  ( le  2 oc- 
tobre 1 18Ü).  Ferdinand  allait  entier 
dans  la  coalition  des  princes  chré- 
tiens qui  s’armaieut  pour  la  délivrer 
du  joug  des  mahométans , lorsqu’il 
fut  atteint  de  sa  dernière  maladie  , 
apres  avoir  remporté  plus  de  dix  vic- 
toires sur  les  infidèles , et  avoir  raf- 
fermi et  agrandi  ses  états,  qu’il  gou- 
verna près  de  trente  ans.  Ferdinand 
mourut  à Beuavcnte,  en  1 187,  à l’àge 
de  ans.  Sage  monarque,  tendre 
époux , bon  pcrc , habile  générai,  in- 
trépide guerrier,  juste,  affable,  géné- 
reux, telles  sont  les  qualités  qui  dis- 
tinguèrent Ferdinand,  qu’on  pourrait 
offrir  pour  modèle  à tous  les  rois.  B--s. 
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FERDINAND  IIT , dit  le  Saint , 
fils  d’Alphonse  IX,  roi  de  Léon , et 
de  Bérengere,  reine  de  Castille . monta 
sur  le  trône  en  1217  , après  l’abdica- 
tion de  sa  lucre , lut  proclamé  roi  de 
Léon  en  i23o,  après  la  mort  d’Al- 
phonse, et  réunit  ainsi  pour  toujours  le 
royaume  de  Lcoti  à celui  de  C islillc. 
Les  commencements  du  règne  de  ce 
prince  furent  troublés  par  des  fac- 
tions^). Débarrassé enfin  des  guerres 
civiles  et  affermi  sur  le  trône,  il  tourna 
scs  armes  coutrc  les  Maures , et  en- 
treprit la  conquête  de  l’Andalousie. 
Il  avait  commencé  de  leur  faire  la 
guerre  dès  l’année  12 2 5 , et  leuravait 
déjà  enlevé  le  royaume  de  Baëza,  n’é- 
tant encore  que  roi  de  Castille.  Après 
s’ètre  rendu  maître  d’Ubeda,^l  prit 
eu  1 206  la  ville  de  Cordouc , ou  i’ou 
comptait  alors  3oo,ooo  aines,  et  l’on 
vit  un  roi  chrétien  occuper  le  palais  du 
grand  Abderame,  environ  trois  siècles 
après  l’époque  où  il  avait  été  cons- 
truit. Il  convertit  en  église  la  grande 
mo  quée , chef-d’œuvre  d’architecture 
moresque  et  qui  a conservé  le  nom  de 
Mesquila.  Les  cloches  de  Compos- 
telle,  qu’Al  Mansour  y avait  fait  ap- 
porter sur  les  épaules  des  chrétiens, 
furent  reportées  en  Ga  lice  sur  celles 
des  Maures , par  ordre  de  Ferdinand. 
La  terreur  de  ses  armes  força  bientôt 
les  rois  maures  de  Grenade  et  de 
RIoreie  à se  reconnaître  les  tribu- 
taires et  les  vassaux  de  la  Casldle. 


(1)  On  conserve  au  trésor  drs  Charles  ( de 
France  / le»  lettres  de  neuf  seigneurs  Castillans 
qui  demandent  1 l‘luli)>pr- Auguste  son  prlit- 
fils  ( S.  Louis  , s'engageant  a le  faire  recon- 
naître |»  nr  roi  de  Catulle,  suivant  b*  usl  d'Al- 
phonse IX.  qui  l'appelait  4 droit  héréditaire , si 
4un  fît*  Menu  mourait  tans  enfants.  Ce  cas  était 
arrivé.  Mai»  Philippe-Auguste. qui  avait  fait  d’inu- 
tiles rfforlt  pour  maintenir  sur  le  trône  d'Angle- 
terre tO»  lils  t 1-ouis  VIII),  que  les  Anglais  y 
avaient  appelé  eux-mêmes , craignit  de  s'engager 
Jji  t une  guerre  nouvelle  pour  établir  un  ti la  k 
peii-e  sorti  du  berer.tti  , sur  le  trône  de  Castille, 
c n rc  le  vu>u  de  |a  majorité  de  la  noblesse  du 
pay»  Ainsi  la  tuhsiitutiou  ordutmee  par  Alphonse 
IX  demeura  saos  effet. 
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La  richesse  et  l’importance  de  Sé- 
ville enflammèrent  l’.iinbitiuii  de  Fer- 
din  oui.  Deux  années  furent  employées 
aux  préparatifs  uécessaiies  pour  l’at- 
taque de  cette  ville  célèbre  ( V ayez 
Goriika  ).  Il  fallait  des  forces  mari- 
times, salis  lesquelles  il  élait  mpos- 
siblc  de  réussir.  La  persévérance  et 
le  génie  de  Ferdinand  pourvurent  à 
tout;  une  flotte  construite  sous  ses 
yeux  mil  à l'ancre  à l'embouchure  du 
GuadJqnivir,  bloqua  le  port  où  se 
trouvait  l'escadre  des  Maures,  et  inter- 
cepta tous  les  eouvois  venant  d’Afri- 
que , tandis  qu’une  nombreuse  armée 
ravageait  la  campagne  et  appliquait  des 
mai  bines  coultc  les  murailles  de  la 
ville  assiégée.  La  résistance  des  Mu- 
sulmans fut  longue  et  glorieuse;  mais 
enfin  , leurs  magasins  étant  épuisés  , 
ils  capitulèrent  après  vingt  mots  d’at- 
taqi.e,  et  Ferdinand  entra  eu  vain- 
queur à Séville.  Riche  d-s  dépouilles 
(le  l’Andalousie,  il  les  consacra  à la 
fondation  de  l’église  métropolitaine 
de  Tolède.  Ferdinand  pi  il  Xcrcs  de 
la  Frontcra  en  iu5o,  vengeant  ainsi 
l’ancienne  défaite  des  Goths  au  même 
lieu  où  ils  avaient  etc  vaincus  par  les 
Maures;  il  s’empara  aussi  de  Cadix, 
de  Saint- Lucar,  et  méditait  la  con- 
quête du  royaume  de  Maroc,  lor-que, 
le  3o  m d 1 2.5a , une  hydropisic  l’en- 
leva à l’âge  de  cinquante- deux  ans. 
Il  eut  pour  successeur  son  fils  Al- 
phonse X,  qu’il  avait  en  de  Beatrix 
de  Souahe,  après  la  mort  de  laquelle  il 
épousa,  en  1237,  Jeanne,  fille  de 
Simon,  comte  de  Pouthicu  et  de  Ma- 
rie, petite-fille  de  France  (2).  Ferdi- 
nand 111  fut, sans  contredit,  un  des 
plus  grands  princes  de  son  siècle.  Uni 


(a)  Il  n'eut  de  ce  mariage  que  deux  princes  qui 
moururent  jeunes,  et  une  princesse  nommée 
Lléonure,  que  sa  mère  ramena  en  France  après 
la  mort  dr  S,  Ferdinand,  et  qui  ayant  hérité  des 
mm  ei  de  Ponlhieu  et  de  Montreuil,  les  porta  «A 
dvl  k Edouard  l«r. , roi  il' Angle  terre. 
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par  les  liens  du  sang  à St.- Louis , on 
aurait  dit  que  les  deux  cousins  avaient 
voulu  rivaliser  en  vertus.  Et  si  le 
malheur  ne  put  jamais  abattre  la  ré- 
signation et  la  constance  du  premier  , 
la  victoire  et  le  bonheur  ne  parvinrent 
jamais  à enorgueillir  Ferdinand.  Mo- 
destes au  milieu  de  la  splendeur  du 
trône , sans  rien  diminuer  de  cette 
piété'  qui  les  sanctifia,  ils  surent  l'un 
et  l’autre  soutenir  avec  dignité  le  rang 
suprême  où  la  providence  les  avait 
places.  Ferdinand  sut,  comme  Louis, 
mettre  à profit  l’esprit  chevaleresque 
de  son  siècle , protégea  le  peuple  con- 
tre la  tyrannie  des  grands  , et  fit  ras- 
sembler toutes  les  lois  de  ses  prédé- 
cesseurs en  un  seul  code  régulier,  que 
l’on  suit  encore  en  Castille  sous  le 
nom  de  las  Parlions,  mais  qui  ne 
fut  achevé  que  sous  le  règne  suivant. 
Il  fit  aussi  traduire  en  langue  vulgaire 
le  corps  des  lois  que  les  Maures  sui- 
vaient à Cordour.  La  Castille  , aug- 
mentée des  deux  tiers  par  son  cou- 
rage, lui  dut  son  éclat,  scs  tribu- 
naux, scs  lois,  et  cc  fut  sous  son 
règne  que  les  Castillans  commencè- 
rent à prendre  cc  caractère  d’éléva- 
tion , de  noblesse , de  valeur  et  de 
probité  qui  les  distingue.  On  regarde 
ce  sage  monarque  comme  le  fondateur 
de  l’université  de  Salamanque,  à la- 
quelle il  assigna  des  revenus  considé- 
rables. En  i Ü7 1 , Clément  X mit  au 
nombre  des  saints  ce  prince  juste- 
ment compté  au  nombre  des  bons 
rois  et  des  héros.  L’histoire  de  son 
règne  ( jusqu’à  l’an  i 2t\5  ),  écrite  par 
son  ministre  Don  Rodrigue Ximcnès, 
archevêque  de  Tolède,  a paru  sous 
ce  titre  : Chronica  del  santo  Iley 
don  Fernando  III , sacada  de  la 
libreria  de  la  içlesia  de  Sevilla  , 
Mediua-dcl-Campo,  i 56  7 , in  - fol. 
Elle  avait  déjà  été  imprimée  à Séville 
eu  1 5 1 Ci.  Sa  Vie  a élc  écrite  enfrau- 
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çais  par  l’abbé  de  Ligny,  Patis. 

111-12.  B — P. 

FERDINAND  IV,  roi  de  Castille  et 
de  Léon  , surnommé  \' Ajourné , na- 
quit à Séville  le  6 décembre  i j85 , et 
parvint  au  troue  à l’àge  de  dix  ans, 
par  la  mort  de  sou  père , don  San- 
chc  IV.  Les  premières  années  de  son 
règne  furent  très  orageuses.  Le  roi  de. 
Portugal , le  seigneur  de  Biscaye  et  le 
roi  maure  de  Grenade , s’armèrent 
contre  lui  ; mais  le  plus  à redouter 
pour  lui  était  son  oru-lo,  l’infant  don 
Jean , qui  prétendait  hériter  de  ses 
états,  sons  le  prétexte  spécieux  que 
don  Sanchc  étant  cousin-germain  au 
troisième  degré  de  son  épouse,  Doua 
Marie,  Ferdinand  n’était  pas  ne  d’un 
mariage  légitime.  Cependant  le  cou- 
rage et  la  fcrm(p  de  celte  grande  reine 
( Foy.  Marie,  reine  d’Espagne  ),  put 
assurer  enfin  la  couronne  sur  la  tête 
de  son  fils , en  déjouant  tous  les  pro- 
jets de  ses  ennemis.  Elle  mit  une  bar- 
rière aux  entreprises  ambitieuses  de 
dom  Denis,  roi  de  Portugal,  par  le  ma- 
riage de  Doua  Constance,  fille  de  ce 
dernier,  avec  Ferdinand.  Quand  ce- 
lui-ci suivait  les  conseils  de  sa  mère , il 
était  bon  prince,  sage  et  modéré;  mais 
lorsqu’il  s’en  écartait,  et  qu’il  s’aban- 
donnait à son  propre  caractère,  il 
devenait  emporté,  injuste  et  cruel. 
Naturellement  vindicatif,  il  ne  pou- 
vait oublier  que  son  oncle  avait  cher- 
ché à lui  ravir  sa  couronne;  et  malgré 
leur  réconcilialion , il  vovait  avec  ja- 
lousie l’influence  qu’il  exerçait  encore 
sur  la  nation;  influence  dont  la  reinc- 
mère  savait  cependant  arrêter  les  pro- 
grès. Au  lieu  de  faire  agir  l’autorité  de 
son  raug  supiême  contre  l’esprit  h ai- 
tain  de  l’infant , il  médita  de  s’en  dé- 
faire par  un  lâche  assassinat.  'Pont 
était  prêt  pour  ce  crime,  lorsque  la 
reine  Marie  en  fit  avertir  don  Jean, 
qui  eut  à peine  le  temps  de  se  sauver. 
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Quelques  années  après , elle  parvint  à 
réconcilier  Ferdinand  avec  son  onde, 
mais  la  honne  toi  nu  présida  jamais  à 
ces  réconciliations.  Le  calme  s’étant 
un  peu  rétabli  dans  le  royaume , Fer- 
dinand tourna  ses  vues  contre  les 
Mahométans.  Il  leur  livra  en  Anda- 
lousie plusieurs  combats,  dont  il  sor- 
tit toujours  victorieux.  De  retour  de 
ces  expéditions , il  s’arrêta  à Mai  tos , 
et  c’est  dans  celte  ville  qu’il  com- 
mit l’injustice  la  plus  affreuse,  qui 
lui  fit  donner  le  surnom  de  V Ajour- 
né. Nous  voulons  parler  de  la  con- 
damnation portée  contre  les  Carva- 
jal.  Voici  la  substance  de  cette  ter- 
rible histoire , que  nous  avons  tirée  des 
sources  les  plus  authentiques.  Les 
comtes  Garvajal  étaient  deux  frères  ju- 
meaux ( don  Pedre  et  An  Jean  ) , aussi 
distingués  par  leur  naissance  que  par 
leur  lovante  et  leur  valeur.  Le  comte 
dou  Pedre  était  devenu  amoureux 
d’une  dame  de  la  première  qualité , 
dona  Léouor  Mauriqncz  de  Lara,  qui 
ne  tarda  pas  à répondre  aux  purs  sen- 
timents et  aux  vues  honnêtes  d’un  gen- 
tilhomme aussi  aimable  et  aussi  dis- 
tingué. Par  malheur,  le  marquis  de  15e- 
navides  avait  jeté  les  yeux  sur  la  même 
dame j mais  c’est  en  vain  qu’il  avait 
cherché  à s’en  faire  aimer.  Violent 
et  orgueilleux , ne  pouvant  souffrir 
que  don  Pedre  fût  un  obstacle  à sa 
passion,  il  lui  envoya  un  cartel  après 
l’avoir  insulté.  Dou  Pedre  accepta  le 
dc(i , et  choisit  pour  compagnon  son 
frère  don  Jean.  Le  marquis , de  son 
côté , prit  pour  second  un  de  ses  pro- 
ches parents.  Ayant  fixé  le  lieu  du 
combat , les  Carvajal  se  battirent  en 
présence  de  plusieurs  écuyers , et  ne 
tuèreut  leurs  ennemis  que  provoqués, 
devant  témoins,  et  à leur  corps  défen- 
dant. Cet  événement  apporta  quelque 
retard  à la  célébration  du  mariage 
3c  don  Pedre  avec  doua  Léonor.  Plu- 
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sieurs  années  étaient  déjà  écoulées, 
et  le  moment  de  leur  union  était  enfin 
arrivé,  lorsque  le  duc  de  Veiasco, 
e'pris  lui-même  de  cette  dame,  pré- 
tendit également  à sa  main.  Piqué 
jusqu’au  vif  de  l’inutilité  de  ses  pour- 
suites , et  des  mépris  dont  on  payait 
ses  avances , il  voulut  s’en  venger  par 
la  plus  lâche  calomnie.  Le  duc  jouis- 
sait de  toute  la  faveur  de  Ferdinand. 
Arrivés  à Martos,  ils  y trouvèrent  les 
Garvajal,  qui  venaient  sc  joindre  à 
la  suite  do  roi.  Veiasco  sachant  que 
le  monarque  ignorait  les  circons- 
tances du  combat  qui  avait  eu  lieu 
entre  les  Garvajal  et  les  Bcnavides, 
accusa  les  premiers  d’avoir  assassiné 
le  marquis  à Palcucia , une  nuit, 
lorsqu’il  sortait  du  palais.  Il  choisit , 
pour  se  rendre  coupable  de  cette  ca- 
lomnie, le  temps  où  Fcrdinaud,  loin 
de  sa  mère,  et  sortant  d’un  banquet 
splendide  , était  moins  que  jamais  en 
état  de  juger.  Excité  par  son  favori , 
sans  autre  examen , sans  aucune  forme 
de  procès,  le  roi  ordonne  que  les  Car- 
vajal  soient  à l’instant  précipités  des 
créneaux  des  murs  du  château.  Leurs 
vertus,  leurs  services  passés,  rien  ne 
put  obtenir  qu’on  écoutât  leur  justifica- 
tion , et  contre  toutes  les  lois  divines 
et  humaines  , ils  subirent  le  supplice 
le  plus  barbare  et  le  moins  mérité  (i). 
Avant  d’être  conduits  au  lieu  d’o» 
on  devait  les  jeter  dans  d’affreux  pré- 
cipices , on  dit  que  dans  leur  déses- 
poir ils  citèrent  le  roi  pour  compa- 
raître devant  le  tribunal  de  Dieu  dans 
trente  jours.  Ferdiuand,  après  avoir 

(i)  Aussitôt  que  Ferdinand  fut  mort,  on  érigea 
• cei  déplorables  victimes  un  cénoiaplie  qu’ou 
voit  encore  prés  de  Martos.  Depuis  cette  même 
époque  , la  porte  de  la  ville  de  Palencia  , hors  de 
laquelle  les  Carvajal  se  battirent  contre  les  Brn.-i- 
vidri,  conserve  le  nom  de  pinte  des  dnmis.  Un 
descendant  de  celte  illustre  famille  existe  dans  la 
personne  de  M.  le  duc  de  San-Carlns  , qui  nous  a 
fourni  en  partir  les  détails  concernant  la  tin  tra- 
gique des  (.nvijil  , indépendamment  de  ceux  que 
nous  avons  tirés  de  Mariana  , Ferreras , etc. , diui 
icuti  Histoires  d’fespagne . 
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fait  exécuter  cet  ordre  iuliumain , alla 
reprendre  ses  travaux  militaires  ; 
se  sentant  tout  à coup  indisposé, 
il  se  rendit  à Jaën.  Dans  cet  in- 
tervalle, une  ville  qu’il  assiégeait  ( Al- 
caudctéj  se  rendit  à discrétion,  et  le 
roi  de  Grenade,  vajneti  dans  plusieurs 
rencontres,  s’obligeait  à lui  payer  le 
tribut  accoutumé.  Ces  nouvelles  ayant 
causé  une  vive  joie  au  monarque , il 
projettait  de  nouveaux  exploits,  lors- 
que s’étant  endormi  après  avoir  mange, 
ses  domestiques  le  trouvèrent  mort 
sur  son  lit,  le  lendemain  i 7 septem- 
bre 1 5 1 a , le  dernier  jour  du  terme  de 
Y ajournement  fait  par  les  Carvajal.  Ce 
siècle  était  celui  des  prodiges  de  cette 
espèce.  Clément  V et  Pbilippe-le-Bcl 
avaient  aussi  été  ajournés  par  le  grand- 
maitre  des  Templiers.  Sans  nous  ar- 
rêter à examiner  l’authenticité  de  ces 
faits , quant  à Ferdinand  , nous  fe- 
rons seulement  observer  qu’il  avait 
toujours  été  d’une  santé  assez  faible, 
et  qu’il  avait  déjà  essuyé  deux  graves 
maladies  qui  l’avaient  mis  au  bord  du 
tombeau.  Sa  mort,  quoique  arrivée  à 
la  fleur  de  sa  jeunesse  ( il  avait  à peine 
vingt-sept  ans),  11e  causa  pas  beau- 
coup de  regrets.  La  plus  exacte  im- 
partialité ne  saurait  trouver  dans  ce 
prince,  à travers  mille  défauts  , que 
deux  seules  bonnes  qualités , sa  va- 
leur et  sa  déférence  pour  sa  mcrc. 
Ce  fut  à cette  princesse  qu’il  dut  la 
couronne  et  le  peu  de  bien  qu’il  fit. 

B— s. 

FERDINAND  V,  dit  le  Catholi- 
que, naquit  à So/.,  sur  les  frontières 
de  Navarre,  le  10  mars  i45u  ; il  était 
fil-,  de  Jean  II,  roi  d’Arrjgou,  et  il 
cpousa , eu  1 40») , Isabelle  de  Castille , 
fille  de  Jean  II,  roi  de  Castille  et 
sœur  d’Henri  IV,  AilV  Impuissant.  Ce 
mariage  réunit  les  états  de  Castille 
à ceux  d’Arragon.  Les  deux  époux, 
qui  se  chérissaient  tendrement , quui- 
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que  jaloux  chacuu  de  leur  au'ori- 
té,  se  trouvaient  parfaitement  d’ac- 
cord toutes  les  fois  que  l’exigeaient 
leur  intérêt  commun  et  le  bien  de  leurs 
états.  La  fortune  seconda  les  efforts  de 
cette  union  intime,  et  jamais  monar- 
ques ne  furent  plus  heureux  dans  tous 
leurs  projets.  A peine  moulés  sur  le 
tronc  , ils  durent  s’occuper  à calmer 
les  factions  qui  s’étaient  élevées  en  fa- 
veur de  Jeanne , nièce  d’Isabelle , fac- 
tion qui  était  soutenue  par  Alphonse  V, 
roi  de  Portugal.  Ce  prince  revenait 
triomphant  de  ses  conquêtes  d’Afri- 
que, et  prc'teudait  à la  double  cou- 
ronne qu’Hcuri  IV,  disait-on  , avait 
laissée  à Jeanne  sou  héritière.  Il  entre 
en  Espagne  à la  tête  de  vio, 000  hom- 
mes ; plusieurs  prélats  et  seigneurs 
castillans  se  joigneut  à lui  ; il  se  fait 
proclamer  roi  de  Castille  et  de  Léon. 
Ferdinand  V prend , par  représailles, 
le  titre  de  souverain  de  Portugal  , et 
va  à la  rencontre  de  son  ennemi.  Celui- 
ci  lui  propose  une  entrevue  nocturne 
et  sans  témoins, dans  une  barque,  sur 
la  rivière  du  Duero.  L’Arragonais  ac- 
cepte la  proposition  ; mais  les  deux 
barques  ne  purent  se  rencontrer  dans 
l’obscurité.  Alphonse  se  retire.  Ferdi- 
nand le  poursuit  et  lui  livre  bataille 
devant  la  ville  de  Toro  ( 1 4 7 f i ) ; on 
se  mêla  avec  une  espèce  de  fuicur  , 
causée  par  l’antipathie  des  deux  na- 
tions. Ferdinand,  après  avoir  com- 
battu en  héros,  et  être  resté  maître 
du  champ  de  bataille  , ne  voulut  pas 
permettre  aux  siens  de  poursuivre  sou 
rival.  Alphonse  s’c'tait  sauvé  à Cas- 
tro-Nuûo,  où,  épuisé  de  fatigue,  il 
s’endormit  à table.  Les  Castillans , 
regardant  ce  sommeil  comme  une 
marque  de  stupidité  et  d’indiflcrence , 
se  rangèrent  presque  tous  du  parti 
d’Isabelle  et  de  Ferdinand.  Alphonse 
alla  demander  des  secours  à Louis 
Xl,  roi  de  France,  son  allié,  qui 
ai.. 
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le  reçut  avec  de  grands  honneurs, 
l’amusa  long-temps  par  de  belles  pro- 
messes, et  fit  une  pais  séparée  avec 
l’Arragonais.  Ainsi,  tranquille  posses- 
seur de  scs  domaines,  secondé  par  le 
zèle  et  l’activité  du  cardinal  de  Men- 
do?.c  ( Voy.  Mendoze  ) , Ferdinand 
avait  peu  à peu  calmé  les  mécontents. 
Toujours  attentif  à faire  administrer  la 
justice,  à secourir  les  faibles  et  à ré- 
primer les  factieux  , de  concert  avec 
son  épouse , il  tourna  toutes  ses  vues 
à délivrer  l’Espagne  des  inaliométans. 
Déjà  ils  n’y  possédaient  plus  que  le 
royaume  de  Grenade;  mais  ds  étaient 
très  forts  et  très  puissants.  Le  roi 
d’Arragon  ouvrit  la  première  campagne 
en  1 485 , et  le  succès  semblait  dcs- 
lors  présager  l'heureuse  réussite  de 
son  entreprise.  Sur  ces  entrefaites, 
Louis  XI,  roi  de  France,  étant  mort 
( en  1 484  ) , d envoya  près  de  son  suc- 
cesseur, Charles  VI II,  don  Jean  Ri- 
beira,  pour  solliciter  la  restitution  du 
Roussillon  , ancienne  possession  de  la 
couronne  d’Arragon,  et  que  Louis XI, 
disait- il,  avait  donné  ordre  de  resti- 
tuer. La  réponse  évasive  du  roi  de 
France  aurait  donué  lieu  à une  rup- 
ture, si  l’intérêt  que  Ferdinand  met- 
tait à la  guerre  de  Grenade  ne  l’eût 
empêchée.  Il  fit  cependant  mettre 
les  frontières  en  état  de  defense,  en 
cas  de  quelque  invasion  de  la  part 
des  Français,  et,  ce  qu’on  peut  re- 
garder comme  sa  première  agression 
sur  la  Navarre,  il  donna  ordre  k don 
Jean  de  Ribeira  de  s’emparer  de  quel- 
ques places  dans  ce  royaume  , sous 
prétexte  de  les  protéger  contre  les 
factions  des  Beaumont  et  des  Gra- 
monl,  quoique  ces  factions  ne  fissent 
que  favoriser  scs  projets  (i).  En  at- 


f«\  l^i  Ilnumont,  soutenus  pnr  madame  Ma- 
dilêue  , rocre  de  U rciue  doua  Catherine  , souhai- 
taient que  iVlle-ct  épuusàt  Jean  d Albret.  I.rs 
tiraaoal  ^ le*  EspuguuU  iÜ«cul  /tÿrnmont  ), 
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tendant  le  moment  favorable  ponr 
satisfaire  ses  vues  ambitieuses,  il  con- 
tinua à employer  toutes  les  forces 
du  royaume  contre  les  Maures.  L'on  - 
jours  à la  tête  de  ses  années,  Ferdi- 
nand se  distingua  autant  par  sa  pru- 
dence que  par  sa  valeur;  il  sut  aussi 
se  signaler  par  quelques  traits  de 
générosité  et  de  clémence  envers  ses 
ennemis,  traits  d’autant  plus  rcinar- 
qttables,  qu’ils  ne  semblaient  pas 
t.op  s’allier  avec  la  sévérité  de  son 
caractère.  Il  assiégeait  la  vi  le  de 
Ronda;  son  artillerie  avait  détruit 
les  tours  , les  murailles,  une  grande 
partie  de  ses  édifices , et  les  habitants 
se  défendaient  cucorc  avec  ce  courage 
obstiné  qu’inspire  le  désespoir.  Ferdi- 
nand avait  juré  de,  les  passer  tous  au 
fil  de  l’épée  s’ils  tardaient  cncoi  c à se 
rendre.  Ou  emporte  enfin  la  ville  d’as- 
saut; tous  allaient  périr,  lorsque  le 
roi,  voyant  ces  guéri iers  couverts  de 
blessures,  ces  enfants  en  pleurs,  rcs 
femmes  désolées,  empêcha  aussitôt 
le  carnage,  permit  aux  vaincus  de 
se  transporter  en  Castille  avec  leurs 
familles  et  les  biens  qu’ils  pourraient 
cm  porter , leur  laissant  en  meme  temps 
le  libre  exercice  de  leur  religion.  Il  usa 
de  la  même  clémence  envers  les  au- 
tres places  qui  lui  opposèrent  une 
égale  résistance.  Cependant  ce  fut  au 
siège  de  Malaga  qu’il  faillit  être  as- 
sassine avec  la  reine  sou  épouse. 
Parmi  les  prisonniers  qu’on  avait  faits 
dans  une  des  fréquentes  sorties  des 
Maures,  il  s’en  trouva  un  qui  de- 
manda avec  instance  d’être  présenté 
au  roi , s’engageant  de  lui  découvrir 
le  moyen  de  prendre  la  place.  On 
le  conduit  au  quartier  du  monar- 
que , et  ou  le  fait  entrer  dans  la  tente 
d’iine  dame  de  la  reine , qui  dans 
ce  moment  jouait  aux  échecs  avec  le 

oyaul  à leur  tt'tc  le  m»r«cbal  ï.nrîtx  voulaieai 
1 uo'rr  »u  p.iucc  Joo  Jeau  Je  CtsüUc. 
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prince  de  Bragancc.  Le  Maure  les  pre- 
nant pour  Isabelle  et  Ferdinand  tira 
rie  dessous  son  albomoz  (i)  un  CJuit 
cimeterre,  dont  il  frappa  h la  tôle 
le  prince  de  Bragancc.  Il  reservait 
à la  dame  le  môme  sort,  mais  on  se 
jeta  sur  lui,  et  on  le  mit  en  pièces. 
Fendant  que  Ferdinand  volait  de  vic- 
toire en  victoire , des  troubles  s’éle- 
vaient dans  l'Arragou.  L’établissement 
rie  l’inquisition  à iarragosse,  en  1 484, 
n’avait  pu  s’effectuer  aussi  facilement 
qu’il  s’éliit  opéré  à Séville,  trois  ans 
auparavant.  Les  Arragonais  avaient 
lait  au  roi  plusieurs  offres  considéra- 
bles , afin  d’en  cire  délivrés.  Exaspé- 
rés par  ses  continuels  refus  et  par  un 
acte  de  violence  que  venait  d’exercer 
le  grand-inquisiteur,  quelques  sédi- 
tieux l’assassinèrent  dans  l’église  cathé- 
drale. La  fuite  seule  put  les  soustraire 
au  supplice  qu’ils  méritaient.  Ferdi- 
nand informé  de  cet  attentat  court  à 
Sarragosse,  et,  malgré  la  résistance 
de  tous  les  habitants , nomme  aussitôt 
ntl  npuvel  inquisiteur,  et  rétablit  ce 
tribunal , qui  devint  plus  redoutable 
encore.  Plusieurs  places  de  la  Navarre 
continuaient  à être  occupées  par  des 
gens  dévoués  au  roi  d’Espagne,  lors- 
que Jean  d’Albn  t vint  le  trouver  , à 
l’occasion  de  la  guerre  qui  s’était  allu- 
mée entré  le  roi  de  Fi  ance  et  le  duc 
de  Bretagne.  Jean  d’Albrct,  désirant 
épouser  la  fille  du  duc,  voulait  enga- 
ger Ferdinand  à s’allier  avec  lui  au  rui 
de  Navarre,  le  priant  en  meme  temps 
de  prendre  ce  royaume  sous  sa  pro- 
tection. L’Arragonais  accéda  facile- 
ment à cette  démarche , lui  promit  son 
assistance , et  il  ordonna  à don  Jean 
Libéra  de  rendre  toutes  les  places  qu’il 
occupait  dans  la  Navarre  ; d’Albrct 
partit  très  satisfait  du  bon  accueil  et 


L 'albotnoi  ctt  uii  manchon  à capot  bon  , fait 
de  pnU  tic  chèvre  , tout  d’une  pièce  , rncoN  en 
usage  chez  les  Mahométaos  des  «dlc»  d'Afrique. 
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des  promesses  de  ce  souverain.  Ce 
seul  trait  peut  faire  juger  de  tonte 
l’habileté  de  la  politique  de  Ferdi- 
nand, cachée  sous  le  voile  de  la  jus- 
tice et  de  l’amitié.  En  ménageant, 
par  son  appui,  de  nouveaux  ennemis 
à la  France  , il  la  réduisait  à ne  pou- 
voir opposer  qu’une  faible  résistance 
à scs  projets  de  recouvrer  le  Rous- 
sillon , et  en  rendant  les  places  qui 
appartenaient  au  roi  de  Navarre,  il 
l'endormait  dans  uue  trompeuse  sé- 
curité, et  par  cette  protection  simulée 
se  préparait  une  conquête  plus  facile, 
lorsque  le  temps  serait  verni  d’accom- 
plir scs  desseins.  La  guerre  de  Gre- 
nade semblait  toucher  à sa  fin , par 
les  rapides  progrès  que  les  Espagnols 
'avaient  faits  dans  ce  royaume.  Ccpcn- 
daulil  paraîtquc  celle  entreprise,  aussi 
glorieuse  qu’iutéressantc  , aurait  été 
abandonnée,  saus  la  fermeté  et  la 
constance  d’Isabelle.  Le  Soudan  d’É- 
gypte  députa  deux  religieux  de  Jéru- 
salem , pour  signifier  aux  deux  rois 
( c’est  ainsi  qu’on  nommait  Ferdinand 
cl  Isabelle),  que  s’ils  ne  renonçaient 
à la  conquête  de  Grenade , il  traiterait 
les  chrétiens  , qui  étaient  en  grand 
nombre  dans  scs  états , comme  enne- 
mis de  son  pays  et  de  sa  religion. 
Ferdinand , ue  put  entendre  sans 
frémir  celle  terrible  menace  ; mais , 
rassuré  par  les  conseils  et  par  le  cou- 
rage de  son  épouse , il  envoya  dire  au 
soudait  que,  s’il  osait  causer  le  moin- 
dre mal  aux  chrétiens  de  scs  états,  il 
ne  garderait  plus  à son  tour  de  raodé- 
ratiuu  envers  les  mahométans  , et  les 
condamnerait  à la  mort  ou  à l’escla- 
vage. Heureusement  ces  menaces , de 
part  cl  d’autre,  n’eurent  aucun  effet. 
Le  roi  d’Arragon  s’avançait  toujours 
vers  Grenade,  qui  obéissait  dans  ce  . 
moment  à un  nouveau  souverain  (F oy. 
Roaddil),  dout  le  parti  avait  d’abord 
prévalu  sur  celui  de  Zigal,  qui  ae 
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possédait  que  deux  places  fortes,  les 
seules  qui  restassent  à conquérir  à 
Ferdinand  pour  arriver  jusqu’à  la  ca- 
pitale; jugeant  toute  défense  impos- 
sible, il  alla  au-devant  du  vainqueur 
pour  lui  en  remettre  les  clefs  ; lors- 
qu’il aperçut  Ferdinand  , il  descendit 
de  clicval , cl  voulait  lui  baiser  les 
mains  ; mais  ce  prince  s’y  refusa  , et 
ayant  fait  remonter  à cheval  le  roi 
maure,  il  l’embrassa  affectueusement, 
et  le  mit  à ses  côtés.  Il  lui  assigna 
une  ville  et  quelques  places  voisines , 
nveciàooo  vassaux  et  6 millions  de  ma- 
ravc'dis  de  revenus.  Zagal , préférant 
dans  la  suite  passer  en  Afrique,  reçut 
en  argent  le  fond  de  ces  revenus. 
Après  avoir  conquis  trente  places  for- 
tes et  autant  de  villes,  outre  celles 
qui  s’étaient  rendues  sans  résistance, 
Ferdinand  se  trouva  enfin  campé  dans 
les  environs  de  Grenade.  Toute  la 
fleur  de  la  noblesse  espagnole  se  trou- 
vait réunie  sous  ses  drapeaux  et  ceux 
d’Isabelle , et  chaque  guerrier  se  si- 
gnalait par  de  nombreux  exploits.  Ce 
fut  dans  ce  siège  lamrux  que  le  grand 
Gonsalvc  de  Ccrdouc  fit  scs  premières 
armes , et  ce  fut  là  qu’Isabeile  déploya 
toute  la  grandeur  et  l’énergie  de  son  ca- 
ractère ^ y.  GoNSALVE  et  ISAEELI.K.  ) 
Enfin,  après  un  siège  long  cl  terri- 
ble , Grcuade  se  rendit  le  'A 5 novemb. 
i49< , et  les  deux  rois  y firent  leur 
entrée  le  (i  janvier  suivant.  Boabdii 
fut  traité  avec  la  meme  considération 
que  son  oncle  M diomed-el- Zagal. 
Celle  glorieuse  expédition  mil  fin  à la 
domination  des  Maures  eu  Espagne, 
et  valut  à Ferdinand  le  surnom  de  Ca- 
tholique, qui  lui  fut  donné  par  le  pape 
Innocent  VIII,  et  confirmé  par  Alexan- 
dre VI  (1).  Dans  cet  intervalle,  pour 

( 1 ) C«  surnom  avait  déjà  «Sir  donné  à Rrcarcde « 
pour  avoir  rtirorne  » la  foi  de  l'cgtise  If»  Goth»  qui 
étaient  arien».  Alphonse  1er.  avait  aussi  porté  cc 
titre.  Léon  X le  conûrn  a de  nouveau  en  faveur  de 

Cbarlcs'Qoiut  cl  de  scs  successeurs. 
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consolider  la  paix  avec  le  Portugal , 
on  avait  marié  l'infante  doua  Isabelle 
avec  le  prince  héritier  de  cette  cou- 
ronne. Debarrassé  de  la  guerre  de 
Grenade , Ferdinand  11e  s’occupa  dès- 
lors  qu’à  sc  ménager  de  puissantes  al- 
liances pour  agir  contre  lu  France , 
dont  les  armées  commençaient  à faire 
de  grands  progrès  en  Italie.  Maximi- 
lien , roi  des  Romains,  lui  avait  fait 
dans  un  temps  des  offres  très  avanta- 
geuses pour  s’assurer  son  amitié  ; 
Fcrdinaud,  à sou  tour,  lui  envoya  une 
ambassade  pour  former  avec  lui  une 
ligue  contre  Charles  VIII,  roi  de 
France,  et  négocier  le  double  mariage 
du  prince  don  Jean  avec  la  princesse 
Marguerite,  cl  de  l’archiduc  Phi- 
lippe avec  l’infante  doua  Jeanne.  En 
même  temps , il  députa  des  ambassa- 
deurs à Henri  Vil,  roi  d’Angleterre  , 
pour  le  faire  entrer  dans  cette  ligue, 
parle  moyen  dn  mariage  dn  prince  de 
Galles  avec  l’infante  doua  Catherine 
de  Castille.  Cc  fut  dans  cette  année 
1497,  que  la  reine  Isabelle,  pressée 
par  les  instances  réitérées  de  Colomb , 
auxquelles  Ferdinand  n’avait  jamais 
voulu  accéder,  lui  fournit  une  somme 
de  1 7,000  ducats  et  trois  petits  bâti- 
ments pour  aller  à la  découverte  du 
Nouveau  - Monde.  ( Voy.  Colomd.  ) 
Dans  cette  même  année  fut  rendu  le 
fameux  édit  contre  les  juifs , et  il  sortit 
d’Espagne  plus  de  r 0,000  de  ces  mal- 
heureux. , c’cst-à-dire , tous  ceux  qui 
ne  voulurent  pas  recevoir  le  baptême. 
L’affaire  du  Roussillon  et  de  laCcrda- 
gne  tenait  fort  an  cœur  à Ferdinand. 
Le  Père  Maulcôn  et  l’évêque  d’Albi 
avaient  fait  entendre  à Charles  V 111 
que  Louis  XI  son  père  n’avait  reçu  ces 
contrées  qu’en  engagement  du  roi  don 
Jean  , pour  les  frais  de  la  guerre  qu’il 
eut  à soutenir  contre  les  l atalans  re- 
belles; et  que  ces  frais  ayant  clé  déjà 
payés,  il  ne  pouvait  plus  retenir  ee 
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gage  avec  justice.  Charles  VTIT  con- 
sentit à entrer  en  accommodement 
avec  Ferdinand  ; mais  la  négociation 
fut  bientôt  rompue , et  suivie  d’une 
guerre  qui  dura  près  de  deux  siècles  , 
et  ne  finit  qu’à  l’extinction  de  la  dy- 
nastie régnante  en  Espagne.  Cepen- 
dant , voyant  les  immenses  prépara- 
tifs de  Ferdinand,  Charlrs  VIII , mal- 
gré l’opposition  des  seigneurs  de  sa 
cour  et  du  parlement  de  Paris,  res- 
titua les  comtés  de  Roussillon  et  de 
Cerdagne,  que  la  France  ne  reprit 
que  sous  Louis  XIV.  N’ayant  rien  à 
craindre  de  la  Navarre,  puisque  ce 
royaume  était  sous  sa  protection  im- 
médiate, Ferdinand  était  allé  à Barrc- 
lonnc,  pour  être  plus  près  des  étals 
qu’ilréclamait.Pcndant  son  séjour  dans 
cette  ville,  il  manqua  d’être  assassiné 
pour  la  seconde  fois.  Taudis  qu’il  sor- 
tait du  palais  de  justice  , où  il  s’était 
occupé  à entendre  les  plaintes  de  ses 
sujets,  un  Catalan  lui  donna  un  coup 
de  poignard,  qui  ne  le  blessa  qu’à  l’o- 
reille. L’assassin  était  un  fou , qui  dé- 
clara dans  les  tourments  que  le  diable 
lui  avait  suggéré  que  le  royaume  lui  ap- 
partenait de  droit , et  qu’il  en  serait  le 
maître  aussitôt  qu’il  aurait  tué  le  roi.  Ce 
prince  alla  bientôt  après  prendre  pos- 
session de  ses  nouveaux  domaines, 
dans  lesquels  il  laissa  une  forte  gar- 
nison. Ton*  paraissait  concourir  à 
la  prospérité  de  l’Espagne  et  à la 
gloire  d’Isabelle  et  de  Ferdinand.  Co- 
lomb, ayant  découvert  file  llispa- 
niola , était  de  retour  de  l’Amérique 
( en  i493  ),  et  apportait  avec  lui 
une  grande  quantité  d’or  et  d’ar- 
gent. Alphonse  de  Lugo  , de  Sé- 
ville , qui  avait  contribué  avec  Pierre 
de  Vera  à la  conquête  des  Canaries , 
venait  de  s’emparer  de  file  de  Palma. 
Ainsi  les  rois  d’Espagne , eu  moins  de 
trois  ans,  se  virent  possesseurs  de 
trois  nouveaux  royaumes,  tandis  que 
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Colomb  , retourné  en  Ame’rique,  leur 
préparait  la  conquête  de  ce  vaste  cou- 
tinent.  Mais  il  était  réservé  à Ferdi- 
nand d’acquérir  encore  un  autre  royau- 
me, qui,  en  augmentant  sa  puissance 
en  Europe , flattait  davantage  son  am- 
bitiou.  Les  seigneurs  napolitains,  pous- 
sés à bout  par  la  tvrannic  de  Fer- 
dinand 1er. , étaient  partagés  en  deux 
partis;  les  uns,  réfugiés  eu  France, 
tâchaient  de  décider  Charles  Vlll  à 
entreprendre  la  conquête  de  ce  royau- 
me; les  autres  sollicitaient  pour  le 
même  objet  le  roi  d’Espagne;  mais 
celui-ci  se  contenta  de  répondre  qu’il 
ne  saurait  se  décider  à dépouiller 
un  ami  et  un  parent  ( le  roi  do 
Naples  étant  sorti  de  la  maison  d’Ar- 
ragoo  );  il  ajouta  même  : « qu’il 
» ne  consentirait  jamais  qu’aucun  sou- 
» verain  s’emparât  du  royaume  de 
«Naples.  » Ainsi  Ferdinand,  en  ha- 
bile politique , tout  en  paraissant  dé- 
fendre une  juste  cause,  se  réservait  le 
droit  de  rompre  le  traité  de  paix  qu’il 
avait  avec  la  France,  et  de  s’opposer 
à son  agrandissement.  Charles  VIII 
pénètre  en  Italie , enlève  plusieurs 
plaecs  au  Saint-Siège;  le  pape,  le  duc 
de  Calabre  arment  chacun  de  son  côté 
pour  aller  s’opposer  aux  troupes  vic- 
torieuses du  monarque  français.  Fer- 
dinand lui  envoie  Antonio  Fonseca, 
pour  hii  signifier  qu’il  eut  à se  désister 
de  la  conquête  du  royaume  de  Naples , 
et  à rendre  à l’c'glise  les  places  dont 
il  s’était  emparé  ';  qu’au!  renient  il  se 
croirait  dégagé  de  la  paix  faite  par  le 
traité  de  Roussillon , et  lui  déclarerait 
ouvertement  la  guerre.  Fonseca  trouva 
Charles  VIII  à Rome,  où  il  avait  fait 
son  entrée.  Mais  ce  monarque  n’ayant 
eu  aucun  egard  à cette  sommation , 
Fonseca  déchira  en  pleine  assemblée 
les  articles  de  la  paix  existante  entre 
les  deux  souverains.  Celte  action  irrita 
tellement  les  seigneurs  français,  qu’ils 
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l’auraient  tue'  sans  l’intcrventipu  du 
roi.  Ferdinand,  ayant  appris  le  mau- 
vais succès  de  son  ambassade,  pour- 
voit à la  sûreté' du  Roussillon,  s’assure 
de  diirèrcnts  points  daus  la  Navarre  , 
et  entre  en  France  avec  uuc  puissante 
armée.  Il  envoie  en  même  temps  en 
Italie  GonsalvcdcCordoue,  avec 6000 
ltonimes  d’armes.  Charles  avait  déjà 
battu  le  roi  de  Naples  et  ses  alliés  , et 
s’était  rendu  maître  de  la  capitale; 
mais  les  Français  («elon  tous  les  his- 
toriens ) y commirent  tant  d’cxccs , 
que  pour  éviter  la  mort  ils  furent  con- 
traints de  sortir  de  la  ville.  Eu  peu  de 
temps , Gonsalve  avait  soumis  une 
grande  partie  des  places  que  les  Fran- 
çais occupaient,  et  il  avait  rétabli  le  roi 
de  Naples  sur  son  trône;  mai-,  la  ba- 
taille ue  Seminara,  livrée  contre  l’avis 
du  grand  capitaine , rendit  de  nou- 
veau Charles  VIII  maître  de  ce  royau- 
me. Dans  le  Roussillon  , le  gouverneur 
don  A.  Hcnriquez  avait  porté  le  ravage 
jusqu’aux  portes  de  Narbonne.  Une 
autre  armée  espagnole  allait  faire  une 
irruption  du  côtédelaGuiennc;  mais, 
à l’invitation  de  Charles  VIH , Ferdi- 
nand consentit  à une  suspension  d’ar- 
mes de  trois  mois,  suspension  ccpcu- 
rlant  qui  ne  comprenait  que  la  guerre 
de  France.  On  se  battait  toujours  avec 
lureur  en  Italie.  Le  roi  de  Naples, 
accablé  des  fatigues  de  la  campagne , 
mourut  à Montc-dc-Somraa,  et  nom- 
ma pour  successeur  à la  courouucson 
oncle  don  Frédéiic  d’Arragon.  Celui-ci 
vit  tu  peu  de  mois  , par  les  talents  du 
graud  capitaine,  son  royaume  délivré 
de  ses  ennemis;  mais  il  ne  jouit  pas 
long- temps  de  celte  possession.  La 
trêve  entre  la  France  et  l’Espagne  al- 
lait expirer,  et  Charles  VIII  sc  pré- 
parait à porter  ses  armes  contre  le  Rous- 
sillon, lorsqu’il  mourut  à Atnboise,  le 
n avril  «498.  Son  oncle  lui  succéda, 
sous  le  nom  de  Louis  XII.  Pendant  ce 
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temps  , les  rois  d’Espagne  étaient 
dans  l’affliction  ; ils  avaient  perdu  le 
prince  don  Jean  leur  fils,  l’héritier  de 
tant  de  couronnes , ne  laissant  point 
d’enfants  de  son  mariage  avec  madame 
Marguerite , fille  de  Maximilien.  La 
conquête  de  Melillecn  Afrique,  qu’ils 
venaient  de  faire , 11’avait  pu  soulager 
leur  douleur.  L’Espagne  , pendant 
quelque  temps,  jouit  d’un  peu  de  tran- 
quillité. Louis  XII , en  montant  sur  le 
trône,  avait  coueluavcc  Ferdinand  un 
traité  d’alüanec  ; cependant  le  monar- 
que français , heritier  des  grands  pro- 
jets de  son  prédécesseur  sur  l’Italie  , 
avait  soumis  Gcncs , le  duché  de  Mi- 
lan , et  s’étant  ligué  avec  les  principales 
puissances  de  l’Italie,  il  sc  préparait 
à conquérir  le  royaume  de  Naples. 
Ferdinand,  alarmé  de  ses  progrès, 
chercha  iuutilcmcnt,  par  scs  ambas- 
sadeurs, à le  détourner  de  cette 
dernière  entreprise.  Après  plusieurs 
débats , ces  deux  souverains  convin- 
rent de  sc  partager  le  royaume  de 
Naples;  mais  ce  traité  resta  secret  peu- 
daut  quelque  temps,  et  on  en  remit 
l’exécution  à un  moment  plus  favora- 
ble. Sans  chercher  à excuser  la  con- 
duite de  Ferdinand  avec  son  parent  le 
roi  de  Naples , on  doit  croire  qu’il 
s’était  élevé  cutr’eux  quelque  sujet  de 
mécontentement.  Au  milieu  de  leurs 
débats,  Frédéric  croyant  sc  ménager 
un  allié  sûr  et  un  ami,  s’e'tait  entière- 
ment abandonné  à la  protection  de  la 
France.  Cependant  le  toi  catholique 
n’etait  pas  sans  inquiétude  daus  ses 
propres  états.  Les  Maures  qui  demeu- 
raient dans  la  Castille  s’étaient  révol- 
tés; ceux  qui  s'étaient  réfugiés  dans  les 
inoutagues  des  Alpuxarras  portaient 
la  désolation  dans  les  villes  voisiucs.  Le 
roi  ayant  puni  les  premiers , marcha 
contre  les  seconds,  et  parvint,  non  sans 
peine,  à les  faire  rentrer  dans  leurs 
rochers , où  ils  furent  long-temps  inex- 
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pugnables.  Ce  fut  par  un  effet  de  celle 
révolte,  qu’on  proclama,  en  i5oi  , le 
décret  en  vertu  duquel  tous  les 
Maures  devaient  se  faire  chrétiens  ou 
sortir  du  royaume.  Dix  mille  reçurent 
le  baptême  , et  prés  de  cent  mille  fa- 
ndllcs  rc  réfugièrent  en  Afrique.  Pen- 
dant ce  temps,  Louis  XII  s’était  rendu 
maître  du  duché  de  Mtlau.  Le  roi  de 
Naples  commença  alors  h craindre 
pour  scs  propres  états,  et  envoya  im- 
plorer le  secours  du  roi  d’Espagne  ; 
mais  Ferdinand  ne  lui  répondit  qu’eu 
termes  généraux.  Le  grand  capitaine 
était  à Syracuse  depuis  son  heureuse 
expéditiou  contre  lesTmks.  C’est  dans 
cette  ville  qu’il  rtçut  l’ordre  d’aller 
s’emparer  de  tout  ce  qui  était  échu  à 
Ferdinand  dans  le  partage  du  royau- 
me de  Naples,  Ce  monarque  le  nom- 
mant vice-roi  des  Calabres  et  de  la 
Pouillc.  Les  Français  et  les  Espa- 
gnols occupèrent  bientôt  tous  les  états 
napolitains.  Le  roi  Frédéric,  ne  pou- 
vant compter  sur  les  secours  de 
Ferdinand,  ni  sur  la  protection  de 
Louis  XII , se  retira  en  France , dou- 
blement malheureux  de  se  voir  ravir 
la  couronne  par  un  parent  et  par  un 
ami.  Mais  les  deux  conquérants  ne 
tardèrent  pas  à se  brouiller  au  sujet 
de  deux  provinces , la  Ilasilicate  et  la 
Capilanatc,  dont  les  Français  deman- 
daient la  cession.  Ferdinand  voulait 
en  appeler  à la  décision  du  pape 
(Alexandre  VI  );  mais  Louis  XII  crut 
mieux  faire  en  se  rapportant  à la  dé- 
cision des  armes.  La  guerre  recom- 
mence sur  les  frontières  du  Roussil- 
lon. Les  Français  assiègent  Salces  ; 
Ferdinand  vole  au  secours  de  celte 
place,  la  délivre,  entre  eu  France, 
et  porte  le  ravage  dans  le  Languedoc. 
Une  trêve  est  conclue  pour  ne  s’occu- 
per que  des  a flaires  de  Naples,  où 
l’on  ne  se  battait  pas  avec  moins  d’a- 
charnement  ; les  Français  et  les  Espa- 
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gnols  y Lisaient  drs  prodiges  rie  va- 
leur; mais  tous  les  efforts  du  duc  de 
Nemours  et  du  marquis  de  Mantoue 
ne  pouvaient  lutter  contre  les  talents 
du  grand  capitaine  ; les  batailles  de 
Gerisoles  et  du  Garigliauo  rendirent 
Ferdinand  maître  paisible  du  royau- 
me de  Frédéric.  Cette  conquête  fut 
terminée  en  i5o5.  On  ne  lit  à ce 
sujet  aucune  réjouissance  en  Espagne, 
où  l’on  pleurait  encore  la  mort  de 
dona  Isabelle,  arrivée  le  27  novem- 
bre i5o4  ( Voy.  Isabelle.  ) Cctto 
princesse  avait  laisse  héritière  des 
royaumes  de  Castille, et  de  Grenade  sa 
fille  dona  Jeanne , dite  la  folle  , ma- 
riée' à l’archiduc  Philippe,  et  après 
elle  don  Carlos,  son  petit-fils.  Fer- 
dinand s’était  aussitôt  dépouillé  du 
titre  de  roi  de  Castille,  et  avait  fait 
proclamer  sa  fille  dona  Jeanne;  mais, 
attendu  la  Liblessc  d’esprit  de  cette 
princesse , les  états  le  déclarèrent 
régent  du  royaume.  L’empereur  ,ct 
son  gendre  lui  causaient  cependant 
les  pins  vives  inquiétudes.  Le  pre- 
mier léclainait  la  régence  tic  la  Cas- 
tille, comme  aïrul  paternel  de  l’hé- 
ritier mâle , le  prince  don  Carlos  ; et 
l’archiduc  prétendait  y gouverner  cil 
souverain.  Les  grands  d’Espagne 
étaient  cux-mêracs  partages  en  deux 
partis.  Toute  i’habilctc  de  Ferdinand 
suffisait  à peine  pour  s’opposer  à tant 
d’ennemis  de  son  pouvoir.  Afin  de 
mieux  leur  résister,  il  demanda  à Louis 
XII  la  main  de  Germaine  de  Foix  , 
sa  nièce.  Louis  la  lui  accorda,  en  sc 
désistant  de  tonte  prétention  au  royau- 
me de  Naples,  et  il  lui  promit  son  se- 
cours contre  l’empereur  et  l’archiduc 
Philippe.  Ce  mariage , qui  mit  ic  sceau 
à la  politique  de  Ferdinand , fut  conclu 
le  1 4 mai  1 5o6  ; il  mit  de  grands  obs- 
tacles aux  prétentions  de  l’empe- 
reur, et  il  alarma  vivement  l’archi- 
duc. Mais  ne  voulant  pas  exciter  do 
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nouveaux  troubles  dans  le  royaume, 
Ferdinand  le  reconnut,  devant  les  états 
comme  roi  de  Castille.  Apres  cette 
cérémonie,  il  partit  pour  aller  visiter 
«es  nouvelles  possessions  de  Naples. 
Depuis  long-temps  il  nourrissait  des 
soupçons  sur  la  fidélité  de  Gonsalve; 
Prospcr  Colonne,  rival  de  ce  grand 
homme,  n'oubliait  aucune  occasion 
de  les  alimenter  ; il  lui  faisait  craindre 
que  cet  illustre  guerrier,  devenu  l’i- 
dole des  grands  et  du  peuple,  ne 
s’emparât  de  la  couronne  qu’il  lui 
avait  conquise.  Dans  son  trajet , Fer- 
dinand s’arrêta  au  port  de  Gcnes.Ccttc 
république  avait  cherché,  dans  nu 
antre  temps , à entrer  sous  sa  domi- 
nation ; elle  était  alors  au  pouvoir  de 
la  France.  Le  roi  catholique  eut  la  dé- 
licatesse de  ne  pas  vouloir  y entrer, 
malgré  les  instances  des  Génois.  Tan- 
dis qu’il  était  dans  le  port,  il  reçut 
la  nouvelle  de  la  mort  de  son  gendre, 
ainsi  que  les  sollicitations  des  grands, 
pour  le  prier  de  reprendre  le  gouver- 
nement de  la  Castille.  Rendu  à Na- 
ples, il  eut  tout  lieu  de  se  convaincre 
,dc  la  fidélité  du  grand  capitaine,  et 
ayant  convoqué  une  assemblée  géné- 
rale , il  y fut  reconnu  roi  des  Deux-Si- 
c.iles.  Il  restitua  aussitôt  aux  seigneurs 
qui  avaient  suivi  le  parti  de  la  France 
tous  leurs  domaines , et  grâce  à cet 
acte  de  clémence  ou  de  justice , et  aux 
aimables  qualités  de  la  reine  son  épou- 
se, il  parvint  à se  faire  aimer  de  scs  nou- 
veaux sujets.  Maximilien,  qui  voulait  le 
détacher  de  l’alliance  de  la  France,  lui 
envoya  une  ambassade  pour  lui  don- 
ner le  titre  d’empereur  d’Italie,  of- 
frant de  le  soutenir  avec  toutes  les 
forces  de  l’empire.  Ferdinand  crut  de- 
voir se  refuser  à ces  propositions. 
Ayant  réglé  les  affaires  de  sou  nouveau 
royaume,  il  s’en  retourna  en  Espagne, 
emmeuant  avec  lui  le  grand  capitaine, 
que  son  caractère  ombrageux  ne  lui 
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permit  pas  de  laisser  dans  un  pays  oti 
il  savait  que  ce  héros  était  adoré.  Ar- 
rivé à Savone,  il  eut  avec  Louis  XII 
une  entrevue , dans  laquelle  il  paraît 
que  furent  jetés,  sous  la  direction  du 
roi  catholique,  les  fondements  de  la 
fameuse  ligue  de  Cambrai.  La  reine 
Jeanne,  instruite  de  l’arrivée  de  son 
père  en  Espagne,  alla  à sa  rencon- 
tre, faisant  porter  devant  elle  le  corps 
de  son  mari,  dont  elle  n’avait  pas  en- 
core voulu  se  séparer.  Quand  cette 
princesse  vit  sou  père,  elle  se  jeta  à 
ses  genoux , et  le  pria  de  se  charger 
en  tout  et  pour  tout  du  soin  de  la  mo- 
narchie. De  retour  dans  scs  états,  il  n’y 
trouva  que  désordre  et  tumulte  parmi 
les  grands.  D’abord  il  eut  quelques 
démêlés  avec  Gonsalve , au  sujet  des 
dépenses  qu’avait  occasionnées  la 
conquête  du  royaume  de  Naples.  Ce 
brave  espagnol  n’avait  plus  sa  meil- 
leure protectrice,  la  reine  Isabelle,  et 
il  ne  pouvait  compter  que  sur  l’ingra- 
titude de  son  maître.  Le  marquis  de 
Pirego , son  neveu , qui  avait  insulté 
les  commissaires  royaux  et  excité  la 
ville  de  Cordoue  à la  révolte,  fut  exilé. 
Ferdinand  s’empara  ensuite  des  terres 
du  duc  de  Medina-Sidouia , qui  pré- 
tendait rentrer  à force  armée  en  pos- 
session de  Gibraltar,  après  la  cession 
faite  par  son  père  au  roi  catholique. 
Plusieurs  seigneurs  de  l’Andalousie 
s étaient  aussi  armés  contre  leur  sou- 
verain pour  défendre  ce  qu’ils  appe- 
laient leurs  prérogatives  et  leurs  droits. 
L’empereur  Maximilien  ne  pouvait 
pas  ignorer  ces  mouvements;  il  n’a- 
vait oublié  ni  les  refus  de  Ferdinand  , 
ni  ses  prétentions  à la  régence  de  Cas- 
tille. Voulant  attirer  les  seigneurs  dans 
son  parti , il  leur  avait  envoyé  le  mar- 
quis de  Gucvara,  attaché  à sou  ser- 
vice; mais  le  marquis , déguisé  eri  do- 
mestique, fut  découvert  et  arrêté.  Gon- 
salvc  impliqué,  quoique  innocemment , 
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dans  cette  fâcheuse  affaire,  fut  désor- 
mais tout-, i-fait  perdu  dans  l’esprit  du 
roi,  il  se  retira  dans  ses  terres,  où  il 
mourut  de  chagrin.  Les  grands,  cernes 
de  tous  les  cotés,  manquant  d’appui , 
fuient  obligés  de  se  soumettre  et  d’im- 
plorer la  clémence  du  roi.  Il  leur  par- 
donna, et  pour  faire  preuve  de  leur 
fidélité,  ils  allèrent,  par  son  ordre, 
chasser  des  côtesd’Espagnelcs  Maures 
d’Afrique,  qui  y exerçaient  les  plus 
aflrenx  brigandages.  Débarrassé  de 
ces  soins  , réconcilié avec  Maximilien , 
et  dans  un  parfait  acrord  avec  Louis 
^11,  Ferdinand  fit  publier  daus  la 
cathédrale  de  Valladolid,  en  présence 
de  leurs  ambassadeurs  et  du  nonce  du 
pape,  la  funeste  ligue  de  Cambrai , 
qui  mit  de  nouveau  eu  feu  tout''  l’Ita- 
lie. Le  but  de  cette  ligue  était  de  con- 
quérir les  places  de  ce  pays  apparte- 
nant à ces  souverains,  et  occupées 
par  les  armes  vénitiennes.  Maximilien 
se  désistait  définitivement  de  toute 
prétention  à la  régence  de  Castille;  le 
prince  don  Carlos  ne  devait  gouverner 
ses  états  que  lorsqu’il  aurait  atteint  sa 
vingt-cinquième  année,  et  il  renon- 
çait à prendre  le  titre  de  roi  du  vi- 
vant de  sa  mère.  Ferdinand,  de  son 
côté,  devait  en  toute  occasion  fournir 
des  secours  à l'empereur  contre  les  Vé- 
nitiens. Ceux-ci,  sc  voyant  menacés  de 
toutes^parts,  furent  contraints  de  s’hu- 
milier devant  le  pape  et  de  recourir  à 
Ferdinand.  Ils  rendirent  les  places 
qu’ils  occupaient  dans  les  domaines 
de  Naples  et  du  Saint-Siège,  et  alors 
es  deux  souverains  sc  détachèrent  de 
la  ligue , et  abandonnèrent  leurs  alliés. 
Le  roi  catholique  crut  s’excuser  en  di- 
sant qu’il  ne  s’en  retirait  que  d'après 
l'approbation  et  le  consentement  du 
1 ontife.  Rentré  daus  ses  possessions 
en  Italie , et  ayant  trouvé  le  moyen 
de  rendre  infructueuses  les  menaces 
de  ses  alliés,  Ferdinand  s’occupa  de 
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la  guerre  qu’il  voulait  porter  en  Afri- 
que. Sur  1rs  instances  du  célèbre 
archevêque  de  Tolède  ( voy.  Ximk- 
nes),  il  avait  déjà  cuvové,  dans  les 
années  précédentes,  une  flotte  pour 
couquc’rir  Mnrsalquivir.  Le  succès  de 
cette  entreprise  avait  anime  le  zèle  du 
cardinal,  qui  insistait  auprès  du  roi 
pour  qu’il  poursuivît  ses  couquêtcs 
dans  cette  partie  du  monde,  offrant 
d avancer  les  sommes  nécessaires  pour 
équiper  une  flotte  qui  serait  destinée 
a la  conquête  d’Oran.  Le  roi  accéda  à 
cette  proposition  , et  Xiuieuès  voulut 
être  de  cct»e  expédition  (i5og);if 
avait  sous  scs  ordres  le  général  Na- 
varro.  Ayant  abordé  aux  côtes  de  l’A- 
frique , ils  se  dirigèrent  vers  Oran. 
Les  Maures , en  voyant  les  troupes  * 
ennemies,  s’etaient  piéparés  à une  vi- 
goureuse défense;  mais  Ifs  sages  dis- 
pusitionsde  Navairo , les  exhortation» 
du  cardinal  qui,  armé  de  toutes  pièces, 
parcourait  les  rangs  pour  encourager 
les  soldats , rendirent  cette  conquête 
si  facile,  que  ces  guerriers,  accoutu- 
més à vaincre  à la  première  attaque 
prirent  la  ville  d’assaut.  Xi  menés  re- 
vint aussitôt  eu  Espagne  apporter 
cette  heureuse  nouvelle  au  roi.  Na- 
varre ayant  laissé  une  garnison  dans 
la  place,  alla  à lviza  chercher  de 
nouveaux  renforts,  et,  de  retour  en 
Afrique,  il  conquit  Iliigief  janv.  1 5 1 o), 
et  soumit  à un  tribut  Alger  et  Tunis! 
Le  roi  herdinand,  ayant  appris  tous 
ces  succès,  prit  le  parti  d’aller  en  per- 
sonne en  Afrique.  Arrivé  sur  la  lin  de 
janvier  à Scville , il  expédia  les  ordres 
nécessaires  pour  rassembler  les  trou- 
pes, la  flotte , et  tout  ce  qui  était  né- 
cessaire pour  la  campagne.  Il  fit  aussi 
prier  le  roi  d’Angleterre  son  gendre , 
de  lui  envoyer  mille  archers.  C’était  de 
nouvelles  troupes  dont  on  avait  com- 
mencé à faire  usage  dans  ce  royaume. 
Les  Maures  des  côtes  de  l’Afrique  ne 
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purent  apprend  écrans  effroi  le  grand 
armement  que  faisait  le  roi  d'Espagne 
pour  venir  les  attaquer.  Le  roi  de  Tre- 
uiezcii , les  Maures  de  Mostongan , de 
IMauçagraui  et  d’autres  places  de  la 
Barbarie,  scrcconnurcut  scs  vassaux, 
cl  s’engagèrent  à lui  payer  un  tribut. 
Maigre  ces  offres,  Fcrdinaudallait  pas- 
ser eu  Afrique,  mais  les  affaires  d’Italie 
le  firent  renoncer  à ce  projet.  Il  exis- 
tait entre  le  pape  et  l’empereur  de 
grands  différends , que  la  médiation 
de  Ferdinand  n’avait  pu  faire  cesser. 
Outre  cela , Jules  11 , à la  tête  d’une 
année,  s’approchait  de  Ferrare  pour 
s'emparer  de  ce  duché,  possédé  par- 
la maison  d’Este , que  la  France  et 
l’empereur  protégeaient.  D’un  autre 
•côté , l’cglisc  était  déchirée  par  les  me- 
nées de  trois  cardinaux  ( Carvajal , 
Borgia  et  Briçonnet) , qui,  soutcuus 
par  la  France  et  l’empereur,  avaient 
somme  le  pape  de  sc  présenter  an  con- 
cile de  Fisc  ( F.  Briçonnet  ).  Ferdi- 
nand, voyant  que  la  FYanceavait  repris 
sa  prépondérance  en  Italie , refuse  d’e- 
couttr  les  députés  que  lui  avaient  en- 
voyés ces  trois  cardinaux  ; il  a l'habilelc 
de  détacher  l'empereur  dgt ou  alliance 
avec  Louis  XII , et  forme  bientôt  con- 
tre ce  monarque  une  ligue  avec  le  pape, 
l’empereur , les  Vénitiens  et  l’Angle- 
terre. Ortie  ligue,  appelée  la  ligue 
sacrée,  fut  proclamée  à Home  en 
i5n.  Ou  lui  donna  ce  nom,  parce 
qu’elle  devait  combattre  le  schisme  et 
Louis  Xll , que  Jules  avait  excommu- 
nié. Le  monarque  français  faisait  tou- 
jours de  rapides  progrès  eu  Italie,  et  les 
allies  perdirent  eu  i5ra  la  sanglante 
bataille  de  ltavenne , où  périt  le  brave 
Gaston  , frère  de  la  rciue  Germaine 
(i >oy.  Gaston  de  Foix  ).  Ferdinand 
vit  alors  qu’il  ne  pouvait  éviter  une 
guerre  ouverte  avec  la  France,  et 
peut-être  ne  le  vit-il  qu’avec  plaisir. 
11  envoya  des  ambassadeurs  au  roi  de 
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Navarre , pour  l’engager  à entrer  dans 
la  ligue  sacrée,  et  pour  lui  deman- 
der le  passage  des  troupes  espagno- 
les, tout  en  exigeant  qu’il  lui  re- 
mît en  otage  le  prince  de  Viaue  son 
fils,  avec  quatre  forteresses.  Le  roi  do 
Navarre , iudigné , répondit  qu’il  était 
résolu  à garder  la  neutralité  la  plus  par- 
faite. Louis  XII,  presque  en  mémo 
temps  , lui  demandait  son  alliance  , et 
lui  offrait  les  conditions  les  plus  avan- 
tageuses. Placé  entre  deux  puissants 
voisins , le  roi  de  Navarre  lie  tarda  pas 
à sc  décider  en  faveur  de  celui  qui  était 
le  moins  exigeant  et  le  plus  équitable. 
Quelque  secret  qu’on  tint  ce  traité,  il 
ne  put  échapper  à la  pénétration  du 
roi  catholique.  Comme  il  avait  pour 
principe  de  prendre  toujours  l’avance 
sur  ses  ennemis , à peine  eu  eul-ii  con- 
naissance, qu’il  envoya  le  duc  d’Albe 
en  Navarre  avec  uuc  forte  armée:  il  or- 
donna eu  même  temps  qu’on  s'empa- 
rât de  toutes  les  places  que  la  reine 
Catherine  d’Albrct  possédait  en  Cata- 
logne. Tandis  que  le  duc  d’Aibe  pre- 
nait Painpcluuc  , le  roi  don  Jean  s’é- 
tait réfugié  en  France  , d'où  il  revint 
avec  un  assez  grand  nombre  de  trou- 
pes, commandées  parla  Paliec,  Lan- 
trec  , et  le  dauphin  lui-même.  Mais , 
après  divers  combats , la  victoire  sc 
déclara  pour  les  armes  du  roi  ca- 
tholique, cl  la  Navarre,  fut , en  i5i5, 
définitive  ment  réunie  à la  coflronuc 
(l'Espagne.  Maître  des  principaux 
points , le  duc  d’Albc  avait  laissé  ses 
généraux  en  Navarre  pour  s’unir  aux 
Anglais,  qui  étaient  sous  les  ordres  du 
duc  Dorset,  et  il  entra  avec  eux  dans 
la  Guienne,  où  ils  portèrent  la  dévas- 
tation. La  guerre  de  Navarre , celle  de 
France,  d Afrique,  les  Maures  des 
Alpuxaras , qui  de  temps  en  temps  sor- 
taient pour  désoler  les  villes  et  les 
campagnes , ceux  qui  venaient  infester 
les  côtes  de  T Espagne , tant  d'ennemis 
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3 combattre  ne  faisaient  point  oublier 
à Ferdinand  les  allaites  d’Italie.  Acca- 
blé par  l’âge  et  par  les  infirmités , son 
esprit  toujours  actif  songeait  et  pour- 
voyait à tout.  Il  nomma  le  duc  de  Car- 
done  généralissime  de  la  sainte  ligue. 
Ce  duc  arrive  en  Itaflfe , se  présente 
devant  Florence , qu’il  prend  d’assaut  ; 
il  bat  l’année  florentine,  rétablit  les 
Médicis  dans  leurs  biens,  leurs  digni- 
tés ( 1 5 1 9.  ) , s’empare  de  Pralo , I .uc- 
ques,  Arezzo,  cto.  , et  n’aocorde  la 
paix  à ces  pays,  ainsi  qu’aux  Floren- 
tins , qu’à  condition  qu’ils  se  mettraient 
sous  la  protection  de  Ferdinand , et 
qu’ils  entreraient  dans  la  sainte  ligue. 
11  s’unit  ensuite  à l’empereur  et  aux 
Vénitiens,  bat  les  Français,  et  rétablit 
Sforee  dans  son  duebé  de  Milan , d’où 
les  Français  l’avaient  chassé  pour  la 
seconde  fois.  Louis  XII,  harcelé  de 
toutes  parts,  offrit  an  roi  catholique 
une  trêve  , qui  fut  célébrée  à Madrid 
par  de  grandes  fêtes.  Mais  les  trêves 
de  Ferdinand  n’étaient  jamais  que  les 
avaul-coureurs  de  nouvelles  ruptures. 
Le  roi  de  France  se  ligue  avec  les  Vé- 
nitiens, toujours  ennemis  de  l’empe- 
reur, et  la  guerre  recommence  encore 
(i5i3).  Les  Français  sont  battus  à 
Novarc  par  les  Suisses  cl  les  Milanais. 
Le  duc  de  Cardonc  porte  le  fer  et  la 
flamme  dans  les  états  Vénitiens,  s’em- 
pare de  Vérone,  de  Padouc , arrive 
à Mestre,  se  rend  maître  du  châ- 
teau; il  bombarde  Venise,  se  retire, 
et  va  combattre  le  général  Alviano  , 
qu’il  met  en  déroute , avec  ses  Véni- 
tiens. Le  roi  de  Fraucc  se  bâte  de 
faircla  paix  avec  Ferdinand,  qui  aban- 
donne encore  ses  alliés,  après  les  avoir 
engagés  dans  oette  guerre.  Tandis 
qu’il  donnait  un  peu  de  repos  à ses  ar- 
mées, il  reçut  une  ambassade  de  la 
reine  des  Abyssins,  qui  lui  envoyait 
un  morceau  de  la  vraie  croix.  Le  pre- 
mier soiu  de  Ferdinand  fut  de  faire 
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examiner  si  l'ambassadeur  cuit  bien 
instruit  dans  les  mystères  de  la  re- 
ligion. Louis  Xll  meurt  l’année  sui- 
vante ( 1 5 1 5 );  François  lrr.,  son 
successeur,  renouvelle  un  traité  de 
paix  avec  le  roi  catholique;  mais 
comme  il  se  disposait  à reconquérir 
le  Milanais,  Ferdinand  parvient  à 
se  réconcilier  avec  l’Angleterre , et 
il  allait,  pour  la  quatrième  fois, 
traverser  les  projets  de  la  France  , 
lorsqu’il  fut  atteint  de  sa  dernière  ma- 
ladie. Il  n’avait  eu  de  Germaine, 
sa  femme,  qu’un  enfant,  mort  rn 
bas  âge.  Celle-ci,  désirant  avoir  un 
successeur  à la  couronne  d’Amgon 
et  des  Dcux-Sicilcs , avait  fait  prendre 
au  vieux  monarque  un  aphrodisia- 
que, dont  les  effets  lui  devinrent  fu- 
nestes. On  assure  que  depuis  celte 
époque  il  fut  attaqué  d’une  profonde 
tristesse  , d’évanouissements  conti- 
nuels , jusqu’à  ce  jqu’tm  jour,  se 
trouvant  à 1a  chasse,  il  fut  obligé  de 
s’arrêter  à un  village  nommé  Madri- 
galejo , près  de  Consuegra , où  il  mou- 
rut, le  a3  janvier  i5i6.  il  fil  sa 
fille  Jeanne  héritière  de  tous  ses 
états,  et  après  elle  le  prince  don 
Carlos  son  fils  ( depuis  Chat  les-Quint), 
qui  était  toujours  resté  en  Flandre  ; 
il  assigna  à la  reine  Germaine  5o,ooo 
ducats  par  an  ; nomma  régent  de  la 
couronne  d’Arragon  don  Alphonse  , 
archevêque  de  Sarragosse,  son  fils 
naturel,  cl  de  celle  de  Castille  le  cardi- 
nal Ximcncs.lt  eut  de  son  mari.ageavcc 
Isabelle,  leprinccdon  Jéân,mortavant 
lui  d’une  chute  de  cheval  ; l’infante  do- 
ua Isabelle,  mariée  en  Portugal  ; doua 
Jeanne,  surnommée  la  Folle;  doua 
Marie , mariée  aussi  en  Portugal  {voy. 
Emamuel  , roi  de  Portugal  ),  et  dona 
Catherine  , qui  épousa  Henri  VIII, 
d’Angleterre.  ( For. Catherine,  torn. 
Vil , p.  671.)  Ferdinand  était  grand, 
bien  f*i' , il  avait,  les  traits  réguliers , 
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le  teint  brun , les  yeux  noirs , le  re- 
gard sévère  cl  perçant  ; ses  manières 
étaient  aisées,  mais  nobles,  et  sa  phy- 
sionomie majestueuse  inspirait  le  res- 
pect aux  plus  audacieux.  Sa  jeunesse 
avait  etc  assez  dissipée , et  il  laissa 
quatre  enfants  naturels  de  diverses 
maîtresses.  Actif,  infatigable  autant 
qu'habile,  son  esprit  vaste  était  ca- 
pable de  suivre  les  projets  les  plus 
étendus , mais  il  ne  se  piquait  pas 
de  tenir  ses  engagements.  Un  prince 
italien  disait  de  ce  monarque  : «Avant 
u de  compter  sur  ses  promesses,  il 
» faudrait  qu’il  jurât  eu  un  Dieu  au- 
» quel  il  crût.  » Un  courtisan  lui 
rapportant  un  jour  que  Louis  XII 
se  plaignait  de  ce  qu’il  l’avait  trompé 
trois  fois  , Ferdinand  répondit  : « 11 
» en  a bien  meuti,  l’ivrogne;  je  l’ai 
» trompé  plus  de  dix  ( 1 ).  » Les  juge- 
ments qu’on  a portés  sur  ce  prince  ont 
été  bien  diflërcnts.  Ses  armes  avaient 
nui  aux  progrès  de  la  France  , qui 
voulait  dominer  toute  l’Italie  ; après 
avoir  engagé  l’Angleterre  à s’armer 
contre  les  Français , il  l’abaudonna 
pour  conclure  nue  paix  avantageuse  : 
il  ne  pouvait  guère  être  aimé  chez  ces 
deux  nations,  et  les  Français  comme 
les  Anglais  l’appelèrent  perfule.  Les 
Italiens  le  voyaut  sc  ranger  toujours 
du  parti  de  l’église,  crurent  lui  rendre 
justice  en  lui  décernant  le  titre  de 
pieux , et  les  Espagnols  l’appelèrent 
avec  raison  le  prudent  et  le  sage  , 
puisqu’ils  lui  durent  leurs  richesses, 
leur  gloire  et  leur  prospérité.  Quelque 
tort  qu’il  ail  eu  envers  les  autres  peu- 
ples, il  est  constant  qu’il  fut  presque 
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toujours  occupé  du  bonheur  des  siens. 
On  lui  reproche  d’avoir  établi  en  Es- 
pagne un  tribunal  d’une  sévérité  exces- 
sive à cette  époque  , et  d’avoir , en 
chassaut  les  juifs,  porté  un  coup  fu- 
neste au  commerce;  mais  il  humilia 
aussi  la  haute  flbblcsse , fit  de  sages 
ordonuauccs , dimiuua  les  impôts  , re- 
forma le  clergé,  rendit  la  force  aux 
lois,  et  punit  les  magistrats  prévari- 
cateurs. Il  affranchit  les  vassaux  de 
Murcie  et  de  Catalogne  de  la  tyrannie 
des  seigneurs.  Affable  avec  dignité,  il 
écoutait , il  consolait  ses  sujets , et 
laissa  plusieurs  exemples  de  démence 
et  de  générosité.  E11  même  temps  qu’il 
faisait  prospérer  ses  états , il  les  agran- 
dissait par  la  conquête  -de  Grenade  , 
de  flapies,  de  la  Navarre,  d’Oran  , 
des  cotes  de  l’Afrique,  par  la  decou- 
verte du  Nouveau-Monde.  Si  la  sévère 
probité  peut  lui  reprocher  une  partie 
de  ces  conquêtes , il  faut  considérer 
que , placé  à la  tête  d'un  royaume 
nouvellement  formé  par  la  réunion  de 
deux  couronnes,  qui  excitait  la  jalou- 
sie des  autres  potentats , il  avait  pour 
compétiteurs  des  priuces  puissants, 
la  plupart  habiles,  et  qui  tous  étaient 
dévorés  de  la  soif  de  s’agraudir. 
Forcé  de  se  mettre  à couvert  des 
troubles  de  l’iulérieur,  de  s’opposer 
aux  intrigues , aux  entreprises  du 
dehors,  Ferdinand,  avec  moins  de 
forces  , mais  avec  plus  de  talents 
que  ses  rivaux , pour  se  mainte- 
nir dans  l’cquilibrc,  faire  pencher 
la  balance  eu  sa  faveur,  pouvait -il 
preudre  d’autres  moyens  qae  ceux  de 
la  politique  qu’il  avait  adoptée?  11  te- 
nait dans  sa  main  , a dit  un  homme 
d’esprit , le  fil  de  toutes  les  intrigues 
de  toutes  les  cours  de  l’Europe , et  il 
eu  changea  les  combinaisons  si  fré- 
quemment, et  quelquefois  si  gratuite- 
ment eu  apparence , qu’on  serait  tenté 
de  croire  que  souvent  il  y mit  autant 


(t)  Ce  fait,  raconté  par  les  historiens  anglais  et 
f ran vais,  et  répété  par  tous  les  biijgrapliei , n’est 
cependant  rappelé  par  aucun  auteur  espagnol.  Ces 
«xpress'mnt  tiivialesna  sont  pot  dans  les  manières 
pi  dans  le  caractère  de  Femthand.  Ce  roi  s'expri- 
mait toujours  avec  mesure  et  noblesse  ; il  tiomp.iii, 
suais  il  nVn  convenait  pas,  même  avec  tes  plus 
intimes,  près  desquels  il  était  loin  de  derocer  de  sa 
propre  dignité  Mous  serions  donc  tentés  de  croire 
«ptf  cette  anecdote  est  tout-i -fait  apocryphe. 
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de  vanité  que  d’interet.  Il  fut  perfide 
avec  ses  alités,  in|uste  envers  le  grand 
capitaine  et  envers  Colomb,  mais 
ces  défauts  furent  compensés  par  d’é- 
inincntes  qualités.  Habile  politique, 
administrateur  exact , sage  législa- 
teur, réformateur  éclairé,  il  créa  une 
grande  monarchie  ; enfin  il  sut  con- 
quérir et  conserver,  et  la  postérité 
regardera  toujours  Ferdinand  comme 
le  plus  grand  roi  de  sou  siècle.  Her- 
nand  de  Pulgar  a composé  la  Cronica 
de  las  rejes  don  Fernando  y dona 
Isabel , Sarragosse,  i 567  , in-fol.  ; 
Valencia,  1780,  in-fol.  Aut.  de  Le- 
brixa  ( Nebrissensis  ) a publié  Rentra 
à Ferdinando  et  Isabelld  Hispania- 
mm  regibus  gestarurn  décades  duce, 
Grenade , 1 545  , in-fol. , et  Lenglet- 
Dufresnoy  dit  que  ce  n’est  qu’une  tra- 
duction en  beau  latin  de  l’ouvrage  pré- 
cédent. On  trouve  aussi  de  grands  dé- 
tails sur  ce  règne  dans  les  Lettres  de 
Pierre  Martyr , Alcala,  1 53o,  in-4*.  J 
Amsterdam,  Elzevir,  1670,  in-fol. 
O11  a aussi  la  Politique  de  Ferdinand ^ 
le-Catholique[  F.  Graciais  ).  Enfin 
l’abbé  Mignot  a donné  V Histoire  des 
rois  Catholiques  Ferdinand  et  Isa- 
belle, Paris,  1 7 86, 3 vol.  in-i  2.  B — s. 

FERDINAND  VI,  surnommé  le 
Sage,  naquit  à Madrid,  le  10  avril 
1712.  Il  était  fils  de  Philippe  V et  de 
Marie  de  Savoie,  sa  première  femme, 
et  monta  sur  le  trône  après  la  mort 
de  son  père,  en  1 7 jü.  Ferdinand 
signala  les  commencements  de  son 
règne  par  des  actes  de  bienfaisance.  11 
pardonua  aux  contrebandiers  , aux 
déserteurs  , et  fit  rendre  la  liberté  aux 
prisonniers,  spécialement  à ceux  qui 
étaient  détenus  pour  dettes , chargeant 
son  trésorier  de  payer  leurs  créanciers. 
Il  eut  la  satisfaction  de  signer  la  paix 
de  1748,  qui  assurait  à l’infant  don 
Carlos , son  frère  ( F ry.CuAiu.ES  1 1 1), 
la  couronne  des  Deux  - incités,  cl  à 
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l’infant  don  Philippe  les  états  de  P.irinc 
et  de  Plaisance  ( F.  Puilippe,  Gagçs 
et  Las  Mimas  ).  Il  donna  ensuite  tous 
scs  soins  à la  prospérité  de  scs  états. 
Secondé  par  uu  habile  ministre  ( F oy. 
Ensenada),  il  réforma  les  abus  intro- 
duits dans  les  finances  , rétablit  la  ma- 
rine , qui  était  dans  la  décadence  ia 
dus  absolue  depuis  le  règne  de  Char- 
es  il.  11  abolit  le  tribunal  de  ia  Non- 
ciature, qui  faisait  passer  à Rome  des 
sommes  considérables,  et  obtint  le 
droit  de  nommer  à plusieurs  évêchés 
et  bénéfices  consistoriaux  , dont  la 
nomination  avait  jusqu’alorsapparteuu 
au  St.  Siége.  11  encouragea  l’agriculture 
le  commerce,  les  arts,  et  par  ses  soins 
paternels  et  la  sage  direction  de  son 
ministre,  on  vit  bientôt  refleurir  les 
campagnes , s’établir  dans  plusieurs 
villes  des  manufactures  en  tout  genre , 
et  les  Espagnols,  auparavant  tribu- 
taires de  l’industrie  des  autres  nations , 
virent  abonder  chez  eux  les  matières 
premières  et  les  productions  des  arts. 
Les  sciences  et  les  lettres  reprirent  un 
nouvel  essor.  Ferdinand  dota  plusieurs 
universités  , en  créa  d’autres,  et  assi- 
gna des  récompenses  au  mérite  et  aux 
talents.  Par  malheur  ce  bon  monarque 
avait  toujours  été  d’une  santé  chance- 
lante, ce  qui  l'empêcha  de  réaliser 
tous  ses  projets  pour  le  bien  de  son 
royaume.  Il  était  fréquemment  dominé 
par  une  humeur  noire  qui  faisait  quel- 
quefois craindre  pour  ses  jours.  Dans 
un  de  ces  accès , les  remèdes  de  l’art 
ne  produisant  sur  lui  aucun  effet  salu- 
taire, il  dut  sou  rétablissement  aux 
charmes  du  chaut  du  fameux  Fariuelli 
( F oy . Fariwelli).  Depuis  ce  mo- 
ment il  prit  du  goût  pour  la  musique  , 
qui  semblait  seule  apporter  quelque 
soulagement  à scs  maux.  D’après  les 
insinuations  de  Fariuelli , il  fit  bâtir 
un  superbe  théâtre  dans  son  palais  du 
Buen-Retiro,  où  les  plus  habiles  chau- 
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leurs  de  l’Italie  furent  appelés.  On 
n’épargna  aucune  dépensé  pour  rendre 
les  spectacles  dignes  de  lu  magnificence 
du  monarque,  et  du  bon  goût  de  Fari- 
nelli,  qui  en  était  le  directeur.  C’était 
le  seul  délassement  que  Ferdinand  se 
permît.  Les  mœurs  de  ce  rot  furent 
toujours  pitres.  Quoique  d’un  abord 
sévère , son  caractère  était  doux  et  af- 
fable. Fendant  son  règne  on  n'eut  à 
lui  rcproelier  aucune  injustice.  Scs  in- 
firmités s’agravaut  de  jour  en  jour,  il 
était  enfin  tombé  dans  un  état  peu 
différent  de  la  démence.  Aimé  de  ses 
sujets,  chéri  de  tout  ce  qui  l’entourait, 
il  mourut  à l’âge  de  quarante- six  ans , 
le  t o août  i •jSg , sans  laisser  de  pos- 
térité de  son  mariage  avec  Marie-Thé- 
rèse de  Portugal , qu’il  avait  épousée 
en  1728.  On  trouva  dans  le  trésor 
royal  10  millions  ( 5o  millions  de 
liv.  ),  fruit  de  sa  sage  économie.  L’é- 
tat d’aliénation  d’esprit  où  l’on  avait 
vu  le  roi,  donua  lieu  au  bruit  que 
sa  mort  n’était  que  supposée.  On 
croyait  que  la  reine  douairière  ( Eli- 
sabeth Farnèse , deuxième  femme  de 
Philippe  V ),  voyant  son  beau  - fils 
dans  l’impossibilité  de  gouverner, 
avait  secrètement  obtenu  des  cortès 
et  des  grands,  qu’on  appelât  au  trône 
Charles  son  fils,  alors  roi  des  Dcux- 
Sirilcs:  que  tandis  qu’on  célébrait  les 
funérailles  de  Ferdinand  , pour  en  im- 
poser au  peuple  quilcchérissait,  et  n’au- 
rait souffert  aucun  changement,  on  l'a- 
vait transporté  A un  lieu  de  plaisance 
( la  Casa-dc-Gampo) , où  il  avait  vécu 
encore  quelques  années  renfermé  dans 
un  couvent.  Ou  ajoutait  aussi  que 
Charles  111,  quand  il  fut  monte  sui- 
te trône,  se  dérobait  à sa  suite  lors- 
qu’il chassait  dans  le  voisinage,  et  que 
quelques  curieux  de  la  cour  l’ayant  sui- 
vi , sous  un  déguisement , l’avaient  eux- 
mêmes  vu  entrer  dans  le  jardin  du  cou- 
vcntdelaCasa-de-Campo,  ellà,s’eutrc- 
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tenir  avec  son  frère,  et  qu’ils  n’avalent 
pas  tardé  à reconnaître  Ferdinand. 
Quoi  qu’il  en  soit  de  la  vérité  de  ce 
fait , il  fut  un  secret  pour  la  plus 
grande  partie  de  la  nation  ; l’auteur  de 
cet  article  peut  cependant  assurer 
qu’il  l’a  entendu  confirmer(eu  i 794)» 
par  trois  anciens  seigneurs  de  la  cour 
de  Ferdinand  VL  B — s. 

FERDINAND,  infant,  fils  de  Jac- 
ques 11,  roi  d’Arragon,  naquit  à Va- 
lence, en  1328.  Parla  disposition  que 
de  son  vivant,  son  père  avait  faite  entre 
scs  enfants , il  lui  était  échu  en  partage 
les  états  de  Roussillon , de  Cerdagne , 
de  Confiant  et  de  Montpellier;  mais 
ce  partage  ne  servit , comme  il  arrive 
ordinairement,  qu’à  mettre  la  dissen- 
sion parmi  tous  les  princes  de  la  fa- 
mille royale.  Don  Ferdinand  ne  négli- 
geait aucun  moyen  pour  indisposer  le 
roi  contre  son  frère,  et  celui  - ci  n’at- 
tendait qu’une  occasion  favorable  pour 
se  rendre  maître  des  états  de  son  ri- 
val. Les  représentations,  les  prières, 
les  menaces,  les  punitions  du  monar- 
que ne  purent  jamais  parvenir  à éta- 
blir la  paix  entre  scs  deux  fils  , nés 
tous  les  deux  avec  un  caractère  vio- 
lent , ambitieux  cl  vindicatif.  On  avait 
insinué  a don  Pèdrc  que  don  Ferdi- 
nand entretenait  des  correspondances 
avec  le  roi  de  Sicile  et  quelques  sei- 
gneurs français  qui  devaient  l'aider"  à 
s’emparer  des  domaines  de  son  frère. 
Celui-ci  forme  alors  le  projet  de  lui 
ôter  la  vie , et  charge  un  assassin 
d’exécuter  ce  crime.  Don  Ferdinand 
en  est  averti , et  va  demander  justice 
au  roi.  Jacques  II  se  contente  d’appe- 
ler ses  fils  à Valence,  et  de  leur  faire 
jurer,  devant  les  évêques , une  récon- 
ciliation qui  ne  fut  qu’apparente.  Peu 
de  temps  après,  don  Pèdrc  entre  à 
main  armée  dans  les  états  de  don  Fer- 
dinand , cl  s’eu  empare.  Ce  dernier  , 
oulté  par  celte  agression , cl  par  le  peu 


Digitged  by 


Goog 


FER 

de  justice  que  semblait  lui  rendre  son 
pcre,  se  ligue  contre  lui  avec  les  sei- 
gneurs catalans  révoltés.  Don  Pcdrc, 
île  son  cote,  sc  met  à la  tête  des  sei- 
gneurs arragonais  : il  défait  et  pour- 
suit don  Ferdinand  , qui  est  contraint 
de  se  réfugier  au  château  de  Pomàr; 
mais , cerné  de  toutes  parts , il  sc  dé- 
guise en  paysan  et  veut  chercher  son 
salut  dans  la  fuite  : il  tombe  malheu- 
reusement entre  les  mains  des  soldats 
de  don  Pèdrc , qui  ordonne  aussitôt 
qu’on  le  jette  dans  la  rivière  de  Cinga , 

l’an  1 9.75.  B 

I'  ERDINAND  . roi  de  Portugal , fils 
■de  Pierre  le  Cruel , et  de  Constance 
de  Castille  , naquit  à Coïnibre , en 
iô4°-  A peine  monté  sur  le  trône, 
après  la  mort  de  son  père , arrivée  en 
1 567 , il  eut  à soutenir  la  guerre  con- 
tre Henri  II,  roi  de  Castille,  sur- 
nomme le  Bâtard.  Tandis  que  la  flotte 
portugaise  ravageait  les  côtes  d’Es- 
pagne, Henri  II  portait  la  désolation 
dans  les  états  de  son  ennemi.  Battu  en 
deux  rencontres , et  sur  le  point  d’être 
attaqué  dans  sa  capitale,  Ferdinand 
eut  recours  au  pape  , qui  sc  rendit 
médiateur  entre  les  deux  souverains. 
La  paix  fut  signée  en  1371  , à Abaya- 
ciu  , en  Portugal  Pour  la  rendre  plus 
durable,  Henri  avait  offert  à*Ferdinand 
la  main  de  sa  fille  doua  Eléonore.  Ce 
mariage  aurait  agrandi  le  Portugal  de 
quatre  villes  importantes,  qu’Heuri 
avait  assignées  pour  dot  à Tiufantè. 
Ferdinand  refusa  ces  avantages , et 
s excusa  près  d’Henri , qui , désirant 
la  paix,  restitua  toutes  les  places qtr’il 
avait  conquises.  La  cause  du  refus  de 
Ferdinand  était" sa  passion  pour  Eléo- 
nore de  Méneses , qu’il  prétendait 
épouser  après  l’avoir  enlevée  à don 
Laurent  Velâzquez  de  Acuna , et  avoir 
fuit  casser  leur  mariage.  Ce  mari  in- 
dignement outragé  se  retira  en  Cas- 

tilic,  où  d fut  contraint  de  dévorer  sa 
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douleur.  On  dit  cependant  qu’il  porta , 
tant  qu’il  vécut , deux  cornes  d’argent 
s,!lr.  so,.‘  Vatican , en  témoignage  de 
l’injustice  de  son  maure  , et  de 
l’infâmie  dont  il  l’avait  couvert.  Eléo- 
nore avait  rendu  Ferdinand  pèred’unc 
fille.  Ce  gage  do  leur  faiblesse  n’ayant 
fait  qu  augmenter  sa  passion  , aussitôt 
qu  il  eut  conclu  la  paix  avec  le  roi  de 
Castille  , il  se  décida  à clever  sa  maî- 
tresse jusqu  au  trône.  Sourd  aux  re- 
montrances des  grands , et  insensible 
à l’indignation  publique,  i]  quitta  tout 
à coup  Lisbonne,  passa  à Oporto , ou 
il  célébra  son  mariage  avec  une  pompe 
qui  semblait  insulter  à l’affliction  et  au 
mécontentement  de  tout  sun  royaume. 
De  retour  dans  la  capitale,  if  voulut 
obliger  ses  frères  légitimés  ( les  in- 
fants don  Denis  et  don  Jean  , fils  de 
I infortunée  lues  de  Castro),  de  prê- 
ter hommage  à la  nouvelle  reine;  mais 
ils  ne  voulurent  jamais  y consentir  tt 
sc  retirèrent  en  Castille.  L’infant  don 
Jean , frere  bâtard  du  roi , qui  s’y  était 
également  refusé,  fut  renferme  dans 
un  château.  Après  quelques  années  de- 
canne,  la  guerre  s alluma  de  nouveau 
entre  le  Portugal  et  la  Castille.  Jein  Ier. 
avait  succédé  à son  père  Henri  II; 
Ferdinand  renouvela  d’anciennes  pré- 
tentions sur  quelques  domaines  dans 
la  Castille.  Les  deux  armées  étaient 
déjà  en  présence  , lorsque  le  Portu- 
gais offrit  au  Castillan  îles  conditions 
si  favorables,  que  celui-ci  ne  tarda  pas 
à les  accepter.  Une  de  ces  eonditious 
portait  que  I infante  doua  Beatrix,  sa 
fille  unique,  serait  mariée  à Ferdi- 
nand, infant  de  Castille,  et  que  leurs 
enfants  succéderaient  à la  couronne  de 
Portugal;  mais,  att(  ndu  l’âge  trop  ten- 
dre de  l’infant,  ce  mariage  n’eut  pa$ 
lien.  En  1 585 , le  roi  de  Portugal  fut 
attaqué  d’une  grave  maladie  qui  le 
conduisit  au  tombeau,  le  20  ou  12  oc- 
tobre, à l’âge  de  quarante  - deux  ans  , 

32 


XIV. 


538  FER  FLR 

et  après  en  avoir  régné  seize  cl  q.reî-  sceptre  de  Jean  roi  de  Navarre, 
nues  mois.  Le  caractère  de  ce  rui  était  frère  et  héritier  d Alphonse,  et  de 
doux  , affable;  son  amour  effréné  pour  voir  leur  patrie  réduite  en  province 
doua  E'éonore  lui  avait  fait  commettre  du  royaume  d’Aragon.  Bientôt , il  est 
une  grande  faute;  mais  il  parvint  à la  vrai , ils  sc  repentirent  de  ce  choix , 
faire  oublier  par  l’abondance  qu’il  sut  et  dès  l’année  suivante,  ils  invitèrent 
introduire  dans  ses  états , et  la  sagesse  Jean  d’Anjou , fils  du  roi  René,  comte 
avec  laquelle  il  sut  les  gouverner,  de  Provence,  à venir  disputer  une  cou- 
Beatrix  , sa  fille,  sc  maria  avec  don  ronne  à laquelle  ses  ancêtres  avaient 
Jean  de  Castille  en  i585,  mais  elle  tous  prétendu,  sans  pouvoir  jamais 
ne  régna  pas  long-temps  en  Portugal,  la  porter.  Jean-  Antoine  Orsini  oncle 
L’infant  don  Jean , frère  bâtard  du  du  foi,  embrassa  le  premier  le  parti 
roi  Ferdinand , fut  placé  sur  le  trône  de  son  rival  ; un  grand  nombre  do 
par  le  vœu  général  delà  nation.  barons  imitèrent  son  exemple  , et  la 

1 R s.  révolte  pouvait  devenir  générale.  Fcr- 

FERDINAND  I".,  roi  de  Naples,  dinand  s’avança  à la  rencontre  de  scs 
fils  naturel  d’Alphonse,  dit  le  Ma-  ennemis  ; il  les  joignit  à Sarno  le  7 
enanime,  régna  de  i458  à 1 4o4-  juillet  .460,  mais  il  y fut  battu  par 
Lorsque  Alphonse  d’Aragon  eutache-  son  imprudence:  son  armee  fut  dis- 
ve'  la  conquête  du  royaume  de  Na-  persée;  une  autre  armée  qui  combat- 
pies  et  qu’il  en  eut  réformé  l’admi-  tait  pour  lui  dans  la  Pouille , fut  dc- 
nistration  , de  concert  avec  son,  par-  bile  le  27  juillet  ; ses  finances  furent 
lement  ce  corps,  qu’il  avait  asscm-  réduites  à un  état  si  déplorable,  quo 
blé,  lui  demanda  en  j 445  de  régler  la  reine  Isabelle  sa  femme  , pour  lui 
la  succession  à la  couronne,  et  puis-  procurer  quelque  argent  et  quelques 
qu’il  pouvait  en  disposer  par  droit  effets  d’équipement,  fit  elle -meme, 
de  conquête, de  l’assurer  an  seul  en-  avec  ses  enfants,  une  quête  dans  les 
fant  qu’il  eût,  Ferdinand,  son  fils  na-  rues  de  Naples.  François  Sforce , due 
turel.  Alphonse  , qui  aimait  tendre-  de  Milan,  et  le  pape  Pie  II , crurent 
ment  ce  fils,  accueillit  cette  demande  leur  politique  intéressée  à soutenir 
avec  joie;  il  déclara  Ferdinand,  duc  Ferdinand  ; ils  lui  envoyèrent  rlo 
de  Calabre  f c’était  à Naples  le  titre  puissants  renforts.  Scanderbcg,  le  hc- 
des  princes  héréditaires  );  lui  fit  ros  de  l’Albanie,  traversa  l’AdnaU- 
épouscr  en  i444  Isabelle  de  Cler-  que  pour  venir  combattre  dans  sou 
mont  nièce  de  Jean  - Antoine  Or-  armée,  par  reconnaissance  pour  la 
sini  prince  de  Tarentc,  et  il  eu-  mémoire  d’Alphonse,  et  le  18  août 
cacea  lé  pape  Eugène  IV  à legi-  1462,  Ferdinand  remporta  devant 
limer  Ferdinand,  et  à le  recounai-  Troia,  sur  le  duc  Jean  d’Anjou  , une 
trc  comme  héritier  du  royaume.  Al-  victoire  qui  rétablit  scs  affaires, 
pbonsc  mourut  le  07  juin  i458,  et  bientôt  après  il  fit  la  paix  avec  Jcan- 
Fer  dinand,  alors  âgé  de  trente-quatre  Antoine  Orsini,  prince  de  farentc  , 
ans  fut  reconnu  sans  difficulté  par  et  le  plus  puissant  baron  du  royaume; 
le  royaume  de  Naples  , quoique  son  dès-lors  seulement  il  put  se  dire  assis 
caractère  dissimulé  et  cruel  lui  eût  sur  son  trône.  Orsini  mourut  I année 
déjà  fait  beaucoup  d’ennemis;  mais  suivante,  et  le  roi  recueillit  sa  riche 
les  Napolitains  aimaient  mieux  avoir  succession  en  vertu  d’uu  testament  qui 
un  mauvais  roi  que  de  passer  sous  le  probablement  était  supposé.  Après  que 
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Jean  , duc  d’Anjou  , eut  été  force  de 
quitter  en  1 4O4  le  royaume  de  Na- 
• p'es,  qu  il  avait  défendu  picd-à-pied, 
Ferdinand  commença  d’exercer  ses 
vengeances  contre  tous  ceux  qui 
avaient  embrasse'  le  parti  angevin.  Il 
fit  enlever,  au  mépris  de  sa  parole, 
le  duc  de  Sessa  et  scs  fils , qu’il 
retint  en  prison  jusqu’à  leur  mort. 
Sa  trahison  envers  Jacques  Picci- 
nmo  ( Foy.  Piccijiiwo  ),  fut  plus 
honteuse  encore.  Ce  grand  general 
était  verni  à sa  cour,  muni  d’un  sauf- 
conduit.  Le  roi,  qui  l’avait  appelé 
avec  les  plus  vives  instances , l’avait 
reçu  avec  affection , et  lui  avait  donné 
pendant  tout  un  mois  des  fêtes  bril- 
lantes; tout  à coup  il  le  fit  arrêter 
dans  le  palais,  et  étrangler  dans  sa 
prison.  Tous  les  ennemis  de  Ferdi- 
nand furent  successivement  en  butte  à 
sa  perfidie  et  à sa  cruauté.  La  part 
que  ce  monarque  prit  en  1478  à la 
conjuration  des  P.,zzi  contre  les  Mé- 
dicis  , fit  assez  connaître  que  sa  poli- 
tique extérieure  n’était  pas  plus  irré- 
prochable. Cependant  Laurent  de  Mé- 
dicis , qui  voyait  la  république  floren- 
tine exposée  aux  plus  grands  dan- 
gers par  l’attaque  du  roi  de  Naples , 
osa  se  confier  à la  générosité  et  plus 
encore  à la  politique  d’un  ennemi 
aussi  perfide,  et  son  espérance  ne 
fut  point  trompée.  II  se  rendit  à Na- 
ples en  1479,  et  il  conclut  avec 
Ferdinand  une  paix  qui  servit  les 
vues  de  ce  dernier  ( V.  Laurent  de 
Medicis.)  La  prise  d’Otrantc  parles 
Piuks,  le  u 1 août  1480,  en  même 
temps  qu’elle  répandit  la  terreur  dans 
toute  l’Italie,  arrêta  quelque  peu  les 
projets  ambitieux  de  Ferdinand.  Cette 
ville  fut  reprise  le  10  septembre  de 
1 année  suivante  par  son  fils  Alphonse 
H,  alors  duc  de  Calabre.  Cet  exploit, 
qui  sauvait  Naples  et  l’Italie  de  l’in- 
vasion  des  musulmans , semblait  fait 
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pour  attacher  les  peuples  à l’héritier 
de  la  couronne , mais  Alphonse , à 
tous  les  vices  de  son  père,  ioienait 
une  débauche  honteuse  et  uu^  or- 
gueil insupportable.  Les  barons  du 
royaume  voyant  approcher  le  mo- 
ment ou  il  monterait  sur  le  trône  pri- 
rent tous  les  armes  en  » /J85  contre 
le  porc  et  contre  le  fils.  Ils  étaient  se- 
condes par  le  pape  Innocent  VIII 
les  \ élu  tiens  et  les  Génois.  Ferdil 
nand  obtint  d’eux  la  paix  en  accor- 
dant aux  barons  révoltés  et  à leurs 
aines  tout  ce  qui  lui  était  demandé- 
pms  aussitôt  que  les  armées  enne- 
mies se  furent  retirées  , il  fit  saisir 
tous  ceux  qui  l’avaient  attaqué,  eon- 
bsqua  leurs  biens,  et  fit  -trancher  la 
t.cte  a plusieurs  d’entre  eux.  Le  pape 
egalement  trompé , après  d’inutiles 
réclamations  excommunia  Ferdinand 
en  ,48p.  Cependant  l’Iulie  reten- 
tissait déjà  des  préparatifs  de  guerre 
que  fusait  Charles  VIII  de  France 
pour  conquérir  Je  royaume  de  Na- 
ples, sur  lequel  René  d’Anjou  lui 
avait  code  tous  ses  droits.  Ferdi- 
nand, pour  se  défendre,  s’étaifréeon- 
alie  avec  le  pape  Alexandre  VI  suc- 
cesseur d’innocent  VIII;  mais  ce 
monarque  mourut  avant  d’clre  atta 
que  , le  a5  janvier  i4o4,  a luge  de 
soixante-dix  ans,  emportant  U haine 
de  scs  sujets,  et  ne  pouvant  exciter 
de  regrets  q,,e  p,lr  Ja  comparaison 
quoti  faisait  de  lui  avec  son  fils  et 
son  successeur,  Alphonse  II.  nU’ÜU 

naissait  davantage  encore.  S S 

FERDINAND  II,  roi  de  Naplei, 
fils  à Alphonse  li  , et  petit -fi|s  (ij 

/r‘!T  u •’ires,,a  °n  et 

*'‘rd!,im,J  11 , avant  demon- 
er  sur  le  troue,  fut  envoyé en  14, >4, 
par  son  père  dans  la  RÔmague  ; i| 

1 ev.ut  en  chasser  les  garnisons  des 
Visconti , et  fermer,  s était  possi- 
ble, Ja  route  de  Naples  aux  Fraus 
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çais  ({tic  conduisait  Charles  VIII. 
Mais  Ferdinand  arriva  trop  tird, 
el  son  armée  était  trop  faillie  pour 
tenir  tète  à d’aussi  redoutables  ad- 
versaires. Il  fui  obligé  de  se  retirer 
devant  le  duc  de  Moulpcnsier  , qui 
commandait  l’avant-garde  française, 
et  d'évacuer  la  Rumagnc , sans  avoir 
même  hasardé  une  bataille.  Cepen- 
dant , à peine  était-il  de  retour  à Na- 
ples , que  sou  père  Alphonse,  accablé 
par  la  haine  universelle,  abdiqua  la 
couronne  en  sa  faveur.  11  espérait 
encore  que  les  vertus  de  son  fils  re- 
gagneraient des  cœurs  aliénés  par  ses 
cruautés  et  celles  de  sou  père.  La  cé- 
rémonie se  fit  le  u5  janvier  i4{Pi  rt 
Alphonse  s'embarqua  dix  jours  après 
pour  la  Sicile , où  il  ne  tarda  pas  à 
mourir.  Ferdinand  avait  hérité  d un 
trône  sans  soldats  et  son  père  ne  lui 
laissait  point  d’argent  pour  faire  des 
levées.  Alphonse  avait  emporté  avec 
lui  tous  les  trésors  de  la  couronne, 
qu’on  évaluait  à 55o,ooo  ducats.  La 
noblesse  et  le  peuple  avaient  tant  de 
haine  pour  la  maison  d’Aragon  , que 
toutes  les  grâces  accordées  par  Fer- 
dinand  à son  avènement  ne  furent 
qu’un  objet  de  dérision.  Il  avait  pris 
position  avec  son  armée  à San-Ger- 
jnano;  mais  il  fut  obligé  de  s’en  éloi- 
gner une  nuit,  pour  réprimer  les  mou- 
vements séditieux  de  Capouc  et  de 
Naples.  Quand  il  revint  h sou  camp 
il  n’y  trouva  plus  personne  ; tous  les 
soldats  s’ctaicnt  débandés.  Ses  meil- 
leures villes,  en  sa  présence  meme, 
envoyèrent  des  ambassadeurs  à son 
ennemi.  Ferdinand  jugeant  toute  ré- 
sistance inutile,  ne  voulut  pas  causer, 
par  uuc  vainc  opposition,  la  ruine  de 
sujets  qui  l'abandonnaient.  11  ras- 
sembla sur  la  place  du  Château-Neuf 
tous  les  habitants  de  Naples,  prit 
congé  d’eux  avec  sensibilité  , les  dé- 
lia des  serments  qui  les  attachaient 
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à la  maison  d’Aragon,  et  leur  per- 
mit de  traiter  avec  le  vainqueur  ; cn- 
snite  il  s’embarqua  pour  Ischia,  tan- 
dis que  la  populace  pillait  déjà  ses 
écuries.  11  partit  de  Naples  le  fé- 
vrier 1 4ç)5 , laissant  des  garnisons 
dans  le  Châleau-Ncnf  et  le  Château 
de  l’Œuf.  A son  arrivée  à Ischia  , il 
trouva  le  gouverneur  de  cette  île  déjà 
prêle  à }a  rébellion.  Les  portes  de  la 
forteresse  furent  fermées  à sa  suite, 
et  on  ne  lui  permit  d’entrer  qu’avec 
un  seul  compagnon.  Mais  Ferdinand 
ayant  été  introduit,  étendit  mort  à ses 
pieds,  d’un  coup  (l’estoc,  ce  gouver- 
neur infidèle,  el  intimida  telleinenl 
la  garnison  déjà  révoltée  , que  seul  au 
milieu  de  soldats  ennemis  il  se  fit 
obéir  par  eux.  Charles  V 111  ne  resta 
que  peu  de  mois  à Naples,  et  il  n’eut 
pas  plutôt  quitté  cette  ville  qu’on  put 
s’apercevoir  combien  les  dispositions 
des  habitantsélaienl  changées.  Brindcs 
et  Gallipoli  étaient  restées  sous  l’obcis- 
sance  de  Ferdinand.  Le  roi  d’Aragon 
avait  envové  au  secours  de  son 
cousin,  Gonsalve  de  Cordoue,  qu’on 
nommait  le  grand  Capitaine.  Celui-ci 
reprit  Reggio  de  Cdabrc  , et  quoique 
battu  à Srminara  par  Aubigny,  il  fit 
des  progrès  dans  les  provinces  méri- 
dionales : enfin  les  Napolitains  eux- 
mêmes  rappelèrent  Ferdinand.  Ce  roi 
rentra  dans  Naples  le  7 juillet  » 4s»5y 
avec  environ  3,000  soldais;  il  assié- 
gea les  forteresses  où  les  Fiançai» 
avaient  garnison,  et  s’eu  rendit  maître 
successivement.  11  obtint  des  secours 
d’argent  et  de  soldats  des  Vénitiens , 
moyennant  la  cession  des  places  forte» 
qu’il  occupait  le  long  de  la  mer  Adria- 
tique. Il  battit  le  duc  de  Moutpcn- 
sicr,  qui  mourut  ensuite  à Pozzuolo, 
contraignit  Aubigny  à évacuer  la 
Calabre , et  avant  le  milieu  de  l’aunce 
1496,  il  reconquit  tout  son  royaume. 
A celle  époque  Ferdinand  sc  maria, 
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et  à Fetonnement  de  tout  !c  monde , 
ce  jeune  roi,  âgé  à peine  de  vingt- 
six  ans,  épousa  sa  tante  Jeanne,  fille 
de  Ferdinand  Ier. , son  grand-père. 
Ce  mariage  avait  été  autorisé  par  le 
pape  Alexandre  VI  ; mais  il  n’en  fut 
pas  moins  fatal  à Ferdinand  II,  qui , 
abusant  de  ses  forces  et  de  sa  jeu- 
nesse, mourut  dans  les  bras  de  son 
cpousc  le  5 octobre  t4yfi.  S.  S — i. 

FERDINAND.  Voy.  Brunswick. 

gtf  lVirni/’tÇ 

FERDINAND  DE  CORDOUE, 
savant  Espagnol,  est  ainsi  appelé  du 
nom  de  la  ville  où  il  prit  naissance 
vers  Fan  i4'io.  Il  passait  pour  un 
prodige  dans  son  temps.  On  assure 
qu’à  l’âge  de  cinq  ans  il  savait  par- 
faitement lire,  écrire,  dessiner,  et 
pinçait  très  agréablement  de  la  gui- 
tare. A dix  ans  il  avait  terminé  ses 
cours  de  latinité  et  de  rhétorique, 
et  sa  mémoire  était  déjà  si  prodi- 
gieuse qu’il  apprenait  par  cœur  trois 
ou  quatre  pages  de  Cicéron  après 
les  avoir  lues  une  seule  fois.  Mais 
tout  ce  qu’il  lisait  restait  si  profondé- 
ment gravé  dans  son  esprit  que  rien 
ne  pouvait  plus  l’effacer.  Son  amour 
pour  l’étude  ne  fit  qu’augmenter  avec 
l’âge , et  à vingt-cinq  ans  il  était  doc- 
teur en  toutes  les  facultés , était  très 
verse  dans  l’hébreu,  le  grec,  le  latin, 
l’arabe,  possédait  les  mathématiques, 
la  médecine,  la  théologie,  et  savait 
par  cœur  non  seulement  toute  la  Bi- 
ble , mais  encore  les  Livres  de  Nico- 
las de  Lyra , de  S.  Thomas , de  S.  Bo- 
uavenlure  , d’Alexandre  d’Halès  , de 
Scot,  d’At  istotc,  d’Hippocrate,  de  Ga- 
lien , d’Avicenne , qu’il  répétait  avec 
beaucoup  de  facilité,  et  qu’il  citait  très 
à propos.  Ferdinand  appartenait  à 
une  famille  illustre,  et  en  considéra- 
tion de  sa  naissance  il  dut  embrasser 
l’étal  militaire.  11  servit  sous  Jean  II 
de  Castille  dans  les  guerres  contre  les 
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Maures,  où  il  se  distingua  par  sa  va- 
leur. Préférant  bientôt  la  plume  à 
l'épée,  il  occupa  tour  à tour  les  dif- 
férentes chaires  de  plusieurs  univer- 
sités d’Espagne,  et  un  grand  nombre 
de  disciples  le  suivait  partout.  Le  bruit 
de  sa  renommée  étant  parvenu  aux 
oreilles  de  Ferdiuand  et  d’Isabelle, 
ils  voulurent  connaître  un  jeune  hom- 
me qui  avait  servi  avec  houneur  dans 
les  armées,  et  qui  semblaif  né  pour 
illustrer  sa  patrie  par  son  savoir.  Les 
rois  admirèreut  ses  talents,  et  lui  ac- 
cordèrent une  pension.  Dans  l’année 
i445  il  fit  un  voyage  à Pâtis , où  R 
étonna  les  plus  savants  par  l’étendue 
de  son  savoir  autant  qu’il  se  fit  ché- 
rir par  sa  douceur  et  sa  modestie.  Il 
tint  plusieurs  séances  dans  l’univer- 
sité defette  capitale,  et  répondit  sans 
liésitcr  aux  questions  les  fitus  diffici- 
les qu’on  voulut  lui  proposer  sur  dif- 
férentes matières , genre  de  défi  dont 
on  connaît  d’autres  exemples.  ( f'oy. 
Jacques  Ciuchton).  En  1469  Ferdi- 
nand l’envoya  à Rome  vers  le  pape 
Alexandre  VI , qui  l’accueillit  aveu 
tous  les  honneurs  que  ses  talents  mé- 
ritaient. Do  retour  en  Espagne,  quoi- 
qu’il fût  toujours  distingué  par  ses 
souverains, il  ne  paraît  pas  qu’il  ait 
occupé  aucune  place  importante;  on 
ignore  même  l’époque  précise  de  sa 
mort,  qui  doit  être  cependant  arri- 
vée vers  l’an  1480  , à l’âge  de 
soixante  ans.  Les  vastes  connais- 
sances de  Ferdinand  réunies  dans  un 
seul  homme,  et  qui  auraient  été  ad- 
mirées dans  tous  les  temps , devaient 
sembler  extraordinaires  dans  le  siè- 
cle où  il  vivait  ; c’est  ce  qui  fit  naître 
les  differents  jugements  qu’on  porta 
sur  cet  homme  rare.  Les  uns  en 
parlaient  comme  d’un  sorcier  ; les 
autres  le  prenaientftour  l’alitechrist; 
quelques  - uns  rapprochaient  avec 
crainte,  mais  tous  avec  respect  et  vé- 
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nération.  On  croyait  assez  générale- 
ment qu’il  lisait  dans  l’avenir,  et  l’on  a 
prétendu,  entre  autres  choses,  qu’il 
avait  prédit  la  mort  de  Charles-le-Té- 
iqéraire , tué  devant  Nanci.  Mais  on  sait 
quelle  foi  on  peut  ajouter  à ces  asser- 
tions dictées  par  l’ignorance  et  le  pré- 
jugé. Le  journal  d’un  bourgeois  de  Pa- 
ris, rapporté  par  Théodore  Gode- 
froy (i),  ajoute  encore  à toutes  ces 
merveilles  « que  Ferdinand  était  che- 
» valier  en  armes , et  en  fait  de  guerre 
» nul  plus  expérimenté;  qu’il  se  ser- 
» vait  merveilleusement  d’une  épée  à 
v deux  mains  , et  que  , quand  il 
» voyait  son  ennemi,  il  ne  manquait 
» pas  à saillir  sur  lui  vingt  ou  viugl- 
» quatre  pas  eu  un  saut;  qu’il  savait 
» jouer  de  tous  instruments,  chanter 
# et  danser  mieux  que  tout . autre  , 
» peindre  et  enluminer  mieux  qu’hom- 
» me  qu’on  sut  à Paris  ou  ailleurs,  et 
» certainement,  dit-il,  si  un  homme 
» pouvait  vivre  cent  ans  sans  boire 
» ni  manger,  ni  dormir,  il  ne  sau- 
» rait  apprendre  ce  que  ce  jeune 
» homme  sait.  » Tous  les  auteurs  es- 
pagnols qui  parlent  de  ce  savant  s’ac- 
cordent à dire  la  meme  chose.  Il  a 
laissé  différents  ouvrages:  1.  Depon- 
tijicii pallii  mysterio;  II.  De  jurebe- 
nejiciorum  vacanlium  medios  fruc- 
tus  annulas, jur  exigendi;  III.  Dear- 
tijîcio  ornais  et  investi gnnili  el  inve - 
1 niendi  natard  scibilis  ; IV.  An  sit 
licila  par  cuai  Saraccnis , disqui- 
sitio  ; V.  un  Commentaire  sur  l'al- 
magesle  de  Ptolomée;  VI.  une  Pré- 
face sur  l’ouvrage  d’Albert  le-Grand  , 
De  animalibus.  Ce  dernier  ouvrage 
a éléimpriméà  Rome  en  1 4 7B , in-fol. 
Nous  avons  suivi  Nicolas  Antonio,  Bi- 
llioth.  Scripl.  H isp.,  et  Egassc  du 
BouLy , Hisl.  acud.  Paris  ad  arm. 

1 445.  Cette  dernière  date  nous  a servi 

O Obi tt\ allons  tut  l'Iiistoirt  du  toi  Charte / 
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à relever  l’erreur  de  Nicolas  Antonio', 
qui  place  son  voyage  à Paris  dans  l’an 
■ Soi,  ainsi  que  celles  de  plusieurs 
biographes,  qui  font  naître  Ferdinand 
à la  fin  du  1 5'.  siècle.  B — s. 

FERDINAND  DE  JESUS,  carme 
déchaussé,  ué  à Jaen  ,•  en  , fit 
connaître  de  bouue  heure  ses  heu- 
reuses dispositions  pour  l’étude,  de- 
vint profond  dans  les  sciences  tbéolo- 
gi  pics , et  fiit  très  habile  dans  les  lan- 
gues latine,  grecque  et  hébraïque.  11 
enseigna  pendant  long-temps  la;  théo- 
logie scholastique  et  morale  dans  plu- 
sieurs provinces  de  l’Espagne , où  il 
prêcha  avec  beaucoup  de  succès.  Ega- 
lement versé  dans  les  lettres  sacrées 
et  profanes , il  fut  aussi  admiré  par 
sa  rare  éloquence,  ce  qui  lui  fit  don- 
ner le  surnum  de  Nouveau  Chry- 
sostôme.  Sa  renommée  était  si  ré- 
pandue en  Esp  igne,  et  il  y était  tel- 
lement considéré  que  lorsqu’il  s’ap- 
prochait de  quelque  ville,  les  magis- 
trats, le  clergé  , et  une  grande  partie 
des  citoyens  allaient  à sa  rencontre  et 
le  recevaient  avec  tous  les  honneursaux 
portes  de  la  ville.  Cependant  ces  dis- 
tinctions, les  éloges  qu’on  lui  prodi- 
guait de  toutes  parts  ne  l’enorgueil- 
lirent jamais.  Ferdinand  fut  toujours 
pieux,  humble  et  modeste;  il  suivit 
toujours , avec  une  exacte  rigueur,  les 
règles  des  plus  sévères  de  son  ordre.  11 
mourut  à Grenade , en  odeur  de  sain- 
teté, en  1644.  Après  Tostat,  c’est 
peut-être  l’écrivain  ecclésiastique  le 
plus  fécond , au  moins  parmi  les  Es- 
pagnols. Les  bibliographes  de  son  or- 
dre donnent  la  liste  de  ses  ouvrages 
au  nombre  de  quarante-huit.  Plusieurs 
sont  perdus , d’autres  se  conservaient 
en  manuscrit  chez  les  carmes  de 
Baëza.  Gn  y remarque  des  Commen- 
taires sur  plusieurs  Livres  d’Aristote, 
et  sur  diverses  parties  de  la  Somme  de 
St.  Thomas;  plusieurs  Traités  de 
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Théologie  ; quelques  ouvrages  histo- 
riques concernant  son  ordre  ; deux 
cent  soixante  - cinq  Sermons  ; une 
Grammaire  grecque  , une  Gram- 
maire hébraïque  ; la  plupart  de  ces 
ouvrages  sont  écrits  en  latin  , les  au- 
tres en  espagnol.  B— s. 

FERDINAND  MARTINEZ,  dit  de 
Ste. -Marie , carme  déchaussé,  naquit 
près  d’Astorga,  l’an  1 554-  H fil  pro- 
fession le  10  juin  iS’jo.  Après  avoir 
rcraplidivcrj  emplois  dans  son  ordre , 
il  en  fut  en  i6o5  nommé  général,  et 
confirmé  dans  le  même  poste  en  1614. 
Il  contribua  beaucoup  à la  propaga- 
tion de  son  ordre,  fut  le  premier  des 
généraux  qui  visita  les  monastères  de 
l’ordre  établis  en  France;  et  les  mis- 
sionnaires qu’il  envoya  dans  la  Perse, 
y fondèrent  les  maisons  d’ispahan  , 
de  Schiras,  d’Ormus  cl  de  Bcnder- 
Abbassi.  Il  passa  à Rome , où  Ur- 
bain VIII  le  nomma  son  confesseur, 
et  en  même  temps  commissaire  des 
sept  provinces  réformées  de  l’ordre  de 
St.-François  en  Italie.  Le  pape , con- 
naissant les  talents  de  ce  religieux 
pour  traiter  les  affaires  les  plus  diffi- 
ciles , l’envoya  eu  plusieurs  occasions 
vers  différentes  puissances  de  l’Euro- 
pe, avec  lesquelles  le  P.  Ferdinand 
négocia  toujours  à la  satisfaction  du 
ontife,  et  fut  partout  accueilli  avec 
onneur.  En  1629,  il  fut  élu  pour 
la  troisième  fois  supérieur-général  de 
son  ordre , et  mourut  à Rome  dans  un 
âge  très  avancé,  le  10  mars  i63i. 
il  a laissé  quelques  ouvrages  relatifs  à 
sa  congrégation.  11  y a encore  plu- 
sieurs écrivains  de  ce  nom , connus 
sous  différentes  dénominations. — Fer- 
dinand d’Arr  agon,  archevêquede  Sa- 
ragosse,  fils  d’Alphonse  , qui  fut  évê- 
que de  la  même  église,  et  petit-fils  de 
Fcrdinand-le-Catholique  ( voy.  Fer- 
dinand V ).  II  était  né  à Madrid  en 
1 5i  4,  fut  élevé  à l’épiscopat  en  1 53g, 
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et  nomme  vice-roi  d’Arragon  en  1 56o. 
Il  aimait  les  belles-lettres,  et  s’appli- 
qua spécialement  à l’étude  de  l’histoire 
d’Arragon.  H écrivit  plusieurs  volumes 
sur  l’histoire  des  rois  et  des  prélats  de 
ce  royaume , avec  un  Nobiliaire  des 
plus  illustres  familles  de  Castille,  d’Ar- 
ragon, de  Catalogne  et  de  Biscaye. 
Plusieurs  auteurs  parlent  avec  éloge 
de  cet  ouvrage.  Ferdinand  d’Arragon 
mourut  le  20  janvier  i5i5.  — Fer- 
dinand de  T al  avéra,  de  l'ordre  do 
St.-Jc'rôme , naquit  à Talavéra-la-Rey- 
na  en  i44S-  fl  fut  confesseur  et  con- 
seiller de  Ferdinand  et  d’Isabelle  de 
Castille,  qui  le  consultèrent  souvent 
dans  leurs  conquêtes  sur  les  Maures , 
et  le  nommèrent  évêque  d’Avila.  Après 
la  prise  de  Grenade , il  obtint  l’ar- 
chevêché de  cette  ville.  11  mourut  en 
réputation  de  sainteté,  le  14  mars 
i5oq.  On  a de  lui  quelques  ouvrages 
de  piété.  — Ferdinand  de  St.-Jac- 
ques,  de  l’ordre  de  la  Merci,  né  à 
Séville  vers  l'an  1 54 1 , fut  un  des  plus 
habiles  prédicateurs  de  l’Espagne  ; on 
admira  son  éloquence  et  son  savoir 
à Rome , sous  le  pontificat  de  Paul  V 
et  à la  cour  des  rois  Philippe  II  et 
Phi'ippe  III.  II  exerça  les  emplois  les 
plus  distingués  de  son  ordre,  et  mou- 
rut à Séville  en  i63g,  âgé  de  quatre- 
vingt-dix-huit  ans.  On  a de  lui  deux 
volumes  de  sermons  et  quelques  au- 
tres ouvrages  de  piété.  iî — s. 

FERDiNANDl  (Epiphane  ),  né  lo 
2 novembre  i56g,  à Misagna,  dans 
la  province  d’Otraute,  cultiva  de  bonne 
heure  la  littérature  grecque  et  latine; 
il  fit  même  des  vers  estimés  dans  ces 
deux  langues.  En  t583,  il  se  rendit 
à Naples  pour  y faire  scs  cours  de  phi- 
losophie et  de  médecine,  dont  il  obtint 
le  doctorat  le  24  a°ût  1 5g } . De  retour 
dans  sa  patrie , il  y exerça  honora- 
blement sa  profession,  s’y  maria  en 
1 597 , et  fut  en  iCio5  nommé  syndic- 
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general.  En  1G16,  il  accompagna  Ju- 
lie Farnèse , princesse  d’Avetraria,  à 
Rouie  et  a Parme.  Le  duc  de  celte  der- 
nière vdle  offrit  à Ferdinand!  une  chai- 
re de  médecine,  et  les  curateurs  de 
l’universitc  de  Padoue  lui  firent  les 
mêmes  offres.  11  refusa  les  unes  et  les 
autres , préférant  à toutes  les  distinc- 
tions la  confiance  et  l’estime  de  scs 
compatriotes.  H sollicita  la  permission 
de  retourner  près  d’eux , et  leyi  pro- 
digua les  soins  les  plus  assidus  juscpt’à 
sa  mort , arrivée  le  6 décembre  i (>58. 
Ferdinandi  était  un  philosophe  véri- 
tablement stoïque.  Il  apprit  presque 
sans  émotion  la  mort  de  sou  fils,  âgé 
de  vingt  aus,  et  celle  de  sa  femme, 
que  , ait-ou  , il  aimait  tendrement. 
.Ses  ouvrages  ont  joui  d’une  grande 
réputation  et  sont  eucore  par  fois  con- 
sultés : 1.  Theoremala  medica  et 
philosophica  , mini  doctrin  e varie- 
lale , novi  que  scribendi  ordine  do- 
nala , et  in  très  libros  digesla , Ve- 
nise , 1 6t  t , in-fol.  ; II.  De  vitd  pro- 
rogandd , juvenlule  consereandd , et 
senectute  retardandd , Naples,  1612, 
111-4”.;  1 II.  Cenium  historiée,  seu  ob- 
seroationes  et  casus  medici,  omnes 
j'eré  medicinæ  parles  , , cunctosque 
corporis  humani  nwrbos  continentes, 
etc.,  Venise,  1621,  iu-fol.  Ce  re- 
cueil, loué  par  lîaglivi , est  écrit  d’uu 
style  tout  à la  fois  prétentieux  et  in- 
correct. Quelques  descriptions  exactes 
«ont  noyées  dans  un  fatras  de  com- 
mentaires surannés.  L’auteur  donne 
pour  des  fûts  incontestables  les  fables 
qu'on  a débitées  sur  le  tareulisine  ; 
IV.  Aureus  de  peste  libellas , varia 
curiusd  et  utili  doctrind  referlus , 
alque  in  hoc  tempore  unicuique  op- 
primé necessarius,  Naples,  itiji  , 
jn-4”.  On  trouve  dans  les  Dite  de' 
Letlerali  Salentini , de  Dominique 
de  Angclis  , une  Notice  biographique 
sur  Ferdinandi , laquelle  a été  fort 
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bien  analysée  par  Nicérou,  tom.  XXI 
de  ses  Mémoires.  C. 

F E 1\  D O ü Ç Y ( Aboul  - Cacem- 
1N1  anssour  ) , fils  d’èl  - Haçan , fils  d’is- 
hac  Cherf-Châh , le  plus  grand  pocte 
de  la  Perse  musulmane,  naquit  en  5o4 
de  l’hég.  ( q 1 ü- 1 7 de  l’èrc  vulgaire  ) , 
à Rizvàu,  dans  le  voisinage  de  lïious, 
capitale  du  Khoràçân.  Son  père  était 
un  laboureur  descendant  de  Ahmed 
èl-Fcrdoucy,  personnage  important  de 
Sâr,  autre  ville  de  la  même  province , 
ou,  suivant  Daulet  Chafi,  jardinier 
en  chef  de  la  maison  de  plaisance  d’un 
grand-seigneur.  Ce  séjour  charmant  se 
nommait  Ferdoùs  ( Paradis  ) , circons- 
tance qui  valut  au  nouveau-né  le  sur- 
nom de  Ferdoucy  ( originaire  ou  ha- 
bitant du  Paradis  ).  So.t  par  les  avis 
du  poète  Arady,  qui,  frappé  de  scs 
précoces  dispositions,  avait  bien  vou- 
lu se  charger  de  son  éducation,  soit 
pour  se  plaindre  des  tracasseries  que 
lui  avait  suscitées  le  gouverneur  du 
Khurâçùn , à l’iustigatiou  de  quel- 
ques poètes  de  la  province,  Fer- 
doucy résolut  de  visiter  la  capi- 
tale du  royaume.  Euvironné  de  prin- 
ces qu’il  avait  vaincus,  de  savants, 
de  littérateurs  et  d’artistes  qu’il  ré- 
compensait magnifiquement , Mah- 
moud , 5e.  prince , mais  réellement 
fondateur  de  la  dynastie  des  Se- 
liektéguy  ( V.  Mahmoud  le  Ghaz- 
nevyde  ) , étalait  alors  à Ghaznah  tout 
le  faste  oricutal  et  l’orgueil  des  con- 
quêtes. Jaloux  d’exccuter  un  projet 
formé  inutilement  par  plusieurs  de  ses 
prédécesseurs , il  avait  établi  uue  es- 
jiècc  de  concours  entre  les  poètes 
de  sa  cour,  pour  composer  eu  vers 
une  histoire  de  Perse , depuis  la  fon- 
dation de  la  mouarrliie  jusqu’à  la 
mort  d’Yezdcdjcrd  111 , dernier  prin- 
ce guèhre  de  la  dynastie  Saçanyde 
exterminée  par  les  conquérants  ara- 
bes, Ferdoucy  s’était  déjà  exercé  sur 
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les  exploits  de  plusieurs  anciens  lie'ros 
persans,  et  l’on  prétend  même  que  ces 
essais  counus  à la  cour , l’y  avaient  fait 
appeler.  La  lecture  d’un  épisode  de 
l’ancienne  histoire  de  Perse , mit  le 
comble  à son  succès , et  ses  rivaux 
au  desespoir  : en  donnant  ute  pièce 
d’or  pour  chacun  des  mille  vers  de 
cet  épisode,  le  sulthàn  ne  se  crut  pas 
quitte  envers  un  poète  qui  avait  fort 
adroitement  glissé  des  éloges , un  peu 
outrés  peut-être  pour  de  timides 
oreilles  européennes  : et  Dès  que  le 
» jeune  enfant  a humecté  ses  lèvres 
» avec  le  lait  de  sa  nourrice,  il 
» s’essaye  à prononcer  le  nom  de 
» Mahmoud.  ».  Les  courtisans  dé- 
solés, les  poètes  même  de  la  cour 
sc  virent  obligés  d’apprendre  des 
vers  de  Ferdoucy,  pour  les  réciter 
quand  le  prince  éprouvait  quelque  mal- 
aise, ou  était  plongé  dans  la  mélan- 
colie. « Ces  vers,  leur  disait-il,  sont  le 
» meilleur  remède  que  je  connaisse 
» pour  mes  indispositions  morales  ou 
» physiques.  » Un  jour  que  cet  heu- 
reux effet  s’était  manifesté  plus  puis- 
samment que  de  coutume  , Ferdoucy 
vit  arriver  chez  lui  un  certain  nombre 
de  livres  renfermant  les  matériaux  de 
Tancicnnc  histoire  de  Perse,  échappés 
à la  fureur  des  Arabes  et  des  Moghols. 
Cet  envoi  était  accompagné  d’un  ordre 
impérial  décomposer  le  Chdh-ndmèh 
ou  l’histoire  des  rois , avec  promesse 
d’une  pièce  d’or  par  distique.  Soutenu 
par  une  juste  confiance  dans  ses 
moyens , Ferdoucy  accepta  l’hono- 
rable tâche  qu’on  lui  imposait , sans 
songer  aux  chagrins  de  toute  espece 
qu’allait  lui  susciter  la  médiocrité  ja- 
louse. Comme  son  talent  reconnu , et 
la  perfection  de  scs  vers  le  mettaient 
à l’abri  de  toute  critique  littéraire , on 
attaqua  ses  principes  religieux.  En 
s’éloignant  de  la  cour,  pour  se  livrer 
au  travail  avec  plus  de  liberté,  notre 
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poète  avait  laissé  le  clnmp  libre  à ses 
ennemis.  Ils  en  prolifèrent  avec  tant 
d’adresse  et  de  succès,  qu’on  vint  l’ar- 
racher de  sa  retraite  pour  le  traîner 
tuut  tremblant  aux  pieds  du  monar- 
que irrite,  qui  lui  reprocha  sa  pré- 
tendue hérésie  , et  le  menaça  , s’il  n’y 
renonçait , de  le  faire  fouler  aux  pieds 
des  éléphants.  Le  poète,  protestant  de 
son  innocence  et  de  son  orthodoxie, 
jura  qu’il  s’occupait  beaucoup  plus  des 
fictions  poétiques  que  des  discussions 
théologiques.  Il  obtint  son  pardon  et 
la  permission  de  retourner  dans  sa  re- 
traite pour  y continuer  son  grand  ou- 
vrage , sans  être  pourtant  mitre  en- 
tièrement en  grâce.  Enfin  , apres 
trente  années  d’un  travail  assidu , le 
•j>  5 du  mois  persan  d’isfendârmen , 
l’an  07  4 de  l’hég.  ( le  0.5  février.  982 
de  J.-C.  ),  ou,  suivant  Iladjy  Khal- 
f.ih  , en  584  de  l’hég.  ( 994  de  J.-C.) 
Ferdoucy  polit  le  dernier  des  1 20,000 
vers  qui  composent  le  Châli-nâméh. 
Il  avait  alors  soixante-dix  ans , ou  seu- 
lement soixante-cinq , suivant  le  même 
bibliographe.  Le  un  marque,  dont  on 
avait  soigneusement  nourri  les  soup- 
çons et  l’animosité  , reçut  cc  maguifi- 
que  hommage  avec  indifférence , et  en- 
voya 60,000  pièces  d’argent  au  lieu 
des  pièces  d’or  qu’il  avait  promises. 
On  apporta  cette  somme  à notre  poète 
au  moment  où  il  sortait  du  bain  ; il  la 
distribua  entre  les  domestiques  de  ré- 
tablissement et  les  porteurs  mêmes. 
Nous  suivons  ici  l’opiaion  dcDjâmy  et 
celle  de  Daulet  - Châh , et  nous  la 
croyons  plus  exacte  que  celle  de  l’au- 
teur anonyme  d’une  Vie  de  Ferdoucy , 
mise  à la  tête  de  certains*cxemplaircs 
manuscrits  du  Chdh-ndmèh;  celui-ci 
place  après  la  présentation  de  l’ou- 
vrage l’inculpation  d’hérésie  faite  à 
l’auteur,  et  attribue  à une  infidélité  du 
ve'zyr  la  substitution  des  pièces  d’ar- 
gent à celles  d’or.  Quoi  qu’il  eu  soit 
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Fcrdoucy  jura  de  se  venger  d’une  ma- 
nière éclatante  et  digne  d’un  poète.  Il 
composa  contre  Mahmoud  une  satire 
extraordinairement  virulente , dont  on 
peut  voir  la  traduction  dans  le  Com- 
inenlarium  poëseos  Asiaticce , de  M. 
Joncs,  et  dans  les  Fables  et  Contes 
traduits  du  persan , publies  en  1 "88, 
par  l’auteur  de  cet  article.  Tons  scs  pré- 
paratifs de  départ  étant  terminés,  il 
remit  cette  satire  soigneusement  ca- 
chetée , au  secrétaire  intime  du  mo- 
narque, en  lui  recommandant  de  don- 
ner ce  paquet  à son  maître  quand  il  le 
verrait  plongé  dans  quelque  accès  de 
mélancolie.  Après  avoir  livré  aux 
flammes  plusieurs  poèmes  en  l’hon- 
neur de  Mahmoud,  lesquels  devairnt 
seivir  de  complément  au  Chah  - na- 
méh,  il  disparut,  s’enfonça  dans  la 
Perse  occidentale , et  ne  se  croyant  pas 
assez  en  sûreté  à Ispahàn , dont  le  gou- 
verneur pourtant  l’avait  très  bien  ac- 
cueilli, mais  dépendait  à certaiuscgards 
du  sultbàn  Ghazncvydc,  il  gagna  le 
Màzendérân , avec  l'intention  de  se 
rendre  à Baghdâd.  Il  arriva  en  effet 
dans  cette  capitale  de  l’empire  des  kha- 
lyfcs , seul,  sans  amis,  accablé  par  la 
fatigue  et  par  le  chagrin.  Un  mar- 
chand qui  le  reconnut , pour  l’avoir 
vu  à Gliaznah  , l’accueillit  avec  inté- 
rêt, et  l’infortuué  poète  recouvra  dans 
cette  maison  hospitalière  le  calme  et 
la  santé.  IN ’c' tant  pas  moins  familier 
avec  l’arabe  qu’avec  le  persan,  décrivit 
dans  cette  langue  un  éloge  du  vézyr  du 
kh alyfej  scs  vers  excitèrent  l’enthou- 
siasme de  toutes  les  personnes  distin- 
nées  de  la  ville  : on  ne  se  lassait  pas 
'admirer.  élégante  et  riche  poésie, 
ainsi  que  l’énergique  indignation  d'un 
poète  aussi  avancé  en  âge.  Eu  lui  don- 
nant un  appartement  dans  son  palais  , 
le  vézyr  lui  dit  : « On  ne  petit  pas 
» plus  cacher  votre  renommée  que  les 
» rayons  du  soleil.»  11  voulut  présenter 
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lui-même  son  hôte  au  khalyfc , qui  s’é- 
cria : « Fcrdoucy  est  la  merveille  poc- 
» tique  de  l’Asie;  scs  talents  surpas - 
» sent  tout  ce  que  nous  avons  connu 
» jusqu’à  présent.  » En  même  temps 
le  Prince  des  fidèles  fit  compter  à Fer- 
doucy  60,000  pièces  d’or,  somme  que 
Mahmoud  lui  avait  promise.  Une  lettre 
menaçante  de  ce  dernier,  que  d’im- 
menses conquêtes  dans  l’Inde  ren- 
daient la  terreur  de  l’Asie,  obligèrent 
le  timide  et  faible  Céder  - Bîllah  à se 
séparer  de  son  malheureux  hôte.  11 
l’engagea  à prendre  la  route  de  l’Yé- 
men. On  lui  compta  5oo  pièces  d’or 
pour  les  frais  de  sou  voyage.  Au  mo- 
ment de  quitter  Baghdâd  pour  se  ren- 
dre en  Arabie,  il  apprit  que  les  amis 
qui  lui  étaient  restes  fidèles  avaient  en- 
fin apaisé  le  monarque  , qu’il  se  re- 
pentait même  de  son  extrême  rigueur. 
Il  crut  donc  pouvoir  retourner  en  sû- 
reté dans  sa  patrie.  Sa  vigoureuse  or- 
ganisation l’avait  rendu  capable  de  ré- 
sister aux  chagrins  de  la  disgrâce , 
aux  fatigues  de  longs  et  périlleux 
voyages,  il  succomba  sous  le  poids  du 
bonheur.  Peu  de  jours  après  son  re- 
tour dans  sa  ville  natale,  se  prome- 
nant avec  un  enfant  qui  lui  récitait  des 
vers  du  Chdh-ndmch,  ce  vénérable 
vieillard  éprouva  une  indisposition  qui 
le  contraignit  de  retourner  chez  lui. 
Quelques  heures  après,  il  avait  ter- 
miné scs  souffrances  et  sa  vie,  en  \ i r 
de  l’he'g.  ( 1 020  de  J.-G.  ).  Au  moment 
où  son  cercueil , suivi  d’uu  petit  nom- 
bre d’atuis,  sortait  de  la  ville,  le  mo- 
deste cortège  fut  arrêté  par  une  nom- 
breuse troupe  de  chameaux  chargés 
d’un  riche  présent,  pour  celui  à qui  la 
munificence  ou  la  colère  des  roi<  était 
désormais  indifférente.  On  offrit  ce 
présent  à sa  fille,  qui  le  refusa , en  di- 
sant : « La  fille  de  Fcrdoucy  n’a  pas 
» besoin  des  présents  des  rois.  » Les 
60,000  pièces  d’or , valeur  de  cc 
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présent , furent  consacrées  à ériger 
un  édifice  public  dans  le  voisinage 
de  la  sépulture  de  notre  poète.  L’imàm 
de  Thous  refusa  d’abord  de  réciter  les 
prières  ordinaires  sur  le  cercueil 
d’un  poète,  « qui  avait,  disait -il, 
» trop  célébré  les  Guèbres  et  les  ido- 
» lâtres.  » Mais  un  rêve,  ou  plutôt  les 
réflexions  qu’il  fit  la  nuit  suivante , le 
rendirent  plus  tolérant,  et  le  lende- 
main les  restes  de  Ferdoucy  reçurent 
les  honneurs  et  les  prières  qu’on  doit  à 
tous  les  musulmans.  Au  reste , des 
honneurs  bien  plus  réels,  et  non  con- 
testés, sont  ceux  qu’il  reçoit  chaque 
jour  depuis  huit  siècles  , et  qu’il  rece- 
vra tant  qu’il  existera  quelque  littéra- 
ture depuis  le  Bosphore  jusque  sur  les 
bords  du  Gange,  et  même  dans  notre 
Eu  tope  savante.  On  conçoit  l'impos- 
sibilité de  donner  ici  une  juste  idée 
d’nn  ouvrage  aussi  immense  que  le 
Chah  - ndméh  : ce  n’est  ni  un  poëmc 
épique , comme  le  prétend  l’illustre 
M.  Jones,  ni  un  poème  historique, 
comme  le  croit  M.  Champion  ; il  ren- 
ferme pourtant  de  nombreux  épisodes 
ornés  des  plus  riches  inventions  de 
l’imagination  orientale , et  des  traits 
historiques  d’une  vérité  incontestable. 
Ce  poëine  , ou  plutôt  celte  série  de 
poèmes , embrasse  l’espace  de  plus  de 
5,ooo  ans  ; les  guerres  des  Tatars 
contre  les  Persans  en  font  le  principal 
sujet.  Afracyàb  (ou  plutôt  la  dynastie 
des  Afracyàb),  souverain  du  Tourân 
( la  Tatarie  ) , voulait  envahir  la  Perse, 
sur  laquelle  il  prétendait  avoir  des 
droits  comme  descendant  dcFérydoun. 
Ses  auxiliaires  étaient  l’empereur  des 
Indes  et  celui  de  la  Chine,  tous 
les  démons,  tous  les  génies  et  tous 
les  magiciens  de  l’Asie  ; il  avait  déjà 
obtenu  de  grands  avantages,  et  se 
flattait  de  quitter  son  troue  de  gla- 
ces et  ses  climats  neigeux,  pour  s’é- 
tablir dans  les  brillants  palais  d’Ec- 
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batanc  et  de  Pcrsépolis , sons  le  plus 
beau  climat  de  la  Perse , lorsque  tout 
à coup  parut  l’invincible  Roustcm  ; il 
marcha  à la  tête  des  Persans  ranimés 
par  son  courage  et  par  son  exemple , 
les  charmes  des  magiciens  ne  purent 
tenir  contre  lui;  les  troupes  des  em- 
pereurs confédérés  furent  battues,  les 
barbares  repoussés  au  fond  de  leurs  dé- 
serts, et  la  guerre  se  termina  glorieuse- 
ment pour  les  habitants  de  l’irâu  ( la 
Perse).  Sans  prétendre  établir  le  moin- 
dre parallèle  entre  une  production  gi- 
gantesque et  même  désordonnée , et  Io 
plus  parfait  comme  le  plus  ancien  des 
poèmes  épiques , nous  observerons 
que,  comme  Homère,  Ferdoucy  mou- 
tic  quelquefois  cette  imagination  bril- 
lante, ce  génie  créateur  et  fécond, 
ce  langage  harmonieux  et  figuré , 
qui , à toutes  les  époques  , et  dans 
tous  les  pays  constituent  le  vérita- 
ble poète,  et  sans  lesquels  il  n’existe 
pas  de  poésie.  Ses  caractères,  moins 
variés  que  ceux  de  l'Iliade , sont  lar- 
gement tracés  et  soutenus  avec  vi- 
gueur. Certains  combats  de  Roustcin 
ne  le  cèdent  pas  à ceux  d’Achille  ou 
d’Ajax;  cependant  nous  n’insisterons 
pas  davantage  sur  ce  parallèle.  Fer- 
doucy n’avait  certainement  aucune 
connaissance  des  beaux  poèmes  grecs 
et  latius  que  l’antiquité  lions  a trans- 
mis; mais , parmi  les  nombreux  maté- 
riaux de  l’ancienne  histoire  de  Perso 
recueillis  par  ordre  de  Mahmoud,  il  se 
trouvait  probablement  quelques  frag- 
ments de  ces  annales  mentionnées  (bus 
l’intéressant  livre  à'Esther,  et  de  quel- 
ques grands  poèmes  mythologico-his- 
toriques , semblables  au  Mahdhhârat 
et  au  Mdmayan  des  Hindous.  Le  pre- 
mier renferme,  comme  011  sait , plus 
de  cent  mille  vers,  et  le  second  plus 
de  trente  mille.  Peut-être  Ferdoucy 
s'est-il  quelquefois  borné  à transcrire 
en  vers  persans  plusieurs  de  cos  frag- 
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inciits , et  nous  serions  tentes  de 
^roire  qu’il  s’est  approprié  des  épi- 
sodes composés  par  des  poètes  per- 
sans un  peu  antérieurs  à lui.  Ou  voit 
dans  quelques  endroits  certains  vers 
destinés  à servir  de  transition  à des 
morceaux  qui  paraissent  avoir  été  plu- 
tôt retouchés  que  composés  entière- 
ment par  l’auteur  du  poème.  Ou  sait, 
en  outre,  tics  positivement  que  les 
mille  premiers  vers  ont  été  conserves 
de  Daqyqy,  poète  antérieur  à celui- 
ci  d’environ  un  siècle,  C’est  pour  se 
conformer  sans  doute  à la  manière 
de  sou  prédécesseur,  que  Fcrdoucy 
a affecté  d’employer  le  persan  le  plus 
pur,  avec  le  moins  de  mots  arabes 
possibles.  Aussi  son  poéme  passe  pour 
un  modèle  de  style , et  dans  les 
beaux  temps  de  la  dynastie  des  Sofy , 
on  entendait  chanterdans  les  rues  d’Is- 
pahân  et  de  Chyràz,  des  fragments  du 
Chdh-ndméh,  comme  à une  époque 
plus  heureuse  les  Italiens  s’amusaient 
a chanter  des  octaves  de  l’Arioste  et  du 
Tasse.  11  est  fâcheux  que  tous  les  ma- 
nuscrits que  l’on  en  connaît  diffèrent 
entre  eux  psi  des  variantes  considéra- 
bles, presque  à chaque  distique.  Au 
reste , si  la  curiosité  des  lecteurs  pou- 
vait être  piquée  par  les  détails  que  nous 
venons  de  leur  présenter , nous 
avouons  qu’elle  ne  sera  qu’imparQiile- 
inent  satisfaite  par  les  ouvrages  que 
nous  allons  leur  indiquer.  Le  premier 
oricutalistequi  ait  donné  quelques  frag- 
ments origiuaux  du  Chah-ndmch  est 
sir* William  Joncs  dans  sou  Traité 
de  la  poésie  asiatique , placé  à la  suite 
de  sa  traduction  de  l’ Histoire  de  i\  a- 
der-Shah,  Londres,  1770;  et  dans 
son  Poesos  asiaticœ  commentarium , 
ibid.,  1775,  in-4°. , et  Leipzig,  1778, 
in-8'.  Nous  avons  profité  de  l’excel- 
lent travail  de  cet  élégant  et  savant 
écrivain,  pour  composer  la  Notice 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Fer- 
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doitcy , placée  à la  suite  des  Fables 
et  contes  persans,  traduits  et  publiés 
en  1788,  in-iG  et  in-8".  M.  Cham- 
pion a traduit  en  vers  anglais  le  com- 
mencement du  Chdh-ndméh,  et  a pu- 
blié cet  important  travail  en  1788, 
sous  le  titre  de  The  poems  of  Fer- 
dusi  translated  front  the  original 
persian,  1 vol.  in-4°.  de  448  pages. 
Les  autres  volumes  11’ont  point  paru. 
M.  de  Wallcnbourg,  conseiller  au- 
lique  de  l’empereur  d’Autriche,  avait 
entrepris  une  traduetiou  française  de 
tout  le  Chdh-ndméh  : cette  traduc- 
tion était  très  avancée  quand  la  mort 
l’enleva  au  milieu  de  son  honorable 
et  utile  travail.  Un  de  ses  amis,  M. 
A.  de  Bi anchi , a publié  sa  traduc- 
tion de  l' Introduction  au  Chdh-nd- 
méh , par  Ebn  - Mansour-  cl  - Om- 
ry , et  celle  des  Chants  préliminai- 
res du  Chdh-Ndmé.  dans  une  bro- 
chure très  rare  intitulée  : Notice  sur 
le  C-hdh  - Namé  de  Fcrdoucy , et 
traduction  de  plusieurs  pièces  rela- 
tives à ce  poème , ouvrage  posthume 
de  M.  le  conseiller  1.  et  H.  de  V al- 
lenbourg , etc. , Vienne,  1810,  in- lu. 
Un  des  professeurs  du  college  du 
fort  William  à Calcutta,  le  savant 
M.  Lumsden  , secondé  de  deux  mol- 
lâs  très  familiarisés  avec  la  poésie  per- 
sane , a entrepris  de  publier  une  édi- 
tion du  Chdh-ndméh,  revue  sur 
vingt  - sept  manuscrits,  parmi  les- 
quels il  s’en  trouve  qui  datent  de  aao 
et  de  400  ans.  Le  premier  volume  des 
huit  qui  doivent  composer  cette  édition 
entièrement  persane,  et  à laquelle  nous 
reprocherons  seulement  de  11’ètre  pas 
enrichi  de  notes,  a paru  à Calcutta  en 
181 1 , avec  ce  titre  anglais  : The 
Shah  Namu  being  a sériés  of  hernie 
poems  on  the  ancient  historj  of  Per- 
sia  front  the  earliest  limes  , etc.  ( le 
Chdh-ndméh , suite  de  poèmes  héroï- 
ques sur  l’aucicmie  histoire  de  Perse  , 
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depuis  les  temps  les  plus  recules  jus- 
qu'à la  conquête  de  l’empire  persan 
par  les  Musulmans,  sous  le  roi  Yez- 
dedjerd , par  le  célèbre  Aboul-GAeein- 
Ferdoucy  deThous,  en  huit  volumes, 
à l’imprimerie  de  la  Compagnie  des 
Indes,  chez  Thomas  Valley  ).  J /édi- 
teur s’est  contenté  d’ajouter  une  très 
courte  préface  en  anglais.  L’épisode  de 
la  mort  de  Sohreb  a été  traduit  libre- 
ment en  vers  anglais  par  M.  Atkinson, 
qui  a publié  cet  intéressant  ouvrage 
avec  de  nombreuses  et  savantes  notes 
et  le  texte  persan , d’après  l’édition  de 
M.  Luinsden , sous  ce  titre  : Sohreb , 
a poern , jreely  translater!  from  lhe 
original  persian  of  Ferdoosee , etc. , 
Calcutta,  i8i4i  l'n  vol-  grand  in-8’. 
de  '267  pages.  M.  Silvestre  de  Sacy , 
qui,  dans  le  tome  IV  des  Notices 
et  Extr.  des  Manuscrits  ( pag.  a5o- 
258  ),  avait  traduit  la  vie  de  Fer- 
doitcy  d’après  Daulet  - Chah,  a inséré 
dans  le  tome  IV  du  Magasin  Ency- 
clopédique de  1 8 1 5 , de  curieux  dé- 
tails sur  le  Chah  nâméh  et  sur  les  di- 
verses traductions  qu’on  a faites  de 
quelques  fragments  dcce  fameux  poè- 
me; il  en  cite  meme  des  morceaux 
assez  étendus  avec  le  texte  en  carac- 
tères latins.  M.  Jourdain  a parlé  am- 
plement de  Fcrdoucy,  et  a donné  la 
traduciion.de  plusieurs  fragments  ou 
passages  de  cet  auteur  dans  l’ouvrage 
qu’il  a publié  en  181 4 > sous  le  titre 
de  la  Perse,  tome  V,  pag.  91-137. 
Le  Cbâli-nâméh  a été  traduit  en  pro- 
se arabe  par  un  nommé  Giouâm- 
eddyn- Aboul-Feteh-lça,  fils  d'A’ly- 
Alhindary,  natif  d’Ispahân  , d’après 
l’ordre  du  grand  roi  Aboul-Feteh-lça, 
fils  d’El-Adel-Aboubckr  ,filsd’Ayyoub; 
cette  traduction  a été  terminée  en  l’an 
6y5  de  l’hégire  ( 1277  de  J.-G.  ).Nous 
possédons  à la  bibliothèque  du  Roi 
une  copie  de  cette  traduction,  sdus  les 
N"‘.  624-Ga!»  des  manuscrits  arabes, 
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et  plusieurs  beaux  exemplaires  du 
texte  original  persan  , orués  de  mi- 
niatures très  curieuses.  L — s. 

FEKG  ( Fuançois  de  P.vule),  pein- 
tre, naquit  à Vienne  en  Autriche  en 
1689.  Après  avoir  perdu  plusieursan- 
liées  sous  des  maîtres  médiocres,  il  es- 
saya de  se  former  lui-même  en  copiant 
les  estampes  de  Callol  et  de  Seb.  Le- 
clerc. L'insuflisancc  de  pareils  guides  le 
fit  recourir  aux  leçons  de  Ilans  Graf, 
peintre  de  genre  en  réputation  à 
Vienne;  il  s’attacha  ensuite  à Lorient, 
paysagiste  distingué.  L’estime  et  le 
succès  qu’il  acquit  dans  son  pays  au- 
tant par  son  travail  que  par  ses  heu- 
reuses dispositions  , ne  purent  retenir 
en  lui  le  désir  de  voyager.  Ii  parcourut 
laFranconie,  s’arrêta  quelque  temps 
à la  cour  de  Bamberg , puisa  Leipzig, 
à Dresde,  et  dans  cette  dernière  ville 
se  lia  d’amitié  avec  le  peintre  Alexan- 
dre Thièle , dont  il  orna  les  paysages 
de  figures  qui  en  augmentent  la  valeur. 
Enfin  il  passa  à Londres,  où  des  mal- 
heurs domestiques,  suite  d’un  mariage 
inconsidéré,  le  réduisirent  à l’indi- 
gence ; il  périt  de  misère  a l’âge  de  5t 
ans.  Cet  artiste  estimable,  dit  Des- 
camp, « représentait,  comme  Bcr- 
» ghem  et  Wouwcrmans,  les  fêtes 
» champêtres  et  les  travaux  des  villa- 
» geois  ; il  ornait  ses  Paysages  de  rui- 
» ncs  et  d’architecture  du  meilleur 
«goût;  sa  couleur  est  bonne  et  sa 
» touche  facile  ; ses  compositions  sont 
» d’un  homme  d’esprit.  » Fcrg  a gravé 
lui-même  à l’eau-forte  plusieurs  de  ses 
paysages , et  les  gravures  en  sont  re- 
cherchées. Vivarès  a gravé  d’après  lui 
la  Conversation  champêtre  Son  por- 
trait, qu’il  a peint  à Dresde , et  qui  a été 
gravé  par  J.  P.  Bause , prouve  qu’il 
faisait  aussi  le  portrait.  La  plupart  de 
ses  tableaux  sont  répandus  en  Alle- 
magne et  en  Angleterre  où  ils  jouis- 
sent d’une  estime  méritée.  V — r. 
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FERGENT.  V-  Bretagne  , toin. 
V , pag.  553. 

FERGUS  I fut  le  premier  roi  d’E- 
cosse en  4°3  de  l’crc  clirélienne.  11 
était  fils  d'Ercli , et  dut  sans  doute  sa 
dignité  à la  noblesse  de  sa  race  et  à 
ses  qualités  personnelles.  Son  règne 
se  passa  en  guerres  continuelles  avec 
les  Romains  et  les  bretons.  Plusieurs 
fois  les  Ecossais  et  les  Pietés  franchi- 
rent le  mur  élevé  pour  la  défense  du 
nord  de  la  Bretagne.  Ils  eurent  quel- 
ques succès , furent  repoussés , revin- 
rent, cl  enlin,  dans  une  action  qui  eut 
lieu  en  4Z0>  ils  furent  défaits,  et  Fer- 
gus  pcrditda  vie.  L’existence  de  ce 
Fergus  ne  peut  être  révoquée  en 
doute,  car  tous  les  documents  authen- 
tiques qui  existe^  encore  en  Ecosse 
font  remonter  jusqu’à  ce  prince  la 
race  des  rois  qui  s’éteiguit  dans  la 
personne  d’Alexandre  III,  Ces  docu- 
ments ne  sont  qu’en  petit  nombre , 
parce  qu’ Edouard  I , roi  d’Angleterre, 
lorsqu’il  fut  choisi  pour  arbitre  pâl- 
ies concurrents  au  trône  d’Ecosse , fit 
brûler  une  partie  des  archives  tant 
publiques  que  particulières,  et  em- 
porter le  reste.  Riais  aucun  de  ces  do- 
cuments ne  fait  mention  de  Fergus  , 
fils  de  Ferchard  , que  plusieurs  histo- 
riens écossais  disent  avoir  commencé 
à régner  l’an  53o  avant  J.-C.,  ni  des 
trente-neuf  rois  qui  l’ont  suivi.  Les 
Calédoniens  et  les  Pietés , ancêtres  des 
Ecossais  actuels , étaient  à cette  épo- 
que divisés  en  petits  états  indépen- 
dants; ce  ne  fut  qu’à  une  époque 
bien  postérieure  qu’ils  sentirent  la 
nécessité  de  déléguer  l’autorité  à un 
chef  unique.  Ils  n’avaient  d’adleurs 
aucune  espèce  d’annales' écrites.  La 
race  des  rois  d’Ecosse  imaginaires  a 
été  inventée  par  Jean  de  Fordtin  dont 
l’exemple  fut  suivi  par  d’autres  histo- 
riens ( Voy.  Fohdun  ).  E — s. 

FERGUS  II  succcdaà  Eugène  VU, 
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eu  764.  U se  conduisit  bien  dans  les 
premiers  temps  de  son  règne,  mais 
ensuite  il  se  livra  anx  plus  grands  ex- 
cès. Sa  femme,  fatiguée  de  lui  avoir 
adressé  des  représentations  iuulilcs, 
l’étrangla  dans  la  nuit  en  767.  Cet  at- 
tentat avait  été  commis  si  secrètement, 
que  plusieurs  personnes  furent  mises 
à la  question  pour  en  pouvoir  décou- 
vrir l’auteur.  La  reine , affligée  de 
voir  souffrir  tant  d'innocents , s’avoua 
coupable , et  se  perça  d’un  coup  de 
poignard.  . v.  E — s. 

FERGUSON  (Jacob),  algébriste 
hollandais , est  auteur  d’un  ouvrage 
intitulé  : Labrrinthus  Algebrœ , La 
Haye,  16Ü7,  in -4".,  en  hollandais, 
dans  lequel  il  traite  très  au  long  de  la 
préparationet  résolution  des  équations. 
IJue  partie  de  cet  ouvrage  traite  aussi 
de  la  nature , de  la  décomposition  et 
de  la  sommation  des  nombres  figures , 
à l’occasion  desquels  il  résout  plusieurs 
problèmes  difficiles  proposés  aux  ana- 
lystes par  un  nommé  Tjado  Focken. 

ÿ.ft'  Z. 

FERGUSON  ( Jacques  ) , mécani- 
cien-astronome, naquit  en  1710, 
dans  un  village  du  comté  de  BatulT, 
eu  Ecosse.  Sou  talent  naturel  lutta 
avec  succès  contre  les  circonstances 
qui  s’opposent  ordinairement  à l’ins- 
truction d’un  jeune  homme  sans  appui 
et  sans  fortune.  On  le  mit  de  bonne 
heure  chez  un  fermier , où  il  fut  ré- 
duit à garder  les  moutons.  Ayant  ap- 
pris à lire  eu  écoulant  seulement  quel- 
ques leçons  données  par  son  père  à 
son  frère  aîné , il  put  se  livrer  à la  lec, 
turc,  et  faire  développer  le  goût  de 
l’étude  qui  germait  en  lui.  Sa  situation 
le  porta  naturellement  à la  contempla- 
tion du  Ciel  ; le  cours  des  astres  frappa 
ses  regards:  il  voulut  connaître  les  lois 
suivaut  lesquelles  ils  sc  meuvent,  et 
ne  pouvant  se  procurer  les  instru- 
meiits  nécessaires  à scs  études,  il  es- 
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■saya  d’y  suppléer  par  sou  génie  et  son 
adresse , eu  construisant  lui-même  un 
globe  cc'lcstc , une  montre  et  une  hor- 
loge en  bois.  Son  maître , étonné  d’a- 
voir à son  service  uu  berger  savant , 
lui  procura  la  connaissance  d’un 
homme  qui  lui  donna  les  premières 
notions  des  mathématiques.  Dès-lors, 
l’esprit  du  jeune  Ferguson  ne  put  res- 
ter dans  l’oisivetc,  et  i!  quitta  le  fer- 
mier pour  travailler  aux  sciences  avec 
plus  d’ardeur.  Le  besoin  de  fournir 
à la  subsistance  de  sa  famille,  lui  fit 
entreprendre  des  voyages  en  faisant 
des  portraits  à l’encre  de  la  Chine  ; il 
parcourut  ainsi  comme  peintre  ambu- 
lant plusieurs  partie?  de  l’Ecosse  et  de 
l’Angleterre.  Londres  fut  le  terme  de 
ses  courses.  Il  y vint  en  1744  > J"  pu- 
blia des  tables  et  des  calculs  astrono- 
miques , donna  des  leçons  publiques 
de  physique,  et  fut  reçu  membre  de 
la  société  royale,  avec  la  faveur  de 
ne  payer  aucun  droit  pour  son  admis- 
sion. Le  roi  d’Augletcrrc,  auquel  il 
avait  donne'  des  leçons,  lui  fit  à son 
avènement  au  trône  une  pension  de 
5o  liv.  sterl.  Ferguson  joignait  à un 
esprit  sage,  un  caractère  doux  , bien- 
veillant et  tics  religieux.  Il  tient  uu 
rang  distingue  parmi  les  mécaniciens 
et  les  astronomes  de  l’Angleterre.  11 
a fait  des  ouvrages  qui  ont  eu  le  plus 
grand  succès , par  la  manière  claire , 
simple  et  familière  avec  laquelle  les 
idées  y sont  exprimées.  Ou  cite 
surtout  son  Astronomie  enseignée 
d’après  les  principes  de  Newton, 
dont  la  7".  édition  est  de  1785, 
iu-8'’.,  et  ses  Dialogues  entre  un 
jeune  homme  qui  revient  du  col- 
lège, et  sa  sœur  âgée  de  quatorze 
ans , à laquelle  il  enseigne  en  secret 
l’astronomie,  1768,  in-8". , nr.  édi- 
tion. « Ce  livre,  dit  M‘“c.  de  Gcnlis  , 
» dans  la  préface  des  Veillées  du 
» Château , est  d’uue  telle  clarté  , 
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» qu’un  enfant  de  dix  ans  l’entendrait 
» parfaitement  d’uu  bout  à l’autre.  » 
On  a encore  de  Ferguson  : I.  Intro- 
duction à l’Electricité,  1770;  IL 
Introduction  à l’Astronomie,  1 772  ; 
III  .E  xercices  choisis  de  Mécanique, 
précédés  d’une  Notice  sur  la  vie  de 
l’auteur  , 1773;  IV.  Leçons  sur 
divers  sujets  de  mécanique , d’hy- 
drostatique , d’hydraulique  , de 
pneumatique  et  d'optique,  réimpri- 
mées pour  la  5°.  fois  en  1776;  l’c- 
dition  d’Edimbourg,  i8o5,  est  enri- 
chie de  corrections,  d’additions  con- 
sidérables , et  de  notes  sur  l’ctat  actuel 
des  sciences  et  des  arts,  par  David 
Brewster , 1 vol.  in-8°.  et  un  volume 
in -4".  de  planches;  Y.  Traité  de 
Perspective , 1 7 7 5 ; VI.  Deux  lettres 
au  R.  M.  J.  Kennedy,  dans  lesquelles 
ou  expose  les  différentes  erreurs  qui 
sont  dans  la  partie  astronomique  de  sa 
Chronologie  de  l’Ecriture  - Sainte , 
1775  ,* Londres,  in-8°  ; VIL  Quel- 
ques Mémoires  insérés  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques.  Ferguson  est 
moitié  1G  novembre  177G.  N — x. 

FERGUSON  ( Adam  ),  célèbre 
écrivain  écossais,  naquit  en  1724  à 
Logierait,  dans  la  paroisse  de  Dun- 
kcld , près  de  Perth  , et  était  fils  du 
ministre  du  lieu.  Le  maître  de  l’école 
de  Perth , ou  il  fut  envoyé , démêla 
bientôt  scs  heurcnsesdisposilions.il 
entra  en  1 709  à l’université  de  St.- 
André,  où  il  obtint  une  bourse.  Ad- 
mis ensuite  à celle  d’Edimbourg,  il 
y eut  pour  amis  et  pour  émules  Blair, 
Robertson  , Home  et  quelques  autres 
jeunes  gens  qui  depuis  sont  devenus 
des  hommes  célèbres.  O11  lui  offrit 
la  place  de  chapelain  d’un  régiment 
de  moutagnards  écossais,  employé 
dans  la  guerre  contre  la  France;  mais 
il  fallait  pour  recevoir  les  ordres  jus- 
tifier de  six  années  d’études  en  théo- 
logie, et  Ferguson  n’en  avait  que 
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deux.  L’assembicc  générale  fil  une 
exception  à la  règle  en  faveur  de 
son  mérite  extraordinaire  ; il  alla 
alors  joindre  le  régiment  , qu’il  ne 
quitta  qu’à  la  paix  d'Aix-la-Chapelle 
( i 748;.  De  retour  eu  Ecosse  il  y sol- 
licita une  petite  cure,  qu’il  lie  put  ob- 
tenir. Ses  sermons , trop  profonds  et 
trop  métaphysiques  pour  l’intelligence 
de  simples  laboureurs,  n’étaient  pas 
propres  à lui  donner  de  la  popularité. 
11  alla  rejoindre  son  régiment  en  Ir- 
lande, et  le  quitta  tout-à-fait  en  1 757, 
lorsqu’il  accepta  l’emploi  de  gouver- 
neur des  enfjnts  du  lord  Ilote.  En 
1 709  il  fut  nommé  professeur  de  phi- 
losophie naturelle  à l’université  d’E- 
dimbourg; il  échangea  cette  chaire  en 
1764  pour  celle  de  philosophie  mo- 
rale, à laquelle  il  était  encore  mieux 
préparé  par  son  goût  et  par  la  direc- 
tion de  ses  études.  C'est  en  1 7G7  qu'il 
publia  à Londres  son  premier  ou- 
vrage : Essai  sur  la  société  civile 
( in-4".  et  in-8°.  ),  ouvrage  qui  le 
plaça  au  rang  des  plus  profonds  pen- 
seurs de  sou  pays.  Cet  Essai  a été 
traduit  en  allemand  ( par  C.  F.  Jün- 
ger  ),  Leipzig,  1768.  in- 8°.;  eu 
français  par  Bergicr,  Paris,  1785, 
ot  vol.  in- 12.;  en  suédois,!  790,111-8°.; 
Ferguson  revint  visiter  quelque  temps 
après  son  village  natal , et  épousa 
1111e  nièce  du  célèbre  chimiste  Joseph 
Black.  11  publia  en  1 769  ses  Institu- 
tions de  philosophie  morale,  in-8°., 
qui  n’étaient  que  la  substance  de  ses 
leçonsà  l’université.  Elles  furent  réim- 
primées à Maïence  et  à Francfort,  in- 
8’.,  et  à Bâle,  1800,  in-8*.  ; tra- 
duites en  allemand  par  Garvc , Leip- 
zig, 177a,  in  -8".,  et  en  français  par 
Reverdit,  Genève,  1773,  in-12.  8a 
liaison  avec  David  Hume , qui  lui  avait 
montré  une  bienveillance  constante  et 
active,  le  fit  soupçonner  d’une  teinte 
d’irreligion.  C’est  sans  doute  par  l’effet 
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dé  cette  prévention  qu’on  ne  le  vit 
plus  occuper  ni  même  solliciter  aucuu 
emploi  ecclésiastique.  Vers  1 77J  il 
accompagna  pendant  dix-huit  mois  r 
en  qualité  de  gouverneur  , le  jeune 
comte  de  Chesterfield  dans  ses  voya- 
ges sur  le  continent.  En  1776  il  ré- 
futa quelques  assertions  de  l’ouvrage 
du  docteur  Price  sur  h liberté  civile 
et  religieuse,  mais  sans  se  dispenser 
de  rendre  justice  aux  talents  et  aux 
intentions  de  son  adversaire.  La  com- 
position du  plus  important  de  ses  ou- 
vrages , l’ Histoire  des  progrès  et  de 
la  chute  de  la  république  romaine , 
l’occupait  depuis  long-temps  ; il  eu 
fut  détourné  en  1778  par  sa  nomi- 
nation à la  place  de  secrétaire  des  cinq 
commissaires  chargés  d’aller  propo- 
ser des  arrangements  pacifiques  aux 
Américains.  Il  reprit  son  ouvrage 
aussitôt  après  son  retour,  et  le  pu- 
blia enfin  en  1 782 , en  3 vol.  in-4"., 
avec  six  cartes  géographiques.  Fergu- 
son s’était  proposé  de  faire  pour  la  ré- 
publique ce  que  Gibbon  avait  fait  pour 
l’empire  romain,  et  son  ouvrage  est 
un  des  plus  approfondis  qui  ait  paru 
en  Angleterre  sur  cette  matière.  Con- 
sidérant son  sujet  en  philosophe,  il 
néglige  les  petits  détails  pour  traiter 
à fond  les  grands  événements  et  dé- 
velopper l’influence  qu’ils  ont  pu  avoir 
sur  la  constitution  de  l’état.  Il  passe 
très  rapidement  sur  les  premiers  siè- 
cles de  Rome.  Parmi  les  anciens , Po- 
lybc  est  l’auteur  auquel  il  s’attache  de 
préféreuce,  et  lorsque  ce  guide  lui 
manque  il  en  imite  bien  l’esprit  et  I I 
manière.  Il  y fait  preuve  de  connais- 
sances militaires , que  ses  fonctions 
auprès  du  régiment  des  montagnards 
l’avaient  mis  a portée  d’acquérir.  Sou 
style  c*t  noble  et  élégant , quoiqu’un 
peu  dilfiis,  quelquefois  même  obscur 
par  la  longueur  de  ses  périodes.  L’éru- 
dition qu’il  a répandue  dans  cet  ou- 
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▼rage  n’en  rend  pas  la  lecture  pe'ni- 
ble,  parée  qu’elle  est  bien  adapte'eau 
sujet.  Ferguson  résigna  en  1 784  sa 
place  de  professeur  de  philosophie 
morale,  où  il  fut  remplacé  par  M.  Du- 
gald  Stewart,  et  s’occupa  ensuite  de 
la  publication  d’une  Analyse  de  ses 
leçons,  qui  avaient  eu  tant  de  suc- 
cès par  leur  mérite  propre  et  par  la 
grâce  que  leur  prêtait  son  élocution. 
Elle  parut  sous  le  titre  de  Principes 
des  sciences  morales  et  politiques , 
171)2, 2 vol.  in-4°.  K.  G.  Schreiter 
en  donna  une  traduction  allemande, 
augmentée  d’une  Dissertation  sur  l’es- 
prit de  la  philosophie  de  Ferguson , 
1 796, 8 M.  Pictet  a donné  d’amples 
extraits  du  même  ouvrage  dans  la 
Bibliothèque  Britannique.  Ferguson 
fit  peu  de  temps  après  un  voyage  eu 
Italie,  moins  encore  pour  y rétablir 
sa  santé  un  peu  altérée  que  dans  la 
vue  de  recueillir  des  documents  au- 
thentiques qui  pussent  lui  servir  à 
perfectionner  son  Histoire  de  la  ré- 
publique romaine  dans  une  nouvelle 
édition.  Elle  parut  en  effet  à Edim- 
bourg en  1 799,  avec  des  corrections 
importantes.  11  en  a paru  une  autre 
à Londres  en  i8o5,  5 vol.  in-8'’. 
L’ouvrage  a été  traduit  en  italien  ; il 
l’a  été  librement  en  allemand  , avec 
des  remarques  par  C.  D.  IJ.  ( Chr. 
Dan.  Beck  ),  Leipzig,  1784-85, 
3 volumes  in-81.;  il  l’a  été  en  fran- 
çais ( par  Desmeunier  ) , Paris , 
1784,  7 volumes  in-8'.  et  in-i2, 
avec  cartes.  Bergier  a aussi  eu  part  à 
cette  traduction.  AdamFerguson  jouis- 
sait d’une  certaine  aisance,  qui  était 
principalement  le  fruit  de  ses  travaux 
littéraires.  Le  gouvernement  y avait 
ajouté  le  bienfait  d’une  pension , qui 
n’était  pas  le  salaire  d’une  plume  ser- 
vile; car  il  n’avait  guère  pris  de  part 
active  aux  discussions  politiques  de  son 
temps.  Sou  caractère  était  modeste  et 
XIV. 
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ge’néreux , et  son  extérieur  noble  et 
prévenant.  11  vivait  eu  1800,  retiré 
dans  une  campagne  voisine  d’Edim- 
bourg. X — s. 

FERGUSSON  ( Robert  ),  jeune 
poète  écossais,  né  à Edimbourg  en 
ij5oou  iq5t  , était  fils  d’un  commis  * 
négociant.  Après  avoir  étudié  succes- 
sivement à Edimbourg  et  à Dundée  , 
il  fut  reçu  à l’université  de  Saint- 
André,  où  un  gentilhomme,  appelé 
Fcrgusson  , avait  fondé  deux  bour- 
ses eu  faveur  de  deux  enfants  qui 
porteraient  le  même  nom  que  lui.  L’un 
de  ses  professeurs,  le  docteur  Wilkie, 
homme  d’un  caractère  original  cl  au- 
teur de  quelques  poésies,  encouragea 
ses  pieraicrs  essais;  et  lorsqu’il  mou- 
rut , Fergusson  publia  dans  le  dialecte 
écossais  une  belle  églogue  consacrée 
à la  mémoire  de  sou  bienfaiteur.  Le 
caractère  de  Fergusson  était  naturel- 
lement enjoué,  et  des  tours  d’écolier 
le  firent  expulser  de  l’université  après 
y être  demeuré  quatre  ans.  Son  père 
le  destinait  à la  carrière  ecclésiasti- 
que, mais  il  mourut  avant  d’avoir 
pu  lui  faire  suivre  sa  volonté.  On 
lui  proposa  d’étudier  la  médecine; 
il  s’y  refusa  , en  disant  que  lorsqu’il 
lisait  les  descriptions  des  maladies,  il 
s’imaginait  eu  résoudrions  les  symp- 
tômes ; c’est  ce  qui  arrive  en  effet 
quelquefois  aux  jeunes  gens  d’une 
imagination  mobile  et  d’une  santé  fai- 
ble et  délicate  comme  était  la  sienue. 

Il  essaya  de  la  jurisprudence,  mais 
s’en  dégoûta  bientôt , comme  d’une 
étude  trop  aride.  N'avant  aucun  pro- 
jet pour  l’avenir,  il  alla  voir,  près 
d’Aberdeen,  un  oncle  instruit  et  opu- 
lent , qui  aurait  sans  doute  pu  lui 
procurer  une  place  convenable  à ses 
goûts , mais  qui , après  l’avoir  ac- 
cueilli d’abord  avec  tendresse  et  l’avoir 
gardé  chez  lui  environ  six  mois,  se 
refroidit  insensiblement  à sou  égard , 
23 
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et  finit  par  lui  commander  nn  jour , 
sans  préparation  , de  sortir  de  chez 
lui,  Fergusson,  profondément  affecté 
d’un  procédé  qu’il  croyait  n’avoir 
point  mérité,  retourna  à Edimbourg, 
chez  sa  mère,  où  il  tomba  malade. 

' C’est  immédiatement  après  cette  ma- 
ladie qu’il  composa  ses  deux  élégies, 
l’une  le  Déclin  tic  l titnilié , et  I antre 
sur  la  résignation  à la  mauvaise  for- 
tune (J  gains  t repining  al  fortune  ), 
toutes  deux  inspirées  par  le  senti- 
ment de  sa  situation.  Elle  était  telle 
qu’il  était  réduit  pour  subsister  à co- 
pier des  rôles;  mais  ce  genre  de  travail 
lie  pouvait  l’attacher  qu’autant  que  le 
besoin  l’y  obligerait.  Il  est  étonnant 
qu’il  n’ait  jamais  songé  dans  son  infor- 
tune à tirer  parti  de  ses  moyens  litté- 
raires qui  sont  une  ressource  si  géné- 
rale. Un  talent  naturel  qu’il  avait  pour 
le  chant  et  pour  contrefaire  le  ridicule 
( mimicrv  ) s’étant  développé  , lui  of- 
frit une  ressource  : sa  société  fut  re- 
cherchée par  tous  ceux  qui  aimaient  à 
rire  , et  c’est  toujours  le  grand  nom- 
bre , même  en  Angleterre  : malheu- 
reusement il  prit  alors  le  goût  de  l’ivi  o- 
gticrie , qui  l’cntrama  dans  d autres 
dérèglements.  Un  ecclésiastique,  qui 
connaissait  ses  excès , le  rencontrant 
un  jour  près  d’un  cimetière,  courant 
comme  un  homme  abandonné,  1 ar- 
rêta pour  lui  tracer  un  tableau  ter- 
rible de  ses  égarements  et  de  leurs 
clTets.  Son  esprit  en  parut  frappé  ; 
mais  la  dissipation  eut  bientôt  effacé 
cette  impression  : ce  lie  fut  qu’au  bout 
de  quelque  temps  qu’elle  se  retraça 
avec  fruit  par  suite  d’un  iucident  peu 
remarquable  en  lui-même.  Une  nuit 
qu’il  était  endormi,  il  fut  réveillé  par 
les  cris  d’un  étourneau  qu’un  chat , 
descendu  par  le  tuyau  d’une  che- 
minée, dévorait  dans  la  chambre  voi- 
sine de  la  sienne.  Ayant  su  la  cause 
jéu  bruit  qu’il  avait  entendu , il  se  mit 
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à réfléchir  sérieusement  combien  d* 
fois  lui-mcme,  être  raisonnable  et  im- 
mortel, il  avait  affronté  la  mort  dans 
des  moments  d’intempérance,  cette 
mort  qui  paraissait  si  terrible  même  à 
tinccrcaturc  innocente  et  privée  de  rai- 
son. La  conversation  de  l’ecclésiastique 
revint  fortement  à sa  mémoire;  le  si- 
lence , l’obscurité  de  la  nuit  y imprima 
un  caractère  effrayant.  Il  sentit  la 
pointe  du  remords,  et  des-lors  le 
sommeil  l’abandonna.  Il  ne  reparut 
plus  dans  ces  joyeuses  sociétés  d’E- 
dimbourg dont  il  avait  été  l’aine;  il 
perdit  toute  sa  vivacité  , et  ne  fut  plus 
que  l’ombre  de  ce  qu’il  avait  été.  Le 
temps,  qui  adoucit  tout,  lui  rendit  ce- 
pendant une  partie  de  ses  facultés,  et  il 
était  presque  entièrement  rétabli,  lors- 
qu’une chute  qu’il  fit  un  soir  lui  fra- 
cassa le  crâne  d’une  manière  si  horri- 
ble, que  la  quantité  de  sang  qu’il  perdit 
le  jeta  dans  le  délire.  Il  parlait  sans 
cesse , ne  dormait  plus , et  cet  état 
dura  malheureusement  encore  plu- 
sieurs mois  au  bout  desquels  il  mou- 
lut , daus  la  maison  des  fous  de  Bed- 
latn  , le  1 6 octobre  1774,  à l’âge  d« 
a4  ans.  Robert  Burus,  son  admira- 
teur, qui  avait  formé  sou  talcntsur  se» 
ouvrages , et  qui  l’a  surpassé , a élevé 
un  monument  à sa  mémoire  Scs  meil- 
leures productions  sont  celles  qu’il  a 
écrites  dans  le  dialecte  écossais , spé- 
cialement celui  que  l’ou  parle  à Edim- 
bourg et  aux  environs;  mais  elle* 
ont  sans  doute  perdu  à sa  mort  une 
partie  de  leur  charme,  à en  juger  par 
ce  qu’on  a dit  de  son  talent  pour  chan- 
ter et  réciter  des  vers , qui  paraissait 
tenir  du  prodige.  Sa  conversation 
était  également  piquante,  animée  et 
aimable,  quoique  scs  passions  fussent 
toujours  extrêmes;  il  ne  reconnaissait, 
dit-on , dans  l’univers , que  deux 
classes  d’objets,  ceux  de  l’adoration 
la  plus  fervente  ou  de  l’aversion  la  plu* 
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Insurmontable.  Ses  poésies  ont  été 
imprimées  à Perth , précédées  d’une 
notice  sur  sa  vie,  1774  > in- 12.  Da- 
vid Irving  a donné  en  1 799 , Glas- 
cow,  in-ia  , une  notice  bien  faite  sur 
la  Fie  de  Robert  Fergusson,  avec 
un  examen  de  ses  ouvrages.  Cette 
notice  a été  réimprimée  avec  celles  de 
Falconcr  et  de  Russe!  parle  même  au- 
teur , sous  le  titre  de  Fies  d’auteurs 
écossais , Edimbourg,  in-8". , t8o5. 

X — s. 

FERH AD -PACHA  , un  des  plu* 
judicieux , des  plus  équitables  et  des 
plus  brillants  grands- vézyrs  de  l’em- 

Eire  Othoman , vivait  sous  Amurat  III. 

; était  cuisinier  d’une  oda  des  Jannis- 
•aires , et  allait  au  marché  de  grand 
matin  ; un  homme  le  rencontre  au 
milieu  de  la  place,  maudissant  le 
kiaïa  du  grand-vézyr.  L’inconnu  de- 
mande au  cuisinier  ce  qui  le  fâche  si 
immodérément:  « Que  vous  importe, 
» lui  dit  le  malheureux  Fcrhad?  Ein- 
» pêcherez-vous  que  je  ne  reçoive  au- 
» jonrd’hui  cinquante  coups  de  bâton 
• sous  la  plante  des  pieds  et  sans  les 
» avoir  mérités?  Je  suis  cuisinier 
» d’une  oda;  je  viens  acheter  ce  qu'il 
* » faut  pour  la  chambrée  ; et  quoiqu’il 
* soit  assurément  bien  matin , toutes 
» les  denrées  sont  enlevées.  Le  kiaïa 
» met  surles  comestibles  un  tel  impôt, 
» qu’on  n’apporte  pas  au  marché  la 
* moitié  de  ce  qu’il  faudrait’:  les  jan- 
* nissairesnepeuvent  pas  être  nourris 
* avec  tout  ce  que  le  sulthan  leur 
• donne;  les  ministres  s’enrichissent, 
• et  le  flpuple  meurt  de  faim: si  j’étais 
t»  en  place , les  choses  iraient  autre- 
* ment.  » Quelques  heures  après,  Fer- 
had  est  mandé  au  sérail  ; il  faillit 
mourir  de  frayeur,  lorsqu’il  se  vit  en 
t*  présence  d'Àmurat  III,  et  qu’il  re- 
connut que  celui  à qui  il  avait  parlé  si 
librement  était  le  sulthan  lui-même.  Le 
cuisinier  fut  mis  sur-le-champ  à la 
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place  du  kiaïa.  Peu  de  temps  après  il 
fut  fait  grand-vézyr  et  gouverna  l’em- 
pire. Il  commanda  l’armée  olhoruane 
contre  les  Perses , et  n’eut  ni  plus  ni 
moins  de  succès  que  les  plus  habile* 
généraux  de  sa  nation,  dont  le  sort 
était  d’échouer  contre  des  peuples  in- 
vincibles sur  leur  sol  natal.  Ferhad  fut 
un  des  meilleurs  ministres  de  l’incons- 
tant et  pusillanime  Amurat  III.  Il  se 
ressentit  lui-même  du  caractère  de  son 
maître  : deux  fois  il  fut  destitué , 
e\  deux  fois  il  reprit  le  rang  de  grand- 
vézyr.  Il  ne  se  releva  pas  de  sa  der- 
nière chute;  et,  après  avoir  exercé 
quinze  ans  les  plus  éminentes  dignités 
de  l’empire,  il  rentra  dans  la  foule 
obscure  des  sujets,  soutenu  par  l’es- 
time publique,  sa  conscience  et  le 
souvenir  de  son  premier  état,  contre 
l’injustice  de  son  maître,  la  perte  de 
ses  richesses  et  la  bizarrerie  de  la  for- 
tune qui,  chez  les  Othomans,  fait  d’un 
cuisinier  un  grand-vézyr  , et  d’un 
grand-vézyr  un  maazaoul(  disgracié  ). 

S. — T. 

FERICHTAH  ( Mohammed  -Ka- 
eem  ) , célèbre  historien  persan , natif 
d’Abmed-Nagor,  ville  du  Dékhân  , 
florissait  au  commencement  du  1 7*. 
siècle  de  notre  ère,  pendant  les  der- 
nières années  du  règne  d’Akbar  et  le* 
premières  de  celui  de  Djibân-Guyr» 
Négligé  par  ce  dernier,  il  accueillit 
avec  empressement  les  proposition* 
que  lui  fit  le  souverain  du  Bidjapour , 
royaume  situé  au  haut  de  la  pres- 
que-île, et  connu  eu  Europe  sous  le 
nom  de  Fisapour.  Aboul- Mozaffer- 
Ibrahym-Adil-Cbâh  II , c’était  le  nom 
de  ce  sulthân  généreux , combla  de 
faveurs  notre  historien  et  lui  confia 
des  postes  assez  importants.  Nous 
avons  tout  lieu  de  croire  que  l’élévation 
de  Férichtah  n’eut  lieu  qu’après  la  pu- 
blication de  son  grand  ouvrage , qui, 
suivant  Al.  Charles  Stewart,  parut  en 
n3„ 
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>609:  en  effet , la  partie  de  cet  ou-' 
vrage  eonsacre'e  à l’histoire  des  grands 
mogliols,  finit  à la  mort  d’Akbar,  en 
i6o5.  Adil-Chàh  mourut  en  1626; 
de  manière^ue  son  protégé  a pu  jouir 
de  ses  bienfaits  autant  d’annc'cs  qu’il 
en  avait  consacré  à la  composition  des 
ouvrages  qui  les  lui  avaient  procurés  : 
car  on  prétend , et  nous  le  croyons 
volontiers,  qu’ils  lui  coûtèrent  plus 
de  vingt  années  d’un  travail  assidu.  Il 
employa  probablement  à les  revoir  et 
et  à les  augmenter  les  instants  de  repos 
que  lui  laissèrent  ses  fonctions  poli- 
tiques à la  cour  de  Visapour.  Le  re- 
cueil de  ses  ouvrages  ne  porte  pas 
d’autre  titre  que  Kc'tdbi  Férichtah 
témdrn  ( livre  de  Férichtah  complet  ). 
Ils  consistent  en  une  notice  sur  les 
Hindous,  en  forme  d’introduction  ou 
de  préambule  ( Mucaddéméh  ).  Cette 
notice  est  d’autant  plus  succincte,  que 
Férichtah  ne  savait  pas  le  samskrit  ; 
mais  il  savait  très  bian  qu’il  n’exislc 
dans  cette  langue  aucun  traité  spécial 
de  chronologie  ou  de  géographie , ni 
même  aucune  histoire  authentique. 
3VI.  Dow  a eu  tort  de  lui  reprocher 
cette  assertion  comme  une  erreur,  et 
d’affirmer,  d’après  l’autorité  des  brah- 
manes, prêtres  célèbres  par  plus  d’un 
genre  d’impostures , « que  les  Hin- 
d dous  peuvent  faire  remonter  leur 
» histoire  plus  haut  qu’aucune  au- 
v tre  nation  actuellement  existante.  » 
Ainsi,  pénétré  d’nn  juste  dédain  pour 
les  récits  mensongers  dont  les  brah- 
manes sont  plus  prodigues  encore 
dans  leur  conversation  que  dans  leurs 
livres , l’auteur  passe  à l’histoire  de 
l’Inde  sous  les  musulmans.  La  dy- 
nastie Ghaznevyde,  dont  le  troisième 
souverain  , Mahmoud  - Sébectéguy 
( Foy.  Mahmouh  le  Ghaznevyde  et 
Febdoucy  ),  après  douze  expédi- 
tions successives  dans  le  haut  Hin- 
douslau  , finit  par  re'uuir  ia  couronne 
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de  Deldy  à celle  de  Ghaznah , dan* 
l’orient  de  la  Perse,  remplit  le  pre- 
mier livre  de  cette  grande  série  d’his- 
toires, de  977  à 1 2o5.  Un  espace 
beaucoup  plus  considérable  se  trouve 
renfermé  dans  le  second  livre,  qui  s’é- 
tend depuis  l’aventurier  turkoraan 
Couthonb-cddyn-  Abyék , vainqueur 
et  successeur  du  faible  Mohammed- 
Ganry  le  Ghaznevyde,  jusqu’à  la  mort 
d’Akbar  ; ce  qui  forme  une  période 
complète  de  quatre  cents  ans.  L’intro- 
duction et  ces  deux  premiers  livres 
ont  été  traduits  ou  plutôt  extraits  en 
anglais  par  le  colonel  Dow.  Ce  tra- 
vail , comme  nous  l’avons  déjà  remar- 
qué ( voy.  Dow  ),  n’est  pas  à beau- 
coup près  exempt  de  reproches;  mais 
on  ne  doit  pas  oublier  non  plus  que 
c’est  la  première  histoire  originale  de 
l’Inde  musulmaue,  et  même  jusqu’à 
présent  la  seule  qui  ait  été  publiée  en 
langue  européenne.  L’histoire  des  prin- 
ces musulmans  du  Dckhan  , depuis 
■ 347  jusqu’en  i5g6,  époque  de  la 
conquête  de  cette  immense  contrée  par 
Akbar,  a rencontré  une  plus  savante 
plume  que  celle  de  M.  le  colonel  Dow  ; 
car  M.  Jonathan  Scott  nous  a donné 
dans  son  History  of  the  Dekkan  r 
Shrcwsbury,  1794,  2 vol.  in-4". , 
une  excellente  traduction  anglaise  du 
3e.  livre  de  Férichtah.  Les  mémoires 
des  souverains  musulmans  du  Guza- 
ratc,  de  ceux  de  Malouah  et  de  Khen- 
déich  ( aujourd'hui  possessions  malt- 
raites ) , depuis  l’expulsion  des  râ- 
djâhs  ou  princes  indigènes,  jusqu’à  la 
conquête  de  la  première  prêvincc  en 
1 572  , de  la  seconde  eu  1 559 , et  de 
la  troisième  en  1571  par  Akbar,  rem- 
plissent les  trois  livres  suivants , qui , 
réunis,  sont  moins  considérables  que 
le  septième,  entièrement  consacré  à 
l’histoire  du  Bengale,  la  province  la 
plus  vaste,  la  plus  fertile  de  toute 
l'Inde.  C’était  autrefois  un  royaume 
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gouverné  par  un  radjah  particulier. 
Mohammed  - Ga ury , dernier  souverain 
Gbaznevyde,  s’eu  empara  vers  la  Gu 
du  13".  siècle,  sans  éprouver  la  moin- 
dre résistance  de  la  part  des  timides 
habitants,  qui  laissèrent  tranquille- 
ment piller  leurs  propriétés , briser 
leurs  idoles,  renverser  leurs  temples 
et  massacrer  leurs  princes.  DepuisccUc 
époque , le  Bengale , constamment  as- 
servi , a plus  ou  moins  dépendu  de 
l’empereur  de  Dehly  ; mais,  située  loin 
de  la  capitale,  cette  province  lertile 
a souvent  tenté  l’avidité  de  gouver- 
neurs ambitieux,  et  jamais  les  habi- 
tants n’ont  joui  d’un  calme  aussi  pro- 
fond que  depuis  qu’ils  ont  passé  sous 
le  joqg  de  la  Compagnie  anglaise  des 
Indes  orientales.  Du  paradis  des  con- 
trées terrestres  ( djermé  él  béldd  ) , 
c’est  ainsi  que  les  Musulmans  de  l’Inde 
nomment  le  Bengale,  Férichtah  passe 
dans  le  Sind  et  le  Moultân  , provinces 
moins  beureusement  situées  , moins 
belles  que  le  Bengale,  et  qui  subirent 
aussi  les  lois  d’Akbar.  On  est  ample- 
ment  dédommagé  de  la  lecture  de  ces 
deux  livres  par  celle  du  10*.,  qui  con- 
tient l’histoire  de  Kachemyr , image 
du  paradis  ( djennëli  nezyr).  Quoique 
plusieurs  savants  asiatiques  regardent 
ce  pays  comme  le  berceau  de  la  re- 
ligion indienne , avec  d’autant  plus 
de  vraisemblance  que  chaque  rivière , 
chaque  fontaine  et  chaque  montagne  y 
portent  le  nom  d’une  divinité  du  Pan- 
théon hindou , son  ancienne  histoire 
est  enveloppée  d’un  voile  impénétra- 
ble. Les  premiers  renseignements  au- 
thentiques sur  le  Kachcmyr  datent  de 
la  conquête  de  cette  contrée  par  les 
Musulmans , ou  si  l’on  veut  par  les 
Tatars , en  1 5a3.  Après  avoir  été  li- 
vrée presque  continuellement  à des 
troubles  intérieurs , elle  fut  annexée 
par  Akbar  à l’empire  moghol  en  1 38K. 
Ou  peut  juger  de  l’importance , et  de 
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l’intérêt  de  ce  10".  livre,  par  l’his- 
toire d’Iskender  briseur  d’idoles  (qui 
régna  sur  le  Kachemyr  de  i5q5  à 
i4">6  ),  insérée  en  original  avec  une 
traduction  anglaise  très  Gdèlc,  par 
M.  Charles  Stewart,  pages  257-367 , 
de  son  excellent  et  curieux  ouvrage 
intitulé  : Descriptive  catalogue  ( Ca- 
talogue descriptif  de  la  bibliothèque 
orientale  de  feu  Typou , sulthàn  du 
Maïssour,  précédé  de  Mémoires  sur 
Haider-Aly-Khân  et  son  fils  Typou  ) , 
Cambridge,  1809,  1 vol.  in-4“.,  en 
deux  parties , 94  pages  des  Mémoires, 
et  364  pour  le  Catalogue.  M.  Jacques 
Anderson,  de  la  société  asiatique  de 
Calcutta,  a traduit  la  Description  de 
la  côte  de  Malabar , qui  fait  partio 
du  1 ie.  livre  de  Férichtah.  Cette  tra- 
duction, accompagnée  du  texte  per- 
san , a été  insérée  dans  le  2e.  volume 
de  1 ’Asialick  miscellany , pages  278- 
3o5  de  cet  intéressant  recueil , que 
nous  devons  à l’honorable  zèle  du  sa- 
vant M.  Gladwin,  et  dont  il  n’a  paru 
malheureusement  que  huit  numéros  ou 
2 vol.  in-4°.,  devenus  extrêmement 
rares,  même  dans  l'Inde,  où  ils  ont 
été  publiés , Calcutta , 1 786.  La  tra- 
duction du  même  fragment  que  nous 
venons  de  citer  a été  aussi  réimpri- 
mée dans  le  a",  volume  de  l 'Asiatick 
annual  re  gis  ter , for  1802  : elle 
mérite  cet  honneur,  à cause  des  no- 
tions importantes  qui  s’y  trouvent  con- 
signées ainsi  que  dans  tout  ce  11e.  li- 
vre. O11  sait  que  le  samurin,  ou  sou- 
verain du  Malabar , est  le  premier  des 
princes  indigènes  de  l’Inde  qui  ait  eu 
des  relations  alternativement  hostiles 
et  amicales  avec  les  Européens  qui 
abordèrent  dans  l’Inde.  Le  12".  livre 
n’est , à certains  égards,  qu’une  conti- 
nuation du  précédent,  puisque  l’au- 
tPiir  y décrit  très  soigneusement  l'ar- 
rivce  des  Portugais  dans  l’Inde,  et  en- 
suite les  établissements  des  Anglais 
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à Surate.  Des  details  sur  la  géogra- 
phie, le  climat  et  les  productions  de 
l'Inde,  forment  le  complément  de  ce 
grand  ouvrage.  Si , comme  noifs  nous 
plaisons  à le  croire,  l'exactitude  et 
l’impartialité  constituent  le  principal 
mérite  d’un  historien,  on  ne  contes- 
tera pas  à Férichtah  la  place  distin- 
guée que  nous  lui  assignons  parmi  les 
meilleurs  écrivains  persans.  On  lui  re- 
prochera peut-être  d’avoir  été  trop 
avare  de  ces  réflexions  philosophiques, 
de  ces  vues  profondes , qui  répandent 
tant  d’intérêt  sur  les  productions  de 
nos  grands  historiens  de  l’occident; 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu’ayant 
consulté  les  nombreuses  histoires  par- 
ticulières de  chacune  des  provinces 
de  l’Inde,  il  avait  pour  but  de  ras- 
sembler le  plus  de  faits  dans  le  moin- 
dre espace  possible.  Au  reste,  la  ma- 
nière énergique  et  large  dont  il  trace 
le  caractère  de  différents  princes , suf- 
fit pour  prouver  qu’il  lui  eût  été  facile 
d’éviter  un  défaut  qui  ne  doit  être  at- 
tribué qu’au  louable  désir  d’accumuler 
les  faits  et  de  les  livrer  aux  réflexions 
des  lecteurs.  Mais  une  qualité  bien  re- 
marquable dans  un  historien  oriental 
et  bien  digue  d’éloges  dans  tous  les 
pays  , c’est  cet  affranchissement  de 
toute  espèce  de  préjugé  religieux  cl  do 
tout  intérêt  personnel,  qui  le  rend  à 
la  fois  incapable  de  flatterie  et  inac- 
cessible à la  crainte  ; de  manière  qu'il 
ne  raconte  jamais  une  bonne  action, 
sans  paver  à son  auteur  le  tribut  d’é- 
loges qu’il  mérite,  ou  une  mauvaise, 
sans  noter  d’infamie  celui  qui  s’en  est 
rendu  coupable,  quels  que  soient  son 
rang  ou  sa  puissance.  Ainsi,  en  con- 
testant quelquefois  à Férichtah  le  litre 
de  bou  écrivain , surtout  d'après  des 
idées  littéraires  dont  nous  sommes 
loin  de  blâmer  la  justesse,  on  se  plaira 
toujours  à reconnaître  eu  lui  un  hislo- 
lieu  impartial  et  véridique,  L—s, 
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FERID  EDDYN  V.  Féryd. 

FÉRIOL  (Charles,  comte  de), 
ambassadeur  de  France  à la  cour 
otboinane,  lie  doit  qu'à  un  trait  de 
brusquerie  peu  louable  la  place  qu’il 
occupe  dans  cet  ouvrage , parce  que 
son  procédé  douua  lieu  à un  nou- 
vel usage  diplomatique  constamment 
observé  depuis.  Après  avoir  com- 
mandé en  Hongrie  un  corps  de 
troupes  françaises  destiné  à favori- 
ser les  entreprises  de  Tckely,  il  fut 
choisi  par  son  roi  pour  remplacer 
Châteauneuf  à la  rour  de  Constanti- 
nople. Fériol  arriva  dans  cette  ville 
le  icr.  décembre  169g,  notifia  sa 
venue  au  grand-vézyr,  et  son  au- 
dience auprès  du  grand-seigneur  fut 
fixée  au  16.  Sorti  de  son  palais  au 
faubourg  de  Péra  avec  une  suite 
nombreuse  et  soixante  chevaux  qu’on 
lui  avait  envoyés,  il  arriva  sans  en- 
combre jusqu’à  la  seconde  cour  du 
sérail , où  il  mit  pied  à terre,  et  fut 
admis  , avec  les  principaux  de  sa 
suite,  à voir  juger  des  causes  dans 
le  divan  , sorte  de  spectacle  dont  on 
régale  ordinairement  les  ambassa- 
deurs à la  Porte.  Un  repas  somp- 
tueux fut  ensuite  servi , et  les  pré- 
sents du  roi  de  France  exposés  dans 
le  palais.  On  y distinguait  une  glace 
de  quatre-vingt-dix  pouces,  sur 
soixante,  et  une  riche  pendule  mar- 
quant les  phases  de  la  lune  et  les  va- 
riations thermométriques.  Le  mo- 
ment de  la  présentation  arrivé,  l’on 
revêtit  l’ambassadeur  d’un  riche  caf- 
tan , et  ce  fut  alors  qu’on  aperçut 
l'épée  qu’il  portait.  Ni  les  instances 
des  ofiieiers  turks , ni  l’observation 
qu’on  lui  fit  que  nul  n’était  admis  eu 
armes  devant  le  grand-seigneur,  ne 

Îurent  le  déterminer  à s’en  dessaisir. 

I crut  mal  à propos  l’honneur  de 
sou  souverain  compromis  dans  cette 
occasion  ; les  présents  turent  reudus , 
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et  il  n’eut  point  d’audience.  Celte  af- 
faire n’eut  neanmoins  aucune  suite 
fâcheuse;  mais  il  lut  décidé  à Ver- 
sailles qu'à  l’avenir  les  ambassadeurs 
à la  Porte,  lors  de  leur  présenta- 
tion, sortiraient  de  leur  palais  sans 
épée.  Malgré  cette  ineortade  Fériol 
exerça  ses  fonctions  à Constantino- 
ple, non  sans  y éprouver  plusieurs 
désagréments  dus  à ses  imprudences, 
jusqu’à  ce  que  son  cerveau  s’étant  dé- 
rangé, le  grand  vcxyr  dit,  en  l’ap- 
prenant : Je  m’eu  étais  aperçu  dès 
ion  arrivée.  11  fut  rappelé  ut  1710. 
C’était  lui  qui  avait  acheté  et  ramené 
en  France  la  jeune  Aïssé.  ( Voyez 
Aisse.)  On  doit  à l’amour  du  comte 
pour  les  arts  un  Recueil  de  cent  es- 
tampes , représentant  différentes 
nations  du  Levant,'  Paris,  17*4» 
in-fol.  Ces  estampes,  gravées  par  le 
Hay  , sont  fort  belles.  On  y ajouta 
l’année  suivante  deux  nouvelles  plan- 
ches, uu  texte  explicatif  imprimé  et 
une  planche  de  musique.  Fériol  ra- 
conte lui-même  son  aventure  dans  le 
discours  qui  précède  ce  recueil.  Il 
mourut  à Paris  le  a5  octobre  , 
Igé  de  quatre-vingt-cinq  ans  (l),  sans 
avoir  été  marié.  Son-  père  était  con- 
seiller au  parlement  de  Metz.  Z. 

FÉRIOL.  Voyez  Pomt-de-Veyle. 

FERLONI  ( l’abbé  Sevbrtn-Ah- 
«oihe  ) , savant  ecclésiastique  italien  , 
né  dans  les  étals  du  pape  en  174°» 
et  mort  à Milan  le  octobre  181 5-, 
Ait  uu  des  plus  célèbres  prédicateurs 
de  sou  temps  en  Italie.  Ses  talents  et 
sa  réputation  lui  procurèrent  l’avan- 
tage d’ctic  promu  à la  dignité  de 

{rand-priçur  dtl’ordre  Constantinien. 

I avait  fait  une'  étude  approfondie  de 
l’histoire  ecclésiastique,  et  surtout  de 


(1)  Cette  date  , vérifiée  *nr  le  J0aru.1l  de  Ver- 
dun (janv.  '"*3,  p.  rend  irai  siuperte  Paître* 
dote  rapportée  par  Seine  Je  Mr-illtaa  > et  citée  • 
f Mlia le  biAUM  ^ lot».  IV,  p.  iuéi  ). 
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la  discipline  de  l’église,  en  b suivant 
dans  les  variations  que,  par  la  suite 
des  temps,  le  changement  des  mœurs 
et  des  usages  lui  a fait  subir.  11  avait 
eu  la  facilité  de  consulter,  pour  s’er» 
instruire  à fond  , les  archives  les  plus 
anciennes  des  églises  d’Italie  et  d’Al- 
lemagne. Celles  du  Vatican  lui  étaient 
encore  ouvertes;  H y avait  un  libre 
accès,  par  la  protection  des  cardinaux 
et  des  prélats  les  plus  recommanda- 
bles. Le  pape  même,  Pic  VI , l’Iiono- 
rait  de  sa  bicuveillance.  Le  résultat  do 
cette  étude  et  de  ces  recherches,  com- 
me aussi  du  travail  dont  elles  furent 
l’objet  pendant  environ  trente  aus, 
fut  une  très  ample  Histoire  des  va- 
riations de  la  discipline  de  l'Eglise  ; 
mais  cet  ouvrage,  qui  pouvait  former 
5o  volumes,  était  eucore  eu  manus- 
crit, lorsque  l’irruption  des  années 
françaises  dans  Rome,  en  1798,  y 
donna  naissance  au  gouvernement  ré- 
publicain, par  l’enlèvement  du  pape  et 
la  dispersion  de  son  clergé.  Le  domi- 
cile de  Ferlons  fut,  comme  beaucoup 
d’autres,  cil  proie  aux  perquisitions 
spoliatrices  ;scs  papiers  furent  déchi- 
res , brûlés  ou  enlevés , et  il  resta  sans 
fortune,  avec  le  chagrin  d’avoir  perdu 
le  fruit  chi  long  travail  de  ses  plus 
belles  années.  Gct  événement  l’abattit 
à tel  point,  qu’il  ne  sut  plus  rien  con- 
server de  cette  fermeté  de  caractère 
qui , tenant  l’homme  vertueux  au-des- 
sus des  plus  extrêmes  disgrâces,  le 
fait  persévérer  dans  les  mêmes  prin- 
cipes de  conduite.  Sa  pauvreté  le  ren- 
dit trop  docile  aux  vues  des  despotes 
révolutionnaires  qui  vinrent  asservis 
l'Italie,  en  offrant  des  faveurs  à ceux 
qui-  pouvaient  les  aider  à subjuguer 
l’esprit  du  peuple.  Ferloni-,  manquant 
du  nécessaire , consacra-  sa  plume  et 
ses  talents  à leur  politique , en  quoi 
peut-être  il  devenait  moins  répréhen- 
sible d'après  les  complaisantes  lettres 
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pastorales  qu’avaient  publiées  en  fa- 
veur (le  la  république  quelques  évê- 
ques italiens  des  plus  renommés  pour 
leur  vertu.  Réfugié  à Milan  , et  cher- 
chant aussi  à s’attirer  la  bienveillance 
de  Boonaparte,  qui  s’était  créé  prési- 
dent de  la  république  italienne,  il  fit 
et  publia  sous  son  propre  nom , en 
faveur  de  la  conscription  militaire , 
plusieurs  homélies  très  spécieuses  par 
le  style,  et  surtout  par  l’art  avec  le- 
quel il  amenait  à son  sujet  des  pas- 
sages de  l’Ecriture  - Sainte,  dont  il 
avait  une  grande  connaissance.  Quand 
le  président  se  Cl  roi  d’Italie,  Fcr- 
loni  devint  le  théologien  du  conseil 
particulier  du  vice-roi.  Ce  fut  lui  qui , 
par  ses  ordres,  composa  les  plus 
vives  et  les  plus  hardies  de  ces 
adresses  qu’en  1810  il  fut  secrè- 
tement ordonné  aux  évêques  italiens 
d’envoyer  au  gouvernement  pour  ma- 
nifester une  adhésion  anticipée  à 
ce  que  Napoléon  voulait  faire  dans  son 
équivoque  concile  de  181 1.  Les  véhé- 
mentes et  presque  hétérodoxes  adres- 
ses composées  par  Fcrloni , étaient 
transmises  par  le  conseil  - privé  du 
vice-roi  à ceux  des  prélats  et  des  chapi- 
tres que  l’on  croyait  peu  capables  d’en 
composer,  ou  les  plus  dévoués  aux  vo- 
lontés de  la  cour.  En  effet,  après  y 
avoir  mis  leur  signature , plusieurs 
les  renvoyèrent  au  vice-roi , qui  se 
bâta  de  les  insérer  dans  le  journal  of- 
ficiel du  royaume,  d’après  lequel  elles 
furent  répétées  par  ceux  de  Paris.  Eu 
cette  circonstance,  Ferlou»  fit  encore, 
dans  les  mêmes  vues , un  ouvrage  as- 
sez considérable  iutilulé  : Dell’  aulo- 
rità  délia  chiesa  seconda  la  vera 
idea  che  ne  ha  dato  l’antichità  , 
onde  conoscere  l’ahuso  che  se  riè 
fatto  e la  necessilà  di  emendarlo , 
5 vol.  in-8".  Mais , quoique  le  conseil 
privé  du  vice-roi  eût  secondé  l’im- 
pression de  cct  ouvrage  plus  que  hardi 
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en  matière  ecclésiastique,  quoiqu’il  en 
désirât  vivement  la  prompte  publica- 
tion, clic  ne  put  avoir  lieu  , parce  qu’il 
y manquait  la  formalité  de  l’approba- 
tion des  censeurs,  que  l’autorité  n’osait 
pas  exiger.  Ils  la  refusèrent  constam- 
ment à Fcrloni  et  à son  imprimeur,  en 
se  rctrauchapt  dans  le  respect  que, 
lar  ses  actes  publics,  le  gouvernement 
ui-mérac  avait  prescrit  pour  les  cho- 
ses religieuses.  Cette  affaire  était  en- 
core indécise,  et  les  trois  volumes  res- 
taient cachés  dans  le  magasin  du  li- 
braire , lorsqu’on  1 B 1 4 Buonaparla 
cessa  d’être  roi  d’Italie.  On  ne  saurait 
douter  que  le  sage  gouvernement  do 
la  maison  d'Autriche  qui  lui  a succédé, 
ne  les  ait  condamnés  à un  éternel  ou- 
bli. Il  y avait  six  mois  que  l’auteur 
était  mort,  lors ‘de  cet  événement.  De- 
puis qu’il  s’était  si  ouvertement  vendu 
au  cabinet  du  vicc-toi,  il  avait  perdu 
toute  considération;  et  le  peu  de  se- 
cours pécuniaires  qu’il. en  recevait, 
acheva  de  le  déshonorer  sans  le  tirer 
de  la  misère.  11  avait  a peine  de  quoi 
subsister.  Sa  mémoire  est  loin  d’avoir 
été  réhabilitée  par  l’éloge  que  ses  bien- 
faiteurs firent  de  ses  talents  et  de  ses 
ouvrages  dans  le  journal  officiel  du 
royaume  d’Italie,  où  ils  crurent  de- 
voir dire  que  la  munificence  du  gou- 
vernement avait  assigné  à Fcrloni  une 
pension  sur  la  meuse  épiscopale  do 
Sinigaglia  ( V oj.  le  Giomale  iialiano 
du  4 novembre  181 3 ).  G — n. 

FERMANEL  ( ) , conseiller. 

au  parlement  de  Rouen , entreprit  en 
i65o  un  voyage  avec  Fauvel  d’Ou- 
deauville,  maîtic  des  comptes  à Rouen, 
Baudouin  de  Launay,  et  de  Stochove, 
gentilhomme  ilaman'cRI  Ils  partirent 
tous  ensemble  de  Paris  le  9 mars  , 
s'embarquèrent  à Toulon,  virent  Li- 
vourne, Florence,  Gènes;  revinrent 
à Livourne,  qu’ils  quittèrent  le  8 sep- 
tembre; aucnn.nl  à Smyruc,  séjour-, 
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nèront  cinq  mois  à Constantinople , 
quittèrent  cette  ville  en  avril  1 65 1 ; s’ar- 
rêtèrent , dans  leur  traversée  jusqu’à 
Alexandrette,  dans  les  îles  de  l’Archi- 
pel , et  dans  tous  les  lieux  situés  sur 
la  côte  de  Natolie  qui  oilraieul  quelque 
chose  de  remarquable.  Ils  partirent 
d’Alcp  dans  le  dessein  d’aller  en  Per- 
se, traversèrent  l’Eupbratc  à Bir,  et 
arrivèrent  à l’armée  du  grand-vézyr , 
qui  assiégeait  Bagdad.  La  crainte  bien 
fondée  d’être  pris  pour  des  espions , 
les  fit  retourner  à Alcp.  Ils  longèrent 
la  côte  de  Syrie,  allèrent  à Cauobin 
et  gravirent  le  Liban.  Ils  trouvèrent 
vingt-deux  cèdres  debout , passèrent 
la  nuit  sous  ces  arbres,  y pensèrent 
périr  de  froid  , trouvèrent  lo  sommet 
de  la  montagne  couvert  de  neige  et  si 
gelé,  qu’ils  n’en  purent  rompre  la 
glace.  Ils  entrèrent  à Balbcc , traver- 
sèrent l'An ti-Liban  , qu’ils  trouvèrent 
plus  raboteux  et  plus  roidc  que  le 
Liban.  De  Damas  ils  allèrent  à Barut, 
puis  àScyde,  où  ils  virent  l’émir  Fa- 
cardin;  ils  prirent  par  Sour,  Acre, 
N azarcth , le  mont  Thabor , Tiberiade , 
Naplouse,  pour  arrivera  Jérusalem; 
ils  visitèrent  ensuite  la  mer  Morte  et 
Jéricho , s’embarquèrent  à Jaffa , en- 
trèrent à Damiette,  dans  le  Nil,  qui 
était  alors  dans  son  plus  grand  dé- 
bordement. Ils  virent  te  Caire , les 
pyramides,  Suez,  le  Tor,  le  mont 
Sinaï;  revinrent  dans  la  capitale  de 
l’Egypte,  descendirent  le  Nil  jusqu’à 
Damiette,  longèrent  la  côte  par  mer; 
partirent  de  Scyde  le  2 novembre , 
et  débarquèrent  à Livourne  le  3i 
décembre;  ils  parcoururent  ensuite 
l’Italie,  revinrent  à Toulouse  le  27 
juin  it>53  , visitèrent  le  midi  de  la 
France,  et  arrivèrent  à Rouen  le  t\ 
août.  Stochove  les  quitta,  et,  le  1". 
septembre , rentra  à Bruges.  Il  paraît 
que  ce  dernier,  peu  de  temps  après 
«on  retour  eu  Flandre,  fit  imprimer 
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à Bruxelles  la  relation  du  voyage  , 
qu’il  avait  rédigée  en  particulier.  Ce  . 
livre , quoique  mal  écrit  et  rempli  de 
fautes  de  français  , eut  en  peu  de 
temps  trois  éditions.  Des  libraires  de 
Rouen  firent  revoir  l’imprimé  de 
Bruxelles  ; de  plus , ayant  recouvré 
un  manuscrit  tiré  de  l’original  de  Fau- 
vel , alors  décédé , on  compara  les 
deux  relations , et  l’on  eut  ainsi  sujet 
d’extraire  de  chacune  ce  qu’elle  con- 
tenait de  plus  intéressant.  Il  résulta 
de  ce  travail  l’ouvrage  suivant  : Le 
Voyage  d’ Italie  et  du  Levant , de 
MM.  Fermanel,  Fauvel,  Baudouin , 
et  de  Stochove,  Rouen,  1664,  1670,- 
in- 12.  Le  voyage  s’est  fait  avec  tant' 
de  rapidité  ,4quc  l’on  ne  doit  pas  s’at- 
tendre à y trouver  des  observations 
très  profondes.  Il  intéresse  par  le 
grand  nombre  de  pays  que  les  voya- 
geurs out  vus.  L’aspect  des  diverses 
régions  est  décrit  avec  assez  de  soin. 
On  y trouve  une  bonne  explication  de 
la  cause  du  débordement  du  Nil , et 
quelques  erreurs  en  géographie.  On 
rencontre  dans  ce  livre  des  tournures 
de  phrases  tout-à-fait  flamandes.  On  a 
encore,  relativement  à ce  voyage  : Ob- 
servations curieuses  sur  le  Voya- 
ge du  Levant,  fait  en  i65o  par 
MM.  Fermanel , etc.,  Rouen , 1 668 , 
in-4“.  On  pourrait  juger  par  la  pré- 
face, que  le  succès  de  la  Relation  de 
Stochove  donna  l’idée  de  publier  ces 
Observations.  L’éditeur  dit  qu’il  les  a 
tirées  des  Mémoires  de  l’un  de  ceux 
qui  avaient  fait  le  voyage.  S’il  u’en  a 
point  imposé  par  cette  assertion,  il 
est  difficile  de  le  féliciter  sur  son  in- 
tention de  suppléer  à beaucoup  de 
choses  omises  dans  la  relation.  Eu 
effet , on  ne  trouve  dans  ces  observa- 
tions rien  qui  ait  rapport  au  voya- 
ge ; on  n’y  trouve  que  des  descrip- 
tions de  diverses  parties  de  l’Europe 
parcourues  par  les  voyageurs  ; et  la- 
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plupart  de  ces  descriptions  sont  en- 
flées de  passages  d’auteurs  anciens, 
relatifs  aux  contrées  dont  il  y est  ques- 
tion. Il  y a aussi  des  détails  très  éten- 
dus sur  la  religion  des  Turks. 

E — s. 

FERMAT  ( Pierre  de),  naquit  à 
Toulouse  vers  l’an  i5g5,  et  y mourut 
en  janvier  t665,  âgé  de  70  ans.  Il  pa- 
raît qu’il  quitta  fort  peu  sa  pattic,  où 
il  était  pourvu  d’une  charge  de  con- 
seiller au  parlement,  qu’il  y laissa  la 
réputation  d’un  magistrat  intègre  et 
dévoué  à ses  devoirs , et  qu’il  passa 
même  pour  un  des  plus  grands  juris- 
consultes de  son  temps.  C’est  là  tout 
ce  qu’on  sait  aujourd’hui  des  événe- 
ments de  sa  vie.  Heureusement , ce 
qui  a droit  d’intéresser  la  postérité  est 
beaucoup  plus  connu  : nous  voulons 
parler  de  ses  fertiles  méditations  sur 
l'analyse  et  la  géométrie,  qu’il  cultiva 
avec  un  rare  succès;  aussi  n’est-il  au- 
cun homme  célèbre  dont  on  puisse  dire 
avec  plus  de  vérité  que  de  lui-meme, 
que  son  histoire  est  toute  entière  dans 
ses  écrits.  Ce  géomètre,  l’un  des  plus 
rands  dont  la  France  s’honore,  et 
ont  la  renommée,  très  répandue  de 
son  temps , s’est  conservée  jusqu’à 
nous  chez  scs  successeurs,  entretenait 
une  correspondance  suivie  avec  les 
plus  habiles  mathématiciens  de  cet  âge, 
Dcscartcs,  les  deux  Pascal , Roberval , 
Torricelli,  Huyghens,  Wallis , et  d’au- 
tres savants  non  moins  connus,  tels 
que  Garcavi , Mcrsenne , Digby , avec 
lesquels,  et  le  fameux  Pascal,  il  était 
lié  d’une  amitié  plus  étroite.  C’est  dans 
les  monuments  encore  subsistants  de 
cette  vaste  correspondance , dans  un 
petit  nombre  d’opuscules  pleins  de 
génie  et  d’originalité,  et  dans  les  notes 
dont  il  avait  chargé  son  exemplaire 
du  Diophante  de  Bachot , qu’il  a semé 
les  nombreuses  découvertes  qui  ont 
«ssurc  à sou  nom  une  illustration  du- 
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râble.  Egalement  habile  dans  la  géo- 
métrie des  anciens  et  dans  les  mé- 
thodes algébriques  récentes , ou  le  vit 
à la  fois  concevoir  en  même  temps 
que  Dcseartes  l’heureuse  idée  de  pein- 
dre pan  le  ralcul  les  propriétés  de  ré- 
tendue figurée , parvenir  à cette  fine 
conception  qui  a été  le  germe  du  calcul 
différentiel , faire  naître  avec  Pascal 
le  calcul  des  probabilités , et  s’élever 
dans  la  recherche  difficile  des  proprié- 
tés les  plus  abstruses  des  nombres,  à 
une  hauteur  où  il  est  demeuré  jusqu’icr 
seul  et  sans  rival.  Essayons  de  don- 
ner une  idée  abrégée  de  ses  travaux 
et  de  ses  inventions  les  plus  remar- 
quables : I.  Fermât , qui  n’était  guère 
moins  recommandable  par  son  érudi- 
tion que  par  son  génie  inventif,  com- 
mença probablement  par  s’occuper  de 
l'analyse  géométrique  des  anciens.  D’a- 
près des  renseignements  tirés  des  Col- 
lections de  Pappus,  il  essaya  de  ré- 
tablir deux  de  leurs  plus  beaux  ou- 
vrages : les  Lieux  plans  d’Apollo- 
nius , et  les  Porismes  d’Euclidc  ( 1 ). 
Ou  le  vit  ensuite  étendre  les  recher- 
ches d’Apollonius  et  de  Vicie  sur  les 
taclions  des  lignes  droites  et  des  cer- 
cles sur  un  plan , au  ras  bien  plus  diffi- 
cile des  plans  et  des  sphères  dans  l’es- 
pace. Ce  grand  problème  est  le  pre- 
mier qui  ait  été  résolu  dans  cette  bran- 
che importante  de  la  géométrie,  qui 
a dû  à M.  Monge  de  si  féconds  déve- 
loppements, et  il  a fourni  en  dernier 
lieu  à plusieurs  de  nos  savants  l’oc- 
casioD  d’y  appliquer  avec  fruit  les  pro- 
cédés et  les  formules  de  la  géométrie 
analytique.  Enfin,  par  une  étude  ap- 
profondie des  méthodes  d’Archimède, 
Fermât  parvint , un  peu  avant  Neil  et 
van  Ilcuract,  à la  rectification  absolue 
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d'une  des  paraboles  cubiques  et  de  plu- 
sieurs autres  courbes,  question  jus- 
qu’alors inabordable;  mais  sa  decou- 
verte ne  vit  le  jour  qu'en  itiGo,  quel- 
ques mois  après  les  écrits  de  ces  deux 
géomètres.  Il  résulte  cependant  d’une 
des  s lettres  à Pascal,  que  dès  i658 
il  était  en  possession  de  ses  méthodes , 
et  d’une  autre  très  générale  pour  b di- 
mension des  surfaces  de  circonvolu- 
tion. II.  Après  cette  courte  indication 
de  scs  travaux  relatifs  à la  géométrie 
pure , qui  offrent  aujourd’hui  moins 
d’intérêt,  hâtons-nous  de  rappeler  que 
Fermât  partagcavcc  Descartes  la  gloire 
de  l’application  de  l’algèbre  à la  géo- 
métrie des  courbes  : découverte  admi- 
rable, qui  a eu  d'immenses  résultats, 
et  qui  a été  si  bien  exposée  et  appréciée 
à l’article  Descartes  de  ce  diction- 
naire, que  nous  sommes  dispensés 
de  nous  y arrêter  ici.  La  Géométrie 
de  Descartes,  qui  est  le  prrmier  mo- 
nument public  de  celte  doctrine,  parut 
en  1 037  ; mais  de  nombreuses  lettres 
de  Fermât  à Pascal,  à Itobcrval  et  à 
Mersenne  , écrites  en  i656,  prouvent 
que  dès-lors  il  était  parvenu  aux  mê- 
mes méthodes,  et  meme  que  sept  ans 
auparavant  il  en  avait  envoyé  un  pré- 
cis à sou  ami  M.  d’Espagnct.  Il  écrivit 
sur  cette  uiatière  un  Traité  des  lieux 
plans  et  solides,  dans  lequel  il  déter- 
minait les  diverses  formes  de  l’équa- 
tion d’une  section  conique , et  tons 
les  usages  qu’on  pouvait  faire  de  ces 
nouvelles  formes  pour  la  construction 
des  équations  solides  les  plus  compli- 
quées. Il  inventa  d’ingénieuses  trans- 
formations pour  ramener  la  quadra- 
ture de  plusieurs  courbes  à celle  du 
cercle  et  de  l’hyperbole,  et  il  écrivit 
surtout  une  Dissertation  très  profonde 
sur  le  degré  des  courbes  nécessaires 
à la  construcliou  d’une  équation  quel- 
conque; elle  le  conduisit  à un  principe 
général  qui  u’étuit  pas  assez  précisc- 
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ment  établi  dans  la  Géométrie  de  Des- 
cartes ; savoir,  qu’il  suffit  toujours  que 
le  produit  des  degrés  des  courbes  que 
l’on  emploie,  ne  soitpas  moindre  que 
le  degré  de  l’équation.  Si  nous  passons 
ensuiteàses  recherches  d’algèbre  pure, 
nous  remarquerons  entre  autres  son 
ingénieux  procédé  pour  faire  dispa- 
raître des  équations  les  quantités  ir- 
rationclles , ou  comme  on  disait  alors, 
les  A sj  mmétries.  L’artifice,  qu’il  em- 
ployait avec  beaucoup  de  sagacité,  ne 
pouvait  échapper  à un  homme  aussi 
habile  dans  l’analyse  indéterminée,  et 
fut  le  sujet  d’un  problème  que  Fermât 
proposa  aux  géomètres  ses  contempo- 
rains. Descartes  s’y  trompa,  faute  d’en 
avoir  reconnu  la  difficulté.  Il  imagina  . 
quedesélévationssuccessives  aux  puis- 
sances pouvaient  attciudre  le  but,  et  ne 
s’aperçut  pas  qu’on  se  jetterait  ainsi 
dans  des  calculs  d’une  longueur  ef- 
frayante. 11  avança  même  qu’il  ne  lui 
faudrait  qu’un  quart-d’heure  dans  les 
cas  les  plus  difficiles;  tandis  qucGen- 
ly  ( auteur  d’une  excellente  pièce  sur 
P Influence  de  Fermât ) a prouvé  q u’u  n 
jour  entier  ne  suffirait  point , non  seu- 
lement pour  écrire,  mais  pSnr  lire 
l’équation  finale  du  cas  que  Dcscartes 
avait  ébauché,  en  disant  qu’un  simple 
copiste  pouvait  achever  l’opération. 
111.  Nous  arrivons  à la  fini  eu  se  Mé- 
thode de  Format,  dont  il  n’a  jamais, 
il  est  vrai,  publié  la  définition  com- 
plète ni  la  démonstration  générale , 
mais  dont  il  fit  les  plus  belles  applica- 
tions aux  questions  De  maximis  et 
minimis  , aux  tangentes  des  courbes 
algébriques  et  transcendantes , et  aux 
centres  de  gravité  des  conoïdes.  Or, 
en  le  suivant  dans  chacune  de  ces  ap- 
plications et  s'élevant  aux  idées  géné- 
rales qui  dirigent  sa  marche,  on  le  voit 
toujours  commencer  par  choisir  par- 
mi les  propriétés  spécifiques  de  son 
sujet,  le  rapport  dont  la  limite  doit 
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répondre  à la  question  proposée  et  en 
donner  la  solution  ; et  c’est  surtout 
dans  le  choix  de  ce  rapport  que  con- 
sistent la  difficulté'  et  tout  l’artifice  de 
cette  méthode.  S’agissait-il , par  exem- 
ple , de  diviser  une  ligne  de  manière 
que  le  produit  des  deux  parties  fût  le 
plus  grand  possible,  ou  de  trouver  la 
soutangentc  de  la  parabole?  Dans  le 
premier  cas , il  supposait  d ins  la  ligne 
donnée  deux  sections  différentes  et  in- 
finiment proches,  puis  il  cherchait  la 
limite  du  rapport  des  rectangles  résul- 
tant de  ees  deux  sortions,  c’est-à-dire, 
le  point  où  la  différence  de  ces  deux 
rectangles  devient  absolument  nulle  , 
de  sorte  qu’ils  puissent  former  les 
.deux  membres  d’une  équation  ; dans 
le  second  cas , il  supposait  deux  points 
infiniment  voisins  du  point  de  cou- 
tact  , puis  il  cherchait  la  limite  du  rap- 
port des  carrés  des  distances  de  leurs 
deux  ordonnées  à un  meme  point  de 
l’axe  prolongé,  c’est-à-dire,  le  point 
où  ce  rapport  peut  fonder  une  équa- 
tion avec  celui  des  deux  abscisses  cor- 
respondantes. Une  fois  ers  équations 
formées,  il  supprimait  les  termes  com- 
muns, divisait  autant  de  fois  qu’il  le 
pouvait  par  la  grandeur  infiniment  pe- 
tite, et  négligeait  ensuite  tous  les  ter- 
mes qui  demeuraient  affectés  de  cette 
grandeur.  Telle  était  la  suite  constante 
des  procédés  que  Fermât  employait 
dans  toutes  les  applications  de  sa  mé- 
thode, qui  lui  soumettait  les  questions 
les  plus  difficiles  cl  les  plus  nouvelles. 
Aussi  fut-elle  hautement  applaudie  par 
ceux  des  géomètres  qui  examinèrent 
avec  impartialité  les  courtes  notices 
qu’il  en  publia  , et  qui  eurent  assez  de 
talent  pour  le  comprendre.  Parmi  eux 
on  remarque  Sluze  et  Huyghens , qui 
exposèrent  ensuite  cette  méthode  avec 
quelques  éclaircissements.  Mais  Dcs- 
cartes,  déjà  peu  favorablement  dis- 
posé , à la  suite  d’un  démêlé  avec  Fer- 
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mat  sur  les  lois  de  la  réfraction  de  la 
lumière,  où  il  faut  convenir  que  ce- 
lui-ci avait  eu  un  léger  tort  de  pro- 
cédés et  la  maladresse  de  faire  de  mau- 
vaises chicanes  à sou  adversaire;  Dcs- 
cartes,  disons-nous,  eut  à peine  reçu 
du  P.  Mcrscnne  la  communication  de 
l’écrit  de  Fermât  sur  les  Maxima  et 
sur  les  tangentes , qu’il  se  pressa  dé- 
daigneusement de  condamner  cette 
méthode,  sans  s’être  donné  la  peine 
d’en  pénétrer  le  sens.  On  pourrait  en- 
core trouver  un  autre  motif  de  la  con- 
duite qu’il  tint  alors  , dans  l’opinion 
un  peu  orgueilleuse  qu’il  avait  de  lui- 
même;  elle  lui  fit  regarder  comme 
une  espèce  de  cartel  un  écrit  où  l’on 
osait  ajouter  à ses  inventions  et  per- 
fectionner des  méthodes  qui  ne  lui 
avaient  valu  jusqu’alors  que  des  ap- 
plaudissements universels.  Aussi,  dans 
sa  réponse  à Merscune,  il  laissa  voir 
une  passion  et  des  préjugés  qu’on  ne’ 
pouvait  guère  attendre  d’un  aussi 
grand  homme;  et  il  altéra  de  tant  de 
façons  le  sens  de  la  règle  de  Fermât , 
qu’il  réussit  à la  trouver  en  défaut.  Tel 
fut  le  commencement  d’une  longue  que- 
relle, dans  les  détails  de  laquelle  nous 
ne  pouvons  pas  entrer,  et  qu’on  trou- 
vera, si  l’on  veut,  dans  les  derniers 
volumes  des  Lettres  de  Descartes.  11 
faut  dire  à la  louange  de  Fermât  qu’il 
y fit  voir  autant  de  modération  que  de 
politesse,  et  qu’il  se  contenta  d’affir- 
mer toujours  invariablement  la  bonté 
et  l’universalité  de  ses  principes;  mais 
Pascal  le  père  et  Robcrval,  qui  deseen-  • 
dirent  dans  la  lice  pour  le  défendre,  y 
mirent  plus  de  chaleur;  surtout  le  der- 
nier, qui  avait  eu  le  tort  d’être  cods- 
tamment  injuste  envers  Dcscartcs  et  la 
présomption  d’en  être  jaloux.  Cepen- 
dant, loésqne  celui-ci  jugea  qu’il  ne 
pouvait  plus  se  rendre  maître  de  l’o- 
pinion publique  au  gré  de  ses  désirs  , 
il  essaya  de  traiter  Fcrmatavec  plus  de 
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ménagement  et  de  s’excuser  de  quel- 
ques expressions  qui  lui  étaient  échap- 
pées dans  le  feu  de  la  dispute.  Fermât 
vint  alors  au-devant  de  lui,  et  ( com- 
me le  dit  Gcnty  dans  la  pièce  que  nous 
avons  citée  ) ces  deux  grands  rivaux 
croisèrent  enfin  les  armes.  Cette  image 
est  une  conséquence  assez  naturclledes 
figures  qu'employa  Descartes  dans  la 
réponse  qu’il  s’empressa  de  faire  aux 
premières  ouvertures  pacifiques  que 
le  bon  P.  Mersenuc  avait  obtenues  de 
son  rival  ; réponse  dont  nous  allons 
transcrire  une  partie,  pour  donner  une 
idée  du  style  de  cette  époque  où  la  sim- 
plicité ne  régnait  pas  encore  dans  le 
genre  épistolaire  : a Je  n’ai  pas  eu 
» moins  de  joie , disait-il  à Fermât , 
» de  recevoirla  lettre  par  laquelle  vous 
» me  faites  la  faveur  de  me  promettre 
» votre  amitié,  que  si  elle  me  venait 
» d’une  maîtresse  dont  j’aurais  pas- 
» sionnément  désiré  les  bonnes  grâ- 
» ces.  Et  vos  autres  écrits  qui  ont  pré- 
» cédé,  me  font  souvenir  de  la  Brada- 
it mante  de  nos  poètes , laquelle  ne 
» voulait  recevoir  personne  pour  ser- 
» viteur,  qu’on  ne  se  fût  auparavant 
» éproufécontr’elleaucombat. Ce  n’est 
» pas toutefoisqucjeprétendemecoin- 
.»  parer  à ce  Roger  qui  était  seul  au 
» monde  capable  de  lui  résister  ; mais 
» tel  que  je  suis , je  vous  assure  que 
.»  j’honore  extrêmement  votre  mérite, 
» etc.  ».  Cependant,  malgré  ces  pro- 
testations et  d’autres  encore  plus  po- 
sitives , il  conserva  toujours  un  dépit 
secretde  l’avantage  qu’avait  eu  Fermât 
dans  cette  discussiou  ; cettedisposition 
perce  dans  ses  lettres  confidentielles 
à Mersenne,  où  il  désigne  son  rival 
par  ces  expressions  : votre  conseiller 
de  Toulouse , votre  conseiller  de 
Mininiis , qui  indiquent  une  humeur 
mal  déguisée.  Loin  de  là,  Fermât  se 
plut  à rendre  en  toute  occasion  une 
l>leiue  justice  au  vaste  géuie  de  Des- 
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cartes;  et  plusieurs  années  apres  la 
mort  de  celui-ci , dans  la  Dissertation 
que  nous  avons  mentionnée , on  le 
voit  s’exprimer  ainsi  : Tanta  mesanè 
hujus  portento:  issimi  ingenii  incessit 
admit atio  , ut  pluris  faciam  Carte- 
sium  errantem  quant  multos  Kztoo- 
Ôoûvtxç.  De  si  pures  louanges  font  le 
plus  grand  honneur  à tous  les  deux. 
1 V.  Quand  on  examine  avec  attention 
ce  que  nous  avons  rapporté  des  prin- 
cipes suivis  par  Fermât  dans  toutes 
les  applications  qu’il  a faites  de  sa  mé- 
thode , il  n’est  pas  difficile  d’y  recon- 
naître l’idée  fondamentale  du  calcul 
différentiel.  Aussiest-il  permis  de  croire 
qu’il  a quelques  droits  à la  découverte 
proprement  dite  de  ce  calcul  ; surtout 
uaud  on  remarque  l’extrême  analogie 
e sa  conception  principale  et  de  celle 
qui  dans  la  suite  servit  de  base  à la 
méthode  de  Leibnitz.  Cependant,  jus- 
qu’à nos  jours,  Leibnitz  a recueilli 
seul  avec  Newton  tout  l’honneur  de 
cette  belle  invention.  Mais  faut-il  s’en 
étonner!  La  chaleur  de  la  querelle  qui 
s’éleva  entre  l’Angleterre  et  le  conti- 
nent il  y a un  siècle , sur  les  droits 
respectifs  de  ces  deux  hommes  célè- 
bres à cette  grande  découverte,  ne 
permit  guère  d’en  rechercher  alors 
les  premières  sources  : on  eût  craint 
de  compromettre  la  gloire  du  chef  de 
son  parti;  et  depuis,  pendaut  de  lon- 
gues années,  les  géomètres  ont  été 
beaucoup  plus  occupés  d’étendre  les 
progrès  du  calcul  de  l’infini  que  d’en 
étudier  la  véritable  origine.  Néanmoins, 
quand  Monlucla  écrivit  sa  savante  His- 
toire des  Mathématiques , on  pourrait 
être  surpris  de  ce  qu’il  ne  songea  pas 
à revendiquer  les  justes  droits  de  Fer- 
mât, si  l’on  ne  savait  que  trop  sou- 
vent les  conceptions  d’un  homme  de 
génie  ne  peuvent  être  justement  appré- 
ciées que  par  ses  pairs.  Gcnty,  le  pre- 
mier, éleva  fortement  la  voix  à ce  su- 
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jet.  Dans  la  pièce  que  nous  avons  plus 
d’une  fois  citée  et  qui  fut  couronnée 
en  par  l’académie  de  Toulouse, 
il  s’attacha  à démontrer  que  u Fermât 
» devait  être  regarde  comme  le  pre- 
» mier  iurentcur  de  la  méthode  d’as- 
> sujeltir  au  calcul  les  grandeurs  infi- 
» niment  petites,  et  de  les  faire  servir 
» à la  solution  d’une  question , » et 
nous  ue  savons  pas  que  son  assertion 
ait  été  combattue.  Il  est  pourtant  pro- 
bable que  scs  recherches  sur  ce  point 
important  de  l’histoire  de  la  science , 
engagèrent  les  savants  à le  mieux  exa- 
miner. Mais  le  fait  n’était  pas  difficile 
à vérifier;  aussi,  par  exemple,  Ar- 
bogast  après  l’avoir  approfondi , par- 
tagea toutes  les  opinions  de  Genty  ( t ); 
et  pour  tout  dire  en  un  mot,  cet  il- 
lustre géomètre  qui  a imprimé  aux  di- 
vers morceaux  de  critique  répandus 
dans  ses  ouvrages  un  caractère  de  sa- 
gacité et  d’impartialité  si  remarquable, 
qu’on  pourrait  regarder  comme  im- 
possible d'entrer  après  lui  dans  la 
même  carrière,  Lagrange,  dans  ses 
Leçons  sur  le  calcul  des  fonctions  , 

* dit  précisément  : « On  peut  regarder 
b Fermât  comme  le  premier  inventeur 

* des  nouveaux  calculs.  » 11  ajoute 
{ et  nous  pensons  qu’on  nous  par- 
donnera de  reproduire  ici  ce  morceau 
précieux  d’histoire  philosophique  de 
la  géométrie  ) : « Dans  sa  méthode  De 
» maximis  et  minimis,  il  égale  l’ex- 
» pression  de  la  quantité  dont  on  re- 
» cherche  le  maximum  ou  le  mini- 
» mum , à l’expression  de  la  même 
» quantité  dans  laquelle  l’inconnue  est 
•b  augmentée  d’une  quantité  indéter- 
v minée.  Il  fait  disparaître  dans  cette 
» équation  les  radicaux  et  les  frac- 
» lions , s’il  y en  a , et  après  avoir  cf- 
» facé  les  termes  communs  dans  les 
» deux  membres , il  divise  tous  les 

(t)  C’tit  ce  <£u'il  «filma  , «o  ib»i , à l'auieur  d« 
««l  arû«l«. 
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» autres  par  la  quantité  indéterminée 
» qui  se  trouve  les  multiplier;  ensuite 
» il  fait  cette  quantité  nulle,  et  il  a une 
» équation  qui  sert  à déterminer  l’in- 
» connue  de  la  question.  Or,  il  est  fa* 
» cile  de  voir  au  premier  coupd’œil 
» que  la  règle  déduite  du  calcul  difTé- 
» reutiel , qui  consiste  h égaler  à zéro 
» la  différentielle  de  l’expression  qu’on 
» veut  rendre  un  maximum  ou  un 
» minimum,  prise  en  faisant  varier 
» l’inconnue  de  cette  expression,  don- 
» ne  le  meme  résultat,  parce  que  le 
» fond  est  le  même , et  que  les  termes 
» qu’on  néglige  comme  infiniment  pé- 
ri tits  dans  le  calcul  différentiel,  sont 
» ceux  qu’on  doit  supprimer  comme 
» nuis  dans  le  procédé  de  Fermât.  Sa 
» méthode  des  tangentes  dépend  du 
» même  principe.  Dans  l’équation  cn- 
» tre  l’abscisse  et  l’ordonnée  qu’il  ap- 
» pelle  la  propriété  spécifique  de  la 
» courbe  , il  augmente  ou  diminue 
» l’abscisse  d’une  quantité  indéterrai- 
» née,  et  il  regarde  la  nouvelle  or- 
» donnée  comme  appartenant  à la  fois 
» à la  courbe  et  à la  tangente  ; ce  qui 
» fournit  une  équation  qu’il  traite  com- 
» me  celle  d’un  cas  de  maximum  ou 
» de  minimum.  On  voit  encore  ici 
» l’analogie  de  la  méthode  de  Fermât 
» avec  celle  du  calcul  différentiel;  car 
» la  quantité  indéterminée  dont  on  aug- 
» mente  l’abscisse,  répond  à la  dif- 
» fcrcnticlle  de  celle-ci , et  l’augmen- 
» talion  correspondante  de  l’ordonnée 
» répond  à la  différentielle  de  cette 
» dernière.  Il  est  même  remarquable 
» que  dans  l’écrit  qui  contient  la  dé- 
» couverte  du  calcul  différentiel,  im- 
» primé  dans  les  Actes  de  Leipzig  du 
» mois  d’octobre  i (>84  , sous  le  titre: 
» Nom  methodus  pro  maximis  et 
» minimis,  etc.,  Leibnitz  appelle  la 
» différentielle  de  l’ordonnée  une  ligne 
» qui  soit  à l’accroissement  arbitraire 
b de  l’abscisse,  comme  l’ordonnée  k 
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» la  sontarvgente  ; ce  qui  rapproche 
» son  analyse  de  celle  de  Fermât.  On 
» voit  donc  que  ce  dernier  a ouvert  la 
b carrière  par  une  idée  très  originale , 

» mais  un  peu  obscure,  qui  cousiste 
> à introduire  dans  l’équation  une  iu- 
» déterminée  qui  doit  être  nulle  par  la 
» nature  de  la  question , mais  qu’on 
» ne  fait  évanouir  qu’après  avoir  di- 
» visé  toute  l’équation  par  cette  même 
b quantité.  Cette  idée  est  devenue  le 
» germe  des  nouveaux  calculs  qui  out 
» fait  faire  tant  de  progrès  à la  gc'o- 
» métrie  et  à la  mécanique;  mais  on 
« peut  dire  qu’elle  a porté  aussi  son 
» obscurité  sur  les  principes  de  ces 
» calculs.  Maintenant  qu’on  a une  idée 
» bien  claire  de  ces  principes,  on  voit 
» que  la  quanlitéindélcrminécquc  Fer-' 
b mat  ajoutait  à l’inconnue,  ne  servait 
b qu’à  former  la  fonction  dérivée  qui 
b doit  être  nulle  dans  le  cas  du  maxi- 
» mum  ou  du  minimum  , et  qui  sert 
» en  général  à déterminer  la  position 
b des  tangentes  des  courbes.  Mais  les 
u géomètrcscontcmporainsdc Fermât 
» ne  saisirent  nas  l’esprit  de  ce  nou- 
b veau  genre  de  calcul  ; ils  ne  le  re- 
» gardèrent  que  comme  un  artifice  par- 
b ticulicr , applicable  seulement  à qucl- 
b ques  cas , et  sujet  à beaucoup  de 
» difficultés;  aussi  cette  inventiou  qui 
b avait  paru  un  peu  avant  la  Géomé- 
b trie  de  Descuries , dcmcura-t-clle 
» stérile  pendantprès  de  quaranteans. 
b Eulin  Barrow  imagina  de  substituer 
b aux  quantités  qui  doivent  être  sup- 
b posées  nullcs  suivant  Fermât , des 
b quantités  réelles,  mais  infiniment 
b petites,  et  il  publia  en  1674  sa  Mé- 
b tkode  des  tangentes , qui  n’est  que 
b la  construction  de  celle  de  Fermât 
b par  le  moyen  du  triangle  infini* 
b ment  petit,  formédes  accroissements 
b de  l’abscisse  et  de  l’ordonnée,  et 
b du  côté  de  la  courbe  regardée  comme 
» un  polygone.  11  donna  ainsi  nais- 
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b sance  ail  système  des  infiniment 
» petits,  et  au  calcul  différentiel,  b 
Dans  ces  dernières  années , l’auteur 
de  la  Mécanique  Céleste  s’est  exprimé 
d’une  manière  encore  plus  positive 
dans  son  Essai  philosophique  sur  1 1 
calcul  des  Probabilités.  Apres  avoir 
exposé  avec  une  rare  précision  les 
points  essentiels  de  la  méthode  de 
Fermât , il  dit  : « O11  doit  donc  regar- 
» der  Fermât  comme  le  véritable  iu- 
» veilleur  du  Calcul  di/JérenlieL 
b Newton  a depuis  randu  ce  calcul 
b plus  analytique , dans  sa  méthode 
b des  fluxions,  et  il  en  a simplifié  et 
b généralisé  les  procédés  par  son  beau 
b Théorème  du  Binôme.  Enfin,  pres- 
b que  en  même  temps,  Leibnitz  a en- 
b richi  le  calcul  différentiel  d’une  no- 
b talion,  qui,  en  indiquant  le  passage 
» du  fini  a l’infiniinent  petit , réunit 
b à l’avantage  d’exprimer  les  résultats 
b rigoureux  de  ce  calcul,  celui  de  dou- 
b 11er  les  premières  valeurs  approchées 
» des  différences  et  des  sommes  des 
b quantités;  notation  qui  s’est  adip- 
b tée  d’elle  - même  au  calcul  des  diffé- 
b rcnticllcs  partielles,  b Mais,  comme 
notre  devoir  est  de  lout  dire,  nous 
devons  rapporter  aussi  que  les  savants 
critiques  écossais  qui  rédigent  le  jour- 
nal si  connu  sonshnomà’ Edinburgh- 
Review,  se  sout  vivement  élevés  con- 
tre l’asscrtiou  du  grand  géomètre  dont 
nous  vêtions  de  transcrire  les  expres- 
sions. En  rendant  compte,  dans  leur 
N",  de  septembre  181 4»  de  l’ouvrage 
précité,  et  après  lui  avoir  donné  d’ail- 
leurs, ainsi  qu’à  la  Théorie  analytique 
des  Probabilités  du  même  auteur,  tous 
les  éloges  que  méritent  ces  deux  belles 
productions , ils  s’arrêtent  sur  cette 
assertion  ; et , tout  en  reconnaissant 
que  « Fermât  a touché  de  très  près  à 
b la  découverte  du  calcul  différentiel, 
b dont  il  a bien  connu  le  principe,  » 
ils  affirment  que  « ce  qui  doit  donne; 
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» en  pareil  cas  le  droit  d’être  considéré' 
» comme  le  véritable  inventeur , c’est 
» l’extension  du  principe  à tout  ce 
» qu’il  peut  embrasser,  en  y attachant 
» un  nouveau  calcul  et  de  nouvelles 
s opérations  analytiques  ; en  liant  l’in- 
s vention  d’un  nouvel  algorithme  avec 
» des  symboles  correspondants.  » 
D’où  ils  concluent  que  « plus  Fermât 
» a été  près  de  la  plus  grande  décou- 
» verte  des  temps  modernes, et  moins 
» ils  peuvent  admettre  son  droit  de  pro- 
» priétc'  en  concurrence  avec  celui  de 
» Newton  et  de  Leibnitz,  » qui  onten  ef- 
fet rempli  les  conditions  qu’ils  viennent 
d’établir.  En  convenant  de  la  justesse 
d’une  partie  de  ces  réflexions,  nous 
nous  permettrons  cependant  deremar- 
quer  que  les  savants  rédacteurs  ne  les 
ont  basées  que  sur  des  raisons  assez  fai- 
bles. o Le  siècle  où  celte  découverte  a 
» été  faite,  disent- ils,  en  a unanime- 
» meut  attribué  l’honneur,  soit  àNew- 
» ton  , soit  à Leibnitz , ou  plutôt  à tous 
» les  deux  à la  fuis;  c’est-à-dire  à cha- 
» cuu  d’eux  indépendamment  de  l’a  u- 
s tre:  la  priorité,  quant  au  temps,  étant 
» un  peu  en  faveur  du  géomètre  an- 
» glais.  Ceux  qui  ont  écrit  l’Histoire 
» des  Mathématiques,  en  ont  pensé 
» de  même  : Montucla  , par  exemple , 
» qui  a traité  le  sujet  avec  une  grande 
«impartialité,  etBossnl,  qui  certes, 
» n’était  pas  prévenu  en  faveur  de 
» Newton.  Dans  la  grande  controverse 
» à laquelle  cette  découverte  donna 
» lieu , tous  les  titres  furent  bien  exa- 
» minés,  et  la  décision  à laquelle  ou 
paraîtde  chaque  côté  a voir  acquiescé, 
« est  celle  que  nous  avons  rapportée  ; 
» ainsi,  ce  ne  doit  être  que  pour  de 
» fortes  raisons  qu’une  décision  ren- 
n.due  par  tant  de  juges  compétents  , 
» et  qui  est  établie  par  plus  d’un  siècle 
» de  durée , pourrait  être  inlirmée  au- 
« jourd’hui.  » Ces  arguments  nous  pa- 
raissent plus,  spécieux  que  solides. 
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Qu’est-ce  en  effet  que  celui  qui  repose 
sur  le  résultat  apparent  de  la  grande 
controverse,  entre  l’école  de  Newton 
et  celle  de  Leibnitz  ? Etait  elle  de  na- 
ture à faire  remonter  aux  véritables 
sources  de  la  découverte?  Qu’on  en 
juge  par  le  trait  suivant  : Les  parti- 
sans de  Newton  s’étant  avancés  jus- 
qu’à reprocher  à Leibnitz  d’avoir  puisé 
dans  le  Triangle  de  Harrow  l’idée  fon- 
damentale de  sa  méthode , « à quoi 
» pensez- vous,  répondirent  leurs  ad- 
» vorsaires  ; si  la  méthode  différen- 
» tiellc  était  à la  fois  et  la  même  que 
» celle  des  fluxions,  puisque  vous  ap- 
» pelez  Leibnitz  un  plagiaire,  et  nue 
» cop;e  de  celle  de  Barrow,  le  maître 
» et  l’ami  de  Newton , quel  nom  fau- 
» drait-il  donner  à celui  ci?  » Réponse 
qui  fit  bien  vite  abandonner  à Keill  et 
à scs  adhérents  cette  espèce  de  récri- 
mination, pour  se  rejeter  sur  la  pré- 
tendue communication  que  Leibnitz 
aurait  eue  des  méthodes  de  son  illustre 
émule.  On  se  garda  donc  bien , de 
part  et  d’autre , de  soumettre  à un 
examen  suivi  et  rigoureux  la  succes- 
sion des  idées  des  géomètres  leurs  de- 
vanciers, et  dans  cette  vive  dispute 
on  ne  data  , pour  ainsi  dire , que  de 
leurs  inventions  respectives.  L’argu- 
ment tiré  du  silence  de  Montucla  et  de 
Bossut , a moins  de  valeur  encore. 
Quel  qu’ait  été  le  mérite  dé  ces  deux 
savants , on  n’a  jamais  songé  à les  re- 
garder comme  des  hommes  de  génie; 
et  en  vérité  ( ftour  ne  nommer  ici 
qu’un  mort , qu’on  ne  peut  vouloir 
flatter) , serait  - il  possible  de  se  pré- 
valoir de  leur  silence  en  face  de  l’opi- 
nion motivée  et  du  grand  nom  de  La- 
grange! Le  génie  seul,  comme  nous 
nous  sommes  déjà  permis  de  le  dire, 
sait  juger  les  inventions  du  génie.  (Lui 
seul  peut  s’élever  à cette  hauteur  d'où 
les  fertiles  conséquences  d’un  principe 
fécond  peuvent  être  aperçues  , et  c’est 
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ec  qu'on  ne  peut  guère  attendre  d'hom- 
mes simplement  doues  de  plus  ou 
moins  d'érudition  et  de  talent.  En 
veut-on  un  second  exemple,  au  sujet 
d’une  autre  idée  originale  dont  le  mé- 
rite iutriusèque  n’est  d’ailleurs  nulle- 
ment comparable  à celui  des  idées  de 
Fermât?  Montucla  n’a  su  voir  qu’une 
miuutie(  i ) dans  l’idée  si  simple  qu’eut 
Descartes  de  représenter  les  diverses 
puissances  d’une  base  quelconque  ^ 
par  des  exposants  numériques  appli- 
qués à celte  même  base,  écrite  une 
seule  fois,  au  lieu  de  la  répéter  au- 
tant de  lois  que  les  degrés  de  ces  puis- 
sances renferment  d’unités  ; et  cepen- 
dant le  grand  géomètre  dont  nous  ve- 
nons de  voir  critiquer  l’assertion  , a 
montré  ailleurs,  dans  cette  heureuse 
idée , la  source  première  des  belles 
théories  des  suites  et  des  interpola- 
tions , et  du  calcul  exponentiel,  l’une 
des  branches  les  plus  fécondés  de  l’a- 
nalyse moderne  (a).  La-  vraie  méta- 
physique des  sciences  exactes  ne  fait 
réellement  que  de  naître,  et  c’est  aux 
deux  hommes  célèbres  que  nous  ci- 
tons , qu'elle  est  principalement  rede- 
vable des  progrès  qu’elle  a faits.  Il 
semblerait,  au  surplus,  que  les  judi- 
cieux critiques  d’Edimbourg  n’av, lient 
pas  connaissance  de  l’opimou  de  La- 
grange , et  surtout  du  passage  remar- 
quable où  elle  est  si  bien  établie,  et 
que  nous  avons  rapporté.  II  est  vrai 
qu’on  a pu  quelquefois  reprocher  aux 
géomètres  anglais  de  cou  fondre  sur  la 
même  iigue  et  des  hommes  d’un  vrai 
génie  et  des  compatriotes  assez  mé- 
diocres , de  ue  pas  rendre  assez  de 
justice  à la  prééminence  de  quelques 
géomètres  du  continent,  dont  ils  ont 
souvent  négligé  d’approfondir  les  raé- 


(O  f/irt.  lier  ftJathém. , lom.  II , pag.  114,  se- 
conde ««iition 

(a,  l'heur. ànaljt,  des  Probabilités , p.  3-5, 

secuiiü.  Atiiua, 
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thodes  et  les  ouvrages  , et  par  consé- 
quent d’apprécier  avec  peu  d’exacti- 
tude le  mérite  relatif  de  ceux  qui  culti- 
vaient la  science  hors  des  trois  rovau- 
mes;  mais  ces  reproches  , qui  de  jour 
en  jour  peuvent  moins  se  repro- 
duire ( 1 ) , ne  sauraient  atteindre  ceux 
dont  nous  croyous  devoir  ici  combat- 
tre l'opinion,  et  qui  depuis  long-temps 
paraissent  mériter  une  exception  ho- 
norable. En  les  voyant  secouer  si  fran- 
chement les  préjugés  nationaux , et  ad- 
mettre Leibnitz  au  partage  d’une  gloire 
que  durant  près  d’uu  siècle  la  Grande- 
Bretagne  seule  a si  exclusivement  at- 
tribuée à son  immortel  Newton  . il  se- 
rait permis  de  penser  au  contraire  que 
si  les  savants  rédacteurs  avaient  eu  le 
passage  de  Lagrange  sous  les  yeux , 
ils  auraient  eu  moins  de  peine  à sous- 
crire à ce  jugement  un  peu  moins  ab- 
solu : on  fient  regarder  Fermât  comme 
le  premier  im’erUeur  des  nouveaux 
calculs.  On  pourra  croire  surtout 
qu’ils  auraient  applaudi  aux  conclu- 
sions qui  terminent  ce  fragment,  et 
qui  rentrent  jusqu’à  un  certain  point 
dans  une  de  leurs  objections.  Voici 
donc  ces  conclusions  de  Lagrange , 
qui  suivent  immédiatement  le  passage 
que  nous  avons  déjà  transcrit  : a Mais 
» le  calcul  différentiel  ( sortant  des 
» mains  de  Fermât  et  de  Barrow), 

» n’était  encore  qu’ébauché,- car  il  ne 
» s’appliquait  qu’aux  expressions  ra- 
» tionnellcs  (2),  et  il  exigeait  le  déve- 
» lopperaent  des  termes,  pour  qu’on 
» pût  négliger  le  carié  et  les  puissances 
» supérieures  des  quantités  infiniment 
» petites.  Il  restait  donc  à trouver  nu 

(1)  MM.  Ivory,  Play  fai, , Woodhouse  , et  plu  - 
•leur* autres,  ont  commencé  h CCI  egard  ,.nc  révo- 
lution salutaire  «io  t le  mérite  «;  I . nécessité  rll. 
géraient  peut  étr.  , pour  être  oniv*urlI.miem  bien 
aeuti*  , du  développements  qui  nr  peuvent  trouver 
ici  leur  place. 

(a  * Ferrant  savait  bien  étendre  sa  méthode  aux 
fonctions  irrationnelles  . eu  se  JébarrUMnl  de* 
irrstionnslités  ; mais  le  moyen  était  Iojw 
praticable  et  peu  analytique. 
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» algorithme  simple  et  general , appli- 
» cable  à toutes  sortes  d’expressions , 
» par  lequel  on  pût  passer  direcle- 
» ment , et  sans  aucune  réduction  , 
» des  formules  algébriques  à leurs  dit- 
» férenliclles.  C’est  ce  que  Leibnitz  a 
» ilonné  dix  ans  après,  daus  l'écrit 
» cité  ci-dessus,  et  qui  renferme  les 
v éléments  du  calcul  différentiel  pro- 
» prement  dit.  Il  paraît  que  Newton 
» était  parvenu  dans  le  même  temps, 
» ou  un  peu  auparavant , aux  mêmes 
» abrégés  de  calcul  pour  les  différefr- 
» dations  ; mais  c’cst  dans  la  forma- 
it tion  des  équations  différentielles  , et 
» dans  leur  intégration , que  consiste 
» le  grand  mérite  et  la  force  princi- 
» pale  des  nouveaux  calculs , et  sur 
» ce  point , il  me  semble  que  la  gloire 
» de  l’invention  est  presque  unique- 
r>  meut  due  à Leibnitz,  et  surtout  aux 
» ilernoulli.  » C’est  par  cette  citation , 
et  en  professant  une  adhésion  com- 
plète au  jugement  de  Lagrange,  que 
nous  terminerons  cette  discussion. Son 
importance  nous  fait  espérer  qu’on  en 
excusera  l’étendue.  Lorsqu’il  est  ques- 
tion d’uue  découverte  universellement 
réputée  la  plus  grande  des  temps  mo- 
dernes , la  part  que  la  France  a le 
droit  d’en  revendiquer  sur  l’Allemagne 
et  l’Angleterre , méritait  au  moins  tous 
ces  détails,  et  le  nom  seul  du  géomètre 
distingué  auquel  on  attubue  les  objec- 
tions que  nous  avons  combattues , nous 
aurait  fait  un  devoir  d’y  entrer.  Reve- 
nons à la  courte  indication  des  autres 
inventions  de  Fermât.  V.  Nous  avons 
annoncé  plus  haut  qu’il  fit  naître , avec 
Pascal,  Iccalcul  des  probabilités,  borné 
dans  son  origine  aux  questions  que 
peuvent  présenter  les  jeux.  Quoiqu’il 
ne  reste  que  des  traces  de  l’analyse 
qu’il  employa  dans  cette  théorie,  on 
en  trouve  du  moins  tous  les  résultats 
daus  sun  commerce  épistolaire  avec 
Pascal,  qui,  le  premier,  fut  excité 
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par  son  ami,  le  chevalier  de  Mcré, 
fameux  joueur  de  ce  temps -là  , à s’oc- 
cuper de  ce  genre  de  questions.  Pour 
donner  une  idée  de  celles  qu’ils  trai- 
tèrent , et  pour  appuyer  l’assertiou 
précédente  sur  une  irrécusable  auto- 
rité, on  ne  peut  mieux  faire  que  d’em- 
prunter les  paroles  memes  de  l’auteur 
de  la  Théorie  des  Probabilités , et  de 
l 'Essai  philosophique  sur  ce  même 
calcul , ouvrage  où  la  sagacité  des 
idées  le  dispute  à la  clarté  de  l’expres- 
sion. a Depuis  long-temps  ou  avait 
» déterminé  dans  les  jeux  les  plus  sim- 
» pies  les  rapports  des  chances  favo- 
® râbles  ou  contraires  aux  joueurs  : 
» les  enjeux  et  les  paris  étaient  ré- 
» glés  d’après  ces  rapports;  mais  per- 
» sonne  avant  Pascal  et  Fermât  n’avait 
» donné  des  principes  et  des  metbo- 
» des  pour  soumettre  cet  objet  au  cal- 
» cul , et  n’avait  résolu  des  questions 
» de  ce  genre  un  peu  compliquées. 
» C’est  doue  à ces  deux  grands  géo- 
» mètres  qu’il  faut  rapporter  les  pre- 
» miers  éléments  de  la  science  des 
» probabilités  , dont  la  découverte 
» peut  être  mise  au  rang  des  choses 
» remarquables  qui  ont  illustré  le  i ■j'. 
» siècle,  celui  de  tous  les  siècles  qui 
» fait  le  plus  d’honneur  à l’esprit  liu- 
» main.  Le  principal  problème  qu’ils 
» résolurent , tous  deux  par  des  voies 
» différentes,  consiste  à partager  équi- 
» tablcmeutj’cnjeu,  entre  des  joueurs 
s dont  les  adresses  sont  égales,  et  qui 
» conviennent  de  quitter  une  partie 
» avant  qu’elle  finisse,  la  condition  du 
» jeu  étant  que  pour  gagner  la  partie 
» il  faut  atteindre  le  premier  un  norn- 
» bre  donné  de  points.  11  est  clair  que 
» le  partage  doit  se  faire  proporlion- 
» nellemcnt  aux  probabilités  respec- 
» tives  des  joueurs,  de  gagner  celte 
» partie;  probabilités  qui  dépendent 
» des  nombres  de  pointsqui  leur  rnan- 
» quent  encore.  La  méthode  de  Pascal 
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» est  fort  ingénieuse,  et  n’est  au  fond 
» que  l’emploi  de  l’équation  aux  dif- 
» fércnces  partielles  relative  à ce  pro- 
n blême,  pour  déloi  miner  les  proba- 
» bililc's  successives  des  joueurs , eu 
» allant  des  nombres  les  plus  petits 
» aux  suivants.  Celte  méthode  est  li- 
» mitée  au  cas  de  deux  joueurs;  celle 
» de  Feintât , fondée  sur  les  combi- 
» naisons,  s’étend  à un  nombre  qucl- 
» conque  de  joueurs.  Pascal  crut  d’a- 
» bord  qu’elle  devait  être,  comme  la 
» sienne,  restreinte  à deux  joueurs, 
» ce  qui  établit  entre  eux  une  discus- 
» cession  à la  fin  de  laquelle  Pascal 
» reconnut  la  généralité  de  la  mc- 
» thode  de  Fermât.  » VI.  Il  resterait 
à faire  connaître  les  découvertes  de 
Fermât  dans  l'analyse  indéterminée  et 
la  théorie  des  nombres  ; mais  dans 
l’impossibilité  de  s’exprimer  avec 
quelque  brièveté  sur  ce  vaste  et  aride 
sujet,  il  faut  se  borner  à rappeler  les 
plus  saillantes,  et  à quelques  ré- 
flexious  sur  la  voie  qui  a pu  conduire 
ce  grand  analyste  à ces  inventions  diffi- 
ciles qui  lui  assurent  un  rang  si  distin- 
gué. On  uc  peut  doue  qu’indiquer  en 
passant , et  ce  qu’il  ajouta  de  per- 
fection à la  théorie  , plus  curieuse 
qu’utile,  des  carrés  magiques,  et  ses 
recherches  des  nombres  qui  sont  dans 
un  rapport  donné  avec  leurs  parties 
aliquoles,  question  où  Descartes  lit 
paraître  aussi  beaucoup  d’habileté,  et 
même  les  progrès  considérables  qu’d 
iit  faire  à l’analyse  de  Diophante,  dont 
il  eut  l’art  détendre  la  méthode  des 
doublés  égalités  aux  égalités  des  ordres 
supérieurs  : jusqu’alors  , Ëachct  de 
Me'ziriac , l’un  des  membres  de  l’aca- 
démie française  à sa  création , dans 
son  utile  travail  sur  Diophante,  dont 
on  lui  doit  la  première  bonne  édition , 
avait  seul  réellemeut  ajouté  aux  iu voû- 
tions du  géomètre  d’Alexandrie.  Les 
recherches  arithmétiques  de  Fermât 


qui  ont  le  plus  d’éclat,  ont  trait  aux 
nombres  polygones , aux  nombres 
premiers , et  aux  puissances.  Voici, 
dans  chacune  de  ces  théories,  les  plus 
curieux  de  scs  théorèmes  , et  ceux 
qu’il  est  le  plus  facile  d’énoncer  ici  : 
i.  On  peut  toujours  décomposer  un 
nombre  quelconque  en  un  nombre  de 
polygones  du  même  ordre,  égal  ou 
inférieur  à celui  des  unités  de  leurs 
côtés  ; u.  Si  on  élève  à la  puissance  ( i ) 
p.  moins  un  tout  autre  nombre  qu’un 
multiple  de  p , le  résultat  diminué 
d’une  unité  sera  divisible  par  p ; 3.  Si 
la  plus  petite  puissance  d’un  nombre 
quelconque , qui , diminuée  d’une  uni- 
té, se  divise  par  p,  est  impaire,  au- 
cune puissance  de  ce  nombre , aug- 
mentée de  l’unité , ne  pourra  se  divi- 
ser exactement  par  p , et  le  contraire 
arrivera  si  cette  puissance  est  paire  ; 
4.  Tout  nombre  premier  qui  surpasse 
de  l’unité  un  multiple  de  4 , peut  être 
décomposé  en  deux  carrés,  et  ne  peut 
l’être  que  d’une  seule  manière;  5.  Une 
puissance  quelconque  , d’uu  pareil 
nombre,  pourra  exprimer  l’hypothé- 
nuse  d’autant  de  triangles  rectangles 
que  l’indiquera  l’exposant  de  la  puis- 
sance , et  sera  décomposablc  en  deux 
carrés , d’autant  de  manières  que  l’ex- 
prime la  moitié  du  degré  de  la  puis- 
sance , en  augmentant  ce  degré  d’une 
unité  s’il  est  impair  : principes  d’où 
suit  une  méthode  générale  pour  dis- 
tinguer de  combien  de  manières  un 
nombre  quelconque,  premier  ou  non , 
est  décomposable  en  deux  carrés;  6. 
L’aire  d’uu  triangle  rectangle  en  nom- 
bres entiers , ne  saurait  être  égale  à un 
carré;  7.  Au-dessus  du  carré  , il  n’y  a 
aucune  puissance  qui  soit  décompo- 
sable eu  deux  puissances  de  même 
degré  qu’elle;  8.  La  somme  ou  la dif- 


(1)  Nous  rmploTonj  ici  1>  lettre  p pour  ddfigaer 
un  nombre  premier  quelconque. 
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fc'rence  de  deux  carres-carres , ne  peut 
jamais  être  un  carré;  g.  Dans  l'infi- 
nité des  nombres  entiers , il  n’y  a 
l qu'un  seul  carré  qui  , joint  à i , 
fasse  un  cube  ; 2°.  que  deux : seuls 
carrés  qui,  joints  à 4i  fassent  des 
cubes  ; etc.  Malheureusement,  aucune 
des  démonstrations  de  Fermât  ne  nous 
est  parvenue  , excepté  celle  du  6*.  des 
théorèmes  précédents,  et  les  principes 
de  celle  du  8'.  Euler,  le  premier,  s’est 
occupé  de  retrouver  les  autres , et  il  y 
a travaillé  pendant  tout  le  cours  de 
sa  laborieuse  carrière  ; il  a réussi 
pour  un  grand  nombre,  par  exemple, 
pour  celle  du  2". , l’un  des  plus  utiles 
dans  celle  théorie  épineuse.  Lagrange 
et  l’auteur  de  la  Théorie  des  Nom- 
bres , ne  se  sont  pas  moins  signalés 
dans  celte  recherche;  on  doit  entre 
autres  au  premier  de  ces  géomètres , 
la  démonstration  du  cas  des  quatre 
carrés,  dans  la  première  et  la  plus 
remarquable  des  propositions  préci- 
tées , et  le  second  y a depuis  ajouté 
le  cas  des  trois  Triangulaires-,  mais 
leurs  efforts,  ni  ceux  de  M.  Gauss, 
n’ont  pu  atteindre,  ou  les  autres  cas 
particuliers  ou  le  cas  général  de  ccttc 
fameuse  proposition.  Cependant  leurs 
travaux  réunis  ont  singulièrement  per- 
fectionné ccttc  branche  difficile  de 
l’analyse , et  l’on  possède  aujourd’hui 
les  démonstrations  de  presque  tous 
les  théorèmes  de  Fermât,  li  i se  pré- 
sentent naturellement  ces  deux  ques- 
tions : Fermât  possédait-il  lui-même 
ces  démonstrations  ')  ou  les  proposi- 
tions auxquelles  il  était  parvenu  , n’é- 
t, •lient-elles  que  le  résultat  d’une  ingé- 
nieuse et  savante  induction  ? Après  un 
examen  attentif  des  pièces  et  des  écrits 
originaux  de  ce  temps -la,  il  semble 
que  la  première  doive  être  affirmati- 
vement résolue.  Fermât  , qui  nous  a 
laissé  de  sa  candeur  et  de  son  carac- 
tère la  plus  noble  idée , atteste  cons- 
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tammeut  dans  ses  lettres  aux  plus  ha- 
biles géomètres  de  cette  époque , qu’il 
a les  démonstrations  de  ses  décou- 
vertes, et  dans  les  réponses  de  ceux- 
ci,  on  ne  voit  aucun  d’eux  en  douter  ; 
ils  paraissent  meme  persuadés  qu’il  a 
inventé  pour  y parvenir  une  méthode 
ignorée  d’eux,  o Vous  vous  êtes  fa- 
» briqué,  lui  écrit  Freuicle , très  versé 
» dans  cette  sorte  de  questions , quel- 
» que  espèce  d’analyse  particulière 
» pour  fouiller  dans  les  secrets  les 
» plus  cachés  des  nombres.  — .le  suis' 
» persuadé,  mandait  Fermât  à Pascal, 
» dans  une  lettre  retrouvée  et  publiée 
» par  Bossul  , que  des  que  vous  au- 
» nz  connu  ma  façon  de  démontrer 
» en  celte  nature  de  propositions,  elle 
» vous  paraîtra  belle  et  vous  donnera 
» lieu  de  faire  beaucoup  de  nouvelles 
» découvertes.  — Chcrchrz  ailleurs 
» qui  vous  suive  dans  vos  inventions 
» numériques , répond  Pascal  ; cela 
» me  passe  de  bien  loin  , et  je  ne  suis 
» capable  que  de  les  admirer.  » Lui 
auraient-ils  tenu  ce  langage  et  montré 
tous  cette  opinion , s’ils  n’eussent  eu, 
la  preuve  qu’il  y avait  là  plus  que  de 
l’induction  , s’ils  n’eussent  connu  de 
lui  des  démonstrations  pareilles  aux 
deux  seules  qui  ont  échappé  aux  in- 
jures du  temps!  Celles-ci  du  moins 
existent,  et  prouvent  qu’il  pouvait  eu 
avoir  d'autres;  et  en  effet , scs  écrits 
nous  offrent  encore  quelques  traces 
des  méthodes  qu’il  s’était  faites  : il  fai- 
sait souvent  usage  de  celle  d’exclusion 
qu’il  avait  fort  perfectionnée;  dans  la 
lettre  à Pascal , que  nous  avons  citée  , 
il  lui  dit  qu’il  est  parvenu  à sa  fameuse 
proposition  au  moyeu  du  théorème  4 ; 
ettrcs  probablement  il  ne  fait  sonner  si 
haut  sa  découverte  du  principe  fonda- 
mental de  la  théorie  des  nombres  fi- 
gurés, découverte  qui  semble  aujour- 
d'hui fort  ordinaire , que  parce  quelle 
lui  donnait  la  def  de  plusieurs  vérités 
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-importantes.  Enfin , si  une  voie  aussi 
incertaine  que  l’induction  l’eût  seule 
conduit  à des  théorèmes  si  nombreux 
et  si  compliques , comment  les  recher- 
ches constantes  des  géomètres  n’ont- 
elles  pu  en  découvrir  la  fausseté  ? Il 
faut  en  excepter  un  seul , qu’Euler  a 
trouvé  en  défaut  ; mais  c’est  précisé- 
ment le  seul  aussi  dont  une  lettre  ex- 
presse de  Fermât  nous  apprend  qu’il 
ne  pouvait  trouver  la  démonstration  : 
aussi  se  borne- t-il  à l’énoncer,  en 
priant  un  de  scs  amis  d’en  chercher  la 
preuve  qui  lui  manquait , pour  le  grand 
ouvrage  dont  il  amassait  lentement  les 
matériaux  , et  où  il  devait  consigner 
tout  le  fruit  de  ses  recherches.  Cet 
ouvrage  n’a  point  vu  le  jour,  et  il  pa- 
raîtrait meme  qu’il  n’a  pas  existé.  La 
correspondance  de  Fermât  nous  ap- 
prend qu’accablé  presque  toute  l'année 
par  les  devoirs  de  sa  charge , il  avait 
peu  de  temps  pour  confier  au  papier 
les  résultats  de  ses  méditations , et 
qu’il  s’était  souvent  proposé  d’aller 
passer  quelques  mois  à Paris  pour  y 
jouir  de  la  tranquillité  nécessaire  à la 
rédaction  de  ses  idées.  Les  géomètres 
regretteront  long-temps  qu’il  n’ait  pu 
réaliser  ce  projet;  car  tout  porte  à 
croire  qu’il  faisait  usage,  dans  les  rc- 
■ cherches  de  ce  genre , de  moyens  bien 
plus  simples  que  ceux  qu’on  y emploie 
aujourd’hui.  ^11.  L-s  devoirs  de  sa 
charge,  et  son  assidue  application  à 
la  jurisprudence,  n’étaient  pas  le  seul 
obstacle  qui  s’opposât  à ses  travaux 
mathématiques;  sa  vaste  érudition  le 
feisait  consulter  sur  plusieurs  points 
de  critique;  l’étude  des  langues  an- 
ciennes et  vivantes , et  jusqu'à  la  poésie 
elle-même,  venaient  empiéter  sur  scs 
moments.  On  a eu  de  lui  quantité  de 
vers  latins,  fiançais,  italiens,  espa- 
gnols ; sa  grande  intelligence  du  grec 
lui  fit  interpréter  plusieurs  endroits 
* à’ Athénée  , de  Théon  de  Smyrne 
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et  de  Polyen  ( i ) , qui  avaient  arrête 
les  commentateurs  , et  surtout  une 
Lettre  de  Synésius , qui  avait  fait  le 
désespoir  du  savant  P.  Pétau.  Cet 
évêque  écrivait  à la  célèbre  et  malheu- 
reuse Hvpatia , qui  avait  été  son  maître 
en  géométrie  : « Je  me  trouve  si  mal  ' 

» que  j’ai  besoin  d’un  hydroscope  ; 

» je  vous  prie  d’en  faire  faire  uu  de 
» cuivre  , etc.  » : suivait  une  descrip- 
tion de  cet  instrument,  qu’on  n’avait 
pu  comprendre.  Nous  voyons  par 
l’interprétation  de  Fermât,  que  < et 
instrument  que  les  Grecs  nommaient 
baryllion , n’élàit  autre  chose  que 
notre  aréomètre , dont  on  faisait  dès- 
lors  usage  en  médecine  pour  déter- 
miner le  degré  de  bonté  de  l’eau.  Cela 
n’a  rien  de  surprenant , puisqu’il  y 
avait  déjà  long -temps  qu’Arcliimède 
en  avait  dévoilé  le  principe  ; mais  ce 
qui  l’est  davantage,  c’est  que  l’usage 
de  cet  instrument  ait  été  perdu  jusque 
vers  la  fin  du  16'.  siècle,  où  l’on  voit 
Robert  Constantin  en  faire  mention 
le  premier  parmi  les  modernes,  et  que 
cette  origine  de  l’aréomètre , déjà  con- 
signée dans  Montucla  , et  développée 
par  Beckmann  , soit  si  peu  connue. 

Enfin  , un  autre  obstacle  qui  doit  nous 
paraître  aiijoitrd’b'u  bien  singulier  , , 

détournait  p ar  fois  Fermât  de  s'adon- 
ner à ses  études  favorites.  Le  croira- 
t-on  ? ce  grand  esprit  ne  considérait  la 
géométrie  que  comme  uu  délassement 
dont  ne  devaient  point  souffrir  d’au- 
tres peusers  , d’autres  travaux  plus 
sérieux  encore.  Une  lettre  de  Pascal  à 
son  ami,  bien  propre  à nous  donner 
une  idée  de  la  gravité  des  caractères 
de  ces  célèbres  personnages , et  de 
l’esprit  religieux  de  leur  siècle,  ren- 
ferme à ce  sujet  un  passage  curieux  : 


(*)  Les  corrections  do  Fermât  sur  Polyen  , qui 
avaient  paru  dans  ses  Varia  opéra , ont  été  in- 
sérée* dans  l'édition  de  Polyen  donnée  par  Mur- 
siuna  , Berlin,  17S6, 


edby  Google 


Digitizi 


1 


374  FER 

« Pour  vous  parler  lranclieiiiem  de 
j » la  géométrie,  je  la  trouve  le  plus 

» haut  exercice  de  l’esprit , mais  en 
» meme  temps  je  la  connais  pour  si 
v inutile  , que  je  fais  peu  de  tlifTé- 
» rcucc  entre  un  homme  qui  n’est  que 
» géomètre  et  un  habile  artisan  : aussi 
» je  l’appelle  le  plus  beau  me'lier  du 
» monde,  mais  enfin  ce  n’est  qu’un 
w métier  ; et  j’ai  dit  souvent  qu’elle  est 
» bonne  pour  faire  l’essai , mais  non 
» pas  l’emploi  de  notre  force  : de  sorte 
» que  je  ne  ferais  pas  deux  pas  pour 
» la  géométrie  , et  je  m’assure  que 
» vous  êtes  fort  démon  humeur  (i).  » 
Parvenus  à la  fin  de  la  tâche  qui  nous 
était  assignée,  celle  de  déposer  dans 
un  ouvrage  universellement  répandu, 
les  titres  que  présente  à l’admiration 
de  la  postérité  un  homme  jusqu’ici 
moins  généralement  connu , peut-être , 
que  célébré  par  un  petit  nombre  d’es- 
prits excellents,  et  dont  la  gloire  fait 
une  partie  essentielle  du  patrimoine 
national  ; nous  nous  demanderons  , 
avec  un  des  auteurs  de  cette  Biogra- 
phie, en  considérant  l’époque  où  Fer- 
mât a vécu , et  les  nombreux  services 
qu’il  a rendus  aux  sciences  exactes, 
s’il  eût  remplacé  Descaries  dans  le  cas 
où  celui-ci  n’eût  point  existe?  et  nous 
répondrons  avec  ce  savant  géomètre  : 
« Oui,  si  l’on  en  juge  par  l’importance 
» de  scs  travaux  et  par  les  difficultés 
» qu’il  a vaincues  ; mais  il  est  permis 
» de  douter  qu’il  eût  autant  contribué 
» à la  propagation  de  la  science , que 

(i)  Pour  s’rxiilitjur r , a'il  «r  finit , cei  dériiiout 
un  peu  rudei  de  (illustre  solitaire  rie  Port-Rojo), 
il  ne  faut  pas  oublier  qu'à  l'époque  où  celle  lettre 
fut  écrite,  oo  n'avait  lait  aucune  application  im- 
portante ne  l'analyse  ou  «le  la  géométrie  à la  théo- 
rie des  phénomènes  de  la  nature  ; Newton  n'avait 
pas  encore  paru;  Newton  , qui  devait  nous  révéler 
la  grande  loi  de  l’uuivers,  et,  par  son  immortelle 
découverte  , ennoblira  jamais  l'étude  des  science* 
exactes  dans  l’opinion  de  tous  les  hommes  pen- 
sants! Il  y a loin  des  problèmes  de  Pascal  sur  ht 
c y clo  nie , bien  qu'ils  offrent  le  nec plus  ultra  de 
la  beauté  géométrique  , à l'explication  de  l’équa- 
tion séculaire  de  k luae  es  de  ses  jnouwmtBli  de 
iibratiou. 
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» le  fit  son  rival  par  son  caractère 
» communicatif,  et  la  manière  simple 
» dont  il  présente  le  résultat  de  se» 
» recherches  (a).  » C’est  avouer  que 
Fermât  ne  possédait  pas  ces  précieuses 
qualités  d’un  homme  de  génie,  et  que 
loin  d’imiter  Descai  tes  qui  présentait 
dans  ses  ouvrages  l’histoire  de  ses 
pensées,  de  manière  à mettre  sur  la 
voie  ceux  qui  voudraient  aller  plus 
loin , il  ne  laissait  guère  apercevoir 
quelle  route  avait  pu  le  conduire  à scs 
découvertes,  et  ne  savait  pas  donner 
à ses  écrits  cette  clarté  et  cette  simpli- 
cité qui  distingueront  toujours  ceux  du 
grand  philosophe  que  nous  lui  oppo- 
sons. Quoi  qu’il  en  soit,  sa  réputation 
est  aujourd’hui  bien  assurée  : rival 
heureux  de  Descartes,  objet  constant 
de  l’admiration  de  Pascal , qui  le  nom- 
mait leprcmicrhomnicdc  l’univers,  on 
n’oubliera  point  que  Fermât  fut  le 
précurseur  de  Newton  et  de  Leibnitz , 
et  qu’il  laissa , dans  ses  brillantes  dé- 
couvertes sur  les  nombres  , de  quoi 
long -temps  occuper  scs  plus  habiles 
successeurs.  — Fermât  ne  publia  lui- 
même  que  quelques  écrits  détachés. 
Apiès  sa  mort,  l’un  de  ses  fils  ( Voy. 
Samuel  de  Fermât  ),  fit  imprimer  I» 
Diophante  de  Bachct , avec  les  notes 
dont  son  père  avait  enrichi  les  marges 
de  ce  livre;  celte  édition  est  rare  et 
précieuse;  ellca  pour  tit*c  : Diophami 
silexandrini  qnœslionum  arilhmeti- 
carum  libri  sex  , etc. , grcec.  lat. , 
cum  commentariis  D.  Hochet  et  ob- 
servationibus  P.  de  Fermât  , etc. , 
Toulouse,  1Ü70,  in-fol.  On  trouve  eu 
tête  un  petit  Traité  du  P.  de  Billy , jé- 
suite , sous  le  titre  de  Doctrinœ  ana- 
Ij  ticæ  invenlum  novum  ; c’est  une 
compilation  assez  bien  faite  des  décou- 
vertes arithmétiques  de  Fermât,  mais 
elle  fourmille  de  fautes  d’impression. 

(*)  M.  Lacroix,  Traité  du  calcul  diffcrtnticl ^ , 
• k.»  loin.  1,  frit,  i paj*.  v , tecuude  édition. 
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Sam.  Fermât  recueillit  dans  la  suite  les 
principaux  écrits  de  son  père,  et  les 
publia  sous  le  titre  suivant  : F aria 
opéra  mathematica  D.  P.  de  Fer- 
mai, senatoris  Tolosani , etc.,  Tou- 
louse, 1G79,  in -fol.,  ouvrage  cpii , 
connue  le  précèdent,  est  rare  et  d’un 
grand  piix  pour  les  géomètres.  Par 
cette  publication  , Sam.  Fermât  a bien 
mérité  d’eux  ; cependant  on  pourrait 
croire  que  s’il  n’eût  pas  laissé  écouler 
quinze  ans  avaut  que  de  publier  ce 
recueil,  plusieurs  fragments,  dont  la 
connaissance  eût  servi  à faire  retrou- 
ver les  méthodes  de  son  père , auraient 
pu  y être  joints  cl  le  compléter  très  uti- 
lement. Mais  il  y mit  de  la  négligence; 
car,  par  exemple,  on  sait  que  Fermât 
à sa  mort  avait  fait  dépositaire  de  tous 
ses  papiers  son  ami  intime  , Gir- 
cavi , qui  vivait  à Paris , où  le  rete- 
naient sa  qualité  de  membie  de  l’aca- 
démie des  sciences  et  sa  place  de  bi- 
bliothécaire du  roi,  et  cependant,  dans 
la  préface  que  Sam.  Fermai  mit  à la 
tête  des  œuvres  de  son  père,  il  11e  fait 
aucune  mention  de  Carcavi , qui  ne 
mourut  pourtant  qu’en  1684,  ni  de 
papiers  reçus  de  lui  (i).On  trouve  en- 
core plusieurs  lettres  de  Fermât  très 
précieuses  dans  le  tome  III  des  Lettres 
de  Des  car  te  s , in-4°.;  dans  le  tome  II 
des  OE uvres  de  IFallis  : in  - fol.,  et 
dans  le  tome  IV  des  OEuvres  de  Pas- 
cal, in  -8”.  On  a de  l’abbé  Genty  un 
Discours  que  nous  avons  cité  plus 
d’une  fois  , intitulé  : l’ Influence  de 
Fermât  sur  son  siècle , etc. , Or- 
léans , 1784,  in- 8°.  Cette  pièce,  où 
l’on  voudrait  un  peu  plus  d’ordre  et 
de  méthode,  est  le  fruit  de  savantes 
recherches  sur  l’histoire  des  mathé- 
matiques dans  le  17'.  siècle;  elle  rem- 

(1)  Nou»  nvons  fait  en  dernier  lieu  des  recher- 
ches à la  Kibliothèqur  nationale,  pour  nous  assu- 
rer si  les  papiers  laissés  par  Carcavi  ne  conte- 
naient aucun  écrit  Ue  Fermât;  ccs  recherche* 
n’out  rieu  produit. 
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porta  le  prix  double  de  l’acadc'mic  de 
Toulouse,  en  1783.  M — e. 

FERMAT  ( Samuel  de  ) , fils  du 
précédent,  naquit  à Toulouse  vers  l’au  - 
née  i63o.  Après  avoir  terminé  ses 
études  et  pris  scs  degrés  en  droit , 
il  fut  pourvu  d’une  charge  de  con- 
seiller an  parlement , qu’il  remplit 
avec  beaucoup  de  distinction.  Les  let- 
tres ne  furent  pour  lui  qu’un  simple 
délassement;  il  les  cultivait  cependant 
avec  succès , et  il  leur  dut  une  réputa- 
tion qu’il  paraît  n’avoir  point  ambi- 
tionnée. Fermât  mourut  vers  1690,  A 
l’âge  d’environ  soixante  ans.  On  con- 
naît de  lui  les  ouvrages  suivants  : I. 
F driorum  carminum  libri  IF , Tou- 
louse, 1680,  iu-8  . : ce  volume  con- 
tient des  vers  français , mais  les  latin* 
sont  en  plus  grand  nombre  et  l’em- 
portent sur  les  premiers  par  la  facilité 
et  l’agrément  ; II.  Dissertationes  de 
re  militari  ; De  auctoritate  flomeri 
apud  jurisconsultes  ; De  historid  na- 
lurali,  accessit  opusculum  de  rrii- 
randis  pelagi , ibid.,  1680  , in -8°.  •- 
elles  ont  été  insérées  dans  le  supplé- 
ment au  Thésaurus  novi  juris  civil! s 
dcMccrmann,  la  Haye,  1780,  in-fol. 
Dans  son  Traité  sur  T autorité  d' Ho- 
mère, Fermât  prétend  que  ce  grand 
poète  est  seul  plus  souvent  cité  dans  le 
corps  de  droit  que  tous  les  autres 
écrivainscnsemble.  Ménage  a très  bien 
réfuté  ce  paradoxe,  en  prouvant  qu’Ho- 
inère  n’est  cité  que  six  fois  dans  le  Di- 
geste et  trois  dans  les  Inslilules;  III. 
Traités  de  la  Chasse,  composés  par 
Arrianet  Oppian,  trad.  en français, 
Paris,  1680,  in- ta.  Ou  trouve  à la 
suite  une  lettre  de  Syncsius , évêque 
de  Cyrènc , et  une  Homélie  de  S.  Ba- 
sile, relatives  à la  chasse.  « On  dési- 
» rcrait , dit  I, allemand  ( Biblioth . des 
» Thércuticographes , page  28  ) , un 
» peu  plus  de  justesse  dans  cette  tra- 
» duction  ; elle  ne  fait  pas  toujours  ta- 
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» 1>! eau , et  laisse  échapper  beaucoup 
» de  traits  intéressants  par  leur  viva- 
» cite’  et  par  leur  délicatesse.  La  tra- 
» duclion  latine  d’Arrian  par  Holstcu, 
» quoique  faible,  est  cependant  supé- 
» rieure  à celle  de  Fermât.  » W — s. 

FER1IELHU1S  (Jean  ),  maître 
d’école  a Paris , au  commencement  du 
17e.  siècle,  est  auteur  de  l’ Histoire 
de  la  vie  de  S.  Roch  , poème  spiri- 
tuel , suivi  de  plusieurs  autres  poésies 
chrétiennes,  Paris,  1619,  in-ia.  Cet 
ouvrage  est  indiqué  dans  la  lliblio- 
thèque  historique  de  France , avec 
la  date  de  i5ig;  mais  c’est  une  faute 
d’impression  qu’011  a négligé  de  cor- 
riger daus  l'errata.  Dans  ce  poème 
l’auteur  fait  de  S.  Roch  un  seigneur 
souverain  de  Montpellier,  et  décrit 
en  vers  alexandrins  tout  ce  que  les 
vieilles  légendes  et  les  tapisseries  lui 
avaient  appris  sur  son  héros,  à la 
protection  duquel  il  dut  sa  conserva- 
tion lors  de  la  peste  de  1606,  qui 
enleva  dix  à douze  personnes  dans  la 
maison  qu’il  habitait. — Fermelhuis 
( Jean  - Baptiste  ),  médecin  à Paris, 
dans  le  18e.  siècle,  a publié:  1.  Eloge 
funèbre  d' Elisabeth-Sophie  Chéron, 
de  l'académie  de  peinture , Paris , 
17 fi,  in -8°.;  11.  Eloge  funèbre 
d'Antoine  Coysevox , sculpteur  du 
roi,  ibid.,  17m,  in-8°.  — Sou  fils, 
mort  à Paris  en  i74'1*  avait  fait  re- 
présenter en  1 73o  l’opéra  de  Pyr- 
rhus, dont  la  musique  est  de  Royer. 

W— s. 

FERMIN  (Philippe),  médecin  et 
voyageur,  était  né  à Maëstricht.  Il 
passa  en  1 764  à Surinam,  où  il  résida 
à peu  pics  dix  ans.  A son  retour  en 
Europe , il  séjourna  quelque  temps  à 
Amsterdam  , puis  se  fixa  dans  sa  pa- 
trie , où  il  devint  membre  de  la  magis- 
trature municipale.  La  profession  qu’il 
avait  exercée  dans  la  colonie  de  Su- 
rinam lui  avait  fourni  l’occasion  de 
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faire  des  observations  et  de  recueillir 
des  notes  sur  ce  que  ce  pafys  offrait  de 
curieux.  Il  communiqua  le  résultat  de 
son  travail  à des  amis  qui  l’engagèrent 
à le  publier.  Fcrrain  fit  en  consé- 
quence paraître,  en  français,  l 'Histoire 
naturelle  de  la  Hollande  équinoxiale 
ou  de  Surinam , Amsterdam , 1 765 , 

1 vol.  in-8‘.  Ce  livre  essuya  beau- 
coup de  critiques  de  la  part  des  natu- 
ralistes et  des  journalistes.  On  repro- 
cha à l’auteur  d’avoir  en  quelque  sorte 
simplement  esquissé  son  sujet,  et  de 
n’avoir  pas  donné  plus  de  détails  sur 
un  pays  qu’un  assez  long  séjour  l’avait 
mis  à même  de  connaître.  Fcrmin  , 
en  homme  sage , profita  des  critiques 
qui  lui  étaient  adressées , et  convint 
de  leur  justesse  dans  la  préface  de 
la  nouvelle  édition  de  son  ouvrage  qui 
parut  sous  ce  titre  : Description  géné- 
rale, historique,  géographique  et  phy- 
sique de  la  colonie  de  Surinam,  avec 
figures  et  une  carte  topographique  du 
pays,  Amsterdam,  1 76g,  a vol.  in-8°.  ; 
traduit  en  allemand  ( par  F.  H.  W. 
Martini  ),  avec  des  remarques,  Ber- 
lin, 1775,  a vol.  in-8”. , fig.  On 
trouve  dans  cette  description  tout  ce 
qu’elle  promet;  c’est  un  des  meilleurs 
livres  qui  aient  été  publiés  sur  les  co-< 
tonies.  Cependant  l’auteur  n'ayant  pü 
être  présent  quand  011  l’imprimait , il 
s’en  était  rapporté  pour  quelques  des- 
criptions locales  à un  de  ses  amis 
qu’il  crut  mieux  en  état  que  lui 
d’exécuter  cette  partie.  La  confiance 
de  Fcrmin  n’avait  pas  été  très  bien 
placée  ; il  ne  s’eu  aperçut  que  lorsqu’il 
n’était  plus  temps  d’y  remédier.  Les 
critiques  11c  l’épargnèrent  pas  : on  lui 
reprocha , tout  en  rendant  justice  au 
mérite  de  son  ouvrage , d’avoir  en 
quelque  sorte  renversé  le  terrain.  Fer- 
min  , toujours  docile,  reconnut  que  su 
description  avait  besoin  d’additions 
et  d’améliorations,  et  que  notamment 
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la  partie  historique  demandait  quel- 
ques développements.  Afin  de  ne  rien 
négliger  de  ce  qui  pourrait  donnera 
son  travail  le  degré  d’exactitude  dé- 
sirable, il  consulta  les  livres  hollan- 
dais qui  pouvaient  lui  fournir  des  lu- 
mières; et  publia  son  3'.  ouvrage  in- 
titulé : Tableau  historique  et  poli- 
tique de  l’état  ancien  et  actuel  de 
la  colonie  de  Surinam,  et  des  cau- 
ses de  sa  déciidence  , Maastricht , 
1 77‘i,  1 vol.  in-8°. , tradnit  en  alle- 
mand avec  quelques  augmentations  , 
par  F.  G.GanzIcr,  Gottinguc , 1788, 
in-8°.  Ce  tableau  peut  servir  de  sui- 
te ou  de  supplément  à la  Descrip- 
tion , qu’il  rectifie  eu  plusieurs  en- 
droits. Fcrmin  s’est  principalement 
attaché  à raconter  les  principaux  évé- 
meuts  qui  avaient  donné  naissance  à 
la  colonie,  à décrire  son  gouverne- 
ment , et  à éclairer  sur  les  vices  qui 
nuisaient  à la  prospérité  de  Surinam. 
11  expose  les  moyens  de  prévenir  la 
décadence  de  cet  établissement,  et  se 
montre  partout  bon  citoyen.  Ces  diffé- 
rents ouvrages  sont  écrits  purement; 
le  dernier  est  assez  fréquemment  en- 
tremêlé de  réflexions  exprimées  avec 
force  et  concision.  On  a encore  de  lui  : 
Traité  des  maladies  les  plus  fré- 
quentes à Surinam,  etc.,  avec  une 
Dissertation  sur  le  fameux  crapaud 
de  Surinam,  nommé  Pipa , etc., 
Maastricht,  1 764 , in-8°. , fig. ; Ams- 
terdam, 1765,  in-8‘.  La  dissertation 
a été  traduite  en  allemand , et  aug- 
mentée par  J.-A.-E.  Gôtzc , Bruns- 
wick, 1776,  in-S".,  fig.  E — s. 

FERNAND  ou  FRENAND  (Char- 
les ) , que  le  Dictionnaire  de  Moreri 
et  autres  nomment  à tort  Ferdinand, 
naquit  à Bourges  dans  le  i5e.  siècle, 
d’une  famille  distinguée  , mais  peu 
riche.  Il  enseigna  d’abord  la  théolo- 
gie , la  philosophie  et  les  belles-lettres 
dans  l’université  de  Paris , et  fut  aussi 
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attaché  à la  musique  du  roi.  Louis XI 
en  faisait  le  plus  grand  cas,  et  l’avait 
mis  au  nombre  de  scs  pensionnaires  , 
suivant  Naudé.  C’est  par  erreur  que 
Trithème,et  apres  lui  Aubert  Lemire, 
Possevin,  Vaièrc  André  et  leurs  co- 
pistes , ont  dit  qu’il  était  aveugle 
des  l’enfance.  On  ne  trouve  dans  ses 
écrits  ni  dans  le  grand  nombre  de 
lettres  qu’il  a écrites  ou  reçues  , rien 
qui  ait  le  moindre  trait  à cette  pré- 
tendue cécité.  Dégoûté  de  la  vie  tu- 
multueuse où  l’entraînait  la  carrière 
qu’il  parcourait,  il  quitta  la  cour,  et 
se  fit  moine  dans  l’abbaye  de  Chczal- 
Benoît , à trois  lieues  d’issoudun , en 
i4g4.  Il  changea  de  résidence  en 
i5io,  et  se  rendit  à l’abbaye  de  St.- 
Vinccnt  du  Mans,  dont  il  fut  bientôt 
bibliothécaire,  et  où  il  mourut  le  17 
juin  1517.  Il  était  en  relation  avec 
' Guillaume  Budc’ , Jacques  Lefèvre , 
Josse  Clichtove  , Fiustc  Andrelini , 
Charles  Bouille  , Josse  Badins,  et  fort 
lié  avec  Robert  Gaguin,Jean  Raulin 
et  autres.  On  a de  lui  : I.  Epistola pa- 
rœnelica  observationis  régula;  béné- 
dictines , ad  Sagienses  monachos  , 
i5it»,  in-4°. ; IL  De  tranquillitale 
animi , libri  II.,  i5ii;  111.  deux 
livres  sur  l’ Immaculée  Conception 
( en  latin  ) ; TV.  Des  Conférences 
monastiques  adressées  à Jean  Fer- 
nand son  frère , 1 5 1 5 ( idem  ) ; V. 
Epislole  (sic  ) familiares  ad  Rober- 
turn  Gaguinum,  s.  d. , in-4'’-dc  28 
feuillets,  sans  chiffres, réclames,  etc. 
VL  Epistolæ , Paris,  i5oG,  grand 
in-8°.  Il  en  a laissé  un  pins  grand  nom- 
bre dans  un  Recueil  manuscrit  de  5^5 
feuillets  , qui  contient  ceux  de  ses  ou- 
vrages qui  n’ont  pas  été  imprimés. 
Ce  manuscrit  était  conservé  dans  la 
Bibliothèque  de  St.-Viucent  du  Mans. 
— Febnand  (Jean),  frère  du  précé- 
dent , et  moine  de  Chezal-Bcnoît , a 
donné  une  Vie  de  S.  Sulpicc-Sévère, 
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cvêquc  de  Bourges,  que  l’on  trouve 
dans  le  Recueil  de  Bollandus,  17  jan- 
vier, et  dans  les  Actes  des  Saints  de 
l’Ordre  de  S.  Benoît,  tom.  11 , p.  t(3". 

C.  T— y. 

FERNAND  ( François  ),  jésuite 
espagnol,  né  dans  le  diocèse  de  To- 
lède en  1 557  , avait  d’abord  été  des- 
tiné au  barreau  ; il  était  déjà  bache- 
lier en  droit  civil  lorsque,  en  i5eo,sa 
piété  lui  fit  embrasser  l’état  ecclésias- 
tique. Apres  avoir  étudié  avec  beau- 
coup de  succès  les  lettres  sacrées  dans 
son  couvent , il  suivit  à Goa  le  P. 
Alexandre  Valignani  ( Voyez  Vali- 
gnani).  Nommé  visiteur  de  cet  éta- 
blissement il  y reçut  la  prêtrise  en 
i5()5.  Il  occupa  avec  distinction  la 
chaire  de  théologie , dirigea  plusieurs 
maisons  de  sou  ordre  à Goa  et  dans 
le  Concan , et  passa  en  1 5q8  dans  le 
Bengale , où  il  se  livra  aux  missions* 
avec  un  grand  succès.  Des  querelles 
s’étant  élevées  à Chatigam  entre  les 
Portugais  et  les  indigènes,  Fcrnaud  , 
en  vertu  de  son  ministère,  voulant 
les  ramener  à des  sentiments  de  con- 
corde et  de  paix , tomba  entre  les 
mains  des  plus  fuiieux,  qui,  après 
l’avoir  maltraité,  le  jetèrent  dans  une 
rison , où  il  mourut  le  1 4 novern- 
re  160‘A.  Il  a laissé  deux  Caté- 
chismes écrits  dans  la  langue  du 
Bengale;  B — s.  • 

FERNAND.  Vojr.  Ferdinand. 

FERNANDES  ( Alvaro)  . naviga- 
teur portugais , neveu  de  Zarco  , qui 
avait  découvert  Porto-Santo  et  Ma- 
dère, s’embarqua  avec  son  oncle, 
comme  volontaire  , dans  l’expédition 
envoyée  en  t44®  ■>  sons  les  ordres  de 
Lançarot  , pour  explorer  l’embou- 
chure du  Sénégal  et  les  parages  voi- 
sins du  Cap- Verd.  Feruandès  avait 
déjà  visité  une  partie  de  celle  côte.  Il 
y revint  en  1 447  > el  s’avança  bien 
au-delà  de  Bio-Grande  , découvert  la 
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même  année  parNuno-Tristan.  Arrivé 
à l’embouchure  duTabité,  trente-trois 
lieues  plus  au  sud,  il  y entra  malgré 
l’oppositiou  des  naturels.  Les  flèches 
empoisonnées  dont  son  équipage  fut 
atteint  ne  produisirent  pas  de  résultat 
fâcheux  , parce  que  l’on  s’était  muni 
de  thériaque.  Fernandès,  en  quittant 
cette  rivière , rangea  la  côte  de  près, 
jusqu’à  une  pointe  sablonneuse  situés 
sept  lieues  plus  loin , et  découverte. 
Il  se  préparait  à y descendre , parce 
qu’il  croyait  n’avoir  aucun  danger  à 
craindre  sur  une  plage  aussi  ouverte  , 
quand  une  troupe  de  nègres  fit  pleu- 
voir une  grêle  de  (lèches  sur  les  Por- 
tugais. Alors  Feruandès  renonça  à 
toute  idée  de  poursuivre  son  entre- 
prise , et  retourna  à Lagos.  Le  roi 
doin  Pedro  cl  l’infant  dora  Henri,  pour 
témoigner  leur  gratitude  à ce  hardi 
navigateur , qui  avait  poussé  les  de- 
couvertes quarante  lieues  plus  loin 
que  ceux  qui  l’avaient  précédé,  lui  fi- 
rent chacun  présent  de  cent  ducats 
d’or.  E— - s,  '-è 

FERNANDÈS  (Jean),  Portugais, 
le  premier  Européen  qui  ait  pénétré 
dans  l’intérieur  de  l’Afrique,  faisait 
partie  de  l’expédition  qui  fut  envoyée 
en  1 446  sons  le  commandement  d’An- 
toniu  Gonzales  pour  continuer  les  dé- 
couvertes le  long  de  la  côte  d’Afri- 
que. Animé  du  désir  de  recueillir 
pour  l’infant  dom  Henri  des  rensei- 
gnements exacts  sur  cette  contrée  , 
et  probablement  aussi  de  ccldS  de  ga- 
gner la  confiance  des  naturels,  Fer- 
nandès , quand  ses  compatriotes  quit- 
tèrent la  côte  pour  retourner  en  Por- 
tugal , demanda  à rester  au  milieu  des 
-maures  Assanbailji,  dans  le  voisinage 
du  Rio  do  Ouro.  Sept  mois  après,  les 
Portugais  revinrent , et  retrouvèrent 
Fernandès  qui , depuis  quelques  jours, 
guettait  l’arrivcc  d’un  navire  de  sa 
nation.  11  raconta  que  les  habitants, 
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après  l’avoir  conduit  tics  loin  de  la 
côte,  l’avaient  dépouille'  de  scs  vête- 
ments et  de  ses  provisions  ; qu’ils 
menaient  une  vie  nomade , et  que  Icnr 
pays  était  sabloncux  et  aride.  Après 
bien  des  peiucs  et  des  tribulations  in- 
séparables de  la  condition  d’esclave 
à laquelle  il  avait  été  réduit,  sa  con- 
duite lui  avait  enfiu  procuré  l’amitié 
d’un  homme  considérable  du  pays. 
Celui-ci , charmé  de  l’intrépidité  de 
l’étranger,  l’avait  pris  en  amitié,  et 
l’avait  ramené  près  de  la  côte,  afin 
qu’il  pût  apercevoir  les  navires  de  sa 
nation  quand  ils  reviendraient.  Les 
serviteurs  de  ce  maure  accompagnè- 
rent Fernaudès  jusqu’au  rivage,  et 
profilèrent  de  l’occasion  pour  traiter 
de  la  rançon  de  plusieurs  personnes 
dont  les  Portugais  s’étaient  emparés. 
Lorsque  Fc  mandes  revint  dans  sa 
patrie,  le  prince  écouta  avec  la  plus 
vive  curiosité  scs  récits,  dont  les  dé- 
tails, tels  qu’ils  nous  ont  été  trans- 
mis par  les  historiens  portugais,  pré- 
sentent une  analogie  frappante  avec 
ceux  de  la  relation  de  Mungo  Park. 
Eu  i4/,8  Juan  Fernaudès  accompa- 
gna Diego  üilhomen , envoyé  par 
l’infant  pour  conclure  avec  les  Maures 
de  Mi  ça,  au  nord  du  cap  Nam,  une 
alliance  qui  mit  les  Portugais  en  état 
de  réduire  les  habitants  du  pays  voi- 
sin du  Rio  do  Onro.  Dès  qu’il  eut 
jeté  l’anctc,  Fernaudès,  avec  son  in- 
trépidité accoutumée,  alla  à terre  pour 
explorer  le  pays.  Une  bourrasque 
poussa  presque  aussitôt  le  bâtiment 
en  mer,  et  Fernaudès  fut  laissé  sur 
cette  côte  étrangère.  On  ignore  la  des- 
tinée ultérieure  de  ce  hardi  voya- 
geur; mais  l’on  doit  supposer  que  scs 
compatriotes  ne  le  laissèrent  pas  finir 
ses  jours  dans  un  exil  volontaire  où 
un  zèle  ardent  l’avait  entraîné.  — 
FerkaîsdÈs  ( Denis), navigateur  por- 
tugais , était  de  Lisbonne.  Il  avait  oc- 
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cupfe'  un  emploi  daus  la  maison  du 
roi  Jean  1".  Encouragé  par  la  pro- 
tection que  lui  accordait  l’inlaut  dont 
Henri,  il  équipa  eu  1 44 1>  un  bâti- 
ment pour  pousser  les  découvertes  le 
long  de  la  côte  d’Afrique  plus  loin  que 
les  navigateurs  qui  l'avaient  précédé. 
Il  découvrit  l’emboitchurc  du  Séné- 
gal, donna  le  nom  de  Rio  Porlu- 
guès  à ce  fleuve  qui  sépare  les  Maures 
des  Jolofs,  véritables  nègres , et  prit 
un  canot  où  il  y avait  quatre  hommes 
de  cette  dernière  race.  11  longea  en- 
suite hardiment  la  côte,  et  arriva  au 
promontoire  le  plus  occidental  de 
l’Afrique.  Le  graud  nombre  d’arbres 
verdoyants  dont  cette  pointe  de  terre 
était  couverte  l’engagea  à lui  donner 
le  nom  de  Gap-  Vtrd , qui  lui  est 
resté.  Les  brisans  dont  ce  cap  est 
entouré  alarmèrent  Fernandès , qui 
«l’osa  pas  aller  au-delà.  Il  retourna 
donc  en  Portugal.  L’infant  lui  fit  l’ac- 
cueil le  plus  flatteur,  et  parut  sur- 
tout extrêmement  satisfait  de  ce  que 
l’on  avait  amené  de  la  côte  nouvel- 
lement découverte  des  nègres  que  l’on 
n’avait  pas  acheté  des  Maures.  Fci> 
namlès  visita  de  nouveau  les  memes 
parages  avec  Lançarot  de  Lagos.  On 
11e  voit  pas  qu’il  ait  commandé  de 
bâtiment  dans  cille  expédition  qui 
retourna  en  Portugal  après  avoir  été 
'empêchée  par  le  mauvais  temps  d’al- 
ler jusqu’au  Cap-Verd.  E — s. 

FERNANDES  (Alvaro),  autre 
navigateur  portugais,  peut-être  de  la 
même  famille  que  le  précédent , était 
employé  sur  le  vaisseau  le  St.  Jean, 
qui  se  perdit  le  'i\  juin  i55u  , sur  les 
côtes  de  Natal.  La  plus  grande  partie 
de  l’équipage  péril  dans  ce  naufrage, 
qu’ont  rendu  mémorable  les  aventures 
tragiques  de  Manuel  de  Souza.  Fer- 
nandes  eut  le  bonheur  d’cchappcr , et 
il  a écrit  la  relation  de  ce  qu’il  avait  vu 
et  de  ce  qu’il  avait  souffert,  dans  un 
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livre  intitule'  : Tlistoria  da  muy  nota - 
vel  perdu , etc. , c’est  - à - dire , His- 
toire de  lu  très  notable  perdition  du 
galion  le  Grand  St.-Jean , dans  la- 
quelle sont  racontés  les  événements 
arrivés  au  capitaine  Manuel  de 
Souza  de  Scpulveda  , et  la  fin  la- 
mentable de  lui , de  sa  femme , de 
tes  fils , et  de  presque  tout  F équi- 
page , Lisbonne,  1 554  > réim- 
primée en  1735,  d..ns  la  Collection 
de  Naufrages,  par  Brito(i).  M.  Es- 
mc'nard  a fait,  de  la  mort  de  Manuel 
de  Souza , le  sujet  d’1111  bel  épisode  de 
son  poème  de  la  Navigation.  Dans  une 
note  que  nous  recommandons  à l’at- 
tention de  nos  lecteurs  , M.  Esuié- 
nard  dit  que  cette  horrible  aventure 
a été  chantée  par  Jérôme  Cortereal , 
poète  portugais.  Ce  poète,  dont  l’ar- 
ticle a été  oublie,  appartenait  à une 
très  grande  famille.  Après  s’être  dis- 
tingué dans  les  guerres  d’Afrique  et 
d’Asie,  il  revint  en  Portugal  pour  cul- 
tiver dans  la  retraite  les  muses  qu’il 
avait  toujours  aimées.  Son  poème  sur 
le  Naufrage  de  Manuel  de  Souza,  est 
en  dix -sept  chants,  et  parut  à Lis- 
bonne en  1 5q  j.  Il  y cn  * une  traduc- 
tion espagnole  parContrcras,  Madrid, 
iGa4>  De  tous  ses  ouvrages  c’était 
celui  que  Cortereal  aimait  Te  plus.  Il 
mourut  vers  1 5q3  , et  n’en  vit  pas  la 
publication.  Ce  fut  son  gendre,  An- 
toine de  Souza,  qui  le  mit  au  jour. 
On  a encore  de  Cortereal  un  poème 
épique  sur  le  second  siège  de  Diu,  cn 
1 546.  M.  Sané  en  a donné  des  frag- 
ments dans  sa  Grammaire  portu- 
gaise. Il  possédait  parfaitement  l’es- 


(1)  Bernard  Goroex  o*  Barro  naquit  à Lisbonne 
le  70  tu  ni  16H8.  11  avait  peu  d’étude» , mai»  de  l'in— 
Vlligeucs  et  beaucoup  de  mémoire  ; c'est  tout  ce 
qu'il  faut  pour  laire  «tes  compilations  , et  il  com- 
V'Ia.  Son  Histoire  tragico-m aritinte  patut  à Lis- 
bonne en  ie35  et  années  suivantes;  il  y raconte 
chronologiquement  tous  les  naufrages  des  Portu- 
«tai« , depuis  l'origine  de  leur  navigation  dans 
fjode,  r * 
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pagnol , et  il  a composé  dans  cette 
langue  une  épopée  eu  quinze  chants, 
sur  le  célèbre  combat  de  Lepante  , cn 
1577.  Au  talent  de  faire  de  bon* 
vers  , Cortereal  joignait  la  culture  des 
beaux-arts  qui  touchent  de  près  à la 
poésie  ; i!  était  peintre  et  musicien.  Un 
tableau  de  St.  - Michel  dans  l’église  de 
St.-Antoinc , à Evora , prouve  l’cxcel- 
lcnce  de  son  pinceau.  B— ss.  ;• 

FEBNANDES  (Juan),  pilote  es* 
pagnol,  Gt  dans  le  16".  siècle  plu- 
sieurs découvertes , dont  quelques- 
unes  ont  conservé  'on  nom.  Comme 
ta  cour  <àe  Nadrid,’  tourmentée  de  la 
crainte  qu’uuc  connaissance  plus  pré- 
cise des  parages  de  la  mer  du  Sud , 
voisins  de  ses  possessions  en  Améri- 
que, ne  donnât  aux  puissances  mari- 
times de  l’Europe  la  facilité  de  les  in- 
quiéter, cachait  soigneusement  tout  ce 
qui  pouvait  répandre  quelque  jour  sur 
cette  portion  Hu  globe,  il  n’est  pas  sur* 
prenant  que  tout  ce  qui  concerne  les 
voyages  de  Juan  Fernandès , soit  cou- 
vert de  beaucoup  d’o)>scnritè.  Voici  , 
après  avoir  comparé,  les  uns  avec  les 
antres , tous  les  passages  qui  le  con- 
cernent , ce  qu’il  est  possible  de  sa- 
voir sur  stm  compte.  11  faisait  habi- 
tuellement la  navigation  le  long  de  la 
côte  de  l’Amérique  méridionale,  qu’il 
rangeait  d’assez  près,  suivant  l’usage 
pratique  dans  ce  temps;  il  reconnut 
qu’en  allant  du  Pérou  au  Chili  les  vents 
du  sud  qui  régnent  presque  constam- 
ment dans  res  latitudes , rendaient 
cette  traversée  extrêmement  longue  et 
pénible.  Fernandès  pensa  qu’en  pous- 
sant plus  au  large,  il  pourrait  bien  ne 
plus  rencontrer  ces  vents  si  contrai- 
res ; il  ne  s’éloigna  d’abord  de  la  côte 
qu’autant  qu’il  fut  nécessaire  pour 
n’être  plus  retardé  par  l’obstacle  qu’il 
voulait  éviter,  et  dès  qu’il  se  vit 
dans  des  parages  où  il  trouva  des 
vçnts  qui  ne  pouvaient  qu’accclércr  sa 
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tfiarclie  vers  le  sud,  il  prit  sa  direc- 
tion vers  ce  point,  puis  se  dirigea  vers 
la  côte  du  Chili , où  il  arriva  sans  au- 
cune difficulté,  et  après  une  traversée 
achevée  en  bien  moins  de  temps  que 
l’on  n’en  mettait  auparavant  en  sui- 
vant de  près  la  côte.  Ce  fut,  à ce  qu’il 
parait , dans  un  de  ces  voyages  qu’il 
découvrit,  vers  i5j2,  les  îles  qui 
portent  son  nom  , et  qui  depuis  ont 
etc  visitées  par  plusieurs  navigateurs  , 
et  entr’autres  par  Dampicr  et  par  Au- 
sou , auxquels  on  en  doit  de  bonnes 
descriptions.  On  sait  que  l’aventure 
d’un  matelot  écossais  délaissé  dans  la 
plus  grande  de  ces  îles,  a été  le  fon- 
dement sur  lequel  de  Foé  a bâti  la  fa- 
ble du  célèbre  roman  de  Robinson 
Crusoé.  Fcniandès  obtint  la  conces- 
sion de  son  île  ; quelques  écrivains 
disent  qu’il  la  demanda  inutilement  ; 
quoi  qu’il  en  soit , il  essaya  d'y  tonner 
un  établissement , mais  après  y avoir 
séjourné  quclquo  temps , il  l’aban- 
donna , y laissant  quelques  chèvres 
qui  s’y  multiplièrent  tellement  qu’elles 
peuplèrent  l'île.  La  vie  active  d’un 
marin  semble  avoir  été  plus  conforme 
à sou  caracière,  que  les  occupations 
tranquilles  d’un  colon.  Dans  une  autre 
traversée  , il  découvrit  en  i5"4  lcs 
îles  de  St.- Félix  et  de  St.-Ambroise, 
situées  au  uord  des  précédentes.  Tout 
fait  présumer  que  les  unes  et  les  autres 
étaient  inhabitées , quand  on  en  eut 
connaissance  pour  la  première  fois. 
Enfin,  encouragé  par  ses  succès,  et 
flatté  de  l’espoir  de  faire  des  décou- 
vertes plus  importantes,  Fcrnandès 
partit  en  i5q6  de  ia  cote  du  Chili,  <’t 
s’éloignant  encore  plus  de  terre  que 
dans  les  voyages  précédents  , il  par- 
courut à peu  près  quarante  degrés  vers 
l’ouest  et  le  sud-ouest.  Il  rencontra, 
après  un  mois  de  navigation,  une  côte 
que  toutes  les  apparences  lui  firent 
regarder  comme  celle  d’uu  comment. 
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Les  habitants  qui  étaient  blancs,'  bien 
faits,  et  vêtus  d’habillements  en  toile, 
accueillirent  parfaitement  les  Espa- 
gnols. Ceux  - ci , dont  le  navire  était 
très  petit,  et  assez  mal  équipé,  con- 
tents d’avoir  découvert  la  côle  de  la 
terre  australe  si  désirée,  firent  voile 
vers  le  Chili , après  être  convenus  de 
garder  le  secret  sur  cette  découverte, 
et  avoir  formé  le  projet  de  revenir 
dans  le  nouveau  pays  avec  une  expé- 
dition plus  considérable.  Des  causes 
quelconques  firent  différer  à Fcrnan- 
dès l’exécution  de  son  dessein.  Il  mou- 
rut,  et  celte  affaire  tomba  dans  l’ou- 
bli. D’autres  versions  disent  qu’il  avait 
communiqué  en  partie  sa  decouverte  à 
quelques  personnes , qui  lie  songèrent 
plus  a la  poursuivre  quand  il  fut  mort. 
Tons  ccs  détails  sont  tirés  d’un  ou- 
vrage publié  par  Jean-Louis  Arias,  es- 
pagnol, sous  ce  titre  : Mémoire  pour 
recommander  au  roi  la  conversion 
des  naturels  des  lies  nouvellement 
découvertes , 1609.  Dalrymplc  l’a 
publié  en  anglais  à Edimbourg,  en 
■77^  >1  y en  a un  extrait  dans  sa 
Collection  historique  dont  le  livre 
intitulé  : Voyages  de  la  mer  du  Sud 
par  les  Espagnols  et  les  Hollandais, 
traduits  de  V anglais  de  Dalrymple, 
par  Fréville,  n’est  qu’un  abrégé.  Il 
est  naturel  de  se  demauder  quelle 
est  la  terre  que  Fernandès  a vue. 
Quelques  écrivains  ont  supposé  que 
ce  pouvait  être  la  nouvelle  Zélande. 
Elle  est  à la  vérité  éloignée  du  Chili 
de  plus  de  too  degrés  en  longi- 
tude , et  dans  la  règle  ordinaire  ou 
ne  parcourt  pas  une  route  aussi  lon- 
gue eu  nu  mois  ; cela  n’est  pour- 
tant pas  impossible:  mais  si  la  dis- 
tance de  ce  pays  ne  s’accorde  guère 
non  plus  avec  celle  de  la  terre  que 
Fernandès  avait  vue,  il  faut  observer 
qu’Arias,  n’étant  point  géographe,  a 
bien  pu  ne  pas  donner  exactement 
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la  distance  parcourue  par  ce  navi- 
gateur, ni  le  temps  qu’il  a mis  à 
faire  son  voyage  , dont  il  ne  parlait 
d’ailleurs  que  sur  les  rapports  d’au- 
trui. On  ne  peut  neanmoins  raisonna- 
blement contester  l’authenticité  de  ce 
qu’il  avance,  car  il  cite  entre  autres 
témoignages  celui  d’un  officier  à qui 
Fcrnaudès  avait  montré  la  carte  qu’il 
avait  dressée  du  continent  dont  il 
avait  le  premier  eu  connaissance.  Fer- 
nandes  a pu,  par  des  motifs  particu- 
liers, indiquer  d’une  manière  inexacte 
la  position  de  la  nouvelle  terre.  Il  faut 
considérer  d’un  autre  côté  que  l’espace 
immense  qui  se  trouve  entre  la  côte  du 
Chili  et  la  Nouvelle  - Zélande,  a été 
très  rarement  parcouru  sous  le  paral- 
lèle du  4°'-  degré  austral  ; c’est  ce  que 
l’on  peut  vérifier  en  comparant  entre 
elles  les  cartes  sur  lesquelles  sont  in- 
diquées les  routes  des  navigateurs  qui 
ont  traversé  le  grand  océan.  Il  est  pos- 
sible qu’il  existe  sous  ce  parallèle  une 
ou  plusieurs  grandes  îles  qui  11’aient 
pas  encore  été  aperçues , et  que  l’une 
d’elles  soit  celle  à laquelle  aborda  Juan 
Fcrnandès.  Cette  opinion  a été* celle 
de  plusieurs  savants  géographes. 

E-s. 

FERNANDÈS  (Antonio),  né  k 
Sonzcl , en  Portugal , fut  maître  de 
chœur  dans  la  paroisse  de  Stc-Catbe- 
rine  à Lisbonne.  On  a de  lui  un  Traité 
de  l’orgue,  du  plain-chant,  de  l’har- 
monie : Arle  da  musica  de  canto 
de  orgam  , etc. , Lisbonne  , 1 6a5  , 
in-4".  Il  a laissé  d’autres  Traités  ma- 
nuscrits , dont  la  Bibliothèque  de  Bar- 
hosa  donne  l’indication.  B — ss. 

FERNANDEZ  DE  CORDOUE. 
V.  Gonsalvf.. 

FERNANDEZ  - XIMENEZ  DE 
NAVARETTE.  V-  Navarette. 

FERNANDEZ  (Diego ) , historien 
espagnol,  était  natif  de  Palencia,  au 
royaume  de  Léon.  Il  embrassa  l’état 
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militaire,  passa  au  Pérou  peu  de  temps 
après  la  conquête,  et  fit,  en  i555,  la 
campagne  dans  laquelle  le  rebelle  Gi- 
ron fut  défait  et  son  parti  détruit.  Le 
marquis  de  Canete,  qui  vint  comme 
vice-roi  au  Pérou  en  1 555 , le  char- 
gea d’écrire  l’histoire  de  ces  troubles: 
Fernandez,  auquel  il  donna  un  em- 
ploi , commença  ce  travail , et  re- 
tourna en  Espagne  , où  Sandoval , 
président  du  conseil  des  Indes  , l’en- 
gagea à donner  aussi  le  récit  des  mou- 
vements causés  par  Gonsalve  Pizarre 
et  ses  adhérents.  Fernandez  composa 
en  conséquence  un  ouvrage  intitulé  : 
Primera  y segunda  parte  de  la 
Historia  del  Peru , Séville,  1671, 
in-fol.  L’auteur  entre  dans  un  grand 
détail  de  tout  ce  qui  s’était  passé  au 
Pérou  depuis  l’arrivée  de  P.  de  la 
Gasca  ( i546  ).  Ayant  pris  part  à 
plusieurs  événements,  et  connu  les 
hommes  qui  avaient  figuré  dans  la 
plupart  .des  scènes  qu’il  décrit,  il 
peut  être  regardé  comme  un  histo- 
rien dont  le  témoignage  mérite  d’être 
pris  en  considération.  Garcilasso  de 
la  Vcga , qui  cite  de  lui  de  longs  pas- 
sages , et  les  compare  avec  les  récits 
de  Zarale  et  de  quelques  autres  histo- 
riens espagnols,  lui  reproche  de  mon- 
trer de  la  partialité  et  de  l’animosité 
contre  certains  personnages.  Quel 
qu’en  ait  pu  être  le  motif,  le  conseil 
des  Indes  prohiba  la  vente  de  ce 
livre,  et  en  interdit  surtout  l’usage  à 
tous  les  habitants  de  l’Amérique.  On 
reconnaît  dans  le  livre  de  Diego  un 
homme  d’un  jugement  solide  , qui 
n’adopte  les  faits  qu’après  les  avoir 
soumis  à une  critique  éclairée  , et  qui 
se  livre  aux  recherches  les  plus  exac- 
tes pour  connaître  la  vérité.  On  peut 
donc  regarder  comme  exagérés  les 
reproches  que  lui  adresse  l’historien 
des  Incas.  E — s. 

FERNANDEZ  (Louis  ),  peintre 
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espagnol,  ue  à Madrid  en  i5yj  on 
1 5<p  , fut  un  des  meilleurs  disciples 
d’Ëugènc  Gises , et  peignit  également 
bien  à l'huile  et  à fresque.  Une  cha- 
pelle, dans  la  paroisse  de  Stc.-Croix  à 
Madrid , est  citée  par  Palomino  Vé- 
lasco  comme  son  meilleur  ouvrage.  Il 
y a représenté  plusieurs  sujets  de  la 
vie  de  la  Vierge.  Cet  artiste  habita 
toujours  sa  ville  natale , et  y mourut, 
eu  i654,  à l’âge  d’envirou  soixante 
an*.  — Fernandez  (François)  naquit 
aussi  à Madrid  en  i6o5,  eut  pour 
maître  Vincent  Carduclio,  et  devint 
très  habile.  Le  couvent  de  la  Vètoire 
à Madrid,  possède  de  ce  maître  un 
tableau  des  Obsèques  de  S.  François 
de  Paule , qui,  selon  le  biographe 
déjà  cité  , est  regardé  par  les  connais- 
seurs comme  un  chef-d’œuvre.  On 
voit  dans  le  même  couvent  deux  au- 
tres tableaux  du  même  auteur,  un 
S.  Joachim  et  une  Sle.  Anne,  qui 
sont  aussi  très  estimés.  François  Fer- 
nandez n’avait  que  quarante  - deux 
ans,  lorsqu’en  1646  un  certain  Fran- 
çois de  Varas  le  tua  dans  uue  dispute 
qu’ils  eurent  en  buvant  ensemble. 

• — Parmi  plusieurs  autres  artistes  du 
même  nom , on  compte  quatre  bons 
peintres  et  trois  habiles  sculpteurs. 
Le  plus  ancien  de  ces  derniers  vivait 
dans  le  1 4‘  - siècle.  D — t. 

FERNANDEZ  ( Antoine),  jésuite, 
né  à Lisbonne  en  i566  , fut  envoyé 
à Goa  eu  îtioa , puis  eu  Abyssinie  , 
où  il  arriva  en  x(>o4 , après  avoirété 
obligé  de  se  déguiser  en  Arménien 
pour  y pénétrer.  Il  résida  trente  ans 
dans  ce  pays , où  il  acquit  l’estime  et  la 
confiance  de  Socinios  ou  Mclcc-Se- 
gued.  Ce  prince , qui  était  monté  sur 
le  trône  eu  1607  , et  avait  embrassé 
la  religion  catholique,  pensa  que  pour 
répondre  convenablement  aux  lettres 
qu’il  venait  de  recevoir  du  roi  d’Es- 
paguc  Philippe  IV  et  du  pape  Paul  V, 
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et  pour  notifier  sa  soumission  à la 
cour  de  Rome,  il  était  nécessaire  de 
faire  porter  ses  lettres  par  des  per- 
sonnes qui  pussent,  dans  l'occasion, 
prendre  le  caractère  d’ambassadeurs , 
et  donner  les  éclaircissements  dont  on 
aurait  besoin.  Il  jugea  aussi  que  la 
route  ordinaire  par  Massoua  était  su- 
jette à trop  d’inconvénients,  parce  que 
le  Tigré,  province  qu’il  fallait  traver- 
ser, avait  levé  l’étendard  de  la  révolte, 
et  que  les  ennemis  de  la  foi  catho- 
lique auraient  ainsi  la  facilité  d’arrêter 
ses  envoyés,  d’intercepter  ses  dépê- 
ches, et  d’ed  divulguer  le  contenu  par- 
mi ses  ennemis.  Il  fut  donc  résolu  que 
les  envoyés  du  roi  prendraient  la  route 
la  plus  longue,  mais  que  l’on  regar- 
dait comme  la  plus  sûre,  qui  était  de 
passer  par  Naréa  et  les  pays  au  sud 
de  l’Abyssinie , habités  par  des  païens 
et  des  mahométans,  et  d'arriver  par 
cette  voie  à Melinde  sur  l’océan  des 
Indes,  où  l’on  s’embarquerait  pour 
Goa.  Socinios  fit  connaître  son  projet 
aux  jésuites,  ne  leur  cacha  pas  les 
dangers  attachés  à ce  voyage  à tra- 
vers l’Afrique , et  leur  demanda  un 
des  Pères  de  leur  société  pour  être 
porteur  de  scs  dépêches.  La  voix  gé- 
nérale indiqua  le  P.  Fernandez  , qui 
désigna  pour  l’accompagner  Fécur 
Egzy  ( c’est-à-dire  chéri  du  Seigneur ), 
homme  considéré,  sage,  courageux  et 
spirituel , qui  avait  manifesté  cons- 
tamment beaucoup  de  zèle  pour  la  re- 
ligion catholique.  Fernandez  et  son 
compagnon  partirent  de  Goïam  au 
commencement  du  mois  de  mars  1 6 1 5, 
traversèrent  les  royaumes  de  Naréa  , 
de  Zendero  ou  Gmgiro,  et  de  Cam- 
bate,  le  plus  éloigné  de  ceux  qui  re- 
connaissent la  suzeraineté  de  l’empe- 
reur d’Abyssinie.  Arrivés  ensuite  dans 
l’Alaba,  le  roi  de  ce  pays  qui  était 
mahométan  les  fit  mettre  en  prison  , 
et  s’ils  n’eussent  été  porteurs  de  let- 
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très  et  de  présents  du  monarque  des 
Abyssins  , il  les  eût  envoyés  à la 
mort.  Euliu  il  les  uiit  en  liberté,  mais 
à condition  qu’ils  retourneraient  sur 
leurs  pas.  Ils  revinrent  donc  après 
dix-huit  mois  d’absence,  ayant  plu- 
sieurs fois  couru  risque  de  la  vie , été 
attaque  par  les  Gallas  , et  éprouve 
toutes  les  incommodités  inséparables 
d’un  voyage  entrepris  dans  des  con- 
trées à demi  civilisées.  Ils  durent  en 
grande  partie  les  désagréments  qu’ils 
rencontrèrent  clic*  le  roi  d’Alaba  aux 
manœuvres  d’un  Abyssin  , envoyé 
probablement  par  ceux  de  scs  compa- 
triotes qui  leuaient  à la  fui  de  leurs 
pcrcs.  Cet  émissaire,  qui  avait  déjà 
parcouru  le  royaume  de  Cambatc , 
insinuait  partout  que  l’ambassade  n’a- 
vail  d’autre  motif  que  d’aller  chercher 
les  Portugais  pour  qu’ils  vinssent  avec 
des  forces  considérables  se  rendre  maî- 
tres de  l’empire  d’Abyssinie  et  forcer 
ses  habitants  à changer  de  religion. 
Après  la  mort  du  P.  Paez,  qu’il  as- 
sista à scs  derniers  moments,  Fernan- 
dez remplit  pendant  quelque  temps 
les  fonctions  de  chef  de  la  mission.  II 
fut  ensuite  d'un  grand  secours  au  pa- 
triarche Mendcz,  et  suivit  ce  prélat 
quand  il  fut , ainsi  que  tous  les  prêtres 
catholiques  , expulsé  de  l’Abyssinie 
par  Fadillas,  qui  avait  succédé  à Soci- 
nios  en  i63 2.  H mourut  à Goa  le  12 
novembre  Mendcz,  dans  son 

histoire  manuscrite  d’Ethiopie,  s’étend 
beaucoup  sur  les  travaux  de  Fernan- 
dez, et  raconte  meme  de  lui  des  choses 
qui  dénotent  chez  cct  historien  une 
extrême  crédulité.  On  a de  Fernan- 
dez : 1.  en  éthiopien , Traité  des  er- 
reurs des  Ethiopiens , Goa,  1 6^2 , 
in-4  ’.  : ce  livre  fut  imprimé  avec  les 
caractères  éthiopiens  envoyés  par  le 
apc  Urbain  VIII;  II.  en  dialcctcam- 
arique , Instructions  pour  les  con- 
fesseurs , et  plusieurs  ouvrages  ascé- 
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tiques;  III.  traduction  en  éthiopien 
du  Rituel  romain,  1626,  avec  des 
additious , et  de  quelques  autres  livres 
de  liturgie  ; IV.  Foyage  à Gingiro, 
fait  avec  Fecur  Egzy,  ambassadeur 
envoyé  par  T empereur  d'Ethiopie  en 
161 5,  contenant  la  route  pénible  et 
dangereuse  du  voyageur,  sa  capti- 
vité, sa  délivrance , ainsique  la  des- 
cription des  royaumes  deNaréa , de 
Gingiro  et  de  Cambale , avec  quel- 
ques particularités  curieuses  , etc. 
Cette  relation  se  trouve  dans  le  tome  H 
d’un  recueil  publié  en  hollandais  par 
van  <lti*  Aa , 1 qoq  , 2 vol.  in-12.  Le 
frontispice  indique  qu’il  est  traduit 
pour  la  première  fois  d’après  le  ma- 
nuscrit de  l’auteur.  I/éditcur  y a joint 
une  carte  bien  gravée  , mais  très 
inexacte.  Le  titre  assez  étendu  indique 
ce  que  contient  ce  voyage , qui  est 
renfermé  dans  vingt-deux  pages.  11  est 
curieux , puisqu’il  traite  de  pays  qu’au- 
cun européen  n’a  visités.  On  y trouve 
des  détails  sur  les  usages  de  ces  con- 
trées lointaines,  et  quelques  faits  rela- 
tifs à la  géographie  physique;  mais 
Ludolf  souhaite  avec  raison  que  Fer- 
nandez eût  noté  ses  journées  de  route 
et  les  distances  respectives , ainsi  que 
la  hauteur  du  pôle  de  chaque  lieu  ; 
choses,  ajoute-t-il,  qu’il  pouvait  faci- 
lement observer . ainsi  que  les  saisons 
et  la  température.  Bruce,  qui  confirme 
plusieurs  des  détails  donnés  par  Fer- 
nandez sur  Gingiro,.  observe  que  ce 
voynge  se  termina  sans  utilité  pour 
les  envoyés  du  monarque  abyssin  et 
pour  nous,  si  ce  n’e-t  qu’il  a servi  à 
rectifier  la  géographie  des  pays  qu’ils 
traversèrent;  mais  ils  ne  fournissent 
que  peu  de  matériaux,  tandis  qu’il  leur 
eût  été  faei'c  d’en  recueillir  un  plus 
grand  nombre.  Triiez  iians  son  his- 
toire d'Ethiopie  et  Bruce  dans  son 
Voyage,  tome  II  de  l’édition  originale 
et  de  la  traduction  française,  donnent 
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la  relation  entière  du  voyage  de  Fer- 
nandez. En  les  comparant  entr’elles  et 
avec  celle  qui  a été  publiée  par  van 
drr  Aa,  ou  voit  que  celle-ci,  plus 
complète  que  ce  qui  a clé  donne  par 
Bruce,  diffère  peu  de  ce  qu’on  lit  (Lins 
Y Histoire  d’Ethiopie,  mais  le  voya- 
geur anglais  a joint  à sa  narration  des 
observations  bonnes  à consulter. 

E— s. 

FERNANDEZ  (Louis),  mission- 
naire jésuite,  né  à Lisbonne  en  1 55o, 
partit  pour  les  Indes  orientales  en 
1 58o.  Il  fut  supérieur  à Baçaïm , et 
ensuite  dans  li  s Moluques  , où  il 
mourut  vers  t(jog.  On  a de  lui  en 
latin  : Anmiæ  lilteræ  è Moluccis  , 
anni  i6o3.  — Fernandez  (Jean  Pa- 
trice), autre  jésuite,  était  espagnol. 
Il  passa  très  long -temps  dans  les 
missions  du  Paraguay.  Il  se  dispo- 
sait à aller  futidcr  une  Réduction  dans 
le  Cbaco  en  167A  lorsqu’il  mourut. 
On  publia  assez  long-temps  après  sa 
mort  l’ouvrage  suivant  qu’il  avait  com- 
posé en  espagnol  : Relation  histori- 
que de  la  mission  chez  la  nation 
appelée  Chiqnilos , Madrid,  1726, 
1 vol.  in -8".  Ce  livre  fut  traduit  eu 
allemand,  Vienne,  17*9,  1 vol.  in- 
8".,  et  en  latin,  ibid.,  1705,  in- 
4".  On  y trouve,  avec  l’histoire  des 
Chiquitos,  celle  de  quelques  autres 
nations  voisines  ; il  y est  plus  ques- 
tion de  détails  de  missions  que  de  la 
description  du  pays  habité  par  les 
peuplades  converties  à la  foi.  E — s. 

FERNANDEZ  N AV  ARRETE 
(Jean),  surnommé  el  Mudo  (le 
muet),  célèbre  peintre  espagnol . prit 
naissance  à Logrono  en  1 5o.fi.  A 
l'àge  de  deux  ans  une  maladie  aiguë 
le  rendit  sourd,  et  le  priva  par  con- 
séquent de  l’usage  de  la  parole.  11  fit 
paraître  de  bounc  heure  son  goût 
pour  la  peinture , et  étant  encore  en- 
fant il  copiait  avec  du  charbon  tous 
XIV. 
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les  objets  qui  frappaient  sa  vue  ou 
son  imagination.  Son  premier  maître 
fut  un  religieux  assez  habile  dans  cet 
art,  qui,  s’apercevant  du  talent  pré- 
coce de  son  jeuue  élève,  engagea  le 
père  de  ce  dernier  à l’envoyer  en 
Italie.  Fernandez  après  avoir  visité 
les  premiers  artistes  de  ce  pays  se 
fixa  chez  le  Titien , des  leçons  du- 
quel il  profila  pendant  quelques  an- 
nées. Il  paraît  qu’il  acquit  de  la  répu- 
tation en  Italie,  puisqu’aussitôt  qu’il 
fut  de  retour  en  Espagne, Philippe II 
l’appela  à Madrid  , «t  le  nomma  sou 
peintre,  avec  les  appointements  de 
aoo  ducats  par  année  (55o  liv.  ), 
ses  ouvrages  devant  être  payés  sépa- 
rément. Depuis  ce  moment  Fernan- 
dez 11c  travailla  guère  que  pour  le 
monastère  et  l’église  de  l’Escurial.  Les 
premiers  ouvrages  qui  lui  méritèrent 
{'approbation  du  roi  et  des  connais- 
seurs furent  trois  tableaux , parmi 
lesquels  ou  remarque  une  Assomp- 
tion. Ou  prétend  que  la  tête  de  la 
Vierge,  ainsi  que  celle  d’un  des 
Apôtres,  sont  les  portraits  de  la 
mère  et  du  père  de  l’auteur  : ce  n’est 
pas  le  premier  artiste  qui  ait  voulu 
signaler  ainsi  sa  piété  filiale.  Après 
plusieurs  autres,  ouvrages  il  peignit 
huit  grands  tableaux,  dont  trois  furent 
détruits  dans  un  incendie.  Les  plus 
remarquables  des  cinq  qui  restent 
sont  le  Martyre  de  S.  Jacques,  un 
S.  Jérôme  dans  le  désert  et  une 
Nativité  deJ.-C.  Ce  dernier  tableau 
produit  le  plus  grand  effet  par  le 
concours  de  trois  lumières  provenant 
de  l’Enfant- Jésus,  des  anges  qui  des- 
cendent du  ciel  et  d’un  flambeau  que 
S.  Joseph  tieut  à la  main.  Les  ber- 
gers qui  adorent  l’Enfant  nouveau- 
né  sont  touchés  de  main  de  maître. 
Le  fameux  Tibaldi  eu  les  regardant 
ne  put  s’empêcher  de  s’écrier  : Oh  i 
J/cUi  pastori.  Cependant  l’ouvraga 
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qui  Ct  le  plus  d’hqnneur  à Navp- 
rette  fut  le  célèbre  tableau  iX Abra- 
ham au  milieu  des  trois  anges.  Phi- 
lippe II  eu  fut  si  coûtent  qu’il  lui  fit 
payer  pour  ce  seul  tableau  5oo  du- 
cats (i,375  liv.).  somme  alors  con- 
sidérable. Fernandez  peignait  avec 
une  extraordinaire  rapidité' ; c’est 
pourquoi  après  avoir  terminé  tous 
ces  ouvrages  le  roi  lui  donna  la  com- 
mission (en  t556)  de  peindre  encore 
trente-deux  tableaux,  les  plus  petits 
devant  avoir  une  dimension  de  sept 
jneds  ct  demi  de  hauteur , sur  sept  un 
quart  de  largdtr  ; mais  Fernandez 
ne  put  en  achevcrgpic  huit.  11  avait 
toujours  été  d’une  très  faible  santé, 
et  mourut  à Ségovie  en  1 5-jq  , âgé  île 
cinquante- trois  ans.  Les  vingt-quatre 
autres  tableaux  qui  lui  restaient  à 
faire  furent  exécutés  par  Sancher 
Cocllo-y  Carabajal.  Fernandez  jouis- 
sait d’une  réputation  si  bien  établie 
que  I.opc  de  Vcga  fit  son  éloge  en 
vers.  11  était  d’un  caractère  doux  et 
aimant,  et  fit  paraître  le  respect  ct 
l’attachement  qu’il  conservait  pour 
son  maître  le  Titien  à l’occasion  où 
celui-ci  envoya  au  roi  d’Espagne  le 
célèbre  tableau  de  la  Cène.  Ce  ta- 
bleau ( qu’on  admire  encore  dans  le 
réfectoire  de  l’EsCurial  ) ayant  été 
trouvé  plus  grand  que  remplacement 
qu’il  devait  occuper,  le  roi  ordonna 
qu’011  en  coupât  ce  qu’il  y avait  de 
trop.  Fernandez  ayant  appris  de  quel 
sort  011  menaçait  un  ouvrage  du 
Titien , alla  tout  éploré  se  jeter  aux 
pieds  du  roi;  mais  ni  ses  larmes,  ni 
son  désespoir  ne  purent  le  toucher. 
Philippe  11  avait  parle, et  Philippe  II 
était  inexorable.  Fernandez  tomba 
malade  de  chagrin,  et  le  roi  se  rc- 
< pentit  bientôt  d’un  ordre  qu’avait  dic- 
té (1)  l’orgueil,  et  que  le  même  or- 


. (1)  Le  Titien  n’avait  pas  ajscx  scrupuleusement 
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gueil  l’avait  empêché  de  révoquer. 
Fernandez,  quoique  sourd  ct  muet, 
s’expliquait  très  distinctement  par- 
signes  , et  amenait  ordinairement 
avec  lui  un  intime  ami  qui  lui  ser- 
vait d'interprète.  Il  lisait,  écrivait, 
jouait  aux  cartes,  et  était  très  ins- 
truit dans  l’histoire  ct  la  mythologie. 
Il  se  distingua  dans  sou  art  par  la 
composition  , la  correction  du  des- 
sin, l’expression  des  figures,  et  sur- 
tout par  le  coloris , ce  qui  le  fit  ap- 
peler le  Titien  espagnol.  On  con- 
naît de  la  main  de  Fernandez  plus  de 
cinquante  tableaux  , et  on  en  trouva 
encore  trente  autres  chez  lui  après  sa 
mort,  tous  terminés,  et  qui  furent 
rappelés  dans  son  inventaire.  On 
voit  dans  le  Musée  du  Louvre  quel- 
ques excellents  ouvrages  de  cet  ar- 
tiste, ainsi  que  d’autres  peintres  de 
sa  nation  , dans  la  salle  consacrée  à 
l’école  espagnole.  B — s. 

F Eli  IN  EL  ( Jeak)  , célèbre  médecin 
ct  mathématicien  du  16'.  siècle,  na- 
quit eu  J 497 , à Clermont  en  Bcau- 
vaisis,  ct  non  à Amiens,  comme  le 
font  croire  les  titres  de  ses  ouvrages; 
c’est  son  père  qui  était  originaire  de 
cette  dernière  ville  ( 1 ).  A l’âge  de  dix- 
neuf  aus,  Fernel  se  rendit  à Paris 
pour  y faire  son  cours  de  philoso- 
phie ct  d’éloquence,  et  trois  années 
après  , il  obtint  avec  éclat  le  grade  de 
maître  ès-arts.  Sa  passion  pour  l’élu- 
de était  si  vive,  que , renonçant  à tout 
amusement , il  prenait  à peine  le  temps 
de  manger , ct  qu’il  consacrait  chacune 
de  ses  journées,  partie  aux  mathéma- 
tiques , partie  à la  philosophie  ct  à 
la  lecture  des  classiques  latins,  spé- 
cialement de  Cicéron.  Cette  perpé- 
tuelle contention  d’esprit  lui  donna 

observé  , «Uns  cou  tableau  , le* *  dimensions  que  le 
roi  lui  avait  fait  donner. 

( 0 Suivant  le  P.  Daire,  Fernel  naquilen  148a  , 

* Mont- Didier , où  «on  père  tenait  i'<iubcr»c  du 
<^|bal.  { Uut.  iVjnt-UuiUr.  ) 
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«ne  fièvre  quarte  qui , après  lavoir 
long- temps  tourmente,  le  força  de 
prendre  du  re|)os  et  d’aller  respirer 
l’air  de  la  campagne.  De  retour  à 
Paris,  Fernel  songea  à embrasser  un 
c'tat.  On  rapporte  qu’après  quelqu’in- 
dècision , la  gue'rison  récente  de  sa  fiè- 
vre parut  influer  sur  son  choix , et  le 
détermina  en  faveur  de  la  médecine. 
Décoré  du  titre  de  docteur,  il  se  fixa 
dans  la  capitale;  mais  an  lieu  de  se 
livrer  à la  pratique , il  se  laissa  en- 
traîner par  son  goût  pour  les  mathé- 
matiques et  l’astronomie,  au  point  de 
déranger  sa  fortune  et  de  toucher  mê- 
me à la  dot  de  sa  femme.  Ce  n’est  qu’a- 
vec princ  que,  cédant  aux  remon- 
trances de  son  beau-père,  il  rcnoucc 
à sa  passion  favorite  , renvoie  les 
ouvriers  qu’il  entretenait  chez  lui  à 
grands  frais,  avertit  quelques  disci- 
ples distingués  de  chercher  un  autre 
maître  , et  se  prive  enfin  de  srs  astro- 
labes et  de  tous  les  instruments  qui 
lui  oui  tant  coûté  à faire  établir.  Il 
s’adonne  ensuite  , avre  un  égal  suc- 
cès, à la  pratique  et  à l’enseignement 
de  la  médecine,  et  dès-lors  commence 
sa  juste  célébrité  dans  cette  science. 
Quoiqu’il  remplît  exactement  les  nou- 
veaux devoirs  qu’il  s’était  imposés,  et 
qui  exigeaient  beaucoup  de  temps,  d 
trouvait  encore  celui  de  travailler  as- 
sidûment dans  sou  cabinet.  Cette 
dernière  occupation  lui  était  si  chère, 
que,  pour  n’en  être  pas  distrait,  il 
refusa  avec  obstination  la  place  de 
premier  médecin  de  Henri , dauphin 
de  France  ( depuis  Henri  11  ),  dont 
ce  priucc  voulait  l’houorer,  en  recon- 
naissance de  ce  qu’il  avait  guéri  Diane 
de  Poitiers  d’une  maladie  extrême- 
ment grave.  Fernel , dans  cette  cir- 
constance. fut  même  obligé  d’en  im- 
poser au  dauphin  , pour  obtenir  la 
permission  de  quitter  la  cour  et  de  re- 
tourner à Paris.  11  feignit  d’être  atta- 
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que  d’une  pleurésie,  à laquelle  il  suc- 
comberait, disait-il,  s’il  n’était  rendu 
sur-le-champ  à sa  femme , aux  lettres, 
à ses  malades  et  à scs  collègues.  Ces 
motifs  décidèrent  le  prince  à lui  laisser 
son  indépendance  ; et  de  plus,  pour 
lui  témoigner  toute  l’étendue  de  son 
estime , il  le  fit  jouir  des  honoraires 
de  ccttc  même  place  que  Fernel  avait 
refusée.  Henri  11e  f.it  pas  plutôt  monté 
sur  le  trône,  que,  toujours  plein  do 
confiance  eu  Fcrucl  , il  l’appela  et 
voulut  de  nouveau  le  charger  du  soin 
de  sa  santé.  Le  méd.cin  eut  cncoie  le 
courage  de  donner  un  refus  au  prin- 
ce, tant  pour  continuer  plus  à son  aise 
ses  travaux  scientifiques,  que  pour  11e 
point  priver  Louis  de  B .urges , pre- 
mier médecin  du  feu  roi(Frauçoi,  I r.)f 
du  poste  honorable  qu’il  avait  rempli 
jusqu  alors.  Ce  ne  fut  qu’à  la  mort  de 
Louis  de  Bourges,  que  Fernel,  i.e  pou- 
vant plus  alléguer  de  prétexte  légiti- 
mé, accepta  enfin  celle  place  impor- 
tante. Mais  il  ne  devait  guère  en  jouir 
que  durant  l’espace  de  quinze  ou  seize 
mois.  Eu  effet , arrive  à -a  soixantième 
année , Fernel  est  obligé,  par  sa  nou- 
velle charge , de  suivre  le  roi  à far- 
inée, de  se  trouver  pour  la  première 
fois  exposé  au  tumulte  d’une  vie  mili- 
taire et  ambulante,  et  d’assister,  au 
fort  de  l’hiver  le  plus  rigoui eux,  à la 
reprise  de  1 1 ville  i l du  port  de  Calais, 
que  les  Anglais  tenaient  en  leur  pos- 
session depuis  plus  de  deux  siècles. 
A peine  est-il  de  retour  de  ccttc  der- 
nière expédition,  qu’il  a la  douleur 
de  perdre  sa  femme;  ce  coup  im- 
prévu le  frappa  tellement,  quai  lui 
survécut  moins  d’un  mois,  et  termina 
sa  carrière  le  zG  aviil  *558,  à lage 
de  soixanlc-un  ans.  Nous  suivons  ici 
le  sentiment  de  Goulin  , qui,  dans  scs 
Mémoires  littéraires  et  critiques  , 
a mis  en  évidence  l’erreur  des  bio- 
graphes , dont  les  uns  ont  borné  la 
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vie  de  Ferncl  à cinquante-deux  et  mê- 
me à qujratit.  -ih  iiI  ans,  tandis  que  les 
autres  l’ont  étendue  jusqu’à  soixante- 
douze.  I.a  mort  de  Ferncl  affligea  vi- 
vement le  roi , fcIa  leiue  et  toute  la 
cour,  qui  perdaient  en  lui  un  grand 
praticien,  un  médecin  savant  et  infa- 
tigable , nu  de  ces  hommes  rares  qui 
sacrifient  leui  fortune  , leurs  plaisirs, 
leur  santé  et  leur  repos  an  soulage- 
ment de  leurs  semblables  et  au  per- 
fecti  iinejuent  des  sciences.  Les  ma- 
iad  s aliloaicnl  che  z lui  en  si  grand 
nombre,  que,  pendant  l’ete , il  pre- 
nait le  parti  de  dîner  debout  ; il  écou- 
tait tout  le  momie,  l’indigent  comme 
le  riche,  avec  patience  et  politesse,  et 
ne  renvoyait  personne  sans  avoir  sa- 
tisfait à ses  demandes.  Sou  élève  et 
son  ami,  Guill.  l’iancv,  a écrit  en  la- 
tin une  Biographie  de  Ferncl,  qui 
nous  a été  fort  utile  , et  sur  l’exacti- 
tude de  laquelle  on  peut  d’autant 
mieux  compter . que  son  auteur  avait 
passé  dix  années  entières  de  sa  vie 
avec  l’archiàiic,  dont  il  avait  épousé 
une  des  nièces.  Lorsque  Plancy  aver- 
tissait son  maître  de  ménager  sa  san- 
té et  d’interrompre  ses  veilles,  Ferncl 
avait  coutume  de  lui  répondre  par  ce 
vers:  Longa  quiescendi  temporafala 
dahunt.  On  a dit  que  Ferncl  avait 
fait  cesser  la  stérilité  de  Catherine  de 
MéJicis.  Suivant  Gouiiu  , qui  a écrit 
une  Dissertation  spéciale  sur  ce  sujet, 
on  11e  trouve  aucune  preuve  authenti- 
que de  cette  cure  brillante  : Fcrnel 
garde  sur  ce  point  le  plus  profond  si- 
lence ; les  écrivains  contemporains , 
tels  que  Plancy,  Brantôme,  Pierre 
de  l’Étoile , Scaliger,  de  Tliou  , n’en 
parlent  point  non  plus.  Il  paraît  que 
Cette  préteudne  guérison  d’une  stéri- 
lité de  neuf  ans,  n’était  qu’un  bruit 
vague  et  populaire,  qui  ne  commença 
à prendre  quelque  consistance  que 
dans  le  siècle  suivaul,  sous  la  plume 
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de  SccVolc  de  Sainte- Marthe,  c’est- 
à-dire  environ  soixante  ans  après  la 
naissance  de  François  II,  premier  eu- 
fuit  de  Catherine,  dauphine  de  Fran- 
ce. Tous  les  écrivains  postérieurs  à 
Sainte- Mm  lie,  ou  l’out  copié,  ou  n’ont 
été  que  les  échos  du  peuple;  car  ils 
lie  s’appuient  sur  aucun  fondement; 
et , chose  remarquable  , ils  diffèrent 
dans  les  détails  de  telle  sorte,  que, 
à mesure  qu’ils  s’éloignent  de  l’épo- 
que, ces  auteurs  ont  soin  d’ajouter  au 
conte  quelques  circonstances  propres 
à le  rendre  plus  piquant  et  plus  vrai- 
semblable. Il  faut  doue  regarder  com- 
me apocryphe  celle  guérison  de  sté- 
rilité de  Catherine  de  Médicis , duo 
spécialement  aux  conseils  de  Ferncl; 
ce  qui , du  reste  , ne  diminue  en  rieu 
son  savoir  et  son  mérite.  Voici  la 
liste  de  ses  principaux  ouvrages  : I. 
Monalospharium , sire  Astrolabii 
g étuis  ; générait  s horarii  structura 
et  usus,  Paris,  i5uG,  in-fol.  Ce  trai- 
té, qui  ne  contient  que  56  feuillets, 
donne  les  principes  élémentaires  de 
la  sphère,  avec  la  description  d’ui* 
astrolabe  perfectionné.  IL  De  Pro- 
porlionibus  libriduo,  Paris,  i5a8, 
in-fol.  de  28  feuillets  : lorsque  Ferncl 
le  composa  , il  était  bachelier  de  la 
faculté  de  Paris;  III.  Cosmotheoria 
libres  duos  compicx  a,  Paris,  1 SaB, 
in-fol.  de  52  feuillets.  C’est  daus  cet 
ouvrage  que  Fernel  rapporte  com- 
ment d essaya  de  mesurer  un  degré  du 
méridieu.  Lalande  donuc  le  détail  de 
son  opération  dans  les  Mémoires  de 
l’Académie  des  Sciences,  1787, 
pag.  216  et  suivantes.  « Le  fameux 
» Feruel  (dit  Montucla  ) est  le  pre- 
» 1111er  des  modernes  qui  ait  entrepris 
» de  déterminer  de  nouveau  la  gran- 
» deur  de  la  terre.  Il  alla  de  Paris  à 
» Amiens,  mesurant  le  chemin  qu’il 
» faisait , par  le  nombre  de  révolu- 
» lions  d’une  roue  de  voilure,  et  s’a- 
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» vançant  jusqu’à  ce  qu’il  eut  trouvé 
» précisément  un  degré'  de  plus  de 
» hauteur  du  pôle  ; et  par-là  il  déter- 
» mina  la  grandeur  du  degré' , de 
» 56,74(>  luises  de  Paris.  Cette  exae- 
» tilude  ferait  beaucoup  plus  d’Iion- 
» neur  à Fcrnel , si  elle  était  un  effet 
» de  la  bonté  de  sa  méthode  ; car  on 
» sait  aujourd’hui  que  ce  degré  est  de 
» 57,0(10  toises  environ  : mais  ce  fut 
» seulement  un  heureux  hasard  qui 
» l’approcha  si  fort  de  la  vérité.  » 

( Ilist.des  Mathématiques , tom.  III. 
IV.  De  naturali  farte  medicinæ , 
libri  seplem  , Paris,  1 5 '(U  , in-fol. ; 
c’est  un  traité  de  Physiologie , dont 
l’édition  est  devenue  extrêmement  ra- 
re, parce  que  dans  la  suite  il  a été 
réuni  aux  autres  traités  relatifs  à la 
médecine  : il  y en  a aussi  une  édition 
de  Venise,  1 547,  in-8". , et  une  autre 
de  Lyon,  i55i  , in-i(3,  qui  ne  sont 
point  communes.  V.  De  vacuandi 
ralione,  liber,  Paris,  1 5 4 5 » in-8’.; 
Lyon,  1 548 et  1 549, in- 16 , Venise, 
i549i  in-80.;  Hanau,  i6o5,in-S°.; 
Francfort,  ifua,  in- 1 a.  Fernel  s’é- 
lève ici  contre  les  médecins  qui  font 
un  coupable  abus  de  la  saignée  dans 
toutes  les  espèces  de  maladies.  VI.  De 
abdilis  rerttm  eattsis  , libri  duo, 
Paris,  i5j8,  1 55 1 , i55a,  in-fol. , 
Venise,  i55o  , in-8".;  Paris , i5Go, 
in-8’.,  belle  édition.  Cet  ouvrage, 
réimprimé  près  de  trente  fois,  fut 
composé  pour  chercher  la  solution 
de  ce  mot  d’Hippocrate  : « 1 1 y a 
» dans  les  maladies  quelque  chose 
» de  divin;  » on  le  lit  à peine  aujour- 
d’hui ; l’auteur  y a trop  facilement 
admis  des  choses  peu  vraisembla- 
bles. Vil.  Medicina,  Paris,  »554  , 
in-fol.;  Lyon,  i5G4,in-8'.;  Venise, 
ibid.,  in-4u.  Cet  ouvrage,  imprimé  de- 
puis sous  le  titre  Universa  medicina , 
< t qui  a eu  plus  de  trente  éditions  de 
différents  formats,  comprend  la  phy- 
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siologie,  la  pathologie,  la  thérapeu- 
tique et  le  Traité  De  abdilis  rentra 
causis.  Une  des  plus  belles  éditions, 
quoiqu’elle  ne  suit  point  cxrniptc  de 
fautes  typographiques  , est  celle  de 
Guill.  Plancy , Paris , 1 567  , in-fol.  ; 
les  suivantes  contiennent  quelques 
traités  de  plus  et  la  Vie  do  l’auteur. 
Les  ouvrages  tpie  nous  allons  indi- 
quer n’ont  vu  le  jour , li  Is  qu’ils  sont , 
qn’après  la  mort  de  Fcrnel.  VIII. 
Tlierapentices  universalis  libri  sej>- 
tein , Lyon,  i5jt  , in-8'.;  ibid. , 
1.574,  in-tG;  Francfort,  lüqü  , 
i5Si  ,in-8°.  ; traduit  en  français  par 
du  Teil  , Paris,  1Ü4S,  in-8'.  : ce 
traité  est  composé  de  sept  livres , au 
lieu  de  trois  seulement  qu’il  avait  dans 
l’c'dilion  publiée  en  1 554  sous  If* 
yeux  de  Fcrnel  ; IX.  Consiliorum 
medicinnlitim  liber  , Paris  , 1 58a  , 

1 585  , in-8'.;  Francfort,  1 58.5  , 
1590,  in-8".;  Turin  , i58<),  in-8"\  ; 

X.  Febrium  curandarum  melhodus 
generalis , Francfort , 1 577  , in -8°.  : 
ce  traité , publié  par  les  soins  de  Jean 
Lamy,  méderin  de  Paris,  a été  tra- 
duit en  français  par  le  docteur  l'.liarlcs 
de  St.-Gerniain , Paris,  i655,  in-8".  ç 

XI.  De  luisvenereœ  carulione  perfec- 
tissimriliber , Anvers,  1 579,111-8  Pu- 
donc,  »58»,  in-8’.:  la  publication  de 
ce  livreest  due  à Victor  Giselinus;  c’est 
la  plus  faible  production  de  Fcrnel, 
qui  a le  tort  de  s’y  déclarer  l'ennemi 
du  mercure  dans  le  traitement  des  ma- 
ladies vénériennes  ; elle  a été  traduite 
en  français  par  le  docteur  Michel  le 
Long,  de  Provins,  Paris,  i65j  , m- 
ta.  XII.  O11  a publié  à part  : Pa'Jit>- 
logiæ  libri' septem  , Paris,  i638r 
in- ta  , ouvrage  qui  se  trouvait  déjà 
dans  les  Œuvres  réunies , et  dont 
nons  possédons  une  traduction  fran- 
çaiseitrtpriméc  à Paris  en  )G55,puis 
en  16G0,  in-8'.  Quelques-unes  des 
productions  tic  Fcrnel  ont  été  corn- 
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mentécs  par  des  médecins  français  et 
étrangers;  rar  sa  réputation  s’était 
étendue , même  de  son  vivant,  dans 
toute  l’Europe.  Peu  de  médecins  ont 
eu , à un  aussi  liant  degré  que  l’crnel , 
le  coup-d’œil  juste , le  tact  fin , le  dis- 
cerncmi  nt  subtil  et  pénétrant.  Il  avait 
d’alioid  sacrifié  à son  siècle,  en  s’oc- 
cupant sérieusement , dans  sa  jeu- 
nesse, des  prestiges  de  l’astrologie 
juciiei  lire  et  J. s absurdités  de  l’uros- 
cüpie  : parvenu  à l’âge  de  la  force , il 
abjura  ces  erreurs , et  regrettait  le 
temps  qu’il  y avait  consacré  de  bonne 
foi.  Il  avait  inédite  et  citait  fréquem- 
ment les  ouvrages  d’Hippocrate.  De 
même  que  le  vieillard  de  Cos,  il  était 
fdrt  attaché  à l’observation  clinique, 
qu’il  regardait  comme  la  vraie  base 
«le  l’art  «le  guérir,  et  à laquelle  il  rap- 
portait tous  ses  succès  dans  la  prati- 
que. Quant  à son  style , personne  ne 
lui  conteste  une  latinité  pure , correcte 
et  élégante.  La  méthode  qu’il  s’élait 
imposée  de  ne  prendre  dans  les  an- 
ciens que  ce  qu’ils  avaient  de  bon  et 
d’en  rejeter  le  mauvais,  lui  lit  secouer 
de  bonne  heure  le  joug  des  scolasti- 
ques , des  poiulil'eux  sophistes  de 
sou  temps  , l’empêcha  d’avoir  une 
trop  servile  vénération  pour  Aristote 
et  Galien,  et,  sous  ce  rapport,  de- 
vrait peut-être  lui  mériter  le  titre  de 
1 réformateur.  Du  moins  peut-on  dire 
avec  Cabanis,  que  Fcrnel  était  « un 
» génie  capable  de  systématiser  les 
« connaissances  les  plus  vastes,  et  de 
» les  présenter  dans  un  style  tout  à la 
» fois  très  philosophique  et  très  bril- 
» lant.  » R — d — rr. 

EERNER  ( Benoît  de)*,  conseiller 
de  chancellerie  en  Suède , où  il  était 
né  au  commencement  du  dernier  siè- 
cle. Il  cludia  â Upsal  les  mathémati- 
ques, la  physique,  la  philosophie,  et 
après  avoir  achevé  ses  cours , il  ac- 
compagua  le  fils  d’uu  riche  négociant 
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de  Stockholm  ; dans  un  voÿage  qui  loi- 
fit  connaître  la  plupart  des  pays  de 
l’Europe.  De  retour  en  Suède,  il  fut 
nommé  instituteur  du- prince  royal  , 
depuis  Gustave  HI , et  acheva  l’édu- 
cation littéraire  de  ce  prince,  dont 
Dalin  et  Klingcnstierna  avaient  été. 
chargés  successivement  avant  lui.  En- 
se  retirant,  il  obtint  une  pension,  et 
termina  sa  carrière  dans  un  âge  avancé, 
laissant  la  réputation  d’un  citoyen  es- 
timable et  d’un  savant  distingué.  L’a- 
cadémie des  sciences  de  Stockholm  le 
comptait  parmi  ses  membres.  Le  dis- 
cours qu’il  lut  dans  une  séance  pu- 
blique de  cette  société  savante,  est. 
le  monument  le  plus  remarquable  de' 
ses  connaissÉticcs  et  de  ses  talents.  Ce 
discours  offre  un  précis  clair  et  métho- 
dique «le  ce  qui  était  écrit  sur  la  ques- 
tion importante  de  la  diminution  des 
eaux  de  la  mer.  L’auteur  présente 
souvent  ses  propres  observations  , 
mais  avec  une  sage  réserve,  et  sans 
rien  décider.  On  trouve  un  extrait  de 
ce  discours  dans  l’ Encyclopédie. 

C — AU. 

FERQUARD  1". , roi  d'Ecosse, 
succéda  en  62a  à Eugène  III,  son 
père,  et  suivant  Fordun  et Maitland 
régna  paisiblement  pendant  dix  ans. 
D’autres  historiens  disent  an-contraire 
que  scs  sujets,  fatigués  de  sou  gouver- 
nement tyrannique,  le  déposèrent,  et 
qu’il  se  tua  dans  sa  prison  la  1 4°- an- 
née de  son  règne.  Celle  version  paraît 
la  moins  probable.  Banni  les  causes 
que  l’on  cite  comme  ayant  entraîné  la 
déposition  de  Ferquard , se  tronve 
celle  d’avoir  favorise  le  Pélagianisme , 
ce  qui  ferait  croire  qu’il  s’attira  l’ani- 
madversion des  gens  d’église,  qui, 
comme  l’on  sait,  sc  mêlaient  beaucoup 
des  affaires  du  monde  dans  ces  temps 
d’ignorance.  — Ferquard  II , fils  du 
précédent , succéda  en  (i4 1 , à son  on- 
de Donald,  Avant  de  monter  sur  le 
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trône , il  s’c'tait  signale  par  sa  libéra- 
lité et  sa  bienfaisance,  et  durant  un 
règne  de  dix-huit  ans  il  gouverna  avec 
justice.  E — s' 

FE11RACINO  (Bartbelemi),  uu 
de  ces  hommes  doués  d’un  talent  na- 
turel pour  la  mécanique,  et  à qui  un 
génie  sans  culture  a fait  faire  des  cho- 
ses étonnantes,  naquit  à Solagua , près 
de  Bassano,  en  îGg-i.  Jeune  encore, 
il  fut  conduit  à la  montagne,  et  con- 
damné à scier  tout  le  jour  des  planches 
pour  pouvoir  fournir  à la  subsistance 
de  sa  famille.  Ce  métier  pénible  lui 
déplut  bientôt.  Ne  pouvant  l'aban- 
donner, il  chercha  dans  sa  tête  des 
moyens  de  soulagement , et  imagina 
une  machine  qui,  placée  dans  un  lit  u 
convenable,  et  mise  en  mouvement 
par  le  vent,  fit  le  travail  pour  lui.  Ce 

f rentier  essai  de  son  industrie  fut 
ientôl  suivi  de  plusieurs  autres  qui 
lui  fondèrent  une  grande  réputation. 
On  le  rechercha  : il  alla  s’établir  à Pa- 
douc  , et  se  transportait  de  là  dans  1rs 
endroits  où  la  confiance  appelait  scs 
talents.  C’est  lui  qui  a fait  l’horloge  de 
la  place  St.-Marc , à Venise.  Il  a di- 
rigé la  voûte  de  la  grande  salle  de  Pa- 
doue.  Eu  1 749,  il  construisit  une  ma- 
chine hydraulique  qui,  par  le  moyen 
de  plusieurs  vis  d’Archimèdc,  portait 
l’eau  à trente -cinq  pieds  de  hauteur. 
Celte  machine  , dont  le  succès  avait 
etc  contesté , excita  l’admiration  des 
, gens  de  l’art,  et  fut  reconnue  digue 
d’une  inscription  en  l’honneur  de  son 
auteur.  Mais  le  monument  qui  perpé- 
tua le  nom  de  Ferracino  , et  qui  ho- 
nore le  plus  son  génie , c’est  le  pont 
de  flftsano  qu’il  a fait  construire.  On 
en  trouve  l’histoire  et  la  description 
dans  un  ouvrage  publié  par  François 
ÎVIeinmo  , et  intitulé  : Fila  e itlac- 
chinc  di  Barlolommeo  Ferracino , 
Venise,  1754,  in -4“.,  fig.  avec  le 
portrait  de  cet  habile  mécanicien.  J -13. 
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Vcrci  a aussi  donné  un  Elogio  stori • 
co  del  famoso  ingegnere  Barlol. 
Ferracino,  Venise,  1777,  in-8”.  Fer- 
racino ne  s’appliqua  jamais  à rendre 
raison  de  ce  qu’il  inventait.  Son  pre- 
mier mouvement  était  de  se  diriger 
vers  le  besoin  d’avoir  telle  chose  ; il 
marchait  ensuite,  et  arrivait  toujours 
au  but,  sans  s’en  douter,  par  la  voie 
la  plus  simple  et  la  plus  ingénieuse. 

Ou  a cherché  plusieurs  fois  à lui  ins- 
pirer du  goût  pour  l’étude  des  scien- 
ces, en  lui  faisant  sentir  combien  il 
pourrait  illustrer  son  siècle  s’il  voulait 
cultiver  son  esprit  par  la  lecture  des 
bons  ouvrages,  ou  par  des  conférences 
avec  des  savants  ; mais  il  ne  put  jamais 
s'y  résoudre;  cl  quand  on  lui  deman- 
dait comment  il  s’y  prenait  pour  in- 
venter quelque  chose  , il  se  mettait  à 
rire,  et  répondait  que  n c’était  dans 
le  livre  de  la  nature  qu’il  appre- 
nait tout  ce  qu’il  savait.  » 11  est  mort  à 
Solagna , eu  1777.  La  ville  de  Bassano 
lui  a élevé  un  monument.  N — t. 

FERRA1UOLI  (Nunzio),  d'adegli 
Jffili,  peintre  napolitain,  naquit  eu 
1 6(3 1 , à Nocera  , près  de  Salerno. 
Elève  de  Luc  Giordano,  il  peignait 
agréablement  la  figure  ; mais  son  goût 
pour  le  paysage  lui  fit  embrasser  ce 
genre , et  ses  productions,  soit  à fres- 
que, soit  à l’huile  , curent  une  grande 
vogue.  On  le  compara  tour  à tour  à 
l’Albanc , à Paul  üril , à Sal valor  Rose, 
à Claude  Lorrain  et  autres  grands 
maîtres.  En  effet,  la  dégradation  et  la 
variété  des  plans , la  beauté  des  sites , 
une  couleur  franche  et  harmonieuse , 
le  mouvcnieut  pittoresque  des  arbres 
agités  par  le  vent,  enfin  les  scènes  in- 
téressantes qui  animent  ses  tableaux  , 
leur  donnent  beaucoup  de  prix.  Les 
connaisseurs  admirent  ces  qualités  di- 
v erses  dans  une  suite  de  seize  paysages 
appartenant  au  docteur  Pislorini,  de 
iivloguc. C’est  dans  cette  ville  que  Fer- 
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raiuoli  a le  plus  travaille’,  et  qu’il  a 

fini  ses  jours.  V — t. 

FERRAND  (Fui.gf.ntius-Ferran- 
dus  ),  diacre  de  Carthage , et  théolo- 
gien , fut  disciple  de  St.  - Fulgence,  et 
florissait  vers  l’an  53o.  Son  rare  sa- 
voir, en  egard  au  temps  où  il  vivait, 
et  scs  grandes  connaissances,  le  firent 
consulter  souvent  sur  les  questions 
sans  cesse  renaissantes  par  lesquelles 
une  théologie  pointilleuse  agitait  alors 
l'église  chrétienne.  Fcrj-and  prit  parti 
dans  la  fameuse  affaire  des  Trois  cha- 
pitres, cl  se  déclara  surtout  contre  la 
condamnation  de  la  lettre  d’fbas.  Il 
discuta  , dans  une  lettre  écrite  à Ana- 
tole , diacre  romain , et  daus  une  autre 
adressée  à Sévère,  scolastique,  c’est-à- 
dire  avocat  de  Cmistantiuuplc , l'opi- 
nion qu’il  admit,  avec  quelques  res- 
trictions : « Qu’on  peut  parler  d’une 
» manière  orthodoxe  de  la  souffrance 
» physique  d’une  personne  de  la  Tri- 
» nité.  » Il  nous  reste  de  Ferrand  une 
exhortation  au  comte  Ueginus , sur  les 
devoirs  d’un  capitaine,  et  une  collec- 
tion abrégée  des  canons.  Ces  deux  ou- 
vrages font  partie  de  la  Bibliothèque 
îles  PP.  Enfin  on  lui  attribue  la  Fie 
de  St.- Fulgence,  et  quelques  autres 
fragments  imprimes  à Dijon,  en  1 fijg. 
Fulgence  Ferrand  a été  le  sujet  d’une 
discussion  historique  et  critique,  entre 
deux  jésuites,  le  F.  Ferrand  et  le  F. 
Cliiflct.  Leurs  écrits  sur  cette  question 
ont  paru  à Lyon,  i65o,  et  Dijon, 
i65G.  L-S— e. 

FERRAND  (Jean  ) , né  au  Puy , en 
Volay  ( et  non  à Année»,  comme  le 
disent  quelques  auteurs  qui  ont  pris 
yinicium  [le  Puy]  pour  Ànnccium 
[ Anncci  ] , naquit  en  j 58G  , entra 
cire*  les  jésuites  en  1604  , professa  la 
rhétorique  pendant  dix  ans,,  puis  la 
théologie,  et  fut  recteur  du.  collège 
d’Embrun.  Désigné  pour  passer  à cc- 
ui  de  Carpentras,  il  refusa  cct  emploi, 
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et  mourut  à Lyon  le  5o  octobre  i fi 
On  a de  lui  plusieurs  ouvrages  dont 
ou  trouve  la  liste  dans  la  Bibliotheca 
scriplorum  societatis  Jesu.  Le  seul 
qui  mérite  d’être  rite"  est  sa  Disquisi- 
tio  reliquiaria  sire  de  suspiciendd  et 
suspecta  earumdcm  numéro  reli- 
quiarum  quæ  in  diversis  ecclesiis  ser- 
vantur  multitudine  , Lyon,  1647, 
in-4°-  Il  assure  qu’on  ne  doit  point 
être  étonné  lorsqu’il  se  trouve  deux 
ou  trois  corps  du  même  saint,  et  qu’on 
fait  très  mal  de  douter  de  l’authenti- 
cité de  rcs  reliques , Dieu  les  ayant 
multipliées  et  reproduites  miraculeu- 
sement pour  entretenir  la  dévotion  des 
fidèles.  11  dit,  pag.  17,  que  si  plu- 
sieurs villes  possèdent  le  prépuce  de 
J.-C. , c’est  que  Dieu  a fait  la  multipli- 
cation de  celte  portion  du  corps  de 
J.-C. , comme  il  a fait  la  multiplica- 
tion des  pains  , etc.,  rtc.  A.  R — t. 

FERRAND  (Jacques),  docteur  en 
médecine,  naquit  à Agen,  à la  fin  du 
1 5r.  siècle.  Distingué  par  une  immense 
érudition  littéraire,  Ferrand  savait 
fort  bien  le  grec  et  le  latin , et  connais- 
sait tous  les  ouvrages  écrits  dans  ces 
deux  langues , sur  la  philosophie , l’his- 
toire , la  religion  , la  poésie,  la  méde- 
cine et  les  sciences  qui  s’y  rattachent. 
La  seule  production  connue  de  la 
plume  de  Ferrand  , est  sou  Traité  de 
l'essence  et  guérison  de  Fjdmour  , 
ou  la  Mélancolie  érotique , Toulouse, 
1612,  in- 13, Paris,  1622,  iu-8".  L’ob- 
jet  de  ce  livre  est  de  considérer  l’amour 
comme  maladie,  soit  du  corps  soit  de 
l’esprit  Cependant  l’auteur  ne  laisse 
pas  d’examiner  la  chose  sous  un  rap- 
port plus  général  ; il  traite  assafeam- 
plemcut  de  la  passion  que  la  nature 
inspire  à un  sexe  pour  l’autre.  L’ou- 
vrage de  Ferrand  est  la  production 
d’un  esprit  fort  original , et  il  est  rem- 
pli d’érudition.  L'auteur,  selon  la  fas- 
tueuse coutume  de  sou  temps,  cite  lc% 
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écrivains  dont  il  appuie  scs  assertions  ; 
ils  sont  au  nombre  de  cent  soixante- 
cinq,  tous  grecs  et  latins.  Ce  livre  est, 
en  ge'nc'ral,  un  assemblage  de  rêve- 
ries , à la  vérité'  souvent  ingénieuses, 
sur  le  mal  d’amour,  sur  les  moyens 
physiques  Ct  moraux  de  guérir  ce  mal. 
On  voit  à côté  des  remèdes  pi  opres  à 
dissiper  le  mal  d’amour,  chez  celui 
qui  l’éprouve , des  charmes  , des 
philtres  conseillés  pour  le  faire  parta- 
ger à l’objet  qui  le  cause.  Ferrand  pa- 
raît ajouter  une  foi  robuste  au  pouvoir 
des  philtres,  dont  il  donne  des  re- 
cettes nombreuses  ct  curieuses.  Son 
livre  , très  peu  médical,  est  d’une  lec- 
ture fort  piquante.  F — n. 

FERR  AND  ( David)  , imprimeur  à 
Rouen , au  ! siècle , est  moins  con- 
nu à ce  titre  que  par  son  talent  pour 
la  poésie.  Il  était  d’une  humeur  gaie , 
avait  l’esprit  passablement  orné  , et 
composait  avec  beaucoup  de  facilité  de 
petites  pièces  en  patois  normand , sur 
toutes  sortes  de  sujets.  On  croit  qu’il 
était  déjà  avancé  en  âge  lorsqu'il  se 
décida  à publier  la  collection  de  scs 
œuvres  poétiques , ct  dans  la  préface 
il  s'excuse  de  n’en  avoir  pas  soigné 
l’impression  , sur  ce  qu’il  était  malade. 
Ce  recueil  est  intitulé  : Inventaire  gé- 
néral de  la  Mute  normande , divisé 
en  vingt-huit  parties , où  sont  décrites 
les  choses  remarquables,  arrivées  à 
Rouen  depuis  quarante  ans,  chez 
l’auteur,  ifi55,  iti-8°.  ; ce  volume  est 
rare  et  recherché,  f.a  plupart  des  cho- 
ses qu’on  y donne  pour  remarquables 
ne  méritent  aurune  attention  ; mais  on 
y trouve  quelques  pièces  qui  pouvait 
intéresser  les  amateurs  de  l’histoire 
littéraire.  On  sc  bornera  à citer  celles 
qui  sont  relatives  au  Puy  de  la  Con- 
ception ( Voyez  Gilbert  Le  FtBvnE),, 
dont  Ferrand  parait  avoir  été  l’un  des 
membres  tes  plus  assidus;  an  Puy  de 
Sainte  Cécile,  association  qu’il  aurait 
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voulu  voir  rétablir,  où  l’on  décernait 
chaque  année  des  prix  aux  meilleures 
compositions  musicales,  etc.  Ferrand 
néglige  les  règles  de  la  versification, 
ou  plutôt  il  semble  n’en  faire  aucun 
cas;  son  style  est  quelquefois  gros- 
sier; mais  il  ne  manque  ni  de  fran- 
chise ni  de  gaîté,  ct  il  racontP  sans 
prétention  des  anecdotes  qui  peuvent 
encore  amuser  des  lecteurs  peu  diffi- 
ciles. L’ouvrage  de  Ferrand  est  d’ail- 
leurs le  plus  connu  de  tous  ceux  qui 
ont  été  écrits  en  patois  normand,  et 
cette  raisou  seule  peut  déjà  justifier  eu 
partie  l’estime  qu’en  font  les  curieux. 
On  counaît  encore  de  lui  : 1.  Réjouis- 
sances de  la  Normandie  sur  le 
triomphe  de  la  paix , Rouen,  1616, 
in-8°.;  11.  Figures  des  Métamor- 
phoses (V  Ovide  sommairement  dé- 
crites en  vers  par  D.  Ferrand , 
Rouen  , 1 é>4 1 > in- 12.  W — s. 

FERRAND  ( Loris),  avocat,  né à 
Toulon  le  5 octobre  i6/\5,  annonça 
dès  son  enfance  de  grandes  disposi- 
tions pour  les  langues.  Après  avoir 
terminé  ses  études , il  se  reudit  à Lyon, 
où  il  s’arrêta  quelque  temps.  Son  éloi- 
gnement pour  le  monde  lui  inspira  la 
résolution  d’entrer  dans  l’ordre  des 
Girmcs  déchaussés.  Un  de  ses  amis  le 
détourna  de  ce  dessein , ct  il  ne  son- 
gea plus  qu’à  satisfaire  l’envie  qu’il 
avait  d’étudier  à fond  les  langues  orien- 
tales. Il  était  âgé  de  vingt  ans  lorsqu’iï 
fut  invité  de  se  rendre  à Maïcnce  pour 
coopérer  à une  nouvelle  traduction  de 
la  Bible , d’après  le  texte  hébreu.  Cette 
entreprise  n’avant  pas  eu  de  suite,  il 
revint  en  France,  s’appliqua  à l’étude 
du  Droit,  prit  ses  degrés  à l’université 
d’Orléans , et  se  fit  ensuite  recevoir 
avocat  au  parlement  de  Paris.  Il  était 
trop  occupé  de  ses  projets  littéraires 
pour  fréquenter  assidûment  le  bar- 
reau. Le  président  de  Mcsmes  l’enga- 
gea à faire  tourner  ses  talents  à l’utl- 
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lile'dela  religion;  il  suivit  ce  conseil, 
publia  quelques  ouvrages  de  contro- 
verse, cf  en  fut  récompensé  par  une 
pension  du  clergé,  qui  fut  successive- 
ment augmenter. Ferrand  mourut  dans 
de  grands  sentiments  de  piété,  le  3 
mars  1 699 , à lage  de  cinquante-trois 
ans.  On  a de  lui  : I.  Paraphrases  des 
sept  psaumes  pénitentiaux.  C’est  son 
premier  ouvrage , il  le  composa  à l’âge 
de  dix-neuf  ans  ; II.  Conspectus  seu 
synopsis  libri  hebraici  qui  inscribi- 
tur  Annales  regum  Francité  et  do- 
nids  Othomanicœ , Paris,  1G70,  in- 
8''.  C’est  une  lettre  adressée  à l’abbé 
llourzëis  ; III.  Réflexions  sur  la  Re- 
ligion chrétienne , contenant  les  pro- 
phéties de  Jacob  et  de  Daniel , sur 
la  venue  du  Messie,  Paris,  1679, 
î vol.  in  - 1 a , 1701,3  vol.  Cet  ou- 
vrage est  celui  qui  mérita  à l’auteur 
une  pension  du  clergé  ; IV.  Liber 
psalmorum  cum  argumentis , para- 
phrasi  et  annotationibus  , Paris  , 
1 <383  , in  - 4"-  Macé,  curé  de  Ste.- 
Opportunc , en  publia  une  traduction 
française,  Paris,  1706.  Ce  commen- 
taire de  Ferrand , sur  les  Psaumes , 
n’est  point  estimé  ; V.  Traité  de  TE- 
glise,  contre  les  hérétiques , et  'prin- 
cipalement contre  les  calvinistes  , 
Paris,  i685,  2e.  édition,  1686,  in- 
13.  VI.  Réponse  à l’Apologie  pour 
la  Réformalion  , les  réformateurs  et 
les  réformés , Paris  , 1 685  , in  - 1 2. 
C’est  une  réponse  à l’ouvrage  de  Ju- 
lien; VII.  Pseaumes  de  David,  en 
latin  et  en  français , Paris,  1686,  in- 
1 2.  La  version  passe  pour  exacte;  mais 
le  style  en  est  deïeclueux.  Bayle  faisait 
cas  des  observations  contenues  dans 
la  préface  sur  la  Vulgate ; VIII.  Dis- 
cours où  l’on  fait  voir  que  St--  Au- 
gustin a été  moine,  Paris , 1689,  in- 
1 2.  Les  meilleurs  critiques  rejettent 
cette  opinion  ; IX.  Sutnma  biblica  seu 
dissertations  prolegomsnicæ  de  sa- 
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atâ  scripturd,  Paris,  1690,  in  - ta. 
Ce  volume  est  le  seul  qui  ait  paru  ; on 
l’a  réimprimé  à Paris , en  1 701 , sous 
ce  titre  : Dissertations  criticæ  de 
hebraed  lingud , Origene,  Hierony- 
mo , scripturarum  divinitate  ; X.  de 
la  connaissance  de  Dieu , Paris , 
1 7 o(i , in- 1 2.  ; ouvrage  posth  urne.  Fer- 
rand  laissa  en  outre  plus  de  quarante 
volumes  in-4°. , coutenaut  des  extraits 
des  PP.,  des  Traites  de  la  Trinité, 
de  hCréation  du  Monde,  duMariage; 
les  Psaumes  rangés  selon  l’ordre  des 
temps , avec  des  réflexions , etc.  Du- 
pin a porté  cc  jugement  de  Ferrand  : 
« Il  avait  beaucoup  d’érudition , il  sa- 
» vait  les  langues  et  avait  lu  l’auti- 
» quité;  mais  il  accable  son  lecteur 
» dccitationsassczmal  choisies,  soigne 
» peu  son  style,  et  ne  se  montre  pas 
» toujours  grand  dialecticien.  » Un 
peut  consulter,  pouf  plus  de  détails, 
les  Mémoires  de  Nicéron,  tom.  I et 
X , et  ceux  de  Bougerel , sur  les  Hom- 
mes illustres  de  Provence.  — Fer- 
rand (Henri),  frère  du  précédent,  a 
publié  un  bon  recueil  d’inscriptions  : 
Inscriptions  ad  res  nolabiles  spec- 
tanles,  ab  anno  1 707  ad  1 726,  Avi- 
gnon , 1 726,  iu-4“.  de  4l  pages. 

W— s. 

FERRAND  ( Jacques-Philippe  ), 
peintre , né  à Joigny  en  Bourgogne , 
vers  1 653 , et  mort  à Paris  en  1 75a, 
fils  d’un  médecin  de  Louis  XIII , étu- 
dia le  dessin  à l’école  de  Mignard , et 
apprit  ensuite  de  Samuel  Bernard  à 
peindre  en  miniatnre  et  en  émail  : il 
fxcclla  dans  ce  genre,  et  son  talent 
le  fit  admettre  parmi  les  membres  de 
l’academie  royale  de  peinture.  11  fut 
aussi  valel-de-chambrc  de  Louis  XIV. 
Après  avoir  voyagé  en  Italie,  en  An- 
gleterre, en  Allemagne,  et  avoir  tra- 
vaillépour  les  diverses  cours  qu’il  par- 
courut, Ferrand  revint  à Paris,  cl  il 
s’occupa  à décrire  les  procédés  de  son 
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art  dans  ufi  livre  curieux  imprime' en 
i -j5y. , sous  le  titre  de  \’  Art  du  feu, 
ou  Manière  de  peindre  en  émail , ac- 
compagne d’un  petit  Traite'  de  Minia- 
ture. Ce  peintre  a laisse'  un  fils  nom- 
me Antoine,  qui  a suivi  la  carrière 
de  sou  père.. — Ferrand  de  Monthe- 
lon  , peintre  et  professeur  de  l'acade- 
mie de  St  -Luc  de  Paris  , est  auteur 
d’un  Mémoire  sur  T établissement  de 
Vécole  des  arts  à Reims , où  il  fut 
appelé  pour  enseigner  le  dessin.  Cet 
artiste,  dont  on  loue  le  mérite  et  l’ins- 
truction, mourut'à  Paris,  sa  ville  na- 
tale, en  175a.  V — T. 

FERRAND  ( ),  médecin  et 

Voyageur  français,  naquit  vers  1670. 
11  devint  médecin  du  khàn  desTatars 
de  Crimée,  ce  qui  lui  fournit  l’occa- 
sion, en  1703,  d’accompagner  le  fils 
de  ce  prince  dans  une  expédition  en 
Circassie.  Ou  entra  dans  cette  coutrée 
après  avoir  mis  vingt  jours  à traverser 
le  pays  des  Tatars  Nog.i'is.  Arrivé  à 
Cabartha  , capitale  de  la  Circassie , 
Ferrand  gagna  tellement  l’affection  du 
bey,  que  ce  chef  voulut  lui  faire  épou- 
ser une  de  ses  nières.  Ferrand  eut 
beaucoup  de  peine  à se  débarrasser 
des  importunités  du  hry,  et  comme 
celui-ci  et  sa  famille  étaient  les  meil- 
leures gens  du  inonde,  il  eut  envie  de 
les  baptiser.  Considérant  néanmoins 
leur  ignorance  des  mystères  de  la  re- 
ligion , et  ne  pouvant  leur  parler  que 

Î>ar  l’intermédiaire  d’un  interprète  ma- 
iotnétan,  il  remit  ce  projet  à une  au- 
tre fois , ne  désespérant  pas  de  trou- 
ver quelque  occasion  dé  revenir  dans' 
ce  pays  avec  un  des  missionnaires 
chrétiens  qui  résidaient  à lîati  hi-Saraït 
Kn  1700,  Ferrand  étant  allé  à Cons- 
tantinople , (il  aux  jésuites  qui  se  trou- 
vaient dans  cette  capitale  un  si  triste 
tableau  de  l’état  des  chrétiens  en  Cri- 
mée , que  le  P.  Dubon  se  décida  à le 
suivre,  pour  établir  une  mission  dans 
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ces  pays.  Elle  y obtint  les  plus  grands 
succès.  Malgré  les  changements  de 
khâtis  qui'eiircntlicu  en  Crimée,  Fer- 
rand ne  cessa  pas  de  jouir  du  plus 
grand  crédit  auprès  de  chacun  d’eux  et 
de  la  noblesse.  11  vivait  cucorc  en 
1713.  Ou  a de  lui  : I.  Réponse  à 
quelques  questions  faites  au  sujet 
des  Tariares  Circasses  ; II  .Voyage 
de  Crimée  en  Circassie  par  le  pays 
des  Tartares  Notais,  fait  en  Van 
1 703.  Ces  deux  morceaux  se  trouvent’ 
dans  le  tome  III  de  la  nouvelle  édi- 
tion des  Lettres  édifiantes , et  dans  le 
tome  X du  Recueil  des  F oyages  au 
Nord.  Le  tome  lV  de  ce  dernier  re- 
cueil contient  aussi  -.Relation  du  sieur 
Ferrand,  médecin  du  kan  des  Tar- 
iares , touchant  la  Crimée,  les  Tar- 
tares Nogais , et  ce  qui  se  passe  au 
sérail  dudit  kan.  La  plus  grande  par- 
tie de  ce  morceau  n’est  que  la  répé- 
tition de  ce  qui  se  lit  dans  le  voyage. 
Ces  diverses  pièces,  quoique  peu  éten- 
dues , sont  curieuses , en  ce  qu’elles 
offrent,  sur  une  contrée  alors  très  peu 
Connue,  des  renseignements  écrits  ori- 
ginairement en  français  et  par  un  té- 
moin oculaire.  Les  mœurs,  les  cou- 
tümes  des  divers  peuples  que  Ferrand 
a vus , la  nature  du  pays , les  rela- 
tions avec  les  pays  Voisins,  notam- 
ment cel'es  qui  existaient  alors  avec 
les  Moscovites,  y sont  décrites  avec 
soin.  On  reconnaît  que  l’auteur  était 
tin  homme  judicieux  et  un  bon  ob- 
servateur. E — s. 

FERRAND  ( Antoine  ),  conseiller 
à la  cour  des  aides  de  Paris,  sa  patrie, 
mourut  dans  cette  ville  en  1 7.19,  âgé 
de  quara nte-un  ans.  Il  iaisait  agréa- 
blement des  vers,  témoin  cette  jolie 
épigramme  : 

D’amour  et  de  mélancolie  , 

Célemtms  enfin  consumé. 

En  fontaine  fut  transformé,- 
Et  qui  l'oit  de  ses  eaux  oublie 
Jusqu'au  nofflT de  l'objet  aimé. 

Pour  mieux  oublier  Lgérie  , 
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T j connu  hî*r  Tiincmcat  : 

A force  de  changer  d'amant, 

L’rafidèlc  l'avait  tarie. 

Voltaire,  en  citant  ces  vers,  observe 
que  Ferrand, qui  joutait  avec  Rousseau 
dansl’épigrammect  le  madrigal,  « met- 
* tait  plus  de  naturel,  de  grâce  et  de 
» délicatesse  dans  les  sujets  galants  , 
» et  Rousseau  plus  de  force  et  de  rc- 
» cherche  dans  les  sujets  de  déban- 
» che.  » On  a aussi  de  lui  nu  recueil 
in-8°.  de  chansons  mises  en  musique 
parle  célèbre  organiste  F. Coupcrin.il 
existe  nn  petit  volume  imprime  à Lon- 
dres en  1 708,  sons  le  titre  de  Pièces 
libres  de  M.  Ferrand , et  poésies  de 
quelques  auteurs  sur  divers  sujets. 
Il  a été  réimprimé  en  1760  et  1762. 
Ce  qui  appartient  à Ferrand  dans  ce 
recueil , 11e  va  pas  au-delà  de  la 
page  20.  Le  président  Hénault,  dans 
une  note  de  ses  OEuvres  inédites, 
lui  attribue  l’opéra  des  Caractères 
de  l' Amour , donné  sons  le  nom  de 
l’ablié  Pcllegrin,  et  prétend  qu’il  eut 
port , avec  La  Chapelle,  à la  com- 
position des  romans  de  la  Comtesse 
de  Savoie  cl  d ’Aménophis  de  Mme. 
de  Foutaine.  A— g — n. 

FERRAND  ( Marie-Louis  ) , géné- 
ral de  division , commandant  de  la 
Légiou-d’Honnenr,  naquit  à Besançon 
le  12  octobre  1755,  de  parents  bon* 
netes  et  qui  ne  négligèrent  rien  pour 
loi  donner  une  bonne  éducation.  Après 
avoir  fait  d’excellentes  études,  il  alla 
rejoindre  un  de  ses  frères,  pharma- 
cien en  chef  à t’armée  de  Kochmn- 
hean,  et  lit  avec  lui  toutes  tes  cam- 
pagnes de  l’Amérique.  A son  retour 
eu  France,  il  prit  du  service  dans  un 
régiment  de  dragons , et  ne  tarda  pas 
à mériter  la  bienveillance  de  son  co- 
lonel, qui  le  fit  son  secrétaire.  En 
1791,  il  fut  nommé  lieutenant  de  ca- 
valerie, et  l’année  suivante,  chef  d’es- 
cadron. Arrêté  sous  le  régime  de  la 
teneur  et  jeté  dans  une  prison , il 
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n’en  sortit  qn’après  la  journée  du  91 
thermidor,  et  obtint  avec  peine  d’être 
réemployé.  Promu  au  grade- de  géné- 
ral de  brigade  en  1795,  il  servit  suc- 
cessivement, en  cette  qualité , dans  les 
armées  de  l’Ouest , des  Ardennes  et  de 
Sambre-et-Mcuse.  Après  la  paix  d’A- 
miens, il  fut  nommé  gouverneur  de 
Valenciennes,  et  quelque  temps  après, 
commandant  du  département  du  Pas- 
de-Calais.  Lorsque  le  gouvernement 
eût  résolu  de  se  mettre  en  possession 
de  l’ilc  de  Sl.-Domingue,  dont  la  par- 
tie espagnole  venait  d'être  cédée  à la 
France,  Fcrraud  fut  désigne  pour  faire 
partie  de  cette  expédition.  L’ile  avait 
été  soumise  après  une  campagne  de 
quatre  mois , lorsqu’une  nouvelle  in- 
surrection des  nègres  éclata  sur  tous 
les  points  à la  fois  ( novembre  1802  ). 
Une  maladie  contagieuse  enleva  le  gé- 
néral Leclerc  ( Voy.  Lsclerc  ) , et  sa 
mort  laissait  l’armée  sans  chef.  Fer- 
rand fut  charge  de  racltrc  la  partie  fran- 
çaise de  l’ile  à l’abri  des  tentatives  des 
noirs  ; mais  l’occupation  du  Cap  par 
Dessalines , l’obligea  de  sc  retirer  sur 
Santo- Domingo  , dont  le  comman- 
dement lui  fut  déféré  unanimement. 
Après  avoir  donné  ses  premiers  soins 
à sa  petite  armée,  Ferrand  s’occupa 
d’adoucir  le  sort  des  malheureux  co- 
lons espagnols.  11  abolit  les  dîmes  et 
les  redevances  ecclésiastiques,  dont  la 
perception  s’était  continuée  jusqu’a- 
lors au  proGt  du  fisc , diminua  les  ira-, 
pots  qui  pesaient  sur  l’agriculture,  et 
encouragea  par  ce  moyen  le  défriche- 
ment des  terres  abandonnées.  Les  Es- 
pagnols commençaient  à respirer  sous 
une  administration  aussi  douce  qu’é- 
quitable, lorsqu’on  janvier  t8o5  l)es- 
salincs  s’avança  vers  Santo-Domingo, 
à la  tête  de  vingt  deux  mille  nègres. 
Ferrand  fit  preuve  d’autant  de  talent 
que  de  courage  dans  la  défense  de  celte 
ville,  et,  aide  d’une  partie  des  balai- 
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Unts,  il  attendit  les  secours  qu’il  avait 
envoyé  demander  à l’amiral  Missiessi. 
Dessaliucs , battu  dans  toutes  les  ren- 
contres , fut  contraint  de  lever  le  siège 
de  Santo-Dumingo  le  18  mars,  et  d’a- 
bandonner tout  projet  ulte'ricur.  De- 
puis cctlee'poqiie,  la  partie  orientalcde 
la  colonie  sembla  jouir  d’une  tranquil- 
lité' parfaite;  du  moins  ricu  ue  la  trou- 
Lla  cii  apparence,  jusqu'au  moment 
où  y parvinrent  les  nouvelles  des  chan- 
gements arrivés  en  Espagne  ( août 
1808  ).  Le  gouverneur  de  Porto-liico 
en  instruisit  le  général  Ferrand  par 
une  déclaration  de  guerre,  à laquelle 
celui-ci  11c  répondit  qu’en  manifestant 
sou  désir  de  voir  continuer  la  bonne 
intelligence  entre  les  deux  peuples.  Per- 
suadé de  l’attachement  des  colons  , 
parce  qu’il  avait  tout  fait  pour  le  mé- 
riter, confiant  dans  leurs  promesses 
de  fidélité,  Ferrand  avait  résolu  d’at- 
tendre les  événements  sans  en  hâter 
Fissile.  Cependant  une  insurrection , 
fomentée  par  le  gouverneur  de  Porto- 
Rico,  éclata  à Birahonde,  dans  les 
premiers  jours  d’octobre  ; de  faibles 
détachements  furent  envoyés  pour  dis- 
siper les  révoltés  et  les  contenir  dans 
le  devoir.  Pendant  ce  tcmps-là , Fer- 
rand voulut  sortir  de  Saiito-Domingo 
pour  aller  d’un  autre  côté  à la  rencon- 
tre de  l’ennemi.  Les  habitants  tentè- 
rent de  s’opposera  son  dessein:  «Mon 
» départ  est  indispensable,  leur  dit-il; 
» un  autre  saurait  punir,  mais  ne  sau- 
n rail  peut-être  pas  pardouucr.  » Mot 
touchant  et  qui  peint  toute  lî  bonté  de 
sou  amc.  Il  joignit  les  révoltés  le  7 no- 
vembre à Palo-Hincado , et  quoiqu’il 
n’eût  que  cinq  cents  hommes  et  que 
les  rebelles  eu  eussent  quatre  fois  au- 
tant, il  fit  sur-le-champ  scs  disposi- 
tions et  donna  l’ordre  de  l'altiquc.  Le 
premier  choc  fut  terrible;  mais  les 
deux  ailes  du  corps  français  ayant  été 
débordons  parla  cavalerie  ennemie  , le 
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désordre  se  mit  dans  les  rangs,  etFer- 
rand  fit  d’inutiles  efTorts  pour  rallier 
sa  petite  troupe.  Ce  lut*blors  que  se 
voyant  abandonné  par  les  hommes  à 
qui  il  avait  accordé  le  plus  de  con- 
fiance, privé  de  ses  plus  braves  offi- 
ciers et  près  de  tomberait  pouvoir  d’un 
ennemi  féroce , il  s’étala  vie  d’un  coup 
de  pistolet  ( 7 novembre  1808  ).  Sa 
tête  fut  cuupéc  par  quelques  furieux  , 
et  portée  eu  triomphe  au  bout  d’une 
pique.  O11  trouvera  des  détails  inté- 
ressauts  sur  le  caractère  du  général 
Ferrand  et  scs  opérations  administra- 
tives, dans  l’ouvrage  intitulé:  Précis 
historique  des  derniers  événements 
de  la  partie  de  l'est  de  St.-Domin- 
gue , par  M.  Gilbert  Guillcrmiu , chef 
d’escadron  attaché  à l’ctat-major,  Pa- 
ris, 1811,  iu-8  '.  W — s. 

FEKRANDde  laCAUSSADE 
( Jean  - Henri  - Hecays  ),  général 
de  division,  naquit  le  16  septembre 
17S0  à Mout-Fiauquiu  en  Agcnois. 
Selon  l’usage  de  la  noblesse  il  em- 
brassa très  jeune  la  carrière  des  ar- 
mes, et  ayant  obtenu  en  1746  une 
lieutenance  au  régiment  de  Normalt- 
dic,  infanterie,  il  fit  dans  ce  grade 
les  campagues  de  1747  et  1748,  as- 
sista aux  sièges  de  Bcrg-op-Zoom , 
du  fort  de  Lilio,  de  Maëstricht,  <t 
à la  bataille  de  Laufcld.  Pendant  la 
guerre  de  sept  aus  il  fut  grièvement 
blessé  au  combat  de  Closlcrcamp. 
Elevé  au  grade  de  capitaine  dans  sou 
régiment  eu  1 q55 , décoré  de  la  croix 
de  S.  Louis  eu  1767,  il  fut  fait  tua* 
jor- commandant  de  Valenciennes  eu 
juillet  1773,  et  11e  quitta  cctlc  place 
qu’à'  l’époque  de  la  suppressiou  di  s 
états  - majors  des  villes  de  guerre  eu 
1790.  Lorsque  Lagucrie  de  la  révo- 
lutiou  éclata , les  habitants  de  Valen- 
ciennes, qui  avaient  apprécié  ses  belles 
qualités , le  choisirent  pour  comuian- 
der  la  garde  nationale  de  cette  ville. 
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Eu  cédant  aux  volontés  du  peuple,  il 
fut  assez  heurciud  pour  maintenir  le 
bon  ordre  pu  apaiser  les  séditions, 
ï.e  'io  août  1 -gi  il  fut  promu  au 
grade  de  maréchal  - de  - camp,  partit 
pour  l’armc'e  du  Nord,  et  commanda 
l’aile  gauche  à la  bataille  de  Jeinma- 
pes.  Quelles  que  soient  les  calomnies 
dout  Dumouriez  a semé  ses  Mé- 
moires , il  u’en  est  pas  moins  cons- 
tant (pie  le  succès  de  cette  bataille  mé- 
morable fut  dû  en  partie  au  ag- 
irai d et  au  courage  du  général  Fer- 
rand. Après  avoir  emporté  à la 
baïonnette  les  villages  de  Carrignant 
et  de  Jetnmapes,  il  manoeuvra  sur  le 
flanc  droit  de  l’armée  ennemie , en 
imposa  au  général  duc  de  Saxe- 
Tcsclicn,  et  décida  le  sort  de  la  jour- 
née. A l’attaque  de  Jcmmapcs  il  eut 
son  cheval  tué  sons  lui , et  reçut  une 
forte  contusion.  N’ccoutaut  que  sou 
courage  , il  mit  pied  à terre , et  ne 
cessa  de  combattre  à la  tète  ddf'ses 
troupes.  Aussitôt  après  cette  bataille 
il  se  rendit  à Mous,  dont  le  com- 
mandement venait  de  lui  être  confié, 
le  8 mars  1792  il  fut  fait  général  de 
brigade,  sept  jours  après  général  de 
division , cl  le  26  du  même  mois  l)u- 
mouriez.  lui  ordonna  d’évacuer  Mous 
pour  se  .retirer  avec  scs  troupes  à 
Condéct  à Valenciennes  ; il  prit  le 
commandement  de  celte  dernière  pla- 
ce, et  refusa  de  recevoir  les  troupes 
de  Dumouriez,  et  par  ce  refus  ilcon- 
serva  la  ville  à la  France.  Mais  l’ar- 
mée coalisée,  forte  de  1 5o,ooo  hom- 
mes , commandée  par  le  prince  de 
Cobourg,  le  duc  d’York  et  le  général 
Ferraris,  investit  Valenciennes  le  5 
mai.  Le  général  Ferrand , quoiqu’il 
n’eût  avec  lui  que  y,5oo  hommes  de 
toutes  armes,  fit  une  brillante  dé- 
fense, et  ne  capitula  que  le  '28  juillet 
suivant,  lorsqu'il  n’eut  plus  d’espoir 
d’être  secouru  , après  avoir  repoussé 
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quatre  assauts , et  lorsque  le  corps  de 
la  place  eut  trois  brèches  praticables 
depuis  huit  jours,  dont  une  seule  of- 
frait un  passage  facile  à quarante  hom- 
mes de  front.  Par  la  capitulation  la 
brave  garnisou  dut  sortir  avec  les 
honneurs  de  la  guerre.  Cette  belle 
défense  fil  grand  bruit  alors , et  peut 
être  comptée  parmi  les  beaux  faits 
d’armes  de  la  révolution.  Toutefois 
le  général  Ferrand  s’étant  rendu  à 
Paris  y fut  incarcéré  par  l’ordre  de 
Ruberspicrre  , et  supporta  pour  ré- 
compense de  ses  services  neuf  mois 
d’emprisonnement.  La  chute  de  Uo- 
berspierre  le  rendit  à la  liberté;  mais 
l’âge,  les  fatigues,  une  sauté  très  al- 
térée, des  douleurs  fréquentes , suites 
de  scs  blessures  , et  plus  encore  le 
regret  de  n’avoir  pu  obtenir  aucun 
dédommagement  pour  les  malheu- 
reux que  le  siège  de  Valenciennes 
avait  ruinés,  lui  firent  désirer  sa  re- 
traite. Eu  1802  le  premier  consul 
Ruonapartc  le  nomma  à la  préfecture 
de  la  Meuse  - Inférieure.  11  fut  rap- 
pelé eu  i8oi  pour  remplir  d’autres 
fonctions,  reçut  la  décoration  de  la 
légion  d’honneur,  et  s’étant  retiré  à 
la  Planchette  , près  de  Paris , il  y 
termina  son  honorable  carrière  le  28 
novembre  i8o5.  On  peut  dire  du  gé- 
néral Ferrand  qu’il  réunissait  en  sa 
personne  toutes  les  qualités  qui  for- 
ment le  brave  militaire  et  le  digue 
citoyen.  Doué  d’un  sang-f.oid  que 
rien  n’altérait,  humain,  juste,  met- 
tant l’honifeur  avant  tout , et  lui  sa- 
crifiait ses  richesses  et  l’avancement, 
il  ne  sut  jamais  transiger  avec  sa 
conscience,  et  dut  à sa  probité  sé- 
vère une  grande  partie  des  chagrins 
qu’il  éprouva;  car  il  était  trop  ver- 
tueux pour  ne  pas  se  faire  d’ennemis, 
et  trop  droit  pour  ne  point  succom- 
ber à leurs  intrigues.  Ses  soldats  le  re- 
gardaient comme  leur  père, et  en  trou- 
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vaient  en  lui  l’affection  ; scs  adminis- 
tres ne  le  perdirent  jamais  sans  l'ho- 
norcr  de  regrets  unanimes  ; il  était 
impossible  de  le  fre’quenter  sans  le 
chérir  et  le  vénérer.  Quelques  mois 
avant  sa  mort  il  publia  un  Précis  de 
la  défense  de  Valenciennes , Paris , 
i8o5,  in- 8°.  de  78  pag.  J — N. 

FERRANDO  ( Gonsalve  ),  né  à 
Ovic'do,  s’acquit  une  certaine  renom- 
mée et  beaucoup  d’argent,  par  l’intro- 
duction du  gaïae  en  Europe.  Il  avait 
contracte'  la  maladie  vcncïïenue  au 
siège  de  Naples  , en  1 4()4>  et  les  mé- 
decins italiens  n’avaient  pu  le  guérir. 
Persuadé  qu’il  trouverait  le  remède 
dans  le  pays  d’où  le  mal  étaitorigiuaire, 
Ferrando  partit  pour  l’Amérique , et 
bientôt  sa  santé  fut  parfaitement  réta- 
blie. Jaloux  d’enrichir  sa  patrie  du 
bois  précieux  auquel  il  devait  sa  gué- 
rison, il  revint  en  Espagne,  chargé 
de  gaïic,  dont  il  vanta  les  vertus  ad- 
mirables, et  avec  lequel  il  se  flatta 
d’avoir  opéré  des  cures  aussi  nom- 
breuses que  surprenantes.  Les  obser- 
vations de  Ferrando  sont  loin  de  por- 
ter le  cachet  d’une  vérité  incontestable. 
Il  est  bien  prouvé  que  le  gaïae,  qui 
suffit  fréquemment  pour  guérir  la  si- 
philis  dans  les  régions  ardentes  du 
Nouveau-Monde , 11e  peut  être  regardé 
chez  nous  que  comme  un  utile  remède 
accessoire.  Rarement  il  dissipe  seul  les 
symptômes  vénériens  ; ils  11c  cèdent 
qu’au  judicieux  emploi  du  mercure, 
même  dans  les  contrées  méridionales 
de  l’Europe.  L’opuscule  de  Ferrando , 
écrit  d’abord  en  espagnol , a été  tra- 
duit en  latin  et  inséré  dans  le  premier 
volume  du  recueil  De  morbo  gallico, 
par  Luisini , sous  ce  titre  ; De  gua- 
jacano  ligno  iraclatus  unus  ; De 
ligna  sancto  iraclalus  aller.  C. 

FERRANTlNl  (Gabriel),  dit da- 
gli  Occhiali , à cause  des  lunettes 
qu’il  portait  habituellement  pour  sup- 


FER 

ple'cr  à la  faiblcssse  de  sa  vue , était 
fils  d’un  brave  militaire , mort  à Bo- 
logne à I âge  de  cent  six  ans.  Il  appçit 
le  dessin  sous  Denis  Calvart,  et  s’a- 
donna particulièrement  à la  peinture 
à fresque  : sa  manière  vague  et  gra- 
cieuse , supérieure  à celle  de  son  maî- 
tre , pour  le  goût  et  pour  le  coloris , 
attira  dans  son  école  un  grand  nombre 
d’élèves.  Il  (lorissait  vers  l’an  1 588. 

V— x. 

FERRAR  ( Nicolas  ) , savant  et 
pieux  anglais,  fils  d’un  riche  négo- 
ciant , naquit  à Londres  en  1 5g  t ou 
1 5yi.  Doué  d’une  mémoire  forte 
et  d’une  intelligence  précoce , à six 
ans  il  savait  déjà  par  cœur  des  por- 
tion» considérables  de  l’ancien  et  du 
Nouveau- Testament,  de  la  Chroni- 
que d’Angleterre  et  du  Martjrrologe 
de  Fox.  A treize  ans,  on  le  plaça  .à 
l’université  de  Cambridge.  « O11  re- 
» connaissait  sa  chambre,  dit  l’évê- 
n que  Turner,  à la  dernière  chandelle 
» éteinte  la  nuit,  et  la  première  allu- 
» mc'e  le  matin.  » Mais  sa  constitution 
délicate  se  trouvant  encore  affaiblie 
par  tant  d’application  à l’c'tndc,  sou 
médecin  conseilla  de  le  faire  voyager, 
et  il  partit  à la  suite  de  la  princesse 
Elisabeth , l’une  d<  s filles  de  Jac- 
ques Ie*. , mariéeau  comte  Palatin.  Fer- 
rar  quitta  la  princesse  eu  Hollande , 
et  alla  seul  visiter  l’Allemagne.  La  pes- 
te faisait  alors,  à ce  qu’il  paraît , des 
ravages  daus  ce  pays.  Lorsqu’il  vou- 
lut passer  eu  Italie,  il  fut  en  consé- 
quence obligé  de  faire  une  espèce  de 
quarantaine.  C’était  le  temps  du  ca- 
rême ; il  le  passa  presque  entièrement 
sur  une  montagne  couverte  de  thym 
sauvage  et  de  romarin,  dans  l'absti- 
nence et  la  méditation , ne  descen- 
dant que  rarement  pour  prendre  scs 
repas , composés  d’huile  et  de  poisson. 
C’est  là  sans  doute  qu’il  prit  ou  du 
moins  fortifia  le  goût  qu’il  montra  eu- 
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suite  pour  la  vie  solitaire  et  contem- 
plative. Il  alla  ensuite  à Padoue,  où 
il  étudiait  la  me'deciue,  lorsque  le 
faux  bruit  d’une  persécution  contre 
les  protestants  lui  fit  quitter  le  pays 
précipitamment.  11  vint  à Marseille 
s’embarquer  pour  l’Espagne,  et  ayant 
reçu  à Madrid  des  nouvelles  inquié- 
tantes sur  sa  famille,  il  retourna  en 
Angleterre  en  1Ü18.  Après  la  mort  de 
son  pète,  il  se  chargea  de  l’adminis- 
tration des  allures  commerciales  de  sa 
maison,  et  y montra  une  aptitude  qu’on 
n’aurait  pas  dû  attendre  d’un  homme 
de  son  caractère.  Nommé  en  1624 
membre  du  parlement , il  réalisa  l’an- 
née suivante  son  projet  favori  de  s’é- 
loigner entièrement  du  fracas  du  mon- 
de. Sa  famille  et  quelques  amis  par- 
tageant scs  goûts  et  ses  sentiments, 
se  retirèrent  dans  le  manoir  de  Little- 
Giddmg  au  comté  de  Huntiugdon, 
et  y établirent  une  école  pour  les 
enfants  des  deux  sexes.  Il  était  le 
médecin  et  le  pasteur  de  ce  petit 
troupeau;  de  jeunes  femmes,  vêtues 
de  noir,  soignaient  les  malades  et 
les  vieillards.  Fcrrar  se  levait  régu- 
lièrement à une  heure  du  matin , et 
quelquefois  passait  toute  la  nuit  dans 
sun  église.  Il  composa  dans  sa  retraite 
des  Traités  sur  différents  sujets,  des 
Dialogues , des  ouvrages  d’ Histoire , 
des  Fables  et  des  Essais  pour  l’usage 
de  sa  famille  ; des  Harmonies  des 
Evangiles , en  anglais  et  1 n plusieurs 
autres  langues,  où  il  fut  aidé  même, 
dit-on , par  des  femmes  de  sa  congré- 
gation (1).  On  a remarqué  que  le  doc- 


(1)  On  peut  voir  dam  1rs  Papier*  relalift  au 
monastère  de  Little-Giddïng , j»ar  J.  Worlbing- 
Ion,  « (ères  à la  suite  des  Vindicte?  anlù/mtatir 
jtvadcmiw  uxonicmit , par  Thomas  Key  , Ox- 
ford , a yol  in-8°.  1 F.  Thotu.  IIsahns), 

«lue  Notice  curieuse  sur  Nie.  Ferrar  et  sur  ses 
écrits,  dans  le  nombre  desquels  on  trouve:  i®,  la 
Vie  de  N S.  J.  C.  suivant  la  concorde  des  évan- 
elistcs  , en  huit  langues,  chacune  avec  la  tra- 
u tion  interlinéaire  et  mot  à mot  en  latin  ou  en 
anglais;  au.  l’Evangile  selon  3.  Jean,  en  vingt  «t 
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tcur  Priestley,  qui  a fait  aussi  uns 
harmonie  des  évangiles, cent  soixante 
ans  après , a suivi  la  même  méthode 
que  celle  de  Ferrar.  Ce  dernier  reçut 
souvent  des  visites  d’étrangers  et 
de  personnages  illustres , notamment 
celle  de  Charles  1er.  11  fit  brûler  sur 
la  place  où  il  voulut  être  enterré 
les  romans  et  les  pièces  de  théâtre 
qu’il  avait  conservés,  et  fit  ensuite 
creuser  sa  fosse.  Eu  sortant  d’une 
sorte  d’extase  qu’il  eut  peu  de  mo- 
ments avant  de  mourir,  il  assura 
qu’il  venait  d’assister  à une  fête  cé- 
leste. Il  mourut  le  5 novembre  1637. 
Ses  admirateurs  lui  donnaient  le  sur- 
nom de  Séraphique  ; mais  il  z dû  être 
jugé  plus  froidement  dans  les  temps 
modernes.  Il  fut  enthousiaste , supers- 
titieux sans  doute,  mais  il  ne  fut  pas 
intolérant.  Son  siècle  et  sou  éducatiou 
font  son  excuse.  L’évêque  Turner  a 
publié  une  notice  sur  sa  vie;  François 
Peck  en  a écrit  une  autre  qu’il  des- 
tinait à l’impression  ; mais  le  manus- 
crit s’en  étant  égaré,  Mr.  P.  Peckard, 
allié  par  un  mariage  à la  famille  de 
Nicolas  Ferrar,  rédigea  de  nouveaux 
mémoires  sur  la  vie  de  ce  dernier, 
d’après  les  mêmes  papiers  originaux 
sur  lesquels  Peck  avait  composé  sa 
notice.  Ces  mémoires  ont  paru  en 
iqqo,  in-8”.  X — s. 

FERRAR  ( ...de  ) , conseiller  à la 
cour  des  comptes  de  Moutpellier  au 
18e.  siècle,  a laisse  en  manuscrit  une 
traduction  française  de  la  Jérusalem 
délivrée  du  Tasse.  On  en  conservait 
une  copie  in-fol.,  ornée  de  vingt  beaux 
dessins  lavés  à l’encre  de  fa  Chine, 
dans  le  magnifique  cabinet  de  Cambis- 
Vellcrou  à Avignon.  Cette  traduction, 

une  langue*,  chacune  avec  U version  interli- 
néairç  latine;  3°.  le  Nouveau-Testament  en  vingt- 
quatre  langues , chacune  écrite  avec  set  propret 
caractères.  Les  versions  anglo-saxonne  et  galloiic 
te  trouvent  dans  chacune  «le  cés  trois  polyglottes i 
la  canubre  et  l’esdavouBC  dans  ica  deux  der- 
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moins  libre,  dit-on,  que  celle  de  Mi- 
rabaud  , l’emporte  encore  sur  celle-ci 
par  la  clarté  et  l’éle'gance.  W — s. 

FERR.ARA ( Gabriel),  chirurgien 
italien  du  i6r.  siècle,  pratiqua  son  art 
à Milan.  Il  fut  un  des  premiers,  au  ju- 
gement de  Frcind  , qui  conseillèrent 
d’ouvrir  la  dure  - mère,  pour  donuer 
issue  à l’humeur  épanchée  entre  cette 
membrane  et  la  pie-mère.  Le  seul  ou- 
vrage que  l’on  possède  de  lui  est  in- 
titule' : Nuova  selva  di  Cirurgia , etc., 
Veuisc,  1596,  in-80.,  ibid. , 1611 , 
traduit  en  latin  par  Pierre  Uffenbach: 
Sylva  chirurgice  in  très  libros  divisa , 
Francfort,  1 6i 5 , iu-8‘.,  ibid.,  1629, 
1 64 4-  Haller  dit  que  Ferrara  , retiré 
dans  un  cloître , échangea  son  véritable 
prénom  de  Camille  contre  celui  de 
Gabriel;  il  ajoute  que  parmi  les  ob- 
servations qui  composent  la  Forêt 
chirurgicale  , plusieurs  attestent  la 
superstition  et  la  crédulité  de  l'auteur. 

Z. 

FERRAUE  ( Hippolyte  D’Este  , 
connu  sous  le  nom  de  Cardinal  de), 
né  eu  1 509 , d’Alphonse  d’Este , pre- 
mier du  nom  , duc  de  Ferrare,  et  de 
la  fameuse  Lucrèce  Borgia , fut  élevé 
sous  les  yeux  de  sou  père,  qui  voulut 
surveiller  lui-même  son  éducation,  et 
y contribua  en  l’initiant  dans  la  science 
du  gouvernement , les  intérêts  des 
princes,  et  dans  les  secrets  de  la  poli- 
tique. Hippolyte  éi  ait  jeune  encore  lors- 
que son  père  l’envoya  en  France  à la 
cour  de  François  1".,  auquel  il  avait 
l’honneur  d’appartenir  par  d’assez 
étroites  liaisons  de  parenté , Hercule  1 1 
d’Estc,  son  frère,  et  fils  aîné  d’Al- 
phonse, ayant  épousé  mad  une  Renée 
de  France,  sœur  de  la  première  femme 
de  François  I".  Il  étaijaussi  oncle  du 
duc  de  Guise,  dont  sa  nièce  était  la 
femme.  Tant  de  titres,  du  talent,  des 
qualités  aimables , le  firent  accueillir 
avec  une  extrême  bienveillance.  Le  roi 
xir*. 
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le  prit  en  amitié  , le  trouva  digne  de 
son  estime,  et  lui  donna  sa  confiance. 
Bientôt  le  jeune  prince  italien,  devenu 
français  par  adoption , se  vit  comblé  de 
grâces.  Les  plus  riches  bénéfices,  les 
plus  hautes  dignités  ecclesiastiques 
devinrent  sou  partage.  Le  5 mars 
i559,  le  pape  Paul  111  le  fit  cardinal , 
à la  recommandation  du  roi.  La  même 
année,  il  obtint  l’archevêché  de  Mi- 
lan, le  gouvernement  du  patrimoine 
de  St. -Pierre,  l’archevêché  de  Lyon 
et  la  protection  d«s  affaires  de  France 
à Rome.  En  1 540 , le  roi  lui  douna 
eutiée  dans  son  conseil  privé,  et  le 
gratifia  de  l’abbaye  de  St.  - lVIédard  de 
Soissons.  Il  eut  eu  1 f>4G  l’évcché 
d’Autun , dont  il  se  démit  en  i55o, 
pour  l’archevêché  de  Narbonne.  Il 
quitta  cet  archevêché  et  reçut  en 
échange  les  abbayes  de  Ponligny  et 
de  Boîbonne.  Il  uc  fut  pas  moins  fa- 
vorisé par  Henri  II , du  conseil  duquel 
il  continua  d’être  membre , et  qui 
l’employa  dans  les  affaires  les  plus  im- 
portantes. Ce  prince  le  mit  constam- 
ment sur  la  liste  de  ceux  qu’il  fit  pré- 
senter par  la  faction  de  France  pour 
la  papmté,  d ns  'es  trois  conclaves 
tenus  pour  les  élections  de  Jules  III, 
de  Marcel  II,  de  Paul  IV.  Le  cardinal 
de  Feirare  fut  chargé  île  négocier  avec 
le  pape  Jules  III,  une  ligue  cuntrc 
IVmpcreur , en  faveur  de  la  maison 
Faruèse , que  le  roi  protégeait , et  il 
parvint  à la  conclure.  Eu  1 55o  il 
échangea  avec  le  cardinal  de  Touroon 
l’archevêché  de  Lyon  contre  d’autres 
bénéfices.  En  i55u  , il  fut  nommé 
lieutenant-général  pour  le  roi,  et  com- 
mandant du  duché  de  Parme  et  de  la 
province  de  Sienne,  dont  les  habitants 
s’étaient  mis  sous  la  protection  de  la 
France.  Il  les  gouverna  pendant  deux 
ans  avec  sagesse , prudence  et  équité, 
cl  les  défendit  courageusement  contre 
les  attaques  des  impériaux  et  des  flo- 
26 
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rcntins.  Eu  1 554  il  eut  ta  surinten- 
dance îles  affaires  de  France  près  du 
St.-Siége.  Sous  Charles  IX , en  1 56a , 
Pie  IV  l’envoya  en  France  à l’occa- 
sion du  colloque  de  Poisjy  , dans  le- 
quel ce  pape  craignait  que  Catherine 
de  Médicis  n’eût  trop  de  condescen- 
dance pour  la  réformation.  Apres 
quelques  obstacles  que  mirent  le  par- 
lement et  l’université  à la  vérification 
de  ses  pouvoirs  , il  sut  y soutenir  le 
dogme  catholique  avec  force,  sans 
choquer  les  partisans  de  la  nouvelle 
doctrine  : il  ne  refusa  pas  même  de 
communiquer  arec  eux.  Il  se  fit  inlro- 
dune  dans  la  maison  du  roi  et  de  la 
reine  de  Navarre  , leurs  protecteurs , 
et  poussa  la  condescendance  jusqu’à 
assister  une  fois  au  prêche.  Celte  com- 
plaisance, dont  le  véritable  motif  était 
ignoré  à Rome,  y fut  vivement  blâ- 
mée , et  il  s’eu  fallut  peu  qu’on  ne  lui 
retirât  scs  pouvoirs.  Elle  eut  néanmoins 
pour  elfet  de  détacher  le  roi  de  Na- 
varre de  la  nouvelle  religion,  ce  qui 
n’était  pas  lin  médiocre  avantage.  La 
fortune  ecclésiastique  du  cardinal  de 
Ferrure  reçut  de  nouveaux  accroisse- 
ments dans  ce  voyage.  La  mort  du 
cardinal  de  Tonrnou  laissant  l’arche- 
vêché de  Lyon  vacant , il  eu  fut  pourvu 
pour  la  seconde  fois,  et  l’échangea 
bientôt  pour  celui  d’Arles,  auquel  on 
ajouta  trois  abbayes.  Dans  |.i  même 
année , 1 5(iu , le  cardinal  de  Pise  qui 
s'était  fait  pourvoir  en  cour  de  Rome 
de  l’abbaye  chrf-d’ordre  de  Prcmontré, 
la  lui  résigna.  Eu  1 565 , il  reprit  l’ar- 
ehevêchc  de  Narhonnc , qu’il  avait  eu 
quinze  ans  auparavant , et  dont  il  s’é- 
tait démis  pour  avoir  d’autres  béné- 
fices. Il  garda  cette  riche  dotation  jus- 
qu’à sa  mort  , embarrassé  de  trop 
grandes  affaires  pour  avoir  le  temps  de 
songer  à tant  de  chargrs  spirituelle  s. 
Sa  vie  entière  se  passa  dans  des  négo- 
ciations et  des  occupations  politiques. 
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Il  fut  envoyé  à l’empereur  ponr  aviser 
aux  nfoyens  de  rétablir  et  de  main- 
tenir la  paix  entre  les  princes  chré- 
tiens , et  si  cette  commission  n’eut  pas 
un  parfait  succès,  ce  ne  fut  de  sa  part 
ni  manque  de  talents  ni  faute  de  soins 
et  d’habileté.  « Enfin , dit  un  historien 
célèbre,  son  corps  étant  use  beaucoup 
plus  par  le  travail  que  par  les  années  », 
il  mourut  à Rome , le  a décembre 
1573s,  et  fut  enterre  à Tivoli,  dans 
l’église  des  Cordeliers.  On  reprocherait 
au  cardinal  de  Ferrare  celte  cumula- 
tion de  bénéfices  liors  de  tonte  mesure, 
qui  fil  dire  à un  écrivain  religieux  qu’il 
en  était  comme  accablé  : exoneratus 
plus  quhm  orna  tus , et  ces  nombreuses 
permutations  qui  semblaient  faire  du 
patrimoine  ecclésiastique  1111c  mar- 
chandise de  commerce  , si  elles  ne 
trouvaient  une  sorte  d’excuse  dans  le 
relâchement  général  et  les  abus  qui  ré- 
gnaient alors  , et  si  d’éminents  services 
rendus  à l’église  et  à i’élat  ne  jetaient  un 
voile  sur  ce  qu’elles  ont  de  répréhen- 
sible. On  ne  peut  disconvenir  que  le 
cardinal  de  Ferrare  n’ait  eu  de  grand* 
talents , dont  il  fit  un  noble  et  bon 
usage,  et  que  sa  vie , exliêmemcnt  la- 
borieuse, n’ait  été  constamment  em- 
ployée au  bien  public.  Il  cultivait  les 
lettres,  protégeait  les  savants  et  les  ad- 
mettait à sa  familiarité.  On  compte 
parmi  ceux  qu’il  honorait  de  celte  in- 
timité, Paul  Mauuce,  Antoine  Muret, 
Lélio  Calcagnini  et  d’essai,  qui  depuis 
fut  cardinal.  Il  aimait  aussi  les  arts  et 
les  encourageait  par  scs  libéralités. 
« Les  bâtiments  superbes  qu’il  a élcs  es 
» en  France,  dit  de  Thou  , les  jardins 
» de  Monte-Cavallo , qu’il  a fait  faire 
» avec  une  dépense  vraimrnt  royale, 
» rt  que  l’on  vu  voir  encore  an  jour- 
» d’hui  de  toutes  des  parties  de  l’Eu- 
» ropc , seront  à jamais  des  inmm- 
» incuts  de  sa  magnificence.  » Muret 
lui  a dédié  ses  Leçons  diverses , cl  a 
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prononcé  son  oraison  fnncbrc , que 
l’on  trouve  parmi  scs  écrits.  L — y. 

FERRARE(  Anne  de)  , fille  d’Her- 
culc  li,  duc  de  Ferrarc  et  de  Mo- 
dene  ( Foy.  Esw,  tout.  XIII,  pag. 
ô'ÿü ) , et  de  Reuée  de  France,  na- 
quit le  i(i  novembre  j53i  , et  fut 
mariée  le  4 décembre  1 54<>  a»  duc 
d’Aumale,  François  de  Lorraine,  qui 
devint  duc  de  Guise  en  i55o,  et  qui 
s’est  rcudu  si  céicbre  sous  le  surnom 
du  Balafré.  ( V oy.  Guise.  ) Elle  par- 
tagea les  dangers  de  son  époux  dans 
ces  temps  orageux  , et  le  seconda 
quelquefois  par  son  énergie.  Ce  priucc 
ayant  été  assassiné  par  Poltrot  en  fé- 
vrier i563,  elle  poursuivit  juridique- 
ment la  punition  de  ce  meurtre  avec 
beaucoup  d’ardeur,  et  ce  ne  fut  pas 
sans  peine  que  Catherine  de  Médicis 
obtint  qu’elle  se  réconciliât  ( en  i 5(i6) 
avec  l’amiral  Coligni,  après  qu’il  eût 
assuré  avec  serment  qu’il  n’avait  eu 
aucune  part  à ce  crime.  Bientôt  après 
Anne  épousa  ( niai  1 5üG)  Jacques  de 
Savoie , duc  de  Nemours,  qui  venait 
de  faire  casser  son  mariage  avec 
Françoise  de  Rohan.  La  nouvelle  du- 
chesse de  Nemours  continua  de  pren- 
dre part  aux  troubles  civils , et  la 
cour  la  retint  quelque  temps  prison- 
nière dans  les  châteaux  de  Blois  et 
d’Atnboisc.  Elle  mourut  le  7 tnai 
1607  , laissant  de  son  premier  ma- 
riage Henri  et  Louis  de  Guise,  tués 
à B'ois  en  1 588,  et  Charles,  duc  de 
Maïenne;  de  «on  deuxième  mariage 
elle  laissa  deux  fils , Charles  - Eina- 
nuel,  duc  de  Nemours,  l’un  des  prin- 
cipaux ligueurs  , qui  fut  gouverneur 
de  Pans  pendant  le  siège  qu’y  iuit 
Henri  IV  en  1590  , et  Henri,  mar- 
quis de  Sl.-Sorhn,  aïeul  de  Marie- 
Jeanne  - Baptiste , duchesse  de  Sa- 
voie , et  de  Marie -Françoise  - Elisa- 
beth , reine  de  Portugal.  On  a Forai- 
sou  funèbre  d’Anne  de  Fcrrarc  , par 
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Scv.  Bertrand,  Paris,  1607  , in-4u., 
et  ou  trouve  son  éloge  par  le  Père 
liilar.  de  Coste  dans  ses  Eloges  et 
Fies  îles  roynes , des  princesses, 
etc.,  loin.  I.  C.  M.  P. 

FERRARI,  troubadour,  dont  il  ne 
nous  reste  aucune  production  , mais 
qui,  d’après  une  histoire  et  des  notes 
manuscrites,  fut  célèbre  en  Lombar- 
die par  la  pureté  avec  laquelle  il  parla 
le  provençal  et  par  les  ouvrages  qu’il 
composa  dans  cette  langue.  Ce  poète, 
constamment  attaché  à la  maison  d’Es- 
tc, ilorissaiten  ra(i4à  Florence. Vers 
cette  époque , il  était  chargé  de  rece- 
voir les  jongleurs  provençaux  que  les 
fé'es  attiraient  à la  cour  du  marquis 
d’Este , son  puissant  protecteur.  Il 
improvisait  des  réponses  à toutes  les 
questions  que  lui  adressaient  les  trou- 
badours , qui  ne  le  désignaient  que 
sous  le  titre  de  Maître.  On  ajoute  que 
Ferrari  était  connu  non  Seulement 
par  des  couplets  et  des  sirventes  su- 
périeurs à tous  ceux  qu’on  avait  pu- 
bliés jusqu’à  lui  en  Lombardie,  mais 
encore  par  un  recueil  contenant  nu 
choix  des  couplets  les  plus  parfaits 
de  divers  troubadours , tant  sous  le 
rappmt  de  la  pensée  que  sous  celui 
de  l’expression.  P — x. 

FERRARI  (Jean-Mathieu),  mé- 
decin italien  du  1 5”.  siècle,  naquit  au 
château  de  Grado  , dans  le  Milanez , 
dont  il  prit  le  titre  à la  place  de  sou 
véritable  nom.  Après  avoir  obtenu  le 
doctorat,  en  t45o,à  Milan , il  exerça 
sa  profession  dans  cette  ville,  avec 
une  telle  distinction , que  bientôt  i!  fut 
appelé  à l’université  de  Ravie  pour  y 
occuper  la  promiète  chaire  de  méde- 
cine. Il  remplit  honorablement  les  de- 
voirs de  cette  place  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  au  mois  de  dé  ombre  1 
Dans  ses  ouvrages , qui  ne  sont  plus 
guère  consultés  aujourd’hui , Ferrari 
sc  montre  l'admirateUr  d’ Avicenne, 
a(j.. 
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qu’il  commcule  longuement  et  fasti- 
dieusement. Le  docteur  Portai  assure 
néanmoins  que  l’on  trouve  dans  ces 
commentaires  si  prolixes  plusieurs 
observations  anatomiques  importantes 
dont  quelques  me'decins  modernes  se 
sont  fait  honneur.  I.  Practicœ  pars 
prima  et  secunda , vel  commenta- 
rius  lexlualis  cum  ampliationibus  et 
addilionibus  materiarum  in  nonum 
Rhazis  ad  Almansorem ; adjuncto 
eliam  textu , Pavic  , 1 4*7 1 « in  - fol. , 
ibid.,  1497;  Venise  , i520,  in-fol.  ; 
Lyon , 1 527 , in- 4". , etc.  ; IL  Expo- 
sitiones  super  vigesimam  secundam 
fen  lertice  canonis  Avicennœ , Mi- 
lan, i4g4,  in-fol.;  111 . Consiliorum 
secundùm  vias  Avicennœ  ordinato- 
rum  utile  repertorium , etc. , Pavic, 
i5oi  , in-fol.;  Venise,  1 5 1 4 , in-fol. ; 
Lyon,  1 535,  in-fol.,  etc.  C. 

FERRARI  ( Antoine  ) , surnommé 
Galateo -,  en  latin  Galateus  Leccen- 
sis  , était  né  en  i444>  à Galatina  , 
petite  ville  du  royaume  de  Naples.  Scs 
parents  étaient  d’origine  grecque , et 
il  en  tire  vanité  dans  plusieurs  endroits 
de  ses  écrits.  Apres  avoir  terminé  ses 
études  à Nardo , sous  la  direction  de 
son  aïeul  paternel  , il  s’appliqua  à la 
médecine , suivit  les  cours  des  écoles 
les  plus  célèbres  de  l’Italie , fut  reçu 
docteur  à l’université  de  Ferrare , et 
vint  ensuite  à Naples  où  il  exerça  son 
art  avec  succès.  Son  goût  pour  les  let- 
tres l’avaut  mis  en  rapport  d’amitié 
avec  Sannazaret  Pontanus,  ils  parlè- 
rent de  lui  au  roi  dans  des  termes  si 
honorables,  que  ce  prince  le  nomma 
son  médecin.  La  faveur  dont  il  jouis- 
sait à la  cour  lui  attira  des  envieux  ; et 
comine  son  caractère  pacifique  le  ren- 
dait peu  propre  à lutter  contre  scs  en- 
nemis. il  prétexta  le  mauvais  état  de 
sa  smtc  pour  demander  la  permission 
de  retourner  dans  sa  patrie.  Il  y vécut 
quelque  temps  dans  une  situation 
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tranquille  , qu’il  décrit  lui-même  avec 
un  charme  qui  prouve  qu’il  en  sentait 
tout  le  prix.  Ce  fut  à Galatina , ou  à 
Gallipoli , qui  n’en  est  distant  que  de 
quelques  milles,  qiTtl composa  la  plu- 
part de  scs  ouvrages.  Il  fut  détourné 
de  scs  occupations  parl’ordrc  qu’il  re- 
çut d’accompagner  Alphonse,  duc  de 
Calabre,  au  siège  d’Otrantc  dont  les 
Turks  s’étaient  emparés.  Après  la  red- 
dition de  cette  place,  le  roi  l’engagea 
à se  rendre  à Naples,  où  il  chercha  à 
le  fixer  de  nouveau  par  différents  em- 
plois. Il  fit  un  voyage  en  France, 
charge  d’une  missiou  particulière.  En 
1 5o4  , se  rendant  de  lia  ri  en  Calabre, 
par  mer , il  fut  pris  par  des  corsaires 
barbaresques,  qui  lui  enlevèrent  tous 
ses  effets , et  il  ne  put  recouvrer  sa  li- 
berté qu’en  s’obligeant  à leur  payer  sa 
rançon.  Après  tant  de  traverses,  Fer- 
rari obtint  la  permission  de  se  fixer  à 
Lcccc , mais  les  bienfaits  de  la  cour 
ne  le  suivirent  pas  dans  sa  retraite,  et 
on  prétend  qu’il  y éprouva  quelque- 
fois les  atteintes  du  besoin.  Tour- 
menté de  la  goutte  dans  sa  vieillesse, 

11  essaya  de  charmer  ses  douleurs 
en  composant  des  vers  sur  cette 
cruelle  maladie.  11  mourut  à Lcccc,  le 

1 2 novembre  1 5 1 7 , à soixante-treize 
ans.  C’était  un  homme  de  beaucoup 
d’esprit  et  d’une  érudition  peu  com- 
mune. Il  avait  étudié  avec  un  égal  suc- 
cès, la  philosophie,  la  médecine,  les 
antiquités,  l’histoire  et  la  poésie;  et 
c’est  un  des  premiers  modernes  qui  se 
soient  occupes  de  faire  des  caries  géo- 
graphiques et  hydrographiques.  Paul 
Jovc  lui  a consacré  un  article  dans  ses 
Elopia  illustriurn  virorum.  La  vie 
de  Ferrari  a été  écrite  en  italien  par 
Dominique  de  Angelis,  et  eu  latin 
par  Pierre  Antoine  de  1\J agis  tris , et 
Jean-Baptiste  Pollidori.  On  a- de  lui  : 
1.  de  situ  Japj  giœ;  Descriplio  urbis 
Gallipolis ; de  villa  Pallie,  etc., 
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Bâle,  1 558 , iu-8\ , ibid. , même  an- 
née ; Naples , 1 6 'if\ , in- 4°. , avec  des 
notes  d’Antoine  Scorrano , et  la  vie  de 
l’auteur  par  deMagistris  ; mais  la  meil- 
leure édition  est  celle  de  Lecce,  1727, 
in-8’. , publiée  par  lessoinsde  Jean- 
Bernardin  Taffuri.  La  description  de 
la  Japygic  (la  Pouille)  a été  insérée 
par  Buruiann  dans  le  Thesaur.  anti- 
quitat.  Jlaliœ , tom.  IX,  par  Domi- 
nique Giordano  dans  le  Delectus 
scriptorum  rerum  neapolitanarum , 
et  par  Calogcrà  dan^la  Raccolta 
d’opuscoli  scieritifici,mm.  Vil.  Paul 
Jove  compare  le  style  de  cet  ouvrage 
àeelui  des  meillenrs  écrivains  de  l’an- 
tiquité. II.  De  situ  elem'-ntorum , de 
situ  terrarum,  de  mari  et  aquis  et 
Jlmnorum  origine.  Cet  ouvrage , dans 
lequel  l'auteur  relève  plusieurs  erreurs 
accréditées  de  son  temps,  n’offre  plus 
qu’un  inléi  ci  de  curiosité.  On  le  trouve 
joint  à la  seconde  édition  de  la  des- 
cription de  la  Japygie,  Bâle  i558. 
On  assureque  Ferrari  est  encore  au- 
teur d'un  7 railé  de  l'origine  et  de  la 
nature  des  choses , dont  le-mauuscrit 
en  français  est  conservé  à Taviano. 
III.  Successi  delt  armata  turches- 
ca  nella  città  d' Otranlo  dali  anno 
1 480  ; Progressi  delV  esercito  ad 
annula  condotavi  du  Alfonso  duca 
di  Calabria,  in-4".,  Cupertino  , 
j 585,  Naples,  161  es.  Le  titre  an- 
nonce que  l’ouvrage  a été  traduit  du 
latin  de  Ferrari  en  italien,  par  J.  Mi- 
di. Marziano  ; mais  on  ne  connaît 
qu’un  opuscule  de  Ferrari  surla  prise 
d'Otrante , intitule  : De  capta  Hy- 
drunte  ; et  Poüdori,  le  meilleur  et  le 
plus  instruit  de  ses  Biographes,  doute 
qu’il  ait  eu  aucune  part  à l’ouvrage 
dont  Marziano  s’est  plu  à le  faire  l’au- 
teur. On  trouvera  encore  quelques 
opuscules  imprimés  ou  inédits  de  Fer- 
rari, cités  parle  Toppi,  Bibl.napolet. 
et  par  Cinelli,  Bibl.  volante.  W — s. 
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FERRARI  ( Bartbelemi),  quel- 
ques uns  le  nomment  Ferrera,  na- 
quit à Milan  en  1497.  Sa  famille  était 
une  des  premières  de  la  ville.  Etain 
demeuré  orphelin  fort  jeuuc , et  dé- 
claré majeur  avant  l’âge  , il  se  mit  à 
la  tete  de  scs  affaires,  administra  son 
bien  avec  sagesse  , et  du  revenu  Gt 
d’abondantes  aumônes  , qui  venaient 
d’autant  plus  à propos  que  les  temps 
étaient  difficiles  elles  ressources  rares 
à cause  du  malheur  des  guerres.  Ayant 
trouvé  dans  deux  autres  gentilshom- 
mes , l’un  nommé  Antoine-Marie  Za- 
charie , et  l’autre  Jacques-Antoine  Mo- 
rigia , les  mêmes  sentiments  dont  il 
était  animé,  cl  le  meme  goût  pour 
une  vie  utile  au  service  de  l’Eglise , 
ils  se  réunirent  pour  instituer  une 
nouvelle  congrégation  dont  ils  jetèrent 
les  premiers  fondements  en  i53o;  ils 
se  mirent  sous  la  direction  d’un  fa- 
meux prédicateur  qui  leur  conseilla  la 
lecture  assidue  des  épîtres  de  St.  Paul. 
Cet  institut  fut  conGrmé  en  i535,  et 
ceux  qui  l’avaient  embrassé  s’engagè- 
rent par  des  vœux  solennels,  après  en 
avoir  obtenu  la  permission  de  Paul  III 
en  1 555.  Le  but  de  l’établissement  est 
de  former  des  ministres  de  l’Evangile, 
aussi  recommandables  par  la  pureté 
de  leurs  mœurs  et  leur  instruction , 
que  par  leur  désintéressement  et  leur 
zèle  pour  le  salut  des  aines.  Paul  III 
leur  donna  le  nom  de  clercs  réguliers 
de  St.  Paul.  Ils  furent  aussi  appelés 
barnabites  , soit  à cause  de  leur  dévo- 
tion à St.  Barnabe,  qui  passait  pour 
avoir  fondé  l’église  de  Milan  , soit 
plutôt  parcequ’ils  firent  leurs  premiers 
exercices  dans  une  église  de  chanoines 
réguliers  dédiée  à ce  saint  apôtre. 
Celle  institution  se  répandit  en  Italie, 
et  eut  quelques  maisons  en  France. 
Ferrari  en  fut  élu  supéricur-gcuéral 
en  1 54'a  , et  mourut  comme  un  saint 
en  i544-  L — r. 
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FERRARI.  Voy,  Gtor.ira 
FERRARI  ( Louis  ) , matlicmaii- 
cien , naquit  à Bologne  le  a février 
i5aa.  Sis  parents,  ruinés  par  la 
guerre,  ur  purent  lui  faire  donner  la 
moindre  instruction.  Il  les  quitta  à 
l’âge  de  quatorze  ans,  et  se  rendit 
à Milan,  d’où  sa  fami'leétait  originai- 
re. Cardan  le  prit  d’abord  à son  ser- 
vice, et  s’aperçut  bientôt  que  le  jeune 
Ferrari  notait  pas  à sa  place:  il  l’em- 
ploya comme  secrétaire , lui  fit  don- 
ner de  l'instruction , $c  chargea  lui- 
rnème  de  lui  enseigner  les  mathémati- 
ques, et  Ferrari,  secondé  par  tant 
rie  bienfaits  , fit  des  progrès  si  rapi- 
des , qu’à  dix-sept  ans  il  fut  en  état  de 
professer  les  mathématiques  et  de  sou- 
tenir plusieurs  thèses  avec  la  plus 
grande  distinction.  Dans  ce  temps  vi- 
vait un  nommé  Jean  Colla,  dont  le 
principal  plaisir  était  d’embarrasser  les 
savants  par  des  questions  captieuses. 
Il  avait  proposé  un  problème  qui  , 
étant  analysé,  conduisait  à une  équa- 
tion du  4 . degré.  Aucune  méthode 
n’indiquait  encore  comment  on  pou- 
vait résoudre  ces  sortes  d’équations; 
on  croyait  même  la  chose  impossible. 
Cardan  seul  semblait  espérer  qu’on  en 
viendrait  à bout  : il  communiqua  le 
problème  à son  élève , en  l’engageant 
fortement  à y travailler.  Ferrari , plein 
d’ardeur  et  d'émnlatiou , justifia  en 
rft’et  l’espoir  de  son  maitic,  en  rap- 
portant bientôt  une  méthode  ingé- 
nieuse pour  résoudre  les  équatious  du 
4e.  degré.  Moutucla  rapporte  cette  mé- 
thode dans  son  Histoire  des  Mathé- 
matiques , et  défend  Ferrari  contre 
les  injustes  reproches  de  Wallis , qui , 
dans  son  Traité  d’algèbre  historique 
et  pratique  , l’accuse  de  u’avoir  fait 
aucune  découverte  en  mathématiques. 
Si,  en  effet,  Wallis  eût  consulté  les 
ouvrages  de  Cardan  et  de  Bombelli , 
il  n'aurait  paâ  ajouté  celte  erreur  à 
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celles  qui  fourmillent  dans  l'histoire 
qu’il  prétendait  écrire.  Ferrari  fut  en- 
core versé  dans  l’architecture , la  géo- 
graphie, les  langues  grecque  et  latine. 
Il  avait  à peine  \iugt-deux  ans  , que 
plusieurs  princes  de  l’Italie  se  dispu- 
taient l’avantage  de  l’avoir  à leur  cour. 
Il  préféra  celle  du  cardinal  Hercule 
Gonzague  et  du  prince  dotn  Ferrante, 
son  frère , gouverneur  de  Milan , qui 
lui  confia  le  soin  de  lever  la  carte  de 
cet  état,  il  y travailla  huit  ans,  an  bout 
desquels  une  «pcoiniuodité , aggravée 
par  l’abus  des  plaisirs  , h:  força  de 
quitter  brusquement  le  service  des 
Gonzague;  c’était  en  i5fir.il  retourti» 
à Bologne  , où  il  retrouva  Cardan , 
son  ancien  bienfaiteur,  qui  lui  pro- 
cura une  chaire  de  mathématiques  ; 
mais  il  ne  put  la  remplir  long-temps. 
Il  mourut  l’année  suivante,  âgé  de 
quarante-trois  ans,  et  d’uuc  manière 
si  subite , qu’on  soupçonna  qu’il  avait 
clé  empoisonne  par  sa  soeur,  héritière 
d’une  fortune  passable.  Cardin , en 
faisant  l’éloge  de  l’esprit  de  Ferrari , 
[icint  ses  qualités  morales  d'une  ma- 
nière bien  défavorable  : il  le  représente 
comme  un  débauché,  un  impie,  et 
d’un  caractère  si  colère  et  si  violent , 
que  lui-même  osait  à peine  l'appro- 
cher. Il  n’existe  aucun  ouvrage  im- 
primé de  Ferrari , si  cc  n’est  deux 
épigraimnes,  l’une  en  grec,  qui  pré- 
cède le  poème  des  Heures  de  Noël 
Cotili,  et  l’autre  en  latin,  à la  fin  du 
4’'.  livre  de  l 'An , du  même  auteur. 

N — T. 

FERRARI  ( André),  né  a Gènes, 
d’une  famille  dans  laquelle  les  dispo- 
sitions pour  le  dessin  semblaient  un 
don  de  la  nature , reçut  de  'Bernard 
Castello  les  premières  leçons  de  son 
art , se  perfectionna  ensuite  sous  Ber- 
nard Strozzi , dit  le  prêtre  génois , et 
obtint  une  grande  vogue.  Les  produc- 
tions de  sou  pinceau  actif  sc  mulli- 
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plieront  au  point  qu’il  n’y  a pas  d'égli- 
ses, de  p ilais  et  de  maisons  de  par- 
ticulier, soit  de  Gènes,  soi!  des  envi- 
rons, qui  ne  possèdent  quelque  ouvrage 
de  ce  peintre  agréable,  dont  le  talent 
universel  traitait  avec  un  vrai  mérite 
l’histoire,  le  paysage,  les  fleurs,  les 
animaux,  et  le  portrait  en  grand  et 
en  miniature.  Pour  se  soustraire  aux 
liens  du  mariage  et  pour  se  livrer  plus 
librement  à scs  occupations,  il  prit 
l’habit  ecclésiastique.  Son  ardeur  au 
travail  le  fit  aussi  lutter  jusqu’à  la  fin 
de  sa  carrière  contre  les  douleurs 
d’une  goutte  opitfiàlre.Cc  peintre  infa- 
tigable mourut  en  166$  j à l’âge  de 
soixante-dix  ans.  — Gre’goiio  Ferra- 
ri , tld  à Port-Maurice  eu  iG44*  mort 
à Gènes  en  17*16,  étudia  la  manière 
du  Corrège,  demeura  à Parme,  pei- 
gnit pour  diverses  églises,  soit  à I huile, 
soit  à fresque.  — Il  eut  uu  (ils,  I.o- 
renzo  Ferrari,  qui  cultiva  la  pein- 
ture et  suivit  les  traces  de  son  pire. 
Il  vécut  dans  le  célibat  et  prit  l’habit 
ecclésiastique  ; on  l’appelait  l 'abbé  F er- 
rait. Il  mourut  en  i y 44  » de  soi- 
xante-quatre ans.  — Les  biographes 
mentionnent  plusieurs  autres  artistes 
du  nom  de  Ferrari  ; mais  le  plus  in- 
téressant de  tous  est  Gaudenzio  le 
Milanais',  de  la  famille  des  Ferrari, 
né  à Valdugia,  diocèse  de  Milan,  en 
i48j , élève  d’André  JScotto,  puis  de 
Pierre  Perugin  , et  le  compagnon  , 
l’ami  de  Raphaël.  Il  mourut  en  i55o. 
Plusieurs  ouvrages  qu’il  exécuta  pour 
le  Vatican  donnèrent  une  idée  avan- 
tageuse de  son  mérite  et  de  sa  facilite. 
I,e  Vasari  et  d’autres  auteurs  louent  la 
manière  de  cct  artiste,  la  couleur  et 
l’exécution  de  ses  peintures,  soit  à 
l’Imile,  soit  à fresque;  enfin  la  no- 
blesse de  ses  compositions  et  les  al- 
titudes gracieuses  de  scs  figures.  Selon 
Lanzi  ( Storia  pittorica  ) , Ferrari  a 
un  coloris  si  vif  et  si  agréable , que 
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ses  peintures  appellent  subitement 
l’œil  du  spectateur;  les  carnations  sont 
diverses  selon  les  sujets  ; ses  draperies 
sont  de  caprice  et  variées;  leur  couleur 
est  changeante,  et  aucun  artiste  ne 
l’a  égalé  eu  ce  point.  Le  recueil  Cro- 
zat  renferme  deux  gravures,  une  Na- 
tivité et  une  Pentecôte  , d’après  Gau- 
denzio Ferrari.  Le  musée  dcF-ris  pos- 
sède un  tableau  de  ce  peintre,  repré- 
sentant S.  Paul  en  méditation  : à 
travers  la  croisée  , on  aperçoit  un 
paysage  où  sc  passe  la  scène  de  la 
conversion  de  l’apôtre.  Ce  tableau  a 
clé  peint  en  i543.  V — T. 

FERRARI  (Piur.tprE  ),  religieux 
servile,  naquit  à Ovilio , village  piès 
d’Alexandrie  de  la  paille,  dans  le  Mi- 
lanais: laborieux,  avide  de  connais- 
sauces,  il  apprit  les  langues,  cultiva 
la  théologie  et  les  lettres,  s’appliqua 
siiitout  aux  mathématiques  pour  les- 
quelles il  avait  un  goût  particulier  , et 
les  enseigua  dans  l’université  de  Pavic 
avec  beaucoup  de  réputation.  Son  mé- 
rite lui  valut  i’attcution  et  les  boutés 
des  papes  Clément  VIII,  Paul  V , Ur- 
l>iin  Vill;  et  l’estime  qu’il  avait  ius- 
jfircc  à scs  confrères  le  fit  appeler  aux 
premières  charges  de  sa  congrégation, 
il  eu  fut  élu  deux  fois  géuéral  et  deux 
fois  vicaire  - général.  Il  mourut  en 
11626.  Ou  a de  lui  : I.  Nova  topo  gra- 
phite iri  maityrologiurn  romanum  , 
Venise,  iliot),  in-4*1.;  11.  Epilamc 
geographica  in  IP  libres  divisa , 
Pavie,  i<Jo5 , in-4°.  (t);  HI.  Cata- 
logtts  sanctorum  Italiie,  Milan,  1 0 1 5, 
in-4“.  Quelques  portions  île  cct  ou- 
vrage ont  été  insérées  dans  la  col- 
lection des  llollandistes.  IV.  Ca- 
talogus  sanctorum  qui  in  Marty- 


(il  Cf!  petit  ouvrage  fort  rare,  e*t  composé  île 
quatre  Dirli  nnair»  , qui  «»nl  chacun  leur  j»  •gina- 
tio"  à part.  Le  premier  e’si  pour  le«  ville*  , et  con- 
tient i page*  ; Ira  trois  autre*  partie*  . con- 

tenant le»  fleuve»,  le*  montagne»  cl  le*  laça,  u'ont 
que  Üo,  i ü et  lü  p*gc*< 
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rologio  non  sunt , Venise,  1625, 
in-4’.  ; V.  Topogruphia  poëtica  , 
Pavic,  1612,  m-4>»  i627»  '.u-8“- 
( c’est  un  dictionnaire  de  I ancienne 
géographie  ).  VI.  Lexicon  geogra- 
phicum , Milan,  1627,  iu-4’.;  c’est  le 
plus  célèbre  des  ouvrages  de  Ferrari  ; 
il  est  totalement  différent  de  l 'Epilo- 
me  geographica ; les  articles,  tou- 
jours accompagnes  de  la  citation  des 
auteurs  qui  en  ont  parlé  , y sont  ran- 
gés scion  l’ordre  alphabétique  de  leur 
110m  latin  , mais  l’ouvrage  est  précédé 
d’un  Index  des  noms  vulgaires,  avec 
le  rem  oi  aux  noms  latins , et  contenant 
plus  de  g 600  articles.  Il  fut  réim- 
primé à Paris,  en  1670,  in -fol., 
rar  les  soins  de  l’abbc  Baudratid,  qui 
’augmi  nta  de  moitié,  mais  qui.  au  lieu 
de  corriger  ce  qu’il  y avait  de  défec- 
tueux , a joiut  de  nouvelles  fautes  aux 
premières.  L — v. 

FERRARI  (Sicismond),  reli- 
gieux dominicain,  né  à Yigevano  au 
duché  de  Milan  en  i58g,  entra  jeune 
dans  le  couvent  de  l’ordre  des  frères 
prêcheurs  de  cette  ville,  et  y fil  pro- 
fession presque  aussitôt  après  ; il  fut 
envoyé  en  Espagne  pour  y faire  scs 
études.  Il  y eut  pour  maître  Pierre 
Lcdcsma  du  même  ordre,  théologien 
célèbre.  Sigismoud  Ferrari  fit  sous 
lui  de  grands  progrès.  Revenu  en  Ita- 
lie il  lut  envoyé  à (jralz  eu  1G27 
pour  y être  à la  tête  des  études  de  la 
province  de  Styric,  et  en  iG33  de 
celles  de  la  province  de  Vienne;  il 
fut  fait  en  même  temps  procureur- 
général  de  la  nation  d’Autriche.  En 
i650  il  fut  nommé  commissaire  des 
missions  établies  en  Hongrie  : il  y eut 
beaucoup  de  succès;  mais  le  travail 
ayant  altéré  sa  santé,  il  obtint  la  per- 
missimi  de  se  retirer  à Rome , ou  il 
mourut  dans  le  couvent  de  Ste.  - Sa- 
bine en  i()46  , âgé  de  ciqgpiante- 
srpt  ans.  Lis  veilles  et  les  austérités 
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abrégèrent  sa  vie.  Il  s’était  condamné 
à 11c  jamais  manger  de  viande.  Exem- 
plaire dans  ses  mœurs,  au-.si  assidu  à 
la  prière  qu’à  l’étude,  plein  de  zèle 
et  ae  charité,  il  fut  le  restaurateur  de 
la  discipline  régulière  en  Styrie  et  en 
Hongrie.  L’est  l’étoge  que  fait  de  Si- 
gismond  Fcriari  l'historien  de  son 
ordre.  Il  a laissé  les  ouvrages  sui- 
vants : 1.  De  rébus  Ilungaricœ  pro- 
vint iœ  sacri  ordinis  prædicatorum  , 
partilius  quatuor  et  libris  o cto  dis- 
tincti  commenlarii , Vienne,  1637, 
in  - 4“.  de  611  pag.  L’ouvrage  est 
suivi  d’un  Appendix , scilicet  vila 
B.  Augustin 1 ordinis  prcedicato- 
rum....  per  Joannem  Tomcum  Mar- 
navitium  , Bosnensem  episcopum , 
et  coadjulorem  Z agrabiensem  fide- 
liter  collecta;  II.  Cnrrectorium  puè- 
malis  super  universam  Summarn 
sancti  Tliomæ , et  quelques  ou- 
vrages de  théologie  qui  paraissent 
u’avoir  pas  été  imprimés.  L — y. 

FERRARI  (jEAN-IixPTisiE),  né 
à Sienne,  entra  dans  la  compagnie  de 
Jésus  en  1602 , à l’âge  de  vingt-deux 
ans , et  se  distingua  également  par 
son  esprit  et  par  l’étendue  et  la  va- 
riété de  ses  connaissances.  Après  avoir 
enseigné  les  belles  - lettres  pendant 
quatic  ans, il  occupa  la  chaire  d’hé- 
breu dans  le  collège  de  sou  ordre  à 
Rome,  et  y professa  cette  langue  pen- 
dant un  grand  nombre  d’années. 
Vers  la  fin  de  ses  jouis  il  se  retira  à 
Sienne,  où  il  mourut  le  irr.  février 
it>55.  On  a de  ce  savant:  L Flora 
seu  de Jlorum  culturd,  Rome,  i655, 
in  - 4". , avec  fig.  Rotlcndorff  en  a 
donné  une  nouvelle  édition  à Ams- 
terdam , 1646.  Lud.  Aureli  en  a fait 
une  traduction  italienne  qui  a paru  à 
Rouie  en  i658,  in-4“.  Selon  Haller 
cet  ouvrage  est  écrit  d’un  style  bour- 
soufle, et  est  rempli  de  fables  ; 11. 
Laudalio  îlarsilti  Cognati,  medici , 
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in  ejus  funere  habita , 1613 , in-4°.  ; 
III.  Nvmenclalor  Sjriacus , Home, 
1623,  in  4°-  Buchart  faisait  peu  de 
cas  de  cet  ouvrage,  et  accuse  l’auteur 
de  ne  point  connaître  le  syriaque, 
ce  qui  l’a  conduit  à mal  traduire  les 
mots  syriaques  dont  son  ouvrage 
offre  la  signification  j IV.  De  christi 
liberaloris  obitu  , oratio , ibid. , 1 6i3, 
in  - 4". , rcimpriuice  avec  quelques 
autres  pièces  du  même  genre,  ibid., 

1 64 1 , in- 1 2 ; V.  Oratiunes  XX  V , 
Lyon,  iG'a5,  les  mêmes  avec  neuf 
autres  Discours,  Milan,  1627,  in- 
13,  et  Roinc,  i635,  in-a/p.  Cette 
édition  contient  trois  nouveaux  Dis- 
cours; VI.  Hesperides  sit>e  de  ma- 
lorum  aureorum  cullurd  et  usu 
librilV,  Rome,  164G,  iu-fol.  ( Voy. 
J.  Commelin  ).  Ce  traité  de  la  culture 
des  orangers  est  encore  quelquefois 
recherché  à cause  de  10 1 planches 
gravées  par  C.  Rloemacrt,  dont  il  est 
enrichi;  VII.  Collocutiones , Sienne, 

1 64G,  in-4".  J — n. 

FERRARI  (François-Bernardin), 
savant  Italien  du  17.  siècle,  naquit 
eu  i5,]6  ou  1277  à Milan,  et  y fit 
ses  études  sous  !es  p!us  habiles  maî- 
tres. Lorsque  le  cardinal  Frédéric 
Borromce , neveu  du  saint  cardinal 
Charles,  eut  succédé  à sou  oncle  daus 
cet  archevêché,  et  qu’il  eût  formé  le 
projet  le  rassembler  de  toutes  les  par- 
ties de  l’Europe  des  livres  rares  et  cu- 
rieux pour  eu  former  la  bibliothèque 
Ambrostcnne,  Ferrari  fut  chargé  d’en 
aller  reeneidir  en  Espagne,  tandisque 
d’autres  savants  parcouraient  pour  le 
meme  objet  l’Italie,  la  France,  l’ Alle- 
magne, et  même  les  res  et  le  continent 
de  Ta  Grèce.  La  bibliothèque  compo- 
sée des  résultats  de  ces  immenses  re- 
cherches , fut  ouverte  en  1 609.  Pour 
la  rendre  plus  utile,  le  eu  dînai  y 
joignit  un  collège  auquel  il  donna 
aussi  le  titre  d’Ambrosien , et  qui  dc- 
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vait  être  composé  de  seize  docteurs 
dans  toutes  les  facultés;  mais  leur 
nombre  11e  s’éleva  jamais  au-dessus 
de  neuf.  Ferrari  fut  un  des  premiers 
reçus,  et  l’un  de  ceux  qui  donnèrent 
le  plus  d’illustration  à ce  collège  par 
leurs  leçons  et  parleurs  ouvrages.  On 
a de  lui  trois  Livres  de  ritusacrarum 
ecclesiæ  calholicce  concionum  , Mi- 
lan, i6i8ct  i(rio,iu-4'’.,  réimprime 
plusieurs  fois  à Paris,  à Utrccht,  etc. 
Cet  ouvrage,  rempli  de  recherches 
curieuses  et  savantes  sur  tout  ce  qui 
appartient  à la  manière  de  prêcher 
dans  les  différents  siècles  et  chez  les 
différentes  nations,  prouve  que  son 
auteur  était  profondément  versé  dans 
l’étude  des  poètes  grecs  et  latins , dans 
l’histoire  ecclésiastique  et  la  littérature 
sacrée  et  profane.  Le  cardinal  Bor- 
romée  en  avait  composé  un  sur  le 
même  sujet  intitulé  : de  episcopo  con- 
cionante,  mais  il  l’embrassait  avec 
moins  d'étendue,  et  le  traitait  avec 
moins  de  profondeur.  Dupin  , qui  a 
donné  un  long  extrait  de  celui  de  Fer- 
rari ( Biblioth . des  Aut.  eccles.,  tom. 
XVII , pag.  109,  etc.  ),  raconte  que 
le  cardinal,  voyant  que  Ferrari  avait 
traité  beaucoup  mieux  que  lui  celte 
matièie,  chercha  tous  les  moyens  de 
supprimer  cet  ouvrage  pour  qu’il  ne 
fît  point  de  tort  au  sien.  Ou  ne  sait  ou 
Dupin  a pris  celle  anecdote.  Tirabos- 
chi  la  trouve  peu  vraisemblable.  D’a- 
bord un  trait  d’envie  aussi  lâche  s’ac- 
corde mal  avec  le  caractère  noble  et 
généreux  du  cardinal  Borromée;  en- 
suite s’il  avait  voulu  supprimer  le  livre 
de  Ferrari , l’autorité  dont  il  jouissait 
à Milan  lui  rendait  cette  suppression 
facile;  il  n’avait  qu’à  en  défendre  l’im- 
pression ; et  cependant  l’ouvrage  fut 
imprimé  deux  fois  de  son  vivant,  et 
en  quelque  sorte  sous  ses  yeux.  Il 
était  lui-même  si  peu  jaloux  de  la 
gloire  du  sien,  qu’il  ne  songea  point 
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à te  publier , et  que  rc  livre  ne  parut 
qu’eu  i(35-2  , un  an  après  sa  mort.  Uu 
second  ouvrage  d’antiquité  ecclésias- 
tique aussi  savant  que  le  premier,  est 
celui  qui  a pour  titre  : De  antique 
epislolarum  eccîesiasticarum  généré, 
Milan,  ifitf»,  réimprime  à Venise, 
1 6 1 5 , in-8-'. , où  rauteur  traite  de 
toutes  les  formes  d’épîtres , pasclialcs, 
cnrycliqucs,  pacifiques  , etc.,  qui 
étaient  d’usage  parmi  les  évêques 
et  le  clergé  îles  premiers  siècles.  Il 
contribua  aussi  à éclaircir  l’antiquité 
profane  dans  son  excellent  traité  De 
veterum  acclamationibus  et  plausu, 
Milili , 1627  , in-/t  .,  réimprimé  par 
(il  je.  lus  : Thesaur.  antiquilat.  Ro- 
7)117//.  toin.  VI  (i).  Argclati,  dans  sa 
bibliothèque  dès  écrivains  milanais , 
cite  plusieurs  autres  ouvrages  de  Fer- 
rari qui  sont  restés  inédits.  Sa  répu- 
tation le  fil  appeler  à Padoue  en  i(3.)8 
pour  y lemplir  la  placedc  rrclem;  du 
collège  des  nobles  qu’ou  venait  d’y 
fonder;  mais  cet  ctab'isseœènt  dura 
peu,  et  Ferrari,  de  retour  à Milan, 
en  10^2,  fut  mis  à la  tête  de  la  Cihlio- 
thèque  Ambrusicnnc  qu’il  avait  con- 
tribué à former.  Il  mourut  fort  âgé, 
Cil  lf>6().  G — E. 

FERRARI  ( Octave),  neveu  du 
ifécédent,  né  à Milan  en  160 7,  se 
ivra  comme  lui  à l’élude  de  l’antiquité; 
il  n’avait  que  vingt  ans  lorsque  le  cardi- 
nal Frédéric  Borromce  le  nomma  pro- 
fesseur d’éloquence  à son  collège  Arn- 
broisicn.  En  1 654 , il  fut  appelé  à la 


(1)  On  y voit  qae  la  cntitum*?  d'applaudir , usitée 
chrz  le»  anciens  au  théâtre,  était  panée  non  seu- 
lement au  barreau  , mais  encore  dans  Ici  assem- 
blées chrétiennes  ; on  applaudissait  l'évéque  lors» 
«ju'il  prêchait,  souvint  avec  des  trépifiuemrnls  et 
un  bruit  «pu  ne  convenaient  çucre  a la  sainteté  du 
lieu.  S.  (.hrisufttdinc  s'rn  plaint . et  songeait  a nu 
réi;loRt,''>t  «lui  réprimât  cette  indécence.  Les  ap- 
plaudissement» étaient  aussi  d'usage  dans  1rs  Cou* 
ciles  elles  synodes,  et  c'était  par  des  acclama- 
tions >|ue  1rs  évéques  approuvaient  ce  qui  était 
proposé.  Cet  usage  t'ciL  conservé , du  moins  eu 
partie,  et  les  actes  du  concile  de  Trente  finirent 
par  les  acfLamatioui  des  Pires.  L— r. 
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même  chaire  dans  l'université  de  Pa- 
douc,  et  y joignit  bientôt  apres  celle 
de  langnegrecque.  Scs leçonsattiraient 
un  grand  noinlirc  d’auditeurs , qui 
parut  rendre  à cette  université  son  an- 
cien éclat,  de  l’aveu  même  de  ceux  qui 
en  ont  écrit  Pbistoire.  Ayant  prononcé 
publiquement  un  panégyrique  de  la 
reine  Christine  de  Suède,  il  reçu!  en 
présent  de  cette  princesse  lin  collier 
en  chaîne  d’or  de  la  valeur  de  mille 
ducats,  il  fut  encore  mieux  récom- 
pensé de  celui  qu’il  publia  à la  louange 
de  l.ouis  XIV  , et  reçut  de  ce  monar- 
que, pendant  cinq  ans  selon  les  uns, 
et  pendant  sept  selou  d’autres,  une 
somme  annuelle  de  cinq  cents  cens. 
I.a  ville  de  Milan  le  nomma  son  his- 
toriographe avec  5oo  cous  d’ap- 
pointements. Il  avait  composé  sept 
livres  de  relie  histoire,  mais  on  mit 
peu  d’exactitude  à lui  fournir  les  do- 
cuments nécessaires;  il  craignit  il’ail- 
leiirs  d’oftenser  ou  la  maison  d Autri- 
che dont  il  était  sujet,  ou  le  roi  de 
France  de  qui  il  avait  reçu  des  bien- 
faits;  il  aima  mieux  interrompre  re 
travail,  et  défendit  même  de  publier 
jamais  ce  qu'il  eu  avait  lait.  Cela  va- 
lait sans  doute  mieux  que  d’altérer  la 
vérité  de  l’histoire;  mais  il  fallait  deSic 
renoncer  au  titre  et  aux  appointements 
d’historiographe,  Tiraboschi croit  que 
les  lettres  y ont  peu  perdu  ; il  ajoute 
même  que  les  honneurs  et  les  récom- 
penses accordés  à Ferrari  attestent 
plutôt  le  mauvais  goût  du  siècle  que  le 
mérite  de  l’écrivain  , dont  les  ouvrages 
purement  littéraires  ont  au  souverain 
degrc  tous  les  défauts  de  son  temps. 
O11  en  trouve  la  liste  dans  Argclati, 
llibl.  script,  mediol.  tom.  1 , part.  2. 
Quant  à scs  ouvrages  d’érudition,  ils 
jouissent  de  plus  d’estime,  quoique 
souvent  défigurés  par  ce  style  pom- 
peux et  prétendu  poétique,  qui  ôtait 
alors  à la  mode.  Les  principaux  sont  ; 
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I.  Origines  linguie  italicce  , Padoue , 
1676,  in -fol. , ouvrage  rempli  d’érudi- 
tion , mais  où , de  l’aveu  même  des  1 ta- 
lions , il  exalte  trop  la  langue  italienne. 
\\.  De re  vesliarid  libri  très,  Padoue, 
] (>4'i  , in  - 8”.  ; 'A*,  editio , Ibid. , 
i6i»4.  libri  septem  , in-ij".  avec  lig. 
III.  si  mile  et  a de  re  vesliarid  et  lato 
clavo,  ad  Alberti  Rubenii  commen- 
tarium  de  re  vesliarid;  accedit  dis- 
sertatio  de  lucernis  sepulcralibus , 
iG'O,  in-4''.;  l'Analecta  est  uue 
critique  de  Ruheuius  : réimprimé  à la 
suite  de  cette  critique,  Padoue , 1 685 , 
in-4°.  Les  deux  ouvrages  ont  etc  in- 
sérés dans  le  6''.  tome  des  Antiquités 
romaines  de  Graevius , et  celui  des 
Lampes  sépulchrales  dans  le  ta*. 
Ferrari , dans  la  dissertation  sur  les 
lampes  sépulebralcs,  parle  de  l’usage 
que  faisaient  les  Juifs  et  les  païens  , 
et  que  firent  depuis  les  chrétiens  , de 
flambeaux  et  de  cierges  allumés  dans 
les  cérémonies  religieuses.  11  y réfuté 
aussi  l’opinion  des  lampes  perpé- 
tuelles qu’on  a faussement  prétendu 
avoir  été  trouvées  allumées  dans  quel- 
ques tombeaux.  IV.  l>rolusiones 
XX  F l ; epistolœ  , formulæ  ad 
capienda  doctoris  insignia  , inscrip- 
tiones , ibid.,  1C68,  in-4°.  J.  Alb. 
Fabricius  a public  de  nouveau  ce  re- 
cueil avec  des  augmentations  , llclms- 
tadt , 1711,  in-8  '.  V.  Panegyricus 
Ludovico  XIF  Francorum  régi.  VI. 
Eleclorum  libri  duo , Padoue,  1G79, 
in-4”.  VII.  De  punlomimis  et  mitais 
( publié  par  j.  Alb.  Fabncins  ),  Wul- 
fenbuttei,  1714,  in-8”. , et  inséré 
dans  le  tome  II  des  Antiq.  rom. 
de  Sallengrc.  VIII.  Dissertationes 
duæ , altéra  de  balneis , altéra  de 
gladialoribus.  IX.  A polio  tuam  f- 
dem , sive  litteralorum  fatum  ; ac- 
cessit ejusdem  epistola  de  obitu 
Dominici  Molini , senatoris  Vencli , 
Venise,  i636,  iu-tfi  de  45  pag.  Les 
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continuateurs  de  Morcri  citent  cet  ou- 
vrage dont  ils  ne  savent  point,  disent- 
ils  , qu’il  ait  été  fait  mention  ailleurs» 
ta  plupaitdi  ces  «lisM-rtatious  ont  été 
souvent  réimprimées  , taul  eu  Italie 
que  chez  l’étranger,  sur-tout  les  deux 
livres  FAecutrum  , qui  sout  regardés 
comme  son  meifeur  ouvrage.  Quel- 
ques auteurs  ont  soupçonné  qu’iUes 
avait  trouvés  parmi  les  papiers  de  son 
onde , et  qu’il  se  les  était  alti  ibnés.  On 
conserve  delui  en  manusrril  plusieurs 
ouvrages  inédits  dans  la  bibliothèque 
de  Sainte-Justine,  à Padoue , eutr'au- 
tres  un  traité  en  4 livres  De  funere 
christianorum , qui  n’est  point  achevé; 
ses  leçons  sur  Apulée , Tacite , Juvé- 
nal,  Virgile,  etc.;  des  dissertations 
sur  Tertnlli  n , el  un  ouvrage  eu  lieux 
en  sept  livres,  intitulé  : Gymnastica 
sacra  , seu  durwres  veterum  chris- 
liannrum  ad  corpus  edomandum  ar- 
tM.Octavc  Ferrari  mourut  à Padoue , 
le  16  mars  1681,  universellement 
aimé  et  regretté  non  seulement  pour 
son  savoir,  mais  pour  scs  qualités  mo- 
rales el  pour  son  caractère  si  conci- 
liante! sidoux,  qu’on  lui  avait  donné, 
selon  le  Dictionnaire  historique  ita- 
lien de  8 issano , les  surnoms  hono- 
rables de  Pacifique  et  de  Concilia- 
teur. G — é.  et  L — y. 

FERRARI  (Gui),  célèbre  littéra- 
teur . naquit  à Novarc  en  1 7 1 7 ; après 
avoir  lait  d’excelien  tes  ^études , il  fut 
admis  dans  la  société  des  jésuites  , et 
chargé  d’enseigner  les  humanités  et  la 
rhétorique  dans  les  principaux  collèges 
de  l’Italie.  Il  rendit  compte  de  la  mé- 
thode qu’il  suivait  avec  ses  élèves  , 
dans  une  lettre  non  moins  remar- 
quable par  le  fonds  des  idées  que  par 
l’élégance  et  la  perfection  du  style. 
Quelques  discours  qu’il  eut  l’occasion 
de  prononcer  en  public  ajoutèrent 
bientôt  à sa  réputation , et  on  s’accorda 
à le  placer  en  tête  du  petit  nombre 
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des  écrivains  qui  cultivaient  encore 
les  muses  latines.  Parmi  les  élèves  de 
Ferrari , on  doit  citer  Pierre-Antoine 
Ürevenna,  si  connu  par  son  goût  pour 
les  lettres  , et  par  la  bibliothèque 
qu’il  avait  formée  ( Foy.  Crevenka); 
le  maître  et  le  disciple  restèrent  cons- 
tamment liés  de  la  plus  tendre  amitié. 
Après  la  suppression  des  jésuites , Fer- 
rari se  cousara  entièrement  au  travail 
du  cabinet.  Poésie,  éloquence,  his- 
toire, biographie,  inscriptions,  il  est 
peu  de  genres  qu’il  n’ait  cultivés , et  il 
n’en  est  point  dans  lesquels  il  r.’ait  eu 
des  succès  très  remarquables.  H avait 
fait  une  étude  aprofondie  des  mo- 
dèles de  l’antiquité,  et  il  savait  s’ap- 

nricr  jusqu’aux  formes  de  leur  sly- 
ians  cesser  d’être  toujours  lui- 
même.  On  trouve  dans  ses  histoires 
des  morceaux  qui , au  jugement  des 
critiques  , peuvent  soutenir  la  compa- 
raison avec  les  plus  belles  pages  de 
Sallustc , et  dans  scs  Biographies  il 
égale  souvent  Cornélius  Népos.  Son 
style  n’est  cependant  pas  exempt  de 
sécheresse , et  on  lui  a reproché  des 
inexactitudes,  et  même  quelques  ana- 
chronismes. Ferrai  i mourut  eu  1791, 
à l’âge  de  soixante  - quatorze  ans. 
On  citera  de  lui  les  ouvrages  sui- 
vants : 1.  De  rebus  gestis  Eugenii 
principis  à Sabaudiâ,  bello  pan- 
nonico , libri  111,  Rome,  1 747  > 
in  - 4°.  ( Foym  Corda» a ) , La  Haye , 
1749,  iu-8°. , traduit  en  italien  par  le 
P.  .Savi  ; II.  De  rébus  gestis  Eugenii 
principis , etc. , bello  it.ihco  libri  IF, 
Milan,  175 a,  in-S". , traduit  en  ita- 
lien par  le  même  auteur;  III.  De  re- 
lus geslis  Eugenii  principis, bello  ger- 
manico  libri  1,  bello  belgico  libri 
111,  Zutphen,  1 773 , in  - 8°.  ; IV. 
Des  bello  gestæ  auspiciis  M.  There- 
six  A ugustæ , a b ejus  regni  inilio  ad 
annum  1 763 , inscriplionibus  expli- 
calæ , Vienne , 1773,  in-8\ ; V.  De 
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vitd  quinque  imperatorum  germana- 
rum,  Vienne,  1 775  , in  - 8°.  Ce  sont 
des  notices  sur  les  cinq  généraux  au- 
trichiens qui  s’étaient  le  plus  distin- 
gués dans  la  guerre  contre  la  Prusse. 
Ces  généraux  sont  : Brown . Daun  , 
Nadasti,  Serbelloni  et  I.audon  ; VI. 
Epistola  de  instilutione  adolescen- 
tiæ , Milan,  1730,  in-8  .,  traduit  en 
italien  par  Savi  ; Vil.  Depolilicd  arle 
oralio  dicta  iq5o,  Nimègne,  iu-4".; 
De  oplimo  statu  civitatis dicta  \q5l, 
ibid.,  De  jurisprudentid , 1755, 
in  - 4°.  ; VIII.  Oraliones  actionesque 
academicx , Aug- bourg,  1 756 , in-4“. 
On  trouve  dans  ce  recueil  les  trois  dis- 
cours qu’on  vient  de  citer,  et  plusieurs 
autres  pièces  du  même  genre  ; IX.  1ns- 
cripliones , dissertationes  de  origine, 
antiquitate  , monumentis  lnsubrum, 
genliumque  illis  fwitimarum  ; épis- 
tolx  italicè scriptœ  ad  Insubriam per- 
tinentes, titulo  : lettere  lombarde  , 
Milan,  1760,  5 vol.  in  - 8 . Ferrari 
traduisit  ensuite  les  inscriptions  en  ita- 
lien , y en  ajouta  deux  cents  nouvelles , 
et  les  publia  à Milan  , en  1 772,  in- 1 a. 
X.  Caroli  - Emmanuelis  Sardinix 
regis  universa  vitre  et  principalds 
forma  inscriplionibus  explicala , 
Lugano,  1780,  in-4'.,  de  vm 
et  lût  pag.;  c’est  une  histoire  en 
style  lapidaire  du  roi  de  Sardaigne 
Charles  -Emannel  III,  partagée  en 
3 1 4 inscriptions  latines,  purement 
imaginaires,  et  qui  n’ont  été  sculptées 
nulle  part.  M Audres  regarde  Fer- 
rari comme  l’un  des  modernes  qui 
ont  le  mieux  réussi  dans  le  genre 
de  l’inscription.  Ses  lettres  et  ses 
dissertations  sont  curieuses,  et  1 em- 
plies d’une  érudition  très  variée  ; 
Tiraboschi  cite  ar  cc  éloge  sa  disserta- 
tion sur  la  mort  de  Bocce;  XL  Guido- 
nis  Ferrarii  opusculoruin  collectif), 
Lugano,  1777,  in-4".  Ce  volume 
comprend  les  Vies  des  cinq  généraux 
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autrichiens;  celles  de  troisliomraes  cé- 
lèbres dans  la  littérature  d’Italie:  Jules 
César  Brusato  (i) , Thomas  Ce'va  et 
Antoine  Lccchi  ; sept  discours  latius 
et  des  plaidoyers.  Parmi  les  discours 
on  distingue  celui  qui  a pour  titre  : De 
optimo  paire familias  ; il  renferme 
des  observations  aussi  sages  qu’utiles 
sur  l’éducation  des  enfants.  Les  plai- 
doyers sont  de  tous  les  ouvrages  de 
Ferrari , les  moins  estimés , mais  la 
faute  en  est  évidemment  au  genre  de 
composition,  et  non  à l’auteur,  dont 
le  talent  flexible  savait  se  plier  à tous 
les  sujets.  W — s.  ^ 

FERRARI  (l’abbé  Jean-Baptiste), 
latiniste  italien , né  le  ai  juin  175a, 
à Tresto,  près  d’Este,  et  mort  à Pa- 
doue  le  14  avril  1806  , étudia  dans  le 
fameux  collège  de  Padoue , appelé  Sé- 
minaire ; il  y devint  préfet  des  études , 
et  dans  l’exercice  de  ses  fonctions,  il 
s’appliqua  surtout  à perfectionner  chez 
les  jeunes  gens  le  goût  des  littératures 
grecque,  latine  et  italienne.  11  écrivit 
beaucoup  en  latin,  et  son  laiin  était 
très  pur  et  très  élégant;  mais  ses  ou- 
vrages n’eurent  guère  rapport  qu’à 
des  choses  ecclésiastiques , si  l’on  ex- 
cepte ses  poésies  , parmi  lesquelles  se 
trouvent  des  dialogues,  des  élégies, 
des  odes  et  même  des  épigramrnes. 
Elles  sont  restées  inédites.  Ce  qu’il  a 
laissé  de  plus  remarquable  consiste 
dans  les  œuvres  suivantes:!.  Lauda- 
tio  in f ancre  Clemenlis  XIII 
Padoue,  1769;  II.  Fila  Aegidii  For- 
cellini , Padoue,  1 791 , in  - 4’.  ; III. 
Fila  Jacobi  Facciolati,  Padoue, 
1799,  in -8  ’.;  IV.  Fitee  illustrium 
virorum  seminarii  Patavinensis  , 
Padoue , 1 799 , in  - 8°.  ; V.  Fila  Pii 
FI,  cum  appendice , Padoue,  180a  , 
in-4‘.  G— n. 


CO  i Ferrari  avait  déjà  fait  paraître  «éparg- 
nent la  Vie  de  ce  jétuite  dîna  la  Rnççolta  du 
CaWgarà , tomes  XXU  et  XXXU. 


FER  4 13 

FERRARINI  (Michel-Faebice)  , 
antiquaire , né  à Reggio  , en  Lombar- 
die, dans  le  i5c.  siècle,  entra  dans 
l’ordre  des  Carmes,  et  profita  de  la 
permission  de  scs  supérieurs  pour  vi- 
siter les  principales  villes  d’Italie,  et 
recueillir  les  inscriptions  qu’elles  of- 
frent en  grand  nombre.  Les  connais- 
sances qu’il  acquit  dans  ses  voyages, 
commencèrent  sa  réputation,  et  le  mi- 
rent en  rapport  d’amitié  avec  la  plu- 
part des  savants.  Il  fut  nommé  prieur 
du  couvent  de  son  ordre  à Reggio , en 
1 4S 1 , et  mourut  en  cette  ville  à la  fiu 
de  149 a,  ou  dans  les  premiers  mois 
de  l’année  suivante.  Les  inscriptions 
copiées  par  Ferrarini  forment  un  vol. 
in -4°.,  de  18a  feuillets  de  vélin.  Ce 
précieux  manuscrit  est  orné  de  des- 
sins et  d’arabesques^d’un  très  bon 
goût.  La  crainte  que  les  religieux  ne 
consentissent  à le  vendre,  détermina 
les  magistrats  de  Reggio  à le  faire  en- 
fermer dans  nu  colfrc  à trois  serrures, 
dont  les  clefs  étaient  confiées  à autant 
de  personnes.  Il  en  existe  cependant 
une  belle  copie  à la  bibliothèque  im- 
périale de  Paris.  Jean  Guasco  a publié 
la  préface  de  cet  ouvrage  dans  sou 
Histoire  de  l’Académie  de  Reggio. 
C’est  à Ferrarini  qu’on  doit  la  pre- 
mière édition  de  l’ouvrage  de  Valérius 
Probus  : Significatio  litterarum  an- 
tiquarum.  Suivant  Tiraboschi  (Bibl. 
Modenese),  cette  très  rare  édition 
a été  imprimée  à Bologne,  en  i486  , 
par  Bonin  de  Boninis.Mais  on  sait  que 
cet  imprimeur  n’a  jamais  exercé  sou 
art  à Bologne,  et  qu’il  était  établi  à 
Brescia  depuis  1.480; de  plus  une  note 
placée  à la  marge  de  l’exemplaire  de 
Tiraboschi,  de  la  bibliothèque  pu- 
blique de  Besançon,  apprend  que 
cette  édition  de  Valérius  Probus  11e 
porte  pas  le  lieu  de  son  impression. 
Ainsi  la  ressemblance  du  nom  de 
l’imprimeur  avec  celui  de  la  ville  de 
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Bologne , aura  causé  la  légère  mé- 
prise de  Tiraboschi,  qu’on  a cru  de- 
voir relever,  par  respect  pour  l’au- 
torité dont  il  jouit  parmi  les  biblio- 
graphes. — FERRiRim  ( Joseph -Ma- 
rie - Félix ),  dominicain  milanais,  né 
en  1O70,  mort  dans  sa  patrie  le  3 
ju.llet  1744  , après  y avoir  exercé  les 
fonctions  de  commissaire  du  St.  - Of- 
fice , a publié  : Kuggiiaglio  istorico 
délia  vita  di  S.  Fincenzio  Ferreri, 
Milan,  173.J,  io-4".  W — s. 

FERR  ARI  S { Joseph  , comte  de  ), 
naquit  à Lunéville  , le  20  avril  1726  : 
sa  famille,  originaire  du  Piémont, 
était  établie  en  Lorraine  depuis  plus 
d’un  siècle.  Il  fut  placé  en  qualité  de 
page  à Vienne,  en  1735,  chez  l'im- 
pératrice Amélie  , veuve  de  l’empereur 
Joseph  I'  r.  A la  mort  de  l’empereur 
Charles  VI , on  vit  éclater  une  guerre 
qui  menaça  d’engloutir  l’héritage  de 
Marie-Thérèse.  Le  comte  de  Fer- 
raris,  qui  soi  tait  à peine  de  l’en- 
fance, sollicita  l’honneur ‘de  débuter 
dans  la  carrière  des  armes,  et  il  ob- 
tint un  drapeau  dans  le  régiment  de 
Grime , le  1 1 avril  1741-  Blessé  d’uu 
coup  de  feu  à la  bataille  de  Czuslau , 
le  1 7 mai  1 742 , après  avoir  fait  des 
prodiges  de  valeur,  il  eut  nue  lieute- 
nance , et  avant  la  fin  de  la  campagne, 
une  compagnie  d’infauterie.lléprouva 
le  regret  d’être  employé,  de  1744  à 
1 748,  dans  les  garnisons  , et  la  paix 
dont  jouit  pendant  quelques  années 
l’Autriche,  retarda  sou  avancement; 
mais  la  guerre  de  sept  ans  lui  fournit 
de  nouvelles  occasions  de  signaler  son 
courage.  Il  s’empara,  le  14  octobre 
1758,  d’une  batterie  de  trente -six 
pièces  de  canons  , à la  tète  du  régi- 
ment de  Charles- Lorraine,  dont  il 
était  colonel,  et  contribua,  plus  que 
personne*,  au  gain  de  la  bataille  de 
Ilochkirchon.  La  décoration  de  l’ordre 
de  Marie-Thérèse  devint  pour  lui  un 
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souvenir  de  cette  honorable  journée. 
Il  fut  promu  au  grade  de  géncral- 
inajor , en  1 76 1 , et  à celui  de  lieute- 
nant-général en  1775.  Versé  dans  les 
scicuces  exactes , et  surtout  dans  les 
mathématiques,  il  avait  été  nommé  , 
en  1 767  , directeur  - général  de  l’ar- 
tillerie aux  Pays  - Ras.  Ce  fut  à cette 
époque  qu’il  s’occupa  de  la  carte  des 
provinces  belgiques.  Ce  bel  ouvrage , 
terminé  en  1777,  offre  sans  doute 
quelques  inexactitudes  de  détail  ; mais 
l'ensemble  n’en  est  pas  moins  satisfai- 
sant, et  il  peut,  sous  beaucoup  de 
rapports  , soutenir  la  comparaison 
avec  la  carte  de  France  connue  sous 
le  nom  de  Cassini  ( 1 ).  Lors  de  la  guer- 
re avec  la  Prusse,  en  1778,  Marie-Thé- 
rcse  donna  au  comte  de  Fcrraris  un  té- 
moignage bien  fl  iltcur  de  son  estime 
et  de  sa  confiance,  en  plaçant  sous  sa 
direction  le  jeune  archiduc  Maximi- 
lien, depuis  électeur  de  Cologne.  Celte 
distinction  le  mit  en  commerce  de 
lettres  avec  sa  souveraine,  qui  l’ho- 
nora  constamment  d’une  bienveillance 
particulière.  Son  crédit  se  soutint  sous 
le  règne  de  l’empereur  Joseph  IL 
Néanmoins  il  ne  réussit  point  dans  la 
mission  qu’il  eut  à remplir,  en  dé- 
cembre 1 789,  auprès  du  congrès  des 
Etats  belgiques,  qui,  dirigés  par  l’a- 
vocat Vmulernoot,  et  par  le  grand- 
pénitciicier  d’Anvers  , van  Eupen  , 
avaient  arboré  l’étendard  delà  révolte 
et  s’étaient  séparés  de  la  cour  de 
Vienne.  Quoique  âgé  de  soixante-sept 
ans,  Ferrari*  prit  nue  pari  active  a la 
campagne  de  1791,  contre  les  Fran- 
çais; il  se  distingua  aux  combats  de 
Saultain  et  de  Famars,  et  plus  p.irti- 
culièreuient  encore  au  siège  de  Va- 


. ' 0 La  carte  «le  Fcrraris  , en  a5  feuilles  gratul- 
aigle.  dont  1rs  cuivres  soûl  actuellement  m dépôt 
«le  laguerr-  a Paris,  est  a l.i  même  éch«l*  que 
celle  «le  lassini , et  y fait  suite  I.*  copie  ifu'on  en 
a faite  a Paris  (tyyG)  en  (ig  petites  feuilles,  eslbicA 
moius  estimée. 
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lcncicnncs.  Le  cordon  de  comman- 
deur, et  peu  de  tempsaprès  lagrand’- 
croix  de  Marie-Thérèse  furent  les  ré- 
compenses de  ces  importants  services. 
Cependant  il  quitta  l’armée  au  mois 
d’octobre  i -g5  , et  vint  occuper  à 
Vienne  la  place  de  vice -président  du 
conseil  aulique  de  guerre,  à laquelle 
il  avait  été  appelé  le  27  août.  Le  titre 
de  conseiller  d’état  intime  , en  i 71)8, 
et  celui  de  maréchal  en  1808,  mirent 
le  comble  à scs  honneurs:  il  était  gé- 
néral d’artillerie  (feliheugmeistcr) , 
depuis  1 784  , et  propriétaire  d’un  ré- 
giment d’infanterie  depuis  1770.  Il 
est  mort  à Vienne , le  1". avril  i8i4i 
universellement  regretté,  car  à des 
talents  peu  communs,  il  réunissait  des 
mœurs  douces  , une  politesse  exquise 
et  une  loyauté  sans  égale.  De  son  ma- 
riage avec  une  duchesse  d’Ursel,  il 
n’a  laissé  qu’une  fille.  Elle  a épousé  le 
comte  de  Ziclii,  qui  par  respect  pour  la 
mémoire  de  son  beau-père,  a joint  le 
nom  de  Fcrraris  au  sien.  St — t. 

FERRARO  (Jean- Baptiste ), 
écuyer,  né  à Naples  dans  le  16  '.  siècle, 
est  auteur  d’un  ouvrage  en  italien , 
dans  lequel  il  traite  des  moyens  d’a- 
méliorer les  différentes  races  de  che- 
vaux, de  les  élever  et  de  les  guérir 
des  maladies  auxquelles  ils  sont  le 
plus  sujets.  Cinclli  lui  attribue  encore: 
Due  Anatomie , u/ta  delli  membri  e 
viscere , V ultra  dcll’ossa  de’  cavaUi, 
Bologne,  1673,111-12.  — Ferraro 
(Pierre- Antoine),  fils  du  précédent, 
et  comme  lui  ccuyer  de  Philippe  II, 
roi  d’Espagne , a public  : il  C ne  allô 
frenato , Naples  , 1602,  Venise, 
1620  et  1 653  , in-fol.,  avec  de  belles 
estampes.  Cet  ouvrage  est  divisé  «.ufc 
quatre  livres  , et  l’auteur  y examine 
tous  les  objets  qui  servent  à l’éq  ni  pe- 
inent du  cheval  ; il  entre  à cet  égard 
dans  les  plus  grands  détails,  et  montre 
nue  érudition  peu  commune  sur  uue 
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matière  qui  11c  paraît  pas  devoir  oc- 
cuper beaucoup  les  savants.  Dans  les 
éditions  qu’ou  vient  de  citer,  et  qui 
sont  les  pins  estimées  en  Italie,  l’ou- 
vrage de  Fcrraro  est  précédé  par  celui 
de  son  père , sur  les  moyens  d’amé- 
liorer les  races  des  chevaux.  Ascaguc- 
Pignatolii  a composé  à sa  louange  un 
Sonnet,  que  Le  Toppi  a iuséré  daus 
les  additions  à la  Bill.  Napolelana. 
— Ferraro  ( André  ),  ne  à Noie, 
dans  le  royaume  de  Naples,  chanoine 
et  trésorier  de  la  cathédrale  de  cette 
ville , iiljtst  connu  que  par  l’ouvrage 
suivant  : del  Ceinelerio  JVolano , con 
le  vile  d'alcuni  santi  che  vi  furona 
sepeliti , Naples,  1 644 > i'i- 4 '•  On  y 
trouve  des  recherches,  mais  l’auteur 
ne  se  montre  pas  assez  scrupuleux  sur 
le  choix  des  pièces  qu’il  emploie. 

W— s. 

FEKRARS  (George),  d’une  an- 
cienne famille  du  comté  d’Ilertfurd, 
né  en  i5t2  près  de  St. -Aibans  dans 
ce  comté,  fut  élevé  à Oxford  , se  li- 
vra ensuite  à l’ctude  des  lois,  et  ob- 
tint de  grands  succès  dans  le  bar- 
rean  , en  même  temps  que  son  esprit 
et  la  noblesse  de  ses  manicies  lui 
donnèrent  à la  cour  une  existence 
agréable.  Il  y dut  scs  premiers  suc- 
cès à la  protection  de  Thomas  Crom- 
well, comte  d’Esscx,  ministre  de 
Henri  VIII,  et  11e  partagea  pas  ses 
malheurs;  an  contraire,  attaché  à la 
maison  de  Henri  VIII , ^ju’il  suivit 
plusieurs  fois  à la  guerre , remplis- 
sant dans  l’occasion  le  devoir  de  sol- 
dat, il  entra  si  avant  dans  scs  bonnes 
grâces,  que  ce  prince  détacha  pour 
lui  de  scs  propres  domaines  la  terre 
de  Flamstead  , dans  le  comté  de 
Hertford  , dont  il  lui  fit  présent.  Cela 
n’empêcha  pas  que  quelques  aunées 
après  il  11c  fût  arrêté  pour  dettes, 
quoique  membre  de  la  chambre  des 
communes , qui  ressentit  vivement 
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celle  infrarlion  fai'e  à ses  privilèges  , 
cl  en  tira  une  occasion  de  les  établir 
d’une  maniéré  plus  positive.  En  fa- 
veur auprès  d’Henri  VIII  et  de  son 
fils  Edouard  VI , Ferrais  eut,  à ce 
qu’il  paraît,  le  singulier  bonheur  d’être 
également  bien  traité  de  la  reine  Ma- 
rie. Ou  lui  attribue  une  Histoire  du  rè- 
gne de  cette  princesse , publiée  sous 
le  nom  de  Richard  Graflon.  Il  est  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  de  poésie 
insérés  dans  un  recueil  intitulé  le 
Miroir  des  magistrats  , et  parmi 
lesquels  se  trouvent  une  tragédie  du 
Meurtre  illégal  de  Thomas  fV oods- 
tock,  duc  de  Glocesler , une  autre 
de  Richard  IJ,  et  une  Iroisièmc 
à! Edmond  . duc  de  Sornmerset.  Il 
paraît  avoir  été  fort  estimé  des  hom- 
mes de  lettres  de  son  temps,  qu’il 
aida  de  ses  services  et  de  ses  con- 
seils. Il  mourut  a Flainsteaden  i fvjr), 
âgé  de  soixante-sept  ans.  S — d. 

FERRAT A (Hercule),  sculpteur, 
naquit  3 Palsot,  près  du  lac  dcCômc, 
vers  t63o.  Il  se  rendit  à Rome,  où  il 
s’était  déjà  fait  connaît retn  1657. 11  a 
exécuté  dans  les  principales  églises  de 
cette  ville  un  grand  nombre  d’ouvrages 
en  marbre  et  en  stuc,  parmi  lesquels 
Ondistingue  particulièrement  plusieurs 
statues  faites  pour  décorer  les  tom- 
beaux dis  cardinaux  Bonelliet  Pimen- 
tel,  placés  dans  l’église  de  la  Minerve  ; 
un  S.  André  apôtre  et  un  S.  André 
d’Avellin*i dans  l’église  de  Sl.-André 
délia  Yalle;  la  figure  .de  la  Foi, 
placée  au  maître  autel  de  l’église  de 
îit.  - Jean  des  Florentins;  un  bas- 
relief  de  Sle.-A gnès , qui  orne  le  maî- 
tre-autel de  l’église  consacrée  à cette 
sainte  à la  place  Navonc.  Il  a exécuté 
encore  au  tombeau  du  pape  Clément  X 
la  Statue  de  ce  pontife,  ainsi  que  la 
figure  de  la  Charité  qui  orne  celui  de 
C ément  IX.  1/ange  qui  soutient  la 
croix  placée  au  pont  St, -Ange,  est  sorti 
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aussi  de  son  ciseau.  Ferrata  a séjourné 
en  Toscane,  où  il  a exécuté  divers 
ouvrages  pour  le  grand-duc,  ain-i  que 
pour  differents  monuments  publics  et 
pour  des  amateurs  florentins.  P — e. 

FERRAUD ( ),dépnlédcs 
Hautes-P j rénées  à la  Convention  na- 
tionale, était  né  dans  la  vallée  d’Aure 
en  Armagnac.  Dans  le  procès  de 
LouisXVI.ilvota  pour  la  mort,  contre 
Rappel  au  peuple  et  contre  le  sursis  : 
c’était  lui  qui , en  novembre  1 "Qi , 
avait  fait  le  rapport  des  opinions  des 
sociétés  populaires  de  la  France  con- 
tre le  monarque.  Il  fut  ensuite  en- 
voyé à l’armée  des  Pyrénées  orien- 
tales, où  il  reçut  plusieurs  blessures. 
De  retour  à Paris , on  l’adjoignit  à 
Barras,  et  il  eut  ordre  de  marcher 
contreRoberspierre.Ferraud  avait  pris 
avec  vigueur  la  défense  des  Giron- 
dins , et  sans  doute  il  eût  été  enveloppé 
dans  leur  ruine,  si,  à celte  époque, 
ou  ne  l’eût  envoyé  à l’armce  du 
Nord , où  il  montra  quelque  valeur. 
Le  10  mai  1 7<)5  ( 1".  prairial  ),  il 
voulut  s’opposer  aux  efforts  de  la 
populace  qui  forçait  les  portes  de  la 
Convention.  Un  coup  de  pistolet  lui 
donna  la  mort;  on  lui  coupa  la  tète; 
elle  fut  mise  au  bout  d’une  pique  et 
portée  jusque  sur  le  bureau  du  prési- 
dent , qui  était  Boissy  - d’Anglas.  La 
Convention  poursuivit  les  auteurs  de 
ce  meurtre.  Uu  serrurier,  qui  avait 
porté  sa  tête,  fut  conduit  au  supplice , 
mais  arraché  des  mains  de  la  force 
armée  par  les  habitants  du  faubourg 
Saint-Antoine.  Trois  autres  hommes 
périrent.  Le  1 \ prairial , la  Conven- 
tion rendit  à Finaud  des  honm  urs 
«funèbres;  Louvet  prononça  son  éloge, 
qui  a été  imprimé,  et  on  lui  érigea  un 
tombeau  sur  lequel  devaient  être  gra- 
vées les  dernières  paroles  qu’il  avait 
prononcées.  Z. 

FERUEIN  ( Antoine  ),  médecin- 
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anatomiste,  naquit  en  1693,  à Fres- 
quepèciie  en  Agenois  , d’une  famille 
ancienne  dans  cette  province.  Il  fit 
avec  distinction  scs  premières  études 
à Agen , au  collège  des  Jésuites.  Apres 
son  cours  de  plulosopliic , il  fut  en- 
voyé par  son  père  à Cahors , pour  étu- 
dier la  jurisprudence  ; mais  , ne  se 
seutanl  point  de  vocation  pour  le  bar- 
reau , Ferrcin  joignit  à l’ctudc du  dioit 
celle  de  la  théologie , de  la  médecine 
et  des  mathématiques.  La  difficulté 
d’entendre  l’ouvrage  de  Borelli  De  mo- 
tu  animalium.  sans  une  connaissance 
exacte  de  l’anatomie , le  porta  à appro- 
fondir celte  science,  et  par  suite  il  se 
décida  à embrasser  la  médecine,  mal- 
gré les  oppositions  de  son  père.  Il  alla 
dans  cette  intention  à Montpellier, 
et  fit  de  rapides  progrès  sous  Vicus- 
sens  et  Deidier.  Il  était  bachelier  en 
171(1,  lorsque  des  affaires  domesti- 
ques l’ayant  appelé  à Marseille,  il  pro- 
fita de  ses  moments  de  loisir  pour  y 
donner  des  cours  d’anatomie,  de  phy- 
siologie et  d’opérations  chirurgicales. 
De  retour  à Montpellier , il  reçut  le 
bonnet  de  docteur  le  ‘27  septembre 
] 728,  et  quelque  temps  après  , il  fut 
choisi  pour  remplir  la  place  de  pro- 
fesseur, vacante  par  l’absence  d As- 
truc.  En  1751  et  1732,  Ferrcin  dis- 
puta cette  dernière  chaire  et  celle  de 
Deidier.  Quoiqu’il  eût  été  nommé  à 
l’unanimité  le  premier  des  trois  sujets 
présentés  au  roi,  la  cour  ne  sanction- 
na pas  le  jugement  de  la  faculté  de 
Montpellier  : Fizcs  et  Marcot  furent 
choisis.  Sensible  à cette  préférence , 
Ferrein  quitta  Montpellier , et  vint 
faire  à Paris  un  cours  d’anatomie  qui 
cul  beaucoup  de  succès.  Vers  la  fin 
de  1733,  il  partit  pour  l’Italie  en  qua- 
lité de  médecin  en  chef  des  hôpitaux 
1 de  l’aruiéc.  Les  plaintes  qu’il  porta 

sur  la  mauvaise  qualité  des  méilica- 
"metits  administrés  aux  soldats  uala- 

XIV. 
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des , oausèrent  son  rappel  ; il  fut  en- 
suite envoyé  par  le  gouvernement  dans 
le  Vexiti  français  pour  traiter  une  fiè- 
vre maligne  ( la  nielle),  dont  il  ar- 
rêta les  ravages.  Dcè  idé  à rester  à Pa- 
ris, il  y prit  le  doctorat  en  1 758.  Dès- 
lors,  sa  vie  ne  fut  qu'un  enchaînement 
de  succès.  Admis  à l’acadéiuicdcs  scien- 
ces eu  1741  , il  fut  choisi  l’année  sui- 
vante pour  remplir  la  chaire  du  col- 
lège royal , vacante  par  la  mort  d’ Vn- 
drv  ; cl  la  faculté  le  nomma  processeur 
de  chirurgie.  En  1 7^*8 , Winslqw 
ayant  demandé  un  successeur,  Ferrein 
le  remplaça  au  jardin  do  Roi.  11 
mettait  dans  ses  leçons  beaucoup  d’or- 
dre et  de  méthode  : aussi  scs  cours 
étaient  très  suivis,  et  il  forma  de  bous 
élèves.  Il  se  fit  aussi  un  nom  dans  la 
pratique,  qu’il  exerça  avec  éclat  pen- 
dant fort  long-temps.  Il  mourut  d’une 
attaque  d’apoplexie  IcuS  février  1 7(19, 
âgé  de  soixante  seize  ans.  Tous  les 
écrits  de  Ferrein  se  trouvent  dans 
l’ Histoire  de  l’académie  des  scien 
ces  ; en  voici  la  liste  : Sur  la  struc- 
ture du  foie  et  de  ses  vaisseaux , 

1 733  ; Observations  sur  de  nouvel- 
les artères  et  veines  lymphatiques , 
1741  ; De  la  formation  de  Lt  voix 
de  l’homme,  1741-  Dodart  avait 
comparé  l’organe  vocal  à un  instru- 
ment à vent;  Ferrein  voulut  y trou- 
ver toutes  les  propriétés  des  cordes 
sonores  : nous  avons  fait  voir  à l’ar- 
ticle Dodabt  l’erreur  de  l’un  et  de 
l’autre  système.  Sur  les  mouve- 
ments de  la  mâchoire  inférieure  , 
1744  î Sur  le  mouvement  des  deux 
mâchoires,  1744»  Sur  la  struc- 
ture des  viscères  nommés  glan- 
duleux, et  particulièrement  sur  celle 
des  reins  et  du  foie,  1749  : l’auteur 
combat  les  systèmes  de  Rnyscb,  de 
Malpighi  et  de  lloërhaave;  Sur  l’in- 
flammation des  viscères  du  bas- 
venlre,  1766  : il  prescrit  des  règles 
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sur  l’art  de  palper  les  organes  ab- 
dominaux ; Sur  le  véritable  sexe 
de  ceux  qu'on  appelle  hermaphro- 
dites, 1 7 Gy  : il  nie  avec  raison  l’exis- 
tence de  ihermaphrodisme  parfait. 
Après  la  mort  de  notre  auteur,  paru- 
rent les  ouvrages  suivants  : 1.  Cours 
de  médecine  pratique , rédigé  d'a- 
près les  principes  de  M.  Ferrein , 
par  Arnault  de  Noblevillc  , Paris  , 

1769,  1781 , 3 vol.  in-12;  II.  Ma- 
tière médicale,  extraite  des  meil- 
leurs auteurs , et  principalement  du 
traité  des  médicaments  de  Tourne- 
fort  et  des  leçons  de  Ferrein , Paris, 

1770,  5 vol.  in- 1 a ; III.  Eléments 

de  chirurgie  pratique , 1771  , in- 1 a , 
lom.  1er.,  par  les  soins  de  Hug.  Gau- 
thier, docleur-régcut  de  la  faculté  de 
Paris.  B — d — K. 

FKRUEIRA  (Antoine),  l’un  des 
poètes  classiques  du  Portugal , naquit 
à Lisbonne  en  1 5u8,  et  non  à Porto, 
comme  l’ont  écrit  quelques  biogra- 
phes. Son  propre  témoignage  ne  per- 
met pas  d’en  douter.  « Cette  cité, 
» dit -il  dans  une  de  ses  épitres, 
» cette  cité  où  je  naquis,  ccttc  belle 
» et  noble  et  populeuse  Lisbonne , si 
» fameuse  en  Afrique,  en  Europe,  en 
» Asie.  » 

Tvsla  cillai!*  rni  que  nuici  forniOM, 

J'.sia  nobre,  esta  chea  , esta  Liaboa 
Lm  Africa  , Aua  , Luropa  tain  foraosa. 

Ferreira  perfectionna  l’élégie  et  l’épî- 
tre,  deux  genres  que  Sa  de  Mi- 
randa avait  déjà  traités  avec  succès, 
et  donna  à la  poésie  portugaise  l’épi- 
thalame,  t’épigramuie,  l’ode  et  la  tra- 
gédie. Nous  ne  connaissons  pas  les 
œuvres  lyriques  de  Ferreira  ; mais , à 
eu  juger  par  ce  passage  de  M.  Ma- 
nuel , il  paraît  qu’un  peu  de  rudesse  se 
mêle  aux  beautés  de  ses  odes  : 

EatuUndo  ot  Afitigos  nuits  da  Grecia 
K do  Lu  no,  là  puisant  coin  trabalbo 
A republiante  Lyra  de  Vrintu 
U Laoiiuha,  o Ferreira. 
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« Ecoutant  les  antiques  accords  de 
» la  Grèce  et  du  Latium , Caminha 
» et  Ferreira  touchent  avec  effort  la 
» lyre  rebelle  de  Venuse.  » Mais  ccs 
efforts  sont  dignes  de  louange  ; ils  ont 
ouvert  la  route  à des  génies  plus  heu- 
reux. On  a surpassé  les  odes  de  Fer- 
reira ; il  ne  l’a  point  étc’daus  la  tragédie. 
Son  Inès  de  Castro  est  la  seconde  tra- 
gédie régulière  composée  en  Europe 
après  la  renaissance  des  lettres;  la 
Sophonishc  du  Trissin  est  la  pre- 
mière. Ferreira  a traité  ce  sujet,  si 
éminemment  pathétique  qu’il  inté- 
resse même  sous  la  froide  plume  de 
notre  Laraotte  , avec  une  telle  per- 
fection de  style,  que  les  Portugais  re- 
gardent cette  tragédie  comme  un  des 
beaux  monuments  de  leur  littérature. 
M.  Sané  et  M.  Sismondi  en  ont  pu- 
blié plusieurs  morceaux;  le  premier, 
à la  suite  de  sa  Grammaire  portu- 
gaise; le  second,  dans  son  ouvrage 
sur  la  littérature  du  Midi,  où  il  a 
consacré  quelques  pages  à Ferreira. 
Nourri  de  la  lecture  des  classiques 
recs  et  latins  , Ferreira  s’est  efforcé 
'enrichir  sa  langue  par  d’heureuses 
imitations  et  d’adroits  larcius;  il  est, 
après  Camoëns,  de  tous  les  poètes 
portugais  celui  qui  a créé  le  plus  de 
mots,  et  donné  à l’idiome  poétique  le 
plus  de  formules  et  d’expressions  nou- 
velles. Les  œuvres  de  Ferreira  11e  sont 
pas  volumineuses;  il  exerçait  nue  place 
déjugé  qui  lui  laissait  peu  de  loisir, 
et  il  mourut  en  i5Gg  presque  à la 
fleur  de  l’âge  et  dans  tonte  la  force 
du  talent.  On  a de  lui  Poëmas  Lu- 
silanos , Lisbonne,  1598,  et  des 
Comédies  imprimées  en  iüaa  avec 
celles  de  Sa  de  Miranda  ; il  y en  a 
quelques  éditions  plus  récentes,  une 
entre  autres  de  1771.  Diogo  11er- 
liardes,  qui  lui  était  attaché  par  la 
plus  teudre  amitié,  a déploré  sa  mort 
prématurée  dans  une  fort  belle  épilee 
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adressée  à Caminlia , qui  , comme 
lui , avait  aimé  Ferreira.  # Ferreira  , 
» s’écrie  Bernardes , adorateur  hey- 
» reux  de  la  muse  portugaise,  tu  fus 
» pour  ton  pays  ce  que  Virgile  fut 
» pour  Rome,  Homère  pour  la  Grèce!  # 

Àh  br>m  cultor  da  roma  Portugnesa 

?ual  fujr  Virgilio  a Ruina,  a Grecia  üuraero, 
al  foate  tu  a tua  uaturexa 

A ces  vers , dictés  par  l’enthousiasme 
de  la  poésie  et  de  l’amitié,  nous  join- 
drons l’opinion  plus  grave  et  plus 
raisonnée  de  Dias  Gomes.  a La  lec- 
» titre  d’Horace,  dit  Gomes,  le  désir 
» d’imiter  Miranda  et  la  sévérité  na- 
» turelle  de  son  génie  lui  firent  re- 
» chercher  la  concision  dans  le  style  ; 
a mais  il  la  pousse  si  loin  que  près- 
» que  toujours  il  sacrifie  l’harmonie 
» à la  pensée.  Il  a uniquement  consa- 
» cré  son  talent  à la  poésie  utile, 
» et , de  tous  nos  poètes , il  est  lo 
» seul  où  l’on  ne  trouve  point  de  ha- 
it galelles  sonores..  . Dans  tous  ses 
» ouvrages  brillent  la  raison  et  la 
» profondeur  de  la  pensée  ; c’est  là 
» son  caractère  distinctif.  Ses  pein- 
» turcs  soûl  graves,  mais  un  peu  pc- 
» tites  ; son  expression , plus  forte 
» que  douce,  est  très  animée  et  pleine 
» de  cette  chaleur  qui  élève , qui 
» nourrit  l’esprit  et  remue  le  cœur.  Il 
» est  le  premier  de  nos  |>oètes  qui  ait 
» uni  la  poésie  d’image  à celle  de 
» sentiment,  qui  ait  connu  la  force 
a et  la  vérité  de  Y utile  tlulci  du  lyri- 
» que  latin, et  jeté  les  fondements  de 
a la  poésie  tragique  : b I exemple 
» dont  ses  successeurs  n’ont  guère 
» profité.  » B — ss. 

FERREIRA  DE  VERA  (Alvaro), 
né  à Lisbonne  , appartenait  à une 
i'.miiile  distinguée.  Il  tourna  de  bonuc 
heure  ses  études  vers  la  biographie 
et  Ij  généalogie  des  grandes  mai- 
sons. Après  avoir  compulsé  tous  les 
eartulanes , toutes  les  archives  de 
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Lisbonne,  il  alla  feuilleter  les  biblio- 
thèques de  Madrid,  et  s’y  ensevelit 
plusieurs  années  de  suite  au  milieu 
des  vieux  parchemins  et  des  chartes 
poudreuses.  On  a de  lui,  entre  autres 
ouvrages:  I.  Origem,  etc.,  c’est  à - 
dire,  Origine  de  la  noblesse  poli- 
liijue , des  blazons  , charges  et  ti- 
tres , Lisbonne,  i63t;  IL  Ortho- 
graphia o modo  , etc. , c’c>t  - à- 
dire,  l’ Orthographe , ou  Méthode 
pour  écrire  correctement  le  portu- 
gais, avec  deux  Traités,  l’un  de 
la  mémoire  artificielle,  l’autre  de 
la  grande  ressemblance  du  Por- 
tugais et  du  Latin , dans  la  meme 
ville  et  dans  la  même  année;  III. 
Notas  etc. , c’est-à-dire,  Notes  sur 
le  Nobiliaire  du  comte  D.  Pedro, 
Lisbonne,  1 G.| 3 ; IV.  Vidas,  etc., 
c’est-à-dire , Vies  abrégées  du  comte 
D.  Henri  de  Bourgogne , du  roi 
Afonse  Henriques,  de  Sanche  1, 
d’.ilfonse  II , de  Sanche  II,  d’ Al- 
fonse III , de  Denis  , d" Alfon- 
se l V et  de  Pierre  I , Sarragosse, 
1643.  Ce  volume  , qui  comprend 
l’histoire  des  trois  premiers  siècles 
de  la  monarchie  portugaise,  est  écrit 
en  espagnol.  Manoel  de  Faria  e 
Fousa  finit  par  ces  deux  vers  un 
sonnet  adressé  à Ferreira  : 

. . . . Sr  u nobre  lortun»  o appellido 

Te  deo  de  ferro,  deu  te  o estylo  de  onro. 

« Si  la  noble  fortune  t’a  donné  un 
» nom  de  fer  ( Ferreira  ) , elle  l’a 
» aussi  donné  un  style  d’or,  a II  est 
probable  que  ce  n’est  là  qu’une  anti- 
thèse [Kjétique  qu’il  ne  faut  pas  pren- 
dre à la  lettre.  La  merveille  serait 
grande  qu’un  généalogiste , un  com- 
pilateur de  nobiliaires  eût  un  style 
d’or.  B — s s. 

FERREIRA  (Christophe)  , mis- 
sionnaire portugais,  naquit  à Torres- 
Vedras,  en  i58o.  Il  entra  djns  la 
compaguic  de  Jésus , à l’Age  de  seize 
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ans  ; distingue  par  ses  talents  et  par 
ses  vertus,  il  passa  au  Japon  en  ifiog, 
et  y demeura  jusqu’à  l’an  tG33.  Mai- 
gre' les  persécutions  qu’il  eut  à souffrir, 
son  zèle  ne  se  ralentit  pas  et  répan- 
dait partout  les  lumières  de  l'évangile. 
Cependant , ayant  été  arrête,  et  somme 
d’opter  entre  la  mort  et  l’abandon  de 
sa  foi , apres  quatre  heures  des  tor- 
tures les  plus  cruelles , la  douleur  l’em- 
porta; mais  bientôt  apres,  ayant  dé- 
plore amèrement  sa  faiblesse  , il  se 
livra  volontairement  au  martyre,  qu’il 
souffrit  à Nangasaki , vers  l’an  iG5'l , 
étant  alors  âgé  de  soixante-douze  ans. 
ün  a de  lui  : A mime  litterœ  è Japo- 
nici , anni  1627.  — Febbeika  ( Gas- 
pard', autre  jésuite  portugais,  ne  à 
Castro  - Jôurno  , prit  l'habit  de  l'ordre 
eu  1 588 , à l'âge  de  dix  sept  ans , et 
fut  envoyé  aux  Indes  en  i593,  où  il 
enseigna  dans  son  couvent  les  lettres 
humaines  et  sacrées.  Ayant  passé  à la 
Chine,  avec  le  P.  Ricci,  il  prêcha  la 
religion  à Pékin  , pendant  l’espace  de 
quarante  années,  et  mourut  le 27  dé- 
cembre i64<j-  Ce  P.  Gaspard  a com- 
posé et  fait  imprimer  en  langue  chi- 
noise des  Fies  des  Saints  pour  chaque 
mois,  avec  des  passages  de  l’Ecriture 
et  des  Pères,  et  un  recueil  de  Médita- 
tions sur  les  XV  Mystères  du  Rosaire. 

B — s. 

FERREIRA  ( Antonio  Fialho  ) , 
voyagt  ur , portugais  d’origine,  naquit 
à Macao,  vers  lan  1Ü00.  Il  occupa 
avec  distinction  plusieurs  emplois  ci- 
vils et  rmhtwirrs , et  en  i635,  il  fut 
nommé  capitaine  dtrla  flotte  de  Macao, 
destiuée  pour  aller  à Melille.  De  retour 
daus  sou  pays,  il  trouva  toute  la  colo- 
nie en  combustion  à eau-.e  d’une  grande 
dispute  qui  s’était  élevée  entre  les  in- 
digènes et  les  officiers  du  roi.  Dans 
ce  pressant  danger,  Ferreira  alla  à 
Goa  demander  du  secours  au  vice-roi 
dou  Pcdrc  du  Silva,  mais  celui  ci  se 
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trouvait  dans  l’impossibilité  de  lui  eu 
accorder.  Ferreira  ne  se  découragea 
pa$.  11  partit  de  Goa  en  1 63g , passa 
en  Perse , et , voyageant  toujours  à 
pied  , il  franchit  les  montagnes  do 
i’Arméuie  supérieure,  traversa  l’Ana- 
tolie, et  après  avoir  surmonté  les  plus 
grands  périls,  il  arriva  à Constanti- 
nople , où  il  s’embarqua  pour  Li- 
vourne. De  là , traversant  une  partie 
de  l’Italie  , il  se  rendit  à Madrid. 
Ayant  exposé  au  roi  Philippe  IV  le  su- 
jet de  son  voyage,  ce  monarque  donna 
aussitôt  ordre  qu’on  armât  à Lisbonne 
six  vaisseaux,  pour  aller  secourir  les 
Indes.  Dans  ce  temps,  éclata  la  fa- 
meuse révolution  de  Portugal , qui  dé- 
tacha ce  royaume  de  l’obéissance  de 
l’Espagne,  et  mit  sur  le  trône  le  duc 
de  Bragança , sous  le  nom  de  Jean  IY. 
Ferreira  arrivé  à Lisbounc,  reconnut 
son  nouveau  souverain  , et  obtint  les 
secours  nécessaires  pour  retourner  à 
Macao.  Mais  soit  que  le  nouveau  roi 
eût  accordé  de  nouvelles  prérogatives 
aux  indigènes,  soit  que  ieur  mécon- 
tentement n’eût  eu  d’autre  cause  que 
leur  antipathie  contre  les  Espagnols  , 
toute  la  colonie  rentra  bientôt  dans 
l’ordre , et  le  calme  se  rétablit  par- 
tout. Ferreira  fit  aussi  le  voyage  de  la 
Chine  , par  ordre  de  Jean  I V.  En  ré- 
compense de  ses  services  , il  fut  créé 
chevalier  de  l’ordre  du  Christ  eu  1643. 
On  croit  qu’il  mourut  vers  l’an  1 658. 
Ferreira  a laissé  les  ouvrages  suivants  : 
I.  Relacaon da  Viagem , etc.,  c’cst- 
à-dirc,  Relatiou  du  Voyage  fait  par 
Antonio  Ferreira,  de  Macao  à la  Chine, 
par  ordre  de  S.  M. , Lisbonne , Lopes- 
Rosa,  i643,  un  vol.  in-4°. Tous  ceux 
qui  ont  lu  cet  ouvrage  assurent  qu’il 
est  digne  de  remarque,  par  l’exactitude 
presque  scrupuleuse  de  l’auteur  dans 
les  détails,  et  par  les  notices  intéres- 
santes et  inconnues  jusqu’alors,  que 
sou  livre  renferme;  11.  Oraçaon  que 
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fez  na  Casa  do  Senado , etc.,  ou  üa- 
rangue  prononcée  dans  la  Maison  du 
Sénat  de  Macao  , à l’occasion  de  l’avé- 
nement  au  trône  de  Jean  IV.  Elle  se 
trouve  dans  les  Suc.  milil.  des  arm. 
Porlug.,  Lisbonne,  i644>  Hl.  Ra- 
zones  y preguntas  sobre  la  Naviga- 
tion que  se  ha  abreilo , etc. , ou  De- 
mandes et  Réponses  sur  la  Navigation 
nouvellement  entreprise  depuis  la 
Chine  à Lisbonne,  etc.;  cet  ouvrage  , 
écrit  en  portugais  et  traduit  e«  espa- 
gnol, se  conserve  à Madrid  dans  la 
Bibliothèque  du  roi.  B — s. 

FERREIRA  (Alexandre),  juris- 
consulte et  historien  portugais , né  à 
Oporto,en  i644>  nommé dezembar- 
gador  ( magistrat  suprême)  d’Oporto , 
en  1708,  avait  des  talents  distingués 
dans  les  lois , dans  la  statistique  et  la 
diplomatie.  En  171  5,  il  fut  fait  con- 
seiller de  la  reine  et  de  l’illustre  maison 
de  Brngancc.  Ferreira  accompagna , en 
qualité  de  secrétaire , le  marquis  d'A- 
krantès , dans  son  ambassade  à Ma- 
* drid,  en  1726.  Retourné  à Lisbonne, 
il  fut  élu  membre  de  l’académie  royale 
d’histoire,  quile  chargea  d’écrire  les 
Mémoires  des  Ordres  militaires  de 
Portugal.  Il  mourut  à Lisbonne,  le 9 
décembre  1737.  On  a de  lui  :L  Ale- 
gacion  juridica  , etc. , ou  Preuves  ju- 
ridiques des  droits  de  l’archiduc  d’Au- 
triche, Charles  111 , à la  couronne 
d’Espagne,  Lisbonne  . 1704,  in-fol.; 
IL  Memurias  b Nolicias  da  célébré 
ordem  dos  Templarios  para  a Ilis- 
toria , etc. , c’est-à-dire , Mémoire  de 
l’ordre  célèbre  des  Templiers  , pour 
servir  à l’Histoire  de  l’ordre  du  Christ , 
Lisbonne,  par  Antoine  Silva,  17-35, 
in  - fol.  Cette  histoire,  écrite  avec  un 
style  pur  et  élégant,  se  distingue  par 
sou  exactitude  et  son  impartialité.  Les 
faits  y sont  présentés  avec  ordre  et 
clarté;  les  notices  qu’on  y trouve  sur 
l'Ordre  du  Christ  sont  très  inté- 
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ressantes  pour  l’histoire  de  Portu- 
gal. B — s. 

FERREIRA  ( Antoine  ) , naquit  à 
Lisbonne  le  6 novembre  162G,  de 
Valentin  Ferri  ira  , chirurgien  et  fa- 
milier du  Sl.-Oflice.  Après  avoir  étu- 
dié dans  l’université  de  Coïmbre  l’art 
que  son  père  exciçait , il  se  rendit  à 
Tanger,  avec  une  mission  publique 
pour  arrêter  les  progrès  d’une  épidé- 
mie qui  y taisait  de  grands  ravages.  Il 
eut  le  bonheur  de  réussir  ; puis  il 
pensa  lui-même  être  victime  de  son 
7.èlc  : la  contagion  l’atteignit , et  il  n’é- 
chappa que  par  miracle.  A son  retour 
à Lisbonne , il  fut  attaché  à l’hôpital 
de  Tonsdes-Saints , où , pendant  vingt 
aus  , il  déploya  le  talent  le  plus  heu- 
reux. Lorsqu’eii  1662,  l’infante  Ca- 
therine quitta  le  Portugal  pour  aller 
épouser  Charles  II , roi  d’Angleterre  , 
Ferreira,  qui  était  chirurgien-major  de 
cette  princesse,  l’accompagna  jusqu’à 
Loudics.  Pour  reconnaître  les  services 
qu’elle  avait  reçus  de  lui,  la  princesse 
lui  (it  obtenir  l’ordre  du  Christ  et  le 
combla  de  présents.  Ferreira  mourut 
en  1679,  à l’âge  de  cinquante-trois 
ans,  laissant,  comme  monument  et 
témoignage  de  sa  science  profonde , 
un  traité  de  chirurgie  intitulé  : Lnz 
verdadeira , etc;  c’est-à-dire  : Lu- 
mière véritable  et  examen  abrégé  de 
toute  la  chirurgie,  Lisbonne,  1670, 
in-fol.  Il  y en  a une  édition  plus  esti- 
mée, Lisbonne,  1705.  Cet  ouvrage 
est  divisé  en  dix-sept  livres.  B — ss. 

FERRELO  ( Bartuelemi  ),  navi- 
gateur espagnol , était  pilote  de  Jean 
Rodriguez  de  Cabrillo , capitaine  por- 
tugais au  service  d’Espagne,  homme 
distingué  par  son  courage,  sa  probité 
et  son  expérience  dans  la  marine , que 
Menduça  , vice-roi  du  Mexique,  en- 
voya en  1 542  avec  deux  navires  faire 
des  découvertes  au  nord  de  la  Cali- 
fornie. L’expédition  , partie-  le  27  de 
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juin  du  port  de  la  Navidad , visita  la 
côte  jusqu’au  10',  ou  jusqu’à  la 
Punti  dcl  Ano-Nuevo,  au  nord  de 
]\Toutcrcy.Ce>  navires  furent  tourmen- 
tes et  plusieurs  fois  sépares  par  les 
mauvais  temps.  C.duillo  mourut  le  5 
janvier  1 545  a l’ile  St.-Bernardo,  près 
du  canal  de  Santa-Barbara  ; mais  Fer- 
lelo  , qui  prit  après  lui  le  commande- 
ment , commua  ses  decouvertes  au 
nord  jusqu’au  45"  de  latitude,  où  il 
vit  les  côtes  du  cap  Blanc  (appelé'  cap 
Orford  par  Vancouver  ).  Le  froid  ex- 
cessif qu’il  éprouva  à celle  hauteur, 
les  maladies,  le  manque  de  provisions, 
le  mauvais  état  et  les  mauvaises  qua- 
lités d’un  bâtiment  peu  propre  à la  na- 
vigation de  cette  mer,  le  forcèrent  à 
revenir  avant  de  s’êlrc  élevé  jusqu'au 
parallèlequcscs  instructions  lui  avaient 
fixé.  Il  avait , à 4<°  5o’,  aperçu  une 
pointe  de  terre,  à laquelle,  en  l’hon- 
neur du  vice-roi , il  donna  le  nom  de 
cap  Mcndocino ; et  depuis  ce  cap,  en 
redescendant  jusqu’au  port  de  la  Na- 
vidad, situé  à u)"  45’,  d’où  il  avait  été 
expédié  et  où  il  rentra  le  5 avril , 
il  reconnut  que  la  côte  formait  une 
ligne  continue,  sans  aucune  interrup- 
tion qui  prit  indiquer  un  passage. 
Dans  ce  voyage,  les  Espagnols  avaient 
vu  plusieurs  fois  les  naturels  du  pays, 
qui  généralement  étaient  presque  nus, 
se  peignaient  le  visage,  vivaient  de  la 
pêche  et  habitaient  de  grandes  mai- 
sons. La  relation  détaillée  de  ce  voyage 
se  trouve  dans  l’ Histoire  des  Indes 
de  Jean  de  Laët.  M.  de  Hmnboldt,daus 
son  bel  ouvrage  sur  le  Mexique,  a, 
d’après  des  documents  qu’il  a eu  oc- 
casion de  consulter  dans  ce  pays , rec- 
tifié plusieurs  assertions  de  l’bislorien 
hollandais,  qui  avait  puisé  scs  rensei- 
gnements chez  les  anciens  écrivains 
espagnols.  E — s. 

FhKRFOL  (St.),  premier  évêque 
de  Besançon , était  d’une  illustre  fa- 
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mille  d’Athènes  ; il  accompagna  Saint 
I rénée  dans  les  Gaules,  et  fut  envoyé 
par  lui  dans  la  Séquanie,  avec  Saint 
Fcrjcux  son  frère,  qui  avait  la  qualité 
de  diacre.  Les  deux  apôtres  se  fixèrent 
à Besançon  , où  ils  vécurent  cachés 
pendant  quelque  temps.  Après  avoir 
vaqué  le  jour  a leur  saint  ministère  , 
ils  se  retiraient  la  nuit  dans  une  grotte 
à quelque  distance  de  la  ville.  Le  Bruit 
des  conversions  qu’ils  opéraient  étant 
parvenu  aux  oreilles  de  Claude , pré- 
fet romain,  il  les  fit  arrêter  et  con- 
duire dévant  son  tribunal.  11  essaya 
vainement  de  leur  persuader , par 
l’espoir  des  récompenses  on  par  la 
crainte  des  supplices , de  -acrifier  aux 
faux  dieux.  Les  trouvant  inébran- 
lables dans  la  foi , il  les  livra  aux 
bourreaux,  qui,  après  avoir  épuisé 
leur  rage  sur  les  deux  saints , leur 
tranchèrent  la  tête,  le  16  juin  ait. 
Les  restes  des  martyrs  furent  enlevés 
secrètement  pendant  ht  nuit,  par  des 
personnes  pieuses  , et  déposés  dans 
le  voisinage  de  la  grotte  qu’ils  avaient  • 
habitée.  Ces  vénérables  reliques  fu- 
rent découvertes,  eu  570,  sous  l’épisco- 
pat de  St.  Agnan  , et  transportées  à la 
cathédrale,  où  elles  sont  exposées  à 
la  dévotion  des  fidèles.  La  fêle  de  ces 
deux  apôtres  de  la  Franche-Comté  est 
célébrée  dans  le  diocèse  de  Besançon, 
le  16  juin,  et  celle  de  l’invention  de 
leurs  reliques  le  5 septembre.  Dunod 
a inséré,  dans  le  i".  volume  de  His- 
toire de  l'Eglise  de  Besancon,  une 
dissertation  dans  laquelle  il  prouve  que 
St.  Fcrréol  doit  en  être  regardé  com- 
me le  premier  pasteur  , et  que  par-là 
la  succession  des  évêques  se  trouve 
établie  sans  interruption  jusqu’à  nos 
jours.  W — s. 

FERREOL  ( Towance  ) naquit 
vers  4 2°,  au  château  de  Trcvidon, 
dont  011  voit  encore  les  ruines  à quatre 
bettes  de  Milhaud , dans  le  Roucrguc, 
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Son  père  avait  été  préfet  des  Gaules , 
sous  l’empire  d’Honorius,  et  sa  mère, 
nommée  Papiauilla,  était  fille  de  Sya- 
grius,  personnage  consulaire.  1 1 épousa 
une  fille  de  l’empereur  Avitus , et  suc- 
céda à son  père  dans  la  préfecture  des 
Gaules.  Il  persuada  aux  Gaulois  de 
s’unir  aux  Romains  pour  repousser 
Attila,  qui,  s’étant  avancé  jusqu’aux 
bords  de  la  Loire,  se  préparait  à faire 
le  siège  d’Orléans.  La  conduite  que 
Tonance  tint  dans  cette  guerre,  lui 
mérita  l’estiine  et  la  reconnaissance 
des  deux  peuples.  Quelque  temps 
après,  à sa  prière  , Thorismond,  roi 
des  Golhs,  leva  le  siège  d’Arles,  et 
ce  fait,  attesté  par  St. Sidoine,  prouve 
de  quelle  considération  jouissait  To- 
nancc,  même  parmi  les  barbares.  Il  fit 
le  voyage  de  Rome,  en  468,  avccThau- 
maste  et  Pétrone , pour  dénoncer  les 
exactions  dont  un  nommé  Arvandese 
rendait  coupable  dans  sa  place.  To- 
nancc  vivait  encore  en  485,  mais  on 
ne  peut  fixer  l’époque  précise  de  sa 
mort.  Il  avait  formé  dans  son  château 
de  Prusiane,  sur  les  bords  du  Gardon, 
une  bibliothèque  qui  passait  pour  la 
plus  belle  de  toutes  les  Gaules.  Sidoine 
en  a donné  la  description  dans  nue 
de  ses  lettres  ( ep.  IX  , lib.  II.  ). 
C’est  au  fils  de  Tonance  que  le  meme 
Sidoine  adresse  les  vers  qu’on  trouve 
dans  le  recueil  de  ses  oeuvres  ( p.  m og- 
1 1 J 4 )•  Du  Bouchet  a prétendu  que 
Tonance  Ferréol  était  la  tige  de  la 
seconde  race  des  rois  de  France  ; 
mais  cette  opinion  u’est  point  admise 
par  nos  meilleurs  historiens.  On 
trouve  dans  le  tome  111  de  la  col- 
lection de  l’académie  des  Inscriptions 
( Hist.  pag.  o.8o  ) , l’extrait  d’une  dis- 
sertation ( par  Mandajors)  sur  la  situa- 
tion des  châteaux  de  Trevidon  et  de 
Prusiane,  qui  appartenaient  à To- 
nance.  W— - s. 

FERRERA,  Voy.  Ferrari, 
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FERRERAS  (Jean  de),  célèbre 
historien  espagnol,  naquit  à Labain  za, 
dans  le  diocèse  d’Astorga,  le  7 juin 
i65ü,  de  parents  nobles,  mais  sans 
fortune.  Un  orcle  paternel , s’étant 
chargé  de  l'éducation  du  jeune  Ferre- 
ras , l’envoya  d’abord  an  collège  des 
jésuites  de  Montfort  de  Lémos.  Après 
y avoir  appris  les  langues  grecque  et 
latine , il  passa  successivement  dans 
trois  couvents  de  Dominicains , où  on 
lui  enseigna  la  poésie,  l'éloquence,  la 
philosophie  et  la  théologie.  Partout  il 
se  distingua  par  la  pénétration  de  son 
esprit  et  son  assiduité  au  travail,  au- 
tant qu’il  se  fit  aimer  par  la  douceur 
de  son  caractère  et  la  sagesse  de  sa 
conduite.  Ferreras  était  destiné  à l’c’tat 
ecclésiastique,  et  pour  perfectionner 
scs  éludes , il  alla  à l’université  de  Sa- 
lamanque, où  il  reçut  tons  les  ordres. 
Le  besoin  de  pourvoir  à sa  subsis- 
tance lui  fit  quitter  Salamanque  pour 
aller  au  concours  des  cures  de  l’arche- 
vêché de  Tolède . où  il  obtint  celle  de 
St.  - Jacques  de  Talavcra  de  la  Rcïna. 
Très  versé  dans  l'Écriture  et  dans  les 
livres  des  Pères , doué  d’une  éloquence 
mâle  et  vraiment  évangélique,  c’est  là 
qu’il  fit  briller  son  talent  pour  la 
chaire,  qui  lui  captiva  l’estime  et  la 
confiance  de  son  archevêque,  le  car- 
dinal d’Aragon.  Cependant  les  chaleurs 
excessives,  et  l’air  de  Talavcra  nui- 
sirent tellement  à sa  santé , qu’il  y 
perdit  la  vue,  et  ne  la  recouvra  que 
par  une  espece  de  prodige.  Ayant  passé 
en  i<>8i , à la  cure  d’Alvarès,  il  s’y 
rétablit  parfaitement.  Le  marquis  de 
Mendoza  Ibaficz  de  Ségovic , demeu- 
rait alors  à Mondcjar , lieu  peu  distant 
d’Alvarès.  Les  muses,  le  savoir  et  le 
bon  goût  avaient  accompagné  ce  sei- 
gneur dans  sa  retraite  , et  Ferreras  sut 
profiter  d’une  compagnie  si  convena- 
ble à ses  inclinations  ; le  marquis  lui 
communiqua  ses  lumières  sur  la  geo- 
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graphie,  la  chronologie  et  la  critique, 
seconda  les  heureuses  dispositions  de 
son  disciple  , et  lui  donna  la  bonne 
me'thode  d’apprendre  et  d’éerirc  l’his- 
toire ; et  c’est  à ses  instructions  que  la 
postérité  devra  tout  ce  que  Ferreras  a 
fait  en  ce  genre.  En  i685,  il  fut 
traiisfe'ré  à la  cure  de  Filigrcsia  de 
Caméra.  Le  voisinage  d’Alcala  de  Hc- 
narès  réveilla  son  goût  pour  la  théo- 
logie. Pendant  douze  ans,  elle  fut  son 
étude  de  préférence , qui  le  mit  en  e'iat 
de  donner  dans  la  suite  une  théologie 
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cotnp  etc,  qu  ou  conserve  encore  ma- 
nuscrite à Madrid,  dans  la  bibliothè- 
que du  roi.  Quoique  Ferieras  eût  été 
jusque  - là  conflué  dans  des  paroisses 
de  campagne,  sa  réputation  n’avait 
fait  que  s'accroître  de  jour  en  jour.  Le 
cardinal  Porturarrero  . qui  cherchait 
partout  les  gens  de  mérite  , l’appela 
dans  la  capitale,  lui  donna  la  cure  de 
iit.-Pierre , et  le  nomma  sou  confes- 
seur. Placé  sur  un  théâtre  plus  digne 
de  lui , Ferreras  se  vil  alors  comblé 
de  charges  et  d’honneurs.  Il  était  tou- 
jours consulté  par  le  cardinal,  dans  les 
grandes  affaires  que  ce  prélat  avait,  et 
comme  archevêque  de  Tolède  cl 
comme  ministre  et  gouverneur  du 
conseil  d’c’iat.  Le  nonce  du  pape  le  fit 
examinateur  et  théologien  de  son  tri- 
bunal. La  congrégation  de  l'inquisition 
le  i hargea  des  fonctions  de  qualifica- 
teur et  de  proviseur.  Le  roi  lui-même 
voulait  qu’il  assistât  aux  juntes  d’état, 
et  l’on  conserve  encore  plusieurs 
écrits  qu’il  fit  sur  les  différentes  ma- 
tières proposées  dans  les  conseils.  Ce- 
pendant , loin  de  s’enorgueillir  par 
fVstlme  et  la  confiance  qu’il  inspi- 
rait , sa  modestie  lui  fil  toujours  refu- 
ser les  premières  dignités.  On  ne  put 
jamais  lui  faire  accepter  l’évêché  de 
Monopoli , auquel  l’appelait  le  conseil 
du  royaume  de  Naples , ni  celui  de 
Z a ni  oi  a , que  le  roi  lui  fit  offrir  par 


FER 

le  P.  Daubentnn , son  confesseur.  La 
nouvelle  académie  d’Espagne  le  choisit 
en  i 7 1 3 pour  un  de  ses  membres , et 
il  lut  très  utile  à celte  société , aux 
travaux  de  laquelle  il  coopéra  sur- 
tout pour  la  composition  du  Diction- 
naire espagnol,  publié  en  en 

tj  volumes  in-folio,  ouvrage  très  esti- 
mé et  regardé  comme  l’un  des  meil- 
leurs de  ce  genre.  En  même-temps, 
Philippe  V le  uomma  son  bibliothé- 
caire. C’est  dans  cet  emp'oi  que  Fer- 
reras continua  son  Histoire  d’Es- 
pagne, entreprise  dans  sa  cure  d’Al- 
varès.  Après  avoir  exercé  avec  distinc- 
tion cette  nouvelle  charge  pendant  plu- 
sieurs années , il  mourut  le  4 avril 
1 735  , à l’âge  de  quatre  - vingt  - trois 
ans.  Son  éloge  historique,  lu  à l’aca- 
démie espagnole  le  4 août  1735,  par 
Don  lilas  Antoine  Nassirre  y Ferriz, 
premier  bibliothécaire  du  roi,  fut  im- 
primé la  même  année  à Madrid,  in- 
4".  ( en  espagnol  ).  On  en  trouve 
l’extrait  dans  les  Aient,  de  Trévoux, 
août,  1745,  et  l’on  y voit  le  catalo- 
gue de  tous  scs  ouvrages,  tant  impri- 
més que  manuscrits,  au  nombre  de 
38.  Nous  nous  bornerons  à indi- 
quer les  plus  remarquables  parmi 
ceux  qui  ont  été  imprimés.  I.  üispu- 
tationes  lheologicce  de  Deo  lino  et 
irino  , etc.,  Madrid,  1755,  a vo- 
lumes in-4°.,  ouvrage  fort  estimé  et 
toujours  consulté  dans  les  universités 
d’Espagne;  II.  Parænesis  ad  Gallia- 
rum  parochos , Madrid,  169(1.  H y 
exhorte  les  curés  de  France  à la  plus 
entière  soumission  aux  décrets  du 
pontife;  Ul.  I/omelias  de  N.  S S.  P. 
Clemente  XI  , lutino  - espanolas  , 
Madrid,  170(1.  C’est  peur  témoigner 
à ce  pape  sa  reconnaissance  de  plu- 
sieurs biefs  très  honorables  qu’il  en 
avait  rtçus  , que  Ferreras  traduisit  ses 
Homélies  et  les  lui  dédia;  JV.  Dis- 
sertalio  de  pt\tdicuUone  evangelii  in 
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TTispanid  per  S.  AposlolumJacobum 
Zebedæum,  Madrid,  i ^o5,  avec  une 
suite  intitulée  Disserl.  apologetica, 
etc.  Ces  Dissertations  historiques  ont 
etc'  traduites  en  plusieurs  langues. 
L’auteur  y défend  une  tradition  at- 
taquée par  quelques  critiques  , le  P. 
Lupus,  Dupin,  etc.  ; V.  Disserta- 
tion del  rnonacato  de  san  Mil- 
lan  , Madrid  , t^t»4»  VI.  Asun- 
to  academico  en  octava  rima  en 
alalianza  del  principe  despues  N. 
S.  don  Luis  , aprohado  por  la  real 
academia  ; Vil  .la  Paz  de  A ugusto, 
auto  del  nacimiento  del  liijo  de  Dios ; 
VIII.  Divertimienlo  de  Pasqua  de 
navidad , en  prosa  y en  verso  ; IX. 
Varias  poësias , Madrid,  17.16,  1 vol. 
in  - 8".  Le  premier  de  ces  ouvrages 
poétiques  est  un  éloge  des  qualités 
estimables  d’un  prince  chc  r à ses  peu- 

Ides , que  la  mort  enleva  à la  fleur  de 
’àge.  L’auteur,  en  adoptant  un  style 
noble  et  élevé,  a su  l’orner  de  toutes 
les  richesses  de  l’éloquence  et  de  la 
poésie.  O11  appelait  en  Espagne  auto 
«11  aiito  sacramenlal  les  comédies  ti- 
rées de  sujets  sacrés  , on  faisant  allu- 
sion à ces  mêmes  sujets.  Ces  mys- 
tères qu’on  jouait  autrefois  en  France 
et  eu  Italie  , dans  les  églises  , pour 
en  solemniser  les  fêtes  les  plus  re- 
marquables , furent  représentés  en 
Espagne  jusqu’au  17%  siècle  (dans 
certaines  occasions  ),  sur  les  théâtres 
publics  (1),  où  ils  attiraient  la  foule. 
Mais  la  pièce  de  Ferreras  ne  fut  jouée 
qu’à  la  cour , et  n’est  remarquable  que 
par  le  talent  de  l’auteur , qui  se  rendait 
propre  à traiter  tous  les  sujets  relatifs 
soit  aux  sciences,  soit  à la  littérature. 
Quoique  Ferreras  ne  fût  pas  doué  de 
cette  verve  qui  constitue  le  véritable 
poète,  on  appréciera  toujours  ses 


(1)  .le  Vrga  et  Caltlerun  en  uni  laissé  un 

p-.md  numlirr  , qui  ton:  oubliées  depuis  long* 
•««ps. 


FER  4*5 

compositions,  par  la  pureté,  la  con- 
cision, l’énergie  de  sou  style,  ainsi 
que  par  la  facilité  de  sa  versification. 
Dans  son  ouvragede  diverses  Poésies , 
on  trouve  de  très  beaux  sonnets , des 
chansons  très  agréablement  tournées, 
et  surtout  des  odes  que  les  meilleurs 
poètes  de  son  temps  n’auraient  pas  dé- 
savouées. Celle  qui  traite  de  l’incons- 
tance des  grandeurs,  est  supérieure  à 
toutes  les  autres.  Il  a fort  peu  écrit  sur 
des  matières  profanes,  mais  on  trouve 
partout  la  touche  , sinon  du  grand 
poète  , au  moins  de  l’homme  éclairé 
et  de  bon  goût.  X.  Desenganno  poli- 
tico  , Madrid  , 1 7 1 2.  Il  existait  encore 
en  Espagne  des  partisans  de  la  mai- 
son d’Autriche,  reste  des  guerres  de 
la  succession.  Ferreras,  en  écrivant 
cet  ouvrage , eut  pour  but  de  per- 
suader ses  compatriotes  de  la  néces- 
sité où  ils  étaient,  et  pour  leur  pro- 
pre bien  et  pour  celui  de  leur  patrie, 
de  demeurer  fidèles  à leur  roi.  Ce  bon 
livre,  généralement  applaudi  par  la 
solidité  des  raisons  et  la  sagesse  des 
réflexions  , fut  très  favorable  à la 
cause  de  Philippe  V ; XI  Historia  de 
Espanna,  Madrid,  17 00- 1 7 U7  , 16 
vol.  in-4°.  C’est  le  plus  important  des  * 
ouvrages  de  Ferreras.  L’Espagne,  très 
fertile  en  historiens,  en  avait  déjà 
plusieurs  pour  chaque  province  en 
particulier,  tandis  que,  parmi  les  His- 
toires générales , on  distinguait  juste- 
ment celles  d’Ocampo,  de  Morales, 
de  Garibay,  qui  servirent  de  guides 
au  célèbre  Mariana.  Ferreras  parut , 
releva  leurs  erreurs  , les  corrigea  , 
établit  un  ordre  dans  la  chronologie, 
rejeta  les  écrits  et  les  traditions  mêlés 
de  fables  et  de  contradictions , rectifia 
les  faits,  et  donna  une  histoire  la  plus 
exacte  , la  plus  impartiale  cl  la  plus 
complète  qui  eût  paru  jusqu'à  son 
temps , et  qui  peut  servir  de  modèle 
pour  tous  ceux  qui  s’appliquent  à ce 
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genre  de  littérature.  Son  ouvrage  re- 
monte à la  première  origine  des  peu- 
ples d’Espagne,  et  finit  eu  i58g  , 
quatre  ans  avant  la  reddition  de  Gre- 
nade. Il  est  divise  en  vingt-quatre  par- 
ties, chaque  partie  a une  préface  qui 
marque  la  route  que  l’auteur  a suivie, 
met  l’ouvrage  dans  le  jour  le  plus  favo- 
rable , et  inspire  au  lecteur  une  entière 
confiance  sur  l’authenticité  des  faits 
qui  vont  se  présenter  sous  scs  yeux. 
C’est  en  suivant  cette  marche , en  reje- 
tant des  faits  apocryphes  ou  contra- 
dictoires , qu’il  donne  à son  travail  ce 
caractère  de  vérité,  si  précieux  dans 
un  historien.  Cet  ouvrage,  malgré  le 
bon  accueil  qu’il  reçut  du  public , ne 
laissa  pas  d’essuyer  quelques  criti- 
ques. L’auteur  y répondit  modeste- 
ment en  i ’jig , sous  ce  titre  : Von 
Juan  Ferreras  vindicalo  (ou  Dé- 
fense de  1).  Jean  Ferreras  ),  in  - 1\°. 
Depuis  lors , le  suffrage  de  toutes  les 
nations  place  eet  hisloiien  au-dessus 
des  meilleurs  écrivains  espagnols,  qui 
ont  traité  le  même  sujet.  On  pourrait 
cependant  reprocher  à Ferreras  de 
s’être  plus  étendu  dans  sa  seconde 
^partie  sur  les  faits  concernant  l’em- 
pire, que  sur  ceux  qui  se  sont  passés 
en  Espagne.  Son  style  est  pur , mâle, 
concis,  mais  il  manque  quelquefois  de 
coloris  et  d’élégance.  A cet  égard,  il 
ne  saurait  soutenir  une  comparaison 
avec  Mariana  ; mais  il  lui  est  bien  su- 
périeur dans  tout  le  reste.  Il  faut  con- 
sidérer Ferreras  vis-à-vis  de  ce  der- 
nier, sous  le  même  rapport  que  les 
deux  historiens  italiens  Guichardin  et 
Muralori.  Le  premier  a adopté  juste- 
ment ce  style  cloquent,  fleuri  et  vigou- 
reux , qui  convient  au  grand  tableau 
qui  s’offrait  dans  sou  histoire:  l’aulre, 
en  partageant  son  sujet  en  annales  , 
devait  se  contenter  d’exposer  les  faits 
avec  clarté  et  précision.  Ferreras  nous 
dédommage  assez  de  scs  légers  défauts 
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par  des  beautés  bien  plus  essentielles. 
Sa  chronologie  est  sure  et  suivie.  Il  a 
su  débrouiller  le  chaos  ténébreux  des 
écrits  anciens , et  a mis  à la  lumière 
des  faits  presque  entièrement  ignorés  ; 
Outre  cela  , ce  qu’on  doit  assez  appré- 
cier , il  nous  donne  une  liste  biogra- 
phique des  auteurs  qui  ont  fleuri  dans 
chaque  siècle,  eld  n’a  rien  oublié  pour 
rendre  son  livre  instructif  et  intéres- 
sant (i).  M.  d’Hermilly  a donné  une 
excellente  traduction  française  de  cet 
ouvrage,  Paris,  i ■y 5 1 , 10  vol.  in-4°. 

B — s. 

FERRER!  (Zacharie)  , poète  latin, 
naquit  à Viccnce,  en  1 479  » d’une 
famille  de  Milan  moins  distinguée  par 
son  ancienneté  que  par  les  vertueux 
citoyens  qu’elle  a produits.  Après 
avoir  étudié  le  droit  canonique  à Pa- 
douc,  il  entra  fort  jeune  dans  l’ordre 
de  St.-Benoît,  de  la  congrégation  du 
mont  Gassin.  8a  passion  pour  1 éludé 
attira  bientôt  l’attention.  11  s’était  for- 
mé une  bibliothèque , nombreuse  pour 
ce  lemps-là  , et  qui  fut  pour  ses  supé- 
rieurs un  objet  de  scandale  dans  la 
cellule  d’un  religieux.  Le  président  de 
la  congrégation  la  fit  enlever,  cl  lui 
fit  iutimer  qu’il  devait  se  borner  à son 
bréviaire.  Après  deux  mois  de  suppli- 
cations pour  obtenir  au  moins  l’usage 
de  ses  livres,  Ferreri  demanda  la  per- 
mission de  passer  dans  l’ordre  des 
chartreux  , fut  refusé , s’y  réfugia  ce- 
pendant, et  en  fut  arraché  de  force  et 
ramené  dans  sa  congrégation  , d’où  il 
sortit  bientôt  pour  aller  continuer  ses 
études  à Ruine,  eu  ■ 5o6.  11  y fut  fait 
docteur  en  théologie,  en  droit  civil  et 
canonique  , et  y reçut  même  la  cou- 


(l)  . . • Apre*  celui  de  Ferrera» , d’autre*  ou- 
vrage* ont  paru  tur  l'Histoire  d’Espagne  , mai»  «• 
ne  sont  que  de»  iruiutFu*  , des  entrait»  ou  dea 
OOO  lin  ont  ma  i de  ceint  de  Ferrerai.  Le  plu*  com- 
plet et  le  |du»  classique  est  celui  du  jésuite  espa- 
gnol Matdtru  . écrit  d'abord  en  italien  , traduit  en- 
suite en  espagnol , et  imprime  «Madrid,  t8oo  % 
ay  vol.  iu-fol. 
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ronne  poétique.  Etant  à Venise , en 
i5o8,  il  y piit  l'habit des  chartreux, 
et  y reçut  le  nom  de  frère  Zacha- 
rie - Benoit , mais  ses  ennemis  lui 
suscitèrent  tant  de  tracasseries  qu’il 
fut  oblige'  de  quitter  cet  ordre  avant  sa 
profession.  Sa  réputation  avait  bientôt 
•de'passc'  les  bornes  du  cloître , cl  il 
trouva  des  protecteurs  puissants  qui 
lui  firent  obtenir  l’abbaye  de  Subba- 
chio.  Il  assista,  eu  t5i  t , au  concile 
■ de  Pise,  convoque  par  quelques  pré- 
lats qui  dc'siraient  voir  la  fin  des  guerres 
auxquelles  donnait  lieu  l’ambition  de 
Jules  II  , et  dévoila  publiquement  la 
conduite  du  pontife  dans  un  discours 
qu’il  prononça  le  jour  de  l’ouverture 
de  cette  assemblée.  Il  fut  nommé  se- 
crétaire du  concile , en  tédigea  les  ac- 
tes, et  prit  la  défense  des  Pères  dans  un 
moment  où  celte  conduite  n’était  pas 
sans  danger.  Le  courage  qu’avait 
montré  Ferrcri,  nuisit  à sa  fortune.  Il 
parvint  cependant  à rentrer  en  grâce 
près  de  Léon  X,  qui  le  nomma,  en 
i5ig,  à l’évêché  de  Guardia  (dans  le 
royaume  de  Naples  ) , et  lui  donna  en- 
core d’autres  preuves  de  sa  bienveil- 
lance. Il  l’envoya,  en  i5ao,  comme 
nonce  apostolique  en  Allemagne , pour 
réconcilier  Sigismond , roi  de  Hongrie, 
avec  son  neveu,  Albert  de  Brandc- 
hourg  , grand-maître  de  l’ordre  Teu- 
tonique,ct  pour  recueillir  des  infor- 
mations sur  la  vie  et  les  miracles  de 
St.  Casimir,  dont  on  sollicitait  la  ca- 
roni-ation,  ce  qui  lui  donna  occasion 
d’écrire  laVie  de  ce  prince.  Revenu  en 
Italie  pendant  la  vacance  du  St.-Siégc, 
après  la  mort  de  Léon  X , il  fut  fait 
gouverneur  de  Fac'nza  . et  retourna 
ensuite  à Rome,  où  il  composa  ses 
hymnes  en  i5a5,  et  les  fit  imprimer 
eu  i5‘i5.  On  croit  qu’il  mourut  peu 
de  temps  après , car  dans  le  frontipice 
de  cette  édition , il  promet  de  publier 
incessamment  un  Bréviaire  réformé, 
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qui  n’a  jamais  vu  le  jour.  Ferreri  con- 
sacra entièrement  >e.s  talents  à la  dé- 
fense de  la  religion.  Tiraboschi  a pu- 
blié un  très  bon  article  sur  cet  écri- 
vain , dans  le  Giornale  di  Mudena, 
tom.  XVI.  On  se  contentera  d’indi- 
quer ici  ses  principaux  ouvrages  : I. 
S.  Carthusiensis  ordinis  origo , Man- 
louc,  iSog.  Celte  Vie  de  St.  Bruno  est 
suivie  de  diverses  poésies,  et  de  l’apo- 
logie de  l’auteur  ( en  prose  )ç  elle  a été 
insérée  dans  la  collection  di  s Œuvres 
de  St.  Bruno,  Paris,  1 5-^4 î IC  Pro- 
motiones  et  progressas  sacro-sancti 
Pisani  concilii , inchonti  an.  1 5 1 1 , 
neenon  acta  et  décréta  sacro-sancti 
generalis  Pisarue  synodi , in-fol.  Ou 
conserve  dans  la  bibliothèque  du  Va- 
tican un  exemplaire  sur  vélin,  de  cette 
très  rare  édition  , souscrit  de  la  main 
de  Ferreri;  III.  Apologia  sacri  Pi- 
sani concilii  moderni,  Pise,  i5u  , 
in-fol.;  IV.  Acta  scilu  dignissima 
Constanüensis concilii,  Milan,  t5i  i, 
in-fol.  ; V.  Décréta  et  acta  concilii 
Basiliensis.  ibid.,  i5i  t , in-fol.,  très 
rare;  Paris,  i5i2,  in-8°.;  VL  Lug- 
dunense  somnium  de  divi  Leonis  X, 
pont.  metx.  ad  summum  ponlifica- 
tum  divindpromotione  carmen,  Lyon 
1 5 1 3 , in  - 4".  Ce  poème  a été  inséré 
dans  le  tome  IV  des  Carmina  illuslr. 
poétar.  ilalor.,  Florence,  i yi  i . Quoi- 
qu’il contienne  plus  de  mille  vers  hexa- 
mètres , Alexandre  Lelio  assure  que 
Ferreri  l’avait  composé  en  trois  jours , 
et  que  c’était  la  1 1 o\  de  ses  Selve. 
Cela  dénote  assurément  une  rare  fé- 
condité; VIL  Fitafs.  Casimir i , Cra- 
covie,  1 520 , in  - 4°.  Cette  édition  est 
citée  par  Panier;  Thorn,  1 5x  i ,in-4". , 
et  enfin  dans  les  Acta  sanctorum  de 
Bollandus;  VIII.  0 ratio  de  elimi- 
nandis  è regno  Poloniœ  erroneis 
traditionibus  Lutheri,  Cracovic,  1 52 1 , 
in- 4°.  ; IX.  De  reformatione ecclesiæ 
suasoria  oralio  ad  beat,  patrem  lia- 
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drianum  VI,  pont.  max. , Venise, 

1 5aa , in  - 8 ; X.  Hymni  novi  eccle- 
siaslici  juxtà  veram  metri  et  latini- 
tatis  normam,  Rome,  i5'i5,  in-4*.  ; 
ibid. , 1 54y , iu-8  '.  Ce  recueil  d'hym- 
nes est  fort  estime'.  Les  critiques  louent 
le  choix  des  pensées  , la  grandeur  des 
images,  et  le  style  constamment  pur  et 
harmonieux.  L’édition  dci5?5est  ma- 
gnifique, et  on  doit  s’étonner  que  le 
prix  n’en  soit  pas  plus  élevé  dans  les 
ventes  Ferreri  a laissé  plusieurs  ou- 
vrages manuscrits  dont  Tirahoschi  a 
donné  la  liste.  W — s. 

FERRERI  ( Mathias  ) , capucin 
piémonlais,  né  à Cavalmaggior,  dans 
le  i •j*.  siècle , professeur  en  théologie 
et  ensuite  défmiteur  des  différentes 
maisons  de  sou  ordre,  s’était  acquis 
line  réputation  assez  étendue  par  son 
talent  pour  la  chaire.  Il  fit  plusieurs 
missions  dans  les  vallées  des  Alpes , et 
toutes  furent  suivies  de  la  conversion 
d’un  assez  grand  nombre  de  protes- 
tants. 11  est  auteur  d’un  ouvrage  in- 
titulé : Jus  regnandi  apostolicum  per 
missioius  ecclesiaslicas  religioso- 
rum  tolius  ordinis  liierarchici,  ab  ini- 
tio  ecclesiœ,  sive  rationarium  chro- 
nogrnphicum  missionum  evangelica- 
rum  ab  apostolicis  operariis  præser- 
tïm  capuccirds....  in  quatuor  mundi 
parlibus , signantèr  in  Gallid  cisal- 
pindexercitarum,  Turin,  1659, 'A  vol. 
in-fol.  Dans  le  premier  volume,  il  traite 
des  missions  en  général , avec  moins 
de  détailquencl’a  fait  depuis  Fabririus 
dans  son  Salutaris  lux  evangelii  ; 
mais  il  s’étend  beaucoup  plus  sur  les 
travaux  apostoliques  des  capucins  en 
Piémont , et  donne  le  texte  de  tous 
les  brefs  des  papes  et  des  édits  des 
souverains  relatifs  aux  missions.  Dans 
le  tome  second , beaucoup  plus  ample, 
il  donne  minutieusement  l’histoire  des 
missions  faites  par  les  religieux  de  son 
ordre  dans  les  vallées  des  Alpes  occu- 
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pe'cs  par  les  Vaudois  ou  Barbets.  Ou 
y peut  trouver  quelques  détails  impor- 
tants pour  l’histoire  et  la  topographie 
de  ces  contrées  peu  connues.  W — ». 

FERRET,  appelé  le  grand  Ferret 
à cause  de  sa  taille  colossale , naquit 
au  village  de  Rivecourt , près  de  Ver- 
berie,  et  fut  l’un  des  chefs  des  paysans 
révoltés  contre  les  noble*  du  Bcau- 
voisis,  vers  l’année  i556.  Cette  fac- 
tion , dont  les  partisans  furent  connu» 
sous  le  nom  de  Jacquiers , désola  • 
pendant  quelque  temps  les  proprié- 
taires des  châteaux  voisins  de  l’Oise , 
par  les  vengeances  atroces  qu’elle  exer- 
ça contr’cux,  sans  distinction  des  par- 
tis qui  alors  bouleversaient  la  France; 
aussi  le  parti  des  Jacquiers  fut -il 
promptement  détruit  par  tous  les  au- 
tres, qui  se  réunirent  pour  l’anéantir; 
ce  qui  resta  se  soumit  au  dauphin , 
tant  à cause  de  l’amnistie  qu’il  fit  pu- 
blier,qu’à  la  persuasion  du  grand  Fer- 
ret qu'il  avait  gagné  , et  qui  dans  la 
suite  lui  resta  fidèle  et  servit  utile- 
ment l’état  dans  toutes  les  occasions 
qui  s’en  présentèrent.  La  force  et  la  ré- 
putation de  bravoure  de  Ferret  devin- 
rent telles,  que  sa  présence  seule  main- 
tint pendant  plusieurs  années  la  tran- 
quillité daus  les  environs  du  village  de 
Rivecourt,  où  il  s’c'tait  retiré,  et  que 
pendant  long-temps  des  détachements 
destinés  à ravager  ce  pays  n’osèrent 
en  approcher;  aussi  le  second  conti- 
nuateur de Nangis  assure-t-il  que,  tant 
qu’il  fut  à Rivecourt , les  Anglais  n’o- 
sèrent pas  passer  l’Oise.  Cet  homme, 
aussi  extraordinaire  par  sa  force  que 
par  sa  grande  taille , fut  choisi  pour 
lieutenant  par  Guillaume  Alaud , com- 
mandant du  château  de  Longueil , qui 
s’y  était  retiré  et  devait  réunir  sous 
ses  ordres  deux  cents  hommes  recru- 
tés dans  les  campagnes  environnantes. 
Les  Anglais,  ayant  résolu  de  se  ren- 
dre maîtres  de  ce  poste  par  surprise  , 
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s’introduisirent  à l’improviste  par  une 
brèche  qu’ou  n’avait  pas  encore  eu  le 
temps  de  rebouclier,  et  parurent  tout 
à coup  dans  la  grande  cour  du  châ- 
teau , au  nombre  de  deux  cents  hom- 
mes bien  armés.  Guillaume  Alaud  , 
inû  plutôt  par  son  intrépidité  que  par 
sa  prudence , se  jette  au  milieu  d’eux 
à la  tête  du  peu  d’hommes  qu’il  put 
rassembler;  mais  bientôt,  accablés  par 
le  nombre , ils  tombent  avec  lui  sous 
tes  traits  de  leurs  ennemis  communs. 
Pendant  ce  temps,  le  brave  Ferrct, 
d'un  courage  plus  réfléchi , s’étant  ar- 
mé d’une  hache  redoutable , sort  à la 
tête  des  soldats  et  des  domestiques  qu'il 
avait  pu  rassembler  : « Compagnons, 
» leur  dit-il , suivez  mon  exemple  , 
» vendons  chèrement  notre  vie  ; si 
» nous  nous  rendons  lâchement,  on 
» ne  nous  épargnera  pas  ; exposons- 
» nousdoucetcombattons.  » Scs  guer- 
riers, animés  par  ses  paroles,  jurent 
de  mourir  ou  de  vaincre , et  se  jettent 
aussitôt  sur  les  ennemis,  dont  ils  ren- 
versent un  grand  nombre  au  premier 
choc.  Dans  ce  moment,  les  habitants 
du  voisinage  se  rassemblée  t , et , a rme's 
de  faux  , de  fléaux  et  de  fourches , 
viennent  entourer  le  château  et  secou- 
rir Ferret,  qui  bientôt  s’ouvre  un  pas- 
sage jusqu’à  eux , et,  secondé  de  leurs 
efforts , charge  les  Anglais  avec  plus 
de  furie  que  la  première  fois.  Conduit 
par  le  carnage  dans  le  lieu  où  le  corps 
d’Alaud  était  baigné  dans  sou  sang, 
cet  horrible  spectacle  redouble  sa  fu- 
reur et  lui  fait  chercher  de  nouvelles 
victimes.  11  partage  sa  troupe  en  deux 
bandes,  se  place  cntr’elles,  et  tous 
marchent  de  front  vers  la  troupe  enne- 
mie. Tous  les  Anglais  qu’il  atteint  de 
sa  irrriblc  hache  tombent  morts  à scs 
pieds,  les  casques  de  l’acier  le  plus 
dur  ne  sauraient  résister  à scs  épou- 
vantables coups , en  uu  instant  qua- 
laute-cinq  guerriers  sont  immolés  à 
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sa  juste  vengeance,  et  un  plus  grand 
nombre  reçoivent  de  lui  de  larges  bles- 
sures ; partout  où  Ferrct  s’avance , 
partout  la  fuite  le  précède  et  la  mort 
le  suit.  En  vain  le  chef  des  Anglais 
cherche  à rallier  autour  de  son  élen- 
dart  sa  troupe  dispersée,  le  colosse 
français  arrache  le  drapeau  en  tuant 
celui  auquel  il  avait  été  confié,  et  court 
le  jeter  dans  les  fosses  du  château  , 
malgré  une  troupe  d’ennemis  qui  , 
voulant  s’opposer  à sou  passage,  pé- 
rissent au  nombre  de  quarante  sous 
la  hache  ensanglantée.  Enfin  le  reste 
des  assaillants , las  d’une  résistance 
vaine,  cherche  son  salut  dans  la  fuite; 
mais  déjà  elle  n’est  plus  possible,  et 
tous  ceux  qui  ne  se  sont  pas  précipités 
du  haut  des  murailles,  tombent  sous 
le  fer  vengeur  de  leur  redoutable  vain- 
queur. Le  grand  Ferret  triomphait  lors- 
qu’il apprend  qu’une  nouvelle  troupe 
plus  nombreuse  venait  assiéger  Lon- 
gucil.  Il  vole  à sa  rencontre,  la  cul- 
bute et  fait  prisonniers  ceux  qui  échap- 
pent à ses  coups;  en  vain  lui  offrent- 
ils  une  rançon  considérable , ce  guer- 
rier français,  aussi  généreux  (jlte brave, 
refuse  leurs  présents  eu  leur  accor- 
dant la  vie,  mais  non  la  liberté,  qui 
eût  pu  encore  les  rendre  redoutables. 
Excédé  de  tant  de  fatigues  et  de  deux 
jours  de  combats  consécutifs,  Feiret 
rentre  victorieux  à Longneil  ; mais 
brûlé  d’une  soif  ardente,  l’eau  la  plus 
fraîche  lui  semble  seule  pouvoir  le  dé- 
saltérer : une  fièvre  violente  le  dévore, 
et  ce  nouvel  Alcide  est  près  de  succom- 
ber à ses  travaux.  Ce  fut  alors  qu’ayant 
rejoint  son  épouse  chérie  qu’il  avait 
laissée  à Rivecourt,  un  parti  d’anglais 
entreprit  de  l’attaquer,  le  croyant  sans 
défense.  Ferrct,  accablé  par  la  vio- 
lence de  sa  maladie,  apprend  que  res 
lâches  ennemis  s’avancent  au  nombre 
de  douze  pour  lui  arracher  la  vie  ; cette 
nouvelle  rauime  ses  forces  abattues; 


43o  FER 

il  est  encore  capable  d'un  dernier  cf- 
Jort.  Il  se  lève , saisit  sa  liaclie  d’armes 
qu’il  avait  placer'  près  de  son  lit , mar- 
che au-devant  des  Anglais  , en  tue 
cinq , et  les  sept  autres  ne  trouvent 
leur  salut  que  dans  une  fuite  honteuse 
et  précipitée,  (.a  maladie  du  héros 
français  s’accrut  par  ce  dernier  ex- 
loit;  bientôt  elle  le  conduit  au  tom- 
eau , et  aussi  religieux  que  brave , 
il  meurt  arec  une  pieuse  tranquillité. 
Ferrct,  d’une  taille  gigantesque,  joi- 
gnait à l’intrépidité  la  plus  grande  une 
prudence  naturelle  qui  l’cloignait  de 
la  témérité;  son  jugement  était  prompt 
et  sûr,  et  sou  caractère  simple  et  mo- 
deste. Né  dans  un  état  servile  et  élevé 
sans  éducation , il  dut  à lui  seul  la 
grande  réputation  qu’il  sut  s’acquérir 
par  scs  exploits  guerriers.  Doué  par- 
la nature  d’une  force  extraordinaire, 
il  s’en  servit  pour  défendre  son  pays  ; 
et,  armé  seulement  dans  les  combats 
d’une  hache  tellement  lourde  que  les 
hommes  les  plus  robustes  avaient  peine 
à la  soulever,  il  réalisa  par  ses  ter- 
ribles coups  ces  faits  d'armes  si  sur- 
prcnanflPoont  les  romans  de  cheva- 
lerie nous  ofli  aient  seuls  des  exemples. 

B.  M— s. 

FER  R ET  (Emile),  l’un  des  bons 
jurisconsultes  du  i G",  siècle,  naquit  à 
Castel-Eranco  dans  la*Toscauc  , en 
i48y.  Sa  famille  , noble  et  ancienne, 
était  originaire  de  Raveune.  Il  com- 
mença a douze  ans  Ictude  du  droit 
civil  et  du  droit  canon  à Pise,  et  la 
continua  ensuite  à l’académie  de  Sien- 
ne. Il  était  également  instruit  dans  les 
belles-lettres.  Après  avoir  terminé  scs 
études,  il  se  rendit  à Rome,  où  il  fut 
d’abord  secrétaire  du  cardinal  Sdviati. 
Avant  soutenu  avec  brauroiip  d’éclat 
des  thèses  devant  une  nombreuse  as- 
semblée d’é'èques  et  de  cardinaux , il 
fut  reçu  avocat  à l'àgc  de  dix-ueuf  ans. 
C’est  alors  qu’il  prit  le  prénom  d’£- 
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mile,  an  lieu  de  celui  de  Dominique 
qu’il  portait  auparavant.  Ferret  n’était 
pas  seulement  un  homme  de  cabinet; 
sa  capacité  pour  les  affaires  était  si 
bien  connue,  que  Léon  X le  prit  pour 
son  secrétaire.  Il  quitta  cet  emploi 
après  l’avoir  exercé  pendant  quelques 
apnées,  et  sc  retira  dans  sa  patrie, 
où,  ayant  séjourné  quelque  temps, 
il  se  mit  à la  suite  du  marquis  de 
Montferrat,  qui  commandait  une  par- 
tie de  l’armée  que  Lantrec  conduisait 
à la  conquête  de  Naples  en  i5a8. 
Cette  expédition  ayant  manqué,  Fer- 
rel  vint  en  France,  et  enseigna  le 
droit  à Valence  avec  tant  d’éclat,  que 
François  l'r.  le  fit  conseiller  au  par- 
lement de  Paris.  Ce  prince  l’employa 
dans  des  négociations  avec  les  Véni- 
tiens et  les  Florentins,  il  s’en  tira 
avec  tant  d’habileté,  que  le  marquis 
de  Montferrat  l’envoya  aussi  auprès 
de  Charlcs-Quint,  qu’il  accompagna 
dans  son  expédition  d'Afrique.  Il  se 
trouva  à l’entrevue  de  François  1er. , 
de  Charles-Quiut  et  du  pape  Paul  III, 
à Nice  en  i558.  S’étant  défait  de  sa 
charge  de  conseiller  au  parlement,  il 
fut  à Lyon  et  ensuite  à Florence,  où 
il  obtint  le  droit  He  bourgeoisie.  Il  vint 
tel  miner  sa  carrière  à Avignon , où  ou 
l’appela  pour  y professer  le  droit.  11 
mourut  dans  cette  ville  le  1 5 de  juillet 
i55a.  Il  a écrit  plusieurs  ouvrages 
sur  le  droit,  ainsi  qu’un  commentaire 
sur  Tacite.  Il  tenait  pour  maxime, 
qu’ou  profitait  plus  par  la  pensée  et 
la  méditation  que  par  la  lecture.  Ou 
trouve  sa  vie  dans  les  Filœ  clarissi- 
morum  jurisconsultorum  de  Buder  , 
léna , i -yii , iu-8  . B — i. 

FERRET  l (Nicolas),  habile 
grammairien  du  i5°.  siècle  , ouvrit 
à Venise  une  école  qui  fut  fréquen- 
tée de  toutes  les  parties  de  l’Italie,  et 
publia  plusieurs  ouvrages  qui  ajou- 
tèrent encore  à sa  réputation.  Le  rt- 
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cucil  en  a été  imprimé  à Venise  en 
1507,  in  - Fol.  Cette  édition,  remar- 
quable par  la  beauté  de  son  exécu- 
tion , est  dédiée  au  doge  Léonard 
Lorcdano.  Parmi  les  opuscules  qu’elle 
contient  on  doit  distinguer  celui  qui  a 
pour  titre  : De  eloquenlid  lingwe  la- 
tines servandd  in  epistolis , et  ora- 
tionibus  componendis  præcepta.  On 
en  connaît  deux  éditions  séparées , 
in-4°. , l’une  de  Furli , 1 495 , et  l’au- 
tre de  Paris  , saus  date.  Ou  ignore 
les  particularités  de  la  vie  de  N.  Fer- 
reti  ; mais  on  sait  qu’il  mourut  eu 
15x5.  — Ferreti  (Jules),  juriscon- 
sulte , fils  du  précédent , naquit  à Ra- 
venne  en  1 480.  Après  avoir  fait  d’ex- 
cellentes études  sous  la  direction  de 
son  père,  il  fréquenta  les  universités 
d’Italie,  et  fut  reçu  docteur  en  droit. 
Il  dut  à son  seul  mérite  des  protec- 
teurs puissants  qui  se  chargèrent  de 
sa  fortune.  Le  pape  lui  conféra  les  ti- 
tres de  chevalier  et  de  comte  du  pa- 
lais de  Latrau,  et  l'empereur  Charles- 
Quiutle  nomma  intendant  de  la  Pouille. 
Ferreti  était  doué  d’un  caractère  af- 
fable ; il  aimait  la  justice, et  la  ren- 
dait avec  impartialité.  Aux  qualités  de 
l’honnête  homme  il  joiguait  les  ver- 
tus du  chrétien.  Plein  de  zèle  pour  le 
maintien  de  la  foi,  il  avait  entrepris 
un  ouvrage  contre  les  protestants  ; 
mais  il  mourut  avant  de  l’avoir  ter- 
miné, à Sau  Sevcro  dans  la  Pouille  en 
1 547  ; il  était  alors  âgé  d’environ 
soixante  ans.  On  a de  lui  : I.  Concilia 
et  traetntus  varii , Venise,  i56‘2, 
in-4".  ; II.  De  re  et  disciplina  mili- 
tari unicus  tractalus , Venise,  1 5^5, 
in-fol  : cet  ouvrage  est  très  rare.  Fer- 
reti se  proposait  de  le  dédier  à 
C.harles-Quint  ; mais  il  mourut  avant 
d’avoir  pu  exécuter  son  projet , et  ce 
fut  son  fils  qui  en  resta  chargé.  On 
trouve  en  tête  la  Vie  de  l’auteur , par 
Jérôme  Rossi  ( Rubeus ),  sou  cotn- 


FER  43 1 

patriote  et  son  ami  ; III.  De  jure  et 
re  navali , et  de  ipsius  rei  navalis 
et  belli  aquatici  præceplis  legitiniis 
liber,  Venise,  1 379 , in-4“.  Suivant 
David  Clément  cet  ouvrage  n’est  pas 
moins  rare  que  le  précédent.  Il  a été 
réimprimé  dans  les  Tractatus  magni 
universi  juris , toin.  XII,  Venise, 
1 584-  On  a inséré  dans  le  même  vo- 
lume deux  autres  opuscules  de  Fer- 
reti , l’un  De  gabellis  , publicanis  , 
muneribus  et  oneribus  , et  l’autre  De 
duello.  — Ferreti  (Jean  - Pierre  ) , 
frère  du  précédent,  né  à Ravenne 
en  1481  , embrassa  l’état  ecclésiasti- 
que , et  parvint  par  ses  talents  aux 
premières  dignités  de  l’Eglise.  Il  fut 
d’abord  pourvu  de  l’évêché  de  Mi- 
lazzo  en  Sicile,  gouverna  ce  diocèse 
avec  sagesse  pendant  plusieurs  an- 
nées, et  fut  ensuite  transféré  à La- 
vcllo  au  royaume  de  Naples.  Il  se 
démit  de  cet  évêché  à raison  de  son 
grand  âge-,  et  mourut  quelque  temps 
après,  en  1 557.  Cet  illustre  prélat, 
dit  Tirahoschi , fut  un  écrivain  infa- 
tigablcyct  il  est  peu  de  genres  de  iil- 
tciature  qu’il  liait  cultivés,  comme 
le  prouve  le  catalogue  de  ses  ou- 
vrages publié  par  l’abbé  Ginanni 
( scrill.  Raverin. , lom.  1er.,  n".  228») 
Les  opuscules  qu’on  a imprimés  de 
Ferreti  sont  peu  importants  ; mais  on 
distingue  parmi  scs  manuscrits  des 
Mémoires  (eu  latin)  relatifs  à l'exar- 
chat de  Ravenne,  un  Poème  sur  la 
fondation  de  Rovigo  ( De  origine  ur- 
bis  Rhodigince)  qu’on  avait  attribué 
par  erreur  à François  Bausoni , et 
uu  autre  De  Iladrid  civitate.  On 
peut  consulter  pour  plus  de  détails 
la  Bibliothèque  des  écrivains  de  Ra- 
venne, par  l’abbé  Ginanni.  VV — s. 

FEI1RETI  ( Jean-Baptiste  ) , an- 
tiquaire, né  à Viccnce  en  ifiôg,  fit 
ses  études  avec  distinction  dans  les 
écoles  publiques  de  cette  viile,  et  entra 
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ensuite  dans  Tordre  des  bénédictins 
de  la  congrégation  du  Mont-Cassin.  11 
s’appliqua  avec  beaucoup  d’ardeur  à 
la  recherche  des  antiquités , et  entre- 
prit plusieurs  ouvrages  qu’il  ne  put 
terminer,  ayant  clé  enlevé  par  une 
mort  prématurée  en  168a,  à l’âge  de 
quarante-trois  ans.  Le  seul  livre  qu’il 
ait  publié  est  intitulé  : Musœ  lapida- 
riæ  antiquorum  in  marmoribus  car- 
mina  seu  deorum  donaria , hoini- 
numque  illustrium  oblilerata  mo- 
numenla  et  deperdita  epitaphia,  Vé- 
rone, 167»,  in-fol.,  rare.  C’est  le 
recueil  de  toutes  les  inscriptions  en 
vers  qui  sc  trouvent  dans  Gruter;  l’au- 
teur y en  a ajoute  plusieurs  d’inédites, 
et  a donne'  l’explication  de  toutes  ces 
petites  pièces  dans  des  notes  très  sa- 
vantes. Il  dédia  cet  ouvrage  au  dau- 
phin , et  Louis  XIV  l’en  récompensa 
par  un  présent  eonsidérable.Ce  prince, 
qui  cherchait  à fixer  dans  ses  états  tous 
les  hommes  de  mérite , lui  fit  même 
offrir  le  titre  de  son  historiographe 
avec  une  pension,  s’il  voulait  venir 
habiter  la  France;  mais  il  mourut  au 
milieu  des  préparatifs  de  son  voyage. 
Le  P.  Fcrreti  avait  donné  la  liste  de 
douze  ouvrages  qu’il  se  proposait  de 
faire  paraître  successivement.  Dans  le 
nombre , on  doit  surtout  regretter  la 
perte  des  suivants  : I.  Bibliothecarum 
deperdilarum  opus  : c’était  le  cata- 
logue des  ouvrages  grecs  et  latins  qui 
lie  nous  sont  point  parvenus , et  qu’il 
e'value  à près  de  cent  mille;  II.  Anti- 
quorum  sublerranea  : c’était  l’indica- 
tion des  morceaux  les  plus  précieux  de 
l’antiquité  qui  ont  été  retrouvés  dans 
des  fouilles,  et  la  liste  de  ceux  qu'on 
pouvait  espérer  de  recouvrer  par  de 
nouvelles  recherches. — Ferreti  (Ju- 
les ) , jurisconsulte  italien  du  1 6*.  siè- 
cle , a publié  : De  jure  et  re  navali , 
Venise,  îà'jg , in-4°.  — Ferreti 
( François)  d’Ancône,  vivant  au  i6\ 
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siècle , a publié  : Délia  Osservanlà 
militare  libri  due,  Venise,  1 5 7 V , ‘ 
in-4".,  fig.,  dans  lesquels  il  traite  de 
la  discipline , des  uniformes  et  de  tout 
ce  qm  concerne  les  devoirs  du  soldat 
envers  sa  patrie  et  ses  supérieurs^ 

— Ferreti  ( Marc-Antoine  ) de  Ve- 
nise, publia  dans  cette  ville  : Mirin- 
da,  pastorale  en  cinq  actes  et  en  vers, 
i6i3,  in-4°.  — Ferreti ( François) 
donna  à Ancône:  I diporli  nottumi , 
dialnghi  Familiarî,  i58o,  in-8“. 

— Enfin  Ferreti  ( Laurent  ) a ter- 
miné avec  Veneroni  le  Dictionnaire 
Italien-Français  d’Antoine  Oudin, 
Paris , 1 68 1 , in-4°. , deux  tomes. 

W— s. 

FERRETO,  historien , né  à Vi- 
cenre  vers  la  fin  du  1 3’’.  siècle , 
passe  pour  un  de  ceux  qui  contri- 
buèrent le  plus  à faire  renaître  en  Ita- 
lie le  goût  des  bonnes  études.  11  écri- 
vait avec  une  égale  facilité  en  vers 
et  en  prose , et  n’est  pas  moins  es- 
timé comme  poète  que  comme  pro- 
sateur. On  ne  connaît  presque  au- 
cune particularité  de  la  vie  de  Fer- 
rcto , qui  vivait  encore  après  1 55o. 
On  a de  lui:  I.  Ferreti,  poëtæ  Vi- 
celini  suorum  et  paulb  antè  aclo- 
rum  temporum  hisloria.  Cette  his- 
toire est  divisée  en  cinq  livres  ; elle 
commence  en  ia3o,  à la  mort  de 
Frédéric  II , finit  à l’année  1 3 1 8 , et 
comprend  par  conséquent  une  des 
époques  de  l’histoire  d’Italie  les  plus 
fécondes  en  grands  événements.  La 
lecture  de  cet  ouvrage  est  très  inté- 
ressante ; mais  on  a reproché  avee 
raison  à l’auteur  de  s’être  quelquefois 
rendu  inintelligible  par  son  trop  grand 
scrupule  à n'employer  que  des  termes 
élégants.  Muratori  a inséré  celte  his- 
toire dans  ses  Scriptores  rerum  Ita- 
licarum  , tom.  IX  ; mais  on  croit 
qu’il  existait  des  lacunes  dans  les 
deux  manuscrits  dont  il  s’est  servi. 
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Le  savant  éditeur  a recueilli  dans  le 
même  volume  les  poe'sies  de  Ferreto  ; 
11.  De  Scaligerorum  origine  , li- 
bri If'.  Le  style  de  ce  poème  n’est 
pas  exempt  d’enflure  ni  de  mauvais 
goût.  Tirabosclii  le  trouve  cependant 
supérieur  à celui  de  toutes  les  pro- 
ductions du  même  temps;  III.  in 
obilum  Danlis  poètee  Florentini. 
C’est  une  élégie  de  cent-dix  vers  sur 
la  mort  du  céicbre  Dante;  IV.  in  ex- 
cessant  Benevenuli  de  Campesanis 
poétæ  f'icctini  ; autre  élégie  de 
cent-cinquanle-rinq  vers  ; V.  ad  Al- 
berluin  Sfussatum  vatem  patavi- 
num.  Cette  pièce  roule  encore  sur  la 
mort  de  Cflmpcsanis.  Ferreto  a laissé 
d’autres  pièces  peu  importantes , si 
on  en  excepte  ses  Priapeia  , dont 
Pagliariui  a publié  le  commencement 
dans  le  livre  VI  de  son  Histoire  de 
Ficence.  Vossius  remarque  que  plu- 
sieurs passages  de  cette  histoire  sont 
extraits  mot  à mot  de  celle  de  Fer- 
reto. W — s. 

FERRI,  ou  FERRü  (àlmonsk), 
médecin  italien  dn  ifi'.  siècle.  Les 
biographes  ne  sont  pas  d’accord  sur 
sa  patrie  , bien  qu’il  ait  joui  d’une 
grande  réputation.  La  plupart  le  font 
napolitain  {quelques  autres  prétendent 
qu’il  naquit  à Faenza;  mais  tous  s’ac- 
cordent à dire  qu’il  enseigna  avec 
beaucoup  de  célébrité  la  chirurgie  à 
Haplcs  ,et  l’anatomieà  Rome  ; qu’il  fut 
premier  chirurgien  du  pape  Paul  III , 
et  mourut  octogénaire  vers  1375.  Les 
ouvrages  de  Ferri  ne  sont  pas  de 
simples  compilations;  ils  renferment 
tantôt  des  idées  véritablement  neuves , 
tantôt  des  améliorations  utiles,  quel- 
quefois des  préceptes  erronés  ou  des 
hypothèses  frivoles  : I.  De  Ugni 
sancli  mulUpUci  mêdiciad  et  vini 
exhibilione  libri  quatuor , Rome  , 
1507,  in-40.  Le  gaïae  y est  présente 
comme  uue  sorte  de  panacée  propre 

■Vt  " i ‘ * 
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à guérir  les  maladies  les  plus  dis- 
semblables, et  notamment  la  syphi- 
lis, dont  il  est  proclamé  le  spécifique. 
L’auteur  avoue  cependant  que  , dans 
certains  ess  rares,  le  mal  est  trlle- 
ment  opiniâtre  qu’on  est  forcé  de  re- 
courir au  mercure.  Cette  production 
ne  manque  pas  d’intérêt,  aussi  fut- 
elle  généralement  accueillie  , réim- 
primée h Bàle,  à Paris , insérée  dans 
l’ Aphrodisiacus  de  Luisini , traduite 
en  français,  en  allemand,  etc.;  II. 
De  sclopetorum  s/Ve  archibusorum 
vulneribus  libri  1res  ; Corollarium 
de  sclopeti  acsitnilium  lormentorum 
pulvere ; De  carunculd  sive  callo 
quæ  cerf  ici  vesicæ  innascitur  opus- 
culum,  Rome,  i55?.,  in *4’.;  Lyon  , 
i555,iu-4".  Ce  traité  de  chirurgie 
militaire  est  un  des  plus  anciens,  et 
la  doctrine  n’en  est  pas  toujours  ju- 
dicieuse. Ferri  suppose  une  qualité 
vénéneuse  aux  plaies  d’armes  à feu , 
ce  qui  le  conduit  à une  mauvaise  mé- 
thode thérapeutique.  Le  lire  - balle 
qu’il  a inventé,  et  qui  rappelle  sou 
prénom  ( Alphonsin  ),  n’a  jamais  été 
fort  usité,  et  de.  nos  jours  il  ne  figure 
plus  que  dans  les  Armamenlaria. 
chirurgien  de  Scullet  , de  Garen- 
geot,  de  Brambilla.  Pour  remédier 
aux  callosités,  ou  plutôt  aux  rétré- 
cissements du  canal  de  l’urètre  et  du 
col  de  la  vessie,  Ferri  indique  l’usage 
des  bougies,  qui  depuis  a été  pro- 
posé comme  nouveau  par  certains 
chirurgiens  manquant  derudition  ou 
de  bonne  foi.  C. 

FERRI  ( Ciro  ) , peintre  et  archi- 
tecte , né  à Rome  en  1 G54  > mort  dans 
la  même  ville,  en  i6Hg,  étudia  la 
peiuiure  sous  Piètre  de  Cortonc,  dont 
il  imita  si  habilement  la  manière , 
qu’on  eut  souvent  occasion  de  con- 
fondre les  ouvrages  de  l’élève  avec 
ceux  du  maître.  Celui  • ci  ayant  aban- 
donné le  séjour  de  Florence,  Ciro- 
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Ferri  fut  choisi  pour  terminer  les  ad- 
mirables peintures  du  palais  Wlti.  11 
s’en  acquitta  .avec  beaucoup  de  suc- 
cès , et  le  grand-duc  de  Toscane,  non 
content  de  lui  assigner  une  forte  pen- 
sion , le  nomma  chef  de  l’ecolc  floren- 
tine. Après  avoir  achevé  ces  travaux, 
Ciro-  Ferri  retourna  dans  sa  ville  na- 
laic , où  , à l’exemple  de  son  maître , 
il  partagea  ses  occupations  entre  l'ar- 
chitecture et  la  peinture.  Plusieurs  pa- 
lais et  de  grands  autels  furent  élevés 
sur  scs  dessins  , et  le  pape  l’employa, 
en  outre,  à faire  des  cartons  pour  le 
Vatican.  Dans  scs  moments  de  loisir, 
il  s’amusait  à dessiner  pour  les  bré- 
viaires, les  litres  de  livres  et  les 
thèses , des  figures  auxquelles  les  ama- 
teurs lie  manquèrent  pas  de  mettre  un 
très  haut  prix.  François  Spicrre  et 
Corneille  Bloëmaert  u’out  pas  dédai- 
gné de  graver  ces  petits  sujets.  La 
mort  de  Ciro-  Fcrrt  fut,  dit-on,  cau- 
sée par  la  jalousie  qu’il  avait  conçue 
contre  le  Baciei,  au  sujet  de  la  cou- 
pole de  Santa  Agnèse  , à Rome  (place 
Navone  ).  On  prétend  qu’ayant  peint 
d’uu  ton  un  peu  faible  la  partie  supé- 
rieure du  dôme,  il  eut  la  douleur  de 
voir  son  Coloris  presque  entièrement 
éclipsé  par  les  peintures  beaucoup  plus 
riches  et  plus  vigoureuses,  que  le  Ba- 
cici  exécuta  au-dessous  des  sicuncs, 
dans  la  même  église.  Rien  de  moins 
certain  que  ccs  sortes  d’anecdotes;  il 
y eu  a trop  du  même  genre  dans  les 
vies  des  peintres , pour  qu’elles  puis- 
sent être  également  vraies.  Ce  qu’il  y 
a de  plus  sûr , c’est  que  lorsque  Ciro- 
Fcrri  mourut , le  pape  lui  lit  rendre 
de  grands  honneurs,  et  qu’il  fut  porté 
magnifiquement  à Santa  Maria  in 
Trastevere.  11  était  d’une  famille  ri- 
che ( son  père  lui  avait  laissé  plus  de 
5o,ooo  c’cus  de  biens  ),  mais  quoique 
celle  belle  fortune  l’eût  mis  en  état  de 
ne  travailler  que  pour  la  gloire , il  ne 
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laissait  pas  de  sc  faire  payer  chère- 
ment. il  aimait  le  bac,  et  faisait  d'é- 
normes dépenses.  Comme  nous  l’avons 
déjà  dit , on  ne  distingue  pas  aisément 
scs  dessins  de  ceux  de  Pictre  de  Gor- 
tone.  Les  artistes  cependant  croyenl 
reconnaître  le  crayon  ou  la  plume  de 
Ciro-Ferri  à quelques  signes  particu- 
liers , notamment  à la  légèreté  du  trait, 
plus  élégant  et  plus  exact  élans  les  des- 
sins de  l’élève  que  dans  ceux  du 
maître.  On  remarque  aussi  que  Ciro- 
Ferri  esquissait  plus  négligemment  les 
pieds, et  les  mains , que  les  autres  par- 
ties du  corps.  Sa  manière  de  peindre, 
d’ailleurs,  était  grande  et  facile  , et  il 
ne  le  ccdc  à aucun  de  ses  contempo- 
rains , pour  la  beauté  de  la  composi- 
tion. On  ne  lui  reproche  que  d’avoir 
trop  peu  varié  le  caractère  de  ses  fi- 
gures, et  de  ne  leur  avoir  pas  tou- 
jours donné  une  expression  assez  ani- 
mée. Ses  plus  belles  productions  sont 
à Florence  et  à Rome.  Il  est  à regretter 
que  la  mort  l’ait  empêché  de  terminer 
la  coupole  de  Sainte-Agnès,  et  surtout 
qu’on  ait  choisi  le  moins  habile  de  ses 
élèves  (Corhcllini)  pour  continuer  ce 
grand  ouvrage.  F.  P — t. 

FERRI  ( Paul),  naquit  à Metz,  le 
•ll\  février  1 5p i , d’une  ancienne  fa- 
mille de  robe.  Pendant  le  cours  de  scs 
éludes  à l'académie  protestante  de 
Montauban  , il  y publia,  en  1610, 
un  recueil  de  poésies  assez  médiocres. 
C’était  le  fruit  de  sa  jeunesse  (i). 
Comme  il  se  disposait  au  ministère 
évaugélique , il  annonça  au  public  sou 
•renoncement  à ce  genre  frivole  d’oc- 
cupations, par  ccs  mots  qui  termi- 
naient son  avertissement  : Sat  ludo 


(i)  Ces  premières  OEuores  poétique»  se  com- 
posent de  sonnets,  ife  stances,  et  d’une  pastorale 
en  six  actes,  intitulée:  Isabelle  , ou  le  Dêtiain 
d' Amour , suivie  des  Gloires  d' Isabelle , Cett* 

ÏAstorale  , dit-il  , lui  fut  pillée  par  G. S.,  sieur  de 
a Crois,  avocat,  qui  lv  fit  réimprimer  en  i6?9* 
sous  le  titre  de  la  Climène  , tragi-comédie.  L'une 
ne  vaut  pas  mieux  que  l'autre.  D.  L. 
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mgisquc  Anlum.  Ayant  été  fait  mi- 
nistre l’année  suivante,  il  exerça  les 
fonctions  de  celte  charge  d’une  manière 
très  distinguée,  el  sans  la  moindre  in- 
terruption pendant  soixante  ans,  jus- 
qu’à sa  mort , arrivée  le  27  décembre 
i(i6r).  On  mit  au  bas  de  son  portrait 
ce  distique  qui  marque  l'estime  qu’ou 
faisait  de  lui  : 

Taies  si  multos  ferrent  bæc  accula  ferri, 

In  ferri  icclis  au  rca  sarcla  forent. 

C’était  uu  homme  de  belle  prestance  , 
qui  avait  un  air  vénérable , des  ma- 
nières gracieuses  et  polies,  et  jouis- 
sait d’uue  grande  considération  auprès 
des  plus  éminents,  personnages.  La 
maladie  crucll  dont  il  fut  flligé  les 
dernièics  années  de  sa  vie,  u’altéra 
point  son  aménité  naturelle.  A sa  mort 
on  lui  trouva  quatre-vingts  petites  pier- 
res dans  la  vessie.  Ferri  était  d’un  ca- 
ractère très  pacifique.  Il  gémissait  des 
divisions  qui  régnaient  entre  les  pro- 
testants, ne  désespérait  pas  de  pou- 
voir les  terminer , rt  entretint  à ce 
sujet  une  correspondance  avec  Du- 
raeus , l’apôtre  de  la  réunion.  Il  avait 
publié  en  1 654  un  Catéchisme  géné 
cal  de  la  Réformation , pour  prou- 
ver qu’elle  avait  été  nécessaire,  quoi- 
qu’avout  qu’elle  existât  011  put  se  sau- 
ver dans  i’église  romaine.  Ce  fut  par 
la  réfutation  de  ce  catéchisme  que  le 
jeune  Bossuet,  alors  chanoine  et  ar- 
chidiacre de  Metz,  cutra  dans  la  car- 
rière de  la  controverse , et  sa  réfuta- 
tion parut  si  triomphante , que  les 
protestants  reprochèrent  à leur  mi- 
nistre d’avoir  donne  trop  de  prise  sur 
lui  à son  adversaire.  Le  ton  de  sagesse 
que  B <ssuet  mit  dans  cette  discussion^ 
lui  mérita  la  confiauce  de  Ferri;  il  en 
résulta  quelque^  années  après  une  con- 
férence, suivie  d’une  correspondance 
entre  les  deux  antagonistes,  qui  avait 
pour  objet  la  réuuiou  des  réformés  à 
l’église  romaine.  La  cour  n’était  pas 
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étrangère  à cette  négociation.  Les  mi- 
nistres protestants  eu  ayant  eu  con- 
naissance, il  fut  question  de  destituer 
leur  confrère.  Ce  projet , dout  les 
pièces  sont  imprimées  à la  fin  de  la 
correspondance  de  Bossuet , n’eut  pas 
de  suite.  Mais  ce  savant  abbé  rendit 
un  hommage  authentique  à la  bonne 
fui , à la  sincérité,  au  savoir,  à l’es- 
prit conciliant  et  pacifique  de  son  an- 
tagoniste. Gui  Patin  prétend  que  long- 
temps auparavant,  Ferri  était  uu  des 
ministres  gagnés  par  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu pour  réunir  les  deux  reli- 
gions, et  qu’il  touchait  5oo  écus  de 
pension  pour  cela  ; mais  Ancillou , qui 
avait  été  pendant  vingt  ans  le  collègue 
de  Ferri , rejette  cette  assertion  comme 
une  calomnie.  Outre  les  deux  ouvrages 
dont  011  a parlé,  nous  avons  encore  de 
Ferri:  I.  Sclwhtstici  orthodoxi  spé- 
cimen , Gotstad  (Genève),  1616, 
in-8  ’.  L’objet  de  ce  livre,  qui  eut  de 
la  vogue  dans  le  temps , était  de  prou- 
ver que  la  doctrine  des  protestants  sur 
la  grâce  avait  été  enseignée  par  beau- 
coup de  scholastiques  ; II.  Le  dernier 
désespoir  de  la  tradition  contre  l'É- 
criture , 111.  Vindiciœ  pro  scholas- 
tico  orlliodoxo , Leyde , 1 G3o  ; IV. 
llemarques  d’histoire,  sur  le  dis- 
cours de  la  vie  et  de  la  mort  de  St. 
Livier  , et  le  récit  de  ses  miracles, 
nouvellement  publiés  par  le  sieur  de 
Ramberviller.  La  crainte  de  se  laire 
une  querelle  fâcheuse  avec  cet  auteur, 
l’obligea  de  garder  l’anonyme;  V. 
Oraisons  funèbres  de  Louis  XI II 
et  de  la  reine  mère  Anne  d‘ Autri- 
che. Il  a laissé  en  manuscrit  des  Ser- 
mons qui  avaient  eu  uu  grand  suc- 
cès (1) , et  quatre  volumes  in-fol.  de 
Recherchas  sur  l’Histoire  de  Metz , 
où  l’on  trouve  des  choses  curieuses  et 
intéressantes.  Il  avait  travaille  long- 

Selon  D.  Citlmet , il  y en  avait  douze  ceut* 
sur  U seule  JJpUrc  de  S.  Paul  aux  Hebreux. 
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temps  à l 'Histoire  de  la  Réforma- 
tion,  dans  la  ville  de  Metz,  pour  l’op- 
poser à celle  qu’avait  donnée  M.  de 
Mcurisse , c\  êque  de  Madaure  , stif- 
fragant  de  Metz.  Tous  ces  manuscrits 
se  conservent  dans  sa  famille.  T — n. 

FERMER  ( S.  Vincent  ) , na- 
quit à Valence , en  Espagne , d’une 
honnête  cl  ancienne  famille,  le  23  jan- 
\icr  1 35^ . Dès  ses  premières  années , 
Vincent  fit  présager  les  talents  et  les 
vertus  qu’il  devait  faire  éclater  tin  jour, 
aussi  ses  parents  11c  négligèrent  rien 
pour  lui  procurer  une  éducation  qui 
pût  réaliser  de  si  belles  espérances.  A 
douze  ans  il  commença  scs  études  de 
philosophie , il  entreprit  scs  cours,  et 
011  assure  que  , lorsqu’il  eût  atteint  sa 
dix-scplicmc  année,  on  ne  connaissait 
ni  philosophe  ni  théologien  dans  les 
écoles  de  Valence,  qui  eût  autant  de 
réputation  que  lui.  En  1 5^4 » *1  entra 
dans  l’ordre  de  St.  - Dominique  , 
et  en  i384,  d fut  reçu  docteur  en 
théologie  à Lérida,  où  il  fit  connaître 
pour  la  première  fois , son  talent  dis- 
tingué pour  la  chaire.  De  retour  à Va- 
lence, il  y occupa  pendant  six  ans  la 
place  de  théologal  dans  la  cathédrale. 
Le  cardinal  de  Luna  ( Voy.  Renoît, 
anti-pape  ),  légat  de  Clément  Vil , en 
passant  par  cette  ville,  connaissant  le 
mérite  de  Vincent,  et  ayant  appris  la 
grande  réputation  qu’il  s’était  déjà  ac- 
quise, l’emmena  en  France,  on  il  lo 
retint  plusieurs  années.  C’est  pendant 
sou  séjour  à Paris,  que  Vincent  com- 
posa ses  premiers  ouvrages  de  piété , 
tels  que  son  Traité  de  l’Homme  in- 
térieur , un  antre  sur  l’ Oraison  Do- 
minicale, et  un  troisième  intitulé:  Con- 
solations dans  les  tentations  contre 
la  Foi.  Croyant  son  ministère  plus 
utile  en  Espagne,  il  prit  congé  du  car- 
dinal en  1 3fj3 , et  alla  reprendre  ses 
prédications  dans  le  royaume  de  Va- 
lence; mais  ce  prélat  ayant  été  élcyc  au 
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pontifient  l'année  suivante,  par  nne 
partie  du  clergé , sous  le  nom  de  be- 
noît XIII,  ordonna  à Vincent  de  venir 
le  rejoindre  à Avignon  , où  il  le  fit  son 
confesseur  et  maître  du  sacré  palais. 
L’élection  de  ce  pape  avait  suscité  un 
grand  schisme  dans  l’église , et  c’était 
eh  vain  que  Vincent  Ferrie»  avait  plu- 
sieurs fois  insinué  ù son  pénitent  de 
faire  le  sacyiûce  de  scs  propres  inté- 
rêts pour  l’union  et  la  tranquillité  des 
peuples  chrétiens.  Fatigue  d’une  cour 
tumultueuse , et  rebuté  de  la  résistance 
du  pape  à ses  pieuses  exhortations , il 
s’en  sépara,  malgré  ses  instances,  et 
alla  prêcher  l’cvangile  en  Espagne, 
en  France,  en  Italie,  en  Angleterre, 
en  EoCjSse  cl  en  Irlande.  Sa  réputation 
augmcuÿnt  de  jour  eu  jour,  tous  les 
monarqùes  chrétiens  se  disputaient  à 
l’envi  la  satisfaction  d’avoir  dans  leurs 
états  sim  homme  si  célèbre  et  par  sa 
doctrine  et  par  sa  piété.  Le  duc  de 
llrelagne,  Jean  V,  lui  envoya  une  dé- 
putation , pour  le  prier  de  venir  faire 
des  missions  dans  ses  provinces.  Saint 
Vincent  y accéda.  L’évêque , avec  sou 
clergé,  le  duc,  la  duebesse,  accom- 
pagnés de  tous  les  magistrats , lors- 
qu’ils apprirent  qu’il  était  à une  lieue 
de  distance  de  Vannes,  allèrent  au- 
devant  de  lui  et  011  le  porta  en  triom- 
phe dans  la  ville  : telle  était  l’estime  et 
la  vénération  qu’il  inspirait.  Outre  sa 
vaste  érudition,  une  rare  éloquence, 
et  le  don  de  parler  plusieurs  langues , 
il  avait  un  bd  organe  , et  s’énonçait 
avec  une  clarté  et  une  facilité  merveil- 
leuses. Quand  il  prêchait,  soit  dans  les 
églises,  soit  dans  les  places  publiques 
ou  lescampagucs  , l’émotion  qu’il  cau- 
sait était  si  grande , que  les  gémisse- 
ments de  son  audiloirelc  forçaient. sou- 
vent à s’interrompre.  Rien  ne  pouvait 
résister  à la  ferveur  de  son  zèle , à la 
force , à l’cnergic  de  ses  discours.  On 
avait  une  telle  idée  de  scs  futaie- 
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res  et  de  son  influence  sur  les  peu- 
ples , qu’à  son  retour  en  Espagne  il  fut 
élu  députe  par  les  états  de  Valence, 
pour  concourir  à la  nomination  d’uu 
successeur  à la  couronne  d’Arragon. 
Le  roi  Martin  étant  mort , don  Pèdrc 
de  Luua , (ils  naturel  de  ce  roi , le 
comte  d’Urgel , et  l’infant  don  Ferdi- 
nand de  Castille  prétendaient  à ce 
royaume.  Les  droits  légitimes  de  ce 
dernier  étaient  encore  appuyés  par  ses 
talents  militaires  et  ses  vertus  vraiment 
royales  ( i ).  Vincent  ne  tarda  pas  à sc 
décider  en  sa  faveur.  S’étant  rendu 
aux  états  d'Arragon , il  Larangne  le 
peuple,  le  persuade,  l’entraîne,  et 
d’une  commune  voix  , don  Ferdinand 
est  proclamé  souverain.  Le  schisme  de 
l’égii  c faisant  de  plus  en  plus  de  fu- 
nestes progrès , par  1’ubstiuation  de 
Jleuoît  XIII,  St.  Vincent  fut  appelé 
en  1 4 1 5 , au  concile  de  Constance.  Là, 
il  abandonna  entièrement  les  intérêts 
de  ce  pontife  : bientôt  après,  il  assista 
à la  conféieuce  entre  l’empereur  et  le 
ici  d’Arragon  , et  d’après  l’édit  de  ce 
dernier,  il  alla  prêcher  aux  peuples 
pour  les  détacher  de  l’obéissance  d’un 
pape  dont  l’ambition  et  l’opiniâtreté 
avaient  si  long  - temps  troublé  la  paix 
de  l’église.  Sol.icilé  de  nouveau  par  le 
duc  de  Bretagne , V inceut  était  retourne 
à Vannes,  mais  à peine  eut -il  repris 
ses  missions , qu’il  fut  attaque'  de  sa 
dernière  maladie,  et  il  expira  au  mi- 
lieu des  regrets  de  la  cour  et  des  larmes 
des  peuples,  le  5 avril  i4‘5, à l’âge 
de  soixante- deux  ans.  Calixtclll  le 
mit  au  nombre  des  saints  , le  8 octobre 
i455.  Il  avait  continué  ses  missions 
pendant  l’espace  de  vingt  - cinq  ans, 
au  milieu  du  jeûne  et  des  austérités  de 
pénitence.  Presque  tous  les  royaumes 
de  l’Europe  voulurent  l’entendre.  Los 


^1)  F-rdinanil /tait  fils  de  Jean  [ de  tâllc  et 
d'Lléunore,  fille  de  Pierre  4 d'Arragon  , mur  de 
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nations  les  moins  polies , les  hommes 
les  plus  corrompus , les  iulidèles  les 
plus  obstinés  , ne  pouvaient  résister 
à la  prédication  de  St.  Vincent.  Indé- 
pendamment de  scs  vertus  chrétien- 
nes, ses  talents  et  ses  rares  qualités 
le  rendirent  l’homme  le  plus  remar- 
quable, le  plus  respecté  de  son  siècle, 
et  celui  qui  produisit  le  plus  de  bien. 
Partout  où  il  alla  il  civilisa  les  mœurs, 
chassa  le  crime , et  rendit  les  hommes 
meilleurs.  Il  a laissé  plusieurs  ouvra- 
ges : I.  un  petit  Traité  de  Logique , 
qui  fut  son  premier  essai;  II.  un  autre 
sur  le  Schisme , adressé  à don  Pierre 
III  d’Arragon,  en  i58o  ; III.  de  la, 
Fin  du  Monde  et  de  la  Science  de 
la  Fie  spirituelle  ; IV.  sur  la  Dignité 
ecclésiastique ; V.  des  deux  Avène- 
ments de  l'Antéchrist ; VI.  des  Let- 
tres « Benoit  Xill  et  à troi s rois 
d'Arragon  y VIL  une  Explication 
de  T Oraison  dominicale  ; VI  H.  un 
volume  de  Sermons  (tous  les  .mires 
Serinons  qu’on  lui  attribuait , ont  été 
reconnus  apocryphes).  Cos  ouvrages 
ont  été  imprimés  à Valence,  1491  , 
4 vol.  in-fol.  Sa  vie,  écrite  par  Ran- 
Zuno,  évêque  de  Lurcra  , lors  de  sa 
canonisation  , est  insérée  dans  le  Re- 
cueil des  Bollandistes.  B — s. 

FERRIER  ( Boniface  ) , frère  du 
précédent  , général  des  Chartreux  , 
naquit  à Valence  en  Espagne , en 
1 335;  il  s’appliqua  à l’étude  du  droit, 
prit  le  bonnet  de  docteur  dans  l’uni- 
versité de  Lcrida,  et  exerça  la  pre- 
mière magistrature  de  sa  ville  natale. 
Il  se  maiia  et  eut  onze  enfants»  Etant 
devenu  veuf , et  ayant  perdu  sept 
filles  et  deux  (ils,  il  résolut  d’embras- 
ser la  vie  monastique.  Il  fut  confirmé 
dans  ce  pieux  dessein  par  S.  Vincent 
Ferricr.son  frère.  Boniface  vendit  son 
Lien,  et  en  distribua  le  prix  aux  pau- 
vres , à l’exception  d’une  petite  par- 
tie qu’il  réserva  pour  mettre  à l’abri 
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du  besoin  deux  Gis  qui  lui  restaient , 
et  qui  étaient  encore  en  bas-âge.  S’é- 
tant  ainsi  débarrasse'  du  fardeau  des 
affaires  humaines,  il  entra  chez  les 
Chartreux,  dans  la  maison  de  la  Purle 
du  Ciel,  en  1 5g(>.  Il  c'tait  alors  âge' 
de  quaranle-un  ans.  Il  prit  les  ordres 
sacres , et  se  livra  tout  entier  à l’étude 
des  saintes  lettres  , et  à l’acquit  de 
ses  devoirs  religieux.  Il  fut  clu  général 
de  son  ordre,  en  1 4o'i , après  la 
mort  de  Guillaume  Ravnaud,  et  il  gou- 
verna avec  sagesse.  I, 'église  alors  était 
déchirée  par  le  schisme  , et  plusieurs 
papes  se  disputaient  le  souverain  pon- 
tiGcat.  L’ordre  des  Chartreux  s’était 
ressenti  de  cette  division  , Urbain  VI 
(Barthélcmi  de  Prignano),  non  re- 
connu en  France , ayant  fait  élire  un 
général  par  les  religieux  de  son  obé- 
dience. Etienne  de  Sienne  se  trouvait 
revêtu  de  cette  dignité  en  itjto.  On 
lui  proposa,  ainsi  qu’à  Bonifiée,  de 
se  démettre , afin  qu'on  put  élire  un 
général  qui  réunit  l’ordre  entier  sous 
sa  direction.  Tous  deux  y consenti- 
rent. Bonifiée  se  retira  dans  la  maison 
de  la  Porte  du  Ciel,  dont  il  était  prieur. 
Benoît  XIII  ( Pierre  de  Lima  ),  l’un 
des  papes  concurrents,  avec  lequel  il 
était  lié,  l’en  fit  sortir  et  l’obligea  de 
reprendre  ses  fonctions.  Bonifiée  as- 
sista même  pour  cet  anti-pape’au  con- 
cile de  Pisc;  mais  Benoît  ayant  été 
sollicité  vainement  d’aiidiqucr  le  sou- 
verain pontificat,  pour  qu’on  put  ren- 
dre la  paix  à l’église  et  rétablir  l’unité, 
et  s'obstinant  à se  regarder  comme 
pape  légitime,  malgré  le  vœu  et  les  déci- 
sions du  concile  de  Constance  , Boni- 
face  abandonna  son  parti  et  mourut 
quelque  temps  après.  Sainte-Marthe 
fixe  sa  mort  au  27  avril  1417-  Quel- 
ques-uns prolongent  sa  vie  jusqu’en 
ï4,9-  a de  lui  : I.  un  Traité  dam 
lequel  il  examine  pourquoi  peu  de  rc- 
ligieuxde  l’ordre  des  Chartreux  ont 
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été  canonisés  , et  pourquoi  on  cite 
peu  de  miracles  qu’ils  ay'mt  faits  ; II. 
une  traduction  de  la  Bible , en  es- 
pagnol; III.  un  Traité  adressé  à Bo- 
niface , religieux  du  meme  ordres 
IV.  De  approbatione  ordinis  liber 
unus.  Enfin  des  Sermons  et  des  Let- 
tres. Il  était  grand  zélateur  de  la  dis- 
cipline régulière.  L — y. 

FERRI  ER  ( Arnaud  du),  célèbre 
jurisconsulte,  naquit  à Toulouse,  vers 
l’année  i5o8.  Après  avoir  terminé  ses 
premières  études,  il  fut  envoyé  en 
Italie,  pour  suivre  les  cours  des  prin- 
cipales universités , et.  recevoir  les  le- 
çons des  savants  hommes  qui  en  fai- 
saient alors  l’ornement.  11  fut  reçu  doc- 
teur en  droit  à Padouc,  à l’âge  de 
vingt  deux  ans  , avec  une  telle  distinc- 
tion, qu’à  son  retour  à Toulouse  les 
magistrats  lui  offrirent  tout  d’une  voix 
la  chaire  de  cette  science , que  la  mort 
du  titulaire  venait  de  laisser  vacante. 
La  réputation  de  du  Ferrier  s’étendit 
bientôt  par  toute  la  France,  et  le  car- 
dinal de  Tournon , qui  s’était  déclaré 
le  protecteur  de  tous  les  hommes  de 
mérite,  lui  fit  obtenir  une  charge  de 
conseiller  au  parlement.  Quelques  an- 
nées après  , Henri  II  le  fit  venir  à Pa- 
ris , le  nomma  président  à la  chambre 
des  enquêtes,  et  lui  donna  d’autres 
marques  de  sa  bienveillance.  En  1 55q, 
du  Ferrier  prononça  à la  rentrée  des 
chambres,  une  mercuriale,  dans  la- 
quelle on  crut  apercevoir  quelques  al- 
lusions au  supplice  du  malheureux 
Anne  du  Bourg  ; c’en  fut  assez  pour  le 
faire  soupçonner  de  partager  les  opi- 
nions des  protestants  et  occasionner 
sa  disgrâce;  mais  elle  ne  fut  pas  de 
longue  durée  , puisqu’il  fut  député 
pour  le  roi  au  concile  de  Trente.  Il  y 
fit , en  i56a , une  harangue  où  il  atta- 
qua les  prétentions  de  la  cour  de 
Rome  avec  une  telle  violence , que  tout 
!e  clergé  en  fut  consterné.  Il  fat  obligé 
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de  quitter  le  concile , à la  demande 
d’une  partie  des  prélats , et  fut  envoyé 
à Venise  avec  le  titre  d’ambassadeur, 
dont  ilsoutint  la  dignité  en  vendantnne 
portion  de  ses  biens,  attendu  que  les 
circonstances  malheureuses  où  se  trou- 
vait laFrancCjCrnpèchaieutqu’on  ne  lui 
payât  son  traitement.  Brantôme  rap- 
porte que  du  Fcrricr,  pendant  son  am- 
bassade à Venise , allait  quelquefois 
faire  des  leçons  publiques  de  droit  à 
Padoue , et  que  le  roi  ijii  en  témoigna 
son  mécontentement  à son  retour  en 
France.  Il  est  plus  facile  de  croire  que 
les  opinious  de  du  Ferricr  furent  la 
véritable  causedc  sa  nouvelle  disgrâce. 
Le  roi  de  Navarre,  a'ors  chef  du  parti 
des  protestants,  profita  de  cette  cir- 
constance pour  l’appeler  à sa  cour , où 
il  lui  donna  le  titre  de  son  chancelier. 
Dès  ce  moment , du  Ferrier  fit  profes- 
sion ouverte  de  Calvinisme.  Il  mourut 
au  mois  d’octobre  1 585 , à l’âge  d’en- 
viron soixante-dix-neuf  ans  , du  cha- 
grin de  voir  sc  prolonger  les  troubles 
de  la  ligue.  C’était  un  homme  très  ins- 
truit , ayant  conservé  le  goût  de  l’étude 
meme  dans  sa  vieillesse  , puisqu’il 
avait  plus  de  soixante  ans  lorsqu’il 
commença  à apprendre  les  langues 
orientales  , afin  de  pouvoir  lire  les 
Saintes -Ecritures  dans  les  originaux. 
Il  avait  connu  Fra-Paolo  pendant  sou 
séjour  à Venise , et  on  croit  qu’il  lui  a 
lpurni  des  notes  pour  son  Histoire  du 
Concile  de  Trente.  Scévole  de  Sainte- 
Marthe  a fait  son  éloge.  Les  Mémoires 
et  Ambassades  de  du  Ferricr  forment 
5 vol.  in -fol.  Ou  en  conserve  deux 
exemplaires  manuscrits  à la  biblio- 
thèque impériale.  W — s. 

FF.RRIER  ( Auger  ) , docteur  en 
médecine , naquit  en  1 5 1 5 , dans  les 
environs  de  Toulouse.  Il  avait  accom- 
pagné l’étude  de  la  médecine  de  celle 
des  sciences  mathématiques,  pour 
lesquelles  il  avait  un  penchant  décidé. 
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Il  en  possédait  la  connaissance  à un 
haut  degré  , et  s’adonnait  particulière- 
ment aux  rêveries  de  l’astrologie  ju- 
diciaire , furt  en  crédit  de  sou  temps. 

Il  vint  sc  fixer  à Paris  , et  à la  faveur 
d’un  extérieur  fort  agréable,  d’une  po- 
litesse recherchée,  d’une  conversation 
spirituelle  et  persuasive , et  enfin  de 
ses  talents  dans  l’astrologie , il  fut 
bientôt  admis  dans  la  confiance  et  la 
familiarité  des  personnages  les  plus  il- 
lustres. Le  cardinal  Bertrand , qui  lui 
était  attaché,  le  détermina  à l’accom- 
pagner à Rome.  Il  ne  tarda  point  à 
jouir  dans  cette  ville  de  la  même  célé- 
brité et  de  la  même  vogue  qu’à  Paris. 
De  retour  en  France,  il  choisit  Tou- 
louse pour  sou  séjour.  Ferrier  y < xer- 
çait  paisiblement  la  médecine , lors- 
qu’il s’engagea  dans  une  discussion 
polémique  fort  vivecontrejean  Bodin, 
au  sujet  des  six  Livres  de  la  Répu- 
blique , dont  ce  dernier  était  auteur. 
La  dispute  prit  un  caractère  acrimo- 
nieux , et  Ferrier , âgé  de  soixante- 
quinze  ans , composait  une  nouvelle 
attaque  contre  son  adversaire  lorsqu’il 
nioinut,  eu  i588,  d’une  maladie  in- 
flammatoire dont  la  discussion  dans 
laquelle  il  s’était  engagé  fut  probable- 
ment la  cause.  On  a de  lui  : 1.  De  die- 
bus  decreloriis  secundùm  f’rtkago- 
ricam  doclrinam  et  astronornicam 
observaiionem , Lcydc,  t54i,  1 54<j, 
in- 1 6 ; II.  Liber  de  Snmniis , Leyde , 
i54ç),  in- 1 6,  avec  les  Traités  d’Hip- 
pocrate, de  Galien  et  de  Synesius  sur 
les  Insomnies;  \l\.  De  Pudendagrd , 
lue  Hispanicd , libri  duo,  Toulouse, 
i555 , in- i%,  plusieurs  fois. réim- 
primé; IV.  De  radice  ckinæ  liber, 
quo  probatur  diversam  esse  ab  apio, 
Toulouse,  1 554 , in-8‘-;  V,  Fera 
methodus  medendi  , duobus  libri  s 
comprehensa.  Caslis’ationes  médici- 
nal, Toulouse,  1.557,  in-8'. , I.eylc, 
i5q4  , 1602  ,in-8'’.;  VL  Avertisss- 
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ment  à Jean  Bodin , sur  le  quatrième 
livre  de  sa  République,  Toulouse, 
i58o  , iu-S".,  etc.  F — n. 

FERRIER  (Jérémie),  ministre 
protestant  comme  son  père , professa 
la  théologie  dans  l’académie  de  ISîmcs; 
il  était  né  dans  cette  ville  apres  le  mi- 
lieu du  16e.  siècle,  et  mourut  à Pans 
le  26  septembre  1O26,  converti  de- 
uis  treize  aus  à la  religion  romaine, 
ersonne  cependant  ne  s’en  était  plus 
montré  l’antagoniste.  Il  avait  squtenu 
dans  une  thèse  publique  que  te  pape 
était  PAulerL'rist , et  cette  proposition 
reproduite  au  synode  national  de  Gap, 
y avait  reçu  par  ses  soins  une  sanc- 
tion solennelle.  Ces  sottises  théologi- 
gucs  se  trouvaient  malheureusement 
liées  à des  intérêts  politiques , et  plus 
un  ministre  avait  d’influence  dans  son 
'parti , plus  la  cour  tâchait  de  l'inti- 
mider ou  de  le  séduire.  L’ambition  de 
Ferrier  ne  résista  pas  aux  offres  dont 
on  sut  l’éblouir.  Les  premiers  doutes 
sur  sa  fidélité  s’élevèrent  au  synode 
de  Saumur  ; celui  de  Privas  crut  avoir 
acquis  des  preuves  certaines  de  sa  dé- 
fection, et  l’excommunia.  Ferrier  en  ré- 
clama alors  ouvertement  le  prix  : il  fut 
nommé  conseiller  au  présidial  de  Mî- 
mes ; mais  sou  installation  dans  cette 
charge  occasionna  une  émeute,  et  sans 
le  secours  des  magistrats  et  du  consis- 
toire , c’était  probablement  fait  de  lui. 
Transplante  à Paris  avec  toute  sa  fa- 
mille , il  fit  abjuration  entre  les  mains 
du  cardinal  Doperrou , et  reconnut 
pour  des  blasphèmes , dans  un  ou- 
vrage qu’il  publia  presque  aussitôt  , 
tout  ce  qu’il  avait  précédemment  dit 
du  pape.  Cette  rétractation  et  sa  con- 
version , dont  elle  fut  la  suite , ne  res- 
tèrent pas  sans  récompense  : la  ville 
de  Nîmes  eut  ordre  d’acheter  les  biens 
de  Ferrier  , et  de  lui  payer  une  assez 
torte  somme  à titre  d’indemnité.  Es- 
timé de  Richelieu  et  de  Louis  XIII , il 
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fut  employé  dans  plusieurs  affaires 
importantes  , et  surtout  à cette  guerre 
de  plume  à laquelle  les  souverains  ne 
dédaiguent  pas  quelquefois  de  des- 
cendre. La  France,  pendant  la  guerre 
de  la  Valteliue , avait  fait  alliance , par 
le  traité  de  Compiègne  , avec  les  Hol- 
landais. Les  écrivains  aux  gages  du 
cabinet  de  Madrid  déc  ainèreut  contre 
cette  union  d’un  prince  catholique 
avec  un  état  protestant.  Ferrier  répon- 
dit à ces  diatribes  par  un  ouvrage  in- 
titulé : le  Catholique  d'état,  ou  Dis- 
cours politique  des  alliances  du  Roi 
très  chrétien , contre  les  calomnies 
des  eiuiemis  de  son  état , 1 6a5 , in- 
8°.  Les  Espagnols,  dans  la  réponse 
qu’ils  firent  à ce  livre , le  traitèrent 
de  scopce  Ferrieranæ  ; mais  il  11’cn 
resta  pas  moins  estimé  : il  s’en  fit  trois 
éditions  en  un  an.  Quoique  i’opiuion 
publique  de  toute  l’Europe  en  eût  sanc- 
tionné les  principes , ce  succès  n’em- 
pêcha pas , peu  de  temps  après , le 
fameux  Jansénius,  de  reproduire  dans 
son  Mars  gallicus , à l’occasion  d’1111 
traité  de  Louis  XI 11  avec  les  princes 
protestants  d’Allemagne,  les  mêmes 
plaintes  que  le  livre  de  Ferrier  avait 
victorieusement  repoussées , et  ce  qui 
est  plus  extraordinaire,  le  successeur 
du  cardinal  de  Richelieu,  dans  la  place 
de  premier  ministre,  Potier,  évêque 
de  Beauvais , osa  exiger,  pour  premier 
acte  de  son  autorité,  que  les  Hollan- 
dais , s’ils  voulaient  rester  dans  l’al- 
liance de  la  France,  rentrassent  dans 
le  sein  de  l’église  catholique.  Il  est 
vrai  que  cette  ineptie  fit  congédier  ce 
prélat,  et  le  gouvernement  français, 
fidèle  aux  maximes  qu’il  avait  fait  sou- 
tenir par  Ferrier  , continua  de  penser 
que  les  états  peuvent  suivre  des  cultes 
différents , et  avoir  cependant  des  in- 
térêts communs , et  s’unir  pour  les  dé- 
fendre. liaillct  a regardé  , sans  raison, 
le  Catholique  d’état  comme  un  ou- 
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vrage  pseudonyme  de  Sirmond  : Jéré- 
mie Ferrirr  eu  csl  1res  certainement 
l’auteur.  11  était  le  père  de  l’épouse  du 
lieutenant- criminel  Tardieu,  do  cette 
femme  dont  Boileau  a fait  un  portrait 
si  hideux,  et  qui , comme  l’a  dit  Racine 
d’elle  : 

Aurait  «lu  buvetier  emporté  les  serviettes  , 

Plutôt  que  «le  r«-ntrer  bu  logis  Ira  niait» s nettes  , 

et  à qui  son  avarice  attira , ainsi  qu’a 
son  époux  , une  lin  si  funeste. 

V.  S.  L. 

FERRI  ER  et  non  FERRIÈRE 
(Louis),  né  à Arles  en  i65a,  avait  à 
peine  achevé  ses  éludes , qu’il  perdit 
sou  père;  il  vint  chez  une  de  ses  tantes 
à Avignon  , et  se  fit  bientôt  remarquer 
par  son  goût  et  ses  dispositions  pour 
la  poésie.  La  sainte- inquisition  éplu- 
cha les  vers  qu’il  faisait  courir  en  ma- 
nuscrit , et  faute  de  mieux  s’attacha  à 
celui-ci  : 

L’amour  , pour  t«s  mortels  , est  le  souverain  bien. 

Ce  vers  parut  téméraire , hérétique  , 
scandaleux,  mal  sonnant,  et  conte- 
nant des  propositions  dangereuses. 
Jj’inquisitiou  papale  fit  informer  con- 
tre l’auteur , qui  pour  sc  soustraire  à 
ses  poursuites  ,fut  contraint  de  sc  re- 
tirer sur  le  territoire  français , et  passa 
à Villeneuve  lès-Avignou.  Cependant: 
Ferricr  fit  agir  ses  amis  auprès  du  P. 
de  Pcrussis,  dominicain,  grand  inqui- 
siteur. Par  grâce  spéciale,  il  obtint  de 
venir  faire  amende -honorable,  et  ré- 
tractation , après  quoi  il  reçut  l’absolu- 
tion , et  l’affaire  fut  terminée.  Cette 
persécution  ayant  dégoûté  Fcrrier  du 
séjour  d’Avignon,  il  vint  à Paris,  où 
le  duc  de  St.-Aignan  le  prit  sous  sa 
protection,  et  lui  confia  l’éducation  de 
ses  enfants.  Son  protecteur  le  fit , en 
167.4 , associer  à l'acadcmic  d’Arles; 
Ferrier  fut  aussi  gouverneur  de  Char- 
les-Louis d’Orléans , surnommé  le  che- 
valier de  Longueville  (tué en  1688, 
pendant  le  siège  de  Philipsbourg  ) ; 
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il  était  aimé  et  esliniédu  grand  Coudé, 
qui  même  le  logea  dans  son  bétel.  Il 
hérita  eu  1(187  de  la  terre  de  la  Mar- 
tinière,  près  de  Caudcbec,  dans  la- 
quelle il  se  retira , et  mourut  en  1751. 
On  a de  lui  : I.  Préceptes  galants , 
Paris,  Cl.  fiarbin,  1678,10-12.  C’est 
un  poème  composé  de  differentes  par- 
ties , qui  sont  : fc  Ravissement  des  Sa- 
tines , la  Fable  de  Bacchus  et  d’Ariane, 
la  Fable  d’AchilleetdcDeidaraie,ccllcs 
de  Dédale,  de  Mars  et  de  Vénus  , 
et  celle  de  Céphale  et  Procris.  Il  con- 
tient des  conseils  aux  amants,  et  c’est 
tout  ce  qu’il  a de  commun  avec  le  cé- 
lèbre poème  d’Ovide.  On  trouve  à la 
suite  un  Sonnet  sur  la  Mort  de  Tu - 
renne  , et  deux  autres  pièces  qui 
avaient  déjà  paru,  dit  l’auteur,  « soit 
dans  le  Mercure  galant , ou  autre 
part.  » II.  Anne  de  Bretagne , reine 
de  France , tragédie  en  5 actes  et  en 
vers,  jouée  en  1O78,  imprimée  en 
1679,  in- 12;  III .Adraste,  tragédie 
en  5 actes  et  en  vers,  jouée  en  1G80  , 
imprimée  en  1681 , in- 12;  IV.  Mon- 
tézuma , tragédie  en  5 actes  et  en 
vers,  jouée  en  1702  , non  imprimée; 
V.  Histoire  universelle  de  Trogne 
Pompée , réduite  en  abrégé , par 
Justin  , traduction  nouvelle , avec 
des  remarques  , par  P.  L.  M. , 1 6g5, 
2 vol.  in- 12.  On  croit  que  l’abbé  G. 
Abeille  y a eu  part  : les  initiales  D.  L. 
M.  signifient  De  La  Martinière.  Les 
rédacteurs  du  Dictiotyuiire  de  la 
Provence  disent  que  c'est  le  nom 
d’un  fief  quil  avait  acheté  en  Nor- 
mandie. Il  en  avait  hérité,  conimeon 
l’a  dit  plus  haut,  et  probablement  du 
chef  de  sa  mère , qui  s’appelait  Ga- 
briclle  de  La  Martinière.  Les  tragédies 
de  Ferrier  sont  plus  que  médiocres;  sa 
version  de  Justin  avait  fait  oublier 
celles  de  Claude  de  Seyssel , et  de  Co- 
lomby  ; elle  a été  éclipsée  à son  tour 
par  celle  de  l’abbé  Paul.  A.  B — t. 
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FERRIERES  ( Claude  de)  , doc- 
teur en  droit  de  la  Faculté  de  Paris, 
naquit  en  cette  ville,  en  i63g.  Il  y 
enseigna  d’abord  la  jurisprudence  , 
dont  il  fut  ensuite  professeur  à Reims. 
C’était  un  homme  très  laborieux  : il 
fut  le  premier  qui,  dans  les  temps 
modernes,  entreprit  de  traduire  en 
français  les  livres  du  Droit  romain.  A 
l’exception  cependant  des  Instilutcs 
de  Justinien , qu’il  traduisit  en  entier, 
il  ne  donna  sous  les  titres  de  Jurispru- 
dence du  Code,  du  Digeste  et  des 
Novelles , que  des  analyses  de  ces 
compilations.  Paris,  1677 , G volumes 
in-4  '.  On  lui  doit  en  outre:  1.  un 
Commentaire  sur  la  Coutume  de 
Paris  , a vol.  in  - ta  ; II.  Nouvelle 
Institution  Coutumière,  1690,,  2 vol. 
in- 1 a,  1 7 OA , 3 vol.  in  - t a.  Ferrières 
n’était  pas  assez  versé  dans  l’étude  du 
Droit  français,  pour  faire  un  pareil 
ouvrage.  Celui  de  Loiscl , sur  le  même 
sujet,  quoique  plus  ancien,  est  bien 
préférable;  111.  Cours  et  compilation 
de  tous  les  Commentateurs  sur  la 
Coutume  de  Paris,  171/;,  4 sol. 
in  toi.  On  y trouve  des  observations 
de  Le  Camus,  lieutenant  - civil  ; IV. 
Introduction  à la  Pratique,  ou- 
vrage utile,  où  l’on  trouvait  une  défi- 
nition exacte  des  termes  du  Palais, 
d'abord  eu  un  seul  volume  in  - ia.  Il 
s’accrut  considérablement  dans  la 
suite  ; V.  la  Science  parfaite  du  No- 
taire, 1 68 * , in-4".  VI.  Traité  de» 
droits  de  pimrm'ige  et  de  la  présen- 
tation aux  bénéfices , Paris,  t(>86, 
in-4"-;  Vil.  les  OE uvres  de  J.  Bac- 
qucl , augmentés  de  questions , déci- 
sions, arrêts,  etc.,  Paris,  Denys 
Thierry,  1688,  io-fol.Ou  ne  peut  nier 
que  les  ouvrages  de  C’aude  de  Fer- 
rières n’aient  servi  à répandre  la  con- 
naissance du  Droit  : ils  eurent  beau- 
coup de  cours  , et  quoiqu’il  travaillât 
pour  vivre  , les  libraires  en  tirèrent 
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plus  de  profit  que  lui.  Claude  de  Fer- 
rières mourut  à Reims,  le  1 1 mai  1 7 1 4, 
à soixante-dix-sept  ans  Sa  hauteur, 
sa  prévention  pour  scs  scntimeuls  , 
éloignèrent  de  lui  la  fortune,  que  sou 
savoir  et  son  esprit  auraient  dû  lui 
procurer.  — Claude  • Joseph  de  Fer- 
rières, son  fils , suivit  la  meme  car- 
rière. Il  ne  fit  presque  que  perfection- 
ner ou  augmenter  tes  ouvrages  de  son 
père.  11  mit  en  7 vol.  la  traduelion  des 
lnstitutes , que  le  dernier  n’avait  porté 
qu’à  deux.  Il  y a jouit  des  notes  conte- 
nant l’application  du  Droit  français  au 
Droit  romain  , et  une  Histoire  du 
Droit  romain , formant  le  7'.  volume, 
Paris,  1780,  in-iA.  Les  6 premiers 
volumes  avaient  paru  dès  1719,  Pa- 
ris,Warin  (lut.  et  fr.).  h' Introduction 
à la  pratique  devint  entre  ses  mains  un 
Dictionnaire  de  Droit,  iql\0  , Paris , 
•1  vol.  iu-4°.Cct  ouvrage  perdit  de  son 
mérite  en  augmentant  de  volume. 
Boucher  d’Argis  y fit  encore  des  addi- 
tions, Paris,  a vol.  in-4".  La  Science 
parfaite  des  Notaires  fut  également 
portée  à deux  volumes  in-4“. , Paris , 
17G1 , avec  les  additions  de  F.  B.  de 
Visme.  M.  Massé,  notaire  à Paris,  a 
donné  le  Nouveau  parfait  Notaire, 
ou  la  Science  des  Notaires  de  feu 
C.-J.  de  Ferrières  , mise  en  harmo- 
nie avec  les  dispositions  du  code  ci- 
vil , etc.,  i8o5,  a vol.  in-4".,  4'* 
édition  , 181 3 , 5 vol.  in-4".  Claude- 
Joseph  de  Ferrières  a été  doyen  de  la 
faculté  de  droit  do.  Paris.  B — 1. 

FERRIERES  ( Charles -Eue, 
marquis  de),  membre  de  l’assemblce 
constituante,  naquit  à Poitiers  le  27 
janvier  1 74 1 > servit  dans  les  chcvau- 
légcrs,  se  maria,  et  mourut  le  5o  juil- 
let 1804,  au  château  de  Marsay , près 
de  Mirebeau,  où  il  passait  les  deux 
tins  de  l’année,  pour  se  livrer  à son 
goût  pour  l’élu'le.  11  y était  lors- 
que plusieurs  gentilshommes  de  son 
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voisinage  vinrent  l’engager  à sc  ren- 
dre à l’assemblce  bailliagère  de  Sau- 
mur.  « Je  ne  tardai  pas  ( dit  - il 
» dans  ses  Mémoires  pour  servir  à 
» l’hisloirc  de  Rassemblée  consti- 
» tuante  ) à démêler  les  intrigues  qui 
» se  pi  épuaient.  Chaque  corps,  eha- 
» que  individu  avait  ses  vues.  Le  par- 
» leinent  espérait  s’accroître  de  tout 
» ce  que  les  ctats-généraux  ôteraient  au 
» roi  ; la  haute  noblesse , secouer  le 
» joug  auquel  l’avait  soumise  le  c.irdi- 
» nal  de  Richelieu  ; les  capitalistes  et 
» les  rentiers  voulaient  assurer  leur 
» créance  et  faire  de  la  dette  du  roi 
» une  dette  de  l’état.  » Ce  passage, 
extrait  d’un  des  ouvrages  du  mar- 
quis de  Ferrières,  nous  ramène  à 
relui  de  scs  écrits  auquel  il  atta- 
chait sa  réputation  comme  homme 
de  leltris.  Avant  la  convocation  des 
états-généraux , il  avait  piib'ié  en 
•->.  volumes  in-12,  le  Théi-me.  Il  y 
développe  la  doctrine  de  Descartes , 
de  Mailebranchc  et  de  Locke,  et  se 
propose  particulièrement  de  faire  voir 
ie  sort  réservé  aux  nations  dont  les 
mœurs  et  le  gouvernement  ne  sont 
plus  en  rapport  avec  la  religion  éta- 
blie. Ferrières  a vécu  par  goût  dans  la 
retraite.  Il  y partageait  son  temps 
entre  l’étude  et  la  bien f isancc.  Sa  fai- 
blesse ne  lui  permit  pas  de  se  hasarder 
à la  tribune  des  états-généraux  j mais 
il  lit  imprimer  quelques-unes  de  scs 
Opinions.  Les  ouvrages  de  Ferrières  , 
pour  la  plupart  imprimés  à Châ- 
tellcrault,  sont  : I.  le  Théisme , ou 
Recherches  sur  la  nature  de  l'homme 
et  sur  ses  rapports  avec  les  autres 
hommes  dans  l'ordre  moral  et  dans 
l'ordre  politique,  a vol.  in- 1 a,  2 '.édit., 
Paris,  1791  ; II.  les  Faux , histoire 
véritable,  1 vol  in-12  ; III.  Justine  et 
St.-Flour , précédé  d’un  Entretien 
sur  les  femmes  , considérées  dans 
l’ordre  social , 2 vol.  iu  - 1 2 j IV. 
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De  la  Constitution  qui  convient  aux 
Français  , 1 789,  in-8  .;  V.  Plan  de 
finances  pour  l'établissement  d'une 
caisse  territoriale , 1 7 90 , in  8°.  ; V ! . 
Opinion  contre  l'arrestation  du  roi 
à Farennes , 1791,  in -8°.;  VU. 
Compte  rendu  à mes  commettants , 
1791,  in-8".;  VIII.  De  l’état  des 
lettres  dans  le  Poitou , depuis  Pan 
5oo  de  l'ère  chrétienne  jusqu'à  l’an- 
née 1789;  suivi  d’un  Discours  sur 
le  Goût;  de  1 ’ Eloge  historique  du 

C.  Brequignj  ; de  Lydia , conte  imité 
du  grec  de  Parlhénius  de  Nicée , ail 
vu,  1 vol.  in-8".;  IX.  Mémoires 
pour  servir  à l'histoire  de  l’assem- 
blée constituante  et  de  la  révolution 
de  1789,  an  vu,  5 vol.  in-8  . Le 
4e.  vol.  qui  finit  à la  mort  du  roi, 
est  resté  manuscrit  entre  les  mains  de 
M“c.  la  marquise  de  la  Messelière,  fille 
de  l’auteur.  Le  marquis  de  Ferrières 
s’attache  dans  cct  ouvrage  à raconter 
les  faits,  à rendie  compte  des  dis- 
cussions, avec  la  plus  grande  impar- 
tialité. Il  y parvint  tellement , que 
chacun  des  deux  partis  qui  régnaient 
alors,  le  regardait  comme  du  parti 
opposé.  Ce  livre,  instructif  et  cu- 
rieux , est  devenu  très  rare.  Le  mar- 
quis de  Ferrières  a laissé  plusieurs 
manuscrits , entr’autres  : Lettre  à F. 

D.  M.  sur  l'origine  du  mal.  I!  avait, 
à la  sollicitation  de  l’abbé  Rnynal , 
écrit  sur  cette  question  proposée  par 
l’acadéinie  de  Lyon,  ta  Découverte 
de  l’ Amérique  a-t-elle  été  utile  ou 
nuisible  au  genre  humain? 

D— M— T. 

FERRINI  ( Luc),  religieux  ser- 
vile . né  à Florence,  dans  le  1 (j1'.  siècle, 
fut  l’éditeur  des  ouvrages  laissés  ma- 
nuscrits par  le  P.  Poceianli,  son  con- 
frère , et  en  cela  il  ne  rendit  pas  un 
grand  service  à sa  mémoire.  Ce  sou!  : 
l.Mich.  Poccianlii  Catalogus  scrip- 
iorurn  Florcutirxrum  omnis  generis , 
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quorum  et  memoria  extat , Clique 
hicubrationes  in  litteras  relaUv  sunt 
ad  noslfa  usqiie  lempora , Florence , 
lüSg,  in  - 4"-  Ferrini  ajouta  environ 
deux  cents  écrivains  à la  liste  donné 
j Kir  Poccianti,  mais  elle  u’cu  est  pas 
moins  très  incomplète.  I.cs  ouvrages 
imprimés  n’y  sont  pas  distingués  des 
manuscrits;  on  n’y  trouve  aucune  ré- 
flexion critique  qui  mette  le  lecteur  à 
même  de  juger  du  mérite  des  écrits 
dont  on  lui  fait  passer  le  catalogue 
sous  les  yeux  ; enfin  , le  style  en  est 
dure!  iucorrcct;  11.  Poccianti  Mich. 
vite  de  nette  Beati  Fiorenlini funda- 
tori  dell’  ordine  de’  Servi , cun  un 
epilogo  eli  tulle  le  chiese , monasteri , 
luogbi  pii  et  compagnie  délia  cilla 
tli  Firenze , Florence , t 58q  , in-8  ’. , 
Ferrini  inséra  dans  ce  volume  deux 
morceaux  de  sa  composition  , l’un , 
délia  nobiltà  de'  Finrenlini , l’autre , 
délia  religionc  de ’ Servi.  — Ferrini 
(Vincent),  religieux  dominicain  , né 
dans  le  lü".  siècle,  à Caslel-Nuovo  de 
Cai  fagtiana , en  Toscane,  était  vicaire- 
général  de  l’inquisition  à Parme , en 
1 585.  Il  fut  nommé,  l’année  suivante, 
supérieur  des  couvents  de  son  ordre 
dans  la  Hongrie  . la  Styrie  ellaCarin- 
tliic , et  se  signala  dans  ces  provinces 
par  son  talent  pour  la  prédication  et 
son  zèle  ardent  pour  la  pureté  de  la 
loi.  I.c  P.  Ferrini  était  à Venise  en 
i5r)6,  et  à cette  époque  il  était  déjà 
avancé  en  âge;  mais  on  ne  connaît  pas 
la  date  de  sa  mort.  On  a de  lui  quel- 
ques livres  ascétiques  ; Alfabelo  spi- 
rilnale  ; Alfabelo  esemplare  et  la 
Lima  universale  de’  vitii,  recueil 
«le  maximes  extraites  des  ouvrages  des 
plus  célèbres  prédicateurs  du  temps. 

W— s. 

FERRON  (Arnoui.  lf.),  con- 
seiller au  parlement  de  Bordeaux, 
dont  Sainte-Marthe  a fait  l'éloge, flo- 
rissait  au  lG'.  siècle  en  même  temps 
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que  la  Boétie , et  mourut  la  meme  an- 
née que  lui  ( 1 565  ) , âgé  de  qua- 
rante-huit  ans.  Il  avait  été  revêtu  de 
sa  charge  à vingt-un  ans.  11  fut  le 
continuateur  de  Paul  Emile,  dont  il 
conduisit  l’histoire  de  1 3 *547» 
c’est-à-dire,  depuis  le  mariage  de 
Charles  VIII  jusqu’au  règne  de  Hen- 
ri 11.  Cette  continuation  , en  neuf 
livres,  a été  imprimée  à Paris,  chez 
Vascosan,  t554,  in-fol.;  i555,  un 
vol.  in-8'1.,  et  traduite  en  français,, 
avec  l’histoire  de  Paul  Emile,  par  Jean 
Rcgnart,  Paris,  ï 58 ■ , in-fol.  Elle 
obtint  un  tel  succès  que  Scaliger  n’a 
pas  craint  de  donner  à le  Frrron  le 
surnom  d ’Atticus.  Ce  dernier  fut  aussi 
l’un  des  continuateurs  de  l’ Histoire 
des  rois  de  France , par  du  Huillan, 
Paris,  i6i5,  in-fol.,  a vol.  On  a 
encore  de  le  Fcrron  des  Observations 
sur  la  coutume  de  Bordeaux , Lyon, 
1 565,  in-fol.  Z. 

FERRY  (André),  minime,  géo- 
mètre et  mathématicien  , de  l’acadé- 
mie d’Amiens  et  de  quelques  autres 
sociétés  savantes,  naquit  à Reims  eu 
ï 7 i 4 et  mourut  le  5 septembre  1 775. 
Il  donna  le  plan  de  la  machine  hy- 
draulique pour  les  fontaiucs  de  la 
ville  de  Reims,  dont  le  célèbre  abbé 
Pluche  avait  conçu  l’idée , et  que  le 
chanoine  Godinol  fit  exécuter  à scs 
frais  en  1747- Le  P.  Ferry  présida  à 
la  construction  de  cette  machine,  qui 
est  d’une  simplicité  étonnante,  et  fait 
l’admiration  des  étrangers.  Les  villes 
d’Amiens  et  de  Dole  lui  doivent  les 
eaux  dont  elles  jouissent.  Il  fit  des 
Mémoires  sur  l’établissement  des  fon- 
taines publiques  de  chacune  de  ces 
deux  villes,  imprimés  l’un  à Amiens, 
I74f)  > *n  • 4"-  j et  l’autre  à Dole , 
1750,  in-4".  Il  donna  en  1748  le 
Plan  des  Ecoles  de  Mathématiques 
et  de  Dessin  de  Reims , et  l’adressa 
à MM.  de  l’acadcmie  des  sciences  do 
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Paris.  Scs  grands  talents  loi  valurent 
la  place  de  premier  professeur  de  ces 
écoles , qui  furent  établies  en  1 7 49- 
Le  P.  Ferry  a laissé  quelques  autres 
ouvrages , et  entre  autres  un  Poème 
latin  à la  louange  de  Mm°.  de  Tcn- 
cin.  La  Dissertation  snr  le  projet  de 
donner  des  eaux  à la  ville  de  Reims  , 
imprimée  dans  celte  ville  cluz  Bar- 
thélemi  Multcau  en  1747.  in-4#»> 
avec  un  plan  gravé  , paraît  être  de 
lui  : c’est  une  pièce  qui  sc  fait  lire 
avec  intérêt.  J — b. 

FERRY.  Voy.  Ferri. 

FERSEN  (Axel,  comte  de), 
feld-maréchal  et  sénateur  de  Suède , 
mort  vers  la  fin  du  dernier  siècle , 
était  d’une  famille  ancienne  de  Livo- 
nie, illustrée  en  Suède  depuis  les 
règnes  de  Christine  , de  Charles  X 
et  de  Charles  XL  Après  avoir  servi 
plusieurs  années  en  France,  où  il 
avait  obtenu  le  grade  de  matéchal- 
de-carap,i!  retourna  en  Suède,  et 
s’y  distingua  par  ses  talents  mili- 
taires et  politiques.  Il  commanda  en 
Poméranie,  et  fut  trois  fois  maréchal 
de  la  diète,  ou  président  du  corps  de 
la  noblesse.  Son  influence  éclata  sur- 
tout à l’assemblée  des  états , qui  eut 
lieu  en  1 75G , et  pendant  laquelle  on 
découvrit  le  projet  d’une  révolution 
en  faveur  de  la  cour.  Le  comte  de 
Fersen  portait  la  parole  dans  la  com- 
mission nommée  pour  juger  les  accu- 
sés. Ce  tribijual  prononça  un  arrêt 
qui  conduisit  à l’échafaud  le  comte  de 
Brahé,  le  baron  de  Horn,  le  capi- 
taine Puke  et  plusieurs  autres.  Lors- 
que Gustave  III , secondé  par  la 
France  et  par  ses  talents , entreprit 
en  1772  de  changer  la  forme  du 
gouvernement,  le  comte  de  Fersen , 
voyant  qu’il  ne  pourrait  lutter  avec 
succès  contre  le  parti  du  peuple  et 
du  roi , se  retira  de  la  capitale.  Peu 
de  jours  après  l’acceptation  du  nou- 
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vel  acte  constitutionnel,  il  obtint  une 
place  dans  le  sénat.  Mais  le  pouvoir 
de  ce  corps  était  affaibli,  et  les  prin- 
cipes du  gouvernement  changeaient 
à mesure  que  le  temps  consolidait  la 
révolution.  Plusieurs  sénateurs  don- 
nèrent leur  démission , et  le  comte 
de  Fersen  fut  de  ce  nombre  ; mais  il 
déploya  de  nouveau  sou  activité  po- 
litique en  qualité  de  membre  delà  no- 
blesse aux  diètes  de  1778  et  de  1 788, 
pendant  lesquelles  sc  forma  un  parti 
d’opposition.  Ayant  voulu  prendre  la 
mcmeirtfluence  à l’assemblée  de  1 789, 
il  fut  mis  aux  arrêts  avec  plusieurs 
antres  députés  de  la  noblesse,  à la 
suite  d’une  discussion  très  orageuse 
qui  s’était  élevée  entre  cet  ordre  et 
son  président.  Les  délibérations  pri- 
rent aussitôt  une  marche  différente, 
et  le  monarque  obtint  de  nouvelles 
prérogatives.  La  liberté  ayant  été  ren- 
due au  comte  de  Fersen , il  parut  peu 
de  jours  après  à la  cour  de  Gustave , 
et  fut  témoin  du  triomphe  de  ce 
prince,  avec  ce  calme  et  cet  empire  sur 
lui-même  qui  ne  i’avaient  jamais  aban- 
donné dans  les  circonstances  les  plus 
critiques.  Tl  avait  été  redevable  de  ses 
succès  dans  les  assemblées  de  la  na- 
tion à son  talent  pour  la  parole  et  an 
caractère  de  désintéressement  qu’il 
savait  donner  à son  ambition.  C — au. 

FERSEN  (Axel),  fils  du  précé- 
dent, naquit  à Stockholm  vers  l’aimée 
iy5o.  Après  avoir  fait  scs  études  en 
Suède  sous  la  direction  de  son  père,  il 
se  rendit  eu  France , où  il  devint  co- 
lonel-propriétaire du  régiment  royal 
suédois.  Il  fit  ses  campagnes  en  Amé- 
rique, et  voyagea  eu  Angleterre  et 
eu  Italie.  Lorsque  la  révolution  de 
France  eut  éclaté,  le  comte  de  Fer» 
sen  , qui  était  à Paris  , se  distingua 
par  son  dévoûincnt  pour  la  famille 
royale.  11  brava  tous  les  obstacles 
pour  faire  parvenir  des  consolations 
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à celte  famille  infortunée  pendant 
<|u’cllr  était  détenue  dans  le  Tem- 
ple. Forcé  de  quitter  la  France , il 
.séjourna  à Vienne,  à Dresde,  à 
Berlin,  et  retourna  enfin  dans  sa 
patrie.  Il  obtint  des  distinctions  flat- 
teuses; le  roi  de  Suède  le  nomma 
grand-maître  de  sa  maison,  cheva- 
lier de  ses  ordres , chancelier  de 
l’université  d’Upsal  , et  lui  donna 
une  place  parmi  les  grands  du  royau- 
me qui  ont  la  prérogative  de  porter 
le  titre  d’excellence.  Le  comte  de 
Ferscn , qui  avait  échappé  auV  orages 
de  la  révolution  en  France,  fut  vic- 
time de  la  fermentation  qui  s’éleva 
a Stockholm  en  1810  apres  la  mort 
de  Charles-  Auguste  d’Augustenbourg, 
élu  peu  auparavant  prince  royal.  Le 
peuple , irrité  contre  lui  par  des  fac- 
tieux, l’assaillit  à coups  de  picircs 
pendant  le  convoi  funèbre  du  prince, 
et  le  fit  expirer  au  milieu  des  traite- 
ments les  plus  bai  barcs  sur  une  place 
publique.  ( f'oy.  Ch  arles  Augus- 
te, tom.  VIII,  p.  198.)  C — au. 

FERTÉ  (Henri  de  Sennectère , 
plus  connu  sous  le  nom  de  maré- 
chal de  la)  , descendait  d’une  illustre 
maison  d’Auvergne , connue  depuis 
le  i5”.  siècle.  Son  père,  lieutenant- 
général  au  gouvernement  de  Cham- 
pagne , fut  successivement  honoré  des 
ambassades  d’Angleterre  et  de  Rome , 
et  obtint  en  récompense  de  ses  ser- 
vices le  titre  de  ministre  d’état.  Henri 
naquit  à Paris  en  1G00.  Destiné  par 
sa  naissance  à suivre  la  carrière  des 
armes,  il  eut  à peine  terminé  ses 
études  qu’il  fut  pourvu  d’une  compa- 
gnie dans  un  régiment  d’infanterie,  il 
se  trouva  au  siège  de  la  Rochelle  en 
1(128,  et  s’y  distingua  à la  tète  du 
régiment  du  comte  de  Soissons.  Après 
la  prise  de  cette  ville  il  fut  charge  de 
poursuivre  les  protestants  du  Lan- 
guedoc , les  battit  en  plusieurs  reu- 
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contres,  et  contribua  à leur  enlever 
Privas  , l’une  de  leurs  meilleures  pla- 
ces. Il  joignit  ensuite  l’armée  que 
Louis  Xlll  envoyait  eu  Italie  pour 
soutenir  les  prétentions  du  duc  de 
Ncvors  sur  le  duché  de  Mantouc, 
donna  avec  sou  régiment  au  fameux 
combat  du  pas  de  Suze , et  l’année 
suivante  ( i65o)  escorta  un  convoi 
qu’il  parvint  à faire  entrer  dans  Casai 
sous  le  feu  de  l’ennemi.  1!  assista  en- 
suite aux  sièges  de  Moycuvic , de 
Trêves  et  à la  bataille  d’Avcsues , et 
partout  se  fil  remarquer  par  son  in- 
trépidité. E11  iGjg  il  empêcha  Pic- 
colotnini  de  jeter  du  secours  dans 
Ilesdin,  et  pour  cette  action  fut  fait 
maréchal  de-  camp  sur  la  brèche,  le 
jour  de  la  prise  de  cette  ville.  Il  com- 
mandait l'aile  gauche  à la  bataille  de 
Rocrov,  où  il  fit  des  prodiges  de 
valeur.  Il  défit  le  comte  de  Ligne- 
ville  au  combat  de  St.-Nicolas  (i65o), 
et  fut  nommé  lieutenant -général  et 
gouverneur  des  Trois -Evêchés.  11 
reçut  l’année  suivante  le  bâton  de 
maréchal  de  France,  et  eut  le  com- 
mandement d’nn  corps  destiné  à agir 
de  concert  avec  celui  deTurenne  dans 
la  guerre  de  la  fronde.  En  1 654  R re- 
prit sur  le  comte  d’Harcourt,  devenu 
rebelle , les  villes  d’Alsace  dont  il 
s’élait  emparé,  contribua  ensuite  à 
faire  lever  le  siège  d’Arras  par  les 
Espaguols , et  leur  enleva  la  petite 
ville  de  Clermont  eu  Argor.no.  Eu 
i655  il  assista  au  siège  de  Landrc- 
cies , et  commanda  celui  de  St.  - Gui- 
lain  , qui  fut  emporté  au  bout  de 
quelques  jours,  malgré  les  nombreux 
ouvrages  dont  les  Espagno's  avaient 
cherché  à couvrir  cette  place.  Eu 
i65ü  il  fut  chargé  de  sccoudcr  Tu- 
icnne,  qui  venait  de  commencer  le 
siège  de  Valenciennes  ; mais  n’ayant 
voulu  prendre  aucune  précaution  en 
cas  d’attaque,  malgré  les  ordres  du 
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general  en  chef,  le  quartier  qu’il  oc- 
cupait fut  force , ses  troupes  obligées 
de  mettre  bas  les  armes , et  lui-même 
fait  prisonnier.  Le  prince  de  Coude' , 
qui  servait  alors  dans  l'armée  espa- 
gnole, étant  venu  voir  la  Ferlé , lui 
dit  : « J’aurais  bien  mieux  aime  que 
» votre  camarade  eût  été  pris  à votre 
» place , » puis  cherchant  à adoucir 
ce  que  ce  mot  pouvait  avoir  de  dé- 
sagréable pour  la  Ferté,  il  ajouta  : 
« Ce  n’est  pas  que  je  le  craigne  en 
» campagne;  je  vous  appréhenderais 
» bien  pins  que  lui;  mais  je  me  ferais 
» un  plaisir  de  lui  voir  ressentir  une 
» disgrâce  dont  je  le  crois  plus  digne 
» que  vous.  » La  Ferté  fut  racheté 
pour  cent  mille  francs  que  le  roi 
paya  lui-mêinc  sur  la  caisse  de  scs 
épargnes.  IlpritMontmédyen 
et  l’année  suivante  Gravelines.  Ce 
fut  là  sa  dernière  expédition.  La 
paix  des  Pvrénecs  signée  eu  i65g 
rendit  à la  France  le  repos  dont  elle 
avait  besoin , et  permit  à la  Ferlé  de 
jouir  tranquillement  des  honneurs 
qu’il  avait  obtenus.  11  mourut  le  27 
septembre  1681  dans  un  âge  avancé. 
On  ne  peut  nier  que  la  Ferté  ne  fût 
un  général  brave  et  expérimenté; 
mais  son  caractère  violent,  son  or- 
gueil insupportable  et  sa  basse  jalou- 
sie contre  Turenne , dont  il  mécon- 
naissait la  supériorité , le  faisaient 
haïr  de  ses  propres  officiers , et  les 
empêchaient  de  rendre  justice  à ses 
qualités.  Il  ne  s’était  pas  fait  aimer 
non  plus  daus  son  gouvernement , et 
son  extrême  avarice  eu  avait  été  la 
cause.  Ou  rapporte  qu’à  son  entrée 
à Metz  les  juifs  s’étant  présentés  pour 
lui  rendre  leurs  hommages  , « je  11e 
veux  pas,  dit -il, ‘voir  ces  inarauds- 
là;  ce  sont  eux  qui  ont  fait  mourir 
mon  Maître.  » Mais  quand  on  lui  eût 
appris  qu’ils  lui  apportaient  un  pré- 
sent de  4ooo  pistoleS.  « Ah  ! làites-les 
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entrer,  (lit-il  ; ils  ne  le  connaissaient 
pas  quand  ils  l’ont  fait  crucifier.  » — 
Ferte  (Henri-François,  duc  de  la), 
fils  du  précédent , né  en  iüi>7,  sui- 
vit Louis  XIV  à la  conquête  de  Hol- 
lande en  1672  , obtint  peu  après  un 
régiment  d’infanterie  , et  en  1G74  le 
gouvernement  des  Trois-Evêchés  sur 
la  démission  de  son  père.  11  fut 
blessé  au  siège  de  Fribourg  en  1677 , 
commanda  un  corps  de  grenadiers 
au  siège  de  Gand  en  1678,  fut  nom- 
me brigadier  des  armées  du  roi  eu 
1684,  et  servit  en  cette  qualité  au 
siège  de  Luxembourg.  Il  fut  fait  en- 
suite maréchat-dc-camp  , fit  les  cam- 
pagnes d’Allemagne  et  d’Italie,  reçut 
pour  prix  de  ses  services  le  titre  de 
lieutenant-général  én  1696,  et  mou- 
rut à Paris  en  1 703 , à l’âge  de 
quarante-six  ans. — Ferté  (Louis 
de  la  ) , frère  du  precedent , né  en 
i65q  , entra  dans  l’ordre  des  jé- 
suites en  1677  , et  mourut  à la  Flè- 
che en  1732,  à l’âge  de  soixante- 
quatorze  ans  , laissant  la  réputation 
d’un  homme  de  bien  et  d’uu  bon 
prédicateur.  W — s. 

FERTÉ-IMBAUT  (le  maréchal  de 
la).  Voy.  Estampes. 

FERTEL  ( Martin-Dominique)  , 
imprimeur  à Saint-Omer,  au  com- 
mencement du  1 8*'.  siècle , appro- 
fondit la  connaissance  de  son  état. 
A cet  effet,  il  parcourut  différentes 
villes  de  France,  de  l’Italie  et  de  la 
Flandre,  pour  connaître  soit  les  pro- 
cédés on  usages  particuliers  à chaque 
pays , soit  les  ouvrages  qui  traiteraient 
de  son  art.  Le  fruit  de  sa  pratique , 
de  ses  voyages  et  de  ses  réflexions 
parut  sous  ce  titre  : La  Science-Pra- 
tique île  l’Imprimerie  , contenant 
des  instructions  faciles  pour  se  per- 
fectionner dans  cet  art , etc. , Saint- 
Omer,  1723,  in-4°.  Le  changement 
dans  les  signes  pour  les  signatures , 
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la  suppression  des  réclamés,  des  vi- 
gnettes, fleurons  et  culs  de  lampe  , de 
quelques  lettres  doubles  dans  le  ca- 
ractère romain  , des  ligatures  dans  le 
caractère  grec  , des  icttres  grises  , 
passe-partouts  et  autres  ornements , 
lie  sont  qu’objets  de  goût  : les  chapi- 
tres ou  passages  que  Fertel  leur  con- 
sacre sont  aujourd’hui  iuutiles;  mais 
pour  tout  ce  qui  tient  au  matc'ricl  et 
à la  pratique,  l’ouvrage  de  Fertel  est 
clair  , méthodique  , élémentaire  , et 
quant  à ce  qui  tient  à la  science 
et  à l’cconomie  typographique,  n’est 

Îas  moins  instructif  que  ceux  de 
ournier,  S.  Boulard,  Moinoro  et  Ber- 
trand - Qninquct.  Claude  - François 
Simon , imprimeur  à Paris , né  en 
i -y  1 7 , avait  projeté  une  nouvelle  édi- 
tion refondue  de  la  Science-Pratique 
de  l'Imprimerie;  mais  il  est  mort  en 
1 7G7  , avant  d’avoir  exécuté  son  en- 
treprise. A.  B — T. 

F EU  VAQUES.  V.  GRILLON. 
FERUS.  F.  W1LD. 

FERUS  (George),  jésuite,  né  à 
Teyn  dans  la  Bohême  en  i585,  fut 
admis  dans  la  société  à l’âge  de  dix- 
sept  ans,  et  chargé  d’enseigner  les 
humanités,  la  rhétorique  et  la  philo- 
sophie dans  différents  colleges.  Il 
s’appliqua  ensuite  à la  prédication, 
et  occupa  pendant  vingt  années  les 
principales  chaires  de  la  Bohême  avec 
un  succès  remarquable.  Son  zèle  pour 
le  maintien  delà  foi  l’engagea  à com- 
poser et  à traduire  en  langue  bohé- 
mienne plusieurs  ouvrages,  la  plupart 
ascétiques  , dont  ou  trouve  la  liste 
dans  la  Bibliothèque  de  Sotwel , 
pag.  287  et  suiv.  Le  P.  Férus  mou- 
rut à Brczniz  le  21  janvier  i655,  à 
l’âge  de  soixante  dix  ans.  Parmi  les 
ouvrages  qu’il  a traduits,  ou  citera  le 
Martyrologe  romain,  l’Histoire  de  la 
Santa  Casa  de  Lorette,  par  Tursc- 
lin,  plusieurs  Traités  de  Drcxclius  et 
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celui  de  la  présence  de  Dieu , par 
Nicremberg.  Les  productions  pieuses 
du  P.  Férus  sont  oubliées,  meme  dans 
le  pays  auquel  il  les  avait  destinées, 
mais  nous  indiquerons  sa  Grammaire 
de  la  langue  bohémienne , Prague , 
1642,  in-8’. , ouvrage  utile  et  peu 
commun.  W — s. 

FERYD.  V.  Chyrchatï. 

* FÉRYD  EDDYN  ATTHAR,  poète 
persan  célèbre , naquit  en  Khoraçân, 
au  bourg  de  Kcrkcu  , près  de  Nicha- 
pour , en  Chaban,  61 3 de  l’hégire 
( décembre,  1226  de  J.-C.).  Son  père 
exerçait  la  profession  d’épicicr,  et  lui- 
même  il  l’exerça  jusqu’au  moment  ou 
il  quitta  le  monde  pour  embrasser  la 
vie  et  la  doctrine  des  solis.  Il  raconte 
lui-même  de  quelle  manière  s’opéra 
sa  conversion.  Un  jour  que  Féryd- 
eddyn  était  assis  sur  le  devant  de  sa 
boutique,  un  religieux,  très  avancé 
dans  la  vie  spirituelle,  se  présenta  à 
sa  porte,  jeta  scs  regards  avec  préci- 
pitation dans  la  boutique  : bien  plus  , 
ses  yeux  se  remplirent  de  larmes,  et 
il  poussa  de  profonds  soupirs.  Férycî- 
eddyti  l’interrogé  sur  la  cause  de  ses 
pleurs , et  voulut  le  faire  retirer.  Le 
derviche  lui  répondit  : « Seigneur, 
» quant  à moi , je  suis  bien  leste,  car 
» je  n’ai  que  ce  froc;  unis  vous,  avec 
» cet  attirail,  quand  il  faudra  partir  , 
» comment  vous  y prendrez-vous?  Il 
» m’est  bien  ai  é de  sortir  de  ce  ba~ 
» zar  ( marché  , c’est-à-dire , de  ce 
» monde  );  vous,  pensez  a arranger 
» vos  paquets  et  votre  bagage.  » Ce 
discours  fit  sur  Féryd-eddvti  une  vive 
impression  de  douleur  ; il  abandonna 
sa  boutique , et  se  retira  dans  le  mo- 
nastère d’un  derviche  , Rukn-eddyn 
Accab , l’un  des  plus  célèbres  contem- 
platifs de  cette  époque.  Au  bout  de 
quelques  années,  il  entreprit  le  pèle- 
rinage de  la  Mecque.  Le  reste  de  sa 
vie  fut  consacré. aux  exercices  de  la 
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piété  la  plus  exaltée.  11  périt  l’an  i a5o 
de  J.  C. , dans  le  cours  des  massacres 
commis  par  les  armées  mogoles.  On 
rapporte  qu’un  soldat  de  ces  hordes 
barbares  ayant  voulu  le  tuer,  un  autre 
s’y  opposa  et  lui  dit  : « baisse  vivre 
« ce  vieillard  , je  te  douuerai  mille 
)>  pièces  d’argent  pour  prix  de  sou 
» sang.  » Le  mogol  paraissant  dis- 
pose à l’épargner  , Féryd-eddyn  lui 
dit  : # Garde-toi  de  rae  vendre  à ce 
’ » prix,  car  tu  trouveras  des  gens  qui 
» m’achèteront  plus  cher.  » A quelque 
distance  de  là , le  mogol  voulant  en- 
core le  tuer,  une  autre  personne  lui 
élit  : « Ne  tue  pas  cet  homme,  je  t’en 
» donnerai  une  sachée  de  paille.  — 
» Vends-moi , dit  alors  le  vieux  poète , 
» car  c’est  tout  ce  que  je  vaux.  » Le 
Recueil  des  poésies  de  Féryd-eddyn  , 
lion  compris  les  pièces  appelées  Mets- 
névis,  contient  quarante  mille  vers. 
Voici  la  liste  de  quclques-uus  de  ses 
ouvrages,  car  il  serait  trop  long  de  les 
indiquer  tous  : I.  Pend  - naméh 
( Livre  de  conseil  ) : ce  Traité  de  mo- 
rale n’a  pas  moins  de  célébrité  en 
Urient , que  n’en  ont  parmi  nous  les 
IVIaximes  delà  Rochefoucauld;  M.  J.  H. 
Hindley  en  a publié  le  texte  persan  à 
Londres  en  1809,  in-12,  sous  ce 
titre  : Pendehi  allur , the  Counsels 
of  attar  ; mais  cette  édition  est  extrê- 
mement fautive  : l’éditeur  a meme  mal 
transcrit  le  titre  de  l’ouvrage.  M.  Sil- 
vestre  de  Sacy  a publié  dans  le  •1°. 
tome  des  Mines  de  l’Orient  la  tra- 
duction du  Pend  -naméh  , et  y a 
ajouté  des  notes.  Le  meme  savant  se 
propose  de  faire  réimprimer  séparé- 
ment sa  traduction  , avec  le  texte  en 
regard.  II.  Asrar-naméh  (Livre  des 
secrets);  III.  Bulbul-naméh  ( Livre 
du  Rossignol  ) ; 1 V.  T eskeret  elavlyd 
( Pie  des  Saints);  V.  Manthac  al- 
thàir  ( Traité  de  morale),  etc.  Tous 
ces  ouvrages  sont  écrits  dans  le  style 

xtv. 
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mystique  et  les  principes  des  soGs. 
Telle  était  la  sévérité  de  notre  Cheikh, 
en  religion  et  en  morale  , qu’elle  a 
mérité  à ses  discours  la  dénomination 
de  Fouet  religieux.  « On  peut  dire 
» de  lui,  selon  le  biographe  des  poètes 
» persans  , qu’il  était  abîmé  dans 
» l’océan  de  la  contemplation,  et  qu’il 
» plongeait  dans  les  profondeurs  de 
» l’intuition  de  la  divinité.  Les  secrets 
» les  plus  divins  de  la  spiritualité  s’ol- 
» fraient  à découvert  devant  lui  dans 
» sa  cellule,  comme  des  beautés  en- 
» core  vierges  qui  ôtfiit  le  voile  dont 
» étaient  couverts  leurs  attraits.  » 
M.  Silvestrc  de  Sacy  a placé  eu  tête 
de  sa  traduction  du  Pend-namék , 
la  Vie  de  Féryd-eddyn , extraite  de  la 
Biographie  des  poètes  persans , de 
DauletChah.  J — n. 

FESCH.  P.  Faescb. 

FESSARD  ( Etienne  ) , graveur, 
né  à Paris  en  1714,  fut  élève  de 
Jeaurat.  Une  manière  facile  , un  des- 
sin assez  correct,  mais  sans  grâce, 
un  burin  sec  et  d’une  mauvaise  cou- 
leur , forment  le  caractère  de  son  ta- 
lent. Fcssard  fut  agréé  à l’académie  ; ses 
principaux  ouvrages  sont  : la  Chapelle 
des  Enfants - Trouvés,  d après  Natoire, 
en  tG  planches  ; les  Quatre  Arts , et 
Jupiter  et  Antiope,  d’après  Vanloo; 
la  Fête  flamande,  d’après  Rubens, 
et  V Empire  de  Flore  , d’après  le 
Poussin  : ces  deux  grands  sujets  d’a- 
près les  tableaux  du  roi  ; les  Fables 
de  La  Fontaine  ( avec  le  texte  gravé 
par  Monthulay  ),  G vol.  in-80.,  Pa- 
ris , 1 7G5-75.  Le  ineükur  de  ses  ou- 
vrages est  sans  contredit  son  estampe 
(Yherminie  cachée  sous  les  armes 
de  Clorinde.  Fessard  est  mort  à Pa- 
ris, en  1774.  Saint-Aubin  et  Tilliard 
sont  ses  élèves.  P — e. 

FESTUS  ( Pompeius-Sextus).  On 
n’a  rien  de  bien  précis  sur  l’époque 
où  vivait  ce  philologue  célèbre;  mais 
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tout  porte  à croire  que  ce  fut  à peu 
près  vers  la  fin  du  5e.  siècle  de  notre 
ère  : il  est  du  moins  postérieur  à Mar- 
tial , qu’il  cite  au  mot  V espœ.  Vossius 
s’est  efforcé  de  prouver , d’après  un 
endroit  de  son  ouvrage  ( V.  le  mot 
supparus  ) , qu’il  écrivit  lorsque  la 
Sainte  Croix , récemment  découverte , 
était  déjà  en  honneur  parmi  les  Ro- 
mains; et  cette  opiuiou  de  Vossius  a 
été  adoptée  par  Dacicr.  On  a répondu, 
il  est  vrai , que  ce  que  Festus  appelle 
une  croix  ( enteem  ) dans  l’article  ci- 
té , pourrait  bien  n’êtrc  autre  chose 
que  le  labarum , longue  lance  tra- 
versée d’un  bâton,  auquel  était  ap- 
pendu  un  riche  voile  ( supparus  ) 
couleur  de  pourpre  , et  sur  lequel  une 
aigle  était  peinte  ou  tissue  d’or  ; et 
cette  espèce  d’enseigne  ou  d’e'tendart 
marchait  depuis  long-temps  devant 
les  empereurs  romains  , lorsque  Cons- 
tantin substitua  la  croix  à l’aigle  , 
qui  jusqu’alors  y avait  Cguré.  Festus 
abrégea  le  grand  ouvrage  de  Verrius 
Fiaccus , savant  grammairien  du  siè- 
cle d’Auguste,  de  verborum  significa- 
lione  ; et  fut , à son  tour , abrégé  par 
Paul  Diacre,  qui  acheva  de  mutiler 
l’ouvrage  original.  Si  l’on  en  croit  Jules 
Scaliger,  Festus  est  de  tous  les  gram- 
mairiens celui  qui  a rendu  le  plus  de 
services  à la  lauguc  latine.  Son  ou- 
vrage parut,  pour  la  première  fois, 
imprimé  à Milan,  1471  , petit  in-fol. 
Il  fut  successivement  publié , vers  le 
milieu  du  i(ie.  siècle,  par  Aide  Ma- 
nuce , Maffeï , et  enfin  par  le  savant 
Antoine  Augustin  , avec  des  notes , la 
distinction  de  cc  qui  appartient  à notre 
auteur  et  à son  abrévialcur  , Paul 
Diacre , et  les  fragments  de  Verrius 
en  tête  de  l’édition,  Venise,  i56o, 
in-8°.  ; réimprimée  à Paris , par  les 
soins  de  Joseph  Scaliger,  1575, 
in-S°.  A peu  près  à la  meme  époque , 
Fulvio  Orsini  publia  les  Fragments 
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de  Festus  , tels  que  Rallus  et  Pompo- 
nius  Lxtus  les  avaient  transmis , le 
premier  à Politicn,  et  le  second  à J.-B. 
Pius,  Rome,  i58t  , in-8”.  : les  uns 
et  les  autres  furent  insérés , par  Denis 
Godefroi,  dans  la  collection  des  Auc- 
tores  latinoe  linguce , Genève  , 1602  , 
in -4".  Enfin  parut  à Paris,  in-4°. , 
1681  ( adusum  Delphini),  l’excel- 
lente édition  de  Dacier  ( Voy.  André 
Dacier),  qui  fut  imprimée  dans  le  , 
même  format,  à Amsterdam,  1699: 
cette  dernière  réunit  les  notes  d’An- 
toine Augustin,  de  Fulvio  Orsini  et 
de  Joseph  Scaliger.  A — D — r. 

FESTUS.  V.  Rufus. 

FESULANUS  ( Prosper  ).  Voy. 
Ihghirami. 

FÉTI  ( Dominique),  peintre  ro- 
main , né  en  1589,  était  l’un  des  meil- 
leurs élèves  de  Civoli.  Il  n’a  pas  eu 
dans  le  monde  autant  de  célébrité  qu’il 
en  méritait , et  l’on  ne  cite  de  lui  aucun 
trait  qui  soit  digne  d’être  rapporté. 
Les  autèurs  qui  parlent  de  ce  peintre 
se  bornent  à dire , qu’ayant  accom- 
pagné à Mantoue  le  cardinal  Ferdi- 
nand de  Gonzague,  son  protecteur, 
il  s’attacha  à imiter  la  grande  manière 
de  Jules  Romain,  qui  avait  composé 
pour  cette  ville  des  ouvrages  du  pre- 
mier ordre.  De -là  vient  sans  doute 
l’analogie  que  certains  amateurs  croient 
remarquer  entre  les  tableaux  de  ces 
deux  maîtres.  L’inlitateur  toutefois, 
quoique  très  habile , ne  sut  pas  entiè- 
rement reproduire  l’admirable  correc- 
tion du  modèle.  Si  la  touche  de  Féti 
est  plus  grasse,  plus  moelleuse  et 
souvent  aussi  large  que  celle  de  Jules 
Romain,  son  dessin  est  moins  sûr, 
moins  savant,  moins  vigoureux.  La 
couleur  de  ses  dernières  productions 
a une  force  et  une  vérité  que  n’ont 
pas  ses  premiers  ouvrages.  On  attri- 
bue avec  raison  ses  progrès  dans  celle 
partie  de  l’art , au  séjour  qu’il  fit  à 
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Venise  vers  la  fin  de  sa  vie,  séjour 
durant  lequel  il  put  méditer  à loisir 
les  chefs-d’œuvre  du  Titien  et  de  Paul 
Véronèse , nos  plus  célèbres  colo- 
ristes. Quelquefois  cependant , à force 
de  chercher  la  vigueur  de  ton,  il  lui 
arrive  de  tomber  dans  le  noir.  Féti, 
usé  de  débauches , termina  sa  car- 
rière en  i6‘i4  > à l’âge  de  trente-cinq 
ans  au  plus.  11  a peu  travaillé  pour  les 
églises , et  l’on  n’a  guère  de  lui  que 
des  tableaux  de  chevalet,  dont  le  prix 
est  très  haut  dans  les  ventes  (t).  Scs 
dessins  sont  d’autant  plus  recher- 
chés, qu’ils  sont  devenus  extrême- 
ment rares.  Cet  artiste  avait  une  sœur 
qui  n’était  pas  non  plus  sans  talent 
pour  la  peinture;  après  la  mort  de 
son  frère , elle  sc  fit  religieuse , et  elle 
orna  de  ses  tableaux  de  dévotion  plu- 
sieurs maisons  conventuelles  de  Man- 
toue.  F.  P — t. 

FEU  (Jean),  né  à Orléans  en 
1477  , fut  un  des  professeurs  érudits 
qui,  dès  le  commencement  du  sei- 
zième siècle,  donnèrent  à l’université 
d’Orléans  la  plus  éclatante  réputation. 
Par  son  mérite  autant  que  par  la  pro- 
tection de  son  compatriote,  le  sccré- 
taire-d’état  Claude  de  l’Aubespine , 
dont  il  avait  épousé  la  tante , Jean 
Feu , obtint  de  François  Ier.,  en  1 5 18, 
la  sénatorerie  de  Milan  , et  depuis , la 
charge  de  second  président  au  parle- 
ment de  Rouen.  Sous  ce  titre  il  assista 
au  lit  de  justicedu  ifidécembre  150.7. 
11  fut  un  des  juges  de  l’atniral  Chabot, 
quand  l’arrêt  du  a3  mai  1 54  > pro- 
clama son  innocence.  Jean  Feu  mou- 
rut le  17  novembre  i54g.  Son  nom 
donna  lieu  à cette  épitaphe* 

Htu  ! cinij  est  bodic  qui  fuît  ignij  her». 

Les  vers  d’Etienne  Pasquier , Pépita- 


(O  On  voit  quelque!  uns  de  ses  ouvrages  an  Mu- 
sée: du  Louvre  . eulr’aulres  ceux  qui  représentent 
le  Mariage  de  Sle.-  Catherine  et  la  méditation 
sur  le  néant  des  vanités  humaines. 
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plie  de  Marchand  et  les  éloges  de 
Charles  d’Argcntré,  son  disciple,  font 
plus  d’honneur  à Jean  Feu  que  scs 
ouvrages,  dont  les  différents  traités 
réunis  en  un  seul  corps,  sous  le  titre 
Joannis  Ignei  opéra , furent  impri- 
més à Lyon  en  1 5og  , 3 vol.  in-fol.  ; 
la  seconde  édition  , sous  le  même  for- 
mat et  de  la  même  ville , porte  la  date 
de  1607.  P — d. 

FEU  (François),  curé  de  St.-Ger- 
vais  à Paris,  succéda  en  1 69g  à un  de 
ses  oncles  qui  portait  le  même  nom. 
Pendant  plus  de  soixante  ans  qu’il  a 
gouverné  cette  paroisse,  il  s’y  est  dis- 
tingué par  sa  bienfaisance  et  la  pureté 
de  ses  mœurs.  11  distribua  des  chari- 
tés immenses  , et  comme  il  ne  laissait 
aucun  bien,  la  fabrique  de  sa  paroisse 
se  chargea  de  la  dépense  de  ses  funé- 
railles. On  lui  a élevé  dans  son  église 
un  mausolée,  qui  est  aujourd'hui  au 
Musée  des  monuments  des  Petits-Au- 
gustins.  Ce  respectable  pasteur  est 
mort  à Paris , âgé  de  quatre-vingt-dix 
ans,  le  3 avril  1761.  B — d. 

FEUaRDENT  (François),  cor- 
delier  fameux  et  homme  bien  digne 
de  son  nom , dit  avec  assez  de  rai- 
son le  protestant  Daillé,  naquit  à Cou- 
tanccs  en  décembre  i53g(i),et  fit  ses 
premières  éludes  à Bayeux.  Quoiqu’il 
eût  des  droits  à une  riche  succession , 
il  y renonça,  et  préféra  à une  grande 
fortune  la  pauvreté  de  la  règle  de  St. 
François.  Ses  supérieurs  l’envoyèrent 
à Paris  pour  y achever  ses  études 
dans  l’université;  il  y prit  des  grades, 
et  reçut  le  bonnet  de  docteur  le  1 5 
mai  157(1.  On  ne  peut  nier  qu’il  ne 
futsavaut  pour  son  temps  ; il  se  livra 
à la  prédication  et  à la  controverse  , 


(O  Moreri  et  Bayle  placent  la  naissance  de  Feu- 
Ardent  en  i54>.  Dan*  une  lettre  écrite  le  -1H  no- 
vembre 160a  , il  mande  à Antoine  l’naaevin  qu’au 
mois  de  décembre  suivant  il  achèverait  sa  »tman- 
te-lrui&ième  année;  ce  qui  rejette  sa  naissance  a 
l’an  ii3y. 
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alors  en  vogue  à cause  des  lie're'sies 
de  Luther  et  de  Calvin.  D’un  esprit 
ardent  et  emporté,  Fcuardent  éciivit 
et  prêcha  contre  les  erreurs  nouvelles 
avec  un  zèle  souvent  poussé  jusqu’à 
la  passion  ; il  se  fil  ainsi  un  nom  par- 
mi les  écrivains  et  les  prédicateurs 
d’alors.  Il  ne  paraîtra  pas  étonnant 
que  les  fureurs  de  la  ligue  aient  plu 
à un  esprit  de  cette  trempe,  li  se  jeta 
à corps  perdu  dans  ce  parti,  que  son 
imagination  ardente  lui  représentait 
comme  une  confédération  sainte  et 
comme  la  cause  de  la  rehgion.  Il  de- 
vint un  des  plus  fougueux  ligueurs , 
prêcha  contre  Henri  111  et  Henri  IV, 
et  se  lis  ra contre  euxanxdée.lamations 
les  plus  virulentes  ; il  n’épargnait  pas 
même,  dit  Bavle,  le  chef  de  la  ligue , 
lorsqu’il  le  croyait  auteur  de  quelque 
chose  qui  pouvait  nuire  aux  intérêts 
des  rebelles.  Ce  grand  zèle  s’amortit 

Îiourtant  avec  l’âge  : Feuardent  se 
assa  de  la  guerre , et  si  l’on  en  croit 
les  Mémoires  de  l’Etoile , il  devint 
daus  sa  vie  illesse  aussi  ardent  à la 
concorde  qu'il  l’avait  été  à la  dis- 
corde. Il  avait  occupé  des  places  dans 
*on  ordre;  en  1 5-jç)  il  était  gardien  du 
couvent  de  Bayeux.  11  mourut  à Paris 
le  icr.  janvier  1610,  et  fut  enterré 
au  milieu  du  chœur  des  Cordeliers  où 
l’on  voyait  son  épitaphe.  11  avait  atta- 
qué plusieurs  fois  les  calvinistes  avec 
avantage , trop  souvent  sans  doute 
avec  des  turlupinades  et  d’assi  a mau- 
vaises plaisanteries;  mais  c’était  le 
goût  du  temps , dont  tous  ses  écrits 
portent  l’empreinte;  plus  souvent  en- 
core avec  des  injures  que  ses  adversai- 
res lui  rendirent  bien.  Voici  les  princi- 
paux ouiragesqu’il a publiés. I.  B.Hil- 
depbonsi  archiep.  Tolelnni  De  T'ir- 
ginitate  Mariæ  liber,  manuscripii 
cujusdam  veteris  cotJicis  collalione 
emendalus  , etc.,  Paiis,  1 , in- 
8°.,  arec  une  longue  préface  contre 
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les  hérétiques  du  temps.  II.  Sancli 
Irenœi  Lugdunensis  episcopi  adver- 
sùs  V alentini  et  siiniliurn  hœretico- 
rum  hœreses  libri  quinque,  Paris, 
i5^f>,  in  fol.  Feuardent  ayant  revu 
l’ouvrage  de  saint  Irénée  sur  un  an- 
cien manuscrit , l’augmenta  de  cinq 
chapitres  trouvés  dans  ce  manuscrit  à 
la  fin  du  8 . livre;  il  y ajouta  des  no- 
tes dont  plusieurs  sont  utiles;  mais 
qui  sont  beaucoup  trop  nombreuses. 
Dans  une  de  ces  notes  il  fit  une  faute 
grossière  que  le  jésuite  buarcs  décou- 
vrit et  ne  manqua  pas  de  relever.  Feu- 
ardent avait  cité  en  faveur  de  l’im- 
maculée conception,  comme  étant  de 
•Si.  Cyrille  d’Alexandrie , un  passage 
qui  paraissait  décisif  : malheureuse- 
ment ce  passage  appartenait  à Josse 
Clichtove,  lequel  avait  voulu  remplir 
une  lacune  qui  se  trouvait  d ins  s.iint 
Irénée.  Feuardent  n’était  pas  homme 
à demeurer  en  reste  ; il  alla  chercher 
dans  les  ouvrages  du  jésuite  toutes  les 
erreurs  de  date,  toutes  les  inexacti- 
tudes de  citations  qu’il  put  rencon- 
trer, et  il  eut  grand  soin  de  les  pu- 
blier. Outre  l’édition  de  Cologne,  1 G96, 
meilleure  que  la  première,  parcequ’elle 
contient  les  passages  grecs  qui  se  trou- 
vent dans  saint  Epiphaue  et  d’autres 
anciens  auteurs , cet  ouvrage  a été 
réimprimé  plusieurs  autres  fois.  Iil. 
Michaelis  Pselli  dialogusdeenergid 
seu  opcrationedæmonum,  translatas 
à Petro  Morello , Paris , 1677,  in- 
8".  Il  y a une  préface  de  Feuardent 
où  il  compare  les  héi  étiques  de  son 
temps  aux  démons  et  aux  magiciens. 
IV.  Appendix  ad  libros  Alphonsi  à 
Castro , contra  hœreses , in  très  li- 
bros distributa  , Paris,  1578,  in-fol. 
Feuardent  y réfute  les  hérésies  ou 
omises  par  l’auteur,  ou  nées  depuis  sa 
mort.  V.  Divins  opuscules , ou  Exer- 
cices spirituels  de  saint  Ephrem  , 
avec  un  sermon  de  saint  Cyrille 
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cT  Alexandrie , de  l’issue  et  sortie  de 
fume  du  corps  humain ; plus  une 
répohse  aux  questions  d'un  calvi- 
niste touchant  la  virginité  de  la 
mère  de  Dieu,  Paris,  1579.  VI. 
Censura  orientalis  ecclesiæ  de  prœ- 
cipuis  nostri  sxculi  hcereticorum 

dogmatibus post  cditionem  pri- 

mam  diligenter  recognila  et  à men- 
dis  purgata  , eliam  nolis  marginum 
illustrata,  per  Fr.  Feuardentium , 
franciscanum  , Paris,  1 584-  VIE 
Semaine  première  des  dialogues 
auxquels  sont  examinées  et  confu- 
tées  cent  soixante-quatorze  erreurs 
des  calvinistes,  Paris,  1 585,  iü-8°. 
Feuardeut,  après  avoir  composé  cct 
ouvrage  en  français,  le  mit  en  latin. 

VIII.  Seconde  semaine  des  dialogues 
auxquels , entre  un  docteur  calholÈ 
que  et  un  ministre  calviniste , sont 
pareillement  examinées  et  confutées 
quatre  cent  soixante-cinq  erreurs 
des  hérétiques,  Paris  ,i5g8,  in-8°. 

IX.  Theomachia  calvinislica  sede- 
cim  libris  projligata,  quibus  mille  et 
quadringenli  htijus  seclœ  novissimx 
errores....  diligenter  excutiuntur  et 
refelluntur , Paris , 1604 , in-4°.  On 
aura  pu  remarquer  que  les  erreurs  se 
multiplient  sous  la  plume  de  Feuar- 
deut , à mesure  et  à proportion  qu’il 
les  examine  et  les  réfute.  X.  Entre- 
mangeries  minislrales , c’est-à-dire , 
contradictions , injures , condamna- 
tions et  exécrations  mutuelles  des 
ministres  et  prédicants  de  ce  siècle, 
etc.,  Caeu , t6o  1 , Paris,  1604,  édi- 
tion augmentée  de  moitié.  Xl.  Biblia 

sacra  curn  glossd  ordinarid. et 

poslilld  Nicolai  Lyrani,  etc. , per 
Fr.  Feuardentium,  Joanncm  Da- 
drœum  et  Jacobuin  de  Cuilly  doc- 
tores  parisienses,  Paris,  Ô90,  6 
vol.  in  fol.  XII.  Histoire  de  la  fonda- 
tion de  l’église  et  de  l’abbaye  de 
St.-Michel  au  péril  de  la  mer,  et  des 
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miracles  , reliques  et  indulgences 
donnéçs  en  icelle , Coutances , 1 (h>4, 
in- 12.  Cette  histoire  du  Mont  Saint- 
Michel  a été  traduite  en  italien , Na- 
ples , 1612.  Outre  ces  ouvrages  Feu- 
ardent  a donné  des  Commentaires 
sur  Rutb , Esther , Jouas  ; sur  l’épître 
de  saint  Paul  à Philemon , sur  celles 
de  saiut  Jacques,  de  saint  Pierre  et 
de  saint  Judc.  11  a fait  des  Notes  sur 
le  Traité  d’Arnobe  le  jeune , touchant 
l’accord  de  la  grâce  et  du  iibre  arbitre; 
il  a composé  des  discours,  des  homé- 
lies et  des  sermons.  Ceux  qui  seraient 
curieux  de  connaître  plus  eu  détail 
ses  ouvrages,  en  trouveront  dans  le 
P.  Niceron  ( tom.  3g  ) une  liste  qui 
prouve  qu’il  n’était  pas  moins  écrivain 
laborieux  que  zélé  et  ardent  contro- 
▼ersiste.  L — T. 

FEUDR1X.  Voy.  Bréquigny. 

FEUERLE1N  ( George  -Christo- 
phe), né  à Nuremberg,  le  1 3 juillet 
i6g4,  eut  d’abord  l’intention  de  par- 
courir , comme  son  père  Jean  Conrad , 
la  carrière  ecclésiastique.  Il  étudia  en 
conséquence  aux  universités  de  léna 
et  d’Altdorf,  et  fut  reçu  à cette  der- 
nière, en  1717,  maître  ès-arts  et  en 
philosophie.  Les  deux  thèses  qu’il  sou- 
tint pour  obtenir  ce  double  titre , sont 
estimées  : 1.  De  abusione  abstractio- 
ns melaphysicœ  in  doctrind  morum  ; 
II.  De  amore  üei  puro  et  perfeclo, 
sublili  nimis  myslicorum  cummento. 
Libre , par  la  mort  de  son  père , de 
suivre  son  penchant,  Fcuerlein  aban- 
donna la  théologie  pour  se  livier  à la 
médecine , dont  il  étudia  les  diverses 
branches  h l’université  de  Halle.  Il  se 
montra  constamment  un  des  plus  zélés 
disciples  de  Frédéric  Hofmann,  et 
parfaitement  imbu  de  la  doctrine  de 
ce  savant  professeur,  il  fut  promu,  en 
1722  , au  doctorat,  après  avoir  dis- 
serté : De  situ  erecto  in  morbis  péri- 
oulosis  valdè  noxio.  FeucrJein  alla 
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exercer  sa  profession  à Nordlingen  ; 
mais  Tannée  suivante  il  fut  nommé 
médecin— physicien  de  Fcuchtwangen, 
puis  inspecteur  des  eaux  minérales 
d’Heiisbronn.  Appelé  cusuite  par  le 
margrave  A Anspach  , il  devint  mem- 
bre du  college  des  médecins  de  cette 
ville,  médecin  de  la  cour  et  de  la  gar- 
nison , enfin  conseiller  antique.  Ces 
divers  emplois  absorbèrent  tous  les 
moments  de  Feuerlcin  , ou  peut  être 
la  faveur  du  prince  paralysa  son  ar- 
deur pour  l’étude , comme  nous  en 
voyons  chaque  jour  de  nombreux 
exemples.  En  effet , on  a lieu  d'clre 
surpris  que  ce  médecin , dunt  l’éduca- 
tion avait  été  très  soignée , et  qui  ne 
cessa  de  vivre  que  le  25  mai  rj56, 
se  soit  borné  à publier  des  Mémoires 
eu  importants  sur  les  eaux  d’Heils- 
ronn.  11  avait  cependant  tracé  en 
outre  l’histoire  de  sa  vie , dont  Junk- 
lieitn  a profité  dans  l’Oraison  funèbre 
de  Feuerlcin,  qu’il  fut  chargé  de  pro- 
noncer. C. 

FEUERLEIN  ( Jacques  - Guil- 
laume) , frère  du  précédent,  profes- 
seur de  philosophie  et  de  langues  orien- 
tales à Altdorf,  et  premier  professeur 
de  théologie  à Gottingue , depuis  i 757, 
né  à Nuremberg  en  1689,  et  mort  le 
10  mai  1766,  a composé  beaucoup 
d'ouvrages , presque  tous  en  latin  , 
mais  dont  la  plupart  ne  sont  que  des 
dissertations , programmes  et  autres 
pièces  académiques.  Meusel  en  donne 
le  catalogue , au  nombre  de  106,  saus 
compter  les  préfaces  qu’il  a jointes  aux 
ouvrages  dont  il  s’est  rendu  éditeur , 
et  les  nombreux  morceaux  qu’il  a in- 
sérés dans  quelques  recueils  pério- 
diques. Nous  n’indiquerons  que  les 
suivants  : I.  Cursus  philosophiae  eclec- 
licæ,  Nuremberg,  1727,  in- fol.,  en 
37  tableaux  avec  2 planches  ; II.  De 
dubitations  curtssiand  pemiciosd , 
Iéna , 1 7 1 1 , in  - 4°.  ; III-  De  variis 
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modis  logicam  tradendi , speciaùm 
de  logied  symbolisa,  ib.,  1712,  in- 
4".;  IV.  De  logied  hieroglypHicd , 
Leipzig,  1712,  in-40.  j V.  De  regulis 
generalibus  quibus  scripta  supposi- 
titia  et  interpolata  dignoscuntur  , 
1726,  Altdorf,  in-40.;  VI.  De  Con- 
fessione  Àugustand  eodem  quo  ex- 
hibita  fuit  anno  i53o  septies  im- 
pressd , Gottingue  , 1 74 1 » in  - 4°-  î 

VII.  Compendium  théologies  symbo- 
licœ  , 1745,  ouvrage  dont  l’édition 
n’a  pas  été  achevée,  et  dont  on  n’a 
imprimé  que  les  7 premières  feuilles; 

VIII.  Bibliotheca  symbolica  evange- 
lica  lutherana,  Gottingue,  1752, 
in  -8°.  J.-  IJ.  Riederer  en  a donné  une 
édition  très  augmentée , Nuremberg , 

1 766,  iu-8  IX.  Notice  de  la  mai- 
son des  orphelins  de  Gœttingue  , 
1748,  in  - 8°.  (en  allemand),  il  en 
donna  de  semblables  chaque  année, 
jusqu'à-*!  753;X.  IV al plattdüdsches , 
ibid.,  1 752 , in-8°-  C’est  un  recueil  de 
diverses  pièces  en  patois  allemand  , 
avec  la  notice  de  94  ouvrages  impri- 
més en  bas-allemand,  qu’il  avait  dans 
sa  bibliothèque.  Ce  livre  est  intéres- 
sant pour  les  amateurs  de  la  biblio- 
graphie et  dé  Tbistoire  de  la  langue 
teutone  ; XI,  une  Lettre  ( en  latin  ) au 
cardinal  Quirini,  sur  la  première  édi- 
tion d’une  partie  du  Nouveau- Testa- 
ment grec,  donnée  par  Aide  - Manuce , 
ibid. , 1 748  , in  - 4“-  La  correspon- 
dance que  ce  savant  cardinal  eut  avec 
lui  sur  cet  objet,  est  asse»  étendue , et 
on  la  trouve  en  grande  partie  dans  les 
Vicennalia  Brixiensia.  Le  catalogue 
de  sa  bibliothèque,  imprimé  en  1767- 
69,  forme  5 vol.  in-8".  Les  livres 
symboliques  11’y  furent  pas  compris , 
devant  demeurer  dans  la  famille.  — 
Jean  - Conrad  Feuehlein  ( dit  T An- 
cien ) , père  du  précédent , né  le  5 
janvier  i656,  exerça  les  fonctions  de 
ministre  luthérien  à Nuremberg  et  à 
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Nordlingcn , où  il  mourut  d’apoplexie, 
le  3 mars  17  18.  Il  a laisse'  un  grand 
nombre  de  Sermons  cl  autres  ouvra- 
ges théologiqurs  en  allemand.  — Son 
frère,  Frédéric  Feierlih,  né  à Nu- 
remberg, le  10  janvier  1664,  y fut 
diacre  du  nouvel  hôpital  du  St. -Es- 
prit , et  y mourut  le  i4  décembre 
1716.  On  connaît  de  lui  une  dis- 
sertation curieuse  : De  strenis  Ro- 
manorum  , Altdorf,  16S7  , in4"-  ; fig- 
— Jean  - Jacques  Feuerleih  , leur 
frère,  né  en  1670,  suivit  la  même 
carrière  , et  mourut  le  5o  mai  1716. 
On  a de  lui  trois  dissertations  acadé- 
miques, en  latin.  — Leur  père  Conrad 
pEUEnuEm , pasteur  et  bibliothécaire 
à Nuremberg , où  il  mourut  le  ‘29  mai 
1704,  était  né  en  1629  à Schwobach , 
en  Franconie.  Il  a aussi  laissé , en  alle- 
mand, beaucoup  de  Sermons  et  dis- 
cours théolugiques.  C’est  lui  qui  avait 
commencé  à former  la  curieuse  collec- 
tion de  livres  symboliques , que  son 
petit-fils  Jacq.  Guillaume  porta  jus- 
qu’à 5 mille  volumes.  — Conrad-Fré- 
déric Feuerleih,  fils  de  Frédéric,  né 
en  1694,  se  consacra  de  même  au  mi- 
nistère pastoral , enseigna  les  langues 
orientales  à Nuremberg,  et  y mourut 
d’un  coup  de  sang,  le  ‘22  août  1 7.4*2  , 
n’aya_rt  publié  que  quatre  Sermons  ou 
oraisons  funèbres,  en  allemand.  Son 
discours  De  Nuribergd  Orientali,  s eu 
de  meritis  nonbergensium  in  philo - 
logiam  orientalem  et  linguam  cum - 
primis  hebrœam , ne  parut  qu’en 
J7G0,  Schwobach,  in-4".  — Son 
fils,  Jean- Conrad  Feuerlin  (dit  le 
Jeune  ),  qui  en  fut  l’éditeur,  naquit 
à Nuremberg,  en  1725.  Il  s’adonna 
à la  jurisprudence,  et  fut  revêtu  de 
quelques  emplois  de  magistrature  dans 
5a  patrie  , où  il  mourut  le  28  janvier 
2788.  On  peut  voir  dans  Meusel  la 
liste  des  ouvrages  dont  il  est  auteur 
ou  éditeur;  nous  indiquerons  scule- 
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ment  : I.  Dissertatio  de  ffadriani 
imper  a toris  eruditione,  Altorf,  1 743, 
in-4°  ; II.  Catalogus  dissertalionum 
et  tractatuum  reformaliovem  nori- 
cam  illustrantium  , ibid. , 1755,  in- 
8“.;  111.  Catalogus  candidatorum 
juris  et  dissertalionum  juridicarum 
inauguralium  academiœ  Allorfinœ 
ab  an  no  1624  , Schwobach,  1762, 
in-4  '•  Il  a donné  des  preuves  d’une 
érudition  aussi  étendue  que  variée , 
dans  le  catalogue  raisonné  de  sa  bi- 
bliothèque , contenant  plus  de  dix- 
huit  raille  volumes,  et  dans  laquelle 
on  admirait  surtout  un  recueil  de  dis- 
sertations académiques,  formant  plus 
de  mille  gros  volumes , et  dont  il  con- 
naissait parfaitement  le  détail;  il  a 
fait  paraître  ce  Catalogue  sous  le 
titre  de  Supellex  litteraria,  Nurem- 
berg, 1768  et  1779,  2 vol.  in-8°.  La 
première  partie,  composée  de  5482 
articles  (compris  33  manuscrits), est 
classée  par  formats  , et  suivant  l’ordre 
alphabétique.  Plusieurs  anonymes  ou 
pseudonymes  y sont  dévoilés,  et  les 
bibliographes  qui  oui  parlé  de  chaque 
article  y sont  le  plus  souvent  cités.  La 
valeur  estimative  de  chaque  livre  y est 
indiquée- , en  florius  et  creutzers  , 
Fcucrlein  ayant  jugé  cette  précaution 
‘nécessaire  pour  empêcher  ses  héritiers 
d’être  lésés  , si  les  circonstances  les 
forçaient  jamais  à vendre  en  détail  une 
collection  qu'il  avait  mis  vingt  années 
à former.  Il  se  rappelait  avec  regret 
que  pendant  qu’il  étudiait  dans  les 
universités  étrangères  , ses  curateurs 
avaient  vendu  à vil  prix  la  plus  grande 
partie  delà  belle  bibliothèque  que  son 
père  lui  avait  laissée.  Un  autre  but 
qu’il  annonce  dans  la  publication  de 
ce  curieux  catalogue , est  de  faciliter 
les  travaux  d’érudition,  ne  refusant 
point  de  prêter  amicis  et fautoribus  , 
moyennant  un  simple  reçu,  les  livres 
qui  lui  serout  demandés , à l’exception 
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seulement  des  manuscrits  et  des  livres 
détendus , impies  ou  licencieux,  ar- 
ticles auxquels  il  ne  inet  point  de  prix 
d’évalnatiun.  On  trouve  quelques  de- 
tails sur  la  vie  et  le  caractère  do  cet 
érudit  dans  une  notice  latine  mise  à la 
tête  du  Catalogue  de  vente  de  sa  bi- 
bliothèque, Nuremberg,  1793,  2 
vol.  in-81’.  C.  M.  P. 

FEUILLADE  ( Fhakçois  d’Au- 
«ussoiv,  vicomte  de  la),  maréchal  de 
France  , colonel  des  gardes-françaises, 
chevalier  de  Saint-Louis  , était  de  la 
même  famille  que  le  grand-maître 
d’Aubussou  ( 1).  Il  commença  à porter 
ks  armes  en  1 65 1 , et  reçut  trois  bles- 
sures à la  bataille  de  Rhctel.  En  i653 
il  se  trouva  comme  mcstre-de-cainp 
au  siège  de  Mouron  où  Louis  XIV 
était  en  personne;  en  i654  à l’atta- 
que des  lignes  d’Arras  où  il  entra  des 

Eremicrs  dans  les  rctranchcmcns  des 
spagnols  commandés  par  Fuensal- 
dagne  et  le  grand  Coude.  L’année  sui- 
vante , il  assista  au  siège  de  Landre- 
cies , lut  blessé  à la  tête  et  fait  prison- 
nier. La  paix  des  Pyréuées  lui  permit 
d'aller  chercher  hors  de  sa  patrie  des 
occasions  de  se  signaler.  Il  se  joignit 
flux  six  mille  Français  qui,  de  l’aveu 
tacite  de  Louis  XIV , et  sous  les  or- 

M Dans  Ira  lettre*  païen  tri  fin  i)ac  de  la  Fenil- 
Jjtde  , Louis  XIV  a reconnu  que  I ■ F<  uillade  avait 
jiotir  ancêtre  libon  d Aiibuimti , qui  ugna  à la 
Jonativn  tic  Peyin-lc-Bref , oère  de  Charle- 
magne ^en-.io'i  l.r  dipldiue  de  celle  donation 
e»l  imprimé  dan*  U G allia  Chriuiana , et  «igné 
par  Eb«n , prince  d'Aubtuson,  titré  que  l’on  n’ac- 
cordait alors  qu’aux  (nattons  souveraines.  Charle- 
magne conlirm*  , cinquante-trois  ans  après  , celte 
même  donation  , et  dans  ce  secontl  diplôme  , le 
prince  Tarn  ion  d'Aubasson  est  nomme  avant  le 
grand  Palatin.  Aussi  la  Feuillade  prétendait  que 
an  ancêtres  Ebon  el  furpion  ayant  été  qualifies 
de  princes  par  Charlemagne  , qui  a rc  «nivelé 
l’empire  romain,  il  pourrait  être  reconnu  ancien 

Ï rince  du  St. -Empire,  quoique  Miaïeus,  dépcniil- 
és  par  les  nouveau*  conitea  de  la  Marche  , ne 
fussent  pins  , e*i  t>5o  « que  “ i comtes  d - la  Marche 
ci  d’Aubusioq.  iVPepillade  ne  p enaitle  titre  de 
duc  qu'après  celui  de  vicomle  a'Aubusson , qu’il 
tenait,  «laçait-  il  , de  Dieu  et  de  son  épée.  Et 
Louis  XIV  qui  n'ignorait  pas  ses  prétentions  , «li- 
sait eu  plaisantant  : k P urvu  que  la  Feuillade 
1»  m’accorde  d’être  aussi  bon  gentilhomme  que  lui, 
1»  ç’sst  Wul  cc  (jur  je  lui  demande,  a 
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dres  de  Coligny , allèrent  apprendre 
l’art  de  la  guerre  auprès  du  vieux 
Raimond  de  MontecucuHi.  François 
d’Aubusson  se  signala  en  1664  à la 
bataille  de  Sfint-Gotbard , où  il  com- 
manda les  Français  eu  l’absence  de 
Coligny.  De  retour  en  France  il  fut 
fait  lieutenaut-géneral  ; le  roi  lui  ac- 
corda l’érection  du  Ruanncs  en  duché. 
En  1667  , il  se  trouva  aux  sièges  de 
Bergues , de  Furues  et  de  Courtrai. 
La  paix  ayant  été  signée  à Aix-la- 
Chapelle  en  1668 , le  duc  de  la  Feuil- 
ladc  partit  avec  trois  cents  gentils- 
hommes entretenus  à scs  dépens  pour 
aller  secourir  Candie,  alors  assiégée 
par  Achmct  Kioperli  , le  même 
qu’il  avait  vaincu  à Saint-Gothard, 
La  Feuillade  et  scs  Français  versèrent 
leur  sang  avec'  plus  d’héroïsme  que 
d’utilité , et  revinrent  en  France  , 
ayant  retardé  de  quelques  mois  la 
prise  de  Candie , et  douné  aux  prin- 
ces de  l’Europe  chrétienne  un  noble 
exemple  qui  n’eut  pas  d’imitateurs. 
Louis  XIV  nomma  ce  preux  et  chcva-, 
lcresque  seigneur  colonel  tlu  régiment 
des  gardes-françaises,  en  1672,  sur 
la  démission  du  maréchal  de  Gra- 
mont.  Ce  fut  en  cette  qualité  que  le 
duc  de  la  Feuillade  fit  la  campagne  de 
Hollande.  En  167411  suivit  le  roi  en 
Franche-Comté,  prit  Salius,  et  em- 
poria l’épée  à la  main  le  fort  Saint- 
Etienne  ( c’est  l’ancienne  citadelle  de 
Besançon),  et  enfin  Dole,  qui  acheva  la 
conquête  de  la  province.  Louis  XIV 
récompensa  sa  valeur  et  ses  services 
par  la  dignité  de  Maréchal  de  Fiance 
que  le  duc  de  la  Feuillade  obtint  en 
1675.  En  1676,  il  commanda  i’ar-  . 
niée  de  Flandre  en  l’abseuce  du  duc 
d’Orléans;  il  remplaça  , en  1678,  le 
duc  de  Vivonne  dans  le  commande- 
ment ,de  l’armée  navale  el  la  vice- 
royaulc  de  Sicile.  Enfin  , en  1681, 
le  toi  lui  donna  le  gouvernement  dit 
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Dauphiné , vacant  par  la  mort  du  duc 
de  Lesdiguières , et,  en  1688 , l’ordre 
du  Saint-Esprit.  11  mourut  dans  la 
nuit  du  18  au  19  septembre  1891. 
Peu  de  sujets  out  etc  combles  de 
plus  de  grâces  par  leur  souverain; 
mais  aucun  n’a  porte'  plus  loiu  la 
reconnaissance  et  l’enthousiasme  qyc 
ce  le  lit  le  duc  de  la  Fcuillade. 
Les  blessures  dont  il  e'tait  couvert 
attestent  qu’il  avait  plus  d’une  fois 
versé  son  sang  au  pied  de  l’i- 
dole qu’il  encensait , et  le  culte  qu’il 
rendait  à un  maître  tel  que  Louis  XIV 
était  également  digne  d’un  aussi  grand 
prince  et  d’un  aussi  üdèle  sujet.  Le 
duc  de  la  Fcuillade  acheta  l’hôtel  de 
Seunelcre , une  des  plus  magnifiques 
maisons  de  Paris,  et  il  le  fit  abattre 
pour  former  la  place  des  Victoires, 
au  milieu  de  laquelle  il  éleva,  à ses 
frais,  une  statue  pédestre  du  monar- 
que, en  bronze  doié,  avec  cette  ins- 
cription : Viro  immortali.  Le  duc  de 
Saint-Simon  en  appelle  la  dédicace 
payenne.  Outre  la  figure  du  roi  et 
celle  de  la  Victoire  qui  lui  plaçait  sur 
la  tête  une  couronue  de  laurier,  ce 
monument , le  plus  imposant  de  tous 
ceux  qu’on  voyait  à Paris , offrait  en- 
core quatre  bas-reliefs  et  quatre  es- 
claves enchaînés , de  proportion  co- 
lossale ; les  esclaves  sont  aujourd’hui 
aux  Invalides,  et  les  bas-reliefs  au 
Musée  des  Monuments  français;  le 
reste  a été  détruit  en  1 793  : une  des 
rues  qui  aboutit  à cette  place  porte  le 
nom  de  la  Fcuillade.  Voltaire  a dit  : 
« On  a accusé  Louis  XIV  d’un  or- 
» gueil  insupportable , parce  que  la 
» base  de  celte  statue  est  entourée 
» d’esclaves  enchaînés  ; mais  ce  n’est 
v point  lui  qui  la  fit  ériger,  ni  celle 
» qu’on  voit  à la  place  Vendôme. 
» Celle  de  la  place  des  Victoires  est 
v le  monument  de  la  grandeur  d’amc 
» et  de  la  reconnaissance  du  premier 
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» maréchal  duc  de  la  Fcuillade  pour 
» son  souverain.  11  dépensa  cinq  cent 
» mille  livres  qui  font  près  d’un  mil- 
» lion  aujourd’hui , et  y eu  ajouta 
» autant  pour  rendre  la  place  ré- 
» guiière.  Il  paraît  qu’ou  a eu  éga- 
» lement  tort  d’imputer  à Louis  XIV 
» le  faste  de  cette  statue,  et  de  ne 
» voir  que  de  la  vanité  et  de  la 
» flatterie  dans  la  magnanimité  du 
» maréchal.  » Le  trait  qu’on  va  lire 
prouve  comment  celui  qui  érigea  la 
place  des  Victoires  et  la  statue  de 
Louis  XIV  savait  flatter  son  maître. 
Le  duc  de  la  Fcuillade,  qui  n’ignorait 
point  que  le  faible  de  ce  prince  était 
d’être  aimé  pour  lui-même  , vint  eu 
poste  à Versailles,  à franc-étrier, 
pendant  un  court  armistice  ; il  monta 
chez  le  roi , et  lui  dit  : « Sire,  il  y en 
» a qui  viennent  voir  leurs  femmes, 
«leurs  pères,  leurs  fils,  d’autres- 
» leurs  maîtresses;  moi  je  suis  venu 
» pour  voir  votre  majesté  , et  je  re- 
» pars  à l’instant  » , et  pour  que  Louis 
XIV  n’eu  doutât  pas  , il  ajouta  : 0 Je 
» supplie  votre  majesté  de  vouloir  bien 
» faire  agréer  mes  très  humbles  hom- 
« mages  à M.  le  dauphin.  » La  Fcuil- 
lade  remonta  à cheval  et  partit.  — Son 
fils  ( Louis),  duc  de  la  Feuillade,  né 
en  1673,  fut  aussi  fait  maèéchal  de 
France,  en  1 724.  C’était  un  des  plus 
brillants  seigneurs  de  la  cour.  11 
épousa  la  fille  du  ministre  Cbamillart, 
ce  qui  lui  fit  donner  le  comman- 
dement de  l’armée  d’Italie.  Plein  de 
vivacité  et  de  courage,  il  se  flatta  de 
prendre  le  duc  de  Savoie  dans  sa  ca- 
pitale , mais  bien  moins  habile  que 
présomptueux  il  commit  la  faute  inex- 
cusable de  refuser  pour  la  conduite  de 
ce  siège  important  les  services  de 
Vauban,  et  de  répondre  à ce  grand 
homme  : « Nous  la  prendrons  à la  Co- 
liom.  » Le  duc  de  Savoie  s’échappa  de 
la  place  avec  un  corps  de  cavalerie.  La 
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Feuillade  voulut  en  vain  l’atteindre , 
et  le  prince  Eugène  ne  tarda  pas  à 
faire  lever  le  siège  ( Voy.  Eugène). 
Le  ministre  Chamillart , qui  voulait 
que  tout  concourut  à la  gloire  de  sou 
pendre , avait  ordonne'  des  préparatifs 
immenses  pour  assurer  la  piise  de 
Turin  ; mais  d’un  autre  coté  ou  reV 
pandit  dans  l'armée  que  le  duc  de  la 
Feuillade , qui  était  très  bien  avec  la 
duchesse  de  Bourgogne  , fille  du  duc 
de  Savoie  , avait  promis  à celte  prin- 
cesse d’épargner  son  père.  Le  duc  de 
la  Feuillade  mourut  le  u8  janvier  1 7 .».  5, 
sans  laisser  de  postérité.  S — r. 

FEUILLÉE  (Louis),  religieux  de 
l’ordre  des  Minimes , s’est  rendu  cé- 
lèbre comme  astronome  et  botaniste. 
II  naquit  à Mane,  près  de  Forcalquier 
en  1660,  cl  moutra  de  bonne  heure 
des  dispositions  pour  les  mathémati- 
ques, et  notamment  pour  l’astrono- 
mie. Il  consacrait,  à l’étude  de  ces 
sciences , tout  le  temps  qui  lui  restait 
après  avoir  rempli  les  devoirs  de  son 
état,  et  faisait  des  progrès  qui  lui  ins- 
pirèrent le  désir  de  mettre  en  pratique 
les  connaissances  qu'il  avait  acquises. 
Il  pensa  qu’il  n’en  pouvait  faire  un 
meilleur  usage  qu’en  les  employant  à 
perfectionner  la  géographie  et  l’hydro- 
graphie. L’occasion  qu’il  cherchait  de 
mettre  ce  dessein  à exécution , se  pré- 
senta de  la  manière  la  plus  honorable 
pour  lui.  Scs  travaux  l’avaient  mis  en 
relation  avec  les  membres  de  l’acadé- 
mie des  sciences.  11  reçut  un  ordre 
du  roi  pour  aller  au  Levant  déter- 
miner la  position  de  plusieurs  villes  et 
d’un  grand  nombre  de  ports.  Le  suc- 
cès de  ce  voyage , commencé  en  1 699 , 
de  concert  avec  Jacques  Cassini , lui 
inspira  le  désir  de  faire  des  observa- 
tions du  même  genre  dans  les  mers 
des  Antilles.  Il  partit  donc  de  Marseille 
le  5 février  1703,  et  après  une  tra- 
versée heureuse  arriva  à la  Martinique, 
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le  1 1 avril.  Ses  travaux  furent  inter- 
rompus par  une  maladie  grave , qui  le 
mit  à deux  doigts  de  la  mort.  Au 
mois  de  septembre  1704 , il  s’embar- 
qua sur  un  batiment  monté  par  des  fli- 
bustiers, qui  allaienlà  la  côte  deCara- 
cas;  c’était  s’exposer  à tous  les  dan- 
gers que  ces  boulines  déterminés  af- 
froiitaieut  résolument , mais  Feuille* 
ne  redoutait  rien  quand  il  s’agissait 
d’aller  examiner  des  terres  nouvelles  ; 
il  aborda  dans  ce  voyage  à Porto-Ca- 
bcllo , à Ste-Marthe,  à Porto-Belo  et  à 
Car tbagèue , et  fit  dans  cbaeuu  de  ces 
lieux  des  observatious  astronomiques. 
Il  ne  négligea  pas  non  plus  de  recueillir 
dans  ce  voyage  les  plantes  qui  méri- 
taient sous  quelque  rapport  de  fixer 
l’attention  , et  visita  dans  les  environs 
de  Carthagèuc  des  tribus  de  naturels 
du  pays.  1 1 revint  ensuite  à la  Marti- 
nique, après  avoir  vu  quelques  -unes 
des  îles  qui  sont  au  nord  et  à l’ouest, 
puis  partit  pour  la  France  , et  entra  à 
Brest  le  ao  juin  1706.  A peine  eut -il 
reçu  les  témoignages  les  plus  flatteurs 
de  la  satisfaction  du  gouvernement , 
pour  le  zèle  dont  il  venait  de  donner 
des  preuves , qu’il  forma  le  projet  de 
déterminer  la  position  des  côtes  du 
Pérou  et  du  Chili , et  compléter  par  ce 
moyen  celle  de  l’Amérique  australe.  11 
se  munit  de  lettres  de  recommanda- 
tion du  ministère  français  : il  eut  le 
titre  de  mathématicien  du  roi.  Avant  de 
partir  , il  désigna , avec  les  membres 
de  i’acadéinio  des  sciences , les  choses 
sur  lesquelles  il  devait  fixer  son  atten- 
tion ; il  dressa  en  conséquence  pour 
lui-même  une  espèce  d’instruction  qu’il 
a placée  en  tête  de  sou  journal , et  par 
laquelle  on  voit  que  rien  de  ce  qui 
touche  l’astronomie  , la  physique  , 
l’histoire  naturelle  et  la  géographie , ne 
devait  échapper  à ses  remarques.  Son 
ouvrage  prouve  qu’il  a rempli  avec 
exactitude  la  tâche  qu’il  s’était  iinpo- 
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sée-  Il  partit  encore  une  fois  de  Mar- 
seille, ce  fut  le  i4  décembre  1707  ; 
les  vents  contraires  retinrent  le  navire 
dans  la  Méditerranée  • ou  fut  obligé 
de  relâcher  dans  plusieurs  ports  : 
Fcuillée  mit  ces  contrariétés  à profit 
en  faisant  des  observations  astrono- 
miques dans  tous  les  lieux  où  l’on  était 
forcé  de  se  réfugier.  Enfin  on  arriva  à 
Téuériffe  le  mai  1708,  le  1 4 août 
à Buenos  - Ayres , et  le  20  décembre 
on  eut  connaissance  de  la  terre  des 
Etats.  On  porta  li  és  loin  dans  le  sud 
du  cap  de  Horn , et  quoique  l’on  fût 
alors  au  milieu  de  l’été  de  ce  pays, 
Feuillée  souffrit  assez  fréquemment 
de  la  rigueur  du  froid.  Le  20  janvier 
1 709 , il  attérit  à la  Conception , port 
du  Chili,  où  un  accueil  plein  de  bien- 
veillance le  dédommagea  de  toutes  les 
fatigues  de  la  traversée.  Feuillée  visita 
successivement,  et  même  à des  re- 
prises différentes,  les  ports  les  plus 
remarquables  de  la  côte  jusqu’au  Cal- 
lao.  Il  séjourna  à Lima  depuis  le  mo.is 
d’avril  1 70g,  jusqu’en  janviertyto.  11 
remarque  que  cette  capitale  du  Pérou 
est  très  peu  favorable  aux  observa- 
tions astronomiques , parce  que  l’on  y 
voit  rarement  le  soleil,  tandis  qu’à  la 
Conception  le  ciel  est  très  clair , et  se- 
rein durant  tout  l’été.  Après  avoir  dé- 
terminé la  position , et  levé  les  plans 
de  tous  les  ports  où  il  était  entré,  avoir 
recueilli  les  plantes  et  décrit  les  ani- 
maux, il  quitta  la  Conception  le  8 fé- 
vrier 1 7 1 1 . On  fit  route  au  sud , jus- 
qu’au-delà du  5g".  parallèle,  et  le  g 
avril  on  alla  faire  de  l’eau  à l’ile  de 
Fernand  de  Noronba,  dont  Feuillée 
donne  la  description.  Le  i5  mai,  le 
navire  mouilla  devant  St. -Pierre  de  la 
Martinique,  et  le  27  août  dans  la  rade 
de  Brest.  Louis  XI V,  pour  reconnaître 
les  services  de  Fcuillée,  lui  accorda 
une  pension  , et  ce  qui  sans  doute  fut 
plus  agréable  à un  homme  si  studieux 
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il  fit  bâtir  pour  lui  un  observatoire  à 
Marseille.  Feuillée  continua  sa  carrière 
laborieuse,  et  envoya  fréquemment 
des  Mémoires  à l’académie  des  scien- 
ces, dont  il  était  coriespondaut.  Con- 
sumé par  les  fatigues,  il  mourut  en 
1752.  On  a de  lui:  I.  Journal  des 
observations  physiques , mathémati- 
ques et  botaniques,  faites  sur  les 
cotes  orientales  de  VArttèrique  mé- 
ridionale et  dans  les  Indes  occiden- 
tales de  1 707  à 1712,  Paris , 1 7 1 4 » 

2 vol.  in-4”.;  IL  Suite  du  Journal  des 
observations  physiques  , mathéma- 
tiques et  botaniques , faites  sur  les 
Côtes  orientales  de  l'Amérique  méri- 
dionale , et  dans  un  autre  voyage 
fait  à la  Nouvelle  - Espagne  et  aux 
lies  de  V Amérique,  Paris,  1725, 
in-4”.  Ces  deux  ouvrages,  ornés  de 
cartes , et  d’un  grand  nombre  de  plan- 
ches , ne  sont  pas  écrits  avec  beau- 
coup d’agrément;  mais  ils  contiennent 
un  fond  d’instruction  solide  sur  tous 
les  objets  qui  y sont  traités.  On  y trouve 
aussi  d’autres  particularités  intéres- 
santes. Il  est  assez  singulier  que  l’au- 
teur termine  son  second  volume  du 
Journal  au  milieu  de  son  séjour  à Ylo 
sur  la  côte  du  Pérou , et  qu’il  renvoie 
la  suite  de  son  récit  à l’ouvrage  qu’il 
annonce  devoir  publier  plus  tard.  On 
voit  par  le  ti're , que  la  relation  de  son 
premier  voyage  ne  vient  qu’apres  celle 
du  second.  Quoique  les  astronomes 
pensent  que  plusieurs  des  observa- 
tions faites  par  Feuillée  eussent  pu  être 
plus  précises , 011  peut  dire  avec,  vérité 
que  c’est  un  des  voyageurs  qui  a le 
plus  contribue  à l’avancement  de  l’as- 
tronomfe,  de  la  géographie,  et  même 
des  différentes  parties  de  l’histoire  na- 
turelle. Il  avait  l'enthousiasme  des 
sciences.  Les  veilles , les  fatigues  , les 
périls  de  tout  genre,  les  dangers  de  la 
navigation,  tout  cela  disparaissait  à 
ses  yeux,  pourvu  que  ses  travaux 
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pussent  contribuer  au  perfectionne- 
ment des  sciences  auxquelles  il  avait 
voue'  sa  vie.  C’était  un  homme  d’un  ca- 
ractère doux  et  simple,  tel  qu’il  con- 
vient à un  vrai  philosophe  et  à un 
ecclésiastique  ; aussi  a-t-on  lieu  d’être 
surpris  de  l’aigreur  avec  laquelle  .dans 
la  préface  de  la  suite  de  son  journal , il 
s’exprime  sur  le  compte  de  Frczier , 
qui  avait  comme  lui  visité  la  côte  de 
l’Amérique  méridionale  le  long  du 
grand  Ucéau.  Il  ne  se  contente  pas  de 
le  critiquer;  il  le  traite  avec  un  mépris 
qui  annonce  un  ressentiment  profond. 
Frezier  ne  se  tint  pas  pour  battu  , et 
lui  répondit  vertement.  ( V.  Frezier.) 
Le  journal  de  Feuillée , et  sa  suite, 
«ont  terminés  par  une  sorte  d’ouvrage, 
séparé,  intitule  : Histoire  tics  plantes 
médicinales  qui  sont  les  plus  d'usage 
aux  royaumes  du  Pérou  et  du  Chili , 
composée  sur  les  lieux , par  l’ordre 
du  roi , en  1709,  1 7 1 o et  1 7 1 1 . Ces 
dcsciiptions  des  plantes  sont  faites 
avec  l’exactitude  que  comportait  l’état 
de  la  botanique  à cette  époque,  et  leurs 
vertus  médicales  sont  exposées  d’après 
Posage  que  l’on  en  (ait  dans  les  can- 
tons où  elles  croissent.  Les  figures  de 
ces  plantes,  dont  la  plupart  étaient 
nouvelles , sont  dessinées  avec  délica- 
tesse et  avec  assez  d’exactitude,  car 
leur  inspection  fait  aisément  recon- 
naître celles  que  l’on  a aujourd’hui 
l’habitude  de  voir  dans  les  jardins,  et 
que  Feuillée  désigne  par  des  noms  dif- 
férents de  ceux  que  les  botanistes  leur 
ont  ensuite  donnés. On  distingue  entre 
autres  I c fuchsia  et  le  dalura  grtmdi- 
Jlora,  si  remarquables  par  leurs  bel- 
les fleurs.  Les  cent  planches  de  bo- 
tanique de  l’ouvragedeFeuillée  ont  été 
publiées  de  nouveau , avec  leur  des- 
cription, traduite  eu  allemand  par  G. 
L. Huth  , Nuremberg,  1 7 56 et  1757, 
*n  2 vol.  in-4".  Pour  reconnaître  les 
services  que  Feuillée  avait  rendus  à la 
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botanique , on  a donné  le  nom  de  Ft- 
villea  a uu  genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  Cucurbitacées  : il  rouf  rme 
des  végétaux  grimpants  qui  croissent 
dans  les  Antilles,  et  qui  sont  compris 
sous  la  dénomination  générale  de  lia-  • 
nés.  E — s. 

FEUILLET  (Nicolas  ) , pieux  et 
zélé  chanoine  de  St-Clond , se  rendit 
célèbre  dans  le  1 7'.  siècle  par  ses 
prédications  cl  par  son  zcle  pour  les 
conversions.  Sa  morale  était  sévère , 
et  c’était  parla  voie  étroite  qu’il  con- 
duisait au  salut  ceux  qui  lui  don- 
naient leur  confiance.  Ses  discours 
étaient  plutôt  remplis  d’onction  qu’élo- 
quents. Il  pariait  avec  une  liberté 
vraiment  apostolique , même  aux  per- 
sonnes les  plus  qualifiées , et  11e  crai- 
gnait point  de  leur  reprocher  ce  qu’il 
trouvait  en  elles  de  répréhensible. 
Cette  sainte  hardiesse  lui  avait  fait 
appliquer  ces  paroles  du  psaume  1 18: 

« Je  parlais  de  vos  commandements 
» en  présence  des  rois , et  je  n’en 
* avais  point  de  confusion.  » Dieu 
bénit  le  zèle  de  Feuillet  ; il  eut  la 
consolation  de  ramcneruugrandnom- 
bre  de  pécheurs  à une  vie  réglée  et 
à la  pratique  des  devoirs  du  christia- 
nisme. Parmi  ces  conversions  , celle 
de  M.  de  Chanteau  fit  beaucoup 
de  bruit.  Chauteau  était  cousin-ger- 
main deCaumartin , conseiller  d’état  ; 
c’était  un  homme  d’esprit  et  d’un  mé- 
rite très  distingué  , mais  livré  au  li- 
bertinage , et  se  faisant  gloire  de  sou 
incrédulité.  Sa  mère , femme  d’une 
vertu  et  d’une  piété  éminentes,  sou- 
haitait ardemment  la  conversion  de 
son  fils.  Il  se  trouva  malgré  lui , ou 
plutôt  par  une  disposition  de  la  Pro- 
vidence, entraîné  en  it)6i  à un  ser- 
mon que  Feuillet  prêchait  à St.  - Ni- 
colas - des  - < ihanips.  Le  siijet  était  la 
fausse  Pénitence.  Il  fut  si  vivement 
ému  du  ton  et  du  discours  du  prédi- 
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cateur  qu’il  lui  échappait  (les  san- 
glots, et  qu'il  répandit  un  torreut  de 
larmes;  il  résolut  de  changer  de  vie, 
et  s’adressa  à celui-là  même  doul  les 
paroles  avaient  eu  tant  de  pouvoir 
sur  son  esprit.  Ce  sage  directeur  lui 
fit  lire  le  Nouveau-Testament , lui  en- 
seigna l’humilité  , la  pénitence  et  la 
prière.  Sa  conduite  devint  aussi  édi- 
fiante quelle  avait  été  dissipée  , et  il 
mourut  saintement  dans  un  âge  peu 
avancé.  Feuillet  a écrit  l’histoire  de 
cette  conversion,  imprimée  pour  la 
première  fois  en  1712,  un  volume 
in- 12.  Dans  ce  volume  , qui  a été 
fort  répandu , et  qui  offre  une  lec- 
ture très  édifiante  , se  trouvent  plu- 
sieurs lettres  de  Feuillet,  et  à la  suite 
du  volume  une  Harangue  du  même 
à la  reine  d’Espagne,  lorsque  cette 
princesse  partir  pour  aller  joindre  le 
roi,  nouvellement  devenu  son  époux  : 
enfin  une  Lettre  au  duc  d’Orléans. 
Le  livre  a eu  plusieurs  autres  édi- 
tions, dans  lesquelles  on  a inséré  le 
Sermon  de  la  fausse  Pénitence,  qui 
avait  converti  Chanteau.  Feuillet  mou- 
rut à Paris  le  7 septembre  1692  , 
âgé  de  soixante-onze  ans.  Son  corps 
fut  porte'  au  cimetière  de  St.-Cloud , 
et  son  portrait  fut  gravé  par  Edtlink. 
C’est  de  cet  homme  apostolique  que 
Boileau  a dit  : 

Et  laissez  à Feuillet  réformer  l’univers. 

Outre  l’Histoire  de  la  conversion  de 
M.  de  Chanteau,  l’on  a de  Feuillet 
des  Lettres  et  une  Oraison  funèbre 
de  madame  Henriette  d’Angleterre, 
duchesse  d’ Orléans.  L — y. 

FhUILLIR,  ou  Feulie,  acteur 
comique,  débuta  le  8 mai  17G4  à 
la  Comédie  française  , n’ayant  en- 
core joué  sur  aucun  théâtre  public.  Il 
obtint  de  nombreux  applaudisse- 
ments , et  fut  reçu  en  1 7G6.  Des 
amis  indisareU  lui  attirèrent  d’abord 
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quelques  désagréments,  en  voulant 
trop  tôt  le  comparer  au  célèbre  Pré- 
ville,  qui  était  alors  dans  toute  la 
force  de  l’âge  et  du  talent , et  dont 
le  public  était  idolâtre;  mais  Fcuillie 
eut  le  bon  esprit  de  ne  point  se  pré- 
valoir des  louanges  exagérées , et  de 
mettre  à profit  toutes  les  critiques. 
Saus  chercher  à imiter  Préville  qu’il 
doublait,  et  dont  il  sc  montra  cons- 
tamment l’ami , il  parvint  à obtenir 
presque  autant  de  succès  que  ce  grand 
acteur  daDs  un  certain  nombre  de 
rôles  , et  on  le  comptait  déjà  au  nom- 
bre des  premiers  sujets  de  la  Comé- 
die française , lorsqu’il  mourut  de  la 
petite  - vérole  le  18  octobre  ? 7^4-  H 
avait  beaucoup  d’esprit  et  d’instruc- 
tion , et  son  jeu  , brillant  de  gaîtéy 
était  toujours  franc  et  naturel.  Ce  qui 
le  distinguait  surtout  des  autres  co- 
médiens, c’est  qu’il  ambitionnait  uni- 
quement le  suffrage  des  connaisseurs, 
et  qu’il  ne  se  permettait  jamais  de 
provoquer  le  rire  par  des  moyens 
que  le  bon  goût  aurait  désavoués. 
Il  appelait  cela  jouer  en  conscience. 
Fcuillie  avait  d’^lileurs  toutes  les  qua- 
lités physiques  qui  conviennent  aux 
valets  de  comédie  , la  physiouoinie 
mobile  et  expressive,  la  taille  agréa- 
ble et  dégagée  , de  l’agilité  et  de  la 
souplesse.  On  attribua  dans  le  temps 
sa  mort  prématurée  à une  nouvelle 
méthode  essayée  par  les  médecins 
pour  le  traitement  de  la  petite  - vé- 
role. F.  P— T. 

FEUQU1ÈRE  ( Manas  4s  DE 
Pas,  marquis  de),  naquit  à Sau- 
mur  le  1".  juin  i5go,  de  l’une  des 
plus  anciennes  maisons  du  comté 
d’Artois.  Deux  de  ses  oncles  avaient 
péri  au  service  de  Henri  IV,  l’un 
devant  Paris  et  l’autre  au  siège  de 
Dourlens.  Son  père  , François  de 
Pas , premier  chambellan  du  même 
prince,  fut  tué  à la  bataille  d’ivri. 
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Lorsqu’on  annonça  sa  mort  au  roi , 
il  s’écria  : « Veutre-saint-gris , j’eu 
» suis  fâcbé,  la  race  en  est  bonne: 

» n’y  en  a-t-il  plus?  » — La  veuve 
est  grosse,  lui  rc'pondit-on  : — » De 
7»  bien!  je  donne  au  ventre  la  même 
* pension  qu’au  père.  » Manasscs  de 
ïeuquiêre  jouit  de  ce  bienfait  toute  sa 
vie , et  il  y acquit  de  nouveaux  titres 
par  de  nombreux  services.  Il  prit  le 
mousquet  à l’âge  de  treize  ans  , et 
parvint  jeune  encore  au  grade  de  ca- 
pitaine. 11  fut  aidode-camp  lorsqu’il 
n’y  en  avait  encore  que  deux  dans 
tout  le  royaume , fit  huit  campagnes 
comme  inarcchul-dc-catnp  , devint 
lieulenant-gcnéral , et  se  signala  dans 
toutes  les  occasions  par  son  cou- 
rage et  son  habileté.  Ce  fut  lui  qui 
au  siège  de  la  Rochelle  conduisit 
l’intelligence  par  laquelle  on  devait 
se  rendre  maître  de  la  place.  Fait 
prisonnier  au  moment  où  il  recon- 
naissait l’endroit  par  lequel  les  trou- 
pes du  roi  devaient  entrer,  il  ne  put 
obtenir  d’être  rendu  à son  souverain , 
quelque  considérables  que  fussent  les 
offres  que  celui-ci  fil  pour  sa  rançon. 
Les  rebelles  se  llallèrent  qu’on  n’ose- 
rait attenter  à la  vie  d’aucun  de  leur 
parti  tant  qu’un  prisonnier  de  cette 
importance  serait  dans  leurs  mains. 
Sa  captivité  dura  neuf  mois  ; mais  il 
ne  laissa  pas  pendant  ce  temps  d’être 
utile  au  roi,  puisqu’il  contribua  beau- 
coup à la  reddition  de  la  place  par  le 
moyen  de  la  dame  de  Navailles , 
belle-mère  de  sa  femme.  Nommé  am- 
bassadeur en  Allemagne  aussitôt  après 
la  mort  de  Gustave  Adolphe,  il  réus- 
sit à relever  le  courage  des  Suédois 
et  des  princes  de  la  ligue  protestante 
abattu  par  les  succès  de  la  maison 
d’Autriche , et  il  forma  avec  ejix  une 
alliance  qui  fut  très  utile  à la  France. 
Il  conclut  aussi  avec  Wallenstein  un 
traité  qui  aurait  eu  les  plus  heureux 
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résultats  sans  la  mort  de  cet  bornrne 
célèbre.  ( V.  Wallewsteiw).  Pourvu 
en  i63t  des  lieutenances  générales 
de  Metz  et  de  Tool , il  céda  le  gou- 
vernement de  cette  dernière  ville  à 
son  neveu  de  Rozicres,  et  fut  nommé 
en  1 636  lieutenant-général  de  la  pro- 
vince et  ville  de  Verdun.  La  guerre 
s'étant  allumée  avec  l’Autriche  en 
1637  , il  commanda  conjointement 
avec  le  duc  de  Saxe- Weimar  une  ar- 
mée d’allemands  qu’il  avait  levée  lui- 
même  pour  la  plus  grande  partie. 
Cette  campagne  fut  si  pénible  qu’il 
tomba  malade  par  suite  des  fatigues 
qu’il  y éprouva.*  Ce  fut  dans  cette 
occasion  que  la  confiance  de  Louis 
XIII  eu  scs  avis  éclata  de  la  ma- 
nière 1a  plus  honorable.  Ce  prince 
faisait  tenir  conseil  dans  la  chambre 
du  malade,  et  l’on  vit  souvent  à la 
ruelle  de  son  lit  les  ministres  et  les 
généraux  d’armée.  Dès  qu’il  fut  ré- 
tabli on  le  chargea  d’une  opération 
très  difficile,  et  où  il  devait  avoir  be- 
soin d’autant  de  courage  que  de  rési- 
gnation ; ce  fut  le  siège  de  Thion- 
ville , dont  il  commença  l’investisse- 
ment le  a 6 juin  t63g , n’ayant  qu’un 
corps  de  8000  hommes.  Le  général 
de  l’empereur , Piccolomini , instruit 
de  cet  état  de  faiblesse , marcha  aussi- 
tôt contre  lui  avec  i4ooo  hommes. 
Feuquicre  ayant  été  informé  de  cette 
marche,  assembla  un  conseil  de  guerre. 
Il  pouvait  encore  se  retirer  sur  Metz; 
mais  ce  ne  fut  poiut  l’avis  de  son 
lieutenant , et  le  roi  lui  avait  ordonné 
de  tenir.  Il  ne  lui  resta  donc  plus  qu’à 
attendre  feiineiui-  On  se  battit  deux 
fois  dans  la  même  journée  ( 7 juillet), 
et  deux  fois  le  marquis  de  Feu- 
quicre, abandonné  de  sa  cavalerie, 
chargea  lui-même  les  impériaux  à la 
tête  de  quelque  braves.  Après  six 
heures  de  combat  il  eut  le  bras  cassé 
d’un  coup  de  feu  ; et  ne  voulant  pas 
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même  alors  cesser  de  donner  scs  or- 
dres , il  refusa  de  se  faire  panser , et 
perdit  beaucoup  de  sang  jusqu’à  ce 
qu’étant  tombé  en  défaillance  il  fut 
enveloppé  et  conduit  prisonnier  dans 
la  place.  Malgré  les  malheurs  de  cette 
journée,  Louis  XIII  conserva  une 
grande  estime  pour  le  marquis  de 
Feuquière,  et  il  fît  aux  ennemis  des 
offres  considérables  pour  sa  rançon. 
Ceux-ci  manquèrent  plusieurs  j’ois  à 
leurs  promesses.  Neuf  mois  s’écou- 
lèrent pendant  ces  négociations,  et 
dans  le  moment  où  un  traité  venait 
d’être  signé  , lorsque  déjà  un  général 
avait  été  rendu  par  échange  , et  qu’il 
ne  restait  plus  à la  famille  de  Feu- 
quière qu’à  payer  18000  cens  pour 
sa  rançon  , il  expira  à Thionvilie  le 
i4  mars  i64o,  le  même  jour  et 
cinquante  ans  après  la  mort  de  son 
père.  Les  ennemis  que  ce  général 
avait  à la  cour  n’avaient  pas  peu  con- 
tribué à son  revers , en  éloignant  de 
son  armée  les  secours  qui  lui  avaient 
été  promis  ; ils  s’efforcèrent  de  le  ca- 
lomnier lorsqu’il  eut  succombé;  mais 
le  roi  dit  à ses  eufants  : « Mandez  à 
» votre  père  que  je  sois  content  de 
» sa  conduite , et  qu’il  a fait  tout  ce 
» que  pouvait  un  homme  d’honneur.» 
Passant  ensuite  un  jour  près  de  sa 
maison  , et  la  voyant  en  très  mau- 
vais état,  ce  prince  dit  à ceux  qui 
étaient  auprès  de  lui  : « Ce  pauvre 
» Feuquière  songeait  plus  à faire  la 
» guerre  qu’à  accommoder  sa  mai- 
» son.  » On  a de  lui  : Lettres  et  né- 
gociations du  marquis  de  Feu- 
quière, ambassadeur  du  roi  en  Al- 
lemagne en  1 653  et  1 654  > Amster- 
dam (Paris),  in53  , in- 12 , 3 vol. 
Cet  ouvrage  appartient  bien  plus  à 
‘ l’histoire  du  règne  de  Louis  XIII 
qu’à  l’histoire  particulière  du  mar- 
quis de  Feuquière.  On  y trouve  dé- 
veloppées quelques  parties  du  plan 
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de  Richelieu  contre  la  puissance  de 
l’Autriche,  et  il  répand  beaucoup  de 
jour  sur  la  confédération  de  la  France 
et  de  la  ligue  protestante.  L’éditeur, 
l’abbé  Pérau , y a joint  la  Vie  de 
l’auteur.  On  trouve  encore  dans  les 
Mémoires  du  cardinal  de  Riche- 
lieu , donnés  par  Aubery,  la  Relation 
du  voyage  de  M.  de  Feuquière  al- 
lant en  Allemagne  de  la  part  du 
roi  en  i635.  — Son  fils  aîné  ( Isaac  ) 
fut  aussi  lieutenant-général  et  gou- 
verneur de  Toul  et  Verdun  ; il  mou- 
rut le  6 mars  1688  à Madrid,  où  il 
était  ambassadeur,  après  avoir  rem- 
pli de  semblables  missions  en  Suède 
et  en  Allemagne  avec  une  grande  dis- 
tinction. M — d.  j. 

FEUQUIÈRE  (Antoihe  de  Pas, 
marquis  de),  fils  aîné d’Isaac ( V oy. 
l’art,  précédent),  naquit  à Paris  en 
1648,  et  commença  à porter  lemous- 
quet  à l’âge  de  dix-huit  ans  dans  le 
régiment  du  roi.  Il  servit  comme  en- 
seigne dans  la  campagne  de  1667,- 
et  fut  blessé  au  siège  de  Lille , ce  qui 
lui  valut  uu  brevet  de  capitaine.  Il 
fit  les  campagnes  de  1672  à 1673  en 
qualité  d’aide-de-camp  du  maréchal 
de  Luxembourg  son  parent , et  se 
trouva  peu  de  temps  après  à la  con- 
quête de  la  Franche-Comté,  puis  à 
la  bataille  de  Senef  et  à là  levée  du 
siège  d’Oudcnarde  en  1674.  Ce  fut  à 
la  fin  de  cette  dernière  campagne  que 
le  roi  lui  donna  le  régiment  de  Royal 
marine , et  dès  l’annc'c  suivante  il 
eut  occasion  de  se  distinguer  à la  tête 
de  ce  corps  sous  les  ordres  de  Tu- 
renne,  puis,  après  la  mort  de  ce 
grand  homme,  sous  le  commande- 
ment du  maréchal  de  Créqui , no- 
tamment à la  prise  de  Bouchant , ce 
qui  lui  valut  une  pension  de  5ooo 
liv.  En  1676  ou  lui  donna  le  régi- 
ment de  Petit-Vieux,  qui  prit  le  nom 
de  Feuquière,  11  était  à la  tète  de  ce 
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1 ps  Tannée  suivante  , lorsqu’il  fut 
Liesse  par  un  boulet  de  cauon  ; il  re- 
çut une  autre  blessure  en  1678  à la 
bataille  de  St. -Denis , où  le  maréchal 
de  Luxembourg  l’avait  chargé  de 
couvrir  le  quartier  du  roi  avec  quatre 
bataillons.  Feuquière  fit  dans  cette 
occasion  une  très  belle  retraite  mal- 
gré la  supériorité  des  Anglais.  La 
paix  de  Nimèguc  lui  donua  quelque 
repos,  et  lors  de  la  reprise  des  hos- 
tilités en  1688,  il  fut  nommé  briga- 
dier des  armées  du  roi , et  servit  en 
rette  qualité  au  siège  de  Philisbourg. 
Il  fut  ensuite  envoyé  sur  le  Necker; 
et  après  avoir  enlevé  plusieurs  postes 
ennemis  qui  l'incommodaient  il  fit  dans 
la  Franronie  et  jusqu’aux  portes  de 
Nuremberg  une  course  qu’il  condui- 
sit avec  autant  d’habileté  que  de  cou- 
rage, et  qui  fut  aussi  préjudiciable 
aux  ennemis  du  roi  qu’elle  devint  glo- 
rieuse pour  celui  qui  la  dirigea;  elle 
ne  fut  pas  moins  utile  à sa  fortune, 
et  il  en  fit  l’aveu  à Louvois  peu  de 
temps  après.  « On  vous  a sans  doute 
» parlé,  lui  dit-il,  de  ce  que  j’ai  ga- 
» gué  dans  cette  course.  — Qu’est- ce 
» que  cela  fait,  lui  répondit  le  ininis- 
» tre , )’en  suis  bien  aise  : à quoi  cela 
» monte-t-il?  — A 100,000  francs, 
» repartit  Feuquière  : je  voudrais  qu’il 
» y en  eût  davantage  , répliqua  Lou- 
» vois.  Quand  ces  bonnes  gens , con- 
» tinua  Feuqnicrc,  avaient  compté 
b sur  la  table  les  sommes  auxquelles 
» ils  avaient  été  imposés , ils  met- 
b taient  une  somme  à part.  Je  leur 
b demandais  ce  que  c’était:  c’est  pour 
» monsieur,  me  disaient-ils.  Je  l’ai 
b mis  dans  ma  poche.  » Le  ministre 
lui  répondit  : « Vous  avez  bien  fait.  » 
On  sait  qu’en  effet  sur  ce  point  Lou- 
vois était  fort  tolérant  ; il  l’était 
même  pour  des  actions  plus  répré- 
hensibles ; car  dans  cette  occasion  il 
ne  pouvait  ignorer  que  Feuquière 
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avait  non  seulement  fait  contribuer  à 
son  profit  tous  les  habitants  du  pays 
où  il  avait  passé,  mais  qu’il  avait  en- 
core indignement  livré  aux  flammes 
plusieurs  villes,  et  qu’il  en  avait  fait 
égorger  les  garnisons , sous  un  vain 
prétexte  de  représailles.  Cette  course 
rapporta  trois  ou  quatre  millions  au 
roi,  et  Feuquière  reçut  une  gratifica- 
tion de  1 2000  liv. , avec  le  grade  de 
maréchai-dc-camp.En  18891»  crainte 
d’une  descente  de  la  part  des  Anglais 
fit  envoyer  Feuquière  à Bordeaux.  11 
se  rendit  ensuite  en  Piémont,  où  il 
combattit  les  Vaudois  pour  servir  le 
duc  de  Savoie  , qui  bientôt  après  se 
déclara  conlic  la  France,  et  fut  battu 
à Staffirde,  où  Feuquière  comman- 
dait l’infanterie  sous  le  maréchal  Ca- 
tinat.  Il  alla  ensuite  commander  à 
Pignerol , et  il  réussit  par  son  acti- 
vité à éloigner  les  barbets  et  les 
corps  de  réfugiés  qu’il  tailla  en  pièces 
dans  plusieurs  rencontres;  il  enleva 
même  à Savillan  quatre  compagnies 
des  gendarmes  du  duc  de  Savoie , cl 
mérita  par  ses  exploits  incroyables 
que  les  barbets  lui  donnassent  le  nom 
de  sorcier.  Après  la  prise  de  Veil- 
lanc  en  1691  , Feuquière  fut  chargé 
de  l’ouverture  de  la  tranchée  devant 
Carmagnole,  et  il  y montra  autant  de 
courage  que  d’habileté.  Lorsque  cette 

filacc  eut  capitulé , il  fut  envoyé  avec 
mit  bataillons  et  quelques  escadrons 
pour  faire  le  siège  de  Coni.  Ce  faible 
corps  ne  put  empêcher  le  prince  Eu- 
gène de  jeter  un  secours  dans  la 
place,  et  Catinat  fit  alors  renforcer 
l’armée  de  siège,  dont  il  donna  le 
commandement  à Bulonde , ce  qui  in-, 
disposa  vivement  Feuquière , déjà  inc-' 
content  du  maréchal.  Les  attaques 
dirigées  par  Bulonde  échouèrent  ; il 
fut  obligé  de  lever  le  siège,  et  les  en- 
nemis de  Feuquière,  qui  étaient  fort 
nombreux  , prétendirent  qu’il  avait 
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éprouve  de  ce  mauvais  succès  uue  se- 
crète joie.  Si  tel  était  son  caractère, 
il  lie  dut  pas  moins  ressentir  de  joie 
lorsque  le  duc  d’Elbcuf  ayant  été  en- 
voyé à Piguerol  pour  contenir  les 
barbets , ce  général  fut  entièrement 
défait  par  ces  brigands,  et  qu’il  dit 
en  revenant  au  maréchal  Catinat  : 
« Envoyiz-v  une  autre  fois  ce  diable 
» de  Feuquière  ; il  sait  mieux  que 
» nous  comment  il  faut  s’y  prendre 
» avec  ces  gens-là,  » En  i6;ia  Keu- 
quière  fut  envoyé  à l’armée  d’Alle- 
magne sous  le  maréchal  de  Lorges, 
et  cc  fut  dans  celle  campagne  qu'il 
fit  une  si  belle  défense  au  Spircbach 
avec  un  corps  de  trois  mille  hommes 
contre  l’armée  tonte  entière  du  prince 
de  Bade , qu’il  réussit  à arrêter  pen- 
dant huit  heures  , cc  qui  donna  à 
l’armée  française  le  temps  de  faire  un 
mouvement  qui  déconcerta  tous  les 
projets  de  l’rnnrmi.  Feuquière  fut 
nommé  lieutenant-général  en  iGçp, 
cl  il  servait  en  cette  qualité  à la  ba- 
taille de  Ncrwinde  sous  le  maréchal 
de  Luxembourg.  On  sait  combien  il 
eut  de  part  à cette  glorieuse  jour- 
née, et  avec  truelle  sagacité  il  en  rend 
compte  dans  scs  Mémoires.  C’est 
ainsi  qu’il  juge  également  en  vérita- 
ble maître  les  marches  nue  dirigea 
alors  Luxembourg.  On  pense  bien 
qu’il  ne  parle  pas  avec  les  mêmes 
éloges  de  Villcroi,  qui  succéda  au 
maréchal  de  Luxembourg.  Feuquière 
fit  encore  pendant  quelque  temps  la 
guerre  eu  Flandre  sous  Villcroi,  jus- 
qu’à ce  que  la  paix  de  Riswick  vînt 
mettre  fin  à sa  carrière  militaire  en 
1G97.  Il  ne  fut  pis  employé  pen- 
dant la  guerre  qui  recommença  en 
1701  , et  il  déclare  lui. même  qu’il 
se  trouva  condamné  à un  repos  forcé. 
On  sent  combien  de  chagrin  il  dut  en 
éprouver,  se  trouvant  encore  dans 
toute  la  vigueur  de  l’âge,  et  lorsque 
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son  expérience  et  ses  services  de- 
vaient lui  faire  espérer  de  parvenir 
au  premier  rang  de  l’armée.  Sa  dis- 
grâce fut  attribuée  à la  liberté  avec 
laquelle  'I  s’était  exprmé  sur  le 
compte  de  plusieurs  généraux  en  cré- 
dit. Il  s’en  consola  en  suivant  de 
loin  les  opérations  de  la  guerre , 
en  recueillant  des  matériaux  et  en 
écrivant , pour  l’instruction  de  son 
fils,  d<s  Mémoires  qui  ont  paru  après 
sa  mort , à Amsterdam , d’abord  en 
1731,  sous  le  titre  de  Mémoires  sur 
la  guerre , un  volume  in  - 11,  et 
ensuite  dans  la  même  ville  une  se- 
conde fois,  puisa  Paris  sou^e  même 
titre.  Mais  ces  trois  premières  édi- 
tions ne  sont  ni  comjilètes  ni  exactes, 
ainsi  qu’on  peut  en  juger  par  la  4'., 
qui  a été  faite  sur  le  manuscrit  de 
l’auteur,  par  les  soins  de  son  neveu, 
cil  4 vol.  in-4".  et  in- 12,  avec  cartes 
et  plans,  Paris , 1 770.  Ou  trouve  dans 
cet  ouvrage  des  renseignements  pré- 
cieux , de  bons  jugements  et  une 
grande  liberté  d’opinions  sur  les  opé- 
rations militaires  de  ce  temps-là.  Il 
est  d'autant  plus  remarquable  , que 
c’est  le  premier  écrit  de  quelque  im- 
portance qui  ait  paru  en  France  sur 
la  tactique  militaire.  Voltaire  y a 
beaucoup  puisé  pour  son' Siècle  de 
Louis  XIV,  quoiqu’il  pensât  avec 
raison  que  Feuquière  est  souvent 
trop  sévère  et  partial  envers  quel- 
ques-uns de  scs  rivaux;  « mais, 
» ajoute  le  même  historien  , c’était  un 
i>  militaire  consommé.  » Le  marquis 
de  Feuquière  mourut  à Paris  le  37 
janvier  1 7 1 1 , et  douze  heures  avant 
sa  mort  il  écrivit  une  lettre  fort  re- 
marquable à Louis  XIV  pour  lui  re- 
commander son  fils  et  lui  demander 
pardon  de  ses  torts.  « Je  sais,  lui 
» disait  il,  que  j’ai  déplu  à V.  M., 
» et  quoique  je  ne  sache  pas  trop  en 
» quoi , je  ne  m’en  crois  pas  moius 
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» coupable.  » Le  roi  parut  fort  tou- 
ché  de  celle  lettre,  et  il  accorda  au 
(ils  toutes  les  pensions  dont  le  père 
avait  joui.  La  Vie  du  marquis  de  Feu- 
quière  écrite  par  sou  frère,  qui  fut  le 
témoin  d’une  grande  partie  de  ses 
travaux  militaires  , se  trouve  en  tète 
de  la  quatrième  édition  des  Mé- 
moires. M — D.  j. 

FEUTRY  (Ame-Amuroise-Joseph), 
naquit  à Lille,  en  1720.  Après  avoir 
exetee'  quelque  temps  les  fonctions 
d’avocat  au  parlement  de  Douai,  il  se 
livra  entièrement  à la  culture  des  belles- 
lettres.  Il  est  auteur  d’un  grand  nom- 
bre d’ouvrages  en  vers  et  en  prose , 
parmi  lesquels  ou  a distingucle  poème 
du  Temple  de  la  Mort , celui  des 
Tombeaux  et  une  Ode  aux  Nations , 
tpii  fut  couronnée  à Toulouse,  par 
l'acadéinie  des  Jeux  Floraux.  11  est  fa- 
cile de  juger  eu  le  lisant,  qu’il  avait 
l’esprit  nourri  de  la  philosophie  som- 
bre et  mélancolique  du  docteur  Young, 
dout  il  reproduit , en  plusieurs  en- 
droits les  images  et  les  pensées.  Ses 
poésies  ont  aussi  beaucoup  de  rapport 
avec  celles  de  l’académicien  Thomas, 
son  contemporain.  Les  ntêmes  tours, 
le  même  choix  d’expressions  ambi- 
tieuses , et  pour  ainsi  dire  , la  même 
couleur , sc  font  remarquer  dans  les 
vers  de  ces  deux  auteurs , avec  cette 
différence  pourtant  que  le  style  de 
Fcutry,  quoique  généralement  noble 
et  visant  au  sublime,  est  moins  fort, 
moins  animé , moins  abondant  que 
celui  de  l’académicien.  Il  y a toujours 
quelques  morceaux  éloquents  dans  ses 
]>ocmes.  On  admire  , entre  autres,  sa 
description  du  Temple  de  la  Mort , 
ou  sc  trouve  cc  vers  connu  : 

I.e  temps  qui  détruit  tout,  en  affermit  les  mors. 

mais  quelquefois  il  fait  de  vains  efforts 
pour  déguiser  la  faiblesse  d’une  pen- 
sée ou  l’impropriété  d'une  expres- 
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sion , sous  un  pompeux  amas  d’épi* 
lhetes  redondantes.  Ou  le  lirait  enfin 
avec  plus  d’iutérêt  si  sa  diction  était 
plus  simple , plus  coulante  et  plus  va- 
riée. Quoi  qu’il  en  soit,  ou  a sujet  de 
s’étonner  que  Feutry,  dont  le  talent 
surpassait  de  beaucoup  celui  de  plu- 
sieurs poètes  en  vogue  dans  le  180. 
siècle , 11’ait  pas  laissé  une  plus  grande 
réputation.  Cet  auteur  a traduit  diffé- 
rents ouvrages  de  l’anglais  et  du  hol- 
landais , notamment  Robinson  Cru- 
soé , roman  qui  était  déjà  célèbre  en 
France,  mais  dont  il  a le  premier  re- 
tranché les  inutilités  fastidieuses.  Les 
principales  productions  de  Feutry  sont: 
1.  Epitre  d' Hèlo'ise  à Abailard , en 
vers,  imitation  de  Pope,  1751  ; II. 
Choix  d’ Histoires  tirées  de  Bande! , 
Bclhforest  et  autres  , 1779,  i;85; 
111.  le  Temple  de  la  Mort,  poème, 
1755;  IV.  Ode  aux  Nations,  1 754; 

V.  les  Tombeaux , poéinc  , 1 755  ; 

VI.  Mémoires  de  la  Cour  d'Au- 
guste ( tirés  de  Blackwell  et  de  J. 
Milss,  1754-69),  1768  et  1781  , 5 
vol.  in-13;  Vil.  Recueil  de  Poésies 

fugitives,  1760,  in  - 12;  VIII.  les 
Jeux  d' Enfants , poème  en  prose, 
tiaduction  libre  au  hollandais  de 
Cats  ; IX.  Dieu,  ode,  1766;  X.  Ro- 
binson Crusoé,  nouvelle  imitation  de 
l'anglais,  17 66,  2 vol.  in- 1 i;4r.  édit. 
1788,  5 vol.  grand  in-19;  XI.  les 
Ruines,  poème,  Londres,  1767,  in- 
8 XII.  Opuscules  poétiques  et  phi- 
lologiques, La  Haye  ( Paris),  1771, 
in-8  '.  O11  y trouve  les  pièces  indiquées 
sons  les  N ».I,  III,  IV,  V,  VIII  et 
IX  ci  - dessus , avec  d’autres  qui  n’a- 
vaient pas  encore  paru,  telles  qn’im 
ballet  et  une  tragédie  en  prose.  XIII. 
Manuel  Tironien , ou  Recueil  d'A- 
bréviations  faciles , etc.,  1775,  in- 
8'.  8on  système,  fondé  sur  la  sup- 
pression de  presque  toutes  les  voyelles, 
comme  dans  les  langues  orientales, 
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ne  prête  point  à l'équivoque  autant 
qu’on  serait  d’abord  tenté  de  le  croire, 
et  il  peut  être  utile  pour  se  familiariser 
aux  méthodes  sténographiques  les  plus 
en  usage;  XIV.  Nouveaux  Opuscules; 
Dijon  , 1 779  , in-8".  ; ce  qu’il  y a de 
plus  curieux , est  un  traité  de  l’ Ori- 
gine de  la  poésie  castillane  et  des 
Recherches  historiques  sur  la  poésie 
toscane.  XV.  Supplément  aux  nou- 
veaux opuscules,  1779,  in-8u.;  XV 1. 
Le  Livre  des  Enfants  et  des  Jeunes 
Gens  sans  étude,  1 78 1 ,in- 1 2;  X VII. 
Essai  sur  la  construction  des  Foi- 
tares  à transporter  les  lourds  far- 
deaux, 1781,  in-8’. , XY1II.  Sup- 
plément à l’Art  du  Serrurier,  traduit 
du  hollandais , de  Jos.  fiotterman  , 
Paris,  1781,  in -fol.,  fig.  (1).  Cet 
ouvrage  fait  suite  à la  collection  des 
Descriptions  des  Arts  et  Métiers,  pu- 
bliées par  l’Académie  des  Scienccs.On 
trouve  en  outre  plusieurs  de  ses  poésies 
danslcs  recueils  du  temps,  particulière- 
ment dans  l’ Almanach  des  Muses. 
Feutry  mourut  à Douai , le  28  mars 
1 789.  F.  P — t. 

FÈVRE  ( Jehan  le),  poète  fian- 
çais du  14*.  siècle  , sur  lequel  on  n’a 
pu  recueillir  que  des  renseignements 
bien  incomplets.  O11  conjecture  qu’il 
était  ne  à Thérouanc , et  du  moins 
il  habitait  cette  ville,  comme  on  l’ap- 
prend par  un  passage  du  prologue  du 
Livre,  de  Malheolus.  Cet  ouvrage  , 
très  recherché  di  s curieux  , à raison 
de  sa  rareté,  n’est  qu’une  satire  gros- 
sière contre  les  femmes.  La  célèbre 
Christine  de  Pisan  prit  la  défense  de 
son  Sexe,  dans  sa  Cité  des  Dames, 
et  d’autres  écrivains  suivirent  sou 
exemple.  Mais  le  Fêvrc , en  prévoyant 
l’orage  que  son  livre  ne  manquerait 


(*)  th*  .usure  que  l'aulcur  de  ce  supplément  est 

a*'  sililstr**  infortuné  ( Louis  XVlj.  Voyez  le 
Diction.  île  Bibtiouravh.  franc.  . par  AL,  t'ici*- 
•Kér,  ttu.-4o4U,  B.  r 
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pas  d’eiciter,  avait  songé  aux  moyens 
d’en  détourner  les  effets;  il  prétendit 
que  l’ouvrage  avait  été  composé  en  la- 
tin par  Un  certain  Mathieu  ou  Malheo- 
lus, et  que  ce  Mathieu  lui  en  avait  re- 
mis une  copie  peu  de  tchips  avant  sa 
mort,  pour  le  traduire  en  français.  Le 
Fêvre  ne  tarda  pas  à s’apercevoir  que 
personne  n’était  dupe  'de  la  fable  qu’il 
avait  inventée  , et  pour  réparer  au- 
tant qu’il  dépendait  de  lui  la  faute  qu’il 
venait  de  commettre,  il  se  hâta  décom- 
poser un  nouvel  ouvrage,  intitulé  : le 
Rebours  de  Malheolus , dans  lequel 
il  n’exalte  pas  moins  les  femmes  qu’il 
ne  les  avait  dépréciées  dans  le  premier. 
Ces  deux  ouvrages  sont  restés  long- 
temps manuscrits.  Le  Livre  de  Ma- 
lheolus fut  imprimé  pour  la  première 
fois  à Paris,  Ant.  Verard,  1 49a,  pe- 
tit in-fol . , goth.  Cette  édition  est  très 
rare.  Les  réimpressions  de  Lyon , Oli- 
vier Arnoulet,  sans  date , et  Paris, 

1 5 1 8,  in-40.,  sont  encore  recherchées. 
Le  Rebours  de  Malheolus  parut  pour 
la  première  fois  à Lyon,  chez  Olivier 
Arnoulet,  in-4".,  goth.,  et  ensuite  fï 
Paris,  1 5 1 8 , in  4°'  On  en  connaît 
une  édition  qui  a pour  litre  : le  Livre 
du  Résolu  en  Mariage , Paris , veuve 
Trepperel,  in-4’.,  goth., s.  d.  Le  pro- 
logue , tout  différent  de  celui  qu’oti 
lit  dans  les  autres  édîtious , contient 
286  vers  au  lieu  de  ç;\.  Ces  deux  ou- 
vrages sont  écrits  en  vers  de  huit  syl- 
labes. W — s. 

FÊVRF,  (Jehanle),  qu’on  a quel- 
quefois confondu  avec  le  précédent, 
était  avocat  au  parlement  de  Paris,  et 
rapporteur  de  la  chancellcne  de  Franco 
sous  Charte-.  V.  Il  est  auteur  d’un  ou- 
vrage en  lime,  intitulé:  fis  Respit  ds 
la  Mort.  Le  Fêvre  dit  dans  le  prolo- 
gue de  cet  ouvrage  qu’il  l'entreprit  eu 
\ .‘370 , pour  se  distraire  des  craintes 
que  lui  donnait  une  maladie  contagieuse 
qui  désolait  alors  Paris.  On  conjecture 
3o.. 
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qu’il  était  déjà  avance  en  âge,  puisqu'il 
ne  semble  compter  que  sur  un  miracle 
de  la  Providence  pour  prolonger  une 
vie  à laquelle  il  se  montre  fort  attache'. 
Ce  poëinc  a etc  public  à Paris,  i5o6, 
in-40.;  i533t  in -8'.,  le  style  en  a 
clé  retouché  par  l’éditeur,  qu’on  soup- 
çonne , sans  preuve,  être  Jean  le  Fê- 
vre , chanoine  de  Langres , sujet  de 
l’article  suivant.  W— s. 

FEVRE  ( Jean  le),  né  à Dijon  en 
i4ç)3,  embrassa  l’état  ecclésiastique, 
fut  pourvu  d’un  canonicat  à la  cathé- 
drale de  Langres  , par  la  protection 
du  cardinal  de  Givry  dont  il  était  se- 
crétaire, et  mourut  en  i565,  à l’âge 
de  soixante-douze  ans.  Son  épitaphe, 
rapportée  dans  les  Bigarrures  de  Ta- 
Lourot,  le  représente  « comme  un  sa- 
» vant  théologien  , excellent  matbé- 
» maticicn,  curieux  des  arts  raéeani- 
» ques  , surtout  de  l’horlogerie  et 
» peinture.  » On  a de  lui  : I.  Livret 
des  emblèmes  d'Alciat,  mis  en  rime 
française,  Paris,  -Wrchel,  i536,  in- 
8°.,  gothique. Cette  édition  ne  contient 
que  cent  quinze  emblèmes;  elle  est  ce- 
pendant recherchée  des  curieux , et  il 
en  a etc  tiré  des  exemplaires  sur  peau 
de  vélin.  Les  éditions  suivantes , quoi- 
ue  assez  rares,  n’ont  presque  point 
e valeur  ( voy.  Alciat ).  « Le  Fèvrc, 
» dit  l’abbé  Goujet , a plutôt  donné 
» une  imitation  qu’une  traduction  des 
» Emblèmes  d'Alciat;  ainsi  Barth. 
» Aneau  n’avait  pas  tort  de  s’en  regar- 
» der  comme  le  premier  traducteur. 
» Son  style  a tous  les  défauts  du  temps 
» où  il  vivait.  « 11.  Dictionnaire  de 
Rimes  françaises,  Paris,  i5]l,iD- 
8°.  Le  Fèvre  avait  laissé  cet  ouvrage 
manuscrit.  Ce  fut  Tabourot,  son  ne- 
veu , qui  le  publia  après  en  avoir  chan- 
gé le  plan,  et  rangé  les  mots  d’après 
l’ordre  alphabétique , au  lieu  que  l’au- 
teur les  avait  disposés  suivant  leur  ter- 
minaison. Le  succès  de  la  première 
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édition  engagea  Tabourot  à en  donner 
une  nouvelle  , augmentée  d’un  grand 
nombre  de  mots,  Paris,  i588,in-8u. 
111.  Liber  de  horariorum  compo- 
sitione.  On  conservait  ce  manuscrit  k 
la  bibliothèque  des  carmes  de  Dijon. 
Papillon  a confondu  Jean  Le  Fèvre 
avec  les  précédents,  et  lui  attribue  le 
Repist  de  la  Mort  et  la  Traduction 
des  lamentations  du  mariage  de  Ma- 
theolus.  W— -s. 

FEVRE  (Raoul  le),  romaucier 
français,  était  prêtre  et  chapelain  de 
Philippc-lc-Bon,  duc  de  Bourgogne. 
On  apprend  par  la  souscription  a’un 
de  ses  ouvrages  qu’il  vivait  encore  en 
i464;  mais  on  n’a  pu  découvrir  la 
date  de  sa  mort.  On  a de  le  Fevre  : 
I.  Recueil  des  Histoires  de  Troyes , 
contenant  la  généalogie  de  Saturne 
et  de  Jupiter  son  fils  , avec  leurs 
faits  et  gestes  ; les  faits  et  prouesses 
du  vaillant  Hercule  , etc.  Cet  ou- 
vrage, comme  on  le  voit  par  le  ti- 
tre , n’est  qu’un  recueil  des  fables  de 
l’ancienne  mythologie  ; mais  ce  qu’il 
y a de  singulier  c’est  que  l’auteur  fait 
des  dieux  du  paganisme  autant  de 
chevaliers  de  la  table  ronde,  et  qu’il 
leur  prête  les  discours  et  les  actions 
des  preux  du  14".  siècle.  Ou  con- 
naît de  ce  roman  des  manuscrits  très 
précieux  par  la  beauté  des  Carac- 
tères et  le  fini  des  miniatures  dont  ils 
sont  ornés.  Les  meilleurs  bibliogra- 
phes conjecturent  que  la  première  édi- 
tion a paru  en  Allemagne  vers  1 469  ; 
c’est  un  petit  in-folio  golh.  imprimé 
à longues  lignes  ; on  en  conserve 
un  exemplaire  à la  Bibliothèque  du 
roi.  Parmi  les  autres  éditions  du 
1 5e.  siècle  les  curieux  donnent  la 
préférence  aux  suivantes  : Lyon, 
Jacques  Maillet,  1 4^4 > in-fol.;  ibid., 
Mich.  Tapid,  1490,  in-fol.;  Paris, 
Ant.  Vérard,  1498,  in-fol.  Il  y a do 
cette  dernière  édition  des  exemplaires 
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sur  peau  de  vélin.  Caxton , le  même 
qui  porta  l’imprimerie  en  Angleterre, 
composa , à la  prière  de  Marguerite  de 
Bourgogne , une  traduction  en  an- 
glais de  ce  roman,  et  l’imprima  à Co- 
logne vers  1/J71  , in-fol.  Ou  eu  con- 
naît aussi  une  traduction  flamande, 
dont  l’auteur  est  anonyme  ; II.  la 
Vie  du  preux  et  vaillant  Hercule , 
où  sont  déduites  par  histoires  ses 
illustres  prouesses , noblesses  et  li- 
béralités , Lyon , s.  d.  goth. , in- 
4“.;  Paris,  i5oo  et  i5n,  in -4°. 
Cette  vie  d’Herculc  est  extraite  de 
l’ouvrage  précédent.  On  en  trouve 
l’analyse  dans  les  Mélanges  tirés 
(C une  grande  bibliothèque , t.  VIII. 
Le  style  de  le 'Fevre,  y dit-on,  eu 
général  est  plat , mais  scs  expressions 
sont  souvent  singulières  et  énergi- 
ques; III.  le  Livre  du  preux  et 
vaillant  Jason  et  de  la  belle  Médée, 
petit  in-fol.  goth.,  imprimé  sur  deux 
colonnes,  fîg.  en  bois:  cette  édition 
passe  pour  la  plus  ancienne;  in-fol., 
à longues  ligues  , s.  d.,  mais  qu’on 
croit  imprimée  avant  1 474  avec  l£S 
caractères  de  Caxton  ; Lyon,  1 4f>(  > 
in-fol.;  Paris,  Al.  Lotrian,  s.  d. , 
in-4".,  goth.  Le  style  de  cette  der- 
nière édition  a été  retouché.  Cet  ou- 
vrage a été  traduit  en  anglais  par 
Caxton , et  imprimé  vers  1 47^ , in- 
fol. , et  à Anvers,  i4<)'*,  in-fol.  Il  a 
été  aussi  traduit  en  flamand  par  un 
anonyme , Harlem , vers  i/|85,  petit 
in-fol.  Le  Fevre  a dédié  ce  roman  à 
Philippe-le-Bon  par  une  épître  dans 
laquelle  il  compare  ce  prince  à Ja- 
son, parce  que,  comme  on  sait,  c’est 
à lui  qu’on  doit  l’institution  de  l’ordre 
de  la  toison  d’or.  On  en  trouve  l’ana- 
lyse dans  les  Mélanges  tirés  d’une 
grande  bibliothèque.  Dans  l’Art,  le 
Fevre  du  Dictionnaire  Universel , 
an  lieu  du  mot  Gottingue  qu’on  lit 
après  l’annonce  du  roman  de  Jason , 
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il  faut  gothique.  On  a cru  devoir 
relever  cette  faute  d'impression , parce 
qu’elle  aurait  bien  pu  contribuer  à in- 
troduire dans  les  catalogues  modernes 
une  édition  imaginaire.  W — s. 

FEVRE  ( Denis  le  ) , religieux  cé- 
lestiu , né  dansleVcndotnois  en  1488, 
vint  faire  ses  études  dans  l’université 
de  Paris , et  y prit  le  degré  de  maître- 
cs-arts  en  t5o4-  Quoiqu’il  11’cùt  que 
seize  ans , il  était  déjà  tellement  verse 
dans  les  lettres  grecques  et  latines, 
qu’il  fut  chargé  de  les  enseigner.  Il 
le  fit  avec  tant  de  succès , que  des  am- 
bassadeurs vénitiens  qui  se  trouvaient 
à Paris,  étant  venus  l’entendre,  en  fu- 
rent émerveillés.  Il  continua  cet  ensei- 
gnement pendant  dix  ans,  et  « fut, 
» dit  Moréri,  le  premier  qui  entre- 
» prit  d’expliquer  publiquement  le* 
» auteurs  grecs.  » Cela  n’est  pas  exact , 
du  moins  si  Moréri  entend  que  rensei- 
gnement du  grec  n’ait  pas  repris , mê- 
me avec  éclat , dans  l’université  avant 
Le  Fèvre.  11  est  constant  que  dès 
• 458  cette  compagnie  avait  autorisé 
un  savant  nommé  Grégoire,  disciple 
d'Emmanuel  Ch rysoloras,  à faire  des 
leçons  publiques  de  grec,  et  lui  avait 
pour  cela  alloué  cent  écus  de  gage.  Le 
Fevre , âgé  de  vingt-six  ans  et  dé- 
goûté du  monde , entra  dans  l'ordre 
descélestius,  et  y fit  profession  le  1 5 
août  iâi4  (1).  H s’y  fit  remarquer  par 
sou  savoir,  l’amour  de  la  règle  et  la 
pratique  des  vertus  de  cet  état.  Après 
avoir  exercé  la  supériorité  dans  plu- 
sieurs monastères,  il  devint  prieur  de 
celui  de  Paris  et  vicaire-général  du 
provincial.  Epuisé  de  jeûnes,  de  veille* 


(V,  L’historien  des  Célestins  et  l’auteur  de  la 
Bioliothiijiie  générale  des  écrivains  de  l'osdra 
de  St  -Benoit  , disent  que  le  Kèvrr  prononça  ici 
vtéBt  chet Ict  Célritim  en  i5io  Oeat  une  erreur.. 
Le  Fevre  ne  put  commencer  » enseigner  avant 
i-v»4;  n'avait  même  que  «vise  an*  alors.  Le» 
deux  écrivain*  cités  conviennent  qu’il  enseigna,  au 
moins  di*  ans.  On  ne  peut  donc  fi*er  l’année  de 
»a  profession  avant  iii4- 


et  de  fatigues,  il  mourut  dans  cette 
ville  en  1 538 , n’étant  âgé  que  de  cin- 
quante ans.  Il  a laissé  les  ouvrages 
suivants;  les  premiers  ont  été  impri- 
més, les  autres  sont  restés  manus- 
crits : 1.  Filasancti  Celeslini.  cons- 
cripta  primitm  à Pelro  Alliacensi 
S.  R.  E.  cardinali,  limatiori  sty  lo 
donata,  Paris,  1 53g,  in-4'1  II.  P ov- 
in a hebrdiciim  de  immaculald  con- 
ceplione  virginis  Mark p.Troyes.  in- 
4°.  111.  Epilbalamium  beatœ  Marice 
virginis.  in  antiphonam  : Quàm  pul- 
chra  es  ! U n Commentaire  sur  la  règle 
de  S.  Benoît . des  Sermons  et  autres 
ouvrages  demeurés  manuscrits.  Jean 
Cordasus  , cc'lestin  et  disciple  de  Le 
Fevre , a écrit  sa  vie.  L — y. 

FEVliE.  V.  Fablr  et  Lefèvre. 

FEVRE  ( Jean-François  ),  mé- 
decin , né  à Ponlarlier  vers  1 68o , ob- 
tint une  chaire  à l’université  de  Be- 
sançon en  171  j , et  mourut  en  cette 
villeen  1 73y, à i’àged’environ  soixante 
ans.  On  a de  lui  : Opéra  me  die  a , 
Besançon  ( Vcsoul  ),  1737,  2 vol. 
in  4°-  Le  premier  vol.  contient  un 
traité  de  la  saignée  et  des  cas  où  elle 
peut  être  utilement  employée;  des  ob- 
servations sur  l’usage  du  café,  du  thé, 
dd  chocolat  et  du  tabac.  Le  second  vol. 
renferme  un  cours  de  physiologie  d’a- 
près les  principes  des  médecins  les 
plus  célèbres , anciens  et  modernes. 

W— s. 

FEVRET  (Charles),  naquit  l’an 
i583,  à Sémur  en  Auxois,  de  Jac- 
ques Fcvrct , conseiller  au  parlement 
de  Bourgogne,  que  Génébrard  appe- 
lait Patrouilla  rebus  omnibus  orna- 
tum.  Après  avoir  étudié  eu  droit  dans 
les  plus  fameuses  universités  du  royau- 
me , il  alla  se  perfectionner  dans  cette 
science  à Strasbourg , sous  le  célèbre 
Denis  Godefroy.  Lorsque  Louis  XIII 
alla  a Dijon  eu  1 63o  pour  y punir  les 
auteurs  d’une  sédition,  Fevrct,  qui 
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était  l’aigle  du  barreau,  le  harangua 
au  nom  de  tous  les  corps  de  la  ville. 
Le  prince  fut  si  touché  de  son  élo- 
quence, qu’il  pardonna  aux  coupables 
et  accorda  à l’orateur  une  charge  de 
conseiller  au  parlement  de  nouvelle 
création  ; mais  celui-ci  11e  voulant  pas 
quitter  sa  profession , se  contenta  d’un 
office  de  secrétaire  de  la  cour  aux  ap- 
pointements de  900  liv«  Henri  II . p rin- 
ce de  Condé , et  le  grand  Condé  son 
fils,  lui  avaient  donné  des  lettres  de 
provision  de  l’c'tat  et  office  de  conseil- 
ler et  inteudanl  ordinaire  de  leurs  af- 
faires. Sa  devise  était  : Conscientia 
virtuti  satis  amplum  theatrum  est. 
Il  mourut  à Dijon  en  i66i.Nousavons 
plusieurs  écrits  en  pmpse  et  «5  vers, 
eu  français  et  eu  latin , de  ce  savant 
jurisconsulte  ; mais  l’ouvrage  qui  a fait 
passer  et  qui  conservera  sou  nom  à 
ia  postérité,  est  le  Traité  de  l’abus  : 
ce  livre,  le  plus  savant  et  le  plus  parfait 
que  nous  ayons  sur  cette  matière  , 
jouit  d’uue  très  grande  autorité  dans 
les  tribunaux.  La  première  édition  pa- 
rut à Dijou  en  i655,  in  fol.  Les  édi- 
tions de  Lyon,  1667  et  1677,  a vol, 
in-fol. , données  par  Jacques  Fevret , 
fils  de  l’auteur,  et  par  Antoine  Fe- 
vret, avec  de  bonnes  uotes  et  les  ci- 
tations en  marge,  contiennent  les  cri- 
tiques qui  avaient  été  faites  contre 
l’ouvrage,  avec  les  réponses  de  Char- 
les Fevret.  La  dernière  de  1 73G , % 
vol. , Lyon , est  ornée  des  notes  de 
Gibert  et  de  Brunet,  et  de  l’éloge  de 
l’auteur  par  Papillon.  Parmi  ses  autres 
écrits , lions  indiquerons  seulement  ; 
I.  son  dialogue  De  clans  fori  Bur » 
gundici  oratoribus , Dijon , 1 G54  » 
in-8°.  ; IL  De  ojficiis  vitee  humanae , 
siae  in  Pibraci  telraslicha  cummen- 
tarius , Lyon,  1667,  iu-ia;  badi- 
nage poétjgue  assez  ingénieux  ; III, 
Carmen  de  vitd sud,  poème  de  5oo 
vers , inséré  par  le  P.  Desmolcts  dans 
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«es  Mémoires  de  littérature,  tome 
II.  — Pierre  Fevret,  son  fils,  mort 
en  1706,  âge  de  Ut  ans,  conseiller- 
clerc  et  sous -doyen  du  parlement, 
fonda  la  bibliothèque  publique  de  Di- 
jon , et  laissa  des  fonds  pour  l’entrete- 
nir et  l’augmenter.  Le  catalogue  en  pa- 
rut en  1708,  in-4  , avec  une  préface 
par  le  P.  Oudin.  Cette  illustre  famille 
a produit  plusieurs  autre  s personnages 
recommandables  par  leur  science  et 
par  leurs  vertus,  entre  autres  Clau- 
dine Fevret,  abbesse  de  Notre-Damc- 
du  Tort  de  Dijon,  qui  a composé  le 
Journal  des  Saints  de  l’ordre  de  Ci- 
teaux , 1 708,  in-8  ; mais  le  plus  il- 
lustre est  celui  dont  ou  va  parler  dans 
l’article  suivant.  T — d. 

FEVRET  DE  FONTETTE 

( Chari.es  - Marie  ),  arrière  - pclil- 
fiU  du  célèbre  auteur  du  Traité  de 
l'abus , naquit  à Dijon  le  1 4 avril 
1710.  Destiné  par  sa  naissance  à 
suivre  la  carrière  de  la  magistrature, 
$011  éducation  fut  entièrement  diri- 
gée vers  ce  but.  11  fut  pourvu  a l’âge 
de  vingt-six  ans  d’une  charge  de  con- 
seiller au  parlement  de  bourgogne, 
et  il  eut  l’occasion  de  développer  daus 
l’exercice  de  celte  place  des  talents 
peu  communs  et  un  zèle  extraordi- 
naire pour  le  bien  public.  Honoré  de 
la  confiance  de  sa  compagnie,  elle  le 
députa  plusieurs  fois  à Paris,  et  il  eut 
le  bonheur  de  terminer  avantageuse- 
ment toutes  les  affaires  dont  elle 
l’avait  charge.  Le  goût  des  lettres 
qu’il  avait  hérité  de  scs  ancêtres  lui 
procurait  les  délassements  les  plus 
nobles  comme  les  plus  agréables.  11 
accrut  sa  bibliothèque  d’un  grand 
nombre  d’ouvrages  précieux , et  for- 
ma une  très  belle  collection  de  gra- 
vures historiques  et  de  curiosités  de 
différentes  espèces.  11  était  moins  le 
propriétaire  que  le  conservateur  de 
ces  richesses , qu’il  communiquait 
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avec  une  complaisance  inGnie.  Nom- 
mé directeur  de  l’academie  de  Dijon, 
il  fit  adopter  de  nouveaux  régle- 
ments , et  assura  à cette  société  une 
existence  plus  stable  en  lui  procu- 
rant la  protection  du  gouvernement. 
Ce  fut  à cette  époque  qu’il  forma  le 
projet  de  donner  une  nouvelle  édi- 
tion de  la  Bibliothèque  historique 
de  la  France , par  le  P.  Leloug. 
Cet  ouvrage  important,  et  dont  l’uti- 
lité est  incontestable,  présentait  des 
lacunes  difficiles  à remplir.  Fontette 
eut  le  courage  d’entreprendre  ce  tra- 
vail , capable  d’effrayer  tout  homme 
doué  de  moins  de  patience  et  de  té- 
nacité. Après  quinze  ans  de  recher- 
ches et  d’application,  il  se  vit  enfin  en 
état  de  faire  paraître  le  premier  vo- 
lume de  ce  vaste  répertoire.  L’ac- 
cueil flatteur  que  reçut  cet  essai  en- 
couragea Fontette  à faire  de  nouveau* 
efforts  ; mais  les  fatigues  qu’il  éprouva 
affaiblirent  sa  santé , et  après  avoir 
langui  quelques  mois  il  mourut  à Di- 
jon le  1 (3  février  177a,  à l’âge  de 
soixante-1111  ans,  sans  avoir  eu  la  sa- 
tisfaction de  voir  terminée  l’utile  en- 
treprise à laquelle  il  s’était  entière- 
ment consacre.  Les  estampes  recueil- 
lies par  Fontette  font  aujourd’hui  par- 
tie du  cabinet  du  roi.  Perret  pro- 
nonça son  éloge  à l'académie  de  Di- 
jon , et  Dupny  à l’aeadéraie  des  ins- 
criptions , dont  il  était  depuis  peu 
membre-associé.  Ces  deux  pièces  ont 
été  imprimées  en  tète  du  4’"-  vol.  de 
la  Bibliothèque  historique  ( V.  Bar- 
deau et  Lelono  ).  W — s. 

FEYDEAU  ( Matuieu)  , né  à Pa- 
ris en  1 G 1 6 , d’une  famille  qui  s’est 
illustrée  dans  l’Eglise  et  dans  la  Ma- 
gistrature , fit  scs  études  dans  celte 
ville,  embrassa  l’état  ecclésiastique, 
et  fut  aggrégé  à la  maison  de  Sor- 
bonne, où  il  fit  sa  résidence.  Il  avait 
à peine  reçu  la  prêtrise,  lorsque  M. 
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l’archevêque  de  S '■ns  le  chargea  de 
faire  des  conférences  aux  jeunes  ec- 
clésiastiques de  son  diocèse  que  l’on 
préparait  aux  ordres.  Eu  if^î,  son 
ami  M.  Duhamel,  curé  de  Saint- 
Merrv,  voulut  l’avoir  pour  vicaire. 
Feydeau  préféra  la  succursale  de  Bel- 
leville,  où  il  rassembla  de  pieux  ec- 
clésiastiques, avec  lesquels  il  formait 
de  jeunes  clercs  aux  études  et  aux 
vertus  de  leur  état  ; c’est  pendant  le 
séjour  qu’il  fit  dans  cette  succursale  , 
qu’il  prit  le  bonnet  de  docteur.  Reve- 
nu à St.-Merry,  il  y continua  Ses 
conférences , se  chargea  des  caté- 
chismes, et  se  voua  avec  beaucoup 
de  zè’e  à la  visitr  des  malades , à la 
dii  ertion  des  consciences  et  à la  pré- 
dication. Il  servit  de  second  à M.  de 
Sainte-Beuve  dans  la  conférence  célc- 
hre  qu’il  eut  avec  le  P.  l.abbe  au  sujet 
du  livre decejésuitc  , intitulé:  Tr'urn- 
phus  verilatis  catholicæ  adversûs 
novatnrei.  Lié  avec  M.  Arnauldel  les 
autres  solitaires  de  Port-Royal,  il  fut 
l’un  des  soixante-douze  docteurs  ex- 
clus de  la  Sorbonne  pour  n’avoir  point 
voulu  adhérer  à la  condamnation  de 
cet  homme  célèbre,  Feydeau  prit  alors 
le  parti  de  la  retraite.  D’abord  il  sc  re- 
tira à la  campagne,  ensuite  à Melun, 
où  il  dirigea  les  religieuses  Ursulines. 
Au  mois  de  juillet  i(>57  une  lettre  de 
cachet  l’exila  a Calmrs.  11  vécut  pen- 
dant quelque  temps  caché  dans  le 
voisinage  de  Paris.  Aymt  quelque 
espob' qu'on  s’adoucirait  à son  égard,  il 
revint  dans  celle"  ville , où  il  ne  sc 
montra  qu’à  scs  atnis  particuliers. 
On  fit  courir  le  bruit  qu’il  était 
allé  à Maastricht . et  qu’il  s’y  était 
fait  ministre.  Il  crut  devoir  repous- 
ser celte  calomnie  par  une  lettre 
qui  parut  en  1660.  M.  Pavillon, 
évêque  d’Alfth , lui  fit  proposer  la 
théologale  de  St.  - Pol  - de  - Fenouil-, 
lèdes , qu’il  accepta  et  garda  jusqu’eu 


FEY 

1668.  En  1669  M.  Vialart,  évêque 
deChàlons,  le  pourvut  de  la  cure  de 
Vitri-le  - Français.  S’y  voyant  tour- 
menté et  peu  soutenu  par  ce  prélat, 
il  s’en  démit  en  1676  au  grand  re- 
gret de  ses  paroissiens.  Alors  M#  de 
Buzanval  , évêque  de  Beauvais , lui 
offrit  la  théol  gale  de  son  église,  dont 
il  prit  possession  en  1679.  Une  nou- 
velle letlre  de  cachet  vint  le  trou- 
bler dans  cet  asyle  , où  il  croyait 
trouver  la  paix.  Elle  l’exilait  à Bour- 
ges. Il  y passa  neuf  ans.  Un  troi- 
sième ordre  du  gouvernement  le  trans- 
féra à Atinotiay.  M.  Feydeau  mourut 
daus  cet  exil  le  juillet  1694,  âgé  de 
soixante-dix-huit  ans.  Il  fut  euterré 
dans  l’église  des  Célestins  de  Colom- 
biers. Os  PP.  firent  graver  sur  sa 
tombe  une  épitaphe  honorable  , où 
ils  font  l’éloge  de  sa  piété  et  de  ses 
vertus,  en  regrettant  qu’elles  n’aient 
pas  etc  accompagnées  d’une  entière 
soumission  aux  décisions  de  l’Eglise, 
On  a de  lui  les  ouvrages  suivants  : I. 
Méditations  sur  les  principales  obli- 
gations du  chrétien,  tirées  de  V Ecri- 
ture-Sainte  , des  Conciles  et  des 
saints  Pères,  un  vol.  in-ta,  1649. 
Ce  livre,  composé  pour  les  jeunes 
ecclésiastiques  que  dirigeait  M.  Fey- 
deau , contribua  aussi  beaucoup 
à la  conversion  du  grand  Condé  ; il 
a eu  plusieurs  éditions.  La  4”-  punit 
avec  des  augmentations,  et  ou  y in- 
séra les  passages  des  saints  Pères  ; 
II.  Catéchisme  de  la  Grâce,  Pa- 
ris, i65o.  Il  avait  été  composé  eu 
huit  jours,  sur  la  demande  de  l’évê- 
que d'Amiens  ( Lefebvre  de  Caumar- 
tiu  ).  On  le  réimprima  ensuite  sou» 
le  titre  d’ Eclaircissement  sur  quel- 
ques difficultés  touchant  la  Grâ- 
ce, et  il  fut  traduit  en  plusieurs 
langues.  C’est  à tort  qu’on  l’a  attri- 
bué à M.  Hennant  , chanoine  do 
Beauvais.  11  fut  condamné  à Rom» 
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par  decret  de  l’inquisition  ; mais 
M.  Fouquct,  alors  procureur -gene- 
ral du  parlement , empêcha  que  le 
décret  ne  fût  publié  eu  France;  III. 
Méditations  sur  Chistoire  et  la  con- 
corde des  Evangiles  , a vol.  in-ia, 
Bruxelles,  1675;  Lyon,  1689-96, 
3 vol.  in  - t a , avec  plusieurs  change- 
ments. Il  y en  a eu  encore  d’autres 
éditions;  IV.  Mémoires  de  sa  vie , 
qui  ne  vont  que  jusqu’au  mois  d’oc- 
tobre 1670  , la  Vie  de  Mad.  Maton , 
sa  pénitente,  et  autres  ouvrages  qui 
n’ont  point  été  imprimés.  O11  lui  a 
attribué  les  Méditations  chrétiennes 
sur  la  providence  et  la  miséricorde 
de  Dieu , sous  le  nom  du  sieur  de 
Prcssigny  ; elles  sout  de  dom  Gabriel 
Gcrberon.  I. — Y. 

FEYDEAU  ( Claude),  frère  aîné 
du  précédent , mais  d’où  premier  ma- 
riage , embrassa  aussi  l’état  ecclésias- 
tique, et  s’appliqua  de  préférence  à 
l’étude  du  droit  canon,  faculté  dans 
laquelle  il  fut  reçu  docteur.  Ayant  été 
pourvu  du  doyenné  de  l’église  collé- 
giale de  Moulins  , il  en  prit  posses- 
sion le  16  mai  1602 , et  le  résigna  à 
un  de  ses  parents  en  1640.  Il  fut 
long-temps  supérieur  des  dames  de 
la  Visitation  de  Moulins , et  assista  en 
cette  qualité  à la  mort  de  la  mère  de 
Chantal , fondatrice  de  cet  ordre. 
Aux  vertus  ecclesiastiques  Claude 
Feydeau  joignait  une  érudition  éten- 
dueet  les  connaissances  qui  distinguent 
un  homme  de  son  état.  On  a de  lui  : 
I.  Oraison  funèbre  de  Claude  Du- 
ret , président  du  présidial  de  Mou- 
lins ( V.  Dubet)  ; 1 1.  Panégy  rique  sur 
la  paraphrase  des  i5o  psaumes 
d'Antoine  de  Laval,  sieur  de  Bel- 
Air,  1608,  réirnp.  avec  la  paraphrase, 
Paris,  1619,  in-4'.;  111.  plusieurs 
Offices  de  saints  et  saintes  pour 
des  églises  particulières.  — Fey- 
PEau  de  lino u ( Henri  ) , évêque 
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d’Amiens,  de  la  même  famille  que  les 
précédents,  naquit  en  lO'iôde  Henri 
Feydeau , conseiller  d’état.  Il  prit 
ses  degrés  en  Sorbounc  , reçut  le 
bonnet  de  docteur  en  théologie , prê- 
cha avec  succès  à la  cour  , et  fut  l’un 
des  aumôniers  de  Louis  XIV.  Ce 
prince  l’ayant  nommé  en  1687  à 
l’évêché  d’Amiens , il  se  passa  cinq 
ans  avant  qu’il  pût  recevoir  ses  bulles, 
à cause  des  différends  qui  s’étaient 
élevés  entre  Innocent  XI  et  le  roi, 
au  sujet  de  la  régale;  il  n’en  gou- 
verna pas  moins  ce  diocèse  en  qua- 
lité de  vicaire  du  chapitic.  Les  af- 
faires de  Rome  s’étant  arrangées  en 
1692,  il  obtint  ses  bulles,  fut  sacré 
à Paris,  et  prit  possession  de  son 
siège.  Dcs-lors  il  se  livra  tout  entier 
à ses  devoirs  /•piscopaux , fit  assi- 
duement  la  visite  des  paroisses  de 
son  diocèse,  tint  des  synodes  pour  le 
rétablissaient  de  la  discipline  eccle- 
siastique , et  montra  l’exemple  des 
vertus  qu’il  recommandait.  Il  fut  un 
des  députés  à l’assemblée  du  clergé 
de  1705.  L’année  suivante,  comme 
il  avait  commencé  scs  visites , il  fut 
attaque  d’une  maladie  mortelle  , et 
vint  mourir  à Amiens  le  t4  juillet, 
âgé  seulement  de  cinquante-trois  ans. 
Le  chapitre  le  fit  inhumer  dans  l’église 
cathédrale,  devant  le  grand  autel, 
contre  l’usage  établi , contra  morem , 
afin  que  le  clergé  qui  pendant  sa  vie 
avait  admiré  ses  vertus  vît  son  épita- 
phe, et  en  eût  après  sa  mort  la  mé- 
moire toujours  présente.  On  a de  ce 
prélat  : 1.  une  Lettre  latine  à Inno- 
cent XII  au  sujet  du  livre  du  car- 
dinal Sfrondate  ; 11.  une  Ordon- 
nance pour  la  juridiction  des  éve- 
ques  et  des  curés  contre  le  P.  De- 
simbrieux , jésuite  ; III.  une  Lettre  au 
sujet  de  celle  d’un  curieux  sur 
d’anciens  tombeaux  découverts  en 
1697  dans  ü abbaye  de Sl.-Achcul , 
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diocèse  d’Amiens.  Le  P.  Bernar- 
din de  Péquigny,  capucin,  dédit  à 
Iicnri  Feydeau  sa  triple  explication 
des  Epîtres  de  S.  Paul , et  dom 
Claude  de  Vert,  sou  Explication  lit- 
térale des  cérémonies  de  l’église. 
» — Feydeau  de  Brou  ( Charles-Hen- 
ri ),  de  la  même  famille , né  en  1744» 
et  fils  d’un  intendant  de  Rouen,  en- 
tra , comme  ses  pères , dans  la  car- 
rière de  la  magistrature,  fut  en  1775 
maître  des  requêtes , puis  successive- 
ment intendant  de  Bcrri,  de  Bour- 
gogne, de  Caen,  conseiller  d’êtat  en 
1787  , et  enfin  directeur  et  adminis- 
trateur-général des  économats.  La  ré- 
volution étant  venue , il  prit  le  parti 
de  vivre  dans  une  retraite  profonde , 
occupé  de  ses  livres,  et  entièrement 
livré  aux  sciences  exactes  qu’il  culti- 
vait par  goût.  Il  mourut  le  10  décem- 
bre 1 8 ou , laissant  plusieurs  manus- 
crits , entre  autres  une  Traduction 
de  quelques  ouvrages  d’Euler , avec 
des  notes  et  des  observations.  L— y. 

FEYEliABEND,  fam  Ile  de  Franc- 
fort sur  le  Mein,  célèbre  dans  le  iGe. 
siècle  , par  le  grand  nombre  d’artistes 
et  de  littérateurs  quelle  a produits.  Le 
plus  ancien  que  l’on  connaisse  est 
Jean  Feyerabend,  graveur  en  buis.  Il 
a marque  scs  ouvrages  des  deux  lettres 
initiales  de  son  nom.  L’abbc'  de  Ma- 
relles en  a fait  mention  dans  sou  |'r. 
catalogue,  page  i4{).  Papillon  assure 
qu’il  a vu  un  Nouveau ■ Testament  en 
latin , orné  de  figures  en  bois , gravées 
r cet  artiste  ; mais  il  n’en  indique  ni 
date,  ni  le  formai.  — Feyerabend 
( Jérome  ) , imprimeur  distingué , avait 
pour  marque  une  renommée  tenant 
une  trompette  de  chaque  main , et  pour 
devise  ces  deux  vers  : 

Si  cttpii  ul  celrbri  stet  tua  Tarn*  loeo, 
l'ervigilcs  habcac  oc u loi , animniutjuc  aagacetn. 

— Feyerabend  (Jean) , autre  impri- 
meur , avait  pour  marque  un  lion  dc- 
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bout,  appliqué  contre  un  bouclier, 
traversé  d’une  bande.  — Feyerabend 
( Christophe), est  auteur  d’une  traduc- 
tion en  allemand , des  Commentaires 
de  César,  Francfort,  i565,  1 588, 
îüio,  iu-fol.  — Feyerabend  (Sigis- 
mond  ) , dessinateur , graveur  en  bois 
et  libraire  , publia  de  belles  éditions 
des  auteurs  anciens , parmi  lesquelles 
ou  remarque  celle  de  Tite-Live,  i568, 
in-fol.,  ornée  de  jolies  gravures  de 
Jossc  Amman.  Papillon  cite  un  recueil 
de  figures  de  la  Bible , 1 56g,  in-4". , 
qui  coutieut  plusieurs  estampes  mar- 
quées des  lettres  initiales  de  Sigismond 
Feyerabend.  a Elles  sont , dit-il,  assez 
bien  dessinées  et  excellemment  gra- 
vées. » Il  parle  ensuite  des  Icônes 
Novi  Testamenli  arle  et  industrie 
singulari  exprimenles , 1 5y  1 , in-4". 
L’épilre  dédicatoire,  qui  f enferme  l’é- 
loge des  peintres  et  des  graveurs  les 
plus  célèbres  de  l’Allmiagoo,  est  si- 
gnée de  S.  Feyerabend , et  Papillon 
ajoute  qu’il  a gravé  plusieurs  des  plan- 
ches qui  composent  ce  volume  , sorti 
des  presses  de  Jérôme  Feyerabend  , 
dont  on  a parlé  plus  haut.  On  trouve 
encore  des  gravures  avec  le  chiffre  de 
Sigismond , dans  le  recueil  des  Epi- 
grammes  choisies  de  Me'lanchlhon  , 
Francfort , 1 585 , in  - 4 '•  Cependant, 
malgré  l’opinion  de  Papillon , et  les 
preuves  qu’il  donne  à l’appui,  bien 
de  s personnes  éclairées  s’accordent  à 
penser  que  Sigismond  Feyerabend  n’a 
jamais  gravé,  et  qu’il  n’est  que  l'édi- 
teur des  estampes  sur  lesquelles  on 
voit  son  monogramme;  mais  si  on  lui 
refuse  le  litre  de  graveur  , on  ne  peut 
lui  contester  d’avoir  été  l’un  des  plus 
illustres  libraires  de  son  temps  , soit 
par  le  grand  nombre  d’ouvrages  qu’il 
a fait  publier,  soit  par  les  sommes 
considérables  qu’il  a employées  pour 
les  orner  d’estampes,  usage  qui  n’était 
point  généralement  établi  avant  lui , et 
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qui  a dû  contribuer  ii  hâter  les  progrès 
de  la  gravure  en  Allemagne.  Les  ou- 
vrages que  Feyerabend  a publies  seul , 
ont  pour  marque  un  lion , soutenant 
un  globe  d’où  sortent  des  (lamines  , et 
ceux  qu’il  a publics  en  société'  avec 
Weigand,  Hahn  et  Georges  R ib,  por- 
tent au  frontispice  une  renommée  son- 
nant de  deux  trompettes.  Dans  le  bas 
de  la  vignette  on  voit  un  vase  d’une 
forme  antique  ; à droite , des  corbeaux, 
dont  l’un  en  volant  becquette  l’anse  du 
vase , et  à gauche  un  coq  immobile. 
Sigismond  Feyerabend  est  l’éditeur  des 
deux  recueils  suivants  : I.  Annales 
seu  Historiée  rernm  Belgicaruni  à 
diversis  aucloribus  ad  hæc  usque 
nostra  lempora  conscriplæ  et  deduc- 
tæ , Francfort,  i58o,  in  fol.,  2 vol.; 
II.  Monumenta  illustrium  erudilione 
et  doclrind  virorum  figuris  artifi- 
ciosissimis  expressa,  ibid. , 1 585  , 
in  - fol.  Ce  fut  encore  Feyerabend  qui 
publia  à ses  frais  le  Gynæceum , re- 
cueil de  gravures  représentant  des 
costumes  de  femmes  ( Voyez  Amman 
Jossc,  tom.  vt,  pag.  5a.)  — Feyer- 
abend (Charles  - Sigismond),  succéda 
à son  père , vers  1 5go , dans  la  pro- 
fession de  libraire.  Il  a publié  diffé- 
rents recueils  de  gravures.  Papillon  en 
possédait  un,  daté  de  1 Ù99 , conte- 
nant deux  cent  quatre-vingt-dix-neuf 
estampes,  y compris  le  titre.  L’c'pître 
dédicatoire,  écrite  en  allemand,  est 
signée  de  l’éditeur;  et  parmi  les  gra- 
vures, il  s‘en  trouve  plusieurs  qui 
portent  les  chiffres  de  M.  L.  et  V. 
Feyerabend  , que  Papillon  croit  tous 
les  trois  de  la  meme  famille  que  le 
libraire.  VV — s. 

FEY.IOO  Y MONTENEGRO  ( Re 
noit-Jérome  ) , célèbre  critique  es- 
pagnol, naquit  à Coinpostcllc  le  iü 
lévrier  1701.  Après  avoir  étudié  les 
humanités  dans  sa  patrie,  il  passa  à 
l’université  d’Ovie'do , y reçut  le  grade 
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de  maître-ès-arts,  et  entra  en  1717 
daus  le  couvent  de  St.-Bcuoît  de  lu 
même  ville.  11  s’appliqua  alors  aux 
sciences  sacrées.  Les  progrès  qu’il  y 
faisait  ne  l’empêchaient  pas  de  con- 
sacrer plusieurs  heures  du  jour  à l’é- 
tude des  langues,  de  l’histoire,  des 
mathématiques,  des  belles-h  tires,  etc. 
Il  posséda  bientôt  tous  les  auteurs 
classiques  latins  , grecs , espagnols  , 
français,  anglais  cl  italiens.  Nommé 
successivement  docteur  eu  toutes  les 
facultés , professeur  de  théologie,  abbé 
du  monastère  de  St.- Vincent  à Oviedo; 
et , outre  les  devoirs  que  ces  charges 
lui  imposaient,  obligé  de  prêcher  dans 
les  occasions  solennelles , il  trouva  le 
temps  de  composer  le  grand  nombre 
de  volumes  qu’il  a laissés.  Fcyjoo  don- 
nait à peine  quatre  heures  au  sommeil, 
et  ne  paraissait  dans  le  inonde  que 
lorsqu’il  y était  contraint  par  les  con- 
venances ou  les  devoirs  de  son  mi- 
nistère. Cette  retraite,  presque  abso- 
lue, rend  encore  plus  extraordinaire 
le  talent  avec  lequel  il  a su  connaître 
les  hommes,  dévoiler  le  secret  de  leurs 
passions  et  attaquer  leurs  préjugés.  Il 
s’c'tail  distingué  de  bonne  heure  par 
son  éloquence , par  la  facilité  de  s’é- 
noncer, par  une  mémoire  prodigieuse, 
et  surtout  par  un  tact  fin  , un  esprit 
observateur,  et  une  critique  profonde 
et  judicieuse.  A Fégard  de  sa  mémoire, 
on  raconte,  entr’autres  choses,  qu’il 
suffisait  de  citer  en  sa  présence  un 
passage,  un  texte  quelconque,  pour 
qu’il  en  nommât  aussitôt , non  seu- 
lement l’auteur,  mais  le  livre  et  la 
page.  En  1 7^4  » Feyjoo  avait  déjà 
publié  plusieurs  sermons  et  quelques 
ouvrages  théologiques;  mais  l’ouvrage 
qui  lui  fit  le  plus  d’honneur,  ce  fut 
son  Théâtre  critique  universel.  Les 
deux  premiers  volumes  furent  impri- 
més deux  fois  dans  la  même  année 
à Madrid,  17 aG.  Le  succès  étonnant 
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qu'obtint  ce  premier  essai , encoura- 
gea l’auteur  à continuer  son  ouvrage 
dans  les  années  suivantes,  et  les  édi- 
tions s’en  multiplièrent  dans  presque 
toutes  les  provinces  de  l’Espagne.  C’est 
de  cette  époque  que  Fcyjoo  entra  en 
correspondance  avec  les  personnages 
les  plus  distingués,  soit  par  la  nais- 
sance, soit  parles  talents.  Il  fut  par- 
ticulièrement lié  avec  le  célèbre  C.atn- 
potnancs,  ministre  des  finances,  son 
compatriote,  qui  chercha  vainement 
à lui  faire  abandonner  le  cloître  par 
la  perspective  des  places  et  des  di- 
gnités. Loin  de  les  désirer,  Feyjoo  se 
démit  volontairement,  dans  la  suite, 
de  son  emploi  d’abbé  pour  se  livrer 
tout  entier  à l’étude.  Le  Théâtre  criti- 
que , successivement  augmenté,  fut 
imprimé  à Madrid , 1 708  , 8 vol. 
in-8\  Le  supplément  parut  de  1^4° 
à 1748,  en  8 vol.  in-8''.  Cet  ouvrage, 

Fresque  aussitôt  qu’il  parut , mérita 
approbation  de  tous  les  savants.  Le 
Mercure  de  France  eu  lit  les  plus 
grands  éloges  dans  les  mois  de  juin 
1750,  et  d’avril  1731.  Il  fut  ensuite 
traduit  en  différentes  langues  ; eu  fran- 
çais, par  d’Hcrmilly,  Paris,  1742, 
ta  yol.  in-8".  l’on  en  fit  deux  édi- 
tions en  italien , Rome,  1744;  Gènes, 
174a  : John  Brelt,  capitaine  dans  la 
marine  royale  et  l’Un  des  compagnons 
du  lord  Anson , en  a traduit  plusieurs 
parties  en  anglais, de  1777  à 1780, 3 
vol.  in-8".  Le  Tealro  crilico  est  par- 
tagé en  Discours , qui  roulent  sur  di- 
verses matières.  Le  premier  volugic, 
par  exemple  , contient  les  discours 
suivants:  i°.  Voix  du  peuple,  a°. 
Vertu  et  vice,  5".  Opulence  et  pau- 
vreté , 4 '•  Politique  la  plus  raffinée , 
5".  Médecine,  6".  Apologie  de  la 
profession  des  gens  de  lettres , 7“. 
Astrologie  judiciaire , 8 . Eclipses, 
g®.  Comètes,  io°.  Année  climacté- 
rique, 1 1 ”.  Ancienneté  du  monde, 
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12*.  Contre  les  philosophes  moder- 
nes , 1 3".  Parallèle  des  langues  , 

1 4n.  Défense  des  femmes.  Dans  son 
premier  discours , loin  de  croire , d’a- 
près l’idée  générale,  que  la  voix  du 
peuple  soit  précisément  la  voix  de 
Dieu  ( vox  populi , vox  Dei  ) , il  11e 
considère  ce  peuple  qui  l’exprime,  que 
comme  « un  instrument  de  différents 
» sons  qui  ne  concertent  jamais  d’eux- 
» mêmes  que  par  un  hasard  très  rare, 

» et  jusqu’à  ce  qu’une  main  sage  les 
» accorde.  Æslimes  judicia  , non 
» numéros.  » Dans  ses  10',  et  11% 
discours,  il  se  récrie  contre  les  sys-  % 
têtues  de  plusieurs  philosophes  ( par- 
ticulièrement coutic  celui  de  Descar- 
tes ),  traite  de  chimère  la  préten- 
due vieillesse  du  monde,  et  prouve 
par  des  faits  incontestables  que,  an 
moins  depuis  vingt  siècles,  il  n’y  a eu 
aucune  détérioration  dans  l’espèce  hu- 
maine. Le  dernier  discours  de  ce  vo- 
lume est  d’autant  plus  remarquable, 
que  c’est  un  religieux  qui  entreprend 
la  défense  des  femmes,  et  il  11 'oublie 
ni  preuves , ni  érudition , ni  éloquence 
pour  parvenir  à son  but  : « La  force , 

» la  constance,  la  prudence,  sont  les 
» prérogatives  des  hommes.  La  beau- 
» té,  la  docilité,  la  pudeur,  la  sensi- 
» bilité,  sont  les  qualités  qui  distin- 
» giicnl  les  femmes.  » Après  avoir 
démontré  1’exccllencc  de  ces  qualités, 
il  apporte  plusieurs  exemples  de  fem- 
mes qui  se  sont  distinguées  par  leur 
vertu,  par  leur  fermeté  et  leur  cou- 
rage, et  qui  ont  brillé  dans  les  arts 
et  dans  les  sciences.  « Ce  qui  fait  la 
» matière  de  ce  discours  , ajoute-t-il , 

» ne  tend  pas  à augmenter  la  présoinp- 
» tion  des  femmes,  mais  à détruire 
» celle  des  hommes... .Dans  toute  sorte 
» de  combats , la  confiance  ou  la  dé- 
» fiance  de  ses  forces  contribue  boan- 
» coup  au  gain  ou  à la  perte  d’une 
» bataille Qui  peut  oier  que  ce  ne  ■ 
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i>  soit  (inc  graîide  disposition  pour 
» que  l’Iioimne  triompïïe  et  la  femme 
» se  rende ? Que  les  femmes  sachent 
» donc  que  leur  entendement  n’est 
b point  inférieur  à celui  des  hommes. 

» Elles  seront  par-là  en  état  de  rc'fu- 
» ter  leurs  sophismes  ( dirigés  soit 
» contre  leur  vertu , soit  contre  leur 
» croyance  ) , où  les  égarements  se 
» cachent  sous  le  manteau  de  h rai- 
» son.  » Quel  éloge  plus  glorieux  pour 
le  beau  sexe  que  celui  d’un  cénobite 
savant,  et  dont  le  langage  n’est  em- 
prunté ni  de  la  flatterie,  ni  de  la  pas- 
sion ! Quoique  son  Théâtre  univer- 
sel fit  beaucoup  d’honneur  à Fcvqoo , 
l’ouvrage  qui  établit  do  plus  en  plus 
sa  réputation  ( et  qu’on  peut  considé- 
rer comme  une  continuation  du  Tca- 
tro  crilico  ),  ce  fut  ses  Carias  erudi- 
tas  y curiosas  , etc. , c’est-à-dire , 
Lettres  curieuses  et  instructives,  Ma- 
drid, i 746- 1 748  > 8 vol.  in-8\  Dans 
le  premier  de  ces  ouvrages  on  remar- 
que l’observateur  habile  et  judicieux; 
dans  le  second  on  admire  le  savant 
profond.  Il  n’y  a pas  de  matière  dans 
les  sciences  sacrées  et  profanes , com- 
me dans  les  lettres  et  dans  les  arts,  qu’il 
ne  traite  avec  sûreté,  justesse  ctdiscer- 
ncinent.  Quoique  par  fois  un  peu  pro- 
lixe, son  style  est  pur,  rapide,  éner- 
gique, cloquent,  plein  de  coloris  et 
de  vigueur.  Ce  serait  une  erreur  que 
de  considérer  Feyjoo  comme  un  savant 
ou  un  critique  ordinaire , qui  n’osa 
franchir  les  bornes  de  son  propre 
pays.  Il  écrivit  pour  tons  les  hommes, 
et  c’est  cc  qui  rendit  ses  écrits  inté- 
ressants chez  toutes  les  nations  civi- 
lisées. Il  ne  fut  cependant  pas  exempt 
de  critiques , et  quand  ses  premiers 
volumes  parurent  , quelques  Zo'jlcs 
s’élevèrent  contre  lui  ; mais  le  succès 
non  interrompu  qu’il  obtiut  parmi  les 
véritables  hommes  de  lettres,  parmi 
les  gcus  instruits  et  impartiaux , les 
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obligèrent  bientôt  au  silence.  Le  P. 
Sariniento,  bénédictin  et  théologien 
dans  le  couvent  do  Sl.-Mai  lin  de  Ma- 
drid , réfuta  toutes  leurs  critiques 
dans  un  ouvrage  intitulé  : Demons- 
iracioncs , ou  Démonstrations  criti- 
co-apologéliques  du  Théâtre  uni- 
versel du  P.  Feyjoo , Madrid  , i ^5 1 , 
2 vol.in-8'.  On  a publié  la  même  nu- 
itée ( Madrid,  in-4°.  ) un  Indice  ge- 
neral, etc.,  ou  Table  alphabétique 
des  matières  contenues  dans  le  T<  a? 
tro  crilico.  La  variété  des  sujets  de  ee 
vaste  recueil  exigeait  un  répertoire  rie 
cc  genre.  Ou  aillait  désiré  plus  d’exac- 
titude dans  celui-ci.  ( Jonrn.  des  Siv. 
Février,  1753).  Après  avoir  joui  delà 
plus  grande  considération  pendant  sa 
vie,  considération  qui  le  suivit  jus- 
qu’au-delà du  tombeau,  Feyjoo  mou- 
rut à Oviédo  le  i G mai  1 764 , regretté 
autant  par  sa  science  que  par  la  bonté 
de  son  cœur,  la  régulai itédeses  mœurs 
et  l’a  Habilité  de  son  caractère.  On 
compte  plusieurs  éditionsde  ses  ouvra- 
ges , même  après  sa  mort  ; mais  la  plus 
estimée  est  celle  qui  fut  entreprise  par 
les  soins  et  aux  frais  de  Campumauès , 
Madrid,  1780,  55  vol.  in-8°.  On  y 
trouve  la  vie  de  l’auteur , écrite  par 
Campomanès  lui-même.  # Feyjoo, dit 
» M.de  Laborde(i),  embrassa  toutes 
b les  parties.. .11  acquitdes  connaissan- 
» ces  profondes  ; il  écrivit  d’un  style 
» pur,  simple,  clair,  limé,  mc’tho- 
b dique.  Il  déploya  un  génie  fécond  , 
b hardi , vrai.  Il  secoua  les  chaînes 
b des  préjugés  ; il  renversa  l’aslro- 
b logie  judiciaire,  etc.,  etc.  Il  fut  le 
b lustre  de  sa  patrie  et  le  savant  de 
» tons  les  siècles,  b B — s. 

FF.YNES  ( François  ) , profes- 
seur de  la  faculté  de  médecine  de 
Montpellier  , naquit  à Béziers  au 
commencement  du  16'.  siècle,  et 


fi)  itinir . d'Etp  , U V,  f»g  i}i- 
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mourut  à Montpellier  en  i5q5.  Ce 
médecin  u’a  rien  écrit  qu’un  cours  de 
médecine  qu’il  laissa  manuscrit,  et 
qui  depuis  qu’il  a été  publié  a perdu 
la  réputation  dont  il  jouissait  avant 
que  les  savants  eussent  pu  le  juger. 
Ce  livre , imprimé  à Lyon  en  1 65o , 
in-4”. , a pour  titre  : Medicinrt  prac- 
tica  in  quatuor  lihros  digesla.  F — n. 

FEYNES  ( II.  de),  voyageur  fran- 
çais, nc'cn  Provence,  étaitgenlilhoinnic 
de  la  chambre  du  roi  et  maréchal-de- 
eamp  de  ses  armées.  Il  visita  Lo- 
rellc,  s’embarqua  h Venise,  traversa 
la  portion  de  l'Asie  qui  s’étend  efitre 
Alcxandrcttc , Bagdad-,  Ispahan  et 
Ormus;  il  parcourut  tontes  les  côtes 
de  l’Inde  , et  alla  jusqu’à  Canton.  11 
retourna  à Goa,  et  aptes  un  séjour 
de  quatre  ans  en  Asie  il  prit  son  pas- 
sage snr  un  navire  portugais  , et 
aborda  à Lisbonne.  Le  gouvernement 
île  cette  ville,  qui  obéissait  alors  à 
l’Espagne  , conçnt  des  craintes  sur 
«le  Feynes,  et  supposa  que  les  rap- 
ports qu’il  pourrait  faire  sur  ce  qni 
concernait  l’état  des  forteresses  des 
Portugais  dans  les  Indes  seraient  dans 
le  cas  de  porter  atteinte  à leurs  éta- 
blissements dans  ces  contrées  ; en 
conséqncncc  de  Feynes  fut  détenu 
prisonnier  pendant  quatre  aus.  Le 
roi  de  France  fit  de  vaincs  instances 
pour  qu'on  le  remit  en  liberté  ; le 
prisonnier  fnt  conduit  an  château  de 
Xativa,  près  de  Valence.  Sa  capti- 
vité n’eût  peut-être  pas  eu  de  terme, 
puisque  l’on  ignorait  le  lieu  où  il  était 
renfermé.  Heureusement  pour  lui  >on 
confesseur  le  lit  connaître.  Louis XI 11 
écrivit  pour  qu’il  fût  élargi,  et  cette 
fois  on  eut  égard  à sa  demande.  De 
retour  en  France  de  Feynes  publia 
l’ouvrage  suivant  : V oyage  par  terra 
depuis  Paris  jusqu’à  la  Chine  , 
avec  le  retour  par  mer  , Paris  , 
iG3o,  i vol.  in- 12.  L’auteur  avertit 
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qu’il  peut  y avoir  dans  sa  relation  • 
des  choses  extraordinaires;  nuis  il 
assuré  qu’il  n’y  a rien  de  fabuleux  ; il 
ne  s’y  trouve  eu  effet  qu’un  seul  pas- 
sage sur  lequel  on  puisse  aujour- 
d’hui révoquer  eu  doute  sa  véracité. 
Il  parle  ensuite  de  l’impudence  men- 
songère d’un- autre  voyageur  qui  a 
raconté  des  choses  qui  n’existaient 
pas  ; il  est  difficile  de  dire  quel  est 
celui  auquel  il  adresse  ce  reproche. 
Le  titre  du  voyage  de  de  Feynes  est 
inexact  en  ce  que  son  voyage  depuis 
Oriitus  jusqu’à  Canton  a eu  lieu  par 
racr^à  l’exception  du  trajet  qn’il  a 
fût  par  terre  pour  aller  d’un  lieu  de 
la  côte  de  Malabar  à un  autre.  11  ne 
dit  nu'le  part  eu  quelle  année  il  A 
exécuté  ce  long  voyage , ni  quel  mo- 
tiflc  lui  a fait  entreprendre  ; mais  on 
apprend  par  quelques  écrivains  du 
tetrtps , qn’il  quitta  la  Fi  ance  vers 
iGoG,  et  y fut  de  retour  vers  1G24  > 
il  était  à Siam  en  iGto.  On  voit, 
dans  un  passage,  qu’il  acheta  à Bis- 
nagaf  une  quantité  de  diamants  as- 
sez considérable,  cl  il  dit  que  lorsqu’on 
l’avait  arrêté  à Lisbonne  on  lui  avait 
pris  pour  plus  de  trois  ceDt  raille  cens 
de  pierreries.  Il  n’était  pourtant  pas 
négociant , à en  juger  du  moins  par 
les  qualités  qu’il  prend,  et  à l’égard 
desquelles  il  n’ert  impose  probable- 
ment pas  an  lecteur , puisque  son  li- 
vre est  dédié  au  roi.  Ce  voyage , écrit 
très  succinctement,  ne  renferme  pas' 
un  grand  fonds  d’instruction  potir  le 
temps  actuel  ; il  mérite  néanmoins 
l’attention  des  personnes  qui  s’occu- 
pent de  fhistoire  de  la  géographie, 
parce  qu’il  est  un  des  premiers  ou- 
vrages originaux  qui  aient  été  pu- 
bliés en  français  sur  les  Indes  orien- 
tales. L’auteur  y donne , mais  quel- 
quefois avec  peu  d'exactitude , la  dis- 
tance d’un  lieu  à un  autre  exprimée' 
en  journées  de  chemin.  II  comparé 
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grandeur  de  chaque  lieu  qu’il  Voit 
à celle  d’une  ville  de  France  , ce  qui 
fait  présumer  qu’il  en  avait  parcouru 
la  plus  grande  partie.  Il  promet  de 
donner  une  relation  plus  détaillée  si 
le  public  parait  goûter  celle  qu’il  pu- 
blie en  abrégé,  et  dit  qu’il  laisse  de 
côté  tous  les  voyages  qu’il  a faits  à 
diverses  fois  en  Italie,  en  Espagne, 
en  Pologne,  en  Hongrie,  en  Alle- 
magne, en  Angleterre,  en  Flandre, 
en  Hollande  et  ailleurs,  parce  que 
tout  ce  qui  concerne  ces  pays  est  suf- 
fisamment connu.  E— s. 

FIALETTI  (Odoard),  peintre  et 
graveur,  de  l’école  vénitienne,  naquit 
en  i5ijô  à Bologne,  où  son  père  était 
professeur  en  droit.  Ce  dernier  était 
né  en  Savoie  et  se  nommait  Fiallet; 
mais  en  venant  enseigner  à Padouc, 
il  avait  cru  devoir  donner  à son  nom 
une  tournure  italienne,  et  se  fit  ap- 
peler Fialetli.  Demeuré  orphelin  à 
l’âge  de  dix  ans , le  jeune  Odoard  fut 
mis  à l’école  de  J. -B.  Crémonini , et 
devint  ensuite  l’clcve  chéri  du  Tinto- 
re  t.  Le  Boschino  cite  de  lui , avec  éloge, 
trente-huit  tableaux  qui  ornaient  de 
son  temps  diverses  églises  de  Venise. 
Il  mourut  dans  cette  ville  en  i658. 
Le  plus  connu  de  ses  élèves  est  Fran- 
çois Negri,  de  Bologne.  Fialetli  a beau- 
coup gravé  à l’eau-forte  d’après  le  Tin- 
toret , Pâris  Bordone , le  Pordcnonc , 
Polydore  deCaravagc,  etc.  Ses  dessins 
à la  plume  sont  encore  recherchés  des 
amateurs.  II  a publié  deux  livres  de 
Principes  de  dessin , Venise , in-4°.; 
des  Scherzi  d'amorc , en  20  plan- 
ches; plusieurs  gravures  d’ornements 
et  d’arabesques  ; un  Recueil  de  Ma- 
chines de  guerre  en  9.9.0  planches, 
etc.  Mais  le  plus  connu  de  scs  ouvra- 
ges est  ses  Habiti  delle  religioni  cnn 
le  armi , e breve  descrittioni  loro. 
C’est  un  recueil  des  costumes  des  dif- 
ferents ordres  religieux  ( au  nombre 
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dé  soixante-douze),  avec  Un  textegra- 
vé  pour  l’explication  de  chacun , un 
frontispice  et  une  planche  allégorique. 
Ce  recueil , publié  à Venise  en  1626 , 
in-4°. , étant  devenu  rare  (1),  Tri- 
chct  Dufresne  qui  en  avait  acquis  les 
planches,  fit  mettre  la  date  de  Parigi, 
iG8o,  sur  le  frontispice  italien,  et  fit 
graver  un- autre  frontispice  sous  ce  ti- 
tre : Briefve  histoire  de  l’institution 
de  toutes  les  religions  avec  leurs  ha- 
bits, gravez  par  Odoard  Fialetli, 
bolognois,  Paris,  i658,  in-40.,  au- 
quel il  ajouta  un  texte  français,  qui 
n’est  pas  une  simple  traduction  dit 
texte  gravé  italien,  mais  qui  n’en  com- 
prend que  69 , l’éditeur  n’ayant  rien 
trouvé  dans  ses  livres  qui  fût  digne 
d’être  observé  sur  les  ordres  des  moi- 
nes de  la  vallée  de  Josaphat , de  S.  Be- 
noit aux  Indes,  et  de  S.  Canton.  Lé 
livre  de  Fialetti  est  assez  peu  recher- 
ché aujourd’hui , les  grands  ouvrages 
de  Buonanni  et  du  P.  Helyot  ne  lais- 
sant rien  à désirer- sur  cette  matière. 

C.  M.  P. 

FIAMMA  (G ai. va ivo  ) , célèbre 
historien , naquit  à Milan  en  1 983.  Il 
descendait  d’une  famille  illustre,  qui 
possédait  des  biens  et  des  dignités 
considérables  ; mais  aux  avantages 
qu’il  pouvait  espérer  de  sa  nais- 
sance, il  préféra  la  tranquillité  de  la 
vie  monastique,  et  à l’âge  de  quinze 
ans  il  entra  dans  le  couvent  de  St.- 
Eustorg  des  dominicains  de  Milan , 
où  il  ne  tarda  pas  à prononcer  ses 
vœux.  Les  autres  circonstances  de  la 
vie  de  Fiamma  sont  assez  obscures. 
Ce  que  dit  Piccinelli  qu’il  professa  la 
droit  canon  à l’université  de  Pavic  se 
réfute  de  soi-même , puisque  la  chaire 

(i1)  Ruonanni  ne  tachant  pai  qne  les  planche* 
«raient  rn,t*é  ■ Pari»,  s’exprime  en  ces  terme* 
dans  h Préface  de  son  Catalogue  rlcr  ordres  reli- 
gietr,  publié  en  1706:  A tiquât  V enetiir fnémut 
irpir  liai  t à qitudam  pictore  bononienst  eut  no - 
rtien  étal  Fiuletti  (sic)  , tedjam  deptrditjg  obii* 
n<r*  non  possunt. 


48o  FIA 

de  cette  science  n’y  fui  fondée  qu’en 
1 56 1 , époque  où  Fiamma  était  sinon 
mort,  du  moins  hors  d'état  de  faire 
des  leçons  publiques  à raison  de  son 
grand  âge.  On  peut  admettre  plus  fa- 
cilement, d’après  Ambr.  Taëgio  et 
l’Argelati , que  Fiamraa  professa  le 
premier  la  philosophie  morale  au 
couvent  de  St.-Eustorg , et  qu’il  y en- 
seignait en  l’année  i5i5  avec  suc- 
cès. La  composition  de  ses  ouvrages 
historiques  dut  occuper  la  plus  grande 
partie  des  moments  de  Fiamma  jus- 
qu’à sa  mort,  que  quelques-uns  pla- 
cent en  i344,  où  finit  sa  chrouique 
de  l’ordre  des  dominicains  , et  que 
d’autres  reculent  jusqu’à  1 3-y  i , parce 
que  les  manuscrits  de  son  Manipu- 
las Jlornni  ne  s’arrêtent  qu’à  cette 
année-là;  mais  Muralori  a prouvé 
que  Fiamma  n’avait  rédigé  son  Ma- 
nipulas que  jusqu’à  l’année  i356, 
et  que  la  continuation  était  évidem- 
ment d’une  autre  main,  de  sorte 
qu’il  est  devenu  très  difficile  de  fixer 
d’une  manière  précise  la  date  de  la 
mort  de  cet  écrivain.  De  tous  les  ou- 
vrages qu’il  avait  composés  deux  seu- 
lement ont  été  publiés  : I.  Manipu- 
las florutn  sive  historia  mediola- 
nensis , ab  origine  urbis  ad  annum 
1 356  , ab  alio  continuatore  pro- 
ducla  ad  annum  usque  1 3 7 1 . Celte 
histoire  a été  insérée  dans  le  tome  XI 
des  Rerum  italicar.  scriptores.  Fiam- 
ma a placé  en  tête  la  liste  des  au- 
teurs dont  il  s’est  servi.  La  partie  de 
cet  ouvrage  qui  traite  de  l’origine  de 
Milan  n’est  qu’un  tissu  de  fables  dé- 
nuées de  toute  vraisemblance;  mais 
on  estime  beaucoup  celle  qui  contient 
le  récit  des  événements  dont  l’auteur 
lui-même  avait  pu  être  le  témoin.  On 
lui  reproche  seulement  de  se  mon- 
trer trop  prévenu  contre  le  pape  Gré- 
goire X , qu’il  accuse  de  crimes  qui 
sont  loin  d’être  prouves,  et  d’être  au 
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contraire  trop  favorable  aux  Vis- 
conti.  Son  style  est  simple  sans  être 
dénué  d’intc'rêt , et  les  détails  dans 
lesquels  il  entre  sontextrêinement cu- 
rieux ; IL  De  rebus  gestis  ab  A zone , 
Luchino  el  Joanne  Ficecomitibus , 
ab  anno  1 5 i8  ad  annum  1 54'i-  Cet 
ouvrage  a été  inséré  avec  une  préface 
et  des  notes  de  Sa  s si  dans  le  tome  XII 
des  Rer.  ital.  script.  Les  autres  ou- 
vrages de  Fiamma  sont  : Chronica  or- 
dinis  Prædicatorum , dont  on  con- 
serve un  excellent  manu-crit  à la  Bi- 
bliothèque Casanate  de  Rome.  Mu- 
ratori  regrettait  beaucoup  de  n’a- 
voir pas  pu  voir  cet  ouvrage  ; Po- 
litia  novella  ; Chronica  extrava- 
gans;  Chronicon  majus.  Ces  trois 
ouvrages  importants  font  partie  des 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  Am- 
hrosienne  de  Milan.  On  peut  con- 
sulter pour  plus  de  détails  Echard , 
Bibl.  ord.  prœdicat.,  tome  1' r. , Ar- 
gelati , Bibl.  script,  mediol. , et  Ch. 
Giulini,  Mcrnoric  di  Milano , L.  IX. 

W— s. 

FIANCÉ  ( Antoine  ),  né  à Fleu- 
ret (1) , près  de  Besançon , le  1 ".  jan- 
vier i55a,  perdit  son  père  de  bonne 
heure  et  fut  envoyé  à Paris  par  son  on- 
cl.e  paternel  pour  y étudier  les  belles- 
lettres  et  la  philosophie.  Il  alla  ensuite 
étudier  la  médecine  à Montpellier, 
l’exerça  pendant  trois  ans  à Carpen- 
tras,  puis  à Arles,  et  se  fit  recevoir 
docteur  en  médecine  à Avignon  , sous 
la  présidence  de  Philippe  Guillaume, 
dont  il  fit  depuis  l’épithalamc  en  vers 
latins.  La  ville  d’Avignon  ayant  été 


(0  Un*  épitaphe  latine  de  Fiancé  , insérée  dan» 
le  üecutil  ae  Chavigny  , pag.  a5  commence  par 
ce*  mot*  : Florida  me  garnit.  Mercier  de  Sc-Lé- 
ger  en  a conclu  que  Fiancé  était  né  à Fleuret  (c'est 
Fleurey  qu’il  aurait  fallu  dire),  prè*  de  B santon. 
Mai*  l'assertion  d'un  poète  anonyme  ne  doit  peut- 
être  pa*  l'emporter  .sur  le  témoignage  de  Cliavtgoy, 
qui  dit  d'une  mauière  positive  que  Fiancé  était 
liyxoutio ; et  d'après  cet  auteur  on  pourrait  être 
fondé  a pemer  que  Fiancé  était  réellement  ne  à 
Berauçou»  YV— *. 
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en  i "80  affligée  de  la  poslc,  Fiance, 
mande  par  le  consulat  pour  y admi- 
nistrer les  secours  necessaires,  donna 
pendant  neuf  mois  entiers  tous  scs 
soins  ans  pestiférés,  jusqu’à  ce  qu’at- 
teint lui- même  de  la  contagion,  il 
mourut  victime  de  son  zclc , le  9.7  mai 
l58i , âge  de  vingt-neuf  ans  quaire 
mois  et  dix  jours.  Sou  plus  important 
ouvrage  est  la  Platopodologie , dont 
Lamonnoye  donne  une  idée  tout-à-fiit 
fausse  dans  ses  notes  sur  Lacroix  du 
Maine;  cette  pièce,  qui  parait  n’avoir 
japmis  été  imprimée,  était  onc  satire 
en  vers  latins  contre  des  envieux  qui 
cherchaient  à lui  nuire.  Il  l’avait  com- 
posée pendant  son  séjour  à Carpcntras. 
Dnmonin  (1) , son  compatriote , lui  a 
adrcsséquclques  épi  très  insérées  dans 
son  MarùpuLis  poëticus.  Jean-Aimé 
de  Cbavigny,  de  Jîeauuc,  a célé- 
bré sa  mort  dans  un  recueil  in- 
titulé : Larmes  et  soupirs  sur  le  tré- 
pas de  M.  Antoine  Fiancé,  byzon- 
tin,  Paris , 1 582 , in-8".  de  9O  pages, 
dont  I abbé  de  St. -Léger  a extrait  cette 
Notice , insérée  dans  l 'Année  litté- 
raire, ou  l’ Esprit  des  journaux , de 
février,  1777  C.  T— v. 

FIBONACCI  (Leonard),  mathé- 
maticien de  Pise,  vivait  au  commen- 
cement du  t3'.  siècle.  Etant  encore 
enfant , il  fut  conduit  par  son  père  eu 
.Barbarie;  il  y étudia  tout  ce  que  l’on 
y savait  sur  les  sciences,  revint  dans 
sa  patrie,  et  lut  le  premier  qui  intro- 
duisit en  Italie  l’usage  des  chiffres  que 
nous  nommons  arabes,  et  que  lui  ap- 
pelle indiens.  Il  a composé  un  Traité 
d arithmétique,  que  l’on  conserve  ma- 
nuscrit dans  la  bibliothèque  Maglia- 
becchiann,  et  dont  l’abbé  Zaccaria  (9) 

La  petite  ville  île  Cày.  nfi  naquit  Dnmonin, 
«It  «tlnéc  au  centre  «le  la  Franche-Comté.  Ainsi 
*****  que  non*  avon*  reproché  a lapillon  «le 
■ avoir  nai  parlé  de  crt  auteur  dan»  «a  bibliolhc- 
que  «le  Bourgo-uc.  L’abbé  «le  St.-Léger  a «omtnia 

la  même  erreur  a leg*r«l  de  Fiancés  D L. 

(a)  Excur nu  Hier. 
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et  le  docteur  Targi oui  (ijont  donnédes 
extraits  dans  leurs  ouvrages.  Ce  traité 
est  intitulé  : Incipit  liber  abaci  com- 
positus  à Leonardo  fdio  Bonacci 
Pisano  in  anno  1 209.  Targioni , dans 
son  extrait,  nous  a fait  connaître  plu- 
sieurs propositions  relatives  aux  mon- 
naies et  aux  mesures  usitées  en  Italie 
dans  les  12».  et  i5  . siècles.  Il  rap- 
porte, en  outre,  une  dissertation  sur 
l’origine  de  notre  arithmétique  , dans 
laquelle  011  voit  que  Fibonacci , tout 
en  admottant'lpio  les  Arabes  emprun- 
tèrent des  Indiens  leurs  caractères 
arithmétiques  et  leur  système  de  nu- 
mération . cite  cependant  plusieurs 
ouvrages  latins  du  11'.  siècle,  dans 
lesquels  ,-c  trouvent  des  chiffres  ara- 
bes , qui , en  se  rapprochant  par  leur 
forme  de  ceux  dont  nous  faisons  usage, 
ressemblent  aussi ‘à  de  petites  lettres 
grecques  que  l’on  aurait  un  peu  alté- 
rées. Fibounacci  in  1ère  de-la  que  les 
caractères  (pii  nous  ont  été  transmis 
par  les  Arabes  pourraient  Lien  nous 
venir  des  Grecs  plutôtquedes  Indiens. 
Cotte  opinion  a été  soutenue  depuis 
par  plusieurs  savants.  Ce  n’est  pas  ici 
le  lieu  d’examiner  jusqu’à  quel  point 
clic  est  fondée , mais  il  est  aisé  de  voir 
que  la  plupart  de  ceux  qui  ont 
traité  cette  question  n’ont  pas  connu 
l’ouvrage  de  FUiouacci.  On  conserve 
encore  dans  la  bibliothèque  Maglia- 
becchiiina  un  autre  ouvrage  manus- 
crit de  Fibonacci  : Pralica  Geo- 
praphiie  ; il  a été  écrit  en  1220,  et 
Fargiom  en  a aussi  donné  un  extrait 

N— T. 

l' ICHAJID  (Jean  ) , jurisconsulte , 
naquit  en  i5i2  à Frartcfort-sur-le- 
Mein.  Après  avoir  achevé  ses  huma- 
nités il  se  rendit  à Fribourg  en  Bris- 
gau,  où  il  suivit  les  leçons  du  célèbre 
Z isius  ,ct  fut  reçu  docteur  en  droit  à 


V]  tyfaciont  A’uleuni  vix^i y édit,  a,  tom  a. 
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l’âge  de  dis- neuf  ans.  Il  obtint  en- 
suite une  charge  d’avocat  près  la 
chambre  impériale  de  Spire,  et  la 
remplit  pendant  plusieurs  années  avec 
beaucoup  de  distinction.  Le  désir 
d’accroître  scs  connaissances  le  dé- 
termina à entreprendre  le  voyage 
d’Italie.  Il  en  parcourut  les  princi- 
pales villes , et  s’arrêta  un  an  entier  à 
Padoue  pour  entendre  les  profes- 
seurs de  l’université.  De  retour  à 
Francfort  il  eu  fut  nommé  syndic,  et 
s’acquitta  de  cet  cinpIoPavec  tant  de 
soin  et  d’habileté  qu’on  lui  accorda 
un  traitement  double  de  celui  de  scs 
prédécesseurs.  Il  travailla,  dit  Tcis- 
sicr,  à la  rédaction  des  coutumes  de 
Francfort,  avec  tant  de  succès  que 
cette  ville  ne  lui  est  pas  moins  re- 
devable qu’ Athènes  l’était  à Solon, 
Lacédémone  à Lycurgue  et  Rome  aux 
décemvirs.  Cet  éloge  est  sans  doute 
très  exagéré  ; mais  il  peut  servir  à 
faire  connaître  la  haute  opinion  que 
l’on  conservait  de  Fichard  plus  d’un 
siècle  après  lui.  11  mourut  le  7 juin 
i58i.  On  a de  lui  . 1.  Onomasticon 
philosopho-medicum  synunymum  et 
nllerwn  pro  vocabulis  Paracelsi , 
Bâle,  1374,  in -8°.  C’est  un  dic- 
tionnaire d’alchymie;  IL  Vitæ  re- 
centlorum  jurisconsultorum  qui  post 
recuperalam  Romani  juris  prilden- 
tiain  eamdeitt  et  ducendo  et  scri- 
benda  prqfessi  sunt  ad  htec  usqtie 
tempora,  Bâle,  i55^,  in-4°.  de  4o 
pag.,  ir'. édition,  très  rare;  Padoue, 
i565,  in-4".,  l’une  des  éditions  les 
plus  estimées.  Il  en  existe  de  plus  ré- 
centes. L’ouvrage  de  Fichard  fait  suite 
à relui  de  Bernardin  lUililius  ( F.  Ku- 
Tit.iüs).  avec  lequel  ou  l’a  imprimé 
quelquefois , et  Marc  Mantua  Bcna- 
vidi  en  a donné  la  continuation.  Cet 
ouvraee  a été  inséré  dans  le  Trac- 

O . ' . 

talus  tractatuùm  universi  juris , 
tout.  Ior.,  et  Christ.  Godef.  Hoffmann 
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l’a  placé  à la  suite  du  traite  de  Pan- 
cirole , De  Claris  legum  inlerpreti- 
bus  , Leipzig,  1 721  , in  - 4"-;  111. 
Tractalus  cautelarum , Francfort, 

1 57U , in-fol. , Lyon,  tüqq  et  i58i, 
in-fol.  ; IV.  Exegesis  tilidorur n Jns- 
titutionum,  Bâle,  in-8u.  V.  Firorum 
qui  superiore  noslroque  seculo  erudi- 
tionc  et  doctrind  illustres  fuerunl , 
vitre  à variis  scriplæ  et  in  unum 
collecta,  Francfort,  i556,  in-4“. , 
très  rare;  on  y trouve  la  vie  de  dix- 
huit  savants,  depuis  Pétrarque  jusqu’à 
Thomas  Morus.  VI.  Consilia;  c’#st 
un  recueil  de  consultations,  Francfort, 
i5qo,  2 vol. in-fol. ;id.,  Darmstadt, 
1877 , 5 vol.  in-fol.  ,avcc  une  préface 
de  Jo.  Stranch,  qui  y a joint  la  Iraduc 
lion  latine  des  consultations  alleman- 
des qui  forment  le  2e.  volume,  et  une 
Vie  de  l’auteur,  par  II.  P.  Herdesia- 
nus.  C’est  par  erreur  que  Struvius 
( Biblioth.  juris  selecta  ),  Jucher  et 
d’autres  bibliographes  attribuent  à Fi- 
chard la  traduction  allemande  de  la 
Démonomanie  de  J.  Bodin  ( Stras- 
bourg, 1 58 1 , in-8\),  cl  l’édition  de 
iGao  (il  fallait  dire  de  1 58a  ) du  Mal- 
leus  maleficarum  ; ces  deux  travaux 
appartiennent  au  docteur  J.  Fischart, 
surnommé  Mentzer.  ( F.  Fischart  ). 
On  trouve  une  notice  sur  J.  Fichai-d, 
avec  son  portrait,  dans  le  Deutsche 
Mercurius  de  1 776,  2°.  part.  p.  218. 

W— s. 

FICUET  ( Guillaume  ) , docteur 
de  Sorbonne,  lié  au  Petil-Bornand  en 
Savoie,  fut  élevé  dans  l’université  de 
Paris.  Il  n’était  encore  que  boursier 
et  bachelier  de  la  inaisou  de  Sorbonne 
en  14*14,  quand  il  réclama,  dans  une 
assemblée  de  la  nation  de  France,  con- 
tre la  nation  de  Normandie,  qui  pré- 
tendait, à l’exclusion  des  trois  autres 
(France,  Angleterre,  Picardie  ),  avoir 
les  seize  places  de  boursiers  dans  le 
collège  de  Sorbonne.  11  fut  en  146C 
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nomme  procureur  de  la  nation  de  Fran- 
ce, et  se  trouvait  en  1 487  recteur  de 
l’université.  Lorsque,  pendant  la  guer- 
re du  bien  public,  Louis  XI  voulut  en- 
rôler par  brigades  tous  les  habitants  de 
Paris,  depuis  16  ans  jusqu’à  60,. 
Fiche!  fit,  pourexempter  les  etudiants, 
des  réclamations  qui  ne  furent  pas 
sans  effet.  Ce  fut  aussi  sons  son  recto- 
rat que  l’université  appela  de  la  prag- 
niatique-sanction  au  futur  concile.  Fi- 
chel  reprit  avec  succès  le  dessein  de 
Cléiuangis,  pour  le  rétablissement  des 
aménités  de  la  littérature  et  de  la  rhé- 
torique dans  l’université.  Pendant  plus 
de  dix-huit  ans,  il  donna  dans  le  col- 
lege de  Sorbonne  des  leçons  de  philo- 
sophie et  de  théologie  le  matin,  et  de 
rhétorique  l’aprèsdînée.  Ce  fut  à Fi- 
chet , et  surtout  à sou  ami  Lapierre , 
que  l’on  dut  l’établissement  de  l’impri- 
merie à Paris.  Ils  y firent  venir  Ulric 
Gering,  Martin  Crantz  et  Michel  Fri- 
burger,ct  les  reçurent  dans  la  maison 
de  Sorbonne  ( voy.  Gering  ).  Jean 
Holm , cardinal  d’Autun,  faisait  une 
pension  à Fichct,  que  Guillaume  Char- 
tier , évêque  de  Paris,  gratifia  d’un 
bénéfice.  Sur  la  fin  de  «47  1 > Ie  cardi- 
nal Bessarion  emmena  Fichct  à Rome. 
Fichct  gagna  les  bonnes  grâces  du  pape 
Sixte  IV,  qui  le  fit  son  cainerier  secret 
et  son  pénitencier.  Il  fut  même  ques- 
tion de  l’élever  au  cardinalat  ; mais 
il  paraît  qu’il  mourut  sur  ces  entre- 
faites. Fichct  a etc  éditeur  du  premier 
livre  qu'on  ait  imprimé  à Paris  ( voy. 
Gasparini  ).  On  a de  lui  : I.  lUieto- 
ricorum  libri  très  ; in  Parisiorum 
, Sorbond,  Ulricus  Gering  , Marli- 
nus  Crantz  et  Michel  Friburger  , 
1471,  in-4'\  C’est  le  premier  cours 
de  rhétorique  qui  ait  été  fait  métho- 
diquement à Paris,  et  l’une  des  pre- 
mières productions  de  l’imprimerie  de 
cette  ville;  il  présente  aussi  celte  par- 
ticularité d’avoir  été , dit  Chevillicr , 
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a composé,  dicté  et  imprimé  en  Sor- 
» bonne  ; voilà  pourquoi  l’auteur  a 
» mis  à la  fin  : In  Parisiorum  Sor- 
ti bond  conditi P Fiche  te  ai  rhetoricce 
» finis.  » IL  Epistolæ  ; in  Parisio- 
rum  Surbond,  , in-4".  Ce  sont 
les  lettres  qu’il  écrivit  à divers  savants 
en  leur  envoyant  sa  Rhétorique.  Ou 
conserve  dans  la  bibliothèque  de  Tu- 
rin une  lettre  manuscrite  de  Ficbet  à 
Ainédée  , duc  de  Savoie,  et  à ses  frè- 
res , qui  est  un  abrégé  de  l’histoire  de 
Savoie,  et  une  exhortation  que  Fichct 
fait  à ces  souverains  de  s’unir  aux 
autres  princesd’llaüccotitre  les  Turks. 
Gibert,  qui  accorde  à Ficbet  i’honneur 
d’avoir  ou  établi  ou  du  moins  rétabli 
à Paris  l’étude  de  la  rhétorique,  qu’un 
trop  grand  attachement  à Ja  philoso- 
phie avait  jusque-là  empêchée  ou  en 
quelque  sorte  étouffée , dit  que  cet  au- 
teur « fut  employé  par  le  roi  en  des 
» affaires  importantes , et  fut  sou  am- 
» bassadeur  vers  ses  ennemis  et  au- 
» te  ir  de  la  paix  qui  fut  conclue  avec 
» le  duc  de  Bourgogne.  » G.ig.iin  a 
été  l’uu  des  disciples  de  Firliet. 

. . ' V*  ■ S.  B — T. 

FICIIET  ( Alexandre  ),  jésuite, 
né  en  1 588  au  Pi  tif-Boruand , et  pro- 
bablement de  la  même  famille  que  le 
précédent,  se  distingua  par  son  talent 
pour  la  prédication  et  par  son  zèle  in- 
fatigable pour  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse. Après  avoir  enseigné  la  rhéto- 
rique à Lyon  pendant  sept  ans  et  la 
philosophie  pendant  quatre  , il  so 
consacra  pendant  trente  années  au  mi- 
nistère de  la  chaire,  et  si  l’on  en  croit 
le  P.  Alegambe,  l’affluence  de  ses  au- 
diteurs était  si’graude  que.  les  églises 
tic  suffisaient  pas  toujours  pour  les 
contenir,  et  qu’il  lui  fallut  p.  us  d’une 
fois  prêcher  eu  plein  air.  Ii  fut  quel- 
que temps  recteur  du  collège  dcNîmcs, 
et  fut  envoyé  à Rome  comme  dé- 
pute de  la  province  de  Lyon  pour  as- 
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sister  à la  huitième  congrégation  gé- 
nérale de  son  ordre.  Il  avait  un  ta- 
lent particulier  pour  développer  dans 
ses  écoliers  la  vocation  à l’état  mo- 
nastique, et  il  en  compta  jusqu’à  i3o 
qui,  par  ses  conseils,  entrèrent  dans 
d'flcrents  ordres  religieux.  Il  mourut 
à Cbainbéri,  plus  que  septuagénaire, 
le  3o  mars  1659.  Outre  plusieurs 
écrits  ascétiques  ou  de  controverse, 
■ aujourd'hui  oubliés,  on  doit  au  P.  Fi- 
chet  les  ouvrages  suivants  : I.  Favus 
tnellis  ex  variis  sanctis  palribus  col- 
le clus , Lyon,  iGi5,  1617,  in- 0.4 
d’environ  1 1 00  pag.  C’est  un  recueil 
des  morceaux  les  plus  éloquents  de 
S.  Cyprin) , de  Lactauce,  de  S.  Ba- 
sile , de  S.  Ambroise  , de  S.  Euchcr , 
de  S.  Hilaire  d’Arles,  de  S.  Jérôme 
et  de  Salvien  ; IL  la  Fie  de  S.  Ber- 
nard de  Menthon;  111.  Fie  de  la 
Mère  de  Chantal , fondatrice  des 
religieuses  de  la  Fisitation,  Lyon  , 
1(142,  iu-8  '.  ; IV.  Arcana  studio- 
rum  omnium  methodus , et  Biblio- 
theca  scientiarum  , librorumque 
earum  ordine  tribatouim  universa- 
lis,  ibid.,  1649,  in-8\,  réimprimé 

J>ar  les  soins  de  J.  Alb.  Fabricius  à 
a suite  du  Prodromus  historiée  lit- 
térarité de  Lambcius,  Hambourg, 
1710,  in- fol. , ouvrage  écrit  avec 
élégance,  et  qui  se  fait  lire  avec  plai- 
sir; parmi  beaucoup  de  lieux  com- 
muns on  y trouve  d’excellents  pro- 
cédés po  ir  faciliter  l'étude,  pour 
faire  des  extraits , etc.  ; mais  on  y 
voit  percer  par  intervalle  un  esprit 
de  charlatanisme  qui  fait  soupçonner 
que  l’auteur  avait  moins  en  vue  de 
donner  la  théorie  de  l’instruction  que 
celle  du  succès.  La  deuxième  partie , 
beaucoup  plus  étendue,  et  cousarrce 
à la  bibliographie,  suppose  une  éru- 
dition immense  ; on  y fait  passer  eu 
revue  uu  nombre  prodigieux  d’au- 
teurs que  i’ou  peut  consulter  et  citer 
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au  besoin.  Quoique  chacun  n'y  soit 
indiqué  que  par  uu  mot  ou  deux  , et 
sans  désignation  d’éditions  , celle  bi- 
bliographie conserve  quelque  impor- 
tance, parce  qu’on  y trouve  cités  des 
ouvrages  peu  connus  et  des  manus- 
crits qui  se  trouvaient  alors  dans 
quelques  collèges  de  jésuites.  L’édi- 
tion de  Hambourg  fourmille  de  fautes 
d’impression  dans  les  noms  propres; 
V.  Chorus  ,pvëlarum  classicurum 
duplex , sacrorum  et  profanorum , 
Lyon,  1616,  in-4”.  C’est  une  nou- 
velle édition,  augmentée,  et  ab  ornni 
obscenitate  expurgala , du  Corpus 
poëlarum  latinorum,  qui  avait  paru 
à Genève  en  i6o5  et  1 fi  t 1 . Le  P.  de 
Colonia  (hist.  litt.  de  Lyon , II,  708), 
convient  que  son  confrère  , en  pur- 
geant le  Corpus  poëlarum,  semble 
avoir  pousse  la  délicatesse  uu  peu  trop 
loin  : l’éditeur  avait  cependant  cherché 
à justifier  celte  sévérité  daqs  sou 
Eilictum  perpetuum  Chori  poêla- 
rum , sorte  de  préface  dans  laquelle  il 
rapporte  une  foule  de  passages  d’au- 
teurs anciens  et  modernes  qui  fout 
voir  le  dangpr  des  mauvaises  lec- 
tures. Le  nombre  des  poètes  latins 
compris  dans  ce  recueil  est  de  58, 
dont  plusieurs  , il  est  vrai , ne  nous 
ont  laissé  que  des  fragments  ; il  y 
manque  Pbèdrc  , Corippus  , Butilius , 
A vienus,  Priscien  , Gratins  Faliscus 
cl  quelques  autres  que  Ficbet  se  pro- 
posait d’y  joindre  dans  une  nouvelle 
édition  qui  n’a  pas  paru.  Cette  collec- 
tion a été  long-temps  assez  recher- 
chée. Les  amateurs , qui  veulent  avant 
tout  avoir  des  ouvrages  complets , 
donnent  la  préférence  à l’édition  de 
Genève  ; mais  les  instituteurs  qui 
imitent  plus  d'importance  à la  con- 
servation des  meeut  s de  leurs  élèves, 
attachent  plus  de  prix  au  Chorus  poè- 
tarant , auquel  l’auteur  a ajouté  deux 
opuscules  , Musieum  rhdoricuin  et 
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Musœutn  poëticum.  Le  nombre  des  Impatient  de  la  contrainte , le  jeune 
poète-  contenus  dans  la  collection  de  é'ève  ''échappa.  Ou  le  trouva  sur  les 
Genève  était  de  ni  ; mais  le  P.  Fi*  bords  de  la  Saale,  assis  auprès  d’une 
chct  eu  a supprimé  plusieurs , dont  caite  géographique,  sur  laquelle  il 
ou  u’a  que  des  fragments  in-igni-  cherchait  la  route  de  l’Amérique.  Il 
liants , et  en  a ajouté  dix-huit  plus  im-  n’écouta  ensuite , pour  ainsi  dire,  que 
portants  qui  y manquaient,  tels  que  par  fragments  les  leçons  des  profes- 
Manilins,  Columelle,  Boëcc , S.  Pros-  seurs  de  Wilteraberg  et  de  Leipzig  ; 
périt’ Aquitaine,  etc.  C.  M.  P.  son  génie  semblait  être  mal  à l’aise  dans 
F1CHET  DE  FLÉCHY  (Philippe),  les  salles  ou  se  donnaient  les  cours  aca- 
doctcur  en  médecine.  On  ignore  le  démiques.  Il  n’en  suivit  aucun  avec  as- 
liru  et  l’époqne  de  sa  naissance  et  siduité,  pas  meme  celui  de  théologie, 
celle  de  sa  mort.  On  sait  seulement  quoiqu’il  eut  l’intention  de  se  destiner 
qu’il  était  français,  qu’il  vivait  dans  à l’étude  de  celle  science,  à laquelle  il 
le  i8:.  siècle,  et  qu’il  a publié  à Pa-  revint  souvent  dans  les  écrits  qu’il  pu- 
ris,  eu  î^Oi , un  volume  in-i  2 , in-  blia  , et  qu’il  entremêla  de  beaucoup 
titulé  : Observations  sur  différents  de  mysticité.  Fieli te,  en  sortant  de  l'u- 
sas singuliers  relatifs  à la  me'de-  Diversité,  était  dans  la  position  la  plus 
cine-pratique , à la  chirurgie,  aux  fâcheuse.  Il  ne  possédait  rien  au  moii- 
uccouchements  et  aux  maladies  vé-  de.  Malgré  son  aversion  pour  la  gêne, 
nériennes.  Go  livre  contient  un  grand  il  fut  obligé  pour  vivre  de  sacrifier  sa 
nombre  d’observations,  dont  plu-  liberté,  et  entra  comme  précepteur 
sieurs  sont  intéressantes  par  la  na-  cluz  nu  particulier  de  la  Prusse.  Son 
turc  des  faits  quelles  renferment,  séjour  dans  ce  pays  lui  procuia  l’oc* 
L’auteur,  qui  a puise  ces  observa-  casiun  d’avoir  à Kœnigsbeig  des  en- 
tions dans  sa  pratique,  les  accompa-  tretiens  avec  Kant.  Ce  lut  alors  qu’il 
gue  de  réflexions  qui  décèlent  plutôt  publia  en  i"()i , sans  y mettre  son 
un  empirique  qu’un  théoricien  éclairé,  nom,  son  Essai  de  critique  de 
Fichet  avait  servi  daus  les  guerres  toutes  les  révélations , ouvrage  qui 
d’Allemagne  sous  Louis  XV  en  qua-  fut  te  fondement  de  sa  réputation, 
lité  de  médecin  des  armées.  Il  s’atta-  Dans  les  journaux  littéraires  , cetlo 
rba  ensuite  à l’clectcur  Palatin , qui  production  fut  attribuée  uii  célèbre 
le  fit  inspecteur-  général  de  ses  hôpi-  philosophe  de  Kœnigsbcrg,  jusqu’au 
taux.  Ou  voit  par  ses  ouvrages  qu’il  moment  où  le  véritable  auteur  se  fit 
exerçait  la  chirurgie  concurremment  connaître.  Ficlite,  ayant  reçu  cin- 
avec  la  médecine.  F — a.  qualité  ducats  que  lui  devait  un  ma- 

FICHTE  (Jean- Théophile)  , uu  gnatdc  Varsovie , chczlequel  il  avait  été 
des  plus  célèbres  philosophes  aile-  instituteur,  et  avec  qui  il  n’avait  pu 
friands  de  l’école  moderne,  naquit  le  s’arranger,  voyagea  en  Allemagne  , 
19  mai  1762,  à Uammenau,  village  puis  se  maria  à Zurich  , avec  une 
de  la  Lusace.  où  son  père  était  fnbri-  nièce  de  Klopstock.  Ce  fut  à cette 
cant  de  rubans,  et  lai-ail  uu  petit  com-  époque  ( 1 qsp  ) qu’il  publia  ses  Ma~ 
tncrcc  de  mercerie.  Une  personne  ri-  tériaux  pour  rectifier  les  jugements 
che  des  environs , frappée  des  disposi-  du  public  snr  la  révolution  fran- 
tions  extraordinaires  que  montrait  le  caise , Ir'\  partie  sur  sa  légitimité, 
jeune  Fichtc,  le  fit  entrer  dans  une  Cet  ouvrage,  peut  être  le  plus  fortc- 
ccolc  où  il  pût  développer  ses  talents,  ment  pensé  de  tous  ceux  qui  ont  été 
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écrits  sur  la  révolution , causa  en  Al- 
lemagne line  sensation  extraordinaire. 
1!  fut  vivement  attaque  a cause  d’une 
nouvelle  théorie  du  contrat  qui  parut 
très  dangereuse  , l’auteur  ayant  avau- 
cé  que  tout  contrat  synallagmatique 
pouvait,  à toute  époque,  être  résilié 
par  la  seule  volonté  d’une  des  par- 
ties. Ce  furent  sans  doute  ces  alta- 
«pies  qui  empêchèrent  Fietite  de  pu- 
blier la  suite  d’un  livre  lu  avec  la  plus 
grande  avidité.  On  y trouve  une  vio- 
lente sortie  contre  les  juifs , qu’il  veut 
exterminer  jusqu’au  dernier.  11  fut 
clioi-i  peu  apres  pour  succéder  dans 
la  chaire  de  philosophie  de  Icna  à 
Reinhold,  qui  venait  de  partir  pour 
Kiel.  Celui-ci  était  le  premier  dis- 
ciple de  Kant  qui  eut  senti  ce  qui 
manquait  à la  théorie  de  ce  philoso- 
phe pour  rendre  son  système  com- 
plet , et  cul  traduit  les  oracles  de  son 
maître  dans  tm  langage  intelligible  à 
un  p us  grand  nombre  d’hommes. 
Fichte  commença  ses  leçons  à léna 
par  un  programme  dans  lequel  il  cher- 
cha à donner  une  idée  de  la  Doctrine 
de  la  Science  , nom  par  lequel  il  dé- 
signe ses  principes , et  bientôt  il  déve- 
loppa dans  toutes  ses  parties  le  système 
de  l’idéalisme  transceudenlal.  La  théo- 
rie d»*  Kant  partait  d’une  analyse  de 
l’entendrnn  ni , de  la  raison  pratique  , 
et  du  jugement  ( Voy.  Kant}:  celle 
de  Reinhold  avait  pour  base  le  fait 
primitif  de  la  conscience.  Fichte  re- 
connaissait que  Reinhold  s’était  élevé 
d’un  degré  plus  haut  que  Kant;  mais 
il  pensait  que  l’on  pouvait  encore  aller 
au  - delà  : il  partit  de  l’action  de  la 
pensée,  qui  se  replie  sur  clic  - même. 
L’idée  d’une  pensée  qui  réagit  ainsi  sur 
elle-même , et  l’idée  du  moi  équivalcn  t 
l’une  à l’autre.En  agissant  ainsi,  le  morse 
pose  lui-même , et  ici  commence  l’exis- 
tence du  moi  intelligent  et  du  moi  exis- 
tant. Ce  mai  absolu  et  libre  ou  sujet , 
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construit  la  conscience , et  se  pose  un 
objet  ou  un  non  moi;  en  un  mot,  il 
crée  le  moi , par  lui  la  nature.  Fichte 
fait  ainsi  de  l’activité  de  l’aine  l’univers 
entier  ; tout  ce  qui  peut  êfre  conçu  ou 
imaginé  vient  d’elle.  Il  regarde  le  pre- 
mier moi  comme  durable,  le  second 
comme  passager.  Le  premier  a la  puis- 
sance de  créer  ou  de  rayonner  en  lui- 
même  l'image  de  l’Univers.  Fichte  ne 
considère  le  monde  extérieur  que  com- 
me borne  de  notre  existence,  sur  la- 
quelle la  pensée  travaille.  Cette  borne 
est  créée  par  l’amc  dont  l’activité  cons- 
tante s’exrrcc  sur  son  œuvre  propre. 
Fichte  démontrait  d’une  manière  si  sé- 
duisante les  théorèmes  de  sa  doctrine 
de  la  science , que  scs  auditeurs  ne 
pouvant  résister  an  charme  qui  les  en- 
traînait , les  adoptèrent  romme  des 
oracles.  Cependant  son  esprit  descen- 
dait quelquefois  des  hautes  régions  de 
l’idéalisme,  pour  s’occuper  de  ce  qui 
se  p issait  dans  l’intérieur  de  l’univer- 
sité. Les  leçons  publiques  que  Fichte 
donna  régulièrement  tous  les  diman- 
ches , en  forme  de  prédications  , en 
179.4.  sui  la  Destination  de  l’homme 
de  lettres,  produisirent  un  grand  bien 
parmi  irs  étudiants.  Après  avoii  posé 
les  principes  de  la  doctrine  de  la  science, 
Fichte  voulut  asseoii  les  fondements 
de  divers  dogmes  philosophiques.  Il 
publia  en  conséquence,  en  1796,  scs 
Bases  du  Droit  de  la  nature.  D ux 
ans  après  parut  son  Système  de  Mo- 
rale. Ce  livre , malgré  ses  assertions 
paradoxales  et  insoutenables,  est  sans 
contredit  un  de  ceux  qui  offrent  le  plus 
de  vues  vraiment  originales,  et  qui 
seront  le  plus  long  - temps  consultés 
par  les  penseurs  impartiaux  , surtout 
dans  les  chapitres  où  l’auteur  établit 
sur  la  conscience  le  fondement  de  la 
croyance  à un  monde  matériel , et  où 
il  traite  de  la  possibilité  de  la  lib<  rlé. 
Ce  qui  produisit  la  plus  forte  sensation 
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dans  le  publie  , fut  la  manière  dont  il 
déduisit  les  bases  de  la  religion  , d ms 
le  journal  pliiloso;  Impie  qu’il  publiait 
de  concert  avec  Nicthainuirr;  il  avan- 
çait que  Dieu  lui  - meme  n’était  que 
l’ordre  moral  de  l’univers.  « Le  moi, 

» disait-il,  eu  cherchant  à effectuer  ses 
» devoirs,  aspire  à uu  ordre  moral  de 
» l'univers  , par- là  il  se  rapproc  he  de 
» Dieu,  et  il  a la  vie  qui  vient  de-  Dieu. 

» Remercier  Dieu  comme  substance 
» qui  ne  peut  se  représenter  que  dans 
» le  temps  et  dans  l’espace,  serait  ido- 
» latrie.  » Ces  idées,  qui  ne  sont  pas 
très  intelligibles  pour  tous  les  lecteurs, 
faillirent  à occasionner  de  grandes  dis- 
cordes. Un  des  collègues  de  Fichtc, 
poussé  par  un  cèle  aveugle  , fixa  l’at- 
tention de  M.  Burgsdorf,  ministre  de 
l’clectcur  de  Saxe,  sur  ces  proposi- 
tions héié.tiqiies.  Le  résultat  de  la  dé- 
nonciation fut  de  faire  confisquer  avec 
la  plus  grande  rigueur  son  ouvrage 
dans  toute  la  Saxe.  Fichtc  et  Forberg 
écrivirent  mi  Appel  au  Public,  et 
plusieurs  Apologies  pour  se  discu'per 
de  l’imputation  d’athéisme.  Le  gouver- 
nement du  duché  de  Weimar  se  con- 
duisit en  celte  occasion  avec  prudence 
et  ménagement;  mais  Ilcrdcr  lui-inètne, 
malgré  son  humanité,  prit , en  qualité 
de  vice  - président  du  consistoire  de 
Weimar,  parti  contre  Fichte , plutôt 
à cause  de  la  forme  repoussante  sous 
laquelle  ces  propositions  étaient  pré- 
sentées, que  pour  le  danger  dont  elles 
pouvaient  être.  Que  de  plumés  cet  in- 
cident mit  en  muuvemeut!  Toute  l’ Al- 
lemagne prit  parti  dans  celte  accusa- 
tion d’hérésie  , et  plus  d’une  fois  dans 
le  cours  de  c>  tte  querelle  , la  faiblesse 
hum  aine  se  montra  dans  tout  sou  jour. 
C’est  ce  qu’un  observateur  a révélé 
dans  un  écrit  publié  en  i 799  , sous  le 
titre  de  Lettres  confidentielles  sur  le 
séjour  de  Fichte  à lêna.  Eberliard , 
qui  ne  goûtait  pas  le  système  de  Fichte, 
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prit  pourtant  sa  défense  dans  deux 
écrits  ( Voy  Eberuard  ).  Fichtc  se  dé- 
mit cette  même  année  de  sa  place  de 
professeur.  11  fut  dédommagé  des  tra- 
casseries qu’il  venait  d’essuyer  , par 
l’accueil  honorable  qu’il  riçiit  à Berlin. 
Il  partageait  son  temps  dans  cette  ville 
entre  les  leçons  particulières  qu’il  don- 
nait et  les  écrits  qu’il  composait.  Il  y 
sut  conserver  l’estime  générale  , mi- 
gré le  mauvais  succès  qui  accompagna 
sa  tentative  de  se  jeter  dans  la  poli- 
tique. 11  publia  une  brochure  : der 
gesclilossene  Handelslaat , qui  fit  uu 
peu  secouer  la  tète  aux  politiques  pra- 
tiques. Les  paradoxes  de  ce  livre  n’cm- 
péclicnt  pas  que  l’on  n’y  reconnaisse  la 
touche  de  son  géuie.  Cependant  il  s’éle- 
vait contre  Fichte  un  antagoniste  rc  dou- 
table.  Schclling,  d’abord  défenseur  de 
la  Doctrine  de  la  Science,  mais  plus 
profond  et  plus  instruit  que  Fichte , 
avait  formé  son  système  de  ['Identité 
absolue,  dans  lequel  s’affranchissant 
de  toute  espèce  de  secours  qui  serait 
emprunté  de  l’empirisme,  il  n’a  pas 
meme  consenti  à lui  accorder  la  moin- 
dre fonction  introductive  en  philoso- 
phie. 11  s’élève  à l’absolu  primitif.  Ou 
avait  adopté  sans  preuve , dans  la  phi- 
losophie transcendentaledc  Fichte,  que 
le  moi  subjectif  produit  le  non -moi 
objectif,  et  que  le  contraire  n’a  pas 
lieu.  Schilling  a vu  le  moi  primitif  et 
infini , source  de  toute  réalité  et  de 
toute  science.  Arrivé,  comme  le  dit 
fort  bien  M.  Dcgerando , à un  degré 
d’absti action  tout  à fait  nouveau,  il  a 
pu  étendre  de  là  un  regard  bien  plus 
vaste  sur  la  science  ; il  a su  apercevoir, 
rapprocher  des  choses  que  Fichte, 
plus  arrêté  aux  développements  » de 
détail , n’avait  pu  embrasser;  il  a vu 

une  foule  de  choses  merveilleuses 

Aussi  lui  seul  avait-il  la  vogue  à Iéna. 
Ficlite  se  délcudit  du  mieux  qu’il  put  ; 
mais  Schclling,  en  publiant  son  Bruno 
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cl  d’autres  écrits  aussi  profonds  , éta- 
blit la  puissance  du  panthéisme  d’une 
manière  trop  solide,  pour  que  les  par- 
tisans du  système  de  l’identité  absolue 
pussent  trouvir  recevable  la  doeliiue 
de  Fichte,  quoique  celui-ci  l’eût  pré- 
sentée .iVic  des  atuéliuralioiis  dans  scs 
Leçons  sur  l'élat  de  l'homme  de  let- 
tres , et  dans  ses  Matériaux  /iour  les 
traits  caractéristiques  du  siècle.  Ces 
mortifications  devaient  cire  bien  sen- 
sibles à un  homme  dont  les  assertions 
avaient  auparavant  été' reçues  sans  con- 
tradiction; ce  n’était  lieu  encore.  Scbel- 
liog  , dans  son  Exposition  du  vrai 
rapport  de  la  philosophie  naturelle  à 
la  doctrine  de  Fichte,  publiée  en 
i8ofi,  àïtibingen,  reprocha  à celui- 
ci  de  tout  donner . en  physique  connue 
en  philo  opine,  à la  seule  action  mé- 
canique, et  de  n’avoir  pas  la  moindre 
idée  de  l’énergie  de  la  vie  dynamique. 
Fichte  blessé  au  vif,  sc  borna  pour  le 
moment  à l’application  pratique  de  sou 
idéalisme  et  de  sou  ordre  moral  du 
inonde.  A cette  époque,  il  avait  vu 
s’accomplir  son  vœu  le  plus  ardent, 
qui  était  d’obtenir  de  nouveau  une 
chaire  dans  une  université.  M.  de  Har- 
denberg  l’avait,  en  i8o5,  fait  nom- 
mer professeur  ordinaire  de  philoso- 
phie transcendante  à Erlang  , avec  la 
permission  , qui  était  une  vraie  faveur, 
de  passer  l’hiver  à Berlin  pour  conti- 
nuer à y donner  ses  cours.  Cet  état 
de  professeur  amphibie,  comme  ses 
amis  l’appclah ni  en  plaisantant,  n’eut 
lieu  que  pendant  l’été  de  t8o5,  qu’il 
prononça  à Erlang  les  célèbres  dis- 
cours sur  l’Etal  de  l’homme  de  let- 
tres , et  sur  ses  Travaux  dans  l’em- 
• pire  de  lu  liberté.  En  comparant  ccs 
discours  avec  ceux  qn’il  avait  com- 
posés précédemment  sur  la  destination 
de  l'homme  de  lettres , on  voit  que 
ceux-ci  u 'étaient  que  les  premières  ef- 
fusions de  son  géuje  vigoureux , et  on 
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reconnaît  dans  les  derniers  les  progrès 
que  son  esprit  a faits  du  réalisme  vers 
l’idéalisme.  Les  professeurs  d’Erlang 
se  réunirent  pour  qu’il  leur  expliquât 
sa  doctrine  de  la  science  dans  des  le- 
çons particulières.  L’hiver  suivant  il 
fit  à Berlin,  devant  un  auditoire  bril- 
lant. le  cours  qu’il  publia  sous  le  titre 
de  Guide  de  la  Fie  bienheureuse.  Il 
regardait  cet  ouvrage  comme  celui  qui 
présentait  sa  doctrine  dans  toute  sa 
sublimité,  et  pourtant  avec  une  clarté 
qui  la  rend  intelligible  au  commun 
des  lecteurs.  Ce  jugement  a été  con- 
firmé par  le  public  ; ce  livre , dicté  par  , 
un  sentiment  pur  de  la  religion , et 
écrit  avec  onction  , oflîc  la  plus  haute 
mysticité  et  des  idées  originales,  par 
exemple  sur  l'évangile  de  St.  Jean.  Les 
propositions  qui , huit  ans  auparavant 
l’avaient  fait  accuser  d’hérésie,  y sont 
développées  d’une  manière  plus  claire 
cl  plus  satisfaisante.  La  catastrophe 
qui , eu  1806,  ébranla  la  monarchie 
prussienne,  menaça  aussi  l’existence 
civile  de  Fichte  ; Erlang  ayant  cessé 
d’être  une  université  prussienne,  il 
n’attendit  pas  l’entrée  des  Français  à 
Berlin  pour  s’enfuir  à Kcenigsbcrg, 
puis  à Kiga.  Dans  l’été  de  1807  , il 
donna  un  cours  de  philosophie  à Kœ- 
uigsberg.  La  paix  le  1 amena  à Berlin , 
il  y prononça  les  Discours  à la  Na- 
tion allemande  ; toute  l’Allemagne  les 
lut  avec  avidité  et  eu  adopta  les  sen- 
timents avec  ferveur.  Quand  l’univer- 
sité de  Berlin  fut  fondée,  il  y obtint 
par  M.  G.  de  liumboldt  la  place  de 
recteur  qui  lui  assurait  uu  revenu  hon- 
nête, et  comme  premier  professeur 
de  philosophie , il  exerça  sur  les  es- 
prits une  grande  influence.  Minée  par 
les  secousses  qu’elle  avait  depuis  long- 
temps éprouvées,  sa  santé  le  força  à 
aller  prendre  les  eaux  en  Bohème. 
Leur  usage  lui  avait  rendu  ses  forces  , 
et  il  eut  pu  défier  encore  long-temps 
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les  atteintes  de  rhumatisme,  lorsque 
sa  femme  fut  attaquée  d une  fièvre 
nerveuse,  triste  fruit  de  la  guerre: 
elle  l’avait  gagnée  en  donnant  des  se- 
cours à des  malades  délaissés  : i Ile  en 
guérit;  nuis  Fichte,  que  sa  tendresse 
tenait  constamment  auprès  d’une 
épouse  qui  ne  vivait  que  pour  lui , fut 
infecté  de  la  contagion,  et  mourut  le 
29  janvier  181 4-  8a  manière  de  pro- 
fesser , très  goûtée  des  jeunes  gens  , 
les  lui  attachait.  Son  éloquence  1>i  il- 
lait par  la  clarté  du  raisonnement,  par 
la  correction  et  la  simplicité  du  lan- 
gage, plus  que  par  un  styte  métapho- 
rique et  inspiré.  La  nature  ne  l’avait 
pis  fait  poète.  Ce  qu’il  essaya  en  ce 
genre  , comme  traducteur , dans  scs 
dernières  années , le  prouva  jusqu’à 
l’cvidencc.  Fichte  sera  toujours  cité 
avec  estime  et  reconnaissance  parmi 
les  hommes  qui  ont  produit  dans  les 
esprits  une  fermentation  utile  à leurs 
contemporains,  qui  ont  fait  faire  des 
progrès  à la  science  , et  qui , animés 
d’un  zèle  louable,  et  mus  par  un  es- 
prit vraiment  religieux  , ont  cherché, 
non  à égarer  leur  siècle  mais  à l'éclai- 
rer. Fichte  était  de  petite  taille,  trapu 
et  vigoureux.  Lavater  disait  de  lui  qu’il 
avait  un  nez  perçant  et  pénétrant.  Une 
fermeté  inébranlable  et  une  persévé- 
rance tenace  formaient  les  traits  pi  iu- 
cipaux  de  son  caractère.  La  nature  l’a- 
vait créé  penseur.  Il  donna  l’essor  à 
son  talent  au  milieu  des  contrariétés 
de  toute  espèce  dont  il  fut  assailli  dès 
$011  début  dans  la  vie.  Il  éprouva  le 
sort  de  beaucoup  d’hommes  de  génie; 
il  fut  accusé  d’athéisme  par  des  gens 
qui  l’avaient  mal  compris,  il  se  défen- 
dit, mais  11e  récrimina  point , et  ne  se 
laissa  pas  emporter  au-delà  de  ce  que 
loi  prescrivait  le  devoir  de  se  justifier. 
Il  lui  échappait  assez  souvent  des 
plaintes  sur  la  malignité  et  l’opiniâ- 
treté des  journalistes  et  des  lecteurs , 
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qui  prétendaient  ne  pas  le  compren- 
dre, et  dans  un  épilogue  qui  termine 
un  Essai  sur  Machiavel,  considéré 
comme  écrivain  , morceau  inséré 
dans  le  journal  intitulé  les  Muses , il 
exhale  son  mécontentement  contre 
les  éditeurs  et  les  interprètes  sans  mis- 
sion. Lui -même  avait  avoue  que  les 
Kantiens  ne  comprenaient  pas  la  doc- 
trine de  leur  maître.  En  établissant  sa 
théorie  du  nouvel  idéalisme,  il  crut  no 
pas  sortir  du  cercle  des  idées  de  Kant, 
et  prétendit  n’ètre  qu’un  Kantien  plu* 
conséquent.  Kant  11e  sanctionna  pas 
cette  interprétation  , et  assura  que 
Fichte  ne  l’avait  pas  compris.  Cepen- 
dant, ce  dernier  avait  pour  lui  la  pré- 
diction de  Jacobi,  qui  avait  annoncé 
qu’en  devenant  conséquent  le  kantisme 
se  convertirait  en  idéalisme.  Il  faut 
aussi  convenir  que  le  système  de  Fichte 
est  celui  qui  paraît  tirer  des  consé- 
quences plus  rigoureuses  du  kantisme  , 
et  en  saisir  le  mieux  l’esprit,  quoiqu’en 
contredisant  ses  énoncés.  Voici  la  liste 
des  ouvrages  qui  ont  rendu  célèbre  le 
110m  de  Fichte  ; ils  sont  tous  écrits  en 
allemand  : I.  Essai  de  critique  de 
toutes  les  révélations  , Kœnigsbcrg , 

1792,  ibid.  >793,  in  -8’.  Fichte 
part  du  principe  que  l’homme  est  es- 
sentiellement religieux.  Il  prend  la  dé- 
fense de  la  révélation  ; les  arguments 
de  ses  ennemis  y sont  exposés  et  ré- 
futés. On  augura  favorablement  de 
l’auteur  par  le  talent  de  composition 
qui  règne  dans  cet  ouvrage.  On  y re- 
connaît un  homme  qui  est  maître  de 
son  sujet , et  sait  l’envisager  sur  toutes 
les  faces.  La  lecture  en  est  instructive; 
on  y découvre  le  germe  du  système 
que  Fichte  développa  plus  tard.  La 
seconde  édition  contient  des  augmen- 
tations considérables  ; II.  Matériaux 
pour  rectifier  les  jugements  du  pu- 
blic sur  la  révolution  française , 

1793,  in-8’.;  HL  Sur  la  notion  do 
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la  doctrine  de  la  science , appelée 
communément  philosophie , Wei- 
mar, 1794,  1798-1799,  1 vol.  in- 
8°.;  IV.  la  Liberté  de  penser , ré- 
clamée des  souverains  de  l’Eu- 
rope , 1794)  in-8*.;  V.  Discours 
sur  la  destination  de  l'homme  de  let- 
tres , Icna,  1794  , in-8’.;  VI .Bases 
de  la  doctrine  de  la  science,  Iéna, 
1794)  » vol.  in-8*.;  1801,  180a, 

2 vol.;  VII.  Précis  de  ce  qui  carac- 
térise la  doctrine  de  la  Science  re- 
lativement à la  faculté  the'orétique , 
Icna,  1794)  in-8®.;  180a,  in-8’.; 
VIII.  Bases  du  Droit  naturel,  d’a- 
près les  principes  de  la  Doctrine 
delà  Science,  Icna,  179801  1797  , 
2 vol.  in-8’.;  la  seconde  partie  a 
ce  titre  particulier  : Application  du 
Droit  naturel.  Il  a cté  public  par 
J.  C.  G.  Hiibncr , un  extrait  de  cct  ou- 
vrage, pour  servir  de  Manuel  dans  les 
Cours  publics,  Hildeslicim , 1802, 
in-8°.  Fichte  regarde  les  rapports  lé- 
gaux, ou  les  actions  réciproques  des 
êtres  libres,  indépendamment  de  toute 
morale,  comme  une  condition  néces- 
saire de  la  conscience;  IX.  Système 
de  morale  d’après  les  principes  delà 
Doctrine  de  la  Science , Iéna , 1 798, 
in-8".  ; X.  Nouvel  Essai  pour  servir 
à l’Histoire  de  T Athéisme,  Mar- 
bourg  , in-8°.  Cet  ouvrage  fut  publié 
sous  le  nom  de  Forberg  ; XI.  Appel 
au  public  sur  l’imputation  d' Athéis- 
me , Tubingen , 1799,  in-8 2e.  édi- 
tion , Iéna,  1799,  in-8".;  XII.  La 
Destination  de  l'homme  , Berlin  , 
1800,  in  -8".;  XIII.  Rapport  plus 
clair  que  le  jour,  adressé  à la 
majeure  partie  du  public , sur  la  na- 
ture réelle  de  la  philosophie  récente, 
ou  Essai  pour  forcer  les  lecteurs  à 
comprendre,  Berlin,  1801,  in-8". 
Cet  écrit  lui  fut  inspiré  par  les  con- 
tradictions qu’il  éprouvait  de  la  part 
des  journalistes  qui  prétendaient  ne  pas 
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le  comprendre.  XIV.  Vie  et  Opi- 
nions singulières  de  Frédéric  Nico- 
la'i,  publiées  par  Schlegel , Tubingen, 
1801  , iu-8’.  ; XV.  Réponse  à l’écrit 
de  R.  L.  Reinhold , sur  le  tableau 
abrégé  de  l’état  de  la  philosophie  au 
commencement  du  XIX".  siècle, 
Tubingen,  1802,  in-8’.;  XVI.  Dis- 
cours sur  la  condition  de  l’homme  de 
lettres , et  sur  ses  travaux  dans 
l'empire  de  la  liberté,  Berlin  , 1806, 
in-8".;  XVII.  Matériaux  pour  les 
traits  caractéristiques  du  temps  ac- 
tuel, Berlin,  1806,  in-8".;  XV 1 II. 
Guide  de  la  Vie  bienheureuse , ou 
Doctrine  religieuse  présentée  dans 
un  Cours  public  , Berlin  , 180G  , 
in-8".  ;XIX.  Discours  adressés  à la 
Nation  allemande , Berlin,  1806, 
in  - 8°.  La  situation  politique  de  la 
Prusse  à cette  époque,  inspira  ces  dis- 
cours dans  lesquels  Ficlitc  ne  put  ex- 
primer qu’une  partie  de  scs  sentiments, 
qui  lui  faisaient  pressentir  la  délivrance 
de  l’Allemagne  ; ils  sont , malgré  cette 
réserve , remplis  de  chaleur  et  d’éner- 
gie ; XX.  la  Doctrine  de  la  Science 
exposée  dans  toute  son  étendue  , 
Straubing,  1807  , in  -8".;  XXL 
Principes  fondamentaux  de  toute  la 
Doctrine  de  la  Science,  pour  servir 
de  Manuel  à ceux  qui  en  suivent  les 
cours , et  Esquisse  du  caractère 
distinctifde  cette  science , relative- 
ment h la  faculté  théorique , 1810  , 
in-8".  On  voit  dans  cet  ouvrage  jus- 
qu’où l’auteur  pouvait  s’élever  en  phi- 
losophie ; XV III.  Divers  opuscules 
insérés  dans  les  journaux  philosophi- 
ques, et  dans  d’autres  écrits  périodi- 
ques , ou  publiés  séparément.  Il  a 
composé  cntr’aulrcs , un  di-cotirs  sur 
la  liberté  des  universités , dans  lequel 
il  combat  celle  liberté  avec  les  armes 
du  ridicule  ; c’est  un  modèle  d’ironie, 
et  les  étudiants  le  sentirent  fort  bien. 
L’on  est  surpris  en  France  de  ce  grand 
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nombre  de  systèmes  philosophiques  , 
qui  vers  la  fi»  du  18'.  siècle  ont  par- 
tagé l’Allemagne  , et  qui  ont  procure 
à leurs  auteurs  non-seulement  des  dis- 
ciples, mais  des  sectateurs  enthou- 
siastes. M.  Degeraudo  remarque  avec 
beaucoup  de  justesse  , que  tous  ces 
systèmes  parlent  pour  le  moius  aussi 
sotnent  à l’imagination  qu’à  la  raison, 
et  que  par  conséquent  ils  ont  pu  ex- 
citer l’enthousiasme  d’une  jeunesse  ar- 
dente cl  laborieuse.  L’cxirèmc  sévé- 
rité des  formes  qu’ils  ont  adoptées , 
l'audité  même  de  leurs  expositions 
est  venue  heureusement  déguiser  à 
l'imagination  la  part  qu’elle  prenait  à 
cet  ouvrage;  et  ectte  poésie,  cxpi  imée 
dans  le  langage  dis  plus  hautes  abs- 
tractions, a pu  être  prise  pour  une 
science.  Au  reste,  Follcborn,  un  des 
philosophes  les  plus  estimables  de 
l’Allemagne,  a observé  que  mdgré  le 
penchant  de  sa  nation  pour  les  doc- 
trines spéculatives,  aucune  de  rcs  doc- 
trines ne  peut  cependant  durer  long- 
temps , parce  que  l’enthousiasme  même 
avec  lequel  elles  sont  d’abord  reçues, 
prépare  les  vicissitudes  qu’elles  éprou- 
vent ensuite.  Toutes  les  sectes  philo- 
sophiques de  l’Allemagne  sont  plus 
opposées  entr’elles  dans  leurs  senti- 
ments et  leurs  principes,  que  le  kan- 
tisme ne  l’était  à tons  les  anciens  sys- 
tèmes. Elles  ne  s’accordent  que  sur  un 
seul  point,  c’est  dans  le  profond  mé- 
pris que  leurs  partisans  manifestent 
pour  ce  qu’ils  appellent  la  philosophie 
populaire,  V empirisme  , on  l’expé- 
rience , et  dans  un  grand  soin  à écar- 
ter toute  donnée  empirique,  comme 
si  le  moindre  emprunt  fait  à 1’expc- 
iiencc  devait  être  la  ruine  d’un  sys- 
tème. Les  personnes  qui  s’occupent 
de  l'histoire  de  la  philosophie,  recon- 
naîtront sans  peine  l’analogie  qui  existe 
entre  les  doctrines  de  Fichte  et  de 
Selielliug , et  celles  des  anciens  éléa- 
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tiques  et  des  scholastiques  du  moyen 
âge.  On  peut  dire  que  les  systèmes  de 
ces  deux  philosophes  ne  sont  en  der- 
nière analyse  qu’une  sorte  de  spino- 
sime  enté  sur  l’idéalisme , dérive'  de 
l’acte  libre  du  moi.  Il  est  probable- 
ment certaines  borues  que  l’esprit 
humain  ne  peut  franchir  sans  tomber 
dans  le  monde  des  rêveries.  Les  hom- 
mes , qui  se  croient  à cet  égard  plus 
privilégiés  que  les  autres,  fournissent 
de  tristes  exemples  à l’appui  de  cette 
hypothèse,  et  la  plupart  de  ceux  qui 
croient  inventer , ne  font  que  remettre 
eu  vogue  ce  qui  a déjà  c'ié  adopté 
comme  vrai,  puis  oub'ié.  Au  moins 
ces  disputeslà  ne  sont  pas  dangereuses, 
et  plut  au  ciel  que  toutes  celles  qui  di- 
visent les  hommes  ne  sortissent  pas 
de  l’enceinte  des  écoles.  Fichte  exige 
du  philosophe  pour  s’élever  au  pre- 
mier acte  libre  et  créateur,  un  certain 
sens  dont  la  privation  est  absolument 
irréparable.  Kriuhold,  qui  a souvent 
combattu  et  quelquefois  plaisanté  son 
ancien  ami,  s’eu  dit  absolument  prive, 
et  ce  malheur,  ajoute  M.  Degeraudo, 
lui  est  commun  avec  bien  du  monde. 
L’auteur  de  cet  article  doit  avant  de  le 
terminer,  reconnaître  hautement  qu’il 
a de  bien  grandes  obligations  à V His- 
toire comparée  des  systèmes  de  philo- 
sophie. Sansle  secours  de  ce  livre,  dont 
il  a souvent  employé  les  expressions  , 
il  lui  eut  été  impassible  de  parler  con- 
venablement d’une  doctrine  qui,  mal- 
gré les  nombreux  écrits  qu’elle  a fait 
naitre , est  enveloppée  de  beaucoup 
d’obscurités  ; d’ailleurs,  pour  les  étu- 
dier à fond  , il  faudrait  avoir  le  sens 
exigé  impérieusement  par  Fichte.  Un 
écrivain  qui  a encore  mieux  exposé  les 
différences  qui  caractérisent  les  systè- 
mes philosophiques  de  Kant,  de  Fichte 
et  de  Schelliug,  est  M.  Anci  lon,  dans 
deux  morceaux  intitulés,  l’un  Essai 
sur  le  premier  problème  de  la  phi- 
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losopltie  ; Pautre , Essai  sur  l’exis- 
tence et  sur  les  derniers  systèmes 
de  métaphysique  qui  ont  paru  en 
Allemagne , insérés  dans  le  second 
volume  de  scs  mélanges  de  littérature 
cl  de  philosophie , Paris,  a vol.  in-80., 

1 809.  Mm\dc  Staël,  dan  , son  livre  De 
V AU'  magne,  a d"nué  avec  beaucoup 
d’esprit  un  exposé  'tes  sticrint  de  la 
Doctrine  de  la  Science,  n I.a  nature 
» et  l’amour,  observe  M"“.  de  Staël , 

» pci  tient  tout  leur  charme  par  ce 
» système,  car  si  les  objets  que  nous 
s>  aimons  ne  sont  rien  que  l’œuvre  de 
» nos  idées,  c’csl  f homme  lui-même 
» qu’on  peut  alors  considéra  r comme 
» le  grand  célibataire  des  mondes.  » 
JVI"'e.  de  Staël  reconnaît  deux  grands 
avantages  dans  la  doctrine  de  Ficble; 
l’un  sa  morale  stoïque;  l’autre  un  exer- 
cice de  la  pensée  , tellement  fort  et 
subtil , qu’il  donne  le  moyen  d’acqué- 
lir  une  puissance  d’aticu  ion  et  une 
sagacité  d’analyse  applicables  à tout 
autre  genre  d’étude;  mais  elle  finit  par 
convenir  que  l’idéalisme  de  Fichte,  à 
force  d’exalter  l’aine , la  sépare  de  la 
nature,  et  que  dans  l’un  et  l’autre  ex- 
trême, le  sentiment  qui  est  la  vérita- 
ble beauté  de  l'existence , n’a  point  le 
rang  qu’il  mérité.  K — s. 

FICHTEL  ( Jeai»  -Ehrf.nreich  ) , 
naturaliste  hongrois,  né  à Presbourg, 
en  1 7 3a  , s’adonna  d’abord  à la  juris- 
prudence , exerça  prudant  quelque 
temps  les  fonctions  d’avocat  daus  sa 
patrie , et  obtint  ensuite  une  place 
d’actuaire  dans  le  directoire  de  l’inten- 
dance delà  nation  saxonne  en  Traus- 
sylvanic.  Ce  directoire,  qui  excitait 
les  plaintes  de  la  nation,  ayant  été 
supprimé  en  i 760 , Fichlel  vint  à 
Vienne , y fut  d’abord  employé  dans 
la  chambre  des  comptes,  sans  carac- 
tère particulier  , puis  renvoyé  en 
Transsylvauie,  en  17(18,  comme  chef 
de  bureau  à la  trésorerie,  et  en- 
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suite  devint,  eu  1^85,  directeur  de 
la  régie  du  domaine  et  des  douanes, 
et  en  1 787  , conseiller  du  gouverne- 
ment de  l i meme  province,  où  il  mou* 
rut  presque  subitement,  le  4 février 
1795.  I.es  fréquents  voyages  que  ses 
fonctions  lui  avaient  fourni  l'occasion 
de  faire  sur  la  frontière  et  dans  les 
montagnes  voisines,  lui  avaient  donné 
de  tout  ce  pays  une  connaissance 
particulière,  connue  on  le  voit  par  ses 
ouvrages , tous  en  alletuaud  : I.  Mé- 
moires sur  la  Minéralogie  de  la 
Transsy Ironie , Nuremberg,  1780, 
2 parties  in  - 4°.  I.a  1 re.  partie , pu- 
bliée par  la  société  des  amateurs  de 
l’histoire  naturelle  ( nalurforsclien- 
der),  de  Berlin,  est  accompagnée  de 
six  plani  lies  et  d’une  carte  de  la  pro- 
vince. Elle  comprend  les  pétrifications, 
et  l’on  y voit  la  description  d’os  fos- 
siles de  plus  de  six  pieds  de  long;  la 
2'.  partie,  ornée  de  quatre  planches, 
décrit  les  mines  de  sel;  11.  Observa- 
tions minéralogiques  sur  les  monts 
Carpalhs , Vienne,  1791  , 2 parties 
in-8". , avec  une  cai  te  ; 1 1 1.  Mémoires 
( Anfsælze  ) minéralogiques , ibid. , 

1 794  , in-8  . ; IV.  Notice  d’un  vol- 
can brûlant  en  Hongrie  , Berlin  , 
1799,  dans  le  recueil  des  Mémoires 
de  la  Société  de%amateurs  d’histoire 
naturelle.  Son  cabinet  minéralogique, 
fruit  de  vingt-sept  ans  de  recherches, 
passait  pour  It*  plus  riche  qui  lut  dans 
les  états  autrichiens  : le  catalogue  qu’ii 
eu  avait  écrit  de  sa  main , en  latin , 
formait  deux  grands  volumes  in  - fol. 
( Voy.  le  Nécrologe  de  Schichtegroll , 
179»,  2'  . partie.  C.  M.  P. 

F1C1NO  (Marsimo  ),  philosophe 
platonicien,  naquit  a Florence  le  19 
octobre  i435.  Il  y fit  ses  premières 
études  sous  le-,  meilleurs  maîtres.  Son 
père,  qui  était  médecin  de  Cosme  de 
Médicis , voulait  qu’il  fût  médecin 
comme  lui;  mais  Cosme  ayant  re- 
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marque  dans  ce  jeune  liommc  des  dis- 
positions brillantes,  lui  ouvrit  une 
autre  carrière , le  prit  dans  sa  mai- 
son , et  lui  fit  donner  l'éducation  litté- 
raire la  plus  soignée.  Marsile  joignit  à 
l’étude  de  la  langue  grecque  celles  de 
la  philosophie  de  Platon , de  la  théolo- 
gie et  de  la  musique.  Cet  art  lui  fut 
souvent  d’un  grand  secours.  Né  valé- 
tudinaire, de  la  complcxiou  la  plus 
délicate,  de  la  plus  petite  stature,  il 
avait  en  outre  des  accès  de  mélancolie 
auxquels  la  musique  seule  apportait 
quelque  soulagement.  Gettc disposition 
morbifique  influa  , comme  on  peut  ie 
croire,  sur  son  caractère.  Avec  une 
imagination  exaltée  , souvent  même 
jusqu’à  une  sorte  de  délire,  il  était 
doux,  ami  du  repos,  modéré  dans  ses 
passions,  fidèle  eu  amitié,  quoique 
fuyant  le  commerce  des  hommes, 
et  surtout  inaccessible  à l’ambition. 
Ayant  pris  à ans  les  ordres  sa- 
crés, il  reçut  de  Laurent  le  Magnifi- 
que, qui  n’eut  pas  moins  d’affection 
pour  lui  que  son  grand-père,  la  di- 
rection ou  le  rectorat  de  deux  églises 
de  Florence;  et  ensuite,  vers  i \x!\. 
un  canonicat  dans  cette  cathédrale. 
Content  de  cette  fortune,  il  abandon- 
na son  patrimoine  à scs  frères.  Tant 
de  bonnes  qualités  furent  obscurcies 
par  quelques  nuages.  L’étude  trop 
approfondie  qu’il  fit  dans  sa  jeu- 
nesse des  dogmes  de  Platon  et  de 
scs  sectateurs,  son  enthousiasme  pour 
ces  spéculations  métaphysiques  qui , 
sans  aucun  fondement  réel,  n’ont  de 
limites  que  celles  de  l’imagination,  por- 
tèrent le  trouble  dans  sou  cerveau  dé- 
bile. Il  devint  superstitieux,  partisan 
outré  de  l’astrologie  judiciaire,  et,  sou- 
vent inintelligible  à lui-mêiue,  il  dut 
contracter  un  stvle  obscur  et  peu  na- 
turel. Il  retrouvait  dans  les  livres  de 
Platon  tous  les  mystères  delà  religion 
chrétienne,  celui  surtout  de  la  Tri- 
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nité.  Il  regardait  Socrate  comme  un 
type  de  Jésus-Christ,  et  se  livrait  à 
d’autres  erreurs  non  moins  déplora- 
bles. Passionné  à l’excès  pour  ccttc 
philosophie  platonicienne  dont  Cosme, 
à sa  prière  avait  établi  une  académie  h 
Florcucc , non  seulement  il  y profes- 
sait publiquement  cette  philosophie, 
mais  il  voulait  qu’on  l’enseignât  même 
dans  les  églises;  il  la  recommandait 
en  chaire  à scs  auditeurs,  et,  ceux 
qui  pai  tageaient  ses  exagérations  pla- 
toniques, il  les  appelait  scs  frères  en 
Platon.  Malgré  ces  travers,  Ficino 
jouit  toute  sa  vie  d’une  grande  con- 
sidération , et  compta  dans  son  école 
d’illustres  auditeurs  , tels  qu’Ange  Po- 
litien  , Accolti , Galdcrino,  Cnvaleanti. 
Il  fut  également  estiuié  de  Casme , 
de.  Pierre  et  de  Laureut  de  Médicis  , 
qui  l’enrichireut  autant,  pour  ainsi 
dire,  que  sa  modération  le  leur  per- 
mit. Ii  eut,  en  nu  mol,  une  existence 
aussi  heureuse  qu’elle  pouvait  l’être 
avec  ses  infirmités.  Cl  termina  scs 
jours  le  i".  octobre  1 4;)9 , dans  s.i 
maison  de  campagne  aCirregi,  près 
de  Florence.  Sou  corps  fut  transporté 
dans  la  cathédrale  de  cette  ville  avec 
beaucoup  de  pompe, et  vingt-deux  ans 
après,  on  plaça  son  buste  en  marbre 
au  lieu  de  sa  sépulture.  Plusieurs 
poètes  le  célébrèrent  à l’envi.  Ange 
Polilieu  fit  eu  sou  honneur  le  distique 
suivant  : 

Mores  , tngrniiim  , musas  , sophiamque  stipremam 
Vis  uno  dicam  nomme?  Marsimu. 

Le  merveilleux  qui,  pendant  sa  vie, 
avait  été  l’alim-nt  le  plus  ordinaire  de 
son  esprit,  accompagna,  dit-on,  ses 
derniers  instants  On  rapporte  qu’un 
jour,  Ficino  et  Mercati  son  disciple, 
disputaient  entre  eux  sur  l’immor- 
talité de  Famé.  Ne  pouvant  s’accor- 
der, ils  convinrent  que  celui  qui  mour- 
rait le  premier,  viendrait  apprendre 
à l’autre  ce  qui  en  était.  A que!- 
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que  temps  de  là,  MerCati,  plongé 
•ians  de  profondes  méditations,  en- 
tendit une  voix  l’appeler,  et  les  pas 
d’un  cheval  qui  s’arrêtait  à sa  porte. 
Il  regarde  et  voit  un  fantôme  qu’il  re- 
connaît pour  celui  de  Fieino,  et  qui 
lui  crie  : « Michel,  Michel , ce  que  je 
» te  disais  est  vrai.  » Mercati  envoya 
aussitôt  chez  Fieino,  et  apprit  qu’il 
venait  d’expirer.  Niceron,  en  citant 
ce  trait,  tiré  de  Baronius,  observe 
que  peu  de  lecteurs  seront  assez  sim- 
ples pour  y croire.  Les  œuvres 
«le  Marsile  ont  eu  quatre  éditions , 
Venise,  i5i6,  in-fol.,  rare,  mais 
incomplète;  Iîâle,  Henri  - Pierre  , 
i56i , i5^6,  in-fol.,  2 vol.;  Paris  , 
1641 , in  - fol. , 2 vol.  Cette  dernière 
est  la  plus  estimt;e.  Ncgri,  Schelborn 
et  Niceron,  font  connaître  en  détail  les 
pièces  que  contient  ce  recueil.  Nous 
allons  indiquer  celles  qui  ont  etc  pu- 
bliées séparément,  et  nous  suppléerons 
aux  omissions  et  aux  erreurs  de  Niré- 
ron.  1.  Ve  religione  christiand  , 
Traité  composé  en  1 4 7 4 1 Paris,  1 5 1 o, 
in-4°. , i5i2,  j559;  Venise,  1 5 1 8 ; 
Brême,  1617.  in- 12,  traduit  en  ita- 
lien par  Fieino  lui -même , Florence, 
les  Junte,  i5G8,in-8‘.,cten  fran- 
çais, Paris,  1578,  in-8’’.;  IL  Théo- 
logies Platonicœ  .de  immortalitate 
animorum  lib.  XV II I;  in  agro  Care- 
gio , 1488,  in  -8’.,  edilio  princeps  ; 
Florence , Ant.  Miscomino,  1 492  , in- 
fol. ; Paris,  i55q,  in -8’.,  Bêle, 
i54G;  III.  Devitd,  libri  1res  , Flo- 
rence, 1 489,  in-fol.  ; Paris , à peu  près 
même  date,  in-8". ; ib.,  1 547,  in-8'\ ; 
sans  nom  de  lieu,  1 4f)5 ; Bâle , 1 502 , 
in-12;  Venise,  i584>  in-4°- » etc.; 
traduit  en  italien,  Venise,  i548,  in- 
8°.  , et  en  français  par  Gui  Lefevrc 
de  la  Boderic , Paris , l’Angelier,  1 582, 
in  8°.  ; de  ees  trois  livres , le  premier 
est  intitulé  : De  studiosorum  sani- 
tale  tuendd;  il  fut  publié  séparément, 
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avec  des  notes  de  G.  l’istorius , Bâle, 
1669,  in-8  .;  le  srcond  a pour  titre: 
De  vitd  producendd.  C’est  surtout 
dans  le  5e. livre,  intitule  De  vildcoe - 
lilùs  comparandd , que  l’on  peut  re- 
marquer le  faible  de  Fieino  pour  l’as- 
trologie judiciaire,  et  en  général  cet 
ouvrage  entier  est  indigue  de  fixer 
l’attention  du  philosophe.  Aussi,  mal- 
gré sa  réputation , le  Florentin  se 
crut-il  obligé  de  publier  une  apologie 
sous  ce  titre  : IV.  Apologia , in  qud 
de  Medicind , Astrologid  , vitd 
rnutidi,  item  de  Ma  gis  qui  Christian 
stalim  natitm  salutaverunt , agitur  , 
Venise,  <498;  elle  n’a  que  trois  pa- 
ges dans  l’édition  iti-folio  ; V . Epi- 
demiarum  Antidotus  , tutelam  bo- 
nis valetudinis  continens,  Aug  bourg, 
i5i8,  in  - 4°.  ; Bâle,  i5Ô2;  Lyon, 

1 56  j,  1 5g5 , in- 1 6 , avec  le  De  vita, 
etc.  Cet  ouvrage,  composé  en  italien 
par  Fieino,  fut  traduit  en  latin  par 
Jérôme  Ricci.  Quelques  bibliographes 
l’attribuent  au  père  de  Fieino  , ce 
qui  est  vraisemblable , Marsile  n’ayant 
jamais  professé  la  médecine;  VI. 
Epistolarum  libri  duodecim,  Venise, 
1495,  in-fol.,  par  les  soins  de  Ma- 
thieu Capcasa  de  Parme  ; ( Nurem- 
berg ),  Ant.  Koberger,  1 497  » in- 
4".;  Venise,  i546;  traduits  en  ita- 
lien par  Félix  Figliucri , Venise,  Ga- 
briel Giolito,  i546,  i565,  in-8'.,  2 
2 vol.  ( V Figliucci  ).  Ces  lettres  of- 
frent peu  d’intérêt , et  l’on  y retrouve 
toutes  les  rêveries  de  l’astrologie  judi- 
ciaire; VII.  Oratio  gregis  christiani 
adpastorem  SixUtin  IV,  Bâle,  1 5 19, 
et  aussi  dans  les  Lettres;  VllI.ZJe  sole, 
liber  allegoricus  et  anagogicus,  cum 
apologid  ejusdem  libri , Florence , 
Miscomino,  1 4<p;  IX.  Dionysüareo- 
pagitæ  lalina  translatio , cum  ar- 
gumentis , Cologne,  1 536.  La  tra- 
duction «le  Corder  l’a  fait  entière- 
ment oublier;  X.  Mercurii  trisme- 
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gistiPimander  de  pôlestate  et  sapien- 
tid  Dei,  Trc'visc,  Gérard  de  Lina, 

1 47 1 , in-4°. , avec  Y A sclépius , tra- 
duit par Apulce,  Paris,  i5o5,  1 554» 
in-4".(i);  XI.  Jamblichus  de  myste- 
riis ; Produs  de  anima,  dœmone , 
sacrificio,  magid  ; Synesius  de  som- 
niis;  Psellus  de  dœmonibus  ; Theo- 
phraslus  de  animd,  phantasid,  in- 
telleclu  ; Alcinoiis  de  doclrind  Pla- 
tonis  ; Speusippus  de  Platonis  defi- 
nilionibus  ; Pylhagorœ  aurea  verba 
et  symbola;  Xenocrates  de  morte, 
Venise , Aide , i /J97  , in-fol. , Lyon  , 
i55a,  in-16,  iS^o,  in- 12  , etc.  Ces 
éditions  different  dans  leur  coin  posi- 
tion et  dans  l'ordre  où  sont  placés  les 
différents  ouvrages.  W\ . Piolini  opé- 
ra, Florence,  1492,  in-f.,  magnifique 
édition  exécutée  aux  dépens  de  Lau- 
rent de  Médicis  ; elle  est  précédée  de  la 
Fie  de  Plotin,  par  Porphyre;  Bâle, 
1 58o,  in-f.,  etc.;  XIII.  De  voluptate, 
Commentaire  sur  le  Banquet  de  Pla- 
ton , Venise,  i497  > traduit  en  toscan 
par  Hercule  Barbarasa,  Venise,  1 544» 
Florence , 1 594 , in  - 8 '. , et  en  fran- 
çais ( de  l’Iionnesle  amour  ) , par  G. 
Lefèvre  de  la  Boderie  , Paris  , 1 588 , 
in -8’.;  XIV.  Platonis  opéra,  Flo- 
rence , sans  date , in-fol.,  per  Lauren- 
tium  Venelum.  Celte  édition  , exécu- 
tée en  petits  caractères  gothiques , est 
antérieure  à 1490  , et  fourmille  de 
fautes;  Venise,  1491  ( Foy.  la  Bibl. 
gr.  de  Fabricius ).  Ce  fut  par  l’ordre 
des  Médicis  que  Ficino  entreprit  et 
publia  cette  traduction  ; il  mil  cinq  ans 
à l'écrire,  et  cependant  elle  n’a  point 
obtenu  les  suffrages  des  critiques  les 
plus  éclairés.  Quelques-uns  de  ses  con- 
temporains l’ont,  à la  vérité,  louée, 
mais  les  modernes,  et  Huet  surtout, 
juge  très  compétent,  n’y  retrouvent  ni 


(1)  Le»  anlrrt  «idiliona  des  traductions  de  Ficino 
•e  trouvent  indiquées  dans  la  bibliothèque  grecque 
de  Fabriciuj. 
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le  génie  ni  la  lettre  du  philosophe  grec. 
Ficino  altère  souvent  le  sens  de  ses 
écrits  , que  tantôt  il  délaie  , tantôt  il 
resserre  sans  ordre  et  sans  mesure; 
XV.  le  recueil  de  ses  œuvres  contient 
encore  des  Sermons  , un  Commen- 
taire sur  partie  de  l’épîtrcSt.-Pau!  aux 
Humains  , quelques  morceaux  déta- 
chés à'Athenagoras , enfin  l’espèce 
de  table  suivante  : Senleiiliœ  pulcher- 
rinue , cum  multamm  reritm  dejî- 
nilionibus,  ex  Mars.  Fie.  operibus  col- 
leclæ  ; XVI.  De  divinalione  quee  sit 
per  astra  , Cologne  , 1 58o , iu  -8’. , 
écrit  inconnu  de  Nicc'ron , et  qui  ne 
se  trouve  point  dans  le  recueil  précité; 
XVII.  Enfin,  aucun  biographe  de  Fi- 
cino n’a  signalé  un  travers  qu’il  joignît, 
dit-011 , à celui  de  l’astrologie.  11  s’oc- 
cupa d'alchimie  , et  l’on  trouve  sous 
sou  nom,  dans  la  Bibliothèque  de 
Mangct , un  Traité  De  arte  che- 
mied,  qui,  au  reste,  n’est  peut-être  pas 
de  lui.  Borcl  lui  en  attribue  un  autre: 
De  aurei  velleris  mysterio.  Le  philo- 
sophe florentin  a laissé  plusieurs  ou- 
vrages manuscrits.  Ange- Marie  Ban- 
dini  en  adonné  la  liste  dans  son  Catal. 
cod.  manuscr.  Bibl.  Laurcntianæ. 
On  y remarque  des  Commentaires  sur 
le  Philebe  de  Platon , le  Parmenide , 
le  Sophiste  , le  Timèe , le  Phædon  ; 
des  Traités  De  divino  furore , De 
virlutibus  moralibus  , De  quatuor 
sectis  philos ophorum;  des  Questions 
sur  l 'Esprit  , une  Traduction  des 
Jfymnes  d’ Orphée,  et  des  dits  de 
Zoroastre  , fruits  de  sa  première  jeu- 
nesse; une  Version  italienne  de  la 
Monarchie  du  Dante , etc.  Dominique 
Mellini  avait  écrit  une  Fie  de  Ficino 
qui  s’est  perdue.  Celle  que  composa 
en  i5ofî,  Jean  Corsi  de  Florence,  a 
eu  un  meilleur  sort.  Bandini  en  re- 
trouva le  manuscrit,  et  le  publia  à 
Pise , 1771  , in-80. , sous  ce  titre  : De 
Platonicce  philosophiæ  post  renatas 
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lilteras  apiul  Italos  restauratione, 
seu  vità,  etc.  On  peut  encore  consul- 
ter sur  Ficino  Jul.  Negri , Ist.  de 
Scritt.  Fior. , J.  G.  Scholhorn,  amœ- 
nit.  lit.  toin.  Ier. , dont  le  mémoire 
est  suivi  d’une  Apologie,  pro  Ficino 
magiæ  postulato  ; Niccron  , tom.  V; 
Brucker,  Fi  ist.  philos. , tom.  IV,  Tira- 
boschi , Slor.  dell.  Lclt.  ilal.  , etc.  : 
Paul  Jovc,  Bullart,  et  d’autres,  out 
donne  le  portrait  de  Ficino.  X.  G. 

F 1CK , ou  F 1 CKF.  (Je  a ^-Jacques), 
né  le  a8  novembre  1 66a , à léna , 
commença  scs  études  dans  cette  ville, 
alla  les  continuer  à Leipzig  et  à Hclms- 
tadt , et  vint  les  terminer  dans  sa  pa- 
trie. Reçu  maître  ès-arts  en  i083  , et 
parvenu  au  moment  de  choisir  une 
profession , il  se  décida  pour  la  mé- 
decine. Le  29  mai  1689,  il  obtint  le 
doctorat , apres  avoir  défendu , sous 
la  présidence  du  savant  R.  G.  Crause, 
«ne  fort  bonne  thèse  : De  morhis 
mammnrurn.  Depuis  deux  aus  il  se 
livrait  à la  pratique,  et  donnât  des 
leçons  particulières,  lorsqu’il  futnom- 
iné  médecin  du  comte  de  Mansfeld  ; 
eu  1696,  il  fut  appelé,  avec  le  mémo 
titre,  par  le  duc  de  Weimar.  De  re- 
tour à lcna,  Fick  ouvrit  encore  des 
cours  particuliers,  mais  en  171 5,  il 
devint  professeur  extraordinaire  de 
incdcciuc  à l’université , au  bout  de 
trois  ans,  professeur  ordinaire,  et  à 
la  mort  de  Wedrl,  on  lui  confia  la 
chaire  de  botanique,  de  chirurgie  et 
d’anatomie , enfin  celle  de  médecine 
théorique.  Une  apoplexie  violente  lui 
ayant  paralysé  le  côte  droit,  en  rja(> , 
il  fut  obligé  de  renoncer  à l’exercice 
de  scs  fonctions.  Déclaré  professeur 
honoraire  , il  végéta  quatre  années 
dans  cet  état  d’hémiplégie,  et  mourut 
le  25  juin  1 ■jSo.  11  n’a  comppsé  qu’un 
ouvrage  original , peu  important  et 
peu  volumineux,  malgré  la  fastidieuse 
prolixité  du  titre  : Mauuductio  ad 
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formnlarum  composilionem , tabulis 
XXI II  , cum  scholiis , notarum 
schéma  te  , atqne  exemplis  idoneis 
absolûtes,  etc.,  léna,  1 7 1 5 , in-4“. 
Les  autres  productions  de  Fick  mé- 
ritent à peine  d’clrc  citées.  Il  a joint 
des  notes  aux  Aphorismes  d’Hippo- 
crate , léna , 1729  , iu-8’. , et  des  ta- 
bles au  Qiieielripartitum  bolanicuni 
de  Simon  Pauli,  Francfort,  1708, 
in- \\  Il  a en  outre  présidé  un  grand 
nombre  de  dissertations , qui  lui  sont 
attribuées  par  les  bibliographes,  bien 
qu’elles  soient  la  propriété  des  candi- 
ots  : il  suffira  d’en  signaler  quelques- 
unes  , en  faisant  observer  d’abord  que 
Fick  a beaucoup  vanté  l’eau  froide  sous 
toutes  les  formes  : I.  De  salubri  fri- 
gido  potu  , resp.  Ilentscliel , 1718; 
1 1.  De  balneis  aquæ  dulcis  frigidis , 
resp.  Schmid  , 1717  , III.  Cljsleres 
nutritii  et  frigidi,  resp.  Sluven,  1 7 1 8 ; 
IV.  De  usu  aquæ  jrigidæ  in  sputo 
cruenlo,  1725.  Trois  opuscules  sur 
la  chaux  vive  et  ses  usages  , 1723, 
>726  et  1727.  De  saccharo  laclis, 
resp.  Sluss , 1 7 1 3.  De  rore  mnrino 
resp.  B cerner , 1^20;  De  irce  effica- 
ced et  remadiis  , respondenle  Joanne 
Justo  Fick , filio  aucloris , 1718.  C. 

F ICO  BONI  ( François  ) , célèbre 
antiquaire  italien , naquit  à Lngnatio, 
ou  , selon  d’autres , à Labico , près 
de  Rome,  en  1664.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  avec  distinction  , il 
se  livra  uniquement  à son  goût  pour 
la  recherche  des  antiquités.  Quelques 
opuscules  qu’il  fit  paraître  répandirent 
son  nom  par  toute  l’Italie  , et  la  plu- 
part des  sociétés  savantes  .s'empressè- 
rent de  lui  ouvrir  leurs  portes.  L’aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres 
le  nomma  aussi  à une  des  places  d'as- 
sociés étrangers  qui  venaient  d’être 
créées  dans  son  sein , et  Ficoroni  était 
digne  de  cet  honneur,  non  moins  par 
scs  qualités  personnelles  que  par  son 
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étonnante  érudition.  Il  fut  aussi  a g- 
grege  a la  société  royale  de  Londres 
en  la  même  qualité.  Quoique  ses  pané- 
gyristes le  représentent  comme  étant 
d’un  caractère  doux  et  obligeant,  les 
querelles  littérales  qu’il  soutint  fré- 
quemment lui  occasionnèrent  des  tra- 
casseries, à la  suite  desquelles  il  lut 
plus  d'une  fois  privé  de  sa  liberté,  si 
l’on  en  croit  les  auteurs  allemands  de 
\' Histoire  impartiale  de  l'Eglise  , 
5".  part.  Il  fut  le  fondateur  de  la  so- 
ciété littér  aire  de  gl'  inculti  à Rome, 
et  il  eut  la  satisfaction  de  la  voir 
prospérer  tant  qu’il  vécut.  Ce  savant 
laborieux  mourut  à Rome  le  25  jan- 
vier 1747  , à l’âge  de  quatre  - vingt- 
trois  ans.  On  a de  lui  : I.  Osserva- 
zioni  sopra  l’antichità  di  Roma 
descrilte  nel  Diario  ilalico  publi- 
cato  dal  P.  Bernard  Monljaucon , 
Rome,  1 709,  in- 4".  Cet  ouvrage  est 
curieux  et  estimé.  Ce  P.  Mont- 
faucon  y fit  une  réponse  qui  est  in- 
sérée dans  le  Supplément  au  journal 
des  savants  pour  la  même  année. 
Paul  - Alexandre  MafTéi , caché  sous 
le  nom  du  P.  Romuald  Ricrobaldi  , 
bénédictin , prit  aussi  la  défense  de 
Montfaucon  contre Ficorôni;  mais  la 
mauvaise  humeur  perce  dans  son  li- 
vre, et  on  doute,  en  le  lisant,  si  le 
but  de  l’auteur  n’a  pas  été  plutôt  de 
faire  la  satire  de  Ficoroni  que  l’apo- 
logie de  son  adversaire.  Un  anonyme 
déguisé  sous  le  nom  de  Monoz-Fe- 
lina  répondit  au  furieux  Riccobaldi 
par  une  lettre  datée  de  Naples  le  28 
mars  1715,  et  imprimée  probable- 
ment en  cette  ville;  II.  Lellera  a 
Giacomo  lord  Johnslone  sovra  un 
îwovo  cammeo  esprimenle  Marcello 
nipote  di  Auguslo . Naples , 1718, 
in-8".;  1726,  même  format;  III.  le 
Memorie  piu  singulari  di  Roma, 
t totale  in  una  lettera  diretta  al  ca- 
valier Bernard , inglese;  aggiuntavi 
xiv. 
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in  fine  la  spiegazione  d'tina  me- 
daglia  d’ Omero,  Rome,  1730,  in- 
4“.;  IV.  la  Bulla  d'oro  de'  fan- 
ciulli  nobili  Romani , e quella  de' 
liberlini,  ed  altre  singularité  spet- 
tanti  a'  mausolei  nuov ameute  sco- 
perti,  spiegate,  e divise  in  due 
parte , ibid. , 1782,  in-4".  Un  ex- 
trait de  la  dissertation  sur  la  boule 
d’or  que  les  enfants  portaient  à Rome 
a été  inséré  dans  les  Mémoires  de 
l’académie  des  inscriptions;  V.j  T ali 
ed  altri  inslrumenti  lusoriw degli 
antichi  Romani,  ibid.,  1754,  in- 
4°-,  ouvrage  curieux  et  peu  commun 
en  France;  VI.  le  Mascliere  sceni- 
che  , e le  figure  corniche  d’ antichi 
Romani , ibid. , 1736,  in-4".;  '748, 
in-4".,  fig-  Ces  deux  éditions  sont 
également  estimées;  trad.  en  latin 
sous  ce  titre  : De  larvis  scenicis , 
etc.,  ibid.,  1744,  in-4”>,  ouvrage 
curieux,  orné  de  85  planches  cl  de 
2 vignettes  en  taille-douce  (1);  VII. 
i piombi  antichi,  ibid.,  1740,  in-40., 
fig. , rare  et  estimé.  Les  exemplaires 
gr.  pap.  sont  très  recherchés  des  cu- 
rieux. Cet  ouvrage  a été  traduit  en  la- 
tin par  Dominique  Cantagalli , sous 
ce  litre  : De  plumbeis  antiipioruni 
numismatibus,  ibid.,  1 750,  in  4°.  (2); 
VIII.  1 V estigi  e rarilà  di  Roma 
anlica , ricercale  e spiegate,  ibid., 
'744.  gr-  in-4".  Cabbé  J.i  ngiet  cite 

une  nouvelle  édition  de  17.48,  A la- 
quelle on  a ajouté  la  Descrizione  di 
Roma  moderna;  IX.  le  Memorie 
rilrovate  nel  territorio  délia  prima 
e secundo  città  di  Labico  e i loro 
giusti  siti , ibid. , 1745,  in-4c.  La- 
bico est  une  petite  ville  de  la  campa- 

(a)  Le  savant  Winckelmann  ( Monum . Antichi  . 
P» S.  ^ ^retend  que  le  P Archange  Conlueci 
jésuite  , eu  le  véritable  auteur  de  cet  ouvrage. 

(•)  Le  traducteur  promettait  de  ^occuper  de  la 
traduction  t a latin  de»  autre* *  outrage*  de  Ficomnt 
*°n  ami  • <!»*» . a l’en  croire  , avait  un  »tyJe  obscur 
quelquefois  méine  barbare  , (urtoul  dan*  ses  prc\ 
«nier*  écrits;  le*  derniers  ayant  été  retouches  par 
■a  de  ses  aai.i. 
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gne  de  Rome  située  entre  Frascati  et 
Palestrine.  Le  dernier  éditeur  de  la 
Méthode  pour  étudier  l'histoire , 
par  l’abbé  Leiiglct , nomme  mal  cette 
ville  Zatieo.  Si  c’est  une  faute  d’im- 
pression , elle  était  assez  grave  pour 
qu’on  la  corrigeât  dans  Y errata  ; X. 
Descrizione  di  ire  particolari  sta- 
tue scopertesi  in  Roma  l’anno 
1 73g,  in-4".  Fc  P.  Calogerà  l’a  insé- 
rée dans  sa  Raccolta  degli  opuscoli 
scientifichi , tom.  “il.  XI.  Arcus 
Trajïno  dicalus  Reneventi,  porta 
aurea  dictus , Rome , 1759,  in -fol., 
avec  10  pl.  ; XII.  Gemmœ  anti- 
quæ  litteratœ  , aliœquc  rariores  , 
ibid.,  17^7,  in-4".  Cet  ouvrage  fut 
publié  après  la  mort  de  l’auteur  , 
avec  de  savantes  notes  de  Galleoli. 
Hirsch  cite  un  traité  manuscrit  de  Fi- 
coroni  : De  numismatum  veterum 
varielale  et  pretio.  W — s. 

FICQUET  ( Etienne  ) , graveur , 
naquit  à Paris  en  1731.  Schmidt  de 
Berlin  , lors  de  son  séjour  à Paris,  et 
Philippe  Lebas , lui  euseiguèrent  le 
dessin  et  la  gravure.  Une  vue  extrê- 
mement perça  ntq^ui  permit  de  se 
livrer  à l'exécution  du  portrait  en  pe- 
tit , où  son  goût  naturel  le  portait , et 
d’enfanter  des  chefs  - d’œuvre  en  ce 
genre.  La  suite,  connue  sous  la  déno- 
mination de  Collection  de  Ficquet,  se 
compose  des  portraits  suivants  : ma- 
dame de  Maintenon , Molière , F ol- 
taire , Montaigne  , Regnard , J.  B. 
Rousseau  , Fénelon , Descartes  , J. 
J.  Rousseau , Lamothe  - le  - F ayer , 
Crébillon,  Corneille , Eisen,  Fadé, 
Chennevières , et  deux  différents  por- 
traits de  La  Fontaine  ; il  a laissé  im- 
parfait celui  de  Bossuet , qui  devait 
faire  partie  de  cette  suite,  et  dont  on 
reucontre  quelques  épreuves.  Indé- 
pendamment de  cette  collection  , on 
trouve  plusieurs  portraits  de  lui  dans 
celle  d’Odieuyre,  ainsi  que  dans  la  vie 


FIC 

des  peintres  flamands  de  Descamps. 
Parmi  ces  derniers , on  remarque  sur- 
tout ceux  de  Rubens  , de  van  Dyck 
et  de  V andermeulen.  On  a encore  de 
cet  artiste  plusieurs  autres  très  petits 
ortraits , tels  que  ceux  de  Cicéron , 
e Louis  XF , de  Newton , etc.  Fie. 
quet,  d’un  caractère  extrêmement  ori- 
ginal , et  affligé  d’une  surdité  considé- 
rable , n’a  jamais  tiré  un  parti  avanta- 
geux de  son  talent , sous  le  rapport  de 
la  fortune,  ni  produit  un  très  grand 
nombre  d’ouvrages.  Quoiqu’ayaut  re- 
cueilli plusieurs  héritages , il  était  ra- 
rement au-dessus  du  besoin  ; toujours 
court  d’argent,  au  lieu  de  faire  la  loi 
à ceux  qui  désiraient  obtenir  de  scs 
ouvrages , comme  il  l’eût  pu  faire , il 
la  recevait  toujours  de  ceux  qui,  spé- 
culant sur  ses  productions , s’enrichis- 
saient en  l’apauvrissant.  Ayant  , au 
moyen  d’une  succession  qui  lui  était 
échue,  fait  l’acquisition  d’une  maison 
au  bas  de  Montmartre,  il  dépensa  en 
folies , dans  l’intervalle  de  l’obtenliun 
des  lettres  de  ratification , la  somme 
qu’il  avait  pour  la  payer.  Il  y fit  ap- 
porter cinq  cents  tombereaux  de  terres 
pour  mettre  le  jardin  au  niveau  du  sa- 
lon , afin , disait-il , d’éviter  les  chutes 
qu’une  distraction  pourrait  lui  occa- 
sionner. Il  fit  faire  aussi  des  châssis 
autour  de  scs  arbres , avec  des  enve- 
loppes de  toiles,  dont  il  les  entourait  le 
soir  lorsque  le  temps  annonçait  la  gelée 
ou  la  grêle,  afin , disait-il,  de  s’assu- 
rer des  fruits , malgré  l’intempérie  des 
saisons. Chargé  par  la  communauté  de 
St.  - Cyr , de  graver  le  portrait  de  la 
fondatrice , madame  de  Maintenon , et 
l’ayant  gardé  fort  long  - temps  , sans 
qu’on  pût  entrevoir  l’époque  à laquelle 
il  serait  terminé,  quoiqu’il  fut  à peu 
près  payé , la  supérieure  fut  obligée  , 
avec  la  permission  du  métropolitain  , 
de  le  faire  venir  dans  le  couvent  pour 
y travailler,  et  même  de  lui  envoyer 
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«les  religieuses  ou  des  pensionnaires 
pour  lui  tenir  compagnie,  car  il  uc  fai- 
sait rien  lorsqu’il  c'tait  seul.  Le  mo- 
ment venu  où  ces  bonnes  religieuses 
croyaient  jouir  du  portrait  de  leur  fon- 
datrice , et  étaient  émerveillées  des 
épreuves  qu’il  en  avait  fait  tirer,  Fic- 
quet,  qui  n'en  était  pas  content,  le 
biffa  de  deux  coups  de  burin.  On  peut 
juger  du  désespoir  dans  lequel  cet  évé- 
nement jeta  toute  la  communauté. 
Enfin  , l’instant  fortune  arrivé  , le 
portrait  fut  terminé  à la  satisfaction 
de  tout  le  moude  , cl  il  est  sans  con- 
tredit l’un  des  meilleurs  de  la  collec- 
tion. Aussi  Ficquct  le  regardait -il 
comme  son  ouvrage  de  prédilection. 
Cet  artiste  ne  réduisait  jamais  scs 
tableaux  sur  le  papier  avant  de  les 
graver,  il  en  faisait  tout  de  suite  la 
réduction  sur  le  métal  avec  la  pointe. 
Jl  est  mort  en  1794  1 dans  un  état 
très  voisin  de  l’indigence.  On  peut  re- 
garder cet  artiste  comme  le  Gérard- 
l)o\v  de  la  gravure.  P — e. 

FIDDES  (Richard),  théologien 
anglican,  né  en  187 1 .à  Hunuiauby, 
près  de  Scarborough , au  comté 
d’York,  fut  d’abord  recteur  d’Hals- 
hani  dans  ce  comté , cl  se  fit  une  gran- 
de réputation  par  son  talent  comme 
prédicateur  , mais  il  eut  le  malheur 
de  perdre  subitement  en  grande  partie 
l’usage  de  la  voix,  qu’il  ne  recouvra 
jamais  entièrement.  Il  ne  pouvait  plus 
prononcer  distinctement  que  lorsqu’il 
avait  bu  deux  ou  trois  verres  de  vin 
de  plus  que  de  coutume.  Ayant  ob- 
tenu la  permission  de  ne  pas  résider 
dans  sa  cure,  où  il  ne  pouvait  plus 
exercer  les  fonctions  de  son  ministère, 
il  vint  à Londres  en  1712.  Chargé 
d’une  famille  nombreuse',  il  composa 
pour  la  soutenir  différents  ouvrages 
tic  morale  et  de  théologie , qui  se  res- 
sentent d’une  précipitation  de  travail 
en  quelque  sorte  commandée  par  le 
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besoin.  11  se  lia  avec  Swift  et  les  plus 
distingués  d’entre  les  Torys,  qui  rem- 
plissaient alors  le  ministère , et  fut  suc- 
cessivement chapelain  du  comte  d’Ox- 
ford  et  de  la  garnison  de  Hull.  Lors 
de  la  chute  de  ce  ministère  et  de  la 
mort  de  la  reine  Anne,  il  perdit  scs 
places,  et  scs  principes  politiques  l'em- 
pêchèrent d’en  obtenir  d’autres  ; 
malgié  les  bienfaits  et  les  encourage- 
ments des  hommes  riches  de  son  parti, 
et  le  succès  de  plusieurs  de  scs  ouvra- 
ges , son  défaut  d’économie  le  réduisit 
à l'indigence.  Epuisé  par  le  chagrin  et 
le  travail,  il  mourut  à Putney,  en 
1725.  âgé  de  cinquante- quatre  ans. 
O11  distingue  parmi  ses  ouvrages  : 1. 
Theologia  speculativa , ou  première 
partie  d'un  corps  de  Théologie , où 
sont  expo  es  les  principes  de  la  reli- 
gion naturelle  et  révélée,  17 18# in- 
fol. La  seconde  partie , publiée  eu 
1720,3  pour  titre  ; Theologia prac- 
tica , où  l’un  explique  les  devoirs  de 
la  religion  naturelle  et  révélée.  L’ou- 
vrage fut  favorablement  accueilli  du 
public;  il  est  assez  bien  écrit,  mais 
ne  se  fait  remarquer  ni  par  la  profon- 
deur ni  par  l’érudition  ; II.  cinquante- 
deux  Discours  pratiques  sur  diffé- 
rents sujets,  1720,  in- fol. ; III.  Vie 
du  cardinal  PFolsey , 1724,  in-fol. 
Cette  production  fit  beaucoup  de  bruit 
lorsqu’elle  parut;  l’.iiteur  futpicsen- 
té  comme  ennemi  de  la  réformation  , 
accusé  de  papisme,  etc.,  parce  qu’il 
montre  les  calomnies  de  Fra-Paolo 
contre  la  mémoire  des  papes , dont  il 
cite  même  un  exemple  très  frappant. 
IV.  Traité  de  Morale  universelle , 
composé  sur  les  seuls  principes  de 
la  raison  naturelle,  avec  une  pré- 
face en  réponse  à deux  essais  ré- 
cemment publiés  dans  la  Fable  des 
abeilles,  et  des  remarques  sur  la 
Recherche  concernant  la  vertu , par 
le  comje  de  Shaftesbury  ,1724,  in-8°. 
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Le  docteur  Fiddes  n’est  guère  regarde 
que  comme  un  écrivaiu  ingénieux  ; son 
style  est  assez  élégant , mais  trop  sou- 
vent prolixe  et  diffus.  X — s. 

F1DE  - JOS,  empereur  du  Japon , 
est  regardé  comme  le  premier  monar- 
que séculier  qui  se  soit  rendu  entière- 
ment absolu  dans  le  gouvernement, 
dont  jusque-là  les  empereurs  ecclésias- 
tiques avaient  retenu  quelque  part. 
C’est  en  1 585  qu’il  reçut  le  titre  de 
kouan-boukou , ou  de  lieutenant-géné- 
ral, avec  le  commandement  des  ar- 
mées et  l’administration  des  affaires  sé- 
culières de  l’empire  ( Voy . son  article 
au  mot  Taîko-sama,  sous  lequel  il 
est  beaucôup  plus  connu.  Z. 

FIDELE  ( S.)  Voy.  Sigmaringek. 

FIDELE  (Hobatio),  poète  italien 
du  1 7'.  siècle  , s’est  fait  connaître  par 
ui#petit  livre  d’une  extrême  rareté, 
intitulé  : L R sbandito  , sopra  la 
potenza  il'amore , nella  quale  si  leg- 
gono  mille  e setlo  cento  versi  senza 
la  lettera  R,  Turin,  Gugliclmo  Tis- 
ma , 1 633 , in  - 1 a de  48  pag.  Cet  ou- 
vrage de  patience , qui  commence 
ainsi  : 

Giove,  poiche  Netluno, 

n’a  réellement  que  quinze  cent  qua- 
rantc-un  vers , quoiqu’en  dise  le  titre  ; 
mais  c’est  un  singulier  tour  de  force 
d’avoir  pu  le  faire  aussi  long  dans  la 
langue  italienne , qui  fait  un  usage  si 
fréquent  de  la  lettre  /?.  Les  mots  Cu- 
pide et  Cinlia  y sont  partout  employés 
au  lieu  A' A more  et  de  V enere.  Quel- 
ques bibliographes  citent , à peu  près 
sous  le  même  titre , un  ouvrage  de  ce 
genre,  comme  publié  à Naples  en  1614 
( Voy. Cardone  ) , ce  qui  pourrait  faire 
croircquc  celui  deFidèlenYn  est  qu’une 
réimpression  sous  un  nom  imaginaire; 
mais  l’imprimeur  de  ce  dernier  as- 
sure en  deux  endroits,  que  l’ouvrage 
paraît  pour  la  première  fois  : cosa  non 
fatta , ne  caduta  in  mente  Humana 
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finhora.  L’ouvrage  du  Napolitain  était 
d’ailleurs  beaucoup  plus  considérable, 
puisqu’il  était  in-4°.  ( i ) , et  contenait , 
dit  Toppi , moite  miglaia  di  versi 
( plusieurs  milliers  de  vers).  Le  Père 
Ecbard,  qui  cite  Toppi  et  le  traduit 
mal , dit  : Pluribus  myriadis , ce  qui 
serait  beaucoup  plus  exagéré.  C.  M.  P. 

FIDELE  ( Cassawdre  ).  Voyez 
Fedei.e. 

F1DENZA.  V.  Bonaventure  (S.). 

F1DENZ1  (Jacques-  Ahtoine), 
célèbre  comédien,  né  à Florence  dans 
le  1 6°.  siècle,  s’était  acquis  une  grande 
réputation  dans  toute  l’Italie , par  la 
mauière  dont  il  jouait  le  personnage 
d’amoureux  dans  les  pièces  de  l’ancien 
théâtre.  11  avait  pris  le  nom  de  Cintio, 
par  égard  pour  sa  famille , et  c’est  en 
mémoire  de  cet  aimable  acteur  que  Ro- 
maguesi  adopta  le  même  nom  lorsqu’il 
vint  en  France  avec  la  première  troupe 
italienne.  Gnclli,  qui  avait  connu  Fi- 
denzi  à une  époque  où  il  devait  être 
déjà  avancé  en  âge , en  fait  cependant 
un  portrait  très  flatteur.  Cet  acteur 
avait  fait  de  bonnes  éludes , et  il  cul- 
tivait la  poésie  avec  quelque  succès. 
On  connaît  de  lui  : I.  EJfeto  didivo- 
zione  consagrato  al  mérita  indicibile 
di  due  famosi  in  amicizia  , e per 
sangue  e per  l’ opéré  illustrissime , , 
JViccolo  Barbarigo  e Marco  Trivi- 
sano,  Venise,  1628,  iu-4°-;  IL  Cap- 
prici  poëtici,  Plaisance , 1 65a , in- 1 2. 

W— s. 

FIELD(Richard),  théologien  an- 
glican, né  eu  i56i,  à Hempstc.d- 
au  comté  de  Hertford  , se  distingua 
par  son  savoir,  son  éloquence  dans  la 
chaire,  son  habileté  dans  la  contro- 
verse scholastique,  et , ce  qui  vaut  en- 


(1)  C’est  par  une  faute  d'impression  que,  daas 
l'article  C'akdoke  ( Biogr . wiiv.  , tom.  VII,  p iaH) 
on  lit  CimineHo  Cariom.ttNaplei,  >6 1 4- 
au  liey  de  Cardone  et  in-4P  , et  cV*t  par  erreur 
que  cet  ouvrage  y est  indiqué  comme  un  petit  vo- 
lume. 
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core  mieux , par  sa  modération  et  son 
amour  de  la  ve'ritë.  Successivement 
chapelain  d'Elisabeth  etde  Jacques  lrr., 
il  fut  nomme,  en  t6o4,  chanoine  de 
Windsor;  en  i6oy,  doyen  de  Glou- 
cester,  et  il  allait  être  élevé  à l'évêché 
d’Oxford  lorsqu'il  plut  à Dieu , dit 
Wood,  de  l'élever  à une  meilleure 
place.  Il  mourut  le  ai  novembre 
1616,  âge'  de  cinquante-cinq  ans.  Les 
plus  savants  théologiens  de  son  temps 
le  venaient  consulter  comme  un  oracle 
sur  les  questions  embarrassantes.  Le 
roi  Jacques  disait  de  lui  que  c’e'tait  un 
champ  digne  d’être  habite'  par  Dieu 
( this  is  a field  for  God  to  dwell in), 
jouant  ainsi  sur  le  nom  de  field,  qui 
en  anglais  signifie  champ.  On  a de  lui 
un  ouvrage  estime,  intitule  les  quatre 
Livres  de  l'Eglise,  imprime'  pour  la 
deuxième  fois  en  1610  , augmente 
d’un  cinquième  livre  et  d’un  Àppen- 
dix , et  réimprime'  à Oxford , en  1 GatJ , 
in- fol.  X — s. 

FIELDING  ( Henri  ),  célèbre  ro- 
mancier anglais,  né  en  1707 , à Sbarp- 
liam-Park , dans  le  comte  de  Somerset, 
et  descendant  d’un  comte  de  Denbigh, 
était  fils  d’Edmond  Fielding,  lieute- 
nant-général sous  le  duc  de  Marlbo- 
rough.  Après  avoir  reçu  sa  première 
éducation  dans  la  maison  paternelle , 
sous  la  direction  d’un  M.  Olivier,  dont 
il  a fait,  dit-on  , un  portrait  peu  favo- 
rable, sous  le  nom  du  ministre  Trul- 
liber , dans  son  roman  de  Joseph  An- 
drews, il  entra  à l’école  d’Eton  , où  il 
eut  pour  condisciples  et  pour  amis  le 
lord  Lyttclton  , RI.  Fox , depuis  lord 
Holland  , RI.  l’itt , depuis  lord  Cha- 
tam  , et  quelques  autres  personnages 
distingués  de  ces  derniers  temps.  Il 
alla  à Leyde  à l’Age  de  dix-huit  ans 
pour  se  livrer  à l’étude  du  droit;  mais 
la  petite  pension  que  son  père  lui  ac- 
cordait ne  lui  étant  pas  exactement 
payée,  il  revint,  à Londres  deux  ans 
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après.  Avec  un  tempérament  ardent, 
un  penchant  très  prononcé  à la  dissi- 
pation et  même  au  libertinage , ayant 
tort  peu  d’argent,  dans  une  ville  où  le 
plaisir  n’est  rien  moins  que  gratuit,  il 
chercha  des  ressources  dans  l’exercice 
de  ses  talents  littéraires , et  en  1 727 , 
à peine  âgé  de  vingt  ans , il  se  fit  con- 
naître par  une  comédie  intitulée  : l’a- 
mour sous  dijjérents  Masques  , qui 
eut  beaucoup  de  succès.  Vois  1704,  il 
épousa  une  jeune  et  jolie  personne  de 
Salisbury  , qui  lui  apporta  quelque 
fortune,  et  la  mort  de  son  père,  ar- 
rivée à peu  près  à la  meme  époque , 
le  rendit  maître  d’un  revenu  de  200 
liv.  stcrl.  lise  retira  à la  campagne  avec 
sa  femme , qu’il  aimait  passionné- 
ment , avec  la  résolution  de  changer 
de  vie , mais  il  ne  fil  que  changer  de 
place  : le  goût  du  plaisir  l’y  suivit  ; 
celui  de  la  magnificence  naquit  de  l’é- 
tat d’aisance  où  il  se  trouvait  pour  la 
première  fois.  Il  tint  table  ouverte  , 
eut  des  laquais,  une  livrée,  des  che- 
vaux, etc.,  et  se  ruina  pour  avoir 
voulu  paraître  riche.  Il  avait  alors 
trente  ans.  Il  reprit  l’étude  du  droit, 
travailla  avec  une  ardeur  infatigable  , 
et  il  commençait  à se  distinguer  au 
barreau , lorsque  de  violentes  attaques 
de  goutte , fruit  des  excès  de  sa  pre- 
mière jeunesse , vinrent  lui  fermer 
celte  carrière,  en  lui  rendant  difficile 
et  même  dangereuse  la  vie  sédentaire 
et  l’assiduité  qu’elle  exige.  Il  n’avait 
pas  cessé  de  produire  de  temps  eu 
temps  des  comédies  et  des  farces  dont 
la  plupart  furent  jouées  avec  succès , 
et  dont  quelques-unes  sont  restées  au 
théâtre.  Il  y ajouta  d’autres  travaux 
littéraires;  il  donna  successivement  un 
grand  nombre  de  pamphlets  politi- 
ques , un  Essai  sur  la  Conversation . 
un  Essai  sur  la  connaissance  et  les 
caractères  des  hommes , un  V oyage 
de  ce  Monde-ci  à Vautre , V Histoire 
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de  Jonathan  ÏVild  le  Grand,  et  les 
Aventures  de  Joseph  Andrews  et  de 
son  ami  M.  Abraham  Adams , 
(i74»),run  de  ses  meilleurs  romans, 
et  dans  lequel  il  s’est  allai  lie  à imiter 
la  manière  et  le  style  de  Cervantes.  Le 
caractère  inte'ressant  et  singulier  de  ce 
ministre  Adams , était  ca  que  sur  ce’ui 
d’un  M.  Young,  intime  ami  de  l’au- 
teur. La  mort  de  sa  femme  plongea 
Fielding  dans  une  sorte  de  désespoir, 
au  point  qu’on  craignit  pour  sa  raison. 
Ayant  repris  le  dessus  , il  travailla  à 
différents  journaux  patriotiques , et 
finit  par  accepter  un  emploi  judiciaire 
dans  la  commission  de  la  paix , pour 
le  comté  de  Middiesex  , emploi  beau- 
coup moins  considéré  alors  qu’il  ne 
l’est  aujourd’hui , on  il  se  distingua 
par  ses  talents  et  son  activité , mais 
sans  pouvoir  échapper  à l’imputation 
de  vénalité  qui , en  Angleterre  , sem- 
ble être  comme  attachée  aux  emplois 
de  ce  genre.  Du  reste,  un  reproche 
bannal , imputé  légèrement  pour  l’or- 
dinaire, doit  inspirer  peu  de  con- 
fiance. L’un  des  nobles  protecteurs  de 
Fielding,  le  lord  Lyttelton,  s’est  ef- 
forcé, après  sa  mort , d’en  laver  sa 
mémoire.  Fielding  garda  cet  emploi 
presque  toute  sa  vie.  Ce  fut  au  milieu 
des  devoirs  qu’il  lui  imposait  , et  de 
quelques  travaux  relatifs  à ces  r êrnes 
devoirs , comme  un  projet  pour  le  sou- 
tien des  pauvres , cl  quelques  autres 
publiés  en  différents  temps , qu’il 
comjmsa  Tom  - Jones , ou  l Enfant 
Trouvé , publié  en  1750,  ouvrage 
qui  l’a  mis  au  rang  des  écrivains  les 
plus  distingués.  Ou  y critiqua  quelques 
irrégularités  dans  la  conduite  du  hé- 
ros ,1),  et  ce  fut  peut-être  o<  qui  rcu- 


• (l)  Une  dnmr  ilUdng"£e  par  son  esprit , s'éten- 
dait en  soriéié  sur  1rs  niotift  tic  la  préférence 

2uVllc  don  h rr. lit  a 'l'om-  Jones  sur  sir  Charles 
rnndissou , sous  les  rapports  de  frère  , d'ami , 
d’amant  et  d'époux.  « Four  moi  , dit  ingénument 
>.  une  antre  femme  de  la  société,  je  suis  en  train 
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dit  les  critiques  anglais  plus  réservés 
que  les  nôtres  dans  l’cloge  d’un  ro- 
man que  RI.  de  Laharpe  regardait 
comme  « le  premier  roman  du  monde, 
» et  le  livre  le  mieux  fiait  de  l’Angle- 
» terre.  » « Les  romans  de  Fielding, 
» dit  Blair,  dans  sa  Rhétorique,  se 
» distinguent  singulièrement  par  une 
» gaîté  pleine  de  sel  ( humour  ) ; si 
» cette  gaîté  u’est  pas  toujours  du 
» genre  le  plus  délieat , elle  est  du 
» moins  originale  et  particulière  à l’au- 
» tour.  Ses  caiaclères  sont  animés  , 
» naturels  et  hardiment  dessinés.  Les 
» aventures  qu’il  raconte  tendent  gc- 
» néra’ement  à mettre  en  honneur 
» l’humanitc  et  la  bonté  du  cœur,  et 
» dans  Tom-Jones , son  principal  ou- 
ïs vrage,  on  doit  beaucoup  d’cloges  à 
» l’art  avec  lequel  l’auteur  a su  con- 
» duire  sa  fable  et  rattacher  tous  les 
» incidents  à ce  qui  fait  le  nœud  de 
» l’action.  » Peut  - être  un  ouvrage 
charmant  d’un  bout  à l’autre,  où  la 
plus  piquante  variété  d’incidents  sert 
à manifester  à chaque  instant  la  plus 
profonde  connaissance  du  cœur  hu- 
main , méritait-il  un  éloge  plus  animé; 
mais  c’est  aller  bien  loin  que  de  pré- 
tendre . comme  l’a  fait  Laharpe  , 
« que  l’idée  première  sur  laquelle  tout 
» l’ouvrage  est  bâti , est  en  morale  un 
» tr..it  de  génie,  » attendu  qu’il  11’était 
ni  bien  dillicile  ni  bien  utile  d’imagi- 
ner qu’un  homme  de  plaisir  peut  être 
au  fond  remjili  do  bonté  et  de  droi- 
ture , et  que  l’affectation  de  la  vertu 
peut  cacher  les  vices  les  plus  odieux. 
Le  mérite  de  cet  ouvrage  avait  éveillé 
la  curiosité  publique  pour  tout  ce  qui 
sortirait  de  la  même  plume  , au  point 
que  lorsque  le  roman  d’Amélie  parut 
en  1751  , l’édition  qui  fut  mise  en 
vente  le  matin  , fut,  dit- on,  épuisée 
le  soir;  mais  l’effet  de  b lecture  ne  ré- 

» de  lire  Tom-  Joncs  ; je  l’ai  laitiC  couche  avec  1*- 
» femme  d’uu  autre  b'tinme.  a 
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pondit  pas  à cet  empressement , quoi- 
qu’on y retrouve  quelquefois  tout  le 
talent  de  l’auteur  de  Tom  - Jones. 
Fielding,  accable'  sous  le  poids  de  ses 
infirmités  précoces,  et  des  fatigues  de 
si  place,  fit  en  1754,  d’après  l’avis 
de  ses  médecins , un  voyage  à Lis- 
bonne, dans  l’espoir  de  trouver  du 
soulagement  sous  un  ciel  plus  doux. 
Il  mourut  dans  celle  ville  le  8 oc- 
tobre 1 754  , doux  mois  apres  son  ar- 
rivée , et  dans  la  48e.  aunc'c  de  son 
âge.  On  a publié  à Londres , en  1 755 , 
en  un  vol.  in  - ta,  la  relation  qu’il  a 
faite  de  ce  voyage  à Lisbonne , écrite 
pour  ainsi  dire  au  lit  de  mort,  et  qui 
prouve  cependant  que  son  esprit  et 
son  imagination  avaient  conservé  toute 
leur  vivacité.  Quelques  années  après 
sa  mort,  le  chevalier  de  Mcyronnet , 
consul  français  à Lisbonne,  proposa 
de  lui  ériger  un  monument,  que  la 
factorerie  anglaise,  stimulée  par  celte 
générosité  de  la  part  d’un  étranger,  se 
chargea  de  faire  exécuter  elle-même. 
Outre  les  ouvrages  déjà  cités , Fiel- 
ding a laissé  2 ü pièces  de  théâtre. 
Elles  sont  plus  remarquables  par 
l’esprit  et  par  l’originalité  que  par 
le  plan , qui  n’est  pas  toujours  ré- 
gulier. On  y remarque,  de  meme 
que  dans  scs  romans,  un  talent 
particulier  pour  peindre  des  carac- 
tères d’hommes  pris  dans  les  classes 
inférieures.  (Quelques  - unes  sont  imi- 
tées de  Molière,  telles  que  les  comé- 
dies intitulées  : the  Miser  ( l’Avare  ) et 
the  Mock  Doclor  [le  Médecin  malgré 
lui).  The  Inlriguing  Chambermaid 
( la  Femme  de  chambre  intrigante ) , 
est  une  imitation  du  Dissipateur  de 
Destouches.  Quoique  la  plupart  aient 
été  bien  accueillies  du  public,  et  par- 
ticulièrement celles  qu’on  désigne  en 
anglais  sous  le  nom  de  farces,  toutes 
n’eurent  pas  un  égal  succès , comme 
on  peut  en  juger  en  lisant  ces  mots  sur 
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le  titre  de  l’une  d’elles  : telle  qu'elle  a 
été  sifjlée  ( damne d ) sur  le  théâtre 
royal  de  Drury-lane.  H a laissé  deux 
volumes  in -fol.  manuscrits  , on  the 
Crown  law  , qui  donnent , dit-on , la 
plus  haute  idée  de  la  force  cl  de  l’c- 
tendue  de  son  esprit.  Et  c’était  dans 
les  intervalles  d’un  mai  cruel , au  mi- 
lieu des  inquiétudes  du  besoin  , qu’il 
écrivait  tour  à tour  des  Traités  sur  les 
matières  les  plus  arides  , des  romans 
pleins  de  sentiment  et  de  gaîté , et  des 
comédies  remp'ies  d’esprit  et  de  sel. 
Fielding  était  d’une  taillc'avantngeuse 
et  d’une  constitution  robuste  , qui 
semblait  lui  promettre  une  plus  longue 
vie.  Ce  qu’on  sait  de  lui  peut  donner 
une  idée  suffisante  de  son  caractère.  II 
joiguait  à un  peu  d’humeur  et  d’em- 
portement , et  à un  goût  effréné  pour 
le  plaisir , d’excellentes  qualités  so- 
ciales : il  était  compatissant , désinté- 
ressé, bon  époux  et  bon  père,  autant 
que  peut  l’être  un  dissipateur.  On  cite 
le  trait  suivant  de  son  imprudente  gé- 
nérosité. Ayant  reçu  un  dernier  aver- 
tissement pour  payer  certaine  taxe  pa- 
roissiale , il  eut  recours  à son  libraire 
Jacob  Tonson,  qui  lui  avauça  les  dix 
ou  douze  guinces  dont  il  avait  besoin  , 
sur  un  ouvrage  qui  était  eucore  pres- 
que en  entier  dans  sa  tête.  Avant  d’a- 
voir regagné  sa  maison , ayant  ren- 
contré un  ancien  camarade  de  collège 
qu’il  n’avait  pas  revu  depuis  un  grand 
nombre  d’années  , ils  entrèrent  en- 
semble dans  une  taverne  voisine  : le 
vin  rend  expansif.  Son  ami  lui  ayant 
exposé  la  détresse  où  il  se  trouvait  en 
ce  moment,  Fielding  lui  donna  tout 
l’argent  qu’il  avait.  De  retour  chez  lui , 
on  lui  apprit  que  le  percepteur  de  la 
taxe  était  revenu  deux  fois  depuis  son 
absence.  « L’amitié  a réclamé  cet  ar- 
» gent,  dit  Fielding,  et  l'a  obtenu: 
» que  le  percepteur  revienne  uue  autre 
» fois.  » ün  nouveau  recours  au  li- 


Dift 


5o4  FIE 

braire  le  mit  à même  de  s’acquitter  en- 
vers tous  deux.  D’un  autre  côté , son 
esprit  caustique  devait  lui  attirer  beau- 
coup d’ennemis.  Richardson  n’oublia 
jamais  le  ridicule  jeté’  dans  le  Joseph 
Amlrews,  sur  la  seconde  partie  de 
Pamela  , très  iufc'ricure  à la  vérité'  à 
la  première.  La  Correspondance  de 
Richardson  , publiée  par  mistriss 
fiarbaud  ( 6 vol.  in-8’.,  1804),  ren- 
ferme de  tristes  témoignages  de  cette 
inimitié'.  Fielding  s’e'tail  remarie' après 
la  mort  de  sa  première  femme , et 
avait  eu  quatre  enfants  de  la  seconde. 
Ses  Œuvres  ont  c'té  imprimées  à Lon- 
dres, en  1 76a,  en  8 vol.  in-8  ; 1766, 
t 1 vol.  in  - ta;  177  ' et  >784,  8 vol. 
in-8  . , avec  un  Essai  sur  la  vie  et 
le  génie  de  l'auteur , par  Arthur  Mur- 
phy , et  l’esquisse  de  son  portrait, 
faite  de  mémoire  , pu'  Hogarth  , son 
ami , moraliste  comme  lui  daus  un 
art  différent.  Scs  romans  ont  tous  été 
traduits  en  français.  Tom  - Jones  , 
qui  a été  réimprimé  dans  la  langue 
originale  à Londres  , 1 794  » 4 v°l- 
in  - 1 2 , et  à Paris,  par  Didot  l’alué  , 
1780,  4 vol.  in-8".,  a été  traduit  eu 
abrégé  par  biplace,  1 750,  4 volumes 
m- 1 3 , et  en  entier  par  Chcron,  G vol. 
in- 1 3 , Paris , 1 80  i ( 1 ).  Joseph  An- 
drews l’a  été  par  l’abbé  Dcsfoutaincs 
et  par  Limier;  Amélie,  par  M"1'.  Ric- 
coboui  Histoire  de  Jonathan  IVïld , 
par  Christophe  Picquet,  1703 , 2 vol. 
in  -15.  Nous  ne  citerons  pas  quelques 
autres  écrits  de  Fielding,  qui  se  trou- 
vent dans  le  recueil  de  ses  œuvres  , 
mais  qui  ont  peu  d’intérêt  hors  de  son 
pays.  Un  biographe  français  lui  atlri- 
' bue  les  Mémoires  du  chevalier  de 
hilpar,  et  Roderic  Random  ; le  pre- 
mier de  ces  romans , a été,  il  est  vrai, 
dans  la  traduction  française  que  nous 

fl}  H rxiite  nne  antre  traduction  complète  de 
Tom  Joncs  pnr  Davaüx(  «*t  non  Laveaux,  com- 
me non*  l'avoni  dit  à l’article  Cdîxoji  ).  A.  B~t. 
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avons  sous  les  yeux , donné  comme 
l’ouvrage  de  l’auteur  de  Tom  Jones , 
mais  d n’est  pas  de  lui  ; Roderic 
Random  est  du  docteur  Smollett  On  a 
publié , en  1782,  les  Beautés  de  Fiel- 
ding, Londres  , 1 vol.  in  - 12.  On  a 
donné  en  1807  , les  Œuvres  choisies 
de  Henri  Fielding , précédées  d’une 
notice  nouvelle  sur  sa  vie  et  ses  ou- 
vrages , avec  sou  portrait , d’après 
Hogarth , 5 vol.  in-8  ’.  en  anglais. 

X— s. 

FIELDINfl  ( Sar au  ) , l’une  des 
sœurs  de  l’auteur  de  Tom-Jones , na- 
quit en  1 7 1 4 , s’attacha  à cultiver 
son  esprit  , et  lit  même  de  très 
bonnes  études  classiques.  Elle  pu- 
blia d’abord  un  roman  moral  inti- 
tulé les  Aventures  de  David  Sim- 
ple dans  la  recherche  d’un  ami  fi- 
dèle, 2 vol.  in- 1 >. , auxquels  elle  en 
ajouta  un  3'.  en  1752.  L’ouvrage 
eut  de  la  vogue  dans  sa  nouveauté, 
et  il  a clé  traduit  en  français  par  La- 
place,  sous  le  titre  de  Le  véritable 
Ami  ou  la  vie  de  David  Simple, 
1749,  2 vol.  iu-12.  Elle  donna  1’an- 
nçe  suivante  les  Pleurs  ( lhe  Cry  ) , 
nouvelle  fable  dramatique , en  3 
volumes  in  - 12,  autre  roman  qui 
lut  peu  goûté,  dans  la  composition 
duquel  elle  avait  été  aidée  par  miss 
Collier,  auteur  de  l 'Art  de  tour- 
menter ingénieusement.  Le  dernier 
ouvrage  qu’elle  donna  au  public  fut 
sa  traduction  des  Choses  mémo- 
rables de  Socrate,  par  Xe'nophon  , 
avec  la  Défense  de  Socrate  devant 
ses  juges,  1 vol.  in  - 8°.  Cette  tra- 
duction , faite  sur  le  texte  grec  mê- 
me , est  estimée  pour  la  C lélilé  et 
l’élégance.  On  suppose  qu’elle  dut 
quelque  chose  aux  corrections  du  sa- 
vant Harris  , qui  d’ailleurs  y a ajouté 
des  notes.  Ou  cite  aussi  de  miss 
Fielding  la  Gouvernante , ou  l’ Aca- 
démie pour  le  sexe  ( fcmale  aca- 
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demy ).  Quelques-unes  de  scs  lettres 
ont  etc  imprimées  dans  la  Corres- 
pondance de  Richardson.  Elle  mou- 
rut à Bath  en  avril  i 768.  X— s. 

FIELDING  (sm  Jouis  ) , était 
frère  d’Henri  Fielding,  auquel  il  suc- 
céda comme  juge  de  paix.  Il  avait 
perdu  la  vue  dans  sa  jeunesse,  ce 
qui  ne  l’cmpcclia  pas  de  remplir  scs 
fonctions  avec  une  habileté  qui  lui 
mérita  en  1761  l’honneur  d’être 
créé  chevalier.  11  mourut  à Bromp- 
ton  en  1 780.  On  doit  en  partie  à son 
zèle  quelques  établissements  d'huma- 
nité , particulièrement  la  maison  de 
la  Madelènc  en  faveur  des  filles  re- 
pentes , l’asyle  pour  les  j' unes  filles 
abandonnées,  et  la  société  de  ma- 
rine, où  l’on  élève  des  enfants  pau- 
vres pour  le  service  de  mer.  11  a pu- 
blié quelques  ouvrages  sur  l’adminis- 
tration de  la  police,  et  autres  écrits, 
dont  les  plus  importants  sont  : I.  Ex- 
traits des  lois  pénales  relatives  à 
la  paix  et  au  bon  ordre  de  la  mé- 
tropole, iu-8‘\,  1761;  11.  le  Men- 
,tor  universel,  contenant  des  essais 
sur  les  sujets  les  plus  importants 
dans  la  vie  , composés  d'observa- 
tions, sentiments  et  exemples  de 
vertu  choisis  dans  les  meilleurs  au- 
teurs, moralistes,  biographes  et  his- 
toriens, tant  anciens  que  modernes  , 
in-12  , 1762,  réimprimé  en  1781. 
Ou  a publié  sous  sou  nom  ; 111. 
Courte  Description  des  cités  de 
Londres  et  de  IVestminstcr . etc., 
suivie  de  quelques  instructions  pour 
se  tenir  en  garde  contre  les  tours 
des  filous  , in-12,  1777.  C’est  «ne 
vieille  compilation  réimprimée  sous 
le  nom  d’un  auteur  connu  , aGn  d’en 
faciliter  le  débit.  Sir  John  Fielding 
l’a  désavouée  daus  les  journaux. 

X — s. 

FIENNES  (Guillaume),  lord 
Say  et  Scie , né  à Eroughton , dans 
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le  comté  d’Otfford , en  1 582 , fut 
élevé  à l’école  de  Winchester  et  à 
l’université  d’Oxford , où  il  devint 
associé  du  New-College.  La  généro- 
sité avec  laquelle  il  contribua  aux 
frais  de  la  guerre  que  l’armée  an- 
glaise soutenait  dans  le  Palatinat  lui 
gagna  la  faveur  de  Jacques  Ipp. , qui , 
de  baron  qu’il  était , le  créa  en  1 624 
vicomte  de  Say  et  Sele.  Cependant 
quand  l’esprit  de  division  commcuça 
à se  manifester  entre  le  roi  Char- 
les Ier.  et  le  parlement,  il  se  montra 
un  des  plus  ardents  ennemis  de  la 
prérogative  royale  , et  l’un  des  chefs  , 
ou,  comme  ou  disait  alors,  l’un  des 
meneurs  du  parlement  de  cette  épo- 
que orageuse , et  surtout  du  long  par- 
lement, rassemblé  en  1640.  Char- 
les I".,  pour  se  concilier  un  homme 
qui  avait  tant  d’ascendant  sur  les  es- 
prits, lui  donna  en  1641  la  place 
de  maître  de  la  cour  des  tutèlcs, 
mais  uc  parvint  pas  à le  séduire;  et 
lorsque  forcé  de  tourner  scs  armes 
contre  ses  propres  sujets  , il  ordonna 
en  1 C/|2 , par  deux  proclamations,  à 
tous  les  officiers  de  cette  cour  des  tu- 
tèles  de  se  joindre  à lui,  lord  Say 
refusa  d’obcir,  et  fut  en  conséquen- 
ce proscrit , et  déclaré  coupable  de 
haute  trahison.  Après  s’être  opposé 
à toute  espèce  de  traité  entre  les 
deux  partis  , ayant  été  nommé  en 
1648  l’un  des  commissaires  du  par- 
lement pour  aller  négocier  la  paix 
daus  l’île  de  Wight,  il  y porta  le 
même  esprit , et  soutint  , dit  - on  , 
d’après  la  Politique  ecclesiastique  de 
lluuker,quc  bien  que  le  roi  fût  s in 
gulis  ninjorjik  était  cependant  uni- 
versis  mittoaffius  grand  que  chaque 
individu,  mais  moins  que  toute  fa  na- 
tion. Après  la  mort  de  Charles  1er.  il 
se  rangea  du  parti  des  indépendants, 
devint  l’un  des  confidents  intimes  de 
Cromwell , et  l’un  des  membres  de  sa 
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chambre  des  lords.  La  restauration 
qui  amena  de  si  grands  changements 
lie  dérangea  pas  même  sa  fortune;  il 
n’en  fut  pas  moins  nommé  lord  du 
sceau  privé  et  grand  chambellan  de 
la  maison  du  roi  ; et  après  avoir  été 
l’un  des  promoteurs  de  la  guerre  ci- 
vile, et  eu  quelque  sorte  un  des  as- 
sassins de  Charles  1er. , il  vécut  ho- 
noré à la  cour  du  fils  de  ce  malheu- 
reux monarque,  et  mourut  paisible- 
ment dans  son  lit  le  '4  avril  iG6a. 
Cette  égalité  de  fortune , plus  ex- 
traordinaire que  les  fortunes  les  plus 
éclatantes,  doit  faire  supposer  en  lui 
quelque  mérite  réel , au  moins  sous 
quelques  rapports.  Clarendon  , qui 
était  du  parti  opposé  au  sien , lui 
accorde  de  grands  talents  et  de 
grandes  qualités,  mais  mal  dirigés  et 
corrompus  par  l’ambition.  Un  air 
de  gravité  et  des  moeurs  austères 
avaient  puissamment  contribué  à lui 
attirer  le  respect  et  l’affection  des 
mécontents,  et  surtout  des  puritains, 
dont  il  était  en  quelque  sorte  l’ora- 
cle. Le  crédit  dont  il  jouissait  encore 
parmi  le  peuple  avait,  sans  doute 
plus  que  toute  autre  considération , 
engagé  Charles  II  à ménager  cet  en- 
nemi du  trône.  Il  a publié  quelques 
discours  prononcés  au  parlement  et 
d’autres  écrits  particulièrement  diri- 
gés contre  les  quakers , qui , très  nom- 
breux dans  le  voisinage  de  Brough- 
ton  , paraissaient  l’inquiéter  excessi- 
vement -A.  Le  dessein  des  Ecossais 
dévoilé,  etc.,  i653,  in-4’.  ; II.  La 
folie  rendue  manifeste  , où  l’on 
démontre  combien  les^dgctrines  et 
pratiques  des  quakédKtbtit  con- 
traires à la  parole  et  à la 

pratique  des  saints  deTÏncicn  et 
du  Nouveau -Testament,  ,1659 , in- 
etc» 

FIENNES  (Nathaniel),  fils  du 
lord  Say , naquit  à Broughton  en 
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1608.  De  retour  de  ses  voyages  sur 
le  continent  au  moment  où  la  guerre 
civile  commençait  à éclater,  il  fut  nom- 
mé en  1640  membre  du  parlement 
pour  Banbury , et  y montra  les  prin- 
cipes révolutionnaires  qu’il  avait  sucés 
avec  le  lait.  Il  avait  beaucoup  de  mé- 
rite comme  homme  d’état  ; mais  ayant 
voulu  sortir  de  sa  sphère  pour  pren- 
dre du  commandement  dans  l’armée, 
son  ambition  pensa  lui  coûter  la  vie. 
La  facilité  avec  laquelle  il  rendit  au 
prince  Rupert,  en  juillet  1645,  la 
ville  de  Bristol  dont  il  était  gouver- 
neur, trahit  son  incapacité.  Traduit 
devant  un  conseil  de  guerre , il  fut 
condamné  à mort,  et  ne  dut  sa  grâce 
qu’au  crédit  de  son  père.  Il  alla  quel- 
que temps  cacher  sa  honte  chez  l’é- 
tranger, revint  prendre  sa  place  dans 
le  parlement  quand  les  presbytériens 
eu  furent  expulsés;  et  lorsque  Crom- 
well prit  le  titre  de  protecteur,  il  fut  fait 
l’un  des  membres  de  son  conseil , lord 
du  sceau-privé  en  i655,  et  membre 
de  la  chambre  des  lords.  Après  la  res- 
tauration , il  se  retira  dans  une  terre 
qu’il  avait  au  comté  de  Wilt,  où  il 
mourut  en  1G69.  N.  Fiennes  eut  une 
très  grande  part  aux  événements  po- 
litiques de  son  temps.  Il  avait  beau- 
coup de  lumières  et  d’habileté  ; « et 
» s’il  ne  se  fût  pas  lui-même  surchargé 
» d’un  commandement  militaire  qui 
» paraissait  peu  fait  pour  lui , dit  Cla- 
b rendon , il  eût  certainement  été  le 
b premier  dans  le  conseil  suprême 
b après  la  mortd’Hampden.»  Il  savait 
plier  ses  opinions  aux  circonstances. 
Quoiqu’il  eût  assez  clairement  montré 
son  aversion  pour  le  gouvernement 
monarchique , lorsqu’il  vit  que  c’était 
le  but  où  tendait  Cromwell,  il  s’em- 
pressa de  le  défendre  par  nn  écrit  pu- 
blié en  1660,  intitulé:  La  monarchie 
démontrée  être  la  meilleure , la  plus 
ancienne  et  la  plus  légale  des formes 
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rie  gouvernement , dans  une  confé- 
rence tenue  à fVhitehail , entre  Oli- 
vier, lord  protecteur,  et  un  comité 
du  parlement,  etc.,  en  avril  i65^. 
Ou  a aussi  de  lui  quelques  discours 
et  pamphlets.  X— s. 

FIF.NNES(  Jean -Baptiste  de  ), 
orieutaiiste,  naquit  à Saint-Germain- 
en-LayeJcgoctob.  1 669.  Après  avoir 
lait  ses  études  avec  succès  au  college 
de  Louis-lc-Grand  à Paris,  il  embrassa 
par  goût,  et  pour  répondre  aux  vues 
de  scs  parents , la  carrière  du  drogne- 
manat.  Il  partit  en  1687  pour  le  Le- 
vant, avec  Fr.  Petisde  Lacroix.  Nom- 
mé premier  drogticraan  du  consulat 
d’Alexandrie  d’Egypte  en  1692,  il 
passa  au  grand  ('.aire  avec  la  même 
qualité  en  1695.  Dans  ces  emplois,  il 
s’acquit  l’estime  et  l’amitié  de  tous  les 
gens  de  sa  nation.  Scs  affaires  per 
sounellcs  l’ayant  ramené  en  France 
en  170Ü,  il  y fut  accueilli  d’une  ma- 
nière digne  de  sou  mérite,  cl  obtint 
en  171 4 la  chaire  de  professeur  d’a- 
rabe au  collège  de  France,  en  rem- 
placement de  Fr.  Petis  de  Lacroix. 
Deux  ans  après,  il  succéda  à Dippy, 
dans  la  place  de  secrétaire  - inter- 
prète du  roi.  En  1718,  il  accompagna 
Dussaux  dans  sa  mission  près  des  ré- 
gences de  Tripoli,  de  Tunis  et  d’Alger. 
En  1729,  il  se  rendit  seul  à Tripoli, 
et  conclut  avec  cet  état  un  traité  de 
paix  avantageux  à la  France.  De  Fien- 
ncs  mourut  à Paris  en  17441  à l’âge 
de  soixante-quinze  ans.  — Fiennes 
( Jean-Baptiste  Heliu  de  ),  fils  du  pré- 
cédent , naquit  aussi  à St.-Germain-en- 
Laye  en  1710,  fit  ses  études  aux  col- 
leges de  Navarre  et  de*Beauvais  , et 
eut  pour  maître  d’éloquence  le  cé- 
lèbre Rollin.  Malgré  le  goût  qu’il  se 
sentait  pour  cet  art  et  les  succès  qu’il 
y obteuait,  il  dut  embrasser  la  car- 
rière où  son  père  s’était  si  honora- 
blement distingué.  En  1729,  le  gou- 


vernement l’envoya  à Constantinople 
pour  y puiser  la  connaissance  des  lan- 
gues et  des  coutumes  de  l’Orient,  et 
le  gratifia  d’une  pension  de  1200  liv. 
Après  dix  années  consacrées  à l’étude 
de  l’arabe , du  persan  et  du  turk , 
il  revint  en  France,  où  ses  connais- 
sances furent  utilement  employées. 
Eu  1740,  on  le  chargea,  conjointe- 
ment avec  Petis  de  Lacroix,  de  for- 
mer les  jeunes  élèves  de  langue  que 
le  gouvernement  entretenait  au  collège 
de  Louis -le -Grand.  Envoyé  à Tu- 
nis en  1 742  pour  y conclure  un  traité 
de  paix  entre  cette  régence  et  la  Fran- 
ce, il  revint  la  même  année  avec  deux 
ambassadeurs  de  Tunis,  chargés  de 
faire  des  excuses  au  roi  pour  l’insulte 
faite  au  pavillon  français  par  leur  gou- 
vernement. Nommé  secrétaire-inter- 
prète du  roi  en  1 7 .4 4 » d succéda  en 
1748  à Otter  dans  la  cliaiic  d’arabe 
du  collège  de  France.  Une  nouvelle 
mission  diplomatique  vint  le  distraire 
en  1751  des  fonctions  de  cette  chaire. 
Le  gouvernement  le  chargea  de  por- 
ter scs  plaintes  à la  régence  de  Tri- 
poli sur  la  conduite  de  ses  corsaires. 
l)e  Fieuncs  obtint  une  entière  satis- 
faction , et  ramena  un  ambassadeur 
chargé  d’exprimer  les  excuses  de  la 
régence  au  roi.  Il  mourut  en  1767. 
Nous  n’avons  pas  connaissance  qu’il 
ait  été  imprimé  aucun  ouvrage  de  ces 
deux  orientalistes.  La  Bibliothèque 
royale  possède  parmi  ses  manuscrits 
quelques  morceaux  que  De  Fiennes 
le  fils  avait  traduits  et  envoyés  à Paris 
comme  un  essai  de  ses  progrès  lors- 
qu’il était  à Constantinople.  M.  Lan- 
glès  a publié  en  1810,  dans  le  Mag. 
Encyclop. , et  séparément  ensuite, 
la  Relation  de  Dourry  efendi,  am- 
bassadeur de  la  Porte  auprès  du  roi 
de  Perse,  traduite  du  latin,  du  père 
Krusinski,  par  De  Fiennes  le  jeune. 

J — N. 
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FIENUS.  Foy.  Ftens. 

FIERA  ( Jean-iSaptiste),  méde- 
rin  cl  poète , naquit  en  1 4F9  à Man- 
toue,  d’uue  des  familles  les  plus  dis- 
tinguées de  cette  ville,  et  mourut  en 
i558.  Scs  ouvrages  sont  peu  nom- 
lircux;  niais  ils  ont  joui  d’une  grande 
renommée,  et  ont  été  souvent  réim- 
primés: I.  Commenlaria  in  arlem 
inedicinalem  definitivam  Galeni; 
acccdunt  Qnœstio  de  virlute  mo- 
venle  pulsum  ; Quæslio  de  phlegma- 
licoet  bilioso  œqualilerfebrientibus  ; 
De  intensione  et  remissione , Man- 
toue,  i5i5,  in-fol.;  Venise  , i548, 
in- fol.;  II.  Cœna,  de  herbarum  vir- 
tutibus  , et  de  ed  medicæ  arlis  parte 
quæ  in  vicliis  ratione  consistât, 
Mantoue,  i5i5, in-4°.;  Bâle,  i5aa, 
in- ta;  Strasbourg,  i53o,  in-8".; 
l’aris , 1 535 , in  8 avec  Yllurtulus 
de  Slralms  Gallus;  Padouc,  i649. 
in-4°. , avec  les  notes  de  Charles 
Avan/.i , etc.  Le  célèbre  Haller  cite 
avec  éloge  les  vers  de  celte  espèce 
d’hygiène  : F ersiculi  salis  comti 
sunt , et  rennscentiurn  litterarum 
vint  senserunt.  Le  comte  Nicolas 
<TAito  n’est  pas  du  même  avis;  il 
traite  avec  beaucoup  de  sévérité,  pour 
ne  rien  dire  de  plus , toutes  les  poé- 
sies de  Fiera.  Voici  ce  qu’il  écrit  à 
Jacques  Calandra  : 

Jlrmilto  tibi  Carmen  învennitum, 

Calandra  optime  , priai  rai  poetz, 

lrtiruo  toxica  frrrei  Fier», 

lcuulti , illepidi  et  icnii  recocti.  C. 

F1ERBEKTUS.  V oyez  Fitz-Her- 

BERT. 

FIESQUE,  une  des  quatre  gran- 
des familles  de  Gènes.  La  famille  de 
Fiesque  prétend  tirer  son  origine  d’un 
seigneur  bavarois  qui  s’établit  à Gè- 
nes au  commencement  du  1 1 '.  siècle, 
et  qui  acheta  le  petit  comté  de  Lava- 
gne  dans  les  Apennins.  Les  Fiesque 
avec  les  Grimaldi  s’attachèrent  au 
parti  guelfé,  taudis  que  les  Doria  et 
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les  Spinola  embrassèrent  le  parti  gi- 
belin. Leur  rivalité  excita  des  guerres 
fréquentes  dans  la  république  de  Gè- 
nes , depuis  le  11e.  siècle  jusqu’à  l’an- 
née i547  , où  la  mauvaise  issue  de  la 
conjuration  de  Jean  - Louis  Fiesque 
contre  les  Doria , força  la  branche  aî- 
née de  cette  famille  à quitter  Gènes 
our  passer  en  France , et  laissa  la 
ranche  cadette  dans  un  état  de  fai- 
blesse et  de  pauvreté.  Deux  papes  , 
dans  le  1 3'.  siècle , sont  sortis  de  cette 
famille  ( F.  Innocent  IV  et  Adrien 
V.  ) Les  deux  frères  Iblcto  et  Jean- 
Louis  Fiesque  eurent  pendant  le  i5’. 
siècle  une  grande  part  aux  guerres 
civiles  entre  les  Adorne  et  les  Frc- 
gosc  ( voy.  Paul  Fbégose  ).  S.  S — 1. 

FIESQUE  ( Jean-Louis),  comte 
de  Lavagnc  , chef  d’une  conjuration 
formée  en  1 547  contre  les  Doria  et 
le  gouvernement  de  Gènes , avait  hé- 
rité de  ses  ancêtres  la  jalousie  et  la 
haine  contre  la  maison  Doria.  Il  voyait 
avec  indignation  que  le  vieux  André 
Doria  , déclaré  libérateur  de  la  répu- 
blique, gouvernait  l’c'tat  par  son  cré- 
dit. Jeannetin  Doria,  neveu  de  ce  vieil- 
lard , était  plus  odieux  encore  à Fies- 
que, parce  que  Jeannetin  savait  moins 
modérer  son  orgueil,  ou  réprimer  l’in- 
solence de  ses  manières.  Il  avait  pris  le 
commandement  des  galères , et  sem- 
blait par-là  devoir  perpétuer  l’autorité 
suprême  dans  sa  famille.  La  noblesse 
rappelée  au  gouvernement  par  les  Do- 
ria , était  dévouée  à cette  maison , mais 
l’ordre  populaire  désirait  ardemment 
sa  chute.  Jean-Louis  Fiesque,  qui 
joignait  à la  figure  la  plus  distinguée 
des  manières^:  revenantes  et  pleines 
de  grâces , avait  su  captiver  la  bien- 
veillance du  vieux  Doria , et  en  même 
temps  gagner  l’amitié  et  la  confiance 
de  tous  les  mécontents.  Lorsqu’il  se 
fut  formé  un  parti  dans  l’ordre  po- 
pulaire , il  rechercha  aussi  des  appuis 
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au-dchors,  et  obliut  l’alliance  de  Pier- 
re-I.ouis  Famèse,  duc  de  Parme  et 
Plaisance, qtii  nourrissait  contre  André 
Doria  une  mortelle  rancune.  Il  acheta 
quatre  galères,  qu’il  mit  au  service  du 
pape  pour  avoir  occasion  de  faire  des 
leve'es  de  matelots  et  de  soldats,  et 
il  s’attacha  Jean-BaptisteVcrrina,  l’un 
des  hommes  les  plus  ardents  et  les 
plus  accrédités  dans  le  parti  populaire, 
pour  étendre  par  lui  son  influence  sur 
les  autres.  V errina,  pour  seconder  Fies- 
que,  lui  ayant  avancé  des  sommes  très 
considérables,  se  trouva  poursuivi  par 
ses  créanciers  et  réduit  à désirer  une 
révolution.  A son  tour  il  encouragea 
Ficsque  à conjurer  contre  les  Doria , 
et  à se  proposer  pour  but  d’obtenir 
la  souveraineté  de  Gènes  par  l’expul- 
sion ou  le  massacre  de  la  noblesse. 
Jean-Louis  Fiesque  rassembla  donc 
parmi  ses  vassaux  tous  les  hommes 
qu’il  croyait  le  plus  propres  à un  coup 
de  main;  il  faisait  monter  les  uns  sur 
les  galères  qu’il  armait  en  course , il 
cachait  les  autres  dans  sa  maison  ou 
dans  celles  de  scs  amis.  En  même 
temps  le  duc  de  Parme  avait  levé  pour 
lui  deux  mille  hommes,  qu’il  faisait 
approcher  des  frontières  de  la  Ligu- 
rie ; et  cependant  Fiesque  donnait  au 
vieux  Doria  tant  de  marques  de  défé- 
rence et  d’affection,  que  celui-ci  ne 
voulut  jamais  croire  à la  conspiration 
dont  ou  lui  avait  donné  quelques  avis. 
Le  premier  projet  des  conjurés  avait 
été  de  massacrer  les  deux  Doria  dans 
un  repas  que  Fiesque  devait  leur  don- 
ner ; mais  une  indisposition  d’André 
l’empêcha  de  s’y  rendre  cl  fit  échouer 
le  complot.  Fiesque  en  renvoya  l’exé- 
cution à la  nuit  du  3 janvier  1 54 7- 
II  avait  invité  ce  jour-là  vingt-trois 
jeunes  gens  du  parti  populaire,  qu’il 
avait  jugé  les  plus  actifs  et  les  plus 
résolus;  mais  il  ne  leur  communiqua 
ses  projets  que  lorsqu’il  les  tint  déjà 
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rassemblés  chez  lui  et  entourés  de  ses 
satellites.  Il  ne  leur  laissa  d’autre  choix 
que  d’exécuter  sou  complot,  ou  de 
périr  par  le  fer  de  ses  soldats.  De  cette 
manière,  il  se  procOra  des  chefs  ha- 
biles qu’il  mit  à la  tête  des  bandits 
qu’il  avait  rassemblés.  Il  partagea  sa 
troupe  avec  ses  deux  frères  ütlobon 
et  Jérôme  ; il  chargea  ceux-ci  de  sur- 
prendre deux  des  portes  de  la  ville , 
et  ensuite  la  maison  des  Doria  ; il  ré- 
serva pour  lui-même  et  pour  Verrina 
la  réduction  du  port  et  des  vingt  ga- 
lères qu’il  renfermait,  assuré  que  la 
puissance  des  Doria  tomberait  avec 
leur  flotte.  Tout  parut  prospérer  au 
gré  de  scs  désirs  ; ses  deux  frères 
s’emparèrent  des  portes  sans  éprouver 
de  résistance , et  Jeannctin  Doria  étant 
accouru  au  bruit,  fut  aussitôt  mas- 
sacré. André  Doria , averti  à propos, 
eut  le  temps  de  s’enfuir  à cheval. 
Fiesque  obtint  par  surprise  l’entrée 
du  port;  sa  galère  s’approcha  du  ri- 
vage, celles  des  Doria,  qui  n’étaient 
point  garnies  de  troupes,  ne  pouvaient 
faire  aucune  résistance.  Mais  Fiesque 
en  montant  par  un  pont  étroit  sur  sou 
vaisseau , se  laissa  tomber  dans  la 
mer;  les  armes  pesantes  dont  il  était 
couvert  le  firent  aller  à fond  immé- 
diatement. L’obscurité  profonde  de  la 
nuit  et  le  désordre  empêchèrent  ses 
plus  proches  compagnons  de  remar- 
quer sa  chute;  Verrina  qui  l’atten- 
dait sur  la  galère,  et  qui  ne  le  voyait 
point  revenir , perdit  courage  et  ne 
voulut  point  sortir  pour  se  mettre  à 
la  tête  des  conjurés.  Les  hommes  du 
peuple  qui  s’étaient  joints  aux  deux 
frères  Fiesque , lorsque  ceux-ci  par- 
couraient les  rues  en  appelant  aux  ar- 
mes et  à la  liberté , se  retirèrent  l’un 
après  l’autre , en  voyant  l’embarras 
des  conjurés  privés  de  leur  chef.  Ceux- 
ci,  lorsque  le  jour  parut,  conscnti- 
reut  à traiter  avec  le  sénat.  Ils  sor- 
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tirent  (le  la  ville,  sous  condition  qu’on 
leur  accorderait  leur  grâce , et  ils  se 
retirèrent  à Montobbio;  mais  le  sénat 
n’observa  point  ensuite  ses  promesses. 
Il  assiégea  les  conjurés  à Montobbio , 
et  les  ayant  laits  prisonniers , il  les 
fit  tous  périr  par  différents  supplices. 
L’Histoire  de  la  conjuration  de  Ficsquc 
a été  écrite  en  italien  par  Aug.  Mas- 
cardi , Anvers , 1G29,  in-40.,  traduit 
en  français  par  Fontenay-Sainle-Ge- 
neviève, Paris,  iGôg,  iu-8'.  S.S— i. 

FIEUitET  ( Ga-pard  de  ),  sei- 
gneur de  Cendré  et  I-igtiy,  naquit  à 
Toulouse  en  1626  , d’une  famille  de 
magistrature,  aujourd’hui  éteinte.  Il 
fut  successivement  conseiller  au  par- 
lement , chancelier  de  la  reine  ( femme 
de  Louis  XIV),  et  conseiller  d’état 
ordinaire  du  roi.  Sa  liaison  avec  plu- 
sieurs gens  de  lettres  et  quelques  pe- 
tites pièces  de  poésie  répandues  dans 
differents  recueils  ont  plus  contribué 
â sa  réputation  que  sa  carrière  comme 
magistrat.  On  est  porté  à croire  qu’d 
était  homme  de  plaisir,  puisqu’il  était 
ami  de  Saint-Pavin,  dont  il  composa 
l’épitaphe.  Voltaire,  en  la  citant,  dési- 
gne Ficubet  comme  l’un  des  esprits 
les  plus  polis  de  son  siècle.  Il  avait 
fait  aussi  une  épitaphe  en  vers  pour 
Descartes;  enfin  le  P.  Bonhours , 
dans  son  recueil  de  vers  choisis,  a 
rapporté  une  fable  du  même  auteur, 
intitulée  : Ulysse  et  les  Syrènes. 
Peut-être  est-ce  à ce  jésuite  qu’il  faut 
faire  honneur  de  quatre  vers  latins  à 
la  louange  de  M“".  de  la  Suite,  qui 
passent  pour  être  de  Fieubet.  Nous 
n’eu  avons  pas  d’autres  de  lui  ; scs 
amusements  poétiques  ( car  on  ne 
peut  pas  dire  scs  travaux  ) dans  la 
langue  de  Virgile  n’ayant  pas  été 
conservés  avec  le  meme  soin  par  ses 
amis  que  ce  qu’il  avait  écrit  en  vers 
français;  et  il  est  resté  trop  peu, 
même  de  ceux-ci,  pour  que  nous 
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puissions  assurer,  autrement  que  sur 
parole , que  sa  muse  avait  du  natu- 
rel , de  la  légèreté  et  de  la  délica- 
tesse. Ayant  perdu  sa  femme  en  i(i86, 
et  n’ayant  point  d’enfants , Fieubet 
sc  retira  chez  les  Camalduics  de 
Grosbois,  près  Paris,  et  y termina 
pieusement  sa  vie  le  10  septembre 
iüy4  , à l’âge  de  soixante  - huit 
ans.  Son  tombeau  fut  honoré  d’une 
épitaphe  latine , dout  le  style  est  un 
peu  emphatique.  On  la  trouve  à la 
suite  de  son  Oraison  funèbre,  pro- 
noncée en  i6g5  par  l’abbé  Anselme, 
et  imprimée  dans  le  recueil  in-8“. 
des  Orai.ons  funèbres  de  cet  ora- 
teur. L — P — E. 

FIEUX.  V.  Motjhy. 

FIGARI  (Jacque-.-Marie),  reli- 
gieux augustiu  , né  au  17''.  siècle 
dans  l’état  vénitien  , joignait  à sou 
titre  de  docteur  en  théologie  celui  de 
professeur  dans  l’art  militaire , singu- 
larité qui  lui  attira  quelques  épigram- 
mcs.  Il  tenta  d’introduire  des  ré- 
formes dans  l'orthographe  italienne, 
et  proposa,  entre  autres  choses,  de 
substituer  au  ch  le  k , dont  cette  let- 
tre indique  la  véritable  prononcia- 
tion. il  fit  usage,  mais  sans  succès, 
de  ce  système,  qu'il  attribue  à l’abbé 
Raliki , dans  le  seul  ouvrage  qu’on 
connaisse  <ïl  lui,  et  qui  est  intitulé  : 
TraUato  massimo  delle  venele 
lagune,  Venise,  iqi4,in-4°. 

W— s. 

FIGLIUCC1  (Feux  ),  philosophe 
et  littérateur  italien  du  16.  siècle, 
né  à Sienne , y fit  la  plus  grande  par- 
tie de  ses  éludes , et  alla  ensuite  ache- 
ver sa  philo-ophie  dans  l’université 
de  Padoue.  il  suivit  les  cours  que 
Claudio Tolummei  faisait  ch<z  lui  pour 
la  jeune  noblesse  vénitienne.  Il  rédi- 
gea la  matière  d<-  ces  cours  en  forme 
d’entretiens,  et  en  composa,  peu  de 
temps  après  un  commentaire  sur  la 
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morale  d’Aristote , qui  fut  imprime' 
sous  ce  titre  : Di  Felice  Figliucci  se- 
rt ose  , délia  filosofia  morale  libri 
dieci , sopra  li  dieci  libri  dell'ethica 
d’Aristotile , Hume,  Vatgrisi,  1 55 1 , 
in-4°.  Cet  ouvrage  est  dédié  au  pape 
Jules  III,  qui  n’avait  été  appelé  que 
l’aunée  précédente  au  souverain  pon- 
tificat ; cependant  l’auteur  lui  dit  dans 
son  épUre  dédicatoirc  qu’il  lui  a con- 
sacré sa  vie  depuis  bien  des  années. 
On  en  doit  conclure  qu’il  avait  été 
attaché  dès  sa  première  jeunesse  au 
cardinal  di  Monte,  qui  devint  pape 
sous  le  nom  de  Jules  111.  Figliucci 
avait  dédié  trois  ans  auparavant  une 
traductiou  de  la  Rhétorique  d’Aris- 
tote à ce  cardinal , qui  était  alors  légat 
à Bologne,  et  assistait  sous  ce  même 
titre  de  légat  au  concile  de  Trente. 
Il  n’était  point  auteur  de  cette  traduc- 
tion , mais  il  assure  qu’elle  avait  été 
faite  plusieurs  siècles  auparavant  par 
un  savant  homme,  qui,  sentant  Lien 
lui -même  qu’elle  était  peu  élégante 
( alquanto  rozzetla  ) , n’avait  pas  osé 
se  faire  connaître.  Elle  est  intitulée  : 
Traduzione  anlica  délia  Reloricadi 
Arislolele  , nuovamente  trovata  , 
Padoue,  1 548,  in-8".  La  traduction 
des  Philippiques  de  Démosthène  qu’il 
publia  en  i 55o  ( Le  XI  Filippiche 
di  Demosthene , con  una  letlera  di 
Filippo  a gli  Atheniesi  dichiarate 
in  lingua  Toscana,  Rome,  Valgiisi, 
i55o,  in-8".),  est  aussi  dédiée  à un 
cardinal  di  Monte , mais  c’est  au  jeune 
favori  du  nouveau  pape , que  celui-ci 
s’était  hâté  de  revêtir  de  la  pourpre 
dès  qu’il  était  monté  sur  le  trône  pon- 
tifical. C’était  un  jeune  homme  de  la 
plus  basse  naissance,  qu’il  avait  pris 
dans  sa  maison,  fait  adopter  par  son 
frère , comblé  de  grâces  et  de  biens , 
malgré  ses  vices , promu  au  cardinalat 
eu  dépit  de  tout  le  sacré  collège , et 
qui  continua  de  prouver  par  la  con- 
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duitc  la  plus  honteuse  combien  il  était 
indigne  de  cette  faveur.  Cela  n’em- 
pêche pas  que  Figliucci , comme  tous 
les  faiseurs  de  dédicaces  , ne  fasse 
l’clogc  des  vertus  que  ce  favoii  pos- 
sédait dès  sou  enfance,  et  de  celles  qu’il 
ne  pouvait  manquer  d’acquérir  encore. 
Le  premier  ouvrage  que  Figliucci  avait 
fait  paraîtie  était  une  traduction  du 
Phèdre  de  Platon  ( t ) : Il  Fedro , ov- 
vero  del  bello , tradollo  in  lingua 
toscana,  Rome,  i544,in-8“.  Il  de- 
vait être  alors  extrêmement  jeune, 
puisque  l’éditeur  de  ses  Dialogues  sur 
la  morale  d’Aristote,  publiés  comme 
on  vient  de  le  voir  en  i55i,  e’est- 
â-dirc  sept  ans  après  , lui  donne  en- 
core le  litre  de  jeune  homme  stu- 
dieux, del  studioso  giovane.  Il  don- 
na au  public, en  i54t>,  la  traduction 
des  cinq  premiers  livres  des  lettres 
latines  de  Marsile  Ficin  , et  les  sept 
autres  livres  en  i548  : Delle  divine 
lellcre  del  gran  Marsilio  Ficino  Ira • 
dolle  in  lingua  7'ovCrt/m,etc.,totn.Ier. 
et  11  in-8''.,  Venise,  Gabriel  Giolito 
de’  Ferrari.  Elles  sont  dédiées  à Cos- 
mc  Ier.,  duc  de  Florence,  qui  n’était 
pas  encore  grand-duc  ; l’auteur  y parle 
déjà  comme  habituellement  attaché  au 
service  du  cardinal  di  Monte.  Reslan- 
domi , dit  - il , nel  mio  solito  servilio 
del  revm°.  ed  ill""’.  cardinale  di 
Monte.  On  lui  attribue  aussi  un  livre 
de  Paradoxes,  delle  paradosse , pu- 
blié sous  le  nom  des  académiciens  In- 
tronali  de  Sienne.  Après  s’être  fait 
une  réputation  dans  le  monde  par  ces 
divers  ouvrages , Figliucci  prit  l’habit 
de  St.-Dominiquc , et  entra  dans  le 
couvent  de  St. -Marc  à Florence . sous 
le  nom  de  frère  Alexis.  C’est  sous  ce 
nom  qu’il  fit  paraître,  en  i566,  par 
ordre  du  souverain  pontife,  la  traduc- 
tion italienne  du  catéchisme  du  concile 

(i)  Et  non  paj  de  Phèdre,  cc  qui  ferait  croire 
que  c'cltit  du  fa  bu  lis  le  latin. 
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de  Trente:  il  Cntechismo,cioè  Islrit- 
zione.secondo  il  decretodelconcilio 
di  Trento  a ’ Parochi,  etc. , trndotlo 
in  lingua  volgnre  da  Alassio  Fi- 
gliucci , dell’  ordine  de'  predicatori, 
Borne,  Paul  Manuce,  i566,  iu-8°. 
Dès  le  temps  où  il  avait  écrit  scs  dix 
livres  sur  la  mora'e  d’Aristote,  il  en 
avait  composé  huit  autres  sur  la  poli- 
tique du  même  auteur , et  il  en  avait 
fait  présent  à son  neveu,  Flavio  Fi- 
gliucci.  Deveuu  vieux  , et  retiré  dans 
le  cloître , il  permit  à ce  neveu  de  les 
publier;  ils  parurent  sous  ce  titre: 
délia  politica  ovvero  Scienza  civile , 
seconda  la  doltrina  d’ Aristolile , 
libri  FIII , scritti  in  modo  di  dia- 
logo , Venise , 1 585 , in-4°.  Le  fron- 
tispice porte  encore  le  nom  de  Félix  ; 
mais  dans  la  dédicace  adressée  au 
comte  Marie  Bcvilacqua , l’auteur  se 
nomme  frate  Aèssio  Figliucci.  On  ne 
trouve  dans  aucun  auteur  la  date  de 
sa  naissance  ni  celle  de  sa  mort  ; 
mais  en  supposant  qu’il  n’eut  que  dix- 
huit  ou  vingt  ans  lorsqu’il  donna  son 
premier  ouvrage  ( 1 544  ) > >'  était  né 
vers  1 5s4  ou  1 5^6 , et  s’il  ne  survé- 
cut que  de  quelques  années  à la  publi- 
cation du  dernier,  il  est  probable 
qu’il  mourut  au  plus  tard  vers  1 5go. 

G— E. 

FIGRELIUS  (Emundus),  sué- 
dois, d’abord  professeur  à l’univer- 
sité d’Upsal,  fut  précepteur  de  Char- 
les XI  (i),  qui  l’anoblit  sous  le  nom 
de  Gripenhielm,  ou  Grcijfenhelm , 
le  créa  sénateur  , baron  et  chancelier 
de  la  cour.  Morhof,  J.Fabricius,etc. 
font  l'éloge  de  Figrelius,  qui  mourut (*) 


(*)  Huet  rapport?  dans  «ci  Mémoire»  que  ]«  place 
«le  précepteur  du  prince  Charles  deSnè.lr  lui  avait 
offerte  en  France  par  le  cunite  de  l'oit,  pen- 
dant l'année  i6(>i  i mais  il  parait  que  iett«  offre 
ae  fui  qu’une  politesse  du  comte  ; Gripenhielm 
ayant  déjà  été  désigné  par  Charles  X , et  1rs  prio- 
c.pes  religieux  alors  dominants  en  Suède  ne  per- 
mettant pas  de  coofter  i un  catholique  l'éducation 
de  l'héritier  du  trâac,  (J— au  . 
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le  24  août  tGqfi.  On  a de  lui  : I. 
lirevis  reipublicœ  curn  Romand  Sue- 
ciæ  comparatio  , Upsal,  1642,  in- 
4"- ; 11-  Diagramma  epicum  de  ul- 
timo  mundi  die  et  vitd  cetemd.  Fi- 
gtelius  fit  graver  cet  ouvrage  à Paris 
en  it>48  dans  un  voyage  qu’il  y fit 
pour  accompagner  le  baron  Gustave 
Bauer  ; III.  Epilnphium  infunere  il- 
lustriss.  D.  Jacobi  de  la  Gardie , 
Stockholm,  i65t;  IV.  De  sfatuis 
illustrium  Romanorum  liber  singu- 
laris,  Stockholm , i656,in-8\  , ou- 
vrage estimé  et  rare  , d’autant  plus 
qu’il  n’a  été  réimprimé  ni  dans  le  re- 
cueil de  Grævius,  ni  dans  celui  de 
Sallengre,  ni  dans  le  supplément  de 
Polcni.On  trouve  ordinairement  à la 
suite  de  l’opuscule  de  Figrelius  une 
pièce  intitulée  : Joannis  Schejferi  de 
antiquorum  torquibus  synlagma  , 
imprimé  la  même  année  à Stock- 
holm; V.  Tabula  grammaticœ  in 
usum  Caroli  XI,  Stockholm,  chez 
Hautschcnius;  VI.  Consiliarius  ex 
Curlii  L.  3,  cap.  12,  ad  Ilepkæs- 
lionis  exemplum  direclus , Upsal, 
i654,  in-40.  On  est  d’accord  snr 
l’époque  de  la  mort  de  Figrelius. 
Mollcr  snr  Schefler  ( Suecia  litera- 
ta,  p.  4oo),  Freytag  ( Anal.  358), 
D.  Clément  ( Bill.  cur.  F III,  325), 
Witte  ( Diar . biogr.),  J.  Fabricius 
( Hist.  bibl.  fabr. , V.  4g8  ) disent 
qu’il  avait  quarante-cinq  ans  ; il  se- 
rait donc  né  en  i63i;  mais  il  est 
difficile  de  concilier  cette  date  avec 
celle  de  la  publication  de  son  pre- 
mier ouvrage  qu’il  aurait  donné  à 
l’âge  de  onze  ans,  et  l’on  pourrait  au 
moins  reprocher  à Baillet  de  n’avoir 
pas  parlé  de  Figrelius  dans  son  traité 
des  Enfants  célèbres , qui  parut  eu 
i<)83 , et  h Klefiker  de  ne  pas  l’avoir 
mentionné  dans  sa  Bibliotheca  eru- 
ditorum  præcocium , Hambourg  . 
i7i7,in-3‘.  A.  B — t. 
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FiGUEUU  ( Louis  ) , jésuite  , 
était  né  à Almodovcr  en  Portugal.  Il 
fut  envoyé  en  mission  au  Brésil  , et 
accompagna  en  ifioG  son  confrère 
Pinto,  <| ni  prêchant  la  foi  aux  Ta- 
puyes,  peuplade  voisine  de  Pcrnam- 
bouc , fut  tue’  par  ces  antropopliage*. 
Figueira  leur  échappa  heureusement , 
et  revint  à Pernambonc;  il  fut  supé- 
rieur du  college  de  cette  ville,  exerça 
ensuite  l’emploi  de  chef  des  mis- 
sions du  Maragnon  , puis  fit  un 
voyage  en  Portugal  pour  ramener  de 
ce  pays  des  collaborateurs  de  scs  tra- 
vaux. Il  était  déjà  avec  eux  arrivé  à 
l'embouchure  du  fleuve  des  Ama- 
ro ries,  quand  le  navire  qui  les  por- 
tait fut  brisé  contre  une  île  habitée 
par  les  Arouans;  ces  barbares  massa- 
crèrent Figueira  avec  treize  de  scs 
compagnons  , et  dévorèrent  leurs 
corps.  Ce  tragique  événement  arriva 
au  mois  de  juillet  i (543.  On  a du 
P.  Figueira  en  portugais  une  Gram- 
maire de  la  langue  brasilienne , 
Lisbonne,  in-ta.  lie  livre  doit  cire 
curieux  pour  les  personnes  qui  s’oc- 
cupent de  ietude  comptée  des  lan- 
gues. E — s. 

FIGUEIRA  DURAM.  Voy.  Du- 

RAM. 

FIGUEIREDO  ( Manoel  de), 
mathématicien  portugais,  vit  le  jour 

à Torrcs-Novas , dans  le  diocèse  de 
Lisbonne  , vers  l'an  i56d,  où  il  en- 
seigna avec  beaucoup  de  succès  les 
mathématiques  , la  cosmographie  , 
l’astronomie  et  l’art  nautique.  Il  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  sur  ces  dif- 
férentes sciences  : 1.  Chronographie , 
qui  coutieut  des  traités  sur  la  sphère, 
la  cosmographie  , la  navigation  , 
l’astrologie  rustique  , un  pronostic 
sur  les  éclipses  elles  comètes , etc., 
Lisbonne,  i6o3,  in-4’-;  II.  Pronos- 
tic de  la  comète  qui  parut  le  1 5 
septembre  it>o4,ibid.,  i6o5,  in- 

XIV. 
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4’.;  HL  Traité-pratique  d’arith- 
métique composé  par  Nicolas , cor- 
rigé et  augmenté  par  Figueireilo , 
ihid.,  1679,  171O,  in-8'. ; IV.  Ui- 
drographia,  ou  Règles  pour  les  pi- 
lotes,oit  l’on  examine  la  hauteur  de 
l’étoile  polaire  et  les  routes  à suivre 
pour  aller  du  Portugal  au  Brésil,  à 
ia  rivière  de  la  Plata,  en  Guinée,  à 
St.  Thomas  , à Angola,  aux  Indes  de 
Portugal  et  en  Espagne,  ibid. , 1608, 

1 (i  1 4 > iOa5  , in-4".;  V.  Roleiro, 
etc.,  ou  route  et  navigation  aux 
Indes  occidentales  et  aux  Antilles 
de  l’Océan  occidental , etc.  , ibid.  , 
i(io5,  in-4’-  I‘cs  ouvrages  de  Fi- 
gueiredo  jouirent  d’une  certaine  ré- 
putation , même  assez  long  - temps 
après  sa  mort  , qu’on  croit  arrivée 
vers  l’an  i63o.  — Jozc-Anastasio  de 
Figveiredo  a composé,  par  ordre  de 
l’académie  des  sciences  de  Lisbonne , 
un  Abrégé  chronologique  des  maté- 
riaux pour  l’histoire  et  l’étude  criti- 
que de  la  législation  portugaise  ( sy- 
nopsis chronologica  desubsidios  ain- 
da  os  mais  raros  para  a historia , 
etc.),  ibid.,  1790,  a vol.  in-4°. 

B— s. 

FIGUEIREDO  (Antonio  Perei- 
h a de),  savant  Portugais,  naquit  à 
Maçao  le  i/|  février  1 7 a 5 , et  entra 
en  1 7>36  dans  le  sollégc  des  jésuites 

de  Villa- Viçosa , où  il  fit  ses  pre- 
mières études  ; y ayant  aussi  appris 
la  musique,  il  fut  reçu  en  qualité 
d’organiste  dans  le  monastère  de  Ste.- 
Croix  de  Guïmbre  , qu’il  quitta  bien- 
tôt pour  prendre  l'habit  religieux 
dans  la  congrégation  des  PP.  de 
l’Oratoire  de  la  maison  du  St.  Esprit 
de  Lisbonne.  Tandis  qu’il  faisait  ses 
cours  de  philosophie  et  de  théologie, 
il  publia  ses  Exercicios  da  lingua 
lalina  e portugueza , et  sa  Nou- 
velle Méthode  pour  apprendre  la 
langue  latine,  qui  parurent  succès- 
33 
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vivement  en  1751  et  ^Sa.Cesdeux 
ouvrages  le  firent  connaître  pour  un 
excellent  grammairien,  et  eurent  beau- 
coup «l’éditions  ; mais  ils  lui  susci- 
tèrent aussi  un  grand  nombre  de  cri- 
tiques, notamment  de  la  part  des  jé- 
suites,  dont  il  était  à son  tour  un  des 
plus  ardents  antagonistes.  Cette  an- 
tipathie réciproque  datait  du  temps 
que  Figueiredo  avait  quitte  leur  col- 
lège, malgré  les  instauces  qu’on  lui 
avait  faites  pour  l’engager  à prendre 
l’habit  de  la  Société.  Dans  les  années 
suivantes  il  donna  d’autres  ouvra- 
ges de  latinité.  Le  tremblement  de 
terre  de  Lisbounc,  arrivé  en  1^55, 
vint  interrompre  ses  études;  il  pensa 
même  être  enseveli  sous  les  ruines  de 
son  couvent.  Bientôt  après  éclata  la 
fameuse  conjuration  contre  le  roi  de 
Portugal  Joseph  I".  ( f'oy.  Aveiro)  , 
conjuration  dans  laquelle  le  P.  Mala- 
grida  fut  impliqué,  et  qui  donna  lieu 
a l’expulsion  totale  des  jésuites.  Ce 
fut  à cette  occasion  que  Figueiredo 
ne  se  montra  pas  très  favorable  à leur 
cause,  ainsi  qu’il  le  prouva  par  la 
suite  dans  son  livre  rerum  Lusi- 
tanarum,  etc.  Ce  savant  ayant  pro- 
fessé successivement  dans  son  ordre 
la  grammaire,  la  rhétorique  et  la  théo- 
logie , se  disposait  à publier  d’autres 
ouvrages , lorsque  des  différents  s’é- 
levèrent entre  la  cour  de  Rome  et 
celle  de  Portugal.  Il  paraît  que  vers 
Je  commencement  Figueiredo  s'était 
prononcé  en  faveur  du  St. -Siège, 
ce  qui  lui  avait  attiré  ta  disgrâce  du 
roi  et  de  son  miuistre.  Soit  qu’il  eût 
des  raisons  solides  pour  changer 
d’opinion,  soit  qu’il  désirât  mériter 
les  faveurs  de  la  cour,  bientôt  après 
il  publia  et  défendit  les  fameuses  thè- 
ses du  pouvoir  des  rois  sur  les  per- 
sonnes et  les  biens  ecclésiastiques. 
Son  Essai  théologique  les  suivit  de 
près,  et  ces  ouvrages,  qui  lui  atti- 
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rèrent  autant  d’éloges  que  de  repro- 
ches , lui  valurent  l'emploi  de  dé- 
puté ordinaire  dans  le  tribuual  royal 
de  la  censure  créé  eu  i 768.  L’au- 
née  suivante  le  roi  le  nomma  pre- 
mier interprète  dans  les  bureaux  des 
affaires  étrangères  et  de  la  guerre.  Ce 
fut  alors  qu’obligé  de  vivre  dans  le 
monde,  il  se  crut  autorisé  à quitter 
l’habit  religieux,  démarche  qui  aug- 
menta l'animadversion  de  scs  enne- 
mis , lesquels  ue  le  peiguirent  désor- 
mais que  comme  un  homme  vendu  à 
la  cour  et  n l’ambition  du  marquis  de 
Poinbal.  Ce  ministre  ne  pouvait  ti  ou- 
ver  en  effet  un  homme  qui,  par  l’ac- 
tivité, la  pénétration  et  l'étendue  du 
savoir,  fût  eu  état  de  mieux  secon- 
der Ses  plans  hardis  de  réforme.  En 
177a  Figueiredo  fut  élu  un  des  trois 
premiers  députés  de  la  junte  du  sub- 
side littéraire  et  de  l'instruction  pu- 
blique. Quelque  temps  après  il  de- 
vint membre  de  i’acadeïuie  royale 
des  sciences  dans  la  classe  de  la  lit- 
térature portugaise , et  c’est  dans  ce 
nouvel  emploi  qu’il  composa,  sur  la 
langue  et  l’histoire  ancienne  de  Por- 
tugal , plusieurs  dissertations  demeu- 
rées inédites.  Figueiredo  était  par- 
venu à jouir  d’une  grande  faveur, 
que  scs  talents  méritaient  sans  dou- 
te , mais  qu’il  ne  négligeait  cepen- 
dant pas  de  se  conserver  par  les 
éloges  les  plus  pompeux  qu’il  prodi- 
guait, soit  au  roi,  soit  à son  minis- 
tre. On  peut  voir  jusques  ou  peut 
aller  une  adulation  servile  dans  soit 
Parallèle  d'Auguste  César  et  de 
don  Joseph  y roi  magnanime  de  Por- 
tugal (Lisbonne , 1776)  et  dans  scs 
Pièces  ou  V ceux  de  la  nation  por- 
tugaise à l'ange  de  la  garde  du 
marquis  de  Pornbal  ( ibid.,  idem  ). 
Le  seul  titre  de  ces  deux  ouvrages 
suffirait  pour  motiver  les  critiques 
des  adversaires  de  cc  théologieu  cour- 
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tisan.  L'academie  lui  défera  en  1792 
le  titre  de  doyen;  mais  il  ne  jouit  pas 
long-temps  de  cette  distinction  hono- 
rable. Quoique  ne  d’un  tempérament 
robuste,  sa  grande  assiduité  aux  af- 
faires et  à l’étude  avait  notablement 
altéré  sa  santé,  et  il  mourut  d’une  at- 
taque d’apoplexie  le  1 4 août  1 797 , 
âgé  de  soixante  - douze  ans.  Dans  sa 
courte  maladie,  ayant  montré  le  désir 
de  mourir  avec  l’habit  de  l'ordre  au- 
quel il  avait  appartenu,  les  PP.  de 
l’Oratoire  lui  accordèrent  celte  grâce, 
et  il  fut  de  nouveau  revêtu  de  l'habit 
de  S.  Philippe- Néri , peu  d'heures 
avant  d’expirer.  Figueiredo  éUitd’uue 
taille  moyenne;  il  avait  les  cheveux 
blonds,  les  traits  très  prononcés,  les 
eux  vifs  , l’air  et  les  mauières  affa- 
les. Sa  vaste  érudition  reudait  sa 
Conversation  aussi  instructive  qu’a- 
gréable. Dans  la  carrière  de  sa  vie  on 
n’a  rien  h lui  reprocher  du  côte  des 
mœurs;  mais  les  personnes  sensées  , 
tout  en  admirant  ses  talents,  ne  pu- 
rent jamais  lui  pardonner  l’oubli  de 
ses  premiers  vœux  , son  acharnement 
envers  ces  memes  religieux  qui  avaient 
été  ses  premiers  maîtres , son  trop  de 
complaisance  pour  la  cour  et  pour 
les  vues  peut  - être  peu  orthodoxes 
d’un  ministre  aussi  habile  qu’entre- 
prenant. Figueiredo  a beaucoup  écrit, 
et  presque  tous  ses  ouvrages  impri- 
més ont  eu  plusieurs  éditions.  Voici 
les  principaux  : I.  Exercicios  da 
lingua  lalina  et  portugueza , en  la- 
tin et  portugais,  Lisbonne,  1751, 
in-8’.;  11.  Novo  methodo  da  Gram- 
mntica  latina,  ibid.,  175a,  in-8'., 
Parte  segunda,  syntaxe,  1753;  10'. 
édit.,  1797.  in-8".;  III.  Defensa 
de  novo  methodo,  1 7 :»4 , iu  - 4”.  II 
y ré‘ule  les  nombreuses  critiques 
qu’avaient  essuyées  scs  deux  pre- 
miers ouvrages  de  la  part  dos  jé- 
suites; IV.  Apparato  crilico  para  a 
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correccaon  do  diccionario  intitu- 
lado  : Prosodia  in  vocabularium  bi- 
lingue digesta,  iq55,  in-4°.  ; V. 
Brève  diccionario  da  latinidade 
pur  a e impur  a,  corn  a signifcacaon 
porlugueza  de  ambas , 1760,  in-8".  ; 
VI.  Observacoes  sobre  a lingua 
e orthografia  lalina,  tirada  dus 
marmores,  bronzes , e medalhas  dos 
antigos  Ces  ares  desde  Augusto  aie 
Antonino,  1 7 85 , iu-4“. ; Vil.  Prin- 
cipios  da  Historia  ccclesiaslica  em 
forma  de  dialogo  , 1765,  3 vol. 
111-8“.  L’auteur  eu  avait  promis  en- 
core deux  volumes  ; mais  ils  ne  furent 
pas  imprimés,  et  on  ignore  s’ils  exis- 
tent en  manuscrit  ; VIII.  Rerum  Lu- 
sitanarum  ephemerides  ab  olissipo- 
nensi  terres  molu  ad  jesuitnrum  ex- 
pulsionem , 1761,  in-  4".  On  trouve 
cet  ouvrage  traduit  en  italien  dans 
le  18e.  volume  d’une  collection  in- 
titulée : Delle  case  del  portogallo 
rapporto  ai  gesuiti,  Lugano,  1 764  ; 
IX.  Doctrina  veteris  ecclesioe  de 
supremd  regurn  etiarn  in  clericos 
potestate , ex  sanctis  palribus,  in- 
corruptisque  priorum  seculontm 
monumentis  deprompla , etc. , 1 "65, 
in-fol.  Ces  thèses  furent  imprimées 
dans  la  Colleclio  thesium  in  diver- 
sibus  universitatibus  , etc. , Paris , 
1 768,  in-S  '.  ; Leipzig,  1774.  Il  y eu  a 
aussi  une  traduction  en  français, 
avec  le  texte  latin  , Paris , 1 7 66 , 
et  on  les  trouve  dans  quelques  édi- 
tions du  Traité  des  libertés  de  l'église 
gallicane  , par  l’abbé  Fleurv  ; X, 
Tentation  théologien , em  que,  etc. , 
c’est-à-dire,  Essai  théologique  pour  dé- 
montrer que  dans  le  cas  où  l’on  110 
peut  avoir  recours  au  siège  apostoli- 
que, les  évêques  rentrent  dans  la  facul- 
té de  pourvoira  tous  les  cas  ié-ervés 
au  pape  lorsqu’un  besoin  111  g'  ni, des 
sujets  l’exige,  1766,  1769,  111  - 4°- 
Ou  a fait  plusieurs  versions  de  cet 
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ouvrage  : en  français  par  l’avocat  Pi- 
nault,  Lyon,  177-'!;  en  italien,  par 
Marcolinu,  Venise,  1767;  mais  celte 
traduction  ne  passe  pas  pour  être  as- 
sez fidèle;  eu  latin,  ibid.,  1770; 
traduite  en  latin  par  l’auteur  lui- 
même,  et  enrichie  de  notes,  Lis- 
bonne, 1769.  On  eu  cite  aussi  des 
versions  allemande  et  espagnole. 
Ces  deux  derniers  ouvrages  de  Fi* 
gucirtdo  firent  beaucoup  de  bruit, 
non  seuli  ment  en  Portugal , mais 
dans  toute  l’Europe  catholique.  Ils 
sont  écrits  avec  force,  et  personne 
n’aurait  su  défendre  avec  plus  d’éner- 
gie, d’érudition  et  d’éloquence  les 
droits  que  Figuciredo  croyait  devoir 
attribuer  à son  souverain-;  XI.  De - 
monstracaon , etc. , ou  Démonstra- 
tion ihéologique,  canonique  et  histo- 
rique sur  le  droit  des  métropolitains 
en  cas  de  rupture  avec  la  cour  de 
Home , pour  confirmer  et  sacrer  les 
évêqurs  suffraganls  nommés  par  le 
roi,  Lisbonne,  1769;  Venise,  1771, 
in-4J*Gc  livre  est  écrit  encore  avec 
plus  de  force  et  d’érudition  que  I es 
précédents;  on  en  fit  plusieurs  ex- 
traits en  France,  en  Italie  et  en  Hol- 
lande; XII.  Compendio  dns  epo- 
cas , etc.,  ou  Abrégé  des  faits  les 
plus  remarquables  de  l’histoire  géné- 
rale , 178a,  in-8°.  ; XIII.  Elogios , 
etc.,  c’est-à-dire,  Eloges  des  rots  de 
Portugal  en  latin  et  portugais,  avec 
des  notes  historiques  et  critiques, 
1785,  in-4".  ; XIV.  Compendio , 
ete.  ( Abrégé  de  la  vie  de  J.  Gersoa  , 
tiré  de  ses  écrits  et  des  actes  du  con- 
cile de  Constance,  etc.),  Lisbonne, 
1769,  in-8“.  Il  donua  en  même 
temps  un  Abrégé  des  écrits  et  de  la 
doctrine' de  cet  illustre  chancelier  de 
funiversité  de  Paris;  XV.  la  Sainte- 
Bible , traduite  en  portugais  d’après 
ta  Fulgate , avec  des  préfaces , uotes 
et  variantes,  1778-90,  a3  vol.  in- 
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8°.  On  en  commença  en  1794  une 
3'.  édition  in-4"’.,  avec  le  texte  latin 
et  des  corrections  si  considérables 
qu’on  pouvait  la  regarder  comme  une 
nouvelle  traduction;  Ip  tome  IV  était 
sous  presse  en  1800.  Parmi  ses  ma- 
nuscrits, qui  roulent  sur  différentes 
matières  historiques,  théologiques, 
etc.  , on  eu  remai  que  de  très  cu- 
rieux, tels  sont:.  Os  Fenicios  em 
Hespanha  1400  e mais  annos  an- 
tes da  Era  de  Christo  • os  Gregos 
em  Hespanha,  etc.  ; Das  Egoas  da 
Lusitania  de  que  se  cre'o , que  con- 
cehido  do  zejiro , e onde  era  nos 
campos  de  Lisboa , que  ellas  pas- 
tavdo ; il  cherche  à prouver,  dans 
les  deux  premiers , que  les  Grecs  sont 
venus  en  Espagne  avant  la  guerre  de 
Troie,  et  les  Phéniciens  plus  de  1 400 
ans  avant  l’ère  vulgaire;  Diccionario 
etfmologico  , e historico  , ou  Dic- 
tionnaire étymologique  et  historique 
des  titres  et  des  familles  de  plusieurs 
princes  anciens.  Le  catalogue  de  tous 
les  ouvrages  de  Figueircdo  a été  im- 
primé à l.isbonne  en  1 800  , in-4°. 
de  76  pag.  (1).  Il  contient  en  outre 
un  iudix  chronologique  de  la  Vie  de 
l’auteur,  la  is  écrit  sans  critique;  les 
principaux  laits  y sont  ou  déguisés 
ou  totalement  oubliés.  B — s. 

FIGUEROA  ( Bakthéi.emi  Cay- 
rasco  de  ) , poète  espaguo! , né  à 
Logrono  vers  l’an  i5io,  étudia  le 
droit  et  obtint  le  grade  de  licencié  dans 
l’université  de  Salamanque.  Dès  sa 
première  jeunesse  il  s’adonna  à la 
poésie.  Ses  ouvrages , peu  connus  au- 
jourd’hui , sont  cités  avec  éloge  par 
scs  contemporains.  Il  introduisit  dans 
la  poésie  castillane  les  esdruxalos  ; 
sorte  de  vers  qu’il  avait  imités  des  Ita- 
liens, ^t  ceux-ci  des  Latins,  et  parti- 

(1)  Le  nom  Lu  -en  e«l  parlé  ■ 169,  dout  68  ou- 
vrage* 1 tu  primé  * , ià  manuscrits  , to  traduction»  t 
aS -inscrit)  tien»  et  ao  pièce»  de  mut n rue. 
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entièrement  de  Catulle. Les  sdruccioli 
ou  esdruxolos,  inconnus  dans  les  an- 
tres langues  vulgaires,  ont  une  cadence 
très  harmonieuse  et  conservent  beau- 
coup de  rapport  avec  les  dactyles  des 
Grecs.  Ils  sout  susceptibles  d’un  nom- 
bre indéterminé  de  syllabes,  mais  on 
ne  les  fait  ordiuairement  qye  de  sept  ou 
de  onze.  Ils  ont  l’accent  sur  l’anti- pé- 
nultième syllabe.  Les  Italiens  les  em- 
ploient dans  ces  compositions  qu’ils 
appellent  anacréontiques  et  endéca- 
syllabes , où  ils  les  font  alterner  avec 
d’autres  vers  : 

Che  in  un  raomento  arriviri 
AU’  enipietade,  è ratio  ; 

Schier*  d»  I i • v i agevola 
A’  gran  dcletli  il  gnado. 

(Saltioli,  démon' .) 

et  dans  les  Endccasyllabes  : 

...  Al  innno  nt rnonico  fù  amante  Fille 
lo  iijnrgsrviili  1*  dolci  taerime 
Dalle  tue  ienere  vaghe  papille. 

Les  Espagnols  et  les  Italiens  ont  des 
poèmes  et  des  chansons  composés 
uniquement  de  Sdruceioli , qui  ri- 
ment ensemble.  Telle  est  la  sculcchan- 
son  qui  nous  reste  de  Figtieroa,  et 
qu’on  trouve  dans  le  Codice  , ou 
Code  de  poésies  choisies  inédites  et 
anciennes  , de  don  Manuel  de  Ugarte. 
Elle  commence  ainsi  : 

F.«i  ta  n toque  lo*  A rabot 
Dilatait  cl  ctremto 
D-  tu  v rutila  con  furor  armtgero 
Y l>«»  lue  rira  al  arabe  • 
tflon  anime  decrr.pito 

Quirrrn  nuxtrarrl  nuntroafan  bclligero.... 
VuiutroC  mat  panjicos 
Sobre  cl  almo  Catlalio  , etc. 

• « Tandis  que  les  Arabes  répandent 
» partout  le  bruit  de  leurs  armes,  et 
» que  les  belliqueux  espagnols,  pous- 
» sés  par  leur  ancienne  valeur , se  dis- 
» posent  à les  combattre...  Nous , d’un 
» caractère  plus  pacifique , assis  sur 
» les  bords  de  Castalic , etc.  » Figuc- 
roa  mourut  dans  l’année  1570.  — 
I’igueboa  (François)  , médecin  de 
Séville,  où  il  naquit  en  i65o,  était 
très  habile  dans  sa  profession  , et  eut 
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beaucoup  de  bonheur  dins  les  cures 
qu’il  entreprit.  Il  était  très  opposé  aux 
systèmes  des  autres  médecins,  qu’il 
combattait  souvent  par  des  satires  , 
telle  que  celle-ci  : Liixus  in  judicio... 
sive  de  innoxio  frigido  polit , Séville, 
j(i55,  in -8".  On  a aussi  do  lui  deux 
Traités  très  estimés  : I.  des  qualités 
de  UAloja  (boisson  alors  en  usage 
en  Espagne);  II . sur  l' Esqninancie , 
Lima  , 1644,  in-4"-  Malgré  son  ca- 
ractère caustique,  qui  lui  attira  beau- 
coup d’ennemis,  Figucroa  conserva 
toujours  une  grande  réputation  dans 
la  médecine  pratique,  et  mourut  com- 
blé de  richesses,  l’an  i6q5.  B— s. 

F1GUEROA  (don  Lofes  de), 
mestre-dc  camp  dans  les  années  de 
Philippe  II,  roi  d’Espagne,  naquit  à 
Valladolid,  vers  l’an  1 5-to.  Lors  de 
la  révolte  des  Maurisques  dans  l’An- 
dalousie, qui  éclata  en  i56z,  il  se 
distingua  autant  par  sa  prudence  que 
par  sa  valeur.  Il  contribua  à la  red- 
dition de  Vclcz-Malaga,  où  les  rebel- 
les s’étaient  enfermés.  Les  infidèles 
ayant  appelé  à leur  secours  les  Mau- 
res des  côtes  de  l’Afrique , avaient 
réussi  à former  une  puissante  armée 
qui  jetait  l’alarme  dans  le  royaume. 
Figtieroa  leur  livra  plusieurs  com- 
bats, d’où  il  sortit  toujours  vainqueur. 
Il  se  trouva  (en  1571  ) à la  célèbre 
bataille  de  Lepante , commandée  par 
don  Jean  d’Autriche  ( Fuyez  JuArt 
d’Autriche),  et  il  eut  le  bonheur  de  se 
rendre  neutre  de  la  gatèic-capitane, 
commandée  par  Mali,  leur  général, 
qui  fut  tué  dans  le  combat.  Philippe  II 
s’étant  emparé  du  Portugal  en  1 58o , 
et  eu  ayant  chassé  le  roi  dont  An- 
toine, prieur  de  Crato,  voulait  sou- 
mettre quelques-unes  des  îles  Azores, 
qui  tenaient  encore  pour  ce  prince  in- 
fortuné. Il  avait  envoyé  à cri  effet  don 
PèdreValdès,  qui  échoua  dans  son 
entreprise,  et  qui  fut  jugé  ensuite  cou- 
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pable  de  trahison.  Figueroa , par  or- 
dre du  roi , se  présenta  avec  quelques 
vaisseaux  devant  l’île  Tercère;  mais 
malgré  ses  menaces  et  ses  promesses, 
les  habitants  refusèrent  toujours  leur 
obéissance  à Philippe,  et  Figueroa  11e 
retira  d’autre  fruit  de  son  expédition 
que  d’amener  prisonnier  Valdès  , 
qu’on  enferma  dans  un  château.  Fi- 
gueroa , comblé  d’houneurs  et  cou- 
vert de  blessures,  mourut  à Vaila- 
dolid , dans  un  âge  assez  avancé,  l’an 
i5t)5.  B — s. 

FIGUEROA  (François  de  ),  cé- 
lèbre poète  espagnol , naquit  à Alcala 
de  Henares  , d’une  famille  très  distin- 
guée, vers  l’an  i54°-  Il  étudia  dans 
cette  université  les  lettres  humaines, 
et  étant  encore  jeune , passa  en  Italie, 
où  il  servit  dans  les  armées  de  sa  na- 
tion , pendant  quelques  années.  Fi- 
gueroa , en  partageant  ses  soins  entre 
les  lettres  et  les  armes  , acquit  bientôt 
la  réputation  de  vaillant  guerrier  et 
de  grand  poète.  Il  écrivait  avec  la 
même  facilité  et  avec  un  égal  succès, 
soit  en  espagnol , soit  en  italien  , et  il 
mérita  par  sou  talent  d’être  membre 
des  académies  de  Naples,  de  Rome, 
de  Bologne  et  de  Sienne.  Il  fut  cou- 
ronné à Rome , à l’occasion  d’un 
poème  qu’il  récita  devant  l’académie  , 
et  ses  admirateurs  lui  donnèrent  le 
surnom  de  Divin.  De  retour  en  Es- 
pagne , il  épousa  une  dame  d’une  nais- 
sance illustre,  et  en  i5q9,  il  alla  en 
Flandre  arec  don  Charles  , duc  de 
Tcrra-Nova , qui  l’honorait  de  sa  pro- 
tection et  de  son  amitié  ; mais  Figueroa 
préférant  une  vie  tranquille  , revint 
bientôt  dans  sa  patrie,  où  il  continua 
de  cultiver  les  muses  ; il  mourut  dans 
un  âge  avancé,  vers  l’an  1620.  Fi- 
gueroa avait  une  belle  figure,  des  ma- 
nières douces  et  polies,  et  une  mo- 
destie peu  commune.  Quand  il  fut  près 
de  sa  dernière  heure , il  exigea  qu’on 
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brûlât  devant  lui  toutes  scs  poésies,  et 
il  les  voyait  de  sang  froid  consumer  par 
les  flammes.  Un  parvint  cependauta  en 
sauver  quelques-unes  qui  furent  im- 
primées à Lisbonne,  eu  1626,  sous 
ce  titre  : Obras  en  verso  de  Flanc, 
de  Figueroa.  Peu  de  littérateurs  ont 
joui  d’une  çonsideration  aussi  géné- 
rale. Les  savants  , les  grands  , les 
princes  mêmes , recherchaient  à l’envi 
sa  connaissance.  Reçu  par  tout  avec 
les  honneurs  les  plus  distingués , il 
était  comme  l’oracle  de  sa  patrie.  En- 
trant un  jour  dans  une  école  de  rhé- 
torique, le  professeur  sclcva  respec- 
tueusement de  son  siège,  et  lui  fit  sur- 
le-champ  une  harangue  latine.  Fi- 
gueroa méritait  ces  distinctions.  De 
tous  les  poètes  espagnols  qui  avaient 
voyagé  en  Italie  pour  perfectionner  le 
goût , après  Boscali  ei  Garci  - Laso  , 
c’était  celui  qui  en  avait  tiré  le  plus  d’a- 
vantage en  imitant  les  meilleurs  mo- 
dèles , et  dans  le  siècle  d’or  de  l’Es- 
pagne, il  mérita  d’un  commun  aveu 
fa  préférence  sur  tous  scs  contempo- 
rains. Dans  scs  compositions , soit  en 
espagnol  soit  en  italien , on  voyait  la 
meme  pureté,  le  même  bon  goût,  la 
même  élégance  , et  on  peut  juger  par 
les  poésies  qui  nous  restent  de  cet 
homme  célèbre , qu'il  aurait  été  un 
grand  pocte  chez  toutes  les  nations.  Il 
excellait  dans  le  genre  tendre  et  pas- 
toral. Parmi  cette  sorte  de  composi- 
tion on  remarque  la  chanson  qui  com- 
mence : 

Sale  la  Aurore  , de  su  fertil  manto 

Rotas  suaves  esparcieudo  j flores  , etc.} 

et  ccs  stances  : 

Sobre  n évadé»  rtseos levanlado 

Cerca  del  Tajo  esté  un  lugar  sombrlo,  etc. 

Son  Sonnet , ou  Epitaphe  surla  mort  de 
Tirsis,  est  ce  qu’on  peut  faire  de  plus 
touchant  dans  ce  genre,  ainsi  que  son 
Eglogue  de  Codro  el  Laure.  Malgré 
la  réputation  el  le  mérite  de  Figueroa  , 
il  ne  paraît  pas  qu’il  obtint  jamais  au* 
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«inc  faveur  d’un  monarque  ( Phi- 
lippe 111  ) , qui,  poète  lui-même , ré- 
pandait ses  dons  sur  tous  les  littéra- 
teurs. Il  est  vrai  que  Figueroa  avait 
peu  demeuré  à la  cour , et  que , de 
retour  de  ses  voyages , il  passa  le 
reste  de  sa  vie  au  milieu  de  scs  amis 
et  dosa  famille.  I.cclironistc  Louis  Tri- 
baidon  de  Tolède,  a écrit  un  discours 
sur  la  viede  cet  auteur.  I.opez  de  Yega 
le  rappelle  avec  éloge  dans  son  Laurel 
de  Apolo.  — Il  y a plusieurs  autres 
personnes  de  ce  nom  qui  se  sont  illus- 
trées, soit  dans  les  sciences,  soit  dans 
les  armes.  Cette  famille,  dont  les  bran- 
dies sont  très  répandues  en  Espagne, 
doit  son  illustration  à sa  valeur,  et  son 
nom  à une  circonstance  particulière. 
Dans  les  premiers  temps  de  l'établisse- 
ment des  Maures  en  Espagne,  parmi 
les  tributs  que  les  rois  chrétiens  de  ce 
royaume  devaient  payer  à lents  vain- 
queurs, on  comptait  un  nombre  dé- 
terminéde  filles  chrétiennes. Dans  une 
occasion , tandis  que  des  soldats  mau- 
res les  transportaient  au  sérail  de  leur 
maître,  ils  furent,  dit-on,  rencontrés 
par  quelques  chr  étiens.  Ceux  ci , hon- 
teux de  cette  ignominie,  et  pour  la  re- 
ligion et  pour  leur  pays,  malgré  la 
supériorité  du  nombre,  les  délivrè- 
rent des  mains  des  infidèles,  u’avaut 
d’autres  armes  que  des  branches  de 
figuiers , qu’ils  arrachèrent  de  quel- 
ques arbres  qui  se  trouvaient  à leur  por- 
tée, et  qui  bordaient  le  chemin.  Le 
roi  Ramire,  aussitôt  qu’il  eût  appris 
le  fait,  anoblit  ccs  courageux  chré- 
tiens, et  ordonna  qu’on  les  appelât  dé- 
sormais Figueroa , du  nom  de  l’ar- 
bre qui  leur  avait  fourni  l'instrument 
de  leur  glorieux  exploit.  B — s. 

FIGtiEROA(GARCiA  de  Silva  y), 
naquit  à Badajoz , vers  l’an  i5q4> 
de  i’illustre  famille  des  ducs  de  Fcria. 
Il  fit  ses  études  dans  cette  ville, 
et  il  ne  les  interrompit  que  pour  pas- 
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ser  à la  cour  de  Philippe  II , où  il 
servit  ce  prince  en  qualité  de  page. 
Etant  encore  très  jeune,  il  embrassa 
la  carrière  des  armes,  et  se  distingua 
dans  les  guerres  de  Flandre,  où  il  ob- 
tint une  compagnie,  en  récompense 
de  ses  services.  Ayant  aussi  beaucoup 
de  talent  pour  la  diplomatie,  Figueroa 
fut  successivement  employé  soit  daus 
les  srcrctaircrics  d’état,  soit  dans 
d’importantes  missions  près  les  cours 
étrangères.  Philippe  III  succéda  à son 
père  (en  i5ç)o).  Ce  prince  protégeait 
les  lettres,  et  aimait  surtout  à répan- 
dre dans  son  royaume  les  lumières  et 
les  connaissances  des  autres  pays. 
Schab-Abbas  avait  demandé  au  roi 
d’Espagne , par  le  ministère  d’un  am- 
bassadeur , que  ce  prince  chargeât 
quelqu’un  de  venir  négocier  avec 
lui  pour  conclure  un  traité  de  com- 
merce. La  cour  de  Madrid  choisit  Fi- 
gueroa, qui  arriva  à Goa  vers  la  fin 
de  1 6 1 4-  Le  vice-roi  des  Indes  sup- 
posant que  Figueroa  serait  le  censeur 
de  sa  conduite , et  jaloux , comme  Por- 
tugais , de  ce  que  l’on  avait  envoyé  un 
Castillan  dans  les  Indes , éluda , sous 
divers  prétextes,  pendant  plus  de 
deux  ans,  de  lui  fournir  les  moyens 
de  continuer  son  voyage.  Figueroa , 
qui  apprenait  que  le  roi  dePcrscs’om- 
parait  de  plusieurs  forts  aux  environs 
d’Ormtis , aurait  perdu  l’envie  de  pour- 
suivre sa  mission , s’il  n’en  eût  reçu 
l’ordre  exprès  d’Espagne.  Il  ne  put  ce- 
pendant obtenir  ni  argent , ni  vaisseau 
du  conseil  des  Indes,  et  partit  le  i q 
mars  i6iq  sur  un  petit  navire  mar- 
chand. Les  mêmes  causes  qui  l’avaient 
si  long-temps  arrêté  à Goa  le  rctin- 
rcut  à Ormus , où  il  aborda , et  le  i a 
octobre  il  se  mit  sur  une  galcre  qui  le 
porta  à Bandel  en  Perse.  Il  fut  fort 
bien  reçu  dans  cette  ville , de  même 
qu’à  Lar.,  àScbiras  et  à Ispahan,  où 
il  entra  le  1 8 avril  i6i8;  il  en  partit 
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I”  i S mai  pour  aller  trouver  Schalt- 
Abbas , qui  était  a Casbin  ; i!  eut  au- 
dience (lu  roi  dans  cette  ville,  et  après 
un  séjour  de  deux  mois  il  retourna  à 
Ispahan.  Scliah  Abbas  y vint  dans 
l'été  de  1 6 1 f) , et  Ct  l’acuiril  le  plus 
gracieux  à Figneroa  , l’alla  même  ven- 
diez. lui,  et  le  traita,  dans  toutes  les 
occasions,  avec  la  plus  grande  dis- 
tinction , ct  inêtnc  arec  line  familiarité 
obligeante,  l’appelant  sou  père;  mais 
il  répondit  par  des  refus  aux  deux  de- 
mandes que  lui  fit  l’ambassadeur, de 
rendre  les  places  du  royaume  d’Or- 
ntus  , ct  de  ne  pas  admettre  les  étran- 
gers à Caire  le  commerce  en  Perse.  Fi- 
gtieroa  quitta  Ispahan leaâaoût  1619, 
et  retourna  par  la  même  route  qu'il 
était  venu  jusqu’à  Goa , d’où  il  partit 
le  19  novembre  îtian.  Les  violentes 
teifi  pries  qu’il  essuya  dans  le  canal  do 
IMozainhiquc  le  forf feront  de  re  àcher 
à Goa,  après  quatre  mois  de  naviga- 
tion ; il  ne  put  repartir  qu’en  mars 
j 6. va,  et  aboi da  enfin  à St.-Séb astien 
en  Ks pagne , eu  août  iü.>.  Sa  rela- 
tion a parti  eu  français  sous  ce  titre  : 
L' ambassade  de  don  Gardas  de 
Silva  F i^uero a en  Perse , contenant 
la  politique  de  ce  grand  empire , les 
mœurs  du  roi  Schah-.d  bbas , et  une 
relation  exacte  de  tous  les  lieux  de 
Perse  et  des  Indes  où  cet  ambassa- 
deur a été  V espace  de  huit  années 
qu  'il  y a demeuré , traduit  de  l’espa- 
gnol, par  Wieqfort,  Paris,  1617, 
in-/;0.  Cette  relation  a éié  dressée  sur 
les  Mémoires  de  Figucroa  , par  un 
homme  qui  l’avait  accompagné  dans 
son  ambassade.  Il  y a dius  l’original 
quelques  lacunes;  le  traducteur  fran- 
çais y a fait  d s changements , qui 
n’ont  pas  été  généralement  approuvés. 
Le  Vovage  de  Figucroa  est  un  des 
meilleurs  que  nousayons  sur  la  Perse. 
Chardin , qui  corrige  quelques  unes 
de  ses  observations  Mtr  Persépolis , 
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dit  que  d ailleurs  elles  sont  très  jndr- 
CH'ttses,  et  qu’il  est  un  homme  habile 
et  exact.  On  trouve  dans  ce  livre  Im- 
plication de  plusieurs  passages  des  au- 
teurs anciens,  relatifs  à la  Perse,  et 
une  bonne  description  de  tous  les  pays 
que  l’auteur  a vus.  Pictro  delta  Valle, 
qui  avait  beaucoup  connu  Figneroa 
en  Perse,  le  retiouva  ensuite  à Goa; 
il  en  parle  connue  d’un  homme  qui 
avait  déjà  les  cheveux  tout  blancs  ct 
qui  n’avait  plus  de  dents  , mais  qui 
était  encore  robuste  et  dispos;  il  lui 
accorde  du  mérite  et  des  connaissan- 
ces , ct  lui  reproche  de  la  morgue  et 
de  l’emportement  dans  le  caractère.  Il 
n’est  pas  sûr,  comme  le  dit  Antonio, 
d’après  Aubeit  le  Mire, que  Figucroa 
soit  mort  sur  mer;  car  l’auteur  du 
Voyage  le  fait  aborder  à St.  Sebastien, 
puis  poursuivre  sa  route  vers  Madrid; 
mais  il  était  décélé  avant  l’itnpres- 
siou  de  son  Breviarium  Historiée 
Ilispanicœ,  imprimé  à Lisbonne  en 
iti-iH.  Ce  livre  a été  composé  en  latin 
lors  du  séjour  de  l’auteur  à Goa.  Quand 
Figneroa  était  encore  à Ispahan  , il 
adressa  eu  tonne  de  lettre  , à un  de 
ses  amis  , une  relation  sucriucte  de 
son  vovage;  elle. fut  traduite  sous  ce 
titre  : Garciœ  Silva  Figueroa , Philip- 
pi  Il I Hispaniarum  Indiarumque  ré- 
gis ad  Persœ  regem  legili,  de  rebus 
P ers  arum  epislola  V,  kal.  an  M. 
D.  C.  XIX  , Spahani  exarala,  ad 
marchiuncm  Bedmari , nuper  ad  Ire- 
netos , nunc  ad  serenis.  Austriœ 
archiduces  , Belgarum  principes  re- 
put m legatum , Anvers,  1 6-to,  in-8°. 
Cette  lettre  , qui  ne  contient  qu’une 
feu  Ile , est  la  première  relatiou  que 
l’on  ait  eue  du  Voyage  de  Figneroa.  Ou 
en  trouve  la  traduction  dans  le  recueil 
de  Purchas,  qui  n’a  pas  donné  celle 
du  voyage,  ainsique  Meusel  l’a  indi- 
qué a tort.  Figucroa  possédait  le  latin , 
le  grec,  et  plusieurs  langues  orienta- 
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les.  1!  était  1res  ver-e  dans  l’iiisloire, 
<1  jouit  pend mt  qu'il  verni , de  la  fo- 
reur de  son  souverain  et  de  la  consi- 
dération de  scs  concitoyens. 

P — s rt  E — s. 

FIOUEUOA  (ChRITOI'UB  StJA- 
res  de),  rit  le  jour  à Va.lado'id 
vers  l’an  i 586.  Il  s’appliqua  d'abord 
au  droit,  et  reçut  le  grade  de  doc- 
teur. Avant  une  inclination  décider 
our  les  belles-lettres  , il  abandonna 
ieutôt  Justinien  et  Govarruvias , et 
se  distingua  par  plusieurs  ouviages 
tant  en  prose  qu’eu  vers.  Son  pre- 
mier essai  fut  un  traite  sur  i’éditca- 
tiou , intitule:  I.  Esp  rjo  de  juven- 
tud,  Madrid,  1G07,  in  H’.;  II.  Sa 
Contante  Atnariü. s , Valence,  t6ng, 
traduite  ru  français  pir  Lancelot, 
Lyon , 1614,  in-8'. , est  une  heureuse 
imitatiou  de  la  Diane  de  Moutcmayor 
et  de  celle  de  Gi!-Po!o.  Parmi  une 
grande  quantité  d’ouvrages  du  genre 

{iastor.il  que  possédait  l’Espagne,  ce- 
ui  de  Ftgucroa  obtint  un  éclatant 
succès.  Le  style  en  e«t  correct  et  cou- 
lant, le  sujet  intéressant,  les  événe- 
ments bien  amenés  et  les  vers  qu’il 
y a mêlés  sont  coulants  et  harmo- 
nieux. Quoique  ce  livre  brille  par 
une  gratidc  richesse  d’imagination  , 
elle  ne  choque  jamais  ni  le  goût  ni  la 
vraisemblance , qualités  bien  rires 
dans  le  siècle  où  vivait  l'auteur;  III. 
sa  traduction  du  Paslor  fido  de 
Guariui , Madrid,  1(110;  Naples, 
1623,  in  8'.,  est  un  chef-d’œuvre 
dans  éc  genre,  rt  se  distingue  par  la 
précision,  i’ exactitude  et  les  beautés 
de  la  versifieatiou;  IV.  Espanna  de- 
Jendida , poème  héroïque , Madrid , 
1612 , in-8°.  Cet  ouvrage  ne  manque 
pas  de  mérite;  il  est  bien  conduit  et 
plein  de  verve  ; on  y trouve  plu- 
sieurs pensées  heureuses,  la  versifi- 
cation eu  est  as-ez  rapide;  mais  Fi- 
gueroa , en  s’écartant  de  cette  c'iar- 
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mante  simplicité  qui  fixa  le  succès 
de  son  Aiu.iiïlis , n’a  pas  su  atteindre 
ce  vol  s ililnnc  , ni  piesenl<r  ces 
images  hardies  , ces  pensées  tories 
qui  formi  ni  le  caractère  principal  du 
style  de  l’Epopée  , stvlc  qui  de- 
mandait un  talent  d’un  autre  genre; 
aussi  son  poème  ne  rjçut  qu’un  très 
f.iblc  accueil;  V.  Histuria  anal , o 
re’acion  , etc.  ( Histoire  de  tout  ce 
que  firent  en  Orient  les  PP.  de  la 
compagnie  de  .Jésus  pour  la  propaga- 
tion de  l'Evangile  ) , Madrid  , 1<>I  \ , 
in-4  "•  On  y trouve  des  notices  inté- 
ressantes des  pays  d’Onent  où  les  jé- 
suites fuient  en  mission  pend. ni  les 
années  1(107  <l  >6oS;  VI.  f/echos 
del  Marques  don  Garcia  Ilurlado 
de  Mendoza  , Madrid  , 161 3 , in- 
4 ".  Il  y célèbre  les  exploits  de  ce 
seigneur  dans  la  guerre  contre  les 
Araucos.  ehanfée  par  le  poèlr  Erei’.la. 
( Pores  Ercii.i.a);  Vil.  El  pasa- 
jrro:  advertencias  a la  vida  huma- 
na . ilud. , 1617,  Bircelonc,  1618, 
in-8'.  ; VIII.  /V olirias  importantes 
a la  humana  comunication , Bar- 
celone, 1618,  in-8  . Ces  deux  re- 
cueils de  préceptes  et  de  maximes 
morales  sont  écrits  avec  élégance,  et 
les’  principes  que  l’auteur  y déve- 
loppe ne  seraient  pas  indignes  d’Epic- 
tèle  et  de  La  Bruyère;  IX.  Plaza 
universal  , c’est-à-dire,  marché  nu 
magasin  universel  de  toutes  les  scien- 
ces , traduit  de  l'italien  de  Gaizoni 
de  I’.ign.içavallo,  Midrid,  161 5,  in- 
4 ’.  Figueroa  fut  du  petit  nombre  des 
auteurs  qui  savent  tirer  un  assez  bon 
parti  de  leurs  travaux  littéraires.  Il 
vécut  dans  l’aisance,  jouit  d’une  ré- 
putation méritée,  et  mourut  dans  sa 
patrie  en  t65o.  Plusieurs  célèbres 
écrivains  de  son  temps  firent  son 
éloge. Cervantes,  dans  son  l'oyapeau 
Parnasse,  parie  ainsi  de  notre  poète  : 

figttero»  e*  eitotro  , el  aloctorul» 
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Qiir  r»nl4  de  AmarUis  la  cunstuoeie  , 

hn  du  lue  proia  7 venu  regalado. 

» Cet  autre  est  Figucroa , qui  chanta  la 
» constante  Amarillis  dans  une  prose 
* élégante  et  gracieuse,  et  dans  les  vers 
» les  plus  touchants.  » B — s. 

FrGUlER  (Guillaume),  trou- 
badour, naquit  à Toulouse,  où  il 
exerça  pendant  quelque  temps  , ainsi 
que  son  père,  le  métier  de  tailleur. 
C’est  sans  doute  à l’indignation  qu’ex- 
cita en  lui  la  croisade  contre  les  Al- 
bigeois, dont  sa  ville  natale  eut  beau- 
coup à souffrir  , que  l’on  dut  ses 
premiers  vers;  il  les  composa  et  les 
chanta  dans  la  Lombardie  , où  il  fut 
connu  sous  le  nom  de  Figuierel;  on 
a cependant  de  la  peine  à expliqner 
comment  un  jongleur  a pu  débiter 
publiquement  le  sirvente  qu’il  fit 
contre  la  cour  de  Rontf  et  le  clergé  ; 
c’est  un  tissu  d’invectives,  où  il  ac- 
cuse Home  de  tous  les  désastres  arri- 
vés soit  eu  France , soit  eu  Syrie. 
Cette  pièce  11c  resta  pas  sans  ré- 
ponse; une  dame  troubadour  (Ger- 
inomla  , de  Montpellier  ) composa 
On  sirventc  qui  se  termine  par  ce 
vœu  : « Que  le  Roi  de  gloire  fasse 
» mourir  dans  les  supplices  ordon- 
» nés  contre  les  hérétiques  le  fou  cn- 
» ragé  qui  débite  tant  de  faussetés  ! » 
Tel  était  le  langage  de  ccs  temps  mal- 
heureux. On  a de  Figuier  une  Pas- 
tourelle qui  11e  manque  ni  de  grâce, 
ni  de  naïveté,  mais  dont  le  dénoû- 
ineut  est  un  peu  brusque.  Une  ber- 
gère déplore  l’abandon  où  son  amant 
l’a  laissée;  un  cavalier  l’entend,  lui 
dit  qu’il  est  victime  d’une  trahison 
pareille.  « Il  ne  tient  qu’à  vous , sei- 
» gneur , dit  la  bergère,  de  vous  ven- 
» ger  du  vilain  forfait  de  cette  fausse 
» dame , et  m’y  voilà  toute  prête.  Si 
» vous  êtes  d’accord  avec  moi , je 
» vous  aimerai  toute  ma  vie.  Chan- 
» geons  en  joie  et  en  plaisirs  les  cha- 
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» gnns  que  nous  avons  eus.  » Le  ca- 
valier trouva  la  vengeance  fort  douce. 
On  ne  petit  dire  que  de  semblables 
pièces  pêchent  par  le  défaut  de  sim- 
plicité. P— x. 

F1LAMONDO  (Raphaël  - Ma- 
rie), né  à Naples  dans  la  dernière 
moitié  du  iq'.  siècle,  embrassa  la 
vie  religieuse  dans  le  couvent  des 
dominicains  de  Ste.-Marie  délia  Sa- 
nità.  11  avait  fait  de  très  bonnes 
études , et  son  application  à la  théo- 
logie le  mit  bientôt  en  élit  de  pro- 
fesser celte  science  avec  succès.  Il 
n’abandonna  cependant  point  la  lit- 
térature, et  quelques  pièces  de  vers 
qu’il  destinait  uniquement  h ses  amis 
le  firent  connaître  d’une  manière  avan- 
tageuse. Le  supérieur-général  de  l’or- 
dre, informé  des  talents  du  P.  Fila- 
mondu,  le  fit  venir  à Rome,  et  quel- 
que  temps  après  il  fut  nommé  l’un 
des  conservateurs  de  la  fameuse  bi- 
bliothèque, de  la  Casanata.  Le  pape 
Clément  XI  lui  conféra  en  iqo5  l’é- 
vêché de  Sncssa  dans  la  terre  de  La- 
bour. Il  gouverua  sagement  son  dio- 
cèse, et  mourut  en  iqiü,  dans  un 
âge  peu  avancé.  On  a de  ce  savant 
prélat  : I.  Il genio  Bellicoso  di  Na- 
poli  ; Memorie  istoriche  d’alcuni 
capitani  celebri  Napolitani . Naples, 

1 09  4 , 3 part,  iu-fol.  Il  y a des  exem- 
plaires de  cet  ouvrage  qui  portent  la 
date  dp  1 q 1 4-  C’est  uo  recueil  des 
Vies  de  cinquante-six  généraux  na- 
politains du  iq*.  siècle,  avec  leurs 
portraits  sur  cuivre)  II.  Raguaglio 
dcl  viaggio  fatto  da  padri  de W 
ordine  deJ  predicalori  nella  Tarta- 
ria  minore  l’anno  1 6f>a,  con  la  nuova 
spedizione  del  padre  Francesco 
episcopo  in  Annenia  e Persia  , 
Naples,  i6p5,  in- 8J. ; 111.  Théo- 
rhetoricæ  iitea  ex  divinis  scripturis 
et  politioris  lilieraturæ  mystago- 
gis  deducla,  Naples,  iqoo,  a vul. 


Digitizec 


3y  GoOgI 


FIL 

in-4°.  C’est  un  cours  de  rhétoriqne  à 
l’usage  des  prédicateurs.  Le  P.  E liard 
l’a  cite'  avec  éloge  dans  sa  Bibl.  or- 
din.  prædical.  \V — s. 

Fl  LANGIERI  ( Gaétan  j ,1’iin  des 
publicistesdu  i b',  siècle  qui  ont  le  plus 
contribue  aux  progrès  de  la  législa- 
tion et  à l’adoucissement  du  sort  des 
hommes,  naquit  à Naples  le  1 8 août 
César,  prince  d’Aranicllo, 
et  de  Marianne  Montalto,  fille  du  duc 
de  Fragnito.  La  noblesse  de  sa  famille 
remontait  à l’origine  de  la  monarchie 
napolitaine.  Angerio,  fils  de  l’un  des 
quarante  braves  Normands  qui  débar- 
quèrent dans  ces  contrées  verslecom- 
menccment  du  i i°.  siècle,  accompa- 
gna le  comte  Roger  dans  toutes  ses 
conquêtes,  et  reçut  de  lui  plusieurs 
fiefs  pour  récompense  de  ses  exploits. 
Les  descendants  d’Angerio  s’honorc- 
rentdc  porterie  titre  de filii  Angerii, 
qui  leur  rappelait  cet  illustre  ancêtre; 
et  c’est  de  laque  vint  le  nom  de  Filan- 
gicri.  Des  changements  survenus  dans 
l’ordre  de  la  succession  féodale  privè- 
rent dans  la  suite  cette  famille  de  la 
plus  grande  partie  de  ses  fiefs;  il  ne 
lui  eu  resta  qu’un  qu’elle  possède  en- 
core, mais  elle  continua  d’être  comp- 
tée parmi  celles  des  quatre  premiers 
barous  du  royaume.  Gaétan  fut  des- 
tiné, dès  l’enfance,  par  son  père,  dont 
il  était  le  troisième  fils,  à la  carrière 
des  armes  : à sept  ans  il  avait  un 
grade  dans  un  des  régiments  du  roi , 
et  il  commença  son  service  à quatorze. 
Les  mauvaises  méthodes  qu’on  suivait 
alors  dans  l’enseignement  du  latin  , 
l’avaient  dégoûté  de  l’apprendre,  et 
l’on  en  concluait  qu’il  n’ctail  propre 
à aucune  étude  littéraire , lorsqu’un 
heureux  hasard  Gt  voir  que  cette  aver- 
sion qu’il  avait  montrée  prouvait  la 
rectitude  et  non  les  bornes  de  son  es- 
prit. Le  précepteur  de  sou  frère  aîné 
s’était  trompé  dans  la  solution  d’un 
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problème  de  géométrie  : Gaétan  ap- 
perçul  d’où  venait  l’erreur,  le  démon- 
tra au  maître,  et,  encouragé  par  ce 
petit  succès , quitta  le  service  pour  se 
livrer  aux  sciences  et  à la  philosophie. 

Il  répara  si  bien  la  perte  de  ses  pre- 
mières années,  qu’à  vingt  ans  il  savait 
le  grec,  le  latiu,  l’histoire  ancienne  et 
moderne , Ici  principes  du  droit  na- 
turel et  du  droit  des  gens,  et  était  ini- 
tié dans  presque  toutes  les  parties  des 
mat  hématiques.  Il  avait  dès-lors  conçu 
le  projet  et  commencé  l’exécution  de 
deux  ouvrages,  l’un  sur  l’éducation 
publique  et  privée,  l’autre  sur  la  mo- 
rale des  princes  , fondée  sur  la  nature 
et  sur  l’ordre  social.  Ce  qu’il  avait  ras- 
semblé d’idées  sur  ces  importants  ob- 
jets , trouva  sa  place  dans  le  grand  ou- 
vrage auquel  il  doit  sa  renommée..  Li- 
vré par  goût  à l’étude  de  la  morale , de 
la  politique  et  de  la  législation,  en  un 
mot,  de  la  science  du  droit  prise  dans 
la  signification  la  plus  étendue,  il  dé- 
féra une  seconde  fois  au  vœu  de  sa 
famille  en  prenant,  contre  son  gré, 
l’état  du  barreau  qui  était  alors  lecbe- 
inin  des  honneurs  et  de  la  fortune.  Il 
y obtint  bientôt  des  succès  par  son 
éloquence  autant  que  par  sou  savoir. 
De  grands  abus  s’étaient  introduits 
dans  l'administration  de  la  justice;  tes 
luis  étaient  incertaines  ou  méconnues, 
cl  les  jugcmculs  presquo  toujours  ar- 
bitraires. Uue  ordonnance  du  roi 
Charles  III,  rendue  en  1774,  sur  le 
rapport  du  ministre  Tanucci,  porta 
remède  à ces  abus,  rendit  à la  loi  son 
empire,  affranchit  les  jugements  de. 
l'autorité  ctdcs  opinions  versatiles  des 
docteurs,  et  détruisit  l’arbitraire , en 
prescrivant  aux  juges  de  faire  impri- 
mer et  publier  les  motifs  de  Iftirs sen- 
tences. La  philosophie  applaudit  à 
cette  réforme  ; le  barreau  murmura  : 
Filangieri  défendit  l’ordonnance  royale 
et  en  démontra  l’utilité  dans  un  écrit 
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substantiel , fort  do  taisons  , et  fonde 
sur  les  principes  les  plus  évidents  de 
la  justice.  Le  ministre  , a qui  ce  pré- 
cieux opuscule  était  dédié,  ne  vit  pas 
sans  étonnement  tant  de  science  et  de 
maturité  d’esprit  dans  un  si  jeune  ju- 
risconsulte, et  il  l'encouragea  fortement 
à suivre  une  carrière  où  il  débutait 
avec  tant  d'éclat.  Engagé  cependant 
par  son  oncle,  archevêque  de  Païenne, 
a prendre  une  charge  à la  cour,  Fi- 
laugicn  fut  reçu,  en  1777,  majordome 
de  semaine  et  gentilhomme  de  la 
chambre  du  roi,  et  presque  en  même 
temps  nommé  officier  du  coips-royal 
des  volontaires  de  la  marine,  plus 
particulièrement  attachés  à la  per- 
sonne du  roi.  Son  séjour  à la  cour 
11e  le  détourna  ni  de  sa  vie  réglée, 
ni  de  ses  éludes , ni  de  la  com- 
position du  grand  ouvrage  auquel  il 
consacrait,  depuis  plusieurs  années, 
scs  recherches  et  scs  méditations. 
Dès  le  commencement  du  itï'.  siè- 
cle, une  grmdc  ecule  de  philoso- 
phie politique  s’était  formée  à Naples. 
J.  B.  Vico , génie  hardi , étendu  et  pro- 
fond , mais  e<  rivain  biz.11  rc  et  souvent 
obscur,  jeta  dans  ses  Principes  d'une 
science  nouvelle , des  germes  que  Gc- 
novesi,  son  e.cve,  esprit  lumineux 
et  méthodique,  rendit  féconds.  Les 
pticcipe,  du  droit  naturel,  du  droit 
d s gens  et  de  la  législation  furent  éta- 
blis dans  celte  école  sur  d’antres  bases 
que  dans  celle  de  Grotius  et  de  Puffen- 
dorf  (1).  A Mi  an,  où  la  philosophie 
jouissait  d’une  protêt  lion  ouverte  sous 
le  ministère  du  comte  Firmian , Bec- 
caria en  appliqua  1rs  leçons,  non  à 
la  législation  en  général , mais  aux  lois 
particulières  qui  ont  la  répression  des 


(1)  Mario Pag.ino,  dernier  rejrton  He  cette  aoble 
école,  a pét'i  mitérabléQent  «(.ma  le*  révolutions 
tic  in  pâme  ; mai*  ses  Considérations  tut  la  pro- 
cédure c iminetle  , et  1rs  Lu  an  politiques  sur 
les  principes  , le  progrès  et  la  décadence  des 
tociélér , assurent  a son  nom  l'immortalité. 
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crimes  pour  objet  ; il  fit  par  un  petit 
ouvrage , si  l’on  en  considère  le  vo- 
lume, mais  ouvrage  immense  par  sc» 
résultats , une  révolution  dans  la  juris- 
prudence criminelle.  Il  manquait  en- 
core un  traité  qui  embrassât  la  légis- 
lation daus  toutes  ses  branches,  qui 
l’examinât  'sous  tous  scs  rapports,  et 
qui  en  établit  les  principes  universels. 
Gc  fut  ce  vaste  monument  que  Filan- 
gieri  entreprit  d’élever  ; il  en  divisa  le 
plan  eu  sept  livres  : le  premier , qui 
traitait  des  règles  generales  de  la  lé- 
gislation , cl  le  second  , qui  avait  pour 
objet  les  lois  politiques  et  économi- 
ques, parurent  en  1780,  à JSapIcs, 
en  2 vol.  iu-8  ’.  Le  succès  en  fut  pro- 
digieux, non  seulement  on  Italie^ 
mais  dans  l’Europo  entière,  et  l’au- 
teur sc  trouva  placé,  u’ayaul  encor* 
que  vingt  huit  aus,  parmi  les  publi- 
cistes les  plus  célèbres.  11  démunir* 
dans  le  premier  livre  que  la  législation 
doit,  comme  toutes  les  autres  sciences* 
avoir  des  règles;  et  ce  sout  ces  règles 
qu’il  se  propose  d’établir.  La  boulé 
des  loi»  est  ou  absolue  ou  relative;  elle 
est  absolue  quand  les  lois  sont  en  har- 
monie avec  les  priqpipcs  universels 
de  la  morale  , communs  à toutes  les 
pations,  à tous  les  gouvernements,  et 
applicables  h tous  les  climats  : elle  est 
relative  de  diverses  manières,  selon 
que  les  lois  sont  en  rapport  avec  la 
nature  du  gouvernement,  avec  le  prias 
cipc  qui , dans  ce  gouvernement , fait 
agir  les  citoyens;  avec  le  génie  et  le 
caractère  des  peuples;  avec  le  climat, 
avec  la  fertilité  ou  la  stérilité  du  ter- 
rain y la  situation  locale  et  l’étendue  du 
pays  ; avec  la  religion  des  habitants  et 
le  degré  de  maturité  où  les  esprits  sont 
parvenus.  Ou  conçoit  que  dans  toutes 
ces  questions  générales , il  doit  se  ren- 
contrer souvent  avec  notre  grand 
Montesquieu.  Il  parle  avec  la  plus 
haute  estime  de  cct  illustre  bien- 


FIL 

Litenr  des  hommes;  il  u’affccte  ni 
de  le  suivre  ni  de  le  combattre;  sa 
méthode  diffère  de  celle  de  l’auteur 
français  , parce  que  son  but  est  diffe- 
rent. Montesquieu  cherche  dans  les 
rapports  des  lois  avec  les  divers  objets 
qui  les  modifieut , l’esprit  qui  les  a 
dictées  ; lui,  il  en  cherche  les  tègles  : 
l’un  tâche  d’y  trouver  la  raison  de  ce 
qu’ou  a fait , et  l’autre  l’indication  de 
ce  qu’on  doit  faire,  etc.  Dans  le  second 
livre,  qui  traite  des  lois  politiques  et 
économiques,  il  examine  deux  objets, 
la  population  et  les  richesses.  Sans 
rechercher,  comme  l’ont  fait  d’autres 
auteurs,  si  la  population  des  peuples 
modernes  est  ou  plus  ou  moins  nom- 
breuse que  celle  des  anciens,  il  pose 
une  question  plus  intéressante , celle 
de  savoir  si  l’Europe  est  aujourd’hui 
aussi  peuplée  qu’elle  le  pourrait  être. 
La  négative  est  évidente , et  il  en  ex- 
plique aussi  clairement  que  méthodi- 
quement les  causes.  L’iudicc  le  plus 
sûr  de  l’état  où  est  la  population  d’un 
pays  est  l'état  de  son  agriculture,  et 
l’état  malheureux  de  l’agriculture  en 
Europe  suffit  pour  prouver  cldui  de  la 
population , d’où  il  est  aisé  de  conclure 
que  sur  ces  deux  points  si  importants 
la  législation  européenne  est  mauvaise. 
Les  ob-tacles  à l’accroissement  de  po- 
pulation sont  : le  petit  nombre  des 
propriétaires  et  le  nombre  immense 
des  non  propriétaires  ; trop  de  gran- 
des propriétés  et  trop  peu  de  petites  ; 
les  richesses  exorbitantes  et  inalié- 
nables des  gens  d’église,  dans  plu- 
sieurs états  ; 'l’excès  des  charges  pu- 
bliques , les  impôts  insupportables  et 
la  manière  violente  de  les  lever  ; l’état 
actuel  des  troupes  réglées  daus  pres- 
que tous  les  états  de  l’Europe,  état 
qu’il  est  aussi  urgent  que  nécessaire 
de  réformer,  et  enfin  l’incontinence 
publique , ou  le  dérèglement  des 
moeurs.  La  prospérité  de  l’agriculture, 
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première  source  de  la  lichesse  comme 
de  la  population , trouve  de  sou  côté 
pour  obstacles  ceux  qui  viennent  du 
gouvernement  mcine,  ou  plutôt  de 
l’administration,  ceux  qui  dérivent 
des  mauvaises  lois  et  ceux  qui  ont 
pour  cause  la  grandeur  immeuse  des 
villes  capitales  dans  les  différents 
états  : c’est  à la  législation  d’écarter 
ceux  de  ces  obstacles  qui  ne  sont  pas 
en  quelque  sorte  nécessaires  ou  qui 
ne  tiennent  pas  à la  nature  des  choses, 
et  quant  aux  obstacles  qui  paraissent 
inévitables  dans  l’ordre  actuel  des  so- 
ciétés , c’est  à elle  encore  d’y  remé- 
dier par  des  encouragements  et  des 
institutions  favorables  à l’agriculture 
et  honorables  pour  les  agriculteurs.  Il 
parcourt  selon  la  même  méthode  les 
autres  sources  de  richesses,  les  arts, 
les  manu  factures,  le  commerce,  trou- 
vant toujours  dairs  les  vices  de  la  lé- 
gislation la  cause  des  obstacles  qu’é- 
prouve leur  prospérité  , et  indiquaut 
• dans  une  législation  meilleure  les 
moyens  de  la  leur  rendre.  La  plupart 
do  ces  questions  étaient  délicates  à 
traiter  sous  les  yeux  memes  d’un  gou- 
vernement qui  commettait  presque 
toutes  les  fautes  que  reprenait  l’au- 
teur; il  les  traite  cependant  avec  une 
entière  liberté.  11  est  vrai  qu’on  voit 
toujours  en  lui  le  désir  d’être  utile, 
et  jamais  celui  d'offenser,  et  il  avait 
si  bien  jugé  des  intentions  du  gouver- 
nement qu’il  voulait  éclairer  , que  le 
roi  lui  conféra  une  eommanderie  de 
l’ordre  royal  de  Constantin , l’année 
même  où  il  venait  de  publier  ces  deux 
volumes.  Il  donna  en  1785  les  deux 
suivants,  entièrement  remplis  par  son 
5e.  livre,  dont  les  lois  criminelles  sont 
le  sujet.  Cette  matière  y est  traitée 
dans  toute  sou  étendue  ; les  abus  v 
sont  relevés  avec  la  même  indépen- 
dance , les  vices  du  Code  pénal  et  des 
formes  de  la  procédure  attaqués  de 
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front , les  reformes  librement  indi- 
quées , et  en  quelque  sorte  exigées  au 
nom  de  l'humanité  ; mais  en  dénon- 
çant avec  cette  franchise  tous  1rs  abus, 
il  était  impossible  que  Filangieri  n’ar- 
mât pas  enfin  contre  lui  certaines 
classes  intéressées  à leur  maintien.  11 
n’avait  épargné  dans  son  5'.  volume 
ni  la  juridiction  des  barons  ni  les 
vices  du  système  féodal;  un  critique 
obscur,  nommé  Joseph  Grippa, se 
déclara  le  défenseur  des  barons  et  des 
possesseurs  de  fiefs  (i).  L’auteur  de 
la  Législation  lui  rendit  justice  en  ne 
daignant  pas  lui  répondre.  Il  ne  fit 
pas  beaucoup  plus  d’attention  à une 
autre  censure , qui  dans  d’autres 
temps  aurait  pu  troubler  sa  vie.  La 
proposition  qu’il  avait  faite  dans  sou 
second  livre,  de  supprimer  les  pro- 
priétés ecclésiastiques,  et  sa  promesse 
de  proposer  dans  le  5“.  la  réforme  des 
abus  du  pouvoir  de  l’église  romaine  , 
scandalisèrent  la  congrégation  de  l’In- 
dex , et  la  Science  de  la  Législation 
fut  condamnée  par  un  décret  du  6 dé- 
cembre 1784.  Filangieri  n’y  répondit 
qu’en  faisant  paraître  dés  l’année  sui- 
vante les  5'. , 6'.  et  7e.  vol.  de  son  ou- 
vrage , qui  en  contenaient  le  livre; 
il  a pour  objet  l’éducation , les  moeurs 
et  l’instruction  publique,  trois  parties 
qui  forment  un  grand  ensemble  et  un 
seul  tout.  On  peut  n’être  pas  de  l’avis 
de  l’auteur  sur  tous  les  points  de  cha- 
cune de  ces  trois  parties  , de  même 
qu’on  en  pourrait  contester  quelques 
uns  dans  les  trois  livres  précédents, 
mais  il  est  impossible  de  refuser  son 
admiratiou  à cct  esprit  philosophique , 
aussi  sage  que  ferme , également  en- 
nemi de  tout  excès,  à cette  immensité 
de  lumières  acquises,  à ce  talent  rare 
de  les  répartir  et  de  les  ordonner,  à 
ce  style  animé  , abondant  et  toujours 

(O  Scie  nsa  délia  legitlasivnt  s indicata , «te. . 
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clair,  mais  surtout  à cct  amour  dit 
beau,  de  l’honnête  et  à cette  douce 
philantropie  qui  régnent  dans  tout 
l'ouvrage.  L’auteur  était  alors  plus 
avantageusement  placé  que  jamais  pour 
traiter  convenablement  cette  parti* 
morale.  11  avait  épousé,  en  1 783 , Ca- 
roline deFrendel,  noble  hongroise, 
directrice  de  l’éducation  de  l’infante 
seconde  fille  du  roi,  et  qui  joignait 
aux  agréments  extérieurs  les  dons  de 
l’esprit  et  les  qualités  de  l’ame.  Pour 
se  livrer  tout  entier  aux  jouissances 
de  ce  bonheur  domestique  et  à la  com- 
position de  son  ouvrage , pour  lequel 
il  se  passionnait  de  plus  en  plus,  il 
s’était  démis , avec  l’agrément  du  roi , 
de  ses  emplois  militaires  et  de  ses 
charges  à ia  cour , et  s’était  retiré 
comme  à la  campagne , à vingt  - ciuq 
milles  de  Naples , dans  la  petite  ville 
de  Gava  ; ce  fut  là  qu’il  écrivit  ce  4*. 
livre.  Aussitôt  après  sa  publication, 
il  se  mit  avec  la  même  ardeur  à la 
composition  du  5*.,  qui  traitait  des 
lois  relatives  à la  religion  ; mais  sa 
santé,  déjà  sensiblement  altérée  par 
l’excès  de  l’application  et  du  travail , 
le  forçait  souvent  de  s’arrêter , et  il 
n’avauçait  plus  qu’avec  lenteur.  D’au- 
tres interruptions  lui  survinrent.  Le 
nouveau  roi  Ferdinand  IV  l’appela  en 
1 787  dans  sou  conseil  suprême  des 
finances;  il  retourna  donc  à Naples, 
et  dès  ce  moment  les  travaux  impor- 
tants de  l’administration  l’absorbèrent 
presque  entièrement.  Ses  incommo- 
dités augmentèrent.  Une  maladie  grave 
de  son  fils  aiué , une  couche  malheu- 
reuse de  sa  femme , affectèrent  pro- 
fondément cette  ame  sensible  et  déjà 
disposée  à b mélancolie  ; il  prit  le 
parti  de  sc  retirer  avec  toute  sa  famille 
à Vico-Iiquense  , qui  appartenait  à sa 
sœur  avant  l’abolition  de'.  fiefs.  Il  y 
tomba  sérieusement  malade , et  après 
avoir  résisté  pendant  vingt  jours, 


Digitized  by  Googh 


FIL 

il  succomba  le  2 1 juillet  1788,  u’e'tant 
âge  que  de  trente-six  aus.  Une  lettre 
particulière,  reçue  de  Naples , et  digue 
de  toute  confiance,  nous  apprend  que 
dès  qu’il  était  entre  au  couscil  suprê- 
me, Ftlangieri  avait  reconnu  et  démon- 
tré que  le  système  commercial  des  An- 
glais était  onéreux  pour  tous  les  peu- 
ples de  l’Europe , et  que  dans  la  der- 
nière scauce  du  conseil  où  il  assista , 
il  avait  prouvé  par  le  résultat  des  cal- 
culs les  plus  exacts,  combien  ce  com- 
merce était  nuisible  et  destructif  pour 
le  royaume  de  Naples.  Aclon , Irlan- 
dais d’origine,  rt  entièrement  vendu 
aux  Anglais,  était  alors  daus  la  hante 
faveur  qui  a été  depuis  si  funeste  à ce 
royaume  ( Voy.  Actoh  ).  C’est  ce  qui 
douua  lieu  à un  bruit  sourd  sur  les 
causes  de  cette  mort  prématurée  ; 
mais  ce  bruit  n’eut  sans  doute  d’autre 
fondement  que  l’idée  qu’on  avait  d’Ac- 
ton,  et  la  haine  qu’on  lui  portait. 
Filangieri  avait  terminé  , avant  de 
mourir,  le  huitième  volume  de  sou 
ouvrage,  contenant  la  première  par- 
tie du  cinquième  livre.  Il  y traite  dos 
religions  qui  ont  précédé  le  christia- 
nisme ; les  faits  relatifs  au  polilhéisme 
qui  remplissent  celte  partie,  sont 
éclaircis  par  des  notes  justificatives, 
où  l’on  trouve  une  érudition  éclairée 
par  la  saine  critique  et  parla  philoso- 
phie. Cette  partie  a été  imprimée  à la 
suite  des  quatre  premiers  livres.  On 
n’a  retrouvé  de  la  seconde  que  la  di- 
vision des  chapitres  ; il  devait  y déve- 
lopper les  avantages  du  christianisme, 
mais  faire  sentir  le  danger  des  supers- 
titions , égal  à celui  de  l’incrédulité 
même,  les  inconvénients  nés  du  mé- 
lange des  affaires  temporelles  avec 
les  soins  spirituels  , des  richesses 
excessives  du  clergé,  de  l’ignorance 
des  prêtres,  de  leur  vénalité,  de  la 
subversion  des  vrais  principes  de 
l’expiation,  de  l’introduction  des  im- 
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inunités  personnelles,  et  de  l’immense 
accroissement  de  la  puissance  du  sa- 
cerdoce. De  là , il  devait  passer  à 
l’examen  des  lois  qui  constituent  le 
droit  ecclésiastique,  en  peser  selon  sa 
coutume  les  iuconvéniculs  et  les  avan- 
tages, et  présenter  dans  de  nouvelles 
lois,  assorties  à son  système  entier 
de  législation,  des  remèdes  à tons  les 
abus.  Un  chapitre  sur  la  tolérance 
aurait  terminé  ce  livre,  dont  l’impor- 
tance doit  augmenter  les  regrets  qu’ins- 
pire la  mort  prématurée  de  l’auteur. 
Après  ce  livre,  il  lui  restait  encore  à 
traiter,  dans  le  sixième,  des  lois  re- 
latives à la  propriété  ; et  daus  le  sep- 
tième, de  celles  qui  regardent  la  puis- 
sance paternelle  et  le  gouvernement 
des  familles.  Quel  malheur  qu’un  si 
beau  monument  soit  resté  imparfait  ! 
et  quelle  main  osera  entreprendre  de 
l’achever?  Tout  incomplet  qu’il  est, 
aucun  ouvrage  n’a  eu  un  succès  plus 
grand,  plus  rapide  et  plus  universel: 
il  en  a été  fait  en  peu  d’années  trois 
éditions  à Naples,  autant  à Venise, 
deux  à Florence,  une  à Milan,  une  à 
Gènes,  une  à Gitane,  deux  à Li- 
vourne, sous  le  nom  de  Philadelphie. 
Les  étrangers  11’ont  pas  été  moins  em- 
pressés que  les  Italiens  de  répandre 
chez  eux  un  ouvrage  aussi  utile.  La 
traduction  française  de  M.  Gallois, 
Paris,  1789  et  1791 , 7 vol.  in-8"., 
jouit  en  France  de  la  même  estime 
que  l’original  eu  Italie.  11  y en  a eu 
deux  en  langue  allemande,  l’une  faite 
à Zurich , imprimée  à Altdorf  eu 
1 784 , avec  une  préface  de  M.  Sie- 
benkees,  professeur  de  droit  public; 
l’autre  de  M.  Gustermann , publiée 
à Vienne  la  même  année;  enfin,  il 
en  a paru  une  traduction  espagnole, 
par  don  Giacomo  Itubio  , avocat  aux 
conseils  du  roi,  Madrid,  1787,  et  an- 
nées suivantes.  O11  trouve  une  bonne 
analyse  de  cct  ouvrage  dans  VEloçs 
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historique  de  Filauçieri,  publie  par 
l'avocat  Touimasi,  son  ami,  INapIrs , 

I ■ 88  , iu  - Filangieri  avait  pro- 
jeté ii ta  second  ouvrage,  sur  lequel  il 
méditait  dans  es  mlei  vallrsque  lui  lais- 
sait !a  cumposi tiun du  premier;it  l’avait 
intilHÎr  : Ai  nova  scienza  dette  scienze.  ' 

II  comptait  v réduire  toutes  les  sciences 
au  p lit  uonibie  de  principes  gene- 
raux. d’où  dcr'venl,  comme  de  leur 
source,  toute» des  séries  de  vérités, 
et  toutes  les  théories  qui  les  consti- 
tuent. Eu  un  mot,  l’objet  de  ce  nou- 
vel ouvrage  tût  été  de  découvrir , au-  • 
tant  que  les  étroites  limites  de  l’in- 
telligence humaine  le  permettent , 
quelles  sont  dans  chaque  science  les 
vérités  primitives  , et  quelle  rst  la 
connexion  entr’elles,  ou  la  liaison  des 
vérités  qui  appartiennent  à chacune; 
d’établir  ainsi  la  métaphysique  des 
sciences,  de  rameuer  toutes  le*  vé- 
rités particulières  au  principe  le  plus 
général,  et  de  faire  de  toutes  les 
sciences  une  seule  science  univer- 
selle et  supérieure,  qui  eût  conduit 
l’cutendeinent  humain  jusqu’au  plut 
haut  degré  de  savoir  dont  sa  per- 
fectibilité le  rend  susceptible.  II.  mé- 
ditait de  plus  u u nouveau  système 
d’histoire,  qu’il  intitulait  : Histoire  ci- 
vile , universelle  et  perpétuelle  ; il 
eût  dévclop|ié,  dans  les  histoires  par- 
ticulières de  toutes  les  nations  , l’his- 
toire générale  et  constante  de  l’hom- 
ine,  de  ses  facultés , de  scs  penchants , 
et  des  suites  qui  en  résultent  dans  la 
prodigieuse  variété  des  constitutions 
civiles  et  politiques,  dans  l’influence 
qu’elles  ont  sur  la  condition  générale 
Je  l’espcce,  et  sur  le  bonheur  ou  le 
malheur  des  individus;  enfin  , il  eût 
suivi  exactement,  dans  tonte  l’histoire 
de  l’ancien  et  du  nouveau  inonde,  les 
divers  périodes  de  la  sociabilité,  du 
perfectionnement  et  de  la  culture  de 
i’kuwiae.  11  u’avait  rien  écrit  de  ces 
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deux  ouvrages  , si  ce  n’est  un  frag- 
ment très  couit  du  premier  qu’ou  a 
trouvé  dans  scs  papiers,  mais  il  les 
dessinait  dans  sa  tète,  il  eu  arran- 
geait le  plan  ; et  selon  sa  méthode 
constante  , il  ne  comptait  en  rédiger 
aucune  partie,  que  lorsqu’ayant  tout 
disposé,  tout  picparé,  rassemblé, 
et  mis  en  ordre  tous  ses  matériaux , 
il  pourrait  s’y  livrer  tout  entier.  Fi- 
langieri  avait  reçu  de  la  nature,  avec 
les  dons  du  génie , les  avantages  ex- 
térieurs les  pins  remarquables  et  les 
plus  rares , uue  très  belle  figure,  une 
taille  haute,  élégante  et  noble;  des 
manières  remplies  de  grâce  et  de  di- 
gnité ; ses  regards  étaient  pleins  d’une 
douce  mélancolie , et  toute  sa  physio- 
nomie annonçait  l’habitude  de  la  mé- 
ditation , et  une  profonde  sensibilité. 
Cette  qualité  formait  en  effet  la  base 
de  son  caractère,  et  toutes  les  vertus 
dont  elle  est  la  source,  n’avaieut  en 
lui  d’autres  bornes  que  la  raison  la 
plus  droite  et  la  plus  éclairé".  Dans  le 
commerce  particulier  et  dans  la  vie 
domestique,  rien  n’égalait  sa  bonté, 
sa  simplicité,  la  variété,  l’abaudon, 
le  charme  de  ses  entretiens.  Dans  un 
cadre  moins  circonscrit  qu’un  article 
de  Biographie,  nous  pourrions  nous 
étendre  davantage  sur  ce  genre  de 
mérite,  trop  rare  parmi  les  hom- 
mes célèbres,  et  tirer  de  la  même 
lettre  dont  nous  venons  de  parler , 
les  details  les  plus  intéressants.  Elle 
en  contient  aussi  de  fort  tristes  sur 
la  mort  d’un  frère  de  Filangieri  , 
que  celui-ci  aimait  tendrement.  — Le 
commandeur  Antoine  Filangieri,  clait 
au  service  de  la  cour  d’Espagne,  dès 
le  temps  du  siège  de  Gibraltar.  Avant 
continué  depuis  de  servir  avec  dis- 
tinction , il  était  devenu  vice  roi  et 
commandant  - général  de  la  Galice; 
an  commencement  dis  derniers  trou- 
bles politiques  qui  ont  agite  ce  pays , 
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«ne  émeute  populaire  ayant  éclate,  il 
monta  à cheval  pour  l’appaiscr.  Blakc, 
partisan  auglais,  son  ennemi  secret, 
quoiqu’il  eut  reçu  de  lui  des  bien- 
faits, excita  le  peuple  contre  lui,  dit 
cette  lettre,  et  il  fut  cruellement  mas- 
sacré. G — É. 

FILASSIER  'Je  a N- Jacques),  agro- 
nome , né  à Warwick  Sud , dans  la 
Flandre,  vers  173G , après  avoir  ter- 
miné ses  études,  s’adonna  entièrement 
à la  lecture  des  ouvrages  philosophi- 
ques , qui  jouissaient  alors  d’une  fa- 
veur presque  exclusive,  f.es  écrits  de 
Rousseau  firent  surtout  une  impres- 
sion très  forte  sur  spn  amc  encore 
neuve,  et  en  relisant  ['Emile,  il  s’oc- 
cupa des  moyens  de  perfectionner  le 
système  d’éducation  qu’on  suivait 
alors.  11  fit  part  de  ses  idées  à un  an- 
cien magistrat , nommé  Bosc,  qui  les 
approuva  et  s’offrit  pour  sou  collabo- 
rateur; c’est  à l’association  de  leurs 
travauxqu’on  doit  Eraste  ou  \' Ami  de 
la  Jeunesse , ouvrage  qui  eut  un  grand 
succès  dans  sa  nouveauté , et  qui  mé- 
rita aux  deux  auteurs  leur  admission  à 
l’académie  d’Arras.  Filassier  aimait  le 
séjour  de  la  campagne;  il  se  délassait 
de  scs  études  par  la  culture  de  quel- 
ques arpents  de  terre,  où  il  se  plai- 
sait à vérifier  les  expériences  agrono- 
miques annoncées  par  le<f  journaux. 
La  simplicité  de  ses  goûts  semblait 
devoir  l’éloigner  de  Paris;  cependant 
il  saisit  avec  plaisir  l’occasion  de  ve- 
nir habiter  le  voisinage  de  cette  grande 
ville  , en  se  chargeant  de  diriger  la 
épinière  de  Clatnart.  Il  vivait  paisi- 
lemcnt  dans  cette  agréable  retraite 
lorsque  la  révolution  éclata.  Il  ne  prit 
aucune  part  active  aux  premiers  évé- 
nements ; rnaisil  ne  put  se  refuser  aux 
vœux  des  habitants  , qui  l’élurent  pro- 
cureur-syndic du  district  de  Bourg-ln- 
Rrinc.  Nommé  député  à l’assemblée 
législative,  il  y paila  en  faveur  de  la 
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liberté  de  conscience.  Après  la  journée 
du  i o août , il  lut  dénoncé , et  s’étant 
justifié  de  l’accusation  portée  contre 
lui,  retourna  dans  sa  commune,  dont 
il  fut  élu  juge  de  paix.  .Suspendu  de 
ses  fonctions  , il  réclama  contre  cette 
mesure  illégale,  cl  n’ayaut  pu  obtenir 
sa  réintégration,  il  reprit  scs  ancien- 
nes et  douces  habitudes,  que  pour  sou 
bonheur  il  n’aurait  jamais  dû  quitter. 
Filassier  mourut  à Clamarl  en  180G,  à 
l’âge  d’environ  soixante- dix  ans.  Il 
était  membre  des  academies  d’Arras  , 
Lyon,  Toulouse,  Marseille,  etc.  Ou 
a de  lui  : I.  Dictionnaire  historique  de 
V Education , Paris  , 1771,  2 vol. 
in- 12,  1784,  * vol.  in-8".,  traduit  eu 
allemand  et  continué  par  F.  L.  Bi  imn , 
Berlin,  1788-  1792,  5 vol.  in-8".; 
IL  Eraste , ou  Y A mi  de  la  Jeunesse, 
Paris,  1773,  nouv.  édition,  1774, 
in-8°.,  5".  édition,  1779,  2 vol. 
in-8".,  i8o5 , 2 vol.  in-8  '.  Ces  deux 
compilations  sont  estimées  et  peuvent 
être  également  utiles  aux  instituteurs 
et  à leurs  élèves.  La  première  est  un 
recueil  d’anecdotes  choisies , instruc- 
tives , presque  toujours  intéressantes, 
et  qu’on  peut  mettre  sans  danger  entre 
les  mains  des  enfants  : l’autre  olfic 
un  bon  abrégé  d'histoire  et  de  géogra- 
phie , avec  d’autres  notions  élémen- 
taires, le  tout  eu  forme  d’entretiens  fa- 
miliers d’Er.aste  avec  son  élève;  111. 
Eloge  du  Dauphin , père  de  Louis 
XVI,  Paris,  1777,  in-8".;  IV.  Cul- 
ture de  la  grasse  asperge , dite  de 
Hollande , la  plus  précoce , la  plus 
hâtive,  la  plus  féconde  et  la  plus  du- 
rable que  l’on  connaisse  , Paris , 
1783,  in- 12.  M.  Deinnsset  assure, 
dans  la  bibliographie  agronomique , 
que  ce  traité  est  an-.si  rempli  î que 
possible  ; V.  Dictionnaire  du  Jardi- 
nier français,  Paris.  1790,  2 vol. 
in -8  .,  estime.  — Filassier  ( Ma- 
rin ),  prêtre,  né  à Paris,  dans  le 
54 


XIV. 


55o  FIL 

1 7'.  siècle , mort  le  1 3 juillet  t ^33 , 
a publie,  eu  gardant  l’anonyme,  des 
Sentiments  chrétiens  propres  aux 
personnes  infirmes  et  malades , Pâ- 
tis , 1 720,  in- 1 a,  plusieurs  fois  réim- 
primes : on  fait  cas  de  cet  ouvrage , qui 
est  rempli  d’onction.  L’auleur  avait 
été  chapelain  des  Miramionnes. 

W— s. 

FILCHIUS  ou  FILCHINS  ( Be- 
koît  ) , capucin  anglais , issu  d’une  fa- 
mille noble,  naquit  en  i56o  , au  sein 
du  protestantisme , et  fut  dés  son  en- 
fance imbu  du  système  des  puritains. 
Il  passa  sa  jeuuesse  à Londres,  où 
n’étant  retenu  par  aucun  frein,  il  se 
livra  à la  dissipation  et  aux  excès  dont 
une  grande  capitale  n’offre  que  trop 
l’occasion.  Bientôt  néanmoins  il  sentit 
le  vide  de  ces  faux  plaisirs , et  fit  des 
retours  sur  lui-même;  voulant  mettre 
sa  conscience  en  sûreté,  il  abjura  le 
calviuisme  dans  lequel  il  ne  vit  plus 
qu’une  nouveauté  dangereuse , et  re- 
vint au  giron  de  l’église.  S’étant  rendu 
à Paris , et  se  croyant  appelé  à un  état 
plus  parfait  que  celui  de  simple  fidèle, 
il  entra  dans  l’ordre  des  capucins , âgé 
de  vingt -quatre  ans.  Là , se  livrant  à 
tonte  sa  ferveur,  humble,  assidu  à la 
prière  , mortifiant  son  corps  par  le 
jeûne  et  les  austérités,  il  se  montra  un 
modèle  accompli  de  toutes  les  vertus 
religieuses.  Enflammé  de  zèle  pur  la 
conversion  de  ses  compatriotes  , sans 
égard  aux  dangers  qu’il  aurait  à cou- 
rir, brûlant  même  du  désir  de  répan- 
dre son  sang  pour  la  foi , il  osa , en 
1 599 , passer  en  Angleterre , où  de 
sévères  lois  proscrivaient  le  catho- 
licisme, et  chercha  par  ses  discours 
à confirmer  daus  leur  attachement  ù 
l’église  romaine  ceux  qui  y avaient 
persévéré  , et  à y rappeler  les  autres. 
Il  fut  surpris  dans  l’exercice  de  cette 
pieuse  et  périlleuse  mission , et  dé- 
noncé à la  reine  Elisabeth , qui  le  fit 
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mettre  en  prison.  On  l’y  traita  comme 
un  séditieux  et  uu  artisan  de  troubles. 
Il  y gémit  pendant  trois  ans , souffrant 
la  faim,  la  soif,  des  privations  de 
tout  genre , et  tous  les  maux  d’une 
dure  captivité.  Enfin  la  reine  Elisa- 
beth céda  aux  instances  réitérées  de 
Henri  IV , et  rendit  la  liberté  à Fil- 
chius.  11  revint  en  France  où  le  roi  le 
reçut  avec  une  extrême  bienveillance  , 
i’honora  de  ses  bontés  , et  le  cbnrgea 
de  la  direction  spirituelle  des  person- 
nes attachées  à son  service.  Dans  son 
couvent,  on  lui  confia  la  conduite  dn 
noviciat.  Il  s’acquitta  de  cet  emploi 
avec  zcle,  et  il  sortit  de  ses  mains 
plusieurs  religieux  d’une  éminente 
vertu.  Si  on  voulait  en  croire  l’his- 
torien de  son  ordre , Filchius  aurait  eu 
des  révélations,  et  il  aurait  été  doué 
de  l’esprit  de  prophétie  et  du  don  des 
miracles.  Quoiqu’il  plaise  quelquefois 
à Dieu  de  manifester  sa  puissance  dans 
ses  serviteurs,  on  doit  se  défier  de 
l’esprit  de  corps  , naturellement  porté 
à l’exagération  et  à une  crédulité, 
pieuse  peut-être,  mais  souvent  trop 
peu  éclairée.  Filchius  a laissé  les  cu- 
vages suivants  : I.  Régula  perfeclio- 
nis  continens  breve  ac  lucidum  com- 
pendium totius  vita:  spiritualis  re- 
dact.e  ad  unum  punctum  volontatis 
divines , in  très  partes  dis  tribut  a.  Gct 
ouvrage,  originairement  composé  en 
anglais,  traduit  ensuite  en  flamand  et 
en  français  , puis  mis  en  latin  par  l’au- 
teur, fut  imprimé  à Rome  par  ordre 
du  R.  P.  général  des  capucins , en 
1625  et  1628,  à Paris,  en  i65o,  à 
Lyon,  en  it>58;  deux  autres  traduc- 
tions, l’une  en  espagnol  l’autre  en 
italien  , furent  publiées  la  ir<'.  à Sar- 
ragoshe,en  1648,  la  2e.  à Rome,  en 
i65o  , et  à Viterbecn  1667  ; II.  So- 
liloquium  pium  et  grave  in  quo  ex- 
ponil  conversionis  suce  primordia  , 
1 (ioa  ; III.  Liber  variorum  exercitio- 
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rum  spiritualium,  Vitcrbe,  1608; 

1 V.  Eques  christianns , Paris , 1 6 <). 
Ce  livre  contribua  à la  conversion  de 
M.  I bayer,  ministre  protestant,  qui 
en  fait  un  bel  éloge  ; V.  Epislola  res- 
ponsiva  cuidam  dnbio  , circa  objec- 
tion divinœ  volontatis , 1608;  VI. 
Exempta  cujusdam  documenti  tra- 
diti  circà  orationem  , pro  exercita- 
tione  cujusdam  personæ  ajjliclæ , ob 
defectum  consolationis  in  illà,  1609. 
La  vie  de  Fdcltius  a été  écrite  par  dif- 
férents auteurs,  parmi  lesquels  on  re- 
marquera Agathe  Wistnan,  religieuse 
de  St.-Bennit , laquelle  a composé , en 
petits  vers  latins  rimes,  l’éloge  de  ce 
saint  religieux.  L — Y. 

FILELFO.  F.  I’bilelphe. 

F1LESAC  (Jean),  docteur  de 
Sorbonne,  et  curé  de  St.-Jean-en- 
Grêvc,  né  à Paris,  y lit  ses  études 
dans  l’université,  et  y fut  reçu  maître 
ès-arlscn  157t.  Après  avoir  enseigné 
pendant  six  ans  les  humanités  au  col- 
lège de  la  Marche,  il  passa  à une 
chaire  de  dialectique  , cl  se  fit  une 
réputation  dans  ces  deux  emplois.  Il 
fut  nommé , le  22  avril  1 585 , pro- 
cureur de  la  nation  de  France,  et  élu 
recteur  le  24  mars  1 586.  En  i5go,il 
prit  le  bonnet  de  docteur,  et  fut  un  des 
principaux  ornements  de  la  faculté 
de  théologie,  dans  les  délibérations 
de  laquelle  il  obtint  une  grande  in- 
fluence , et  dont  il  présida  long-temps 
les  assemblées  en  qualité  de  doyen. 
Les  écrits  du  temps , et  les  registres 
de  l’uuiversité,  louent  son  savoir,  sa 
fermeté  et  sa  droiture.  L’auteur  de  la 
vie  d’Edmond  Richer,  lui  reproche 
neanmoins  d’être  entré  dans  la  ligue 
de  Duval  contre  ce  docteur  , que 
d’ailleurs  il  estimait,  et  qu’il  convenait 
avoir  rendu  de  grands  services  à l’c- 
glise  et  à l’état , depuis  qu’il  était  syn- 
dic de  la  faculté.  Si  l’on  en  croit  cet 
auteur,  le  nonce  du  pape  ( le  cardinal 
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Duperron)ctl’évêque  de  Paris  (Gondi), 
voulaient  faire  ôter  le  syndicat  à Richer, 
dont  le  livre  de  la  puissance  ecclé- 
siastique et  politique , avait  déplu  à 
Rome,  et  qui  opposait  une  courageuse 
résistance  aux  efforts  des  partisans  de 
cette  cour,  pour  établir  des  opinions 
contraires.  On  jeta  les  yeux  sur  Fi'.c- 
sac,  homme  bien  famé,  pour  succéder 
à Richer.  D’abord  il  refusa.  On  lui 
laissa  entrevoir  l’évêché d’Autuu  pour 
prix  de  sa  complaisance,  et  il  eut  la 
faiblesse  de  se  laisser  ébranler.  Richer 
fut  déposé  du  syndicat  le  1 "r.  septem- 
bre 1612,  et  Filesac  élu  à sa  place. 
An  reste  , il  ne  tarda  jws  à s’aper- 
cevoir qn’on  l’avait  trompé.  Il  regretta 
d’avoir  cédé  à un  monvement  d’ambi- 
tion , et  il  répara  de  son  mieux  l’in- 
justice qu’on  lui  avait  fait  partager 
( F oy.  André  Duval).  Filesac  vécut 
encore  long  - temps , continua  de 
jouir  d’une  grande  estime  dans  sa 
compagnie,  et  <n  mourut  doyen,  le 
2 juin  i658,  dans  un  âge  fort  avancé. 
Il  avait  de  l’érudition  , mais  mal  di- 
gérée. 11  a écrit  sur  toute  sorte  de  su- 
jets, passant  brusquement  du  sacré  au 
profane  , sans  trop  de  liaison.  Scs 
livres  sont  pleins  de  citations,  mais 
il  n’y  a ni  ordre  ni  méthode.  De  fré- 
quentes digressions  y font  perdre  de 
vue  le  sujet  principal.  Il  y a pourtant 
des  choses  curieuses  : c’est  une  mine 
qui  ne  laisse  pas  que  d’être  riche  ; 
mais  très  pénible  à exploiter.  Scs  ou- 
vrages sont  : I.  de  l’Autorité  sacrée 
des  évêques  ; II.  Traité  du  Carême; 
III.  de  T Origine  des  Paroisses;  IV. 
de  la.  Confession  auriculaire  ; V.  de 
l’Idolâtrie  et  du  Sacrilège;  de 
l’ ancienneté  de  T origine  de  la  Fa- 
culté de  Théologie  de  Paris  et  de  ses 
anciens  statuts , traité  curieux  et  sa- 
vant : Filesac  rapporte  à l’an  i3oo 
l’époque  de  ces  premiers  statuts  , 
long-temps  apres  la  fondation  de  l’uni- 
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versité.  Il  passait  pour  très  versé  dans 
les  antiquite's  de  ce  corps  savant.  Tous 
ces  ouvrages  ont  été  réunis  , sous  c£ 
titre  : Opéra  varia,  Paris , 1 6 1 4 . ’>■ 
vol.  in-8'’. , et  Opéra  selecta  , ibiil. , 
1621,  in-4".  Ce  recueil  est  recherché. 

L — Y. 

FIIiICAIA(  Vincent  de),  l’un  des 
poètes  italiens  qui  résistèrent  avec  le 
plus  de  succès  au  torrent  du  mauvais 
goût  dans  le  17e.  siècle,  naquit  à Flo- 
rence le  3o  décembre  1642.  Fils  et 

f»ctit-ûls  de  sénateur,  et  destiné  à l’ctrc 
ui-même,  il  commença  ses  études  chez 
les  jésuites  de  Florence , et  les  acheva 
A l’université  de  Pise.  L’antiquité 
grecque  et  latine , la  philosophie  , la 
théologie  et  la  jurisprudence  y furent 
successivement  l’objet  de  ses  travaux  ; 
la  poésie  était  son  seul  délassement. 
Comme  presque  tous  les  jeunes  poètes, 
il  commença  par  des  vers  d’amour; 
mais  celle  qu’il  aimait  et  qu’il  célébrait 
étant  morte  à la  fleur  de  l’àge , il  passa 
du  regret  de  sa  perte  au  repentir  de 
lui  avoir  consacré  les  prémices  de  son 
talent  ; il  brûla  tout  ce  qu’il  avait  fait  de 
vers  pour  elle;  il  jura  de  ne  plus  chan- 
ter que  des  sujets  héroïques  ou  sacrés, 
et  il  a tenu  son  serment.  De  retour  à 
Florence , après  cinq  ans  de  séjour  à 
Fisc,  il  ne  tarda  pas  à être  reçu  de  l’a- 
cadémie de  la  Crusca.  Peu  de  temps 
après , il  épousa  la  fille  du  sénateur 
Scipion  Capponi,  qui  lui  apporta  peu 
de  fortune,  et  comme  il  en  avait  peu 
lui-même,  il  prit,  à la  mort  de  son 
père,  le, parti  de  se  retirer  entière- 
ment du  monde , et  de  passer  presque 
toute  l’année  à la  campagne  ; il  y par- 
tageait son  temps  entre  ses  études  , 
l’éducation  de  ses  enfants,  la  contem- 
plation des  merveilles  de  la  nature  et 
de  son  auteur.  Il  composait  chaque 

t'our  des  poésies , soit  latines , soit  ital- 
iennes , les  soumettait  au  goût  de  ses 
amis , les  perfectionnait  d’après  leurs 
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conseils,  sans  désir  de  les  publier, 
sans  autre  but  que  de  donner  un  noble 
exercice  à son  esprit.  Une  occasion  écla- 
tante le  força  de  sortir  de  cette  obscu- 
rité volontaire.  Vienne,  assiégée  par 
une  armée  de  deux  cent  mille  Turks,  . 
fut  délivrée  par  Jean  Sobieshi,  roi  de 
Pologne,  et  par  le  duc  de  Lorraine, 
Charles  V.  Ce  grand  événement , qui 
sauvait  la  chrétienté  du  danger  le  plus 
imminent,  excita  l’enthousiasme  de  Fi- 
licaia;  il  célébra , dans  une  magnifique 
ode  ou  canzone,  la  victoire  de  l’armée 
chrétienne;  il  en  adressa  une  seconde 
à l’empereur  Léopold  lrr. , une  troi- 
sième au  roi  de  Pologne,  une  qua- 
trième au  duc  de  Lorraine,  une  cin- 
quième au  dieu  même  des  armées;  et 
les  Otbumans,  dans  une  dernière  ba- 
taille , ayant  été  entièrement  défaits  , 
il  chanta  ce  nouveau  triomphe  dans 
une  sixième  ode , qui  est  peut-être  la 
plus  belle  de  tontes.  Pour  cette  fois , 
s’il  né  fut  pas  moins  modeste , ses 
amis  furent  moins  discrets.  Ces  six 
odes  triomphales  excitèrent  une  admi- 
ration universelle.  Le  grand-duc,  de 
son  propre  mouvement , en  fit  par- 
venir des  copies  aux  princes  qui  y 
étaient  loués  ; l’auteur  reçut  d’eux  les 
remerclments  les  plus  flatteurs.  Les 
copies  de  ses  odes,  en  se  multipliant , 
se  chargeaient  tous  les  jours  de  nou- 
velles fautes  ; ses  amis  obtinrent  enfin 
de  lui  qu’il  les  fit  imprimer;  elles pa- 
rurent à Florence  en  1 (584  > in-4".,  et 
Filicaia  fu  t placé  presque  malgré  lu  i par- 
mi les  premiers  poètes  lyriquesitaliens. 
Une  autre  grande  ode  qu’il  adre.-sa 
la  même  année  à la  reine  Christine  de 
Suède,  soutint  la  îéputation  des  pre- 
mières. Cette  princesse , qui  conser- 
vait alors  dans  une  vie  privée  la  géné- 
rosité d’une  souveraine , ne  se  borna 
pas  à lui  en  témoigner  sa  satisfaction  ; 
à entretenir  avec  lui  une  correspon- 
dance suivie,  et  à l’admettre  dans  l’a- 
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cadmie  qu’elle  avait  composée  à Rome 
des  bumines  les  plus  distingues  dans 
la  poésie  et  dans  les  lettres  ; instruite 
<lu  mauvais  état  de  sa  fortune , elle 
adopta  eu  quelque  sorte  scs  deux  (ils, 
se  chargea  des  frais  de  leur  éducation , 
et  exigea  de  lui  pour  toute  reconnais- 
sance qu’il  lui  gardât  le  plus  profond 
secret,  ne  voulant  pas  , disait-elle, 
avoir  à rougir  devant  le  public  de  faire 
si  peu  pour  un  homme  qui  avait  tant 
de  droits  à son  estime.  Une  maladie 
grave  qu’il  éprouva  quelques  années 
api  es  , fut  suivie  d’un  autre  sujet  d’af- 
fliction qui  lui  fut  encore  plus  sensible; 
il  perdit  l’aîné  de  scs  fils,  qui  avait  été 
reçu  page  du  grand-duc  après  la  mort 
de  la  reine  sa  bienfaitrice.  Cette  perte, 
qu’il  supportait  avec  courage,  fixa  plus 
particulièrement  sur  lui  les  regards  du 
prince , qui  lui  conféra  la  dignité  de 
sénateur , et  le  nomma  peu  de  temps 
après  commissaire  ducal,  ou  gouver- 
neur de  la  ville  de  Volterre,  ensuite  de 
celle  de  Pisc,  et  enfin  secrétaire  du  ti- 
rage des  magistrats,  charge  alors  très 
importante , qui  donnait  des  rapports 
immédiats  avec  le  prince , et  initiait 
aux  secrets  du  gouvernement.  Filicaia, 
dans  tous  ces  emplois,  sut  se  conci- 
lier la  reconnaissance  publique , rat- 
tachement de  ses  subordonnés  et  l’es- 
time du  souverain.  Ni  la  multiplicité 
de  ses  occupations , ni  les  progrès  de 
l’âge  , ne  l'empêchèrent  de  donner 
chaque  jour  quelques  heures  à la  cul- 
ture des  lettres  et  à l’exercice  de  son 
talent  poétique;  mais  sa  piété,  qui  avait 
toujours  été  très  grande , augmentant 
encore  avec  les  années , il  ne  lisait 
plus  que  les  livres  saints , et  ne  traitait 
plus  que  des  sujets  sacrés.  Il  se  décida 
cependant  a recueillir  toutes  scs  poé- 
sies , .à  les  revoir , à les  corriger  de 
nouveau  et  à en  donnerlui-tuêrne  une 
édition.  Il  était  déjà  fort  avancé  dans 
ce  travail , lorsqu’il  fut  atteint  d’uq 
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violent  mal  de  poitrine,  qui  l’emporta 
eu  peu  de  jours.  11  mourut  à Florence 
le  2,j  septembre  1707,  âgé  de  soixan- 
te-cinq ans  ; il  fut  enterré  à l’église 
St.-Pierre , dans  la  chapelle  de  sa  fa- 
mille, où  son  second  (Ils  Scipion,  che- 
valier de  l’ordre  de  St.-Etienne,  lui 
fit  élever  un  monument.  Ce  même  fils 
ne  tarda  point  à faire  jouir  le  public 
de  l’édition  dès  poésies  italiennes  de 
son  père,  que  celui-ci  préparait  et 
qu'il  avait  même  commencé  à faire 
imprimer  lorsqu’il  mourut;  il  la  dédia 
au  grand-duc  Cosmc  III , sous  ce  titre  : 
Poesie  toscane  di  Vincenzoda  Fi- 
licaia, senalore  Fiorenlino  e accade- 
mico  délia  Crusca , Florence , 1 707, 
in  - 4".  Elles  furent  réimprimées  en 
1720,  avec  une  Vie  de  l’auteur, 
écrite  par  Thomas  Bonavcnturi,  Flo- 
rentin , et  qui  avait  paru  précédem- 
ment dans  le  second  volume  des  Vite 
deçli  Arcudi  illuslri.  Une  édition 
plus  précieuse,  quoique  moins  belle, 
et  d'après  laquelle  toutes  les  éditions 
suivantes  ont  clé  faites , est  celle  de 
Venise,  «762,  2 vol.  in-8°.  : le  Ier. 
vol.  contient  les  poésies  toscanes  , et  le 
2".  les  vers  latins  du  même  auteur, 
réunis  pour  la  première  fois,  et  qui 
étaient  auparavant  épars  dans  diffé- 
rents recueils.  O11  V a joint  quelques 
morceaux  de  prose  d’un  moindre  in- 
térêt, si  ce  n’est  une  correspondance 
littéraire  de  Filicaia  avec  Francesco 
Redi , Menzini  et  Gori,  qui  partagent 
avec  lui  la  gloire  d’avoir  été , dans  un 
siècle  corrompu,  fidèles  aux  saines 
études  et  au  bon  goût.  Les  canzoni 
que  nous  avous  citées  sont  les  plus  re- 
marquables de  ce  recueil.  Quelques 
autres  ne  leur  . sont  pas  inferieures 
pour  la  noblesse  du  sujet , la  pompe 
et  la  force  du  style.  Plusieurs  de  ses 
Sonnets  sont  dignes  de  ces  belles 
Odes.  On  cite  surtout  l’admirable 
Sonnet  qui  commence  par  ces  vers: 
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Italie,  ftalia,  o tu  cni  f«o  lt  wrli 

JDuno  iufelice  di  Bcllcxu,  etc. 

l’un  des  plus  beaux  qui  existent,  et 
qui,  dans  l'espace  borne'  de  quatorze 
vers,  peut  soutenir  le  parallèle  avec 
les  pièces  lytiques  les  plus  célèbres. 

G— é. 

FI LIC AI \ (Louis  de),  capucin 
florentin,  vivait  au  milieu  du  i6\ 
siècle,  et,  se  sentant  quelque  talent 
pour  la  poe'sie  , erup’oya  les  loisirs 
que  lui  hissait  l’exercice  de  ses  de- 
voirs monastiques  , à mettre  en  vers 
la  partie  historique  du  Nouveau  Tes- 
tament. On  connaît  de  lui  les  ouvrages 
suivants  : I.  la  F'ita  ciel  nnstro  sal- 
vatore  J.- C,  overo  la  sacra  Storia 
ev  angeltc  a , iradolta  non  solo  di 
lalino  in  volgare , ma  eliam  in  verso, 
Venise,  i548,  in  - 4-i  II.  gW  Alli 
ciegli  apoituli  secondo  sanLuca, 
tradoüi  interzarima,  ibid. , i549, 
in-fol.  Il  est  surprenant  que  ce  poète 
séraphique  ait  échappé  aux  recher- 
ches du  P.  Bernard  de  Bologne,  dans 
sa  Bibliolh.  capucc.  ( V oy.  Denis  de 
Gènes),  quoiqu’il  soit  cité  par  Pai- 
toni,  Cresrimbcni  cl  Ncgri.  C’est  par 
di  'traction,  sans  doute,  que  ce  der- 
nier blâme  Cresrimbcni  d’en  avoir 
fait  un  franciscain  ; il  ne  réfléchissait 
pas  que  les  capucins  sont  de  l’ordre 
de  St.-François.  Z. 

FILICE.  V.  Cyrnæus. 

F1LLASTRE  ( Guillaume  ),  né 
à la  Suze  dans  le  Maine  en  1 544  » 
doyen  de  l’égltse  de  Hrims , puis  car- 
dinal en  1 4 1 1 , et  enfin  nommé  ar- 
chevêque d’Aix  en  1 4 ta  ■ par  le  pape 
Martin  V , qui  l’avait  envoyé  légat 
en  Fiance  en  i4<H.  Il  parut  avec 
éclat  aux  conciles  de  Pisc  et  de  Cons- 
tance, et  mourut  à l’âge  de  quatre- 
vingt-quatre  ans , le  6 novenib.  i 428, 
à Home,  où  il  avait  été  coutraïut  de 
se  retirer  pour  avoir,  en  haranguant 
Charles  VI  en  sa  qualité  de  légat, 
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parlé  avec  peu  de  respect  des  liber* 
tés  de  l’église  gallicane.  11  é'ait  sa- 
vant dans  le  droit  civil  et  canonique 
et  dans  les  lettres  grecques  et  latines  ; 
il  a Induit  quelques  livres  de  Pla- 
ton , la  cosmographie  de  Ptolomée , 
et  a Lit  sur  Pomponius-Méla  des 
notes  estimables  qui  n’ont  point  été 
imprimées,  et  dont  le  manuscrit  sur 
vélin  se  trouve  dans  la  bib  iothèque 
de  la  ville  de  lleims,  après  avoir  été 
dans  celle  du  chapitre  de  la  meme 
ville,  auquel  il  avait  légué  ses  livres. 
Ce  généreux  prélat  avait  fait  rebâtir 
les  écoles  de  théologie  de  Reims,  et 
fait  achever  en  1427  une  des  tours 
de  l’église  cathédrale , qui  était  rcs:éc 
imparfaite  jusqu’à  cette  époque. 

C.  T — y. 

FILLASTKE  (Guillaume),  que 
l’on  croit  neveu  du  précèdent , na- 
quit vers  l’an  1 400.  Quelques  auteurs 
ont  avancé  qu’il  était  bâtard,  et  que 
le  duc  de  Bourgogne , son  bienfai- 
teur, le  légitima  par  lettres-patentes 
du  25  septembre  1460. 11  entra  dans 
l’ordre  de  S.  Benoît  à Châlons-sur- 
Marne  , et  devint  abbé  du  monas- 
tère de  St.-Thierry  de  Reims , d’où 
il  sortit  pour  occuper  successivement 
le  siège  épiscopal  de  Verdun  en  \!\br] 
et  celui  di  Totil  en  i44s>  René  d’An- 
jou, roi  de  Sicile,  duc  de  Lorraine, 
le  choisit  pour  son  secrétaire,  et  Phi- 
lippc-le-Bon  lui  conféra  eu  1 46 1 l’évê- 
ché de  Tournai.  Ce  prince,  juste  ap- 
préciateur du  mérite,  nomma  Fillas- 
tre  pi  c, nient  de  son  conseil  d’etat , 
chancelier  de  l’ordre  de  la  Toison 
d’or,  qu’il  avait  institué  en  i4ag,  et 
l’employa  utilement  dans  plusieurs 
négociations  délicates.  Philippe  s’était 
engagé,  par  un  vœu  solennel,  à faire 
le  voyage  de  la  Terre-Sainte  pour 
combattre lesTurks;  mais,  redoutant 
la  politique  astucieuse  de  Louis  XI  , 
qui  aurait  pu  envahir  scs  états  peu- 
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dant  son  absence,  il  députa  Fillastre 
vers  Pie  II  en  i4<33,  pour  obtenir 
de  ce  pontife  la  dispense  d’une  obli- 
gation que  scs  vrais  intérêts  rendaient 
impossible.  Le  duc  offrait  de  fournir 
à la  croisade  projetée  6000  combat- 
tants équipés  à ses  frais.  La  mort  du 
pape  rendit  ces  préparatifs  inutiles. 
Fillastre  prononça  l’oraison  funèbre 
de  Philippe  !c-Bon,mortà  Bruges  en 
14B7,  et  l’année  suivaute  il  fit  dans 
la  même  ville  le  discours  d’ouverture 
pour  la  solennité  annuelle  de  l’ordre 
de  la  Toison  d’or,  en  présence  de 
Charles  - le -Téméraire.  Ce  savant  et 
vertueux  prélat  mourut  à Gand  le 
août  1 475-  11  légua  de  riches  dons  à 
l’église  de  Tournai.  Ses  cendres  furent 
transférées  à St.-Omer  Hans  l’église 
de  St.-Bertiu  , qu’il  avait  fait  bâtir, 
flous  avons  de  Fillastre  : I.  une  Chro- 
nique de  l'Histoire  de  France , peu 
estimée,  1 5 1 7 , a vol.  in-fol.;  II.  la 
Toison  d’or , ordre  de  chevalerie , 
où  sont  les  vertus  de  magnanimité 
et  de  justice  appartenantes  à l’étal 
de  noblesse , et  où  sont  contenus  les 
hauts , vertueux  et  magnanimes 
faits  des  très  chrétiennes  maisons  de 
France , Bourgogne  et  Flandre , Pa- 
lis, i5io;  ibid. , 1 5 1 5,  1 5 1 " , 1 vol. 
iu-fol  ; Troyes,  t53o.  L — u. 

FILLE  AU  { Jean  1 , d’abord  avo- 
cat à Poitiers,  ensuite  conseiller  et 
avocat  du  roi,  chevalier  de  l’ordre 
de  S.  Michel,  issu  d’une  famille  d’Or- 
léans distinguée  dans  la  magistrature, 
et  qui  sortit  de  cette  ville  vers  1 56a , 
lorsque  le  calvinisme  v prévalait, 
pour  cause  de  sou  attachement  à la 
religion  catholique,  naquit  à Poitiers 
en  tfioo.  Il  est  surtout  devenu  célè- 
bre par  sa  Relation  juridique  de  ce 
qui  s’est  passé  à Poitiers  touchant 
la  nouvelle  doctrine  des  jansénistes, 
ouvrage  in-8\,  imprimé  à Poitiers 

eu  i654,  et,  y est-il  dit,  par  le 
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commandement  de  la  reine.  C’est 
dans  le  2".  chapitre  de  celte  relation 
que  se  trouve  la  fameuse  anecdote  du 
projet  de  Bonrgfontaine , dont  deux 
partis  opposés  parlent  si  diverse- 
ment, l’un  la  regardant  comme  une 
fable  calomnieuse  , l’autre  comme  un 
projet  rqel  dont  on  n’a  pas  cessé  de 
poursuivre  l’exécution.  Scion  Filleau  , 
un  ecclésiastique  de  mérite  passant 
par  Poitiers,  et  y ayant  eutrudu  par- 
ler de  son  zèle  pour  la  bonne  doc- 
trine, s’adressa  à lui  en  sa  qualité 
d’avocat  du  roi,  et  lui  déclara  qu’il 
avait,  en  1621 , assisté  à Bourgfon- 
taine , chartreuse  près  de  Villers- 
Cottercts , à une  assemblée  composée 
de  six  personnes  outre  lui , dont  une 
seule  dans  le  moment  était  survi- 
vante, mais  toutes  attachées  à la  nou- 
velle doctrine,  et  que  dans  celte  con- 
férence il  ne  s’c'tait  agi  de  rien  moins 
que  de  renverser  la  religion  chré- 
tienne pour  établir  le  déïsme  sur  ses 
débris.  L’ecclésiastique  ajouta  qu’ayant 
paru  aux  membres  de  l’assemblée  qu’il 
y aurait  trop  de  danger  et  trop  peu 
d’espoir  de  succès  si  on  attaquait  la 
religion  de  front,  il  avait  été  convenu 
qu’on  commencerait  par  décréditer  les 
deux  sacrements  les  plus  fréquentés 
par  les  adultes , savoir  l’eucharistie 
et  la  pénitence.  Filleau,  par  discrétion, 
disent  ses  partisans,  ne  déclara  point 
le  nom  de  l’ccclésiastique  , et  ne  dé- 
signa les  six  personnages  que  par  des 
lettres  initiales.  Depuis  on  a nommé 
l'abbé  deSt.-Cyran;  Jansénins,  évê- 
que dT pi  es  ; Philippe  Cospcan  , évê- 
que de  Nantes  et  ensuite  de  Lisieux; 
Pierre  Camus,  évêque  de  Bellay;  Ai- 
nauld  d’Andi'Iy  et  Simon  Vigor,  con- 
seiller au  parlement.  Pascal  dans  sa 
iGe.  Provinciale,  repoussa  avec  force 
cette  odieuse  imputation  , et  le  récit 
de  Filleau  passa  assez  généralement 
pour  une  fable.  Cependant,  environ 
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un  siècle  après,  le  P.  Sauvage,  je'suile 
lorrain,  fil  imprimer  un  ouvrage  in- 
titulé : Réalité  du  projet  de  Bourg- 
fontaine  démontrée  par  l’exécution, 
Paris,  2 vol.  in-12,  iq55  , et  dom 
Clément,  bénédictin  do  la  congréga- 
tion de  St.-Maur,  y répondit  par  un 
autre  ouvrage  aussi  en  a vol.  in  - 1 1 , 
ayant  pour  titre  : la  V érité  et  l’In- 
nocence victorieuses  de  la  calom- 
nie , ou  huit  Lettres  sur  le  projet  de 
Rourgfontaine , 1 7 58.  Malheureuse- 
ment , dans  l’un  et  l’autre  écrits,  les 
bornes  d’une  défense  honnête  sont 
outrepassées.  Le  livre  du  P.  Sauvage 
fut  biûlé  par  arrêt  du  parlement  du 
ni  féviier  1^58.  Les  partisans  de 
Filleau  citent  en  sa  faveur  les  gtàccs 
qu’il  reçut  de  la  cour,  la  protection 
spéciale  d’Anne  d'Autriche  et  la  per- 
mission qu’il  obtint  de  cette  princesse 
de  publier  son  livre  par  son  com- 
mandement; ils  veulent  même  faire 
voir  dans  les  attaques  auxquelles , dc- 
uis  ce  temps , la  religion  a été  en 
utte,  des  tentatives  suivies  en  exécu- 
tion du  projet.  Ils  excipent  de  l'hon- 
neur qu’on  a fait  au  livre  du  P.  Sait- 
vage  de  le  traduire  eu  latiu,  en  alle- 
mand, en  flamand,  et  de  la  croyance 
accordée  aux  faits  contenus  dans  la 
Belation  juridique  chez  les  nations 
étrangères.  On  oppose  de  l’autre  côté, 
i°.  que  Fillotfu , défié  par  MM.  de 
Port -Royal , n’a  jamais  osé  nommer 
l’ecclésiastique  dénonciateur;  3°.  que 
ce  fut  en  1631  que  sc  tint  la  pré- 
tendue assemblée , et  que  la  relation 
juridique  est  de  l654- Quelle  foi,  dit- 
on,  peut-on  ajouter  à la  relation  d’uu 
fait  passé  trente-cinq  ans  auparavant, 
tenu  caché  jusque-là,  et  dont  on 
n’administre  aucune  preuve  ; 5".  pour- 
quoi les  personnes  ne  sont-elles  dési- 
gnées que  par  des  lettres  initiales , et 
pourquoi  dans  une  chose  aussi  grave 
celle  qui  survivait  u’a-t-cl!e  été  14  dé- 
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noncéc  ni  poursuivie  ; 4°-  le  P-  Sau- 
vage prétend  que  cette  personne  était 
M.  Arnauld  d’Audilly.  Quelle  appa- 
rence de  faire  tremper  daus  un  pa- 
reil projet  un  homme  également  es- 
time à la  cour  et  à la  ville  pour  ses 
vertus  morales  et  religieuses  ; 5".  en- 
fin , et  c’est  Pascal  qui  parle  : a Com- 
» ment  sc  persuader  que  des  prêtres 
» qui  ne  prêchent  que  la  grâce  de  Jé- 
» sus-Christ,  la  pureté  de  l’Evangile 
» et  les  obligations  du  Baptême,  ont 
» renoncé  à leur  baptême,  à l’Evan- 
» gi!e  et  à Jésus-Christ?  » Ce  qu’on 
peut  dire  de  plus  favorable  pour  Fil— 
leau  c’est  qu’il  a été  trompé,  ou  que 
les  personnages  qui  ont  figmé  daus 
le  projet , si  jamais  il  a existé , ne 
sont  pas  cefix  à qui  on  l’a  prêté.  Fil- 
leau mourut  à Poitiers  eu  1682.  Ses 
autres  ouvrages  sont:  I.  les  Arrêts 
notables  du  parlement  de  Paris , 
Paris,  1 63 1 , 3 vol.  in -fol.;  II.  les 
preuves  historiques  de  la  Vie  de 
Ste.  Radegonde,  tirées  des  historiens 
français,  Poitiers,  1643,  in -4°.; 
111.  Traité  de  T Université  de  Poi- 
tiers, ibid.,  1644,  in-4u.,  etc.  La  fa- 
mille Filleau  subsiste  encore  a Poitiers 
dans  la  magistrature.  L — r. 

FILLEAU  DE  LA  CHA1SE(Jean)ç 
né  à Poitiers,  vers  l’an  i65o,  vint  de 
bonne  heure  à Paris  avec  ses  frères, 
et  s’attacha  comme  eux  à la  duchesse 
de  Longueville  et  au  duc  de  lioanès. 
Il  se  fit  connaître  et  estimer  de  Bos- 
suet , de  Huet,  de  Montausier , char- 
gés de  l’éducation  du  dauphin;  et  Sacy 
étant  mort  en  1684,  ce  fut  à Filleau 
qu’on  remit  les  pièces  ramassées  par 
ïillemont,  relatives  à St-Louis,  et 
qui  servirent  de  matériaux  pour  son 
Histoire  de  St.-Louis , divisée  en  1 b 
livres,  1688,  in-4u. , ou  2 volumes 
iu-12.  L’empressement  du  public  pour 
avoir  cet  ouvrage , était  tel,  qu’011  dit 
que  le  libraire  fut,  le  premier  jour  d* 


FIL 

la  mise  en  vente,  oblige'  d’avoir  des 
gardes  à sa  porte.  Le  succès  de  l’ou- 
vrage de  Fiüeau  inspira  à l’abbc  de 
Choisy  l’ide’e  de  faire  aussi  une  Fie  de 
St.-Louis  ( Foy.  Choisy  ).  Le  travail 
de  Filleau  a le  mérité  de  l’exactitude 
et  de  l'érudition.  Cet  auteur  mourut  en 
1693.  On  a encore  de  lui  : I.  Discours 
sur  les  Pensées  de  Pascal , 1672  , 
in  - 12  ; II.  Discours  sur  les  preuves 
des  miracles  de  Moïse , imprimé  à la 
suite  des  Pensées  de  Pascal , 1 <>7  1 , 
in- ri.  D’Olivet  et  quelques  autres  ont 
tort  d’attribuer  à Philippe  Goibeau 
Dubois  ces  deux  opuscules  qui  ont  été 
réimprimés  dans  plusieurs  éditions 
des  Pensées  de  Pascal.  — Filleau 
de  Sain  t-, Martin  . frère  cadet  de  Fil- 
leau de  la  Clisse,  l’accompagna  à Pa- 
ris. Du  reste,  il  a pris  tellement  soin 
de  cacher  sa  vie , que  tout  ce  qu’on 
sait  de  lui,  c’est  qu’il  mourut  vers 
i6gri.  Ou  a de  lui  une  traductiou  du 
chef-d’œuvre  de  Cervantes,  imprimée 
sous  ce  titre  : Histoire  de  V admirable 
Don- Quichotte  de  la  Manche  ,1677, 

4 vol.  in-  12,  1679, 4 vol.;  i6g5, 

5 vol.  ; 17 13, 1722 , 6 vol.  in- 12.  On 

ne  croit  pas  queSt.  Martin aittraduitles 
tom.  V et  VI.  Grégoire  Challes  a ré- 
clamé la  traduction  du  VIe.  Cette  tra- 
ductiou , quoique  médiocre , se  lit  en- 
core malgré  l’abrégé  de  Florian,  et 
malgré  la  traduction  complette  de 
]\l.  Douchon  Dubournial  ( Foy.  Cer- 
vantes et  Florian  ) — Filleau  des 
Di  luettes  (Gilles)  , frère  cadet  des 
deux  précédents  , naquit  à Poitiers , 
en  1 054 , suivit  ses  frères  à Paris, 
fat  membre  de  l’académie  des  sciences, 
en  1 69g , et  mourut  le  1 5 août  1 720* 
J|  a laissé  des  descriptions  d'arts 
dans  le  recueil  de  l’académie.  On 
trouve  son  éloge  parmi'  ceux  qu’a 
composés  Fontenelle.  A.  B — t. 

FILLEUL  (Nicolas),  poète  fran- 
çais, ué  à iluucn,  vers  i53o,  fitscs 
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études  à Paris  , avec  assez  de  succès  , 
et  se  livra  eusuilc  uniquement  à son 
goût  pour  la  littérature.  On  ignure 
l’époque  de  sa  mort.  Il  a publié  les 
ouvrages  suivants  : I.  le  Discours, 
Rouen  , i5(io,  in-4°.  C’est  un  recueil 
de  sonnets  moraux,  parmi  lesquels  il 
s’en  trouve  quelques  uns  de  très 
bons;  II.  Achille,  tragédie,  Paris, 
1 564  < *n  - 4’-  Cette  pièce  avait  été 
représentée  au  collège  d’Harcourt , 
le  21  décembre  if>63  ; elle  man- 
que d'action  1 1 se  passe  toute  entière 
en  récits-,  111.  les  Théâtres  de  Gail- 
lon , Rouen,  i56G,  in  - 4°.  L’au- 
teur a donné  ce  titre  à sou  recueil, 
parce  que  les  pièces  qui  le  composent 
avaient  etc  jouées  à Gaillan,  en  Nor- 
mandie, en  présence  de  Charles  IX  et 
de  toute  la  cour.  Ce  volume  , qui  est 
rare  et  recherché  des  curieux , contient 
les  Nayades  , Chariot , Thëlis  et 
Francine  , églogues  dialognées  ; Lu- 
crèce, tragédie  avec  des  chœurs,  et 
les  Ombres , comédie  en  5 actes  et 
en  vers.  On  ne  peut  rien  imaginer  de 
plus  froid  et  de  pins  insipide  que  les 
quatre  églogues.  La  tragédie  de  Lu- 
crèce est  un  peu  moins  mauvaise, 
et  présente  quelque  intérêt  dans  les 
dernières  scènes.  Les  Ombres  sont 
moins  une  comédie  qu’une  pastorale 
dans  laquelle  le  poète  célèbre  le  pou- 
voir de  l’amour;  IV.  la  Couronne  de 
Henri-le-Fictorieux , roi  de  Polo- 
gne, Paris,  1575,  in -4°.  On  connaît 
encore  de  Filleul  la  traductiou  en  vers 
français  d’un  poème  latin  d’Angiello 
( Augclio  Bargco),  adressé  à Cathe. 
line  de  Médicis.  Suivant  Lacroix  du 
Maine,  Filleul  avait  composé  plusieurs 
autres  tragédies  latines  et  françaises, 
mais  il  est  probable  que  ces  ouvrages 
sc  sout  perdus.  W— s. 

FILMER  (sir  Robert),  écrivain 
politique  anglais,  né  au  commence- 
ment du  17e.  siècle,  et  élevé  à Cara- 
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bridge , a publie'  entre  autres  ouvrages  : 
1.  l’ Anarchie  d’une  monarchie  limi- 
tée et  mixte  ; II.  Patriarchn , où  il 
prétend  que  tout  gouvernement  fut 
d’abord  monarchique , et  que  tous  les 
titres  légaux  pour  régner  sont  origi- 
nairement dérivés  des  chefs  de  fa- 
mille ou  de  ceux  à qui  leurs  droits 
ont  été  transférés  soit  par  cession  , 
soit  par  interruption  dans  la  famille 
régnante.  C’est  pour  combattre  les 
principes  exposés  dans  cet  ouvrage  , 
que  le  célèbre  Siduey  a écrit  ses  Dis- 
cours sur  le  gouvernement.  Filmer 
mourut  vers  1688.  X — s. 

Fl  M BRI  A (Caïus  Flavius),  l’un 
des  plus  cruels  satellites  de  Marius  et 
de  l’.inna,  au  temps  des  proscriptions, 
(l’au  de  Rornc6ti5  ) , tua  de  sa  main 
Lucius  ( iæsar  consulaire.  C’est  par-là 
qu’il  commence  à être  connu  dans 
l’histoire.  Pour  honorer  les  funérailles 
de  Marius  d’une  manière  digne  de  lui , 
il  Qt  assassiner  Quintus  Stævola,  In- 
formé que  sa  victime  n’était  que  bles- 
sée , il  l’assigna  à comparaître  devant 
lui.  Grmme  on  lui  demandait  cc  qu’il 
pouvait  reprocher  au  plus  vertueux 
des  hommes,  il  répondit:  d ’avoirmal 
reçu  le  fer  qui  devait  lui  ôter  la  vie. 
L’année  suivante  Fimbna  fut  nommé 
lieutenant  du  consul  Valérius  Fiaccus, 
qui  a lait  eu  Asie  remplacer  Sylla.  La 
discorde  se  mit  bientôt  entre  le  lieu- 
tenant qui  avait  autant  d’audace  que 
le  général  avait  de  lâcheté  cl  d’impé- 
ritie. Fiaccus  irrité  de  l’insolence  de 
Fimbna,  lui  donna  un  successeur. 
Fimbria  se  vengea  en  accusant  le  pro- 
consul d’avarice , de  cruauté  et  de  tra- 
hison. Les  soldats  , gagnés  par  ses 
discours  et  ses  intrigues,  prirent  feu 
pour  lui.  Il  les  récompensa  de  leur 
zèle  en  leur  permettant  de  piller  et 
vexer  les  alliés.  Des  plaintes  vinrent 
de  tous  côtés  au  proconsul , qui  or- 
donna aux  plaignants  de  le  suivre  au 
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camp  pour  reprendre  ce  qui  leur  avait 
été  enlevé  ; et  il  enjoignit , avec  me- 
naces , à Fimbria  de  faire  faire  la  res- 
titution. Fimbria  s’y  refusa  , disant 
hautement  que  le  général  voulait  pri- 
ver ses  soldats  de  ce  qu’ils  avaient  ac- 
quis par  leurs  travaux  et  le  droit  de 
la  guerre.  Les  choses  entre  eux  al- 
lèrent si  loin  , qnc  le  proconsul  épou- 
vanté s’eufuit  et  se  retira  à Nicomédie. 
Fimbtia  se  mit  à sa  poursuite,  pillant 
les  campagnes,  levant  des  contribu- 
tions sur  les  vdles  pour  enrichir  et 
corrompre  les  soldats.  Il  arriva  ainsi 
à Nicomédie , qu’il  livra  à la  solda- 
tesque, et  tua  de  sa  main  le  procon- 
sul, qui  lut  tiré  d’un  puits  où  il  s’était 
caché.  L’armée  donna  le  commande- 
ment au  meurtrier  de  ^>n  général,  et 
le  sénat,  se  croyant  forcé  ae  céder  au 
temps,  ratifia  cette  nomination.  Fim- 
bria la  justifia  sous  les  rapports  du 
courage  et  de  l’activité.  Il  défit  dans 
plusieurs  combats  les  plus  habiles  gé- 
néraux de  Mithridale.  Etant  inférieur 
par  le  nombre,  il  eut  recours  au  stra- 
tagème. La  cavalerie  du  roi  s’étant  en- 
gagée témérairement  daus  ses  retran- 
chements , il  fit  sur  elle  une  sortie 
qui  lui  coûta  6000  hommes.  L’armée 
royale , et  celle  des  Romains  , étaient 
campées  de  minière  qu’il  n’y  avait 
n’un  fleuve  entre  elles.  Vers  le  lever 
u soleil , il  tomba  une  pluie  violente 
qui  ôta  aux  ennemis  tout  soupçon 
d’être  attaqués.  Fimbria  profita  de  la 
circonstance  avec  son  activité  ordi- 
naire; il  passa  le  fleuve  avec  ses  trou- 
pes , et  fit  un  grand  carnage  des  en- 
nemis qu’il  trouva  endormis.  Le  jeune 
Mithridate  n’osant  plus  tenir  la  cam- 
pagne, s’enfuit  à Pergame  auprès  de 
son  père.  Legrand  succès  de  Fimbria 
fut  uue  occasion  pour  lui  d’assouvir 
sa  cruauté  et  son  avai  ice  sur  les  peu- 
ples vaincus.  Il  se  décida  à mai  cher 
contre  Mithridate  même,  qui  s’était 


Digitized  by  Google 


FIN 

retiré  à Pcrgame.  Le  roi  étant  sorti 
à la  rencontre  du  général  romain , fut 
mis  en  déroute  el  forcé  de  rentrer 
daDs  la  ville  : elle  fut  prise,  et  le  roi 
lui-même  serait  tombé  dans  les  mains 
de  Fnnbria  , si  ce  proconsul  eût  été 
secondé  par  Lticullus.  Fimbria  par- 
courait l’Asie  en  vainqueur  et  en  bri- 
gand , disposant  des  vies  et  des  Liens 
de  ceux  qu’il  regardait  comme  parti- 
sans de  Mitliridate.  Ce  fut  ainsi  qu’il 
entra  dans  llion.  Tous  ceux  qui  se 
présentèrent  à lui  furent  indistincte- 
ment massacrés.  Il  lit  périr  dans  les 
supplices  les  citoyens  qui  avaient  e'tc 
députés  à Syila  son  ennemi.  Un  tem- 
ple de  Minerve  fut  réduit  en  cendres 
avec  plusieurs  personnes  qui  s’y  étaient 
réfugiées  comme  .dans  un  asyle  in- 
violable. Les  murailles  mêmes  furent 
détruites.  Cette  ville  malheureuse 
trouva  un  vengeur  dans  Sylla.  Ce  gé- 
néral , consul  légalement  élu,  et  chargé 
de  la  guerre  contre  Mithridatc  , après 
avoir  donne  la  paix  à ce  prince , mar- 
cha à la  rencontre  de  Fimbria  : l’ayant 
joint,  il  iui  ordonna  de  céder  un 
commandement  obtenu  contre  les  lois. 
Fimbria  lépartit , il’uu  ton  dérisoire  , 
que  c’était  à Sylla  à céder,  lui  qui 
était  déclaré  enuemi  de  la  patrie.  Sylla 
commença  à investir  le  camp  de  sou 
rival  : aussitôt  une  partie  de  sou  ar- 
mée l’abandonna.  Fimbria,  ne  pou- 
vant retenir  ses  soldats  par  l’argent  ni 
par  les  promesses,  sc  jeta  a leurs 
pieds  en  suppliant,  mais  inutilement. 
Sentant  alors  qu’il  fallait  qu’uu  des 
deux  pérît  ; il  obtint  d’un  esclave , à 
qui  il  donna  de  l’argent,  et  promit  sa 
liberté,  qu’il  passerait  comme  trans- 
fuge dans  le  camp  de  Sylla  pour  le 
nier.  L’assassin  se  trahit  lui  - même. 
Alors  Fimbria,  n’ayant  plus  d’espoir, 
demanda  à parler  à Sylla.  Il  lui  fut 
répondu  que  Sylla  était  le  proconsul 
d’Asie;  que  si  lui,  Fimbria,  voulait 
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se  retirer  d’une  province  qui  lui  était 
étrangère,  il  obtiendrait  par  la  faveur 
de  Sylla  un  moyen  de  se  rendre  eu 
sûreté  à la  mer.  Fimbria,  rompant 
brusquement  l’entretien,  dit  qu’il  lui 
était  ouvert  une  meilleure  voie  : aus- 
sitôt il  gagna  Pergame,  et  étant  entré 
dans  un  temple  d’Esculape,  il  se 
perça  de  son  épée.  Sa  blessure  u’étant 
point  mortelle,  il  se  Gt  achever  par 
un  esclave,  l’an  de  Rome  608  (85 
ans  av.  J.-C.  ) Q.  R — T. 

FINCH  ( Guillaume)  , voyageur 
anglais,  était  commerçant  à Londres; 
il  y fut  choisi , en  1607 , pour  accom- 
pagner Guillaume  Hawkins  , envoyé 
comme  ambassadeur  auprès  du  Grand 
Moghol , aüu  ü’étahlir  des  relations  de 
commerce  eutre  l’Angleterre  et  l’Hin- 
doustàn.  On  arriva  à Surate  le  20  août 
1608  : Finch  tomba  malade  dans  cette 
ville,  où  Hawkins  le  laissa  à la  tête  dn 
comptoir  anglais  ; il  en  partit  an  mois 
de  janvier  1 6 1 o pour  Agra , où  il  entra 
le  4 avril  suivant.  La  grande  chaleur 
de  ces  contrées  paraît  avoir  beaucoup 
ineommodéFinch,  dont  la  santé  fut  fré- 
quemment altérée.  Durant  son  séjour, 
il  parvint,  dit -il,  à déjouer  les  ma- 
nœuvres d’un  jésuite,  qui  n’épargnait 
rien  pour  faire  échouer  les  projets  des 
Anglais,  et  il  réussit  à se  mettre  bien 
dans  i’espritdu  Grand  Moghol.  S’il  faut 
l’en  croire , ce  potentat  témoignait  du 
goût  pour  le  christianisme.  Finch  fit 
plusieurs  voyages  dans  l’intérieur  de 
l’Hindoustâu;  il  fut  envoyé  en  divers 
lieux,  entre  autres  à Byana  pour  y 
acheter  du  nil  ou  indigo , et  à Lahor 
pour  recouvrer  des  créances.  Sou  in- 
telligence et  son  zèle  se  manifestèrent 
dans  toutes  les  occasions  où  il  s’agis- 
sait de  servir  sou  pays.  Hawkins 
partit  pour  l’Angleterre  en  16 1 4 : 
Finch  , après  avoir  mis  ordre  à tout 
ce  qui  restait  à régler  , sc  décida  à re- 
tourner par  terre  en  Angleterre,  à 
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cause  des  obstacles  que  les  Portugais 
mettaient  à son  embarquement  à Su- 
rate; mais  l’on  n'a  aucun  detail  sur 
cette  partie  de  sou  voyage.  Un  extrait 
«lu  grand  journal  qu’il  avait  rédige', 
fut  inséré  dans  le  tom.  1 du  Recueil 
de  Purchas,  C’est  un  des  morceaux 
les  plus  curieux  qu’il  contienne.  Finch 
vit  à Sicrra-Leona , sur  les  rochers, 
les  noms  de  plusieurs  Anglais , et  en- 
tre autres  celui  de  Drakc,  qui  était 
venu  dans  ces  parages  27  ans  aupara- 
vant. Scs  notices  sur  l’histoire  uatu- 
rcllc  de  ce  pays  sont  les  meilleures  que 
l’on  ait  eues  pendant  long  temps.  11 
décrit  aussi  la  baie  de  Saldanlia  et  l’ile 
de  Socolora.  11  donne  un  itinéraire 
détaillé  des  diverses  routes  qu’il  a par- 
courues dans  l’Inde,  et  une  descrip- 
tion des  villes  qu’il  y a vues;  il  y joint 
de  bonnes  observations  sur  les  mous- 
sons et  les  autres  phénomènes  de  la 
nature,  ainsi  que  sur  l’histoire  natu- 
relle , et  explique  d’une  manière  exacte 
et  intéressante  les  procédés  que  l’on 
suit  dans  la  fabrication  de  l’indigo.  On 
ne  trouve da  ns  l’/7tstotr«  des  V oyages 
de  l’abbé  Prévost  que  les  observations 
de  Finch  sur  Sierra-Leona;  mais,  dans 
un  autre  endroit,  cet  auteur  dit  que 
l’on  ne  peut  lire  le  nom  de  cet  illustre 
voyageur,  sans  se  rappeler  les  services 
qu’il  a rendus  à la  géographie,  parles 
remarques  qu’il  a laissées  sur  la  plus 
grande  partie  des  Indes,  après  en  avoir 
visité  les  principaux  royaumes.  E — s. 

FINCH  (Heneage),  comte  de 
Nottingham,  était  fils  d’un  magistrat 
de  Londres,  et  naquit  en  1621  ; il  fut 
élevé  à l’école  de  Westmiuster  et  à l’U- 
niversité d’Oxford,  et  étudia  le  droit 
an  collège  d’Inuer-Tcrople,  où  il  de- 
vint par  la  suite  professeur  de  juris- 
prudence, Il  occupa  diverses  places, 
et  Charles  II,  rétabli  sur  le  trône,  le 
ttomuia  solliciteur-général  , et  le  créa 
barouct.  Au  mois  d’avril  1 CÿÜ  s , il  fut 
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élu  membre  du  parlement  pour  l’u- 
niversité d’Oxford.  L’auteurdes^ftAe- 
næ  oxonienses  lui  reproche  person- 
nellement le  maintien  d’un  impôt  qui 
avait  été  mis  sur  les  cheminées;  et.  c’est 
à quoi  faisait  allusion  une  harangue 
prononcée  par  l’orateur  public  d’Ox- 
ford , en  présence  de  plusieurs  mem- 
bres du  parlement,  à l’occasion  du 
diplôme  de  docteur  en  droit  civil , 
accordé  à sir  Heneagc  en  i665. 
« L’université , disait  l’orateur,  au- 
» rail  désiré  avoir  plus  de  collèges  et 
» plus  de  chambres  pour  recevoir 
» les  députés  du  parlement , mais  non 
» pas  plus  de  cheminées.  » Voilà 
sans  doute  un  singulier  échantillon 
d’éloquence  academique.  Sir  Hcueage 
montra  beaucoup  d’activité  et  de  ri- 
gueur dans  le  procès  du  lord  Clarendon 
en  1GG7.  Le  roi  le  nomma  attorney- 
général  en  1670,  et  garde  du  sceau 
quelques  années  après  ; et  en  1675 , 
lord  grand  chancelier  d’Angleterre  , 
ayant  été  créé  baron  quelques  années 
auparavant.  Il  assista,  avec  le  titre  de 
grand  sénéchal,  au  procès  du  lord 
îstaffiird  ; fut  créé  comte  de  Nottingham 
en  1681 , et  mourut  l’aunce  suivante. 
Il  passait  pour  un  légiste  très  profond, 
et  pour  un  magistrat  ferme  ctiutègre, 
ce  qui  fait  que,  malgré  la  difficulté 
des  temps  où  il  vécut,  il  sut  conser- 
ver également  l’estime  du  peuple  et 
celle  du  souverain.  On  vantait  aussi 
beaucoup  son  éloquence.  Entre  autres 
écrits,  on  cite  de  lui  : I.  plusieurs  dis- 
cours prononcés  dans  le  procès  des 
juges  de  Charles  Ier.,  imprimés  dans 
Y Exposé  exact  et  impartial  de  l’ac- 
cusation i , du  procès  et  du  jugement 
de  vingt-neuf  régicides,  etc.,  1660, 
in-4“.;  1679,  in-8'.  IL  Discours  aux 
deux  chambres  du  parlement , pro- 
noncés lorsqu’il  était  garde-du-sceau 
et  chancelier.  X — s. 

FINCH  (Daniel  ),  comte  de  Not- 
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tinp.li'im , fils  du  precedent , naquit  en 
1647.  Au  moment  de  la  mort  de 
Charles  II,  il  faisait  partie  du  conseil 
d’état  qui  signa  l’ordre  pour  proclamer 
roi  le  duc  d’Yorh  : mais  il  n’en  vécut 
pas  moins  éloigné  de  la  cour  et  des 
affaires  pendant  tout  le  cours  de  ce 
règne.  Lors  (le  l’abdication  de  Jac- 
ques II,  il  se  montra  très  actif  pour 
la  création  d’uue  régence.  A l'avène- 
ment de  Guillaume  et  de  Marie,  il 
accepta  le  poste  de  sccrétaire-d’état , 
qu’il  conserva  sous  la  reine  Anne  jus- 
qu’en (704  qu’il  le  résigna  volontaire- 
ment. Lorsque  George  succéda  au 
trône,  Finch  fut  un  des  commissaires 
chargés  de  l’administration  des  affaires 
jusqu’à  son  arrivée,  et  fut  aussitôt 
nommé  président  du  conseil  d’état  ; 
mais  il  scretira  entièrement  des  aff lires 
publiques  en  1716,  et  no  s’occupa 
plusqued’éludes  théologiques,  comme 
on  peut  en  juger  par  sa  rcpousc  fort 
étendue  ( 1731  )à  une  lettre  que  lui 
avait  écrite  le  savant  Whiston  au  su- 
jet de  la  trinité.  Daniel  Finch  mourut 
en  1 730.  — Finch  ( Edouard  ) , frère 
du  garde  des  sceaux,  était  vicaire  de 
Chris  t-Cliurch , à Londres  , mais  en 
fut  expulsé  parle  parlement  réforma- 
teur pour  des  crimes  dont  le  plus  grand 
était  de  porter  un  surplis.  Il  mourut 
peu  de  temps  après , le  2 février  1 64‘2. 

— Finch  (Robert  Pool ), théologien 
anglais,  né  en  1723,  fut  prébendier 
de  Westminster  et  recteur  de  St.-Jeau 
l’Evangcliste  ; il  a public  : I.  Consi- 
dérations sur  l’usage  et  l'abus  des 
serments  reçus  judiciairement,  1 7 SH, 
in-8’.  IL  Défense  du  sabbat  des 
chrétiens  contre  V indifférence  scep- 
tique , etc.  1 798.  1 IL  Des  Sermons 
détachés.  11  est  mort  le  18  mai  i8o3. 

— Sou  fils , Thomas  Finch  , né  en 
1757,  devint  un  jurisconsulte  distin- 
gué, et  fut  membre  de  la  société  royale 
de  Londres.  Il  fut  l’éditeur  du  recueil 
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intitulé  : Precedents  in  chancery , 
being  a collection  of  cases  in  chait - 
cery , from  1689  to  1732  ; recueil 
quia  été  réimprimé  en  1786.  Thomas 
Finch  est  mort  à Londres  en  niai 
1810.  X — s. 

FINCKE  (Jean-Paul),  savant 
Hambourgeois  du  milieu  du  18'.  siè- 
cle , suivait  la  carrière  de  la  jurispru- 
dence, mais  s’est  principalement  fait 
connaître  par  son  zèle  pour  l’histoire 
littéraire  de  sa  patrie.  Indépendam- 
ment de  quelques  pièces  de  circons- 
tance, peu  importantes,  onrounaîtde 
lui  les  ouvrages  suivants  : 1.  Laudes 
Ilamburgi , Epislola  gratulatoiia , 
Leipzig,  1736,  in-4°-  H eu  donna 
trois  ans  apres  une  édition  augmentée , 
sous  le  titre  de  Topographia  et  lii- 
bliotheca  historien  Uamburgensis , 
Hambourg,  1759,  in-8\,  et  il  y joi- 
gnit une  table  pour  les  Memori.v 
Hamburgenses  de  J.  Alb.  Fabricius. 
IL  Index  in  collectionem  scriptorum 
rerurn  Germanicarum,  ibid. , 1737, 
in-4°.  de  8 et  <34  pages.  C’est  un  ré- 
pertoire alphabétique  très  commode 
de  matières  contenues  dans  les  prin- 
cipales collections  de  l’histoire  d’Alle- 
magne, au  nombre  de  54-  III.  Cons- 
pectus  bibliothecæ  chronologico-di- 
plomaticæ,  Hambourg,  1759,  in-4°. 
IV.  Index  diplomatum  civitalis  et 
ecclesiœ  Uamburgensis , ibid.,  175t. 
in-4°.  V.  Specimen  historiée  sieculi 
noni  et  tmdecimi  àfabulis  liber  ata;, 
ibid.,  iu-4°.  VI.  Essai  d’une  notice 
sur  les  Hambourgeois  qui  se  sont 
distingués  dans  les  lettres , ibid., 
1748,  in-4".  VIL  Supplément  au 
Dictionnaire  universel  des  gens  de 
lettres  (de  Jôcber),  relativement  à 
ceux  de  Hambourg,  ibid.,  1753, 
iu-4'’.  Ces  deux  ouvrages  sont  en  al- 
lemand. — Daniel  Fincke  , né  à 
Brandebourg  en  1 70b,  recteur  des 
écoles  de  la  même  ville  eu  1 739,  et  ad- 
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joint  au  ministère  ecclesiastique,  y 
c'tait  bibliothécaire  de  l’ég  isc  Sainte- 
Catherine,  et  a public',  tant  en  latin 
qu’en  allcm  ind,  plusieurs  pièi es  aca- 
demiques et  opuscules  tbcologiques  de 
peu  d’importance.  Nous  mentionne- 
rons seulement  sa  Notice  des  anti- 
quités et  de  l'origine  de  la  ville  de 
Brandebourg,  ibid. , ■ 74*)»  >n-4'’-, 
à laquelle  il  donna  quatre  continua- 
tions de  rjSoà  1753,  le  tout  en  al- 
lemand. Les  journaux  littéraires  du 
temps  renferment  aussi  de  lui,  dans  la 
même  langue,  uu  morceau  relatif  au 
passage  de  Mercure  sur  le  soleil,  une 
Lettre  sur  quelques  médailles  anti- 
ques, et  la  solution  d’un  problème  al- 
gébrique. Il  mourut  dans  sa  patrie  le 
a5  octobre  1 756.  C.  M.  P. 

FINÉ(Oronce)  naquit  à Briançon, 
en  »4g4,  de  François  Fine',  médeciu 
recommandable,  qu’il  perdit  de  bonne 
heure.  Il  vint  alors  à Paris  pour  y 
faire  scs  études  ; mais  sou  peu  de  for- 
tune eût  été  uu  puissant  obstacle  à 
ses  désirs , si  l’un  de  scs  compatriotes, 
Antoine  Sylvestre,  qui  professait  les 
belles-lettres  au  collège  de  Moutaigu, 
ne  l’eût  fait  entrer  à celui  de  Navarre, 
où  il  fit  ses  humanités,  puis  sa  philo- 
sophie. Oronce  s’adonna  surtout  aux 
mathématiques , science  alors  peu  es- 
timée , et  sc  rendit  habile  aussi  dans 
la  mécanique.  On  a conservé  jusqu’à 
110s  jours  une  horloge  qu’il  construisit 
pour  le  cardinal  de  Lorraine.  Le  con- 
cordat , envoyé  en  1 5 1 7 à l’univer- 
sité par  François  I".,  y rencontra 
beaucoup  d’opposition.  Plusieurs  pro- 
fesseurs et  quantité  d’e'colicrs  refusè- 
rent de  le  recevoir  : de  ce  nombre  lut 
Oronce.  Le  roi,  voulant  arrêter  dès  le 
le  principe  ce  mouvement  séditieux , 
fit  incarcérer  les  plus  mutius,  entre 
autres  Fine',  qui  ne  recouvra  sa  liberté 
qu’en  i5‘24-  H se  mit  alors  à donner 
dcsleçous  publiques  de  mathématiques 
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au  college  de  Maître  Gervais.  Sa  ré* 
putation  s’étant  bientôt  accrue,  Fran- 
çois Ier.  le  nomma  en  i53o  à la  chaire 
de  mathématiques  du  collège  royal  , 
qu’il  occupa  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le 
6 octobre  1 555.  Oronce  avait  pris 
pour  devise  ces  mots  : f'irescit  vul - 
nerevirlus , allusifs  apptremmentaux 
persécutions  qu’il  avait  éprouvées.  Il 
jouit  de  son  temps  d’une  telle  réputa- 
tion, que  sa  maison  était  le  rendez- 
vous  des  ambassadeurs  et  des  princes 
étrangers , honneur  qui  cependant  ne 
fut  d’aucune  utilité  pour  sa  fortune  ; 
car  il  vécut  pauvre,  et  mournt  sans 
avoir  obtenu  de  la  cour  aucune  ré- 
compense. Il  est  aujourd’hui  à peu 
près  oublié  ; mais , quoique  ses  pré- 
tendues découvertes  en  géométrie  re- 
posent presque  toutes  sur  des  paralo- 
gismes, il  ne  faut  pas  omettre  , lorsque 
l’ou  veut  apprécier  son  mérite , de  so 
reporter  au  siècle  où  il  vécut , au  cer- 
cle étroit  des  lumières  répandues  de 
son  temps.  Tel,  à la  faveur  des  con- 
naissances actuelles , s’est  acquis  la 
réputation  d’habile  géomètre , qui  n’eût 
peut-être  pas  outrepassé  les  travaux 
d’Oronce  sous  François  Ier.  Nicéron  , 
au  tome  XXXVIII  de  ses  Mémoires  , 
a donné  la  liste  de  trente-un  ouvrages 
de  Fine'  ; la  plupart  ne  sont  que  des 
opuscules  de  quelques  feuilles  ; d’un 
autre  côté  ce  mathématicien  a souvent 
reproduit  les  mêmes  compositions 
sous  des  titres  différents , pour  en  fa- 
ciliter le  débit;  il  suffira  donc  d’indi- 
quer : I.  Joanrùs  Martini  Silicei. 
arithmetica  theorica  et  practica , 
Paris,  1 5 1 4 ? in-4".  (Ce  Silicco  était 
un  cardinal  espagnol , archevêque  de 
Tolède , mort  en  1 557.  ) II.  Theorica 
nova  planetarum , auctore  Georgio 
JPurbachio  , Paris,  i5a5,  in-40., 
traduite  en  français,  ( La  Théoricque 
des  Ciels),  Paris, Simon-Dubois,  1 5 2 8, 
in-fol.  III.  Margarita  phüosophica, 
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Paris,  i523;  Bâle,  1 534  > in-40. 
L’autour  de  cotte  philosophie  était  un 
Allemand,  Grégoire  Reisch , qui  de- 
puis se  fit  chartreux.  Finé , comme 
on  le  voit , débuta  dans  la  carrière 
des  sciences,  on  corrigeant  et  publiant 
les  ouvrages  dos  autres.  IV.  Epitre 
en  rime , présentée  à François  l r. , 
louchant  la  dignité,  perfection  et 
utilité  des  mathématiques  , Paris , 

1 55 1 , in-8°.  V.  Prolomalhesis , seu 
opéra  mathematica,  Paris,  1 55a  , . 
in-fol.  Ce  recueil  contient  quatre  Livres 
d’arithmétique , deux  de  géométrie  , 
cinq  de  cosmographie  et  quatre  sur 
les  cadrans  solaires.  Les  onze  pre- 
miers Livres  ont  été  traduits  en 
italien  par  Costnc  Barloli , Venise, 

1 537  , in  - 4°.  La  cosmographie  a 
été  traduite  en  français  par  Fine 
lui-même,  Paris,  i55i,  in-4“.  VI. 
Quadrans  astrolabicus , etc. , Pa- 
ris, i5 27,  in-8°;  1 554  « in-folio; 
VII.  La  composition  et  usage  du 
quarré  géométrique  , Paris , Gilles 
Gourbin,  i566,  in-4".  VIII.  In  sex 
priores  libros  geometricorum  ele- 
inenlorum  Euclidis  demonstrationes, 
Paris,  i55G,  1 544 ■»  in-fol.  IX.  De 
his  quœ  mundo  mirabiliter  eveniunl , 
Paris,  1 542,  in-4°.  C’est  une  réimpres- 
sion du  traité  de  Fr.  Claude  Célestin  sur 
l’erreur  des  sens  et  la  puissance  de 
J’ame  , et  de  celui  de  Roger  Bacon  sur 
l'admirable  puissance  de  l’art  et  de  la 
nature.  Lenglel-Dufresnoy  n’a  point 
connu  ce  recueil.  X.  Canon  des  éphé- 
rnérides , Paris  , 1 545 , 1 55 1 , 1 55G, 
in-8".  XI.  Quadralura  circuliet  de- 
monstrationes  variæ , Paris , 1 544  1 
in-fol.  XII.  De  rebus  mathemalicis 
haclenùs  desideralis  Libri  IF,  Pa- 
ris, i55G,  in-fol.  Finé  fut  tin  des 
nombreux  investigateurs  des  arcanes 
géométriques.  La  quadrature  du  cer- 
cle , la  duplication  du  cube  , l’inscrip- 
tion dans  le  cercle  des  polygones  à 
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côtes  en  nombre  impair,  font  l’objet  de 
ces  deux  ouvrages  , dont  le  second 
contient  uue  préface  d’Antoine  Mi- 
zauld,  ami  particulier  d’Oroncc.  Ce 
dernier  fit  grand  bruit  de  sa  décou- 
verte (1),  mais  son  triomphe  ne  fut 
pas  de  longue  durée.  Jean  Borrel 
( F oy.  Buteo  ) , releva  scs  méprises 
dans  son  livre  : De  quadraturd  cir- 
culi;  et  le  Portugais,  Pierre  N unes, 
en  publia  un  autre:  De  erratis  Oron- 
tii  (Coïmbre,  1 5-5  , in-fol.  ).  Cette 
erreur  consistait  en  ce  qu’il  faisait  la 
circonférence  du  cercle  égale  à la 
moindre  des  deux  moycnucs  pro- 
portionnelles entre  le  contour  du 
quarré  inscrit  et  celui  du  quarré  cir- 
conscrit. XIII.  De  spccu/o  uslorio 
ignem  ad  propositam  distanliam 
générante  , Paris , 1 55 f , in-4'’. , 
traduit  eu  italien  par  Hercule  Buttri- 
gari  ( Foy.  Bottrigaiu).  XIV.  De 
duodecim  cœli  domiciliis  et  horis 
inœqualibus , Paris,  i555,  in-4". 
XV.  De  re  et  praxi  geometried  Li- 
bri très,  Paris,  1 555,  i586,  in-4"-, 
traduits  en  français  par  Pierre  For- 
cadel  , Paris,  i5^o,  in  *4°.  XVI. 
Description  de  l'horloge  planétaire 
faite  par  ordre  du  cardinal  de  Lor- 
raine en  1 553 , in-4°-  Cette  horloge 
était,  avant  la  révolution  , dans  le  ca- 
binet de  Saintr-Genevicvé;  mais  elle  ne 
marchait  plus.  XVII.  Plusieurs  Cartes 
géographiques,  de  l’Univers,  de  la 
France , du  vieux  et  du  nouveau  Tes- 
tament , etc.  On  peut  consulter  sur 
Oronce  Finé  les  Mémoires  de  Nicé- 
ron,  tom.  XXXVIII  ; celui  de  l’abbé 
Goujet  sur  le  Collège  royal;  Launoy, 
Ilist.  gymnas.  Navarr.;  Sainte-Mar- 


(1)  Lorsqu'on  connaît  1»  solution  beaucoup  plus 
ridicule  qu’a  donnée  de  la  quadrature  du  cercle 
Joseph  Scaliger,  on  ne  peut  s'empêcher  de  rire 
des  expressions  suivantes  du  bon  Seévole  dr  Sainte- 
Marthe  : Hoc  cnim  do  te  facile  credebat  homa 
uimmue  doctrin  e tibi  contcitu  ; cum  tamen  i>e~ 
ram  hujut  admit abilù  invent i gloriam  uni  Jo* 
iep/10  iicaligcrv  fact  itéra  tuunina  retervarent. 
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the,  Gui  Allard , Bibl.  du  Dauphiné , 
etc.  Anloiue  Mizauld  a publié  des  vers 
latins  en  son  honneur,  et  nous  avons 
en  outre  son  Tumulus  { gr.  lat.  fr.  ) 
authore  Thomd  Fargeo,  brochure 
in-4.”.  de  S feuillets , Paris , Michel 
Vasoosau,  i555,  incounue  à Fontette 
«tàNiccron.  D.  L. 

Fl  NÉ  DE  BRI  AN  VILLE.  Voy. 

Brianville. 

FINELLI  ( Jut.ieis  ) , sculpteur  et 
architecte,  naquit  à Carrare,  en  1602. 
L’un  de  ses  oncles  lui  enseigna  dans 
la  ville  de  Naples  les  principes  de 
l’architecture.  S’étant  rendu  à Rome , 
il  s’appliqua  à l’art  du  statuaire  sous 
la  direction  de  Jean  Lorenzo  et  du 
célèbre  Berniui.  Ayant  eu  quelques 
différends  avec  ses  maîtres , il  retourna 
à Naples  où  il  se  fixa.  Habitant  cette 
ville  à l’e’poquc  de  la  révolution  dont 
Masaniello  devint  le  chef,  il  faillit 
être  victime  de  la  fureur  popnlairc , 
étant  soupçonné  d’être  fortement  atta- 
ché à la  cour  d’Espagne.  Arreté,  jugé 
et  condamne  à mort,  il  dut  son  salut 
à son  talent,  qui  lui  valut  la  protec- 
tion du  duc  de  Guise , alors  dans  cette 
ville,  ainsi  que cellede  quelques  chefs 
de  l’insurrection.  A cette  époque  , en 
1 , il  avait  déjà  fait  beaucoup  d’ou- 

vrages recommaudables , entre  antres 
les  deux  statues  de  St.-Pierre  et  St.- 
Paul , qui  ornent  la  chapelle  du  tré- 
sor royal  de  Naples;  ainsi  que  les 
bustes  en  marbre  du  vice-Roi  et  de  la 
vice-Veine ; travaux  qui  lui  valurent 
des  honneurs  et  des  récompenses  du 
gouvernement , faveur  dangereuse 
dans  un  temps  de  révolution.  K vécut 
encore  dix  ans  après  cette  époque  , et 
exécuta  plusieurs  ouvrages,  entre  an- 
tres les  modèles  de  douze  Lions  en 
bronze  doré,  pour  le  roi  d’Espagne. 
Curieux  de  revoir  la  ville  de  Rome , 
il  y était  retourné  en  1 65-j , lors- 
qu’une maladie  mortelle  vint  l’y  sur- 


F I N 

prendre  peu  de  temps  après  son  ar- 
rivée.  P — -e. 

F1NESTRES  Y MONSALVO  ( Jo- 
sepu),  célèbre  jurisconsulte  catalan, 
prit  naissance  à Barcelone,  le  1 1 avril 
1688.  Ayant  fait  ses  études  à l’univer- 
sité de  Cervera,  il.y  reçut  le  grade  de 
docteur  et  y enseigna  le  droit  pendant 
plusieurs  années.  Les  troubles  qui 
avaient  agité  la  Catalogne  pendant  les 
guerres  de  la  succession  y avaient  fait 
, négliger  jusqu’alors  l’éducation  publi- 
que; Fincstrcs  s’occupa  de  cette  bran- 
che importante,  visita  plusieurs  collè- 
ges et  écoles  de  la  province,  et  y laissa 
de  sages  réglements  qui  furent  adoptés 
et  constamment  suivis  par  les  jésuites , 
qui  étaient  alors  les  principaux  direc- 
teurs de  presque  toutes  les  maisons 
d’éducation  de  l’Espagne.  Il  ne  s’ar- 
rêta pas  à ce  bienfait.  Quoique  la  lan- 
gue grecque  fût  depuis  long-temps  con- 
sidérc'ccomuie  indispensable  pour  tous 
ceux  qui  se  consacraient  à la  carrier» 
des  lettres , on  ne  pouvait  imprimer 
aucun  ouvrage  en  Catalogne  djns  cette 
langue,  faute  de  caractères.  Finestrcs 
fut  le  premier  qui  les  y introduisit,  et 
qui  contribua  aux  frais  nécessaires.  Son 
profond  savoir  lui  fit  donner  le  surnom 
du  Covarruvias  catalan , et,  à en  ju- 
ger par  ses  écrits,  il  n’était  pas  indigne 
de  ce  titre.  Ils  sont  surtout  remarqua- 
bles par  la  précision , l’énergie , et  la 
clarté  du  style , et  par  l’ordre  et  la  mé- 
thode qui  y régnent.  Les  principaux 
sont  : 1.  Exercitaiiones  academicæ 
XII,  Cervera,  1745,  in-40-;  II.  In 
Hermogenianijurisconsulti,jurisepi- 
tomarum  libros  sex.  Commentarius 
ibid,  1757,  2 vol.  in-4".  Cet  ouvrage 
esttrès-estimé.  et  contient  un  Abrégé 
historique  des  meilleurs  jurisconsul- 
tes Catalans,  où  l’on  admire  autant  le 
bon  choix  que  le  jugement  et  la  saine 
critique  de  l’auteur.  A la  têlP  de  ce  même 
ouvrage,  on  trouve  une  lettre  du  sa- 
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yanl  Grégoire  Mayans  y Siscar,  dans 
laquelle  il  fait  l’éloge  de  tous  les  écrits 
de  Fineslres.  III.  Syllogc  inscriptio- 
num  romanarum  quee  in  principatu 
Catalâunice,  velexlant  ,vel  ahqnan- 
do  exstilerunt,  notis  et  obseivationi- 
hus  illuslratarum.  Ccrvera,  1760, 
in-40.  Cet  ouvrage  est  très  curieux  et 
on  peut  le  considérer  comme  un  mo- 
nument précieux  pourl’histoiiedc  l’Es- 
pagne sous  la  domination  des  Romains. 
Fincstres,  accablé  par  l'àgc  et  les  in- 
firmités, se  retira  daus  un  petit  village 
de  Catalogne  appelé  Moulfalca  de  Mo- 
scnmeca,  où  il  mourut  le  17  novembre 
177°,  à l’dge  de 82  ans.  B— s. 

FINET  ( sir  Jontr  ),  auteur  an- 
glais, issu  d’une  ancienne  famille  d’I- 
talie , naquit  en  1 57 1 à Soulton , près 
de  Douvres.  Il  fut  élevé  à la  cour,  où 
son  esprit , sa  gaîté  et  un  talent  peu 
commun  pour  composer  deschansons, 
Je  mirent  en  faveur  auprès  de  Jac- 
ques I".  En  1614,  il  fut  envoyé  en 
France  comme  chargé  d’affaires,  et 
fut  créé  chevalier  l’année  suivante.  11 
fut  également  en  faveur  sous  Char- 
les I*r. , qui  le  lit  en  ifi-jij,  maître  des 
cérémonies.  Ona  de  lui  : I. Fineti Phi- 
loxenus  : Observations  choisies  tou- 
chant la  réception  et  la  préséance , 
le  traitement  et  l'audience,  l'éti- 
quette ( punctilios  ) et  les  contesta- 
tions des  ambassadeurs  étrangers  en 
Angleterre , ifiSfi,  in-8“.,  publié  par 
Jacques  Ilowcll.  II.  Le  commence- 
ment, la  durée  et  la  décadence 
des  étals , etc. , traduit  en  anglais 
du  français  de  René  de  Lusiuge, 
et  imprimé  en  îôofi.  Finet  mourut  en 
i64i-  X— s. 

FINI.  V oy.  Fino. 

FINIGUERRA  (Tommaso,  et  par 
abrévation  Maso),  sculpteur  et  or- 
fèvre, célèbre  pour  avoir  inventé  l’art 
d imprimer  des  estampes  sur  des  plau- 
cbes  de  métal , gravées  en  creux  , 
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vivait  a Florence , au  milieu  du  1 5e. 
siècle.  Il  naquit  dans  cette  ville  où  la 
famille  des  Fungucrra  était  connue  dès 
I an  1 2 1 3.  On  ignore  l’année  de  sa 
naissance  et  celle  de  sa  mort  ; mais  il 
est  constant  qu  tj  fut  élève  de  Laurent 
Gbiberti  , qui  sculpta  les  portes  de 
bronze  du  baptistère  de  St.  Jean-Bap- 
tiste de  h lorence.  Il  n est  pas  fait  men- 
tion de  lui  parmi  les  jeunes  artistes 
qui  travaillèrent  auprès  de  ce  maître 
à la  plus  ancienne  de  ces  portes 
commencée  en  1400,  et  terminée  en 
>4^5;  ( ’ Baccio  Bandiuellj,  dans  une 
de  ses  lettres , le  cjte  au  contraire 
au  nombre  des  élèves  employés  à 
ces  sculptures  en  même  temps  que 
Pierre  Poliajuolo,  né  eu  l4j.fi,  et  qui, 
selon  Vasari , était  alors  presque  en- 
fant. Il  suit  de  ces  rapprochements 
que  Finigucrra  dut  travailler  sous 
Gbiberti  à la  seconde  porte,  commen- 
cée en  1 4 a5;,  et  terminée  en  1 445,  et 
qu’il  naquit  vers  les  années  i4io’ou 
,4.' 5.  On  11e  le  trouve  pas  nommé 
avec  les  orfèvres  que  les  administra- 
teurs de  l’église  da  Saint-Jean  em- 
ployaient en  1477;  cela  peut  faire 
croire  qu’à  celte  époque  il  ne  vivait 
plus.  Des  faits  constatés  récemment , 
ne  laissent  aucune  incertitude  sur  l'in- 
vention qui  lui  est  duc.  On  ne  saurait 
plus  la  lui  disputer,  et  cet  art  nouveau 
que  Vasari  uefaisait  remonter  que  vers 

1 an  1460,  date  réellement  de  l’année 
i45a.  L’invention  ne  consiste  point, 
comme  des  écrivains  recommanda- 
bles l’ont  dit  souvent,  à avoir  trouvé 
l’ait  de  graver  eu  creux  sur  les  plan- 
ches de  métal;  mais  celui  d’imprimer 
des  estampes  sur  ces  planches  gravées. 
Les  anciens  gravaient  eu  creux  sur  le 
bronze,  l’or  et  le  fer,  avec  un  burin, 
ferme,  exact,  et  souvent  très  spiri- 
tuel : il  11e  leur  manqua  pour  impri- 
mer des  estampes , qu’un  papier  moel- 
leux , tel  que  celui  de  coton , ou  mieux 
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encore  celui  de  chanvre,  dont  l'un 
araît  n’être  en  osage  en  Europe  que 
epuis  le  9'.  siècle , et  l’autre  depuis 
le  i3'.  Finigucrra  avait  acquis  une 
grande  réputation  dans  l'aride  nieller. 
Cet  art , employé  dans  tout  le  cours 
du  moyen  âge  à décorer  l’argenterie  , 
à orner  des  bijoux , et  abandonné 
vers  le  temps  de  Léon  X , consistait 
à répandre  dans  les  sillons  d’une  gra- 
vure exécutée  sur  l’or  ou  l’argent, 
une  matière  métallique , noirâtre , ap- 
pelée en  latin  nigellum , qu’on  y fixait 
en  la  mettant  en  fusion , et  qui  polie 
ensuite  avec  le  corps  de  la  pièce , pro- 
duisait sur  le  fond  clair  de  l’argent  ou 
de  l’or,  un  effet  à peu  près  semblable 
à celui  d’un  dessin  au  crayon  noir, 
tracé  sur  du  vélin.  On  exécutait  de 
cette  manière  des  ornements  très  dé- 
licats , des  portraits  dont  les  propor- 
tions n’excédaient  pas  celles  de  nos 
miniatures,  et  même  des  compositions 
historiques.  Un  excellent  nielfeur  était 
nécessairement  un  graveur  habile.  Tel 
était  le  double  mérite  de  Finiguerra  : 
on  le  cite  comme  le  nielleur  le  plus 
renommé  de  son  temps , d’où  il  suit 
qu’il  est  un  des  plus  estimables,  sinon 
le  premier  de  tous  ceux  qui  ont  ho- 
noré l’art.  Chargé  de  nieller  une  Paix 
pour  l’église  St.-Jean-Baptistede  Flo- 
rence , il  y traça , sur  une  surface  de 
quatre  pouces  huit  lignes  de  haut , et 
de  trois  pouces  deux  lignes  de  large, 
une  composition  de  quarante  - deux 
figures , représentant  le  couronnement 
de  la  Vierge.  Tandis  qu’il  gravait  la 
planche,  voulant  juger  avec  sûreté 
des  progrès  et  de  l’effet  de  son  tra- 
vail , il  forma  sur  le  métal  une  em- 
preinte d’argile , et  sur  l’argile  il  coula 
un  soufre  dans  les  profondeurs  du- 
quel il  répandit  du  noir  de  fumée  dé- 
trempé avec  de  l’eau , en  état  de  pâte 
ou  de  liquide.  Il  paraît  que  cette  pra- 
tique était  commune  à tous  les  nicl- 
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leurs.  Ce  qui  devint  particulier  à Fini- 
guerra , ce  fut  d’imaginer  qu’en  im- 
primant un  papier  humecté  sur  le 
soufre  où  se  dessinait  le  noir  de  fu- 
mée , il  pouvait  multiplier  les  épreuves, 
et  peut-être  aussi  apprécier  encore 
mieux  ses  travaux.  L’expérience  fut 
faite  et  elle  réussit.  L’exemple  des. 
graveurs  en  bois,  qui  obtenaient  ainsi 
tous  les  jours  des  épreuves  en  papier 
sur  des  planches  gravées  eu  relief, 
put  toutefois  en  inspirer  la  pensée. 
Mais  Finigucrra  fit  uu  pas  de  plus , 
et  c’est  par-là  qu’il  devint  réellement 
l’inventeur  de  l’art  d’imprimer  des  es- 
tampes sur  des  planches  de  métal 
gravées  en  creux.  Lorsque  le  travail 
de  la  gravure  fut  terminé , avant  de 
fixer  le  nigellum  sur  la  lame  d’argent, 
il  y imprima  des  épreuves  avec  une 
encre  véritable  , formée  de  noir  de 
fumée  et  d’huile , et  il  obtint  par  cette 
impression  des  estampes  nettes  et 
vives  , les  premières  estampes  pro- 
prement dites,  qui  aient  existé.  Vasari 
qui  nous  a transmis  la  connaissance 
du  premier  fait , ne  parle  point  de 
celui-ci , c’est-à-dire  des  impressions 
crises  sur  la  planche  de  métal  ; mais 
la  réalité  en  a été  démontrée  à l’au- 
teur du  présent  article , de  deux  ma- 
nières : premièrement  par  l'inspectioa 
de  l’épreuve  heureusement  parvenue 
jusqu’à  nous,  et  conservée  à Paris 
dans  le  cabinet  des  estampes , à la 
-bibliothèque  du  roi;  la  finesse,  la 
fermeté',  le  ton  brillant  de  cette  es- 
tampe ne  permettent  pas  de  supposer 
qu’elle  ait  été  imprimée  sur  une  plan- 
che de  soufre:  secondement,  par  l’état 
de  deux  soufres  que  le  temps  a aussi 
respectés,  et  qui  se  trouvent,  l’un  à 
Gènes , dans  le  cabinet  de  M.  le  comte 
de  Durazzo , l’autre  à Florence , dans 
le  cabinet  de  Seratti.  Sur  le  premier, 
le  travail  de  la  gravure  est  peu  avance; 
il  ne  présente  que  les  traits  essentiels 
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et  quelques  hachures  : il  existe  encore 
dms  les  creux  du  second  des  restes 
du  mélange  de  noir  de  fumée  et  d’eau 
que  Finiguerra  employa  dans  sou 
premier  essai  ; l’estampe  du  cabinet 
royal  au  contraire , est  imprimée  avec 
une  encre  forte  et  indélébile , sur  une 
.gravure  entièrement  terminée.  Ces 
circoustauccs  ne  permettent  pas  de 
douter  que  Finiguerra , averti  du  mé- 
rite de  son  invention  par  le  succès  des 
premières  impressions  faites  sur  scs 
planches  de  soufre , n’ait  ensuite  conçu 
la  pensée  d’imprimer  sur  des  planches 
de  métal,  des  épreuves  durables  , de 
véritables  estampes.  On  ne  peut  d’a- 
près cela  se  refuser  à le  regarder , et 
daus  le  fait  même  et  dans  son  inten- 
tion , comme  l’inventeur  de  l’art  qui 
reproduit  et  perpétue  non  seulement 
les  traits  rt  l’expression , mais  encore 
le  clair-obscur  des  chefs-d’œuvre  du 
crayon  et  de  la  peinture.  L’espèce  de 
partage  qu’un  illustre  connaisseur  alle- 
mand a proposé  en  dernier  lieu  entre 
ce  maître  qui  aurait,  dit-il,  obtenu  par 
hasard  , sur  une  planche  de  soufre , 
uue  épreuve  boueuse,  et  Martin  Schœn- 
gaucr,  qui  le  premier  aurait  eu  l’idée 
d’imprimer  des  estampes  sur  des  plan- 
ches de  métal , ce  partage  est  inad- 
missible. Il  est  reconnu  que  Martin 
Schœngauer,  ou  Martin  Schœu , con- 
nu en  France  sous  le  nom  de  Beau 
Martin,  n’a  imprimé  des  estampes 
que  postérieurement  à l’an  1460;  un 
anonyme,  son  contemporain,  ne  re- 
monte pas  au-delà  de  l’an  1 465.  L’ou- 
vrage de  Fiuiguerra  est  plus  ancien , 
et  l’époque  en  est  certaine.  La  Paix, 
niellée  par  ce  maître,  existe  encore  à 
Florence,  dans  l’église  de  Saiot-Jean- 
Baptiste;  le  registre  des  administra- 
teurs , qui  a aussi  été  conservé , at- 
teste qu’elle  fut  terminée  et  payée 
soixante  flofins,  une  livre,  six  deniers, 
l’an  1 45  a ; et  comme  l’impression  de 
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l’estampe  dut  nécessairement  précéder 
l’application  du  nigellum  sur  la  gra- 
vure, elle  date  au  moins  de  la  meme 
année.  Les  monuments  qui  assurent 
à Finiguerra  la  gloire  de  l’invention  , 
établissent  ainsi  d’une  manière  com- 
plette  cette  partie  de  l’histoire  des 
arts.  L’estampe  du  Couronnement  de 
la  Cierge , du  cabinet  royal,  est  très 
remarquable  par  le  mérite  de  l’exécu- 
tion. Le  dessin,  correct  et  vrai,  ne 
manque  pas  de  noblesse;  il  se  rap- 
proche de  celui  de  Masaccio  ; c’est  ce 
qui  a fait  croire  que  Finiguerra  fat 
élève  de  ce  maître.  Les  figures  sont 
distribuées  avec  trop  de  symétrie,  sui- 
vant l’usage  du  temps,  mais  cepen- 
dant avec  beaucoup  d’intelligence.  Les 
têtes  ont  de  l’expressiou;  le  burin  est 
étonnant  par  la  finesse  et  l’esprit  qui  le 
caractérisent.  Finiguerra  exécuta  une 
grande  partie  des  bas-reliefs  en  argent 
d'un  autel  qu’on  place  encore  daus 
l’église  de  St.  - Jean  - Baptiste  de  Flo- 
rence, les  jours  de  grandes  solem- 
nités.Ces  ouvrages  commencés  avant 
lui  par  Ber to  Géri  et  d'autres  artistes  , 
furent  termiués  après  sa  mort  par  Ber- 
nard» Genni , le  Verrocebio  et  Anto- 
nio Pollajulo.  Il  a laissé  un  grand 
nombre  de  dessins  coloriés  à l’acqua- 
relle  ; on  en  conserve  environ  cin- 
qna  :tc  - six  daus  la  galerie  de  Flo- 
rence. lleiiiecken  et  Huber  lui  attri- 
buent vingt-quatre  estampes,  les  unes 
en  rond , les  autres  en  carré , de 
quatre  à huit  pouces  environ  , soit 
de  diamètre,  soit  de  hauteur,  re- 
présentant pour  la  plupart  des  su- 
jets de  la  Fable,  ou  des  ornements,  et 
qu’on  voyait , il  y a peu  d’années , 
dans  le  cabinet  de  M.  Otto,  à Leipzig. 
Heineckeu  pense  qu’on  peut  aussi  lui 
attribuer  deux  petites  pièces,  représen- 
tant des  ornements,  marquées  M.  F.; 
Strutt  lui  donne  une  ; stampe  allégori- 
que, marquée  F.,  dont  Jansen  a pu- 
35.. 
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blié  une  copie  dans  le  Ier.  volume  de 
sou  Essai  sur  l’origine  de  la  gra- 
vure , p).  viii.  Elle  représente  le  génie 
de  la  gravure,  sous  la  forme  d’un  vieil- 
lard , occupe  de  son  travail.  Deri  ière 
le  vieillard  on  voit  un  arbre  où  est 
suspendu  un  carquois;  à scs  côtés  un 
livre  et  une  sphère , et  sur  le  devant 
un  Hercule  portant  le  globedu  inonde: 
emblèmes  qui  semblent  signifier  que 
l’art  de  la  gravure  . perfectionné  par 
l’application  et  l’expérience  , donnera 
une  nouvelle  puissance  à l’esprit  hu- 
main, facilitera  i’e’tude  de  l’histoire , 
et  pourra  meme  contribuer  aux  pro- 
grès des  sciences  naturelles;  niais  ce 
ne  sont  là  que  des  conjectures.  Il  est 
une  antre  pièce  où  M.  l’abbé  Zani  a 
cru  reconnaître  leburin  de  Finiguerra, 
et  dont  plusieurs  connaisseurs  ont 
porté  le  même  jugement.  C’est  une 
épreuve  imprimée  sur  une  Paix,  qui 
a évidemment  été  gravée  pour  rece- 
voir du  nigellum  : elle  représente  la 
Vierge  tenant  l’enfant  Jésus  sur  ses 
genoux , entourée  d’anges  et  de  saints 
en  adoration  , et  elle  renferme,  sur 
une  surface  cintrée  par  le  haut , de 
quatre  pouces  de  hauteur  et  de  deux 
pouces  huit  lignes  de  large  , trente 
figures.  On  la  voyait  autrefois  à Paris , 
dans  le  cabinet  de  M.  Bordngc  ; elle 
sc  trouve  encore  dans  la  même  ville, 
et  clic  appartient  à M.  Durand.  Plu- 
sieurs traits  caractéristiques  semblent 
annoncer  un  ouvrage  de  Finiguerra  : 
même  genre  de  composition , même  ex- 
pression , même  style  que  dans  la  Paix 
de  Florence.  La  gravure  est  un  peu 
moins  riche  de  détails;  le  burin  est 
aussi  moins  fin.  moins  recherché,  et 
Fcnsemblc  a cependant  avec  la  Paix 
de  1 4^2,  une  ressemblance  frappante. 
L’impression  a été  faite  incontestable- 
ment sur  une  planche  de  métal.  Le 
Tommaso  Finiguerra,  déjà  mort  en 
i4?4,  suivant  une  pièce  que  l’aLhc 
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Manni  rapporte  dans  ses  notes  sur 
Baldimicei,  est  vraisemblablement  le 
père  de  celui  dont  nous  parions.  Ou 
peut  consulter,  au  sujet  de  l’invention 
de  Finiguerra , l’ouvrage  de  M.  l'abbé 
Zani , intitulé  : Malcriali  per  servire 
alla  Sloria  dell’  origine  e de’  pro- 
gressi  délia  incisione  in  rame  e in 
legno,  Parme,  i8ou,  in  -8°.,  et  le 
tomcXllI  du  Peintre-  Graveur,  de 
M.  A.  Bartsch.  Nous  oserons  citer 
aussi  le  Discours  historique  sur  la 
gravure  en  taille  - douce  et  sur  la 
gravure  en  bois,  placé  à la  tête  du 
3".  volume  du  Musée  français,  pu- 
blié par  MM.  Rabillara-Pcron  ville  et 
Laurent.  E— c 1) — d. 

FIN  KF, ou  FINf.K  (Thomas),  mé- 
decin et  astronome  , né  à Flcnsbourg 
dans  le  Sud-Jutland,  le  6 janvier 
i56i , fit  ses  premières  études  sous 
la  direction  de  son  père  qui  avait  été 
disciple  de  Mélanchlhon  , ct  les  con- 
tinua sous  la  surveillance  de  son  on- 
cle, homme  d’un  rare  mérite.  A l’âge 
de  seize  ans,  il  fut  envoyé  à Stras- 
bourg , où  il  suivit  pendant  cinq  ans 
les  cours  de  l’université,  et  consacra 
ensuite  une  année  à visiter  les  écoles 
de  l’Allemagne.  La  réputation  de  son 
savoir  l’avait  précédé  dans  sa  patrie  , 
et  à peine  y fut-il  de  retour,  qu’Hem  i 
Randzau  l’appela  près  de  lui  à Brei- 
tenburg.  Au  bout  de  quelques  mois 
il  se  rendit  à Bâle,  où  il  fut  accueilli 
des  savants.  Ce  fut  à leur  sollicita- 
tion qu’il  sc  détermina  à laisser  pa- 
raître un  Traité  de  géométrie  qu’il 
venait  d’acbcver,  et  qui  eut  un  succès 
remarquable.  Après  avoir  passé  quel- 
que temps  à Bâle , il  suivit  son  projet 
qui  était  de  voir  les  villes  principales 
d’Italie.  Il  s’arrêta  d’abord  à Padoue, 
et  s’y  lia  d’amitié  avec  Mercutiali  , 
Fabrice  d’Aquapendcnte , Piceolomi- 
ni , cl  ensuite  à Pise , où  il  connut  Cé- 
salpin  ctËouanni,  11  eut  beaucoup  de 
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peine  à résister  aux  instances  que  lui 
firent  ces  savants  pourle  retenir  auprès 
deux  ; mais  enfin , après  une  absence 
de  quatre  années , il  revint  à Bà!c  cl  y 
prit  ses  degrés  en  médecine  en  1587. 
Il  parcourut  ensuite  le  nord  de  l’Al- 
lemagne qu’il  n’avait  point  encore  vi- 
sité , et  fut  reçu  partout  avec  la  dis- 
tinction que  commandaient  ses  ta- 
lents. Le  duc  de  Sleswig  le  nomma  son 
médecin  en  1589;  mais  il  quitta  cet 
emploi  au  bout  de  deux  années , pour 
occuper  la  chaire  de  madiématiques  et 
d’éloqueuceà  l’universitc  de  Copenha- 
gue. Il  la  remplit  jusqu’en  iüo3,  qu’il 
obtint  celle  de  médecine.  Depuis  cette 
époque,  il  fut  chargé  de  l’administra- 
tion des  revenus  de  l’université,  et  il  mit 
une  telle  économie  dans  les  dépenses, 
qu’il  parvint  à augmenter  de  quarante 
le  nombre  des  élèves  qui  y étaient 
admis  gratuitement.  Les  bâtiments 
de  cette  école  ayant  été  déduits  par 
un  incendie,  il  les  fit  reconstruire  avec 
autant  de  goût  que  de  magnificence. 
1 1 mourut , honoré  des  regrets  des  ha- 
bitants de  toutes  les  classes,  le  26 
avril  i656,  à l’àgc  de  quatre-vingt- 
quinze  ans.  Il  légua  par  son  testament 
<îes  sommes  considérables  à l’établis- 
sement qu’il  avait  dirigé  pendant  cin- 
quante-six ans,  et  aux  pauvres  dont 
il  s’était  toujours  montré  le  père.  Sou 
tombeau  est  décoré  d’une  épitaphe , et 
on  a consacré  à sa  mémoire  une  ins- 
cription dans  la  salle  d’anatomie.  On 
trouvera  la  liste  de  ses  ouvrages  de 
médecine  dans  la  Biblioth.  mcdicor. 
de  Manget,  et  celle  de  scs  ouvrages 
d’astronomie , dans  la  Bibliographie 
de  Lalande.  Les  uns  et  les  autres  ont 
clé  effacés  depuis,  et  on  se  conten- 
tera de  citer  les  principaux  : 1.  Geo- 
inetriœ  rotundi  libri  XI  F,  Bâle , 
3 585  et  i5gi , in-4".}  II.  De  cens- 
titutione  malheseos  , Copenhague , 
a 5gi,  in-4°.  j III.  Iloroscopogra- 
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phi  a sire  de  inveniendo  slellarunt 
situ  astrologid  , Sleswig  , 1 5g  1 , 
in-40.;  IV.  De  ortu  et  occasu  si- 
derum,  Copenhague,  i5g5,  in-4°.; 
V.  De  médicinal  constilutione , ibid. , 
1627,  in  4°.;  V 1 . Melhodica  tracta- 
lio  doctrine  sphericce  , Cobourg , 
1626,  in-i  2.  Spormann  a publié  un 
Programma  funebre  in  obitum  Th. 
Finkii,  dont  011  trouve  un  extrait 
dans  la  Cista  viedica  de  Barlholin , 
et  dans  la  Biblioth.  scr.  tned.  de 
Manget;  Clir.  Ostcnfcld  a aussi  don- 
né : Oralio  in  obitum  Th.  Finkii , 
Copenhague,  1 656 , in-4°.  W — s. 

FINKENSTEIN  (Charles-Guil- 
laumf.  Finck.  , comte  de  ),  naquit  eu 
1714,  d’une  des  premières  maisons 
de  Prusse.  Il  fit  de  bonnes  études  sous 
la  direction  de  J.  H.  S Formey,  et 
s’appliqua  particulièrement  à connaî- 
tre la  langue  française , qu’il  parlait 
et  écrirait  avec  une  grande  facilité. 
En  1 735 , il  fut  envoyé  par  le  roi  de 
Prusse,  Frédéric-Guillaume , à Stock- 
holm en  qualité  de  ministre  plénipo- 
tentiaire. Il  y avait  à cette  époque  de 
grandes  discussions  en  Suède , au  sujet 
des  alliances  du  royaume  et  de  l’ad- 
ministration intérieure.  Le  système 
qui  avait  dominé  pendant  plusieurs 
années  fut  renversé  à la  fameuse  diète 
de  1 738,  ou  les  chapeaux  ( partisans 
de  la  France  ) remportèrent  une  vic- 
toire complète  sur  les  bonnets.  Le 
comte  de  Finkensteiu  observa  avec 
une  grande  attention  le  mouvement 
des  partis , et  composa  en  français 
une  relation  de  la  diète,  qu’on  regarde 
comme  un  modèle  dans  ce  geure,  et 
qui  a été  imprimée  plusieurs  fois. 
Rappelé  en  174»,  il  eut  peu  après 
une  mission  en  Russie,  où  il  resta  jus- 
qu’en 1 748.  Frédéric  II,  qui  occupait 
alors  le  trône,  le  nomma  en  1749 
ministre  des  affaires  étrangères,  en 
remplacement  du  comte  de  Pudcvrilsi 
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II  occupa  cette  place  jusque  vers  la  fin 
de  sa  vie,  sans  en  faire  néanmoins 
toutes  les  fonctions  dans  ses  dernières 
années.  Le  comte  de  Hertzbcrg  avait 
eu  la  partie  du  travail , et  le  comte 
de  Finkcusteiu  était  chargé  de  la  re- 
présentation , dont  il  avait  pris  le  goût 
et  l’habitude  dans  scs  ambassades.  Le 
5 janvier  i 799,  il  avait  célébré  avec 
pompe  le  jubilé  ou  la  5o'.  année  de 
son  ministère , et  demandé  peu  apres 
à être  déchargé  de  scs  fouctioris.  Ce- 
pendant lorsqu’il  mourut,  le  3 jan- 
vier 1800,  il  n’y  avait  qu’une  demi- 
heure  qu’il  venait  de  siguer  une  dé- 
pêche. Ce  ministre  jouissait  à Berlin 
d’une  graude  considération,  et  sa  mai- 
son était  le  centre  de  la  société  la  plus 
brillante  de  cette  ville.  Depuis  1 74  i » 
il  était  membre  de  l’académie  des  Scien- 
ces et  des  belles-lettres,  aux  travaux 
de  laquelle  il  prit  cependant  peu  de 

Îiart , les  occupations  de  sa  place  ne 
ui  en  laissant  pas  le  loisir.  Il  pro- 
tégeait d’ailleurs  les  lettres  et  les  arts, 
et  admettait  souvent  à sa  table  les  sa- 
vants de  Berlin.  II  aimait  surtout  à 
s’entretenir  avec  Forincy,  Erman , 
Moulines , et  il  s’intéressait  beau- 
coup aux  établissements  d’instruction 
et  de  bienfaisance  de  la  colonie  fran- 
çaise. C — AU. 

F1NLAY  ( Jean  ),  écrivain  écos- 
sais, né  en  178.»,  à Glascow,  avait 
acquis  de  très  bonne  hcuie  une  con- 
naissance fort  étendue  de  l’histoire  et 
de  la  littérature  aucieune  de  son  pays , 
et  il  a montré  un  talent  littéraire  qui 
aurait  pu  lui  faire  un  nom,  s’il  eût 
eu  le  temps  de  mûrir.  Il  a publié,  en- 
tre autres  écrits  , un  recueil  de  ses 
poésies  sou  - le  titre  de  ff'allace,  ou 
le  ï'alon  d'Ellerslie , et  vers  1 808 , 
en  deux  volumes  in-8’.,  des  Ballades 
écossaises  historiques  et  romanti- 
ques , la  plupart  anciennes , avec  des 
noies  et  un  glossaire , et  précédées  de 
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Remarques  sur  l'e'tat  primitif  de  la 
compositiondes  romances  enEcosse. 
Tout  ce  qui  lui  appartient  dans  cet  ou- 
vrage, prouve  beaucoup  d’esprit  et 
d’érudition.  Jean  Finlay  est  mort  le  8 
décembre  1810,  à l’âge  de  28  ans. 

X — s. 

FINNO  (Jacob),  pasteur  à Abo 
en  Fiulaude  vers  la  fin  du  1 6“.  siè- 
cle , est  auteur  d’un  ouvrage  re- 
cherché des  bibliographes  et  des  au- 
tiquaires,et  ayant  pour  titre:  Can- 
liones  piæ  eptscoporum  veterum  in 
regno  Sueciæ  , præsertim  magno 
ducatu  Finlandiœ  usurpatæ , cum 
notis  musicalibus  , Greifswald , 

1 58a ; Bostock,  1625.  C — au. 

FINOFlNI,né  le  4 octobre  i43t, 
à Ariano , bourg  du  diocèse  d’Adria 
dans  la  Polesine  de  Rovigo,  étudia 
le  grec  à Ferrare  sous  le  célèbre 
Guarino  de  Vérone.  Il  fit  des  pro- 
grès très  remarquables  dans  cette 
langue  , et  apprit  ensuite*  l’hébreu 
avec  un  tel  succès  que  Colomiès  et 
Aposlolo  Zéno  n’ont  pas  hésité  de  le 
mettre  au  rang  des  premiers  orienta- 
listes italiens  du  t5'.  siècle.  11  exerça 
d’abord  l’emploi  de  notaire,  et  fut 
ensuite  premier  maître  des  comp- 
tes ou  intendant  du  duc  de  Fer- 
rare  , place  qu’il  remplit  pendant- 
soixante  ans  de  manière  à se  conci- 
lier l’affection  de  tous  les  habitants. 
Pendant  la  peste  qui  désola  Ferrare 
en  i5o3,  Fino  se  relira  à la  campa- 
gne, où  le  besoin  de  se  distraire  lui 
fit  chercher  une  occupation  dans  la 
lecture.  L’ouvrage  de  Pierre  Bruti 
contre  les  juifs  venait  de  paraître , et 
après  l’avoir  lu  il  forma  le  projet  d’en 
extraire  les  passages  les  plus  piquants , 
et  de  les  réunir  a d'autres  tirés  d’ou- 
vrages composés  dans  les  mêmes 
vues,  afin  d’en  former  un  corps  de 
doctrine  auquel  les  sectateurs  de  la 
loi  de  Moïse  u’eusscut  rien  à oppo» 
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ser.  Il  travailla  quatorze  ans  à cet 
ouvrage,  et  mourut  avant  d’y  avoir 
mis  la  dernière  main,  en  i5i^,  à 
l’âgé  de  quatre-vingt-six  ans.  Daniel , 
son  fils  , le  publia  sous  ce  titre  : 
Fini  Hadriani  Fini  Ferrarien- 
sis  (r),  inJudœos  Jlagtllum  ex  sa- 
cris  scripturis  excerptum,  Veuisc, 
i538,  in -4".  Ce  gros  volume  est 
rare  et  très  recherche',  parce  qu’on 
l’annexe  à la  collection  des  Aides. 
Quelques  bibliographes  citent  d’autres 
e'ditions  de  cet  ouvrage  ; mais  Dav. 
Clément  prouve  que  les  unes  sont 
imaginaires,  et  que  l’existence  des 
autres  est  très  douteuse,  puisqu’on  ne 
les  trouve  exactement  décrites  dans 
aucun  catalogne.  — Fmo  (Daniel), 
fils  du  precedent,  ne  à Fcrrare  en 
i473,  remplit  les  fonctions  de  se- 
crétaire et  trésorier  de  cette  ville.  Il 
cultivait  la  littérature  avec  quelque 
succès , et  a compose  de  petites  pièces 
de  vers  en  latin  et  en  italien.  On  peut 
consulter  pour  plus  de  détails  le  tome 
l*r.  des  Mémoires  historiques  des 
littérateurs ferrarais , parfBarolti. 

W— s. 

FINO  ( Alemanio)  , né  à Bcrgame 
dans  le  16'.  siècle,  s’est  acquis  une 
réputation  durable  par  scs  ouvrages. 
Tiraboschi  lui  donne  le  titre  d’excel- 
lent historien  , et  il  le  mérite  autant 
par  l’exactitude  et  la  fidélité  de  ses 
récits  , que  par  la  correction  et  l’élé- 
gance de  son  style.  Fino  cultivait  aussi 
la  poésie  et  l’c'loqnence  avec  succès  ; 
il  harangua  en  latin  et  en  italien  Jé- 
rôme Diedo , premier  évêque  de 
Crème,  lors  de  son  entrée  solennelle 
dans  celte  ville,  en  i58o.  11  remplis- 
sait depuis  plusieurs  années  une  place 

(l)  Ce  titre  semblerait  indiquer  que  le  mot  lia  - 
drianns  serait  an  prénom  plaint  qu’un  nom  il'1  pa- 
trie. Au  dessous  du  titre  on  voit  le  portrait  de  Fan- 
teur  avec  ce»  deux  vers  1 

Bit  F inut , bit  riVo,  bit  eit  mua  imago  supers.' et  t 
Libro  animi  imprasa  est , corporit  lia  g tabula. 


FIN  55 1 

de  magistrature  à Crème , et  il  y 
mourut  vers  1 588.  On  a de  lui  : I.  La 
historia  di  Cremu  raccolta  da  gli 
annalidi  Pietro  Terni,  Venise,  i566, 
iu-4".  Celte  première  édition  11e  con- 
tient que  sept  livres;  celle  de  1671, 
in-8’.,  est  augmentée  du  huitième  et 
du  neuvième,  et  on  peut  la  compléter 
en  y joignant  le  dixième  livre , publié 
après  la  mort  de  l’auteur,  par  Numa 
Porapiiio  Fino,  Lodi,  «587,  in-8”. 
Celle  histoire , qui  est  très-estimée , 
a eu  d’autres  éditions;  mais  la  meil- 
leure est  celle  de  Crème,  1711,  in-8°. , 
dans  laquelle  on  a réuni  les  ouvrages 
suivants  : II.  Seriane  ( 1 ) nelle  quale 
sidiscorre  inlorno  a molle  coseconte- 
nute  nella  sua  historia  di  Crema, 
Brescia  , 1 576  ; 2”.  partie , 1 58o  , 
in-8’.  C’est  une  réponse  aux  critiques 
que  ""François  Zava  avait  faites  de 
l’histoire  de  Crème.  III.  Scella  di 
uomini  usciti  da  Crema,  Brescia, 
1 58 1 , in-8”.  O11  trouve  à la  suite  de 
cet  ouvrage  les  deux  harangues  pro- 
noncées par  Fino  à l’entrée  de  l’évê- 
que ; mais  elles  n’ont  pas  été  réim- 
primées dans  l’édition  de  Crème  qu’on 
vient  de  citer.  On  connaît  encore  de 
Fino  : IV.  La  guerra  d‘  Alila,  Jla- 
gello  di  Dio , traita  d’ail’  archivio 
de’  principi  d’Esle,  con  la  dichiara- 
lione  d’ alcune  voci  oscure,  Venise, 
1569,  in- il.  11  est  en  outre  l’éditeur 
d’un  Hecueil  des  harangues  pronon- 
cées en  différentes  circonstances  par 
les  ambassadeurs  du  Crémasque,  de- 
puis la  réunion  de  ce  pays  à la  répu- 
blique de  Venise,  1572,  in-8°.  Il  a 
traduit  du  latin  en  italien  la  Descrip- 
tion de  T lie  de  Madère , par  Jules 
Landi,  Plaisance,  «574  . in-8”  r et 
enfin  il  a ajouté  des  Tables  assez  am- 
ples àl ’lstoria  Cenetiana  d 11  Bembn^ 

(1)  Cr  mot  est  tiré  du  fleuve  Séria  qui  passe  4 
Crcme , et  qui  a depuis  donné  son  1.  m 'U  dépar- 
tement dont  Bcrgame  a été  fait  le  cbei-iie** 
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Venise,  Zilclti,  1570,  in-4*.  Apop- 
to!o  Zeno,  dans  ses  remarques  sur 
Fontanini,  assure  que  celle  édition 
est  la  même  que  celle  qu’avait  donnée 
Scotto,  dix-huit  mois  auparavant,  et 
que  Ziletti , pour  la  rrjeunir,  s’est 
borné  à en  changer  le  frontispice,  la 
dédicace , et  à y ajouter  les  tables 
dressées  par  Fino.  W — s. 

FINOl’  (Raymond),  naquit  à Be- 
7-iers  en  1657.  Apres  avoir  pris  le 
doctorat  à Montpellier,  il  vint  se  sou- 
mettre à la  même  épreuve  à Paris , 
où  son  génie  l'appelait  à exercer  sa 
profession  dans  laquelle  il  excella 
comme  praticien.  Il  u’a  rien  écrit,  ou 
du  moins  aucun  ouvrage  de  lui  ne 
nous  est  parvenu.  Finot  était  mé- 
decin du  prince  de  Cdndé  ( Henri- 
Jules  ) , et  fut , auprès  de  ce  prince , 
le  protecteur  du  célèbre  Hccquet,  dont 
il  était  l’ami  très  dévoué  et  le  conseil. 
La  muse  satirique  a versé  son  fiel 
sur  Finot;  mais  ce  n’était  ni  la  per- 
sonne privée , ni  l’habile  médecin  qui 
étaient  l’objet  de  ces  épigrarnmes  ; 
c’était  l’homme  heureux,  contre  lequel 
l’envie  s’exerçait.  Finot  né  avec  une 
constitution  très  faible,  qui  faisait  in- 
cessamment craindre  pour  sa  vie,  la 
prolongea  cependant , par  un  artifice 
dont  le  grand  médecin  seul  possède  le 
secret,  jusqu’à  l’àgc  de  soixante-douze 
ans.  Il  mourut  à Parisle  38  septembre 
170g.  F — R. 

FIOCCO  ( André-Domiwici  ),  en 
• latin  Flocc.us , chanoine  florentin  , 
jnort  en  1.453,  s’est  fait  connaître  pàr 
un  ouvrage  attribué  dans  un  temps  à 
Lucius  Fenestella,  écrivain  du  siècle 
d’Auguste,  et  dont  le  nom  se  retrouve 
souvent  daus  les  ouvrages  anciens. 
C’est  comme  historien  qu’il  est  cité 
par  Suétone,  Pline  le  Naturaliste, 
Censorinus,  Fnlgence,  Tertullicn  et 
St.  Jérôme.  Ce  dernier  lui  attribue 
des  ouvrages  de  poésie:  Plutarque, 
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Laclance,  Diomèdcs,  TranquiiJus  dans 
la  vie  de  Térencc,  Priseien  , Ma- 
crobe  et  Nonins  ont  vanté  ses  ta- 
lents. Indigne  de  la  plume  de  Fenestel- 
la , l’ouvrage  de  Fiocco  De  romanis 
potestalibus , sacerdotiis  et  magis- 
tralibus  Libri  duo,  ne  pouvait  pro- 
duire une  longue  illusion  ; il  parut 
d’abord  sous  le  nom  de  Fenestella, 
sans  date  ni  nom  de  lieu , in  - 4°- 
puis  à Milan,  1 477 • petit  in *4°» 
Cette  édition , la  plus  recherchée  du 
grand  nombre  de  celles  que  l’on  a fai- 
tes de  cet  ouvrage , en  est , selon  M.  de 
Maroiles,  la  plus  ancienne.  Jules  Wit- 
sius,  jurisconsulte  de  Bruges , fut  le 
premier  qui  le  publia  sons  le  nom  de 
son  véritable  auteur , An  vers , 1 56 1 , 
in-8".  ; il  fait  partie  de  beaucoup  de 
recueils  plus  ou  moins  estimés , et 
fut  traduit  en  Italien  par  Fr.  Sanso- 
vino,xVenise,  1547,  iu-8’.  G.  F — r. 

FIORAVANT1  ( Leonard),  mé- 
decin , chirurgien  et  alchymiste  du 
1 6".  siècle,  naquit  à Bologne.  En  1 548, 
il  se  rendit  à Paterme  , où  il  exerça  sa 
professiou  pendant  deux  années;  alors 
il  s’embarqua  sur  une  flotte  espaguole 
pour  l’Afrique,  revint  à Naples  en 
1 555 , alla  ensuite  à Rome , puis  à 
Venise.  De  retour  à Bologne,  il  y fut 
proclamé  docteur,  comte  et  chevalier, 
titres  auxquels  il  attachait  une  grande 
importance , et  dont  il  n’oubliait  ja- 
mais de  se  décorer.  Avec  des  talents 
médiocres  et  une  extrême  jactance , 
Fioravanlis’acquitunc  réputation  bril- 
lante, et  la  conserva  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  le  4 septembre  1 588.  On  re- 
trouve dans  scs  écrits , qui  sont  assez 
nombreux,  la  forfanterie  qu’il  mettait 
dans  ses  discours  : chaque  page  offre 
les  traces  d’une  vanité  ridicule.  L’au- 
teur raconte  arec  emphase  tantôt 
l’histoire  d’une  opération  regardée 
jusqu  a lui  comme  impossible,  tan- 
tôt la  guérison  d’une  maladie  déses- 


; 


FI  O 

perce.  Il  se  vante  d’avoir  recollé  des 
nez  complètement  arrachés , d’avoir 
excisé  des  rates,  réuni  des  plaies  énor- 
mes au  moyen  de  la  suture;  il  prodi- 
gue sans  pudeur  des  éloges  fastueux 
à son  baume,  àsonéiixir,  à ses  pou- 
dres, à ses  arcanes;  en  un  mot,  sa 
conduite  fut  celle  d’un  empirique,  et 
presque  d’un  charlatan.  Toutefois,  ses 
ouvrages  furent  accueillis  plus  favora- 
blement que  ne  l’auraient  été  ceux  d’un 
observateur  judicieux , d’un  praticien 
modeste.  I.  Lo  specchio  di  scienza 
universale  libri  tre , Venise , Valgri- 
si,  i564,in-8°;  ibid.,  1592,  1609; 
traduit  en  latin,  Francfort,  i6u5, 
in-8°;  en  français,  par  Gabriel Chap- 
puis,  1 584  > in-8°.  II.  Del reggimento 
délia  peste , Venise,  i565,  in-8'.; 
ibid.,  îSyi,  i594,  1626,  traduit 
en  allemand,  Francfort,  iGSu,  in-8”. 

III.  Li  capricci  medicinali , Venise, 
i568,  iu-80.;  ibid.,  t58a,  i665. 

IV.  Il tesoro  délia  vita  umana , Ve- 

nise, i5^o,  in-8".;  ibid.,  i58'2, 
1620.  V.  Il  compendio  dei  secreti 
razionali  intorno  alla  medicina, 
chirurgia  ed  alchimia,  Venise,  i .'i  •y  1 , 
in-8°.;  ibid.,  166G;  Turin,.  i58o, 
in-8°.  ; traduit  en  allemand , Darms- 
tadt, 1624,  in-8”.  VI.  La  fisica, 
divisa  in  rpiattro  libri,  Venise, 
i582,  in-8'.;  ibid.,  i6o3,  1829; 
traduit  en  allemand,  Francfort,  1618, 
in-8".  VII.  La  cirugia , dislinla  in 
tre  libri , cou  una  ginnla  di  secreti 
nuovi,  Venise,  1082,  in-8".;  ibid. , 
j 5g5  , 1679.  Ce  livre  est,  au  juge- 
ment de  Haller,  une  rapsodie  informe, 
qui  n’a  guère  de  chirurgical  que  le 
titre.  C. 

FIOUAVANTI  ( Jérôme)  , en  latin 
floravanlius , jésuite , né  à Rome  en 
j 555,  fut  admis  dans  la  société  à l’âge 
de  dix-septans,  et  chargé  d’enseigner 
la  rhétorique  et  la  théologie  dans  dif- 
ferents colleges.  H s’était  particuüc- 
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rement  appliqué  à l’étude  des  langues, 
et  il  parlait  avec  une  égale  facilité  l’ita- 
lien , le  latin  , le  grec , l’hébreu , 
l’arabe  et  le  syriaque.  Ses  talents  fu- 
rent récompensés  par  la  place  de  rec- 
teur du  collège  des  Anglais , et  ensuite 
de  celui  des  Maronites  à Rome.  Le 
pape  Urbain  VIII , qui  avait  beau- 
coup d’estime  pour  ce  savant  reli- 
gieux, le  choisit  pour  son  confesseur. 
Fioravanli  mourut  à Rome  le  9 oc- 
tobre i63o , à l’âge  de  soixante-quinze 
ans.  On  a de  lui  : I.  De  bealissimà 
trinitate  libri  très;  primus  contra 
hœrelicos  , secundus  scholaslicos , 
tertius  gentiles.  Cet  ouvrage  a eu  plu- 
sieurs éditions.  La  première  a paru , 
suivant  Bunetnan,  en  1G04,  mais  il 
n’en  indique  ni  le  format,  ni  le  lieu 
de  l’impression  ; la  seconde  a vu  le 
jour  à Mayence,  1G16,  in-4". ; la 
troisième  est  de  Maccrata  , 1618, 
in-4". : David  Clément  dit  qu’elle  est 
très  rare;  et  la  quatrième  de  Paris, 
1G24,  même  format.  IL  Explanatio 
in  nonnulla  sacræ  scriplurœ  loca, 
Anvers  , Moret  ; III.  une  Somme 
abrégée  de  la  théologie  morale , ma- 
nuscrite. — Alexandre  Fiouavanti  , 
prédicateur  et  docteur  en  théologie, 
naquit  à Rolognc,  dans  le  16'. siècle, 
de  parents  distingués  par  leurs  em- 
plois. Il  entra  dans  l’ordre  des  capu- 
cins , et  ne  s’y  distingua  pas  moins  par 
la  pureté  de  ses  mœurs  et  son  zèle 
pour  la  foi  que  par  ses  talents  pour 
les  sciences  physiques.  Il  mourut  vers 
1 585 , dans  un  âge  peu  avancé.  Ou 
a île  lui  : I.  des  Commentaires  sur  la 
physique  d'Aristote , manuscrits  ; IL 
De  modo  praclicandi  reliarium  ma- 
thematicum , eo  quod  ad  relis  si- 
militudinem  sil  expansum , Venise, 
i585,  in-4".  Le  P.  Chérubin  San- 
doli,  sou  confrère,  fut  l’éditeur  de 
cet  ouvrage.  — L’abbé  licnoît  Fioba- 
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Vànti  ou  Flou  ayantes,  a été  lécu- 
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teur  de  la  collection  des  monnaies  pa- 
pales, publiée  sous  ce  frtrc  : Antiqui 
Borna  norum  ponlijicum  denarii , à 
Benediclo  XI  ad  Paulum  III,  editi 
àJoanne  Vignolio,  tertid  sui  parte 
aucli,  et  notis  illustrati.  Rome  1 7 34- 
58,  2 vol.  in-4°.  L’ouvrage  de  Vi- 
gnoli,  publié  eu  170g,  était  devenu 
rare.  Le  premier  volume  contient  les 
monnaies  des  papes  depuis  Adrien  I". 
( 772  ),  jusqu’à  Pascal  II  ( 1099); 
l’autre  eu  donne  la  suite,  avec  quel- 
ques médailles  portant  l’inscrip- 
tion S.  P.  Q.  R.  Celles  du  premier 
volume  ne  sont  qu’au  nombre  de  cin- 
quante, assez  bien  gravées  en  taille- 
douce  , avec  des  explications  fort  dé- 
taillées; mais  il  y a beaucoup  de  papes 
dont  les  monnaies  sont  en  blanc,  au- 
cune n’étant  parvenue  jusqu’à  nous, 
quoiqu'il  y en  ait  deux  du  pape 
■Adrien  1”.  — Jacques  Fioravanti  , 
noble  de  Pistoie,  s’appliqua  aux  re- 
cherches des  antiquités  de  sa  patrie, 
et  mit  au  jour  le  résultat  de  sou  tra- 
vail sous  ce  titre:  Memorie  sloriche 
délia  ciltà  di  Pistoja.  L ..-*ca  , 1 768, 
in-fol.  W — s. 

FIORD1BELLO  (Antoine),  né 
à Modènt  vers  i5io,  d’une  fauiilic 
ancienne  et  considérée , s’appliqua 
d’abord  à l’élude  du  droit  par  dé- 
férence pour  la  volonté  de  son  père  'r 
mais  le  p u de  progrès  qu’il  taisait 
dans  cette  science,  détermina  rnfin 
ses  parents  à ne  plus  gêner  sur  incli- 
nation, qui  le  portait  vers  la  littéra- 
ture. Il  n’était  âgé  que  de  vingt -trois 
ans,  lorsque  le  célèbre  Sadolet,  alors 
évêque  de  Carpenlras,  lui  lit  offrir  la 
place  de  son  secrétaire.  Ce  savant 
nomme  démêla  bien  vite  les  rares  dis- 
positions du  jeune  Fiordibello , et  se 
plut  à les  cultiver.  Il  le  chargea  de 
faire  l’oraison  funèbre  du  pape  Clé- 
ment VII,  et  cette  picrc,  composée 
et  apprise  dans  l’espace  de  quelques 
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jours , n’en  fut  pas  moins  reçue  avec 
de  grands  applaudissements.  Fiordi- 
bello accompagna  à Rome  le  neveu 
de  Sadolct,  qui  allait  y présenter  ses 
hommages  an  nouveau  poutife , et  il 
demeura  quelques  années  dans  cette 
grande  ville,  pour  y profiter  des  res- 
sources quelle  lui  offrait.  Il  se  rendit 
à Padoue  en  i538,  dans  le  désir  de 
suivre  les  leçons  des  célèbres  profes- 
seurs dont  s’honorait  alors  l’Univer- 
sité, et  il  y fut  accueilli  par  le  Bembo 
avec  la  plus  tendre  amitié.  Ce  ne  fut 
qu’en  1 54  * qu’il  rejoignit  Sadolct  à 
Carpcntras,  et  depuis  ce  moment  il 
ne  s’en  sépara  plus.  Il  retourna  A 
Rome  en  1642,  avec  son  illustre 

fiatron , et  l’accompagna  en  France 
orsque  Paul  III  le  députa  vers  Fran- 
çois rr.,  pour  engager  ce  prince  à 
terminer  scs  querelles  avec  Cbarlcs- 
Quint.  La  mort  de  Sadolet  priva  Fior- 
dibcllo  de  son  unique  appui  ; le  res- 
pect qu’il  conservait  pour  sa  mémoire, 
l’engagea  à faire  le  voyage  de  Carpen- 
tras,  uniquement  daus  le  but  de  re- 
cueillir ses  lettres,  dont  il  publia  une 
très  bonne  édition  à Lyon , en  1 55o, 
précédée  de  la  vie  de  Sadolet,  ou- 
vrage dans  lequel  il  cherche  à expri- 
mer toute  sa  reconnaissance  pour 
son  bienfaiteur.  Fiordibello  jouissait 
de  quelques  bénéfices  , mais  n’était 
point  attaché  à l’état  ecclésiastique.  Il 
reçut  les  ordres  sacrés  à l’âge  de  39 
ans.  et  suivit,  peu  après,  au  concile 
de  Trente,  le  cardinal  Crcscenzi,  en 
qualité  de  son  secrétaire.  Il  eut  l’occa- 
siou  de  faire  admirer  son  éloquence 
dans  cette  assemblée,  en  répondant 
aux  discours  adressés  aux  légats,  au 
nom  des  évêques  d’Allemagne.  Après 
la  mort  de  Crcscenzi , il  s’attacha  au 
cardinal  Poius,  et  l’accompagna  en 
Angleterre,  lors  de  l’avènement  au 
trône  de  la  reine  Marie.  Il  était  de 
retour  à Rome  eu  1557,  et  l'année 
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suivante  le  pape  le  nomma  à l'évêché 
d’Avcllo,  dans  le  royaume  de  Naples; 
il  s’en  démit  au  bout  de  trois  ans,  ne 
pouvant  plus  re'sider  dans  son  dio- 
cèse, à raison  d’une  charge  qu’on  ve- 
nait de  Jui  confier  dans  les  bureaux 
de  la  secrétairerie  apostolique.  Il  se  re- 
tira en  lût)’]  à Modène,  et  y mourut 
le  il  5 avril  à l’àgc  d’environ  soixante- 
quatre  ans.  L’abbé  Costanzi  a écrit  sa 
vie  avec  autant  d’exactitude  que  d’é- 
légance. On  ne  doit  pas  s’étonner  si 
Fiordibcllo  n’a  laissé  que  quelques 
opuscules;  les  emplois  qu’il  a cons- 
tamment remplis  ne  lui  ont  pas  per- 
mis de  se  livrer  à son  goût  pour 
l’étude.  Ou  connaît  de  lui  : I.  Ad 
Carolum  V , jR omanorum  impera- 
torem  oratio , Home , >536,  in-40., 
et  Leydc,  1 609.  Ce  discours  fut  com- 
posé au  sujet  de  l’arrivée  de  l’Em- 
pereur à Rome,  mais  011  ignore  s’il  a 
été  prononcé;  II.  Oratio  de  concor- 
did  ad  Germanos  , Lyon,  1 54 1 , 
in-4°  ; 111.  Ve  autorilate  ecclesiæ 
liber , ibid. , 1 546  , in-4°  ; IV.  Ora- 
tio ad  Phiiippum  et  Mariam  reges 
de  resliluld  in  anglid  religione  , 
Louvain  , 1 545 , in-4°.  Les  trois  der- 
niers discours  sont  imprimés  dans 
les  OEuvres  de  Sadolet  ( Ma'ience, 
1607,  in-8".  ),  et  Roccabcrti  a in- 
séré celui  qui  a pour  titre  : De  auto- 
ritate  ecclesiæ  dans  sa  Bibliothè- 
que pontificale;  V.  Oratio  in  fu- 
nere  Jacobi  Arbutnothii , Lyon  , 
i543,  iu-4°.;  VI.  Ve  vild  Jacobi 
Sadoleti  commentât ius.  Celte  vie  a 
été  réimprimée  dans  les  différentes 
éditions  des  Lettres  de  Sadolet  ; 
Vil.  Epistolæ.  Les  Lettres  de  Fior- 
dibello  étaient  dispersées  dans  les  re- 
cueils du  temps;  mais  l’abbc' Costanzi 
a pris  le  soin  de  les  réunir  < t de  les 
publier  en  un  volume;  VIII.  A dver- 
saria  seu  formulée  pro  epislolis  pon- 
tficiis  conscribendis.  Le  manuscrit 
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autographe  de  cet  ouvrage  est  con- 
servé à la  bibliothèque  Ambrosicunc. 

VV— s. 

FIORE  (Agnello  del  ),  sculp- 
teur et  architecte,  vivait  au  milieu  du 
1 5'.  siècle.  Il  exécuta  en  1469,  dans 
l’église  cathédrale  de  Naples , le 
Tombeau  du  cardinal  Rinaldo  Pis- 
cicello.  En  1 47^  d termina  celui  de 
Jean  Ciciraello  dans  l’église  de  St.- 
Laurent.  Cet  artiste  a exécuté  encore 
dans  l’c'glisc  de  St.  - Dominique-Ma  - 
jeur  de  la  même  ville  uu  autre  Tom- 
beau qui  se  trouve  placé  dans  la  cha- 
pelle de  St.-Thomas  d’Aquin.  P — e. 

FIOREN’TINI  (François-Marie), 
né  d’une  famille  noble  de  Lucques, 
cultiva  la  médecine,  la  littérature,  la 
théologie,  sans  s’élever  au-dessus  de 
la  médiocrité  dans  ces  diverses  bran- 
ches des  connaissances  humaines,  Scs 
poésies  latines  et  italiennes , fruit  pré- 
maturé de  sa  jeunesse , sont  complète- 
ment oubliées.  Parmi  scs  productions 
médicales  , on  remarque  des  observa- 
tions sur  la  peste , sur  les  jours  cani- 
culaires, sur  le  polype  du  cœur,  et 
une  dissertation  intitulée  : Degenuino 
puerorum  lacté,  mamillarum  usu  et 
inviro  lactifero  structura , Lucqucs, 
1 655 , in-R".  Dans  le  genre  historique, 
Fiorentiui  a écrit  une  Monographie  es- 
timée : Memorie  délia  gran  Conlessa 
Matilda,  Lucqucs,  1641,  in-4“.  Ces 
Mémoires,  dont  l’archevêque  Mansi 
a donné  une  édition  nouvelle,  enri- 
chie de  notes , ont  été  favorablement 
jugés  par  le  célèbre  Leibnitz:  Conti- 
nent lhesaurum  præclararum  noli- 
liarum , nugis  explosis  quas  vulgb 
ex  se  mutub  transcribunt  hislorici. 
Fiorentiui  mourut  le u5  janvier  1 6-3, 
laissant  manuscrit  le  plus  considérable 
de  ses  ouvrages  à son  fils  Mario,  qui 
le  publia  sous  ce  titre  : Helruscœpie - 
talis  origines , seu  déprima  Tusciæ 
chrislianilale,  Lucq.,  1701,  iu-4“.  C. 
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FIORI  (Georgf.),  jurisconsulte, 
né  à Milan  dans  le  i5'.  siècle,  y 
professa  le  droit  avec  distinction , et 
mourut  vers  l’année  i5i2.  Il  a écrit 
en  latin  l’histoire  des  guerres  qui 
avaient  eu  lieu  de  son  temps  en  Ita- 
lie et  en  Allemagne.  Cet  ouvrage  fut 
imprimé  pour  la  première  fois  par 
les  soins  d’J  1 ugues  Picarde! , procu- 
reur-général au  parlement  de  Dijon  , 
sous  le  titre  suivant  : De  bello  Ita- 
lien et  rebus  Gallorum  præclarè 
gestis  libri  FI  ; scilicel  de  Caro- 
Li'FIIl  expeditione  Neapoliland 
libri  II  ; de  Ludovici  XII  expedi- 
tione Bononiensi  , bello  Genuensi 
et  bello  Germanico  libri  IF , Paris, 
iGi5,  in-4”.  Res  cinq  premiers  li- 
vres ont  été  insérés  par  Denis  Gode- 
froy dans  son  Histoire  de  Char- 
les FIII , et  par  Rtirmann  dans  son 
Thesaur.  antiquital.  Ilaliæ , t.  IX. 
Picardet  assure  que  celte  histoire  est 
rédigée  avec  beaucoup  de  soin , et 
qu’on  y trouve  de  quoi  réfuter  victo- 
rieusement Guichardin  cl  les  autres 
écrivains  ennemis  de  la  France.  — 
Joseph  Fiori  , littérateur , né  cil 
i6a5  à Cefalù  eu  Sicile,  fut  envoyé 
à Palcrme,  où  il  fit  scs  premières 
études  avec  succès.  Il  s’appliqua  en- 
suite à la  jurisprudence , et  y fit  des 
progrès  remarquables  ; mais  son  goût 
naturel  l’entraînait  vers  la  poésie , et 
il  y consacrait  tous  scs  loisirs.  L’ac- 
cueil que  reçurent  ses  premiers  es- 
sais dans  ce  genre  le  flatta,  mais  ne 
le  détourna  point  de  l’exécution  du 
plan  de  conduite  qu’il  s’était  tracé.  Tl 
avait  résolu  d’apprendre  les  mathé- 
matiques, et  il  employa  à cette  étude 
ses  heures  de  récréation.  Il  étudia  en- 
suite de  la  même  manière  l'astrono- 
mie et  enfin  l’astrologie  judiciaire. 
L’étude  de  cette  science  chimérique 
lui  lut  fatale;  car  ayant  cru  trouver 
dans  de  certains  calculs  qu’il  rnour- 
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rait  à la  fleur  de  son  âge , il  fut  frappe 
de  cette  idée  au  point  de  devenir  ma- 
lade. Il  n’en  travailla  qu’avec  plus 
d’ardeur  pendant  quelques  mois;  mais 
enfin  obligé,  par  l’excès  de  l’épuise- 
ment , de  s’interdire  toute  occupa- 
tion sérieuse , il  retonrna  à Cefalù , et 
y mourut  dans  les  bras  de  scs  pa- 
rents inconsolables,  le  5o  novembre 
1646,  à vingt-trois  ans.  Vincent  A11- 
ria,  son  ami.  recueillit  ses  Poésies 
italiennes  et  latines  , et  les  publia  à 
Venise,  1 65 1 , in- 12,  avec  la  Vie 
de  l’auteur  et  des  notes.  Ou  trouve 
quelques  CanzoniSiciliane  de  Fiori , 
dans  le  lc“.  volume  des  Alusæ  si- 
culæ,  Palcrme,  1647  cl  1 662 , in- 
12.  W— s. 

FIOR1TO  (Augustin),  docteur 
en  médecine,  né  à Mazzara  eu  Si- 
cile dans  le  16'.  siècle,  pratiqua  l’art 
de  guérir , et  en  donna  des  leçons 
dans  sa  patrie  avec  un  grand  succès. 
Il  s’était  aussi  appliqué  à l’étude  de 
la  philosophie,  qu’il  enseigna  égale- 
ment avec  beaucoup  de  réputation. 
Il  mourut  en  1090,  laissant  plu- 
sieurs ouvrages  manuscrits,  entre 
autres  la  Topographie  de  Mazzara. 
— Augustin  Fiorito  , de  la  même 
famille  que  le  précédent , naquit  à 
Mazzara  en  i58o,fut  admis  dans  la 
société  des  jésuites,  et  chargé  d’en- 
seigner la  langue  grecque  aux  jeunes 
proies  du  collège  de  Palerme.  Une 
mort  prématurée  l’enleva  en  161 3, 
à l’àge  de  trente-trois  ans.  Fiorito 
avait  recueilli  et  traduit  en  latin  un 
grand  nombre  d’opuscules  des  pères 
grecs,  relatifs  à l’histoire  ecclésiastique 
de  Sicile.  Octave  Gaétan  en  a inséré  la 
plus  grande  partie  dans  ses  Sanctomm 
siculorum  vitœ , Païenne,  i65q,  2 
vol.  in-fol.  On  assure  que  Fiorito  avait 
laissé  en  manuscrit  plusieurs  Tragé- 
dies écrites  les  unes  eu  grec  et  les  an- 
tres en  latin.  W — s. 
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FIRENZUOLA  ( Ange  ) , célèbre 
auteur  italien  du  16'.  siècle,  naquit  à 
Florence,  le  y.  8 septembre  1 , 
d’une  famille  originaire  du  bourg  de 
Fireuzuola,  situé  au  pied  des  Apen- 
nins , entre  Bologne  et  Florence.  Son 
bisaïeul  était  venu  s’établir  dans  cette 
dernière  ville,  sous  la  protection  de 
Cosine  de  Médicis;  son  aïeul  y avait 
acquis  droit  de  cité  et  l’avait  transmis 
à sa  famille  sans  autre  nom  que  celui 
de  Fireuzuola  , tiré  du  lieu  de  leur 
origine.  C’est  sans  fondement  que  Nc- 
gri,  et  d’après  lui  Niccron  et  quelques 
autres,  donnent  a celte  famille  le  nom 
de  lNannini.  Auge  fit  une  partie  de  scs 
études  à Sienne  et  l’autre  à l’érouse, 
où  il  se  lia  d’amitic  avec  le  fameux 
l’ierre  Arétiu.  Il  le  retrouva  ensuite  à 
Rome,  où  il  suivit  quelque  temps, 
mais  sans  profit  pour  sa  fortune,  la 
carrière  du  barreau , et  l’on  voit  par 
quelques  lettres  qu’ils  s’écrivirent,  que 
les  mœurs  de  Fircnzuola  ne  valaient 
pas  beaucoup  mieux  que  celles  de  son 
«irai.  On  assure  cependant  qu’il  prit 
l’habit  des  religieux  de  Vallotnbreuse, 
et  qu’il  obtint  successivement  dans  cet 
ordre  les  deux  abbayes  de  Ste.-Maric- 
de-Spolcte  et  de  S.-Sa uvcur-dc-Vaja- 
no.Tiraboscbi  répugne  à le  croire  : non 
seulement,  dit -il,  sa,  vie  ne  fut  pas 
digne  d’un  religieux , mais  il  n’y  a au- 
cune trace,  ni  du  temps  où  il  entra 
dans  l’ordre,  ni  de  celui  où  il  fit  pro- 
fession , ni  du  séjour  qu’il  ait  fait  dans 
aucun  monastère;  quant  aux  deux  ab- 
bayes qu’on  dit  qu’il  avait  obtenue'.,  il 
peut  n’en  avoir  été  qu’administratcur 
ou  commcndataire,  etc.;  mais  il  pa- 
raît que  ces  doutes  ont  peu  de  force 
contre  les  assertions  de  tous  les  au- 
teurs qui  ont  écrit  la  vie  de  Fircnzno- 
la  : on  cite  des  actes  ou  il  est  désigné 
positivement  sous  le  titre  d’abbé,  et 
un  chapitre  général  où  tous  les  prélats 
de  sou  ordre  se  réunirent,  et  où  il  as- 
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sista  comme  eux.  L’Arétin  lui  dit  aussi 
dans  une  de  ses  lettres  : « Je  vous  ai 
«connu  écolier  à Pérouse,  citoyen  à, 
» Florence,  et  prélat  à Rome.  » Quoi 
qu’il  en  soit,  il  fut  à Rome  de  la 
joyeuse  académie  des  Vignerons,  qui 
florissait  vers  l’au  1 55o,  sous  le  pon- 
tificat de  Clément  Vil.  Après  la  mort 
de  ce  pape  , il  alla  passer  quelque 
temps  à Florence  , et  ensuite  à Pra- 
to.  Les  ouvrages  qu’il  y écrivit,  soit 
en  vers,  soit  en  prose,  portent  tous 
l’empreinte  d’un  esprit  vif,  naturelle- 
ment porté  à la  satire  et  à la  licence, 
et  qui , en  dépit  de  son  état,  cédait 
sans  scrupule  à ces  deux  penchants. 
On  ignore  le  temps  précis  où  il  mou- 
rut ; mais  ses  ouvrages  ne  furent  pu- 
bliés que  quelques  années  après  sa 
mort , et  les  épîtres  dédicatoircs  des 
deux  premiers  éditeurs  sont  datées  de 
1 548-  Ses  œuvres  ont  été  réimprimées 
plusieurs  fois,  tantôt  séparément,  tan- 
tôt ensemble.  La  meilleure  édition  et 
la  plus  complète  est  celle  de  Florence, 
1^65,  en  5 volumes  iu-8'.  Le  premier 
volume  contient  plusieurs  opuscules 
en  prose;  les  Discours  des  Animaux , 
imitation  libre  d’un  ancien  recueil  de 
fables  orientales;  les  Entretiens  d’a- 
mour , précédés  d’une  épître  en  l’hon- 
neur des  dames,  et  suivis  de  huit  Nou- 
velles dans  le  genre  de  celles  de  Eoc- 
cace,  et  qui  n’y  ressemblent  pas  moins 
par  la  licence  que  par  l’élégance  du 
style;  une  petite  dissertation  gramma- 
ticale contre  les  nouvelles  lettres  que 
le  Trissin  avait  voulu  introduire  dans 
l’écriture  italienne,  et  un  dialogue  ga- 
rant sur  les  beautés  des  dames.  11  pa- 
rut dans  le  même  siècle  deux  traduc- 
tions françaises  du  morceau  contenu 
dans  ce  volume  ; l’une  intitulée  : Plai- 
sant et  facétieux  Discours  sur  les 
Animaux,  etc.,  Lvon,  Gabriel  Cot- 
tior,  i556,in-i6;  i’au're  : Deux  Li- 
vres de  philosophie f ibuleuse.  Le  pre- 
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inier  prins  des  Discours  dcM.  Ange 
Firenzuola  Florentin,  etc. , par  Pierre 

La  liivey , Champenois.  Lyon,  Be- 
noît liigaud,  «579,  in- 16.  Le  Discours 
sur  les  beautés  des  dames  fut  aussi 
traduit,  sous  ce  même  titre,  par  Jean 
Pallet,  Saintongeois.  Paris , Abel  Lan- 
gelicr,  1 5^8,  in-8°.  Le  second  volume 
est  remp!i  tout  entier  par  une  imita- 
tion de  l 'Ane  d'or  d’Apulée , où  le 
traducteur  sc  substitue  lui-mêuie  à la 
place  du  Lucius  de  l’auteur  latin , met 
la  scène  en  Italie,  et  sème  les  aventu- 
res du  roman  de  détails  qui  lui  sont 
personnels.  Le  troisième  volume  est 
divisé  en  deux  parties;  l’une  contient 
les  rime  ou  poésies  diverses,  dont  les 
plus  nombreuses  et  les  meilleures  sont 
satiriques  et  dans  le  genre  burlesque; 
l’autre , deux  comédies  en  prose,  i Lu- 
cidi,  qui  sont  imites  des  Ménechmes 
de  Plaute,  et  la  Trinuzia,  pièce  à tri- 
ple intrigue  et  fort  libre , qui  a plus 
d’un  rapport  avec  la  Calandria  du 
cardinal  Bibbiena.  Ces  deux  comédies, 
ainsi  que  les  autres  écrits  en  prbse  du 
Firenzuola , font  autorité  dans  la  lan- 
gue, et  sont  souvent  citées  dans  le 
crand  vocabulaire  de  la  Crusca. 

G — E. 

FIRMIAN  (Charles,  comte  de î , 
administrateur  du  gouvernement  gé- 
néral de  la  Lombardie  autrichienne, 
dans  la  dernière  moilié  du  18".  siècle, 
était  né,  en  1718,  d’une  très  uoble 
famille,  les  uns  discut  à Trente,  les 
autres  à Kromnelz,  dans  le  Tyrol.  Les 
heureuses  dispositions  que  dans  sou 
enfance  il  montra  pour  l’étude,  furent 
secondées  par  son  père  qui  lui  donna 
d’excellents  précepteurs,  et  le  lit  voya- 
ger de  la  manière  la  plus  utile  pour 
son  instruction.  Ses  voyages  lui  pro- 
curèrent effectivement  beaucoup  de 
connaissances , surtout  par  les  liaisons 
qu’il  contracta  avec  les  savants  de  plu- 
sieurs pays,  et  notamment  avec  Yitria- 
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nus  en  Hollande  ,et  Montfaucon  à Pa- 
ris. Appelé  ensuite  à Vienne  par  l’em- 
pereur Charles  VI,  qui  l’avait  nomme 
membre  de  son  conseil  aulique , il  n’y 
resta  pas  long-temps , parce  que  ce 
prince  mourut  bientôt  après.  Le  comte 
de  Firmian  partit  alors  pour  Rome,  où 
il  eut  occasion  de  satisfaire  et  d’épurer 
son  goût  naturel  pour  les  beaux-arts, 
comme  aussi  de  s’instruire  encore  da- 
vantage , avec  le  secours  du  cardinal 
Orsi,  dans  les  deux  sciences  qu’il  af- 
fectionnait le  plus,  celle  du  droit  et 
celle  de  l’bistoire.  L'avènement  de 
François  Ier.  au  trône  impérial  ramena 
le  comte  de  Firmian  à Vienne,  pour 
y reprendre  sa  charge  ; et  dans  le  sé- 
jour qu’il  y fit,  il  passait  toutes  ses 
heures  de  loisir  avec  le  célèbre  Métas- 
tase. Quand  Marie -Thérèse  prit  les 
rênes  du  gouvernement , le  comte  de 
Kaonitz,  son  premier  ministre,  l’ayant 
informée  du  talent  de  Firmian  dans 
les  affaires  diplomatiques,  ellcl’euvoya 
en  qualité  d’ambassadeur  à Naples , où 
il  reçut  de  la  cour  plusieurs  témoigna- 
ges d’une  estime  toute  particulière.  Le 
pape  Benoit  XIV  ne  lui  en  accorda 
pas  moins  , lorsqu’il  remplit  ensuite 
auprès  de  lui  les  mêmes  fonctions.  La 
considération  qu’il  s’était  acquise  par 
sa  sagesse  et  scs  talents  dans  ces  deux 
missions,  porta  l’impératrice  à le 
créer  administrateur  du  gouvernement 
général  de  la  Lombardie  autrichienne 
pendant  la  minorité  di  l’archiduc  Fer- 
dinand , à qui  e te  voulait  faire  épou- 
ser la  princesse  Béalrix  d’Este.  Dans 
tout  le  cours  de  ce  miuistcrediibcile, 
qu’il  commença  d’exercer  en  juin 
17.59,  *c  comte  de  Firmian  se  distin- 
gua tellement  par  son  autour  de  la  jus- 
tice et  par  sou  zèle  pour  le  bonheur 
des  peuples,  que  son  nom  était  cité 
avec  vénération  comme  celui  d’une 
nouvelle  providence,  dans  toute  la 
Lombardie.  La  cour  de  Vienne  le  com- 
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bla  d’honneurs  ; il  fut  de’core  de  l’or- 
dre de  la  Toison  - d’or , nomme  lieu- 
tenant et  vice-gouverneur  des  duché# 
de  Mantouc,  Sabionetta , de  la  princi- 
pauté de  Bozzolo,  avec  le  titre  de  mi- 
nistre plénipotentiaire  impérial  près  le 
gouvernement-général  de  la  Lombardie 
autrichienne,  alors  entre  les  mains  de 
l’archiduc  Ferdinand  , et  de  commis- 
saire impérial  et  plénipotentiaire  en 
Italie,  etc.  Au  milieu  des  richesses  con- 
sidérables que  lui  procurait  tant  d’é- 
lévation, il  les  employait  presque  tou- 
tes à contenter  sa  passion  pour  les 
sciences  et  les  arts.  Sa  bibliothèque 
devint  une  des  plus  belles  parmi  les 
plus  remarquables  bibliothèques  par- 
ticulières de  l’Europe.  On  y comptait 
plus  de  quarante  mille  volumes  ( t ) ; il 
y en  avait  au  moins  six  cents  relatifs 
au  droit  naturel  et  au  droit  des  gens; 
et  c’était  ceux-là  que  le  comte  de  Fir- 
mian  avait  le  plus  souvent  dans  les 
mains.  Le  cabinet  de  tableaux,  de  mé- 
dailles et  de  gravures  qu’il  se  forma , 
devint  un  des  plus  renommés  :1c  nom- 
bre seul  des  estampes  y passait  vingt 
mille.  Pavic  lui  doit  d’avoir  vu  fixée 
dans  ses  murs  la  principale  école  de 
la  Lombardie,  son  antique  université, 
dont  il  agrandit  l’édifice  , et  dans  la- 
quelle en  outre  il  érigea  des  chaires 
de  sciences  et  d’arts  ; il  l’enrichit  en- 
core d’uue  bibliothèque  bien  fournie, 
d’un  jardin  botanique,  d’un  labora- 
toire de  chimie , d’instruments  de  phy- 
sique, et  de  cabinets  d’histoire  naturelle 
et  d’anatomie.  Protecteur  des  sciences , 
des  lettres  et  des  arts , il  les  fit  refleurir 
en  Lombardie;  et,  quoiqu’il  fût  lui- 
même  excellent  littérateur  et  savant  dis- 
tingué, il  évita  toujours  de  le  paraître 
avec  ostentation.  Agréable  dans  sa  con- 

fi)  Le  catalogue  en  a été  publié  «ou*  le  titre  de 
BiOliotheca  Hrmianay  Milan,  <7&3  , 10  part, 
grand  ; nu  volume  e<t  coaaacré  aux  livres 

anglais,  un  aux  médailles,  un  aux  masiucriUat 
»u  aux  estampes. 


FIR  55g 

versalion , dans  ses  manières , et  même 
dans  sa  physionomie,  il  accueillait  tout 
le  monde  avecdouceuret  bienveillance. 
Malgré  tant  de  qualités  propres  à lui 
concilier  tous  les  cœurs , il  fut  en  butte 
aux  censures  amères  de  ceux  qui 
avaient  à se  plaindre  des  réformes  ec- 
clésiastiques , peut-être  nécessaires , 
que  la  cour  de  Vienne  fit  par  son  en- 
tremise en  Lombardie.  Mais  ccs  ré- 
formes ne  devaient  réellement  pas  faire 
suspecter  sa  piété.  11  se  montra  reli- 
gieux jusqu’à  la  fin  de  ses  jours , arri- 
vée à Milan,  le  ao  juin  178a.  Son 
ami , le  comte  de  Wil/.eck,  qui  lui  suc- 
céda dans  la  charge  de  premier  mi- 
nistre , fit  mettre  à l’endroit  de  sa  sé- 
pulture un  beau  médaillon  en  bronze 
portant’son  effigie.  Ou  consacra  d’ail- 
leurs sa  mémoire  dans  divers  ouvrages 
biographiques  ; et  deux  Eloges  de  sa 
vie  furent  donnés  au  public,  l’un  en 
italien  par  le  comte  Jean-Bapt.  Gérard 
d’Arco,  et  l’autre  en  latin  par  Ange 
Théodore  Villa,  professeur  à l’uni- 
versité de  Pavie.  G — w. 

FIRMICUS  ( Materntjs  Julius  ), 
écrivain  latin , a vécu  sous  les  succes- 
seurs du  grand  Constantin.  II  com- 
posa , vers  l’an  345 , un  ouvrage  fort 
estimé,  intitulé  : Des  erreurs  des  re- 
ligions profanes,  qui  nous  est  par- 
venu , et  sur  lequel  il  existe  des  iiotes 
de  Jean  Wouver.  On  attribue  encore 
à Firmicus  huit  livres  sur  l’astrono- 
mie, imprimés  d’abord  par  Aide  Ma- 
nuce,  en  i5oi,  et  réimprimés  plu- 
sieurs fois  depuis  : mais  ce  dernier 
ouvrage  a occasionné  des  discussions. 
En  convenant  qu’il  est  d’un  écrivain 
nommé  Julius  Firmicus,  plusieurs 
critiques  ne  sont  pas  d’accord  que  ce 
soit  le  même  que  l’auteur  des  Erreurs 
des  religions  profanes.  L — S — e. 

F1RMILIEN  ( Sx.  ),  évêque  de  Cé- 
sarée  en  Cappadoce,  au  3°.  siècle, 
était  né  dans  cette  province , et  issu 


56o  FIR 

d’une  famille  illustre;  il  se  lia  avec 
Origène  d’une  amitié  étroite.  On  croit 
même  que  ce  fut  Origène  qui  le  con- 
vertit à la  foi , et  l’instruisit  dans  la 
science  du  salut.  Tous  dcilx  travaillè- 
rent à la  convcrsiou  de  S.  Grégoire  le 
Thaumaturge,  qui  étudiait  la  philoso- 
phie sousOrigène.  On  ignore  en  quelle 
aimée  Firmilien  fut  fait  évêque , mais 
on  conjecture  qu’il  l’était  déjà  en  l’an- 
née a3i,  puisque  dès-lors  sa  réputa- 
tion était  faite,  et  qu’on  parlait  de  lui 
comme  d’un  homme  célèbre  dans  l’E- 
glise. De  son  temps  le  schisme  de  No- 
vatien  infestant  l’église  d’Antioche , 
Firmilien  et  Théocritc  de  Césarc'e 
prièrent  St.  Denys  d’Alexandrie  de  se 
trouver  avec  eux  dans  cette  ville  pour 
voir  quel  remèdeon  pourrait  apporter 
à ce  mal.  Les  églises , d’un  vœu  una- 
nime, rejetèrent  celte  erreur  nouvelle, 
et  Firmilien  eut  la  gloire  d’y  avoir 
beaucoup  contribué.  Il  partagea  ce- 
pendant le  sentiment  d«  St.  Cypricn  et 
des  églises  d’Afrique  au  sujet  de  la  re- 
baptisation  des  hérétiques.  Il  lui  écri- 
vit, en  u5a,  une  lettre  très  forte,  où 
il  blême  le  pape  Etienne,  en  recon- 
naissant toutefois  qu’il  est  dans  l’unité 
de  l’église  catholique  : cette  lettre  se 
trouve  parmi  celles  de  St.  Cypricu. 
Etienne  ne  fut  pas  aussi  indulgent  en- 
vers Firmilien , avec  lequel  il  déclara 
qu’il  ne  voulaitplus  communiquer.  On 
sait  que  ce  débat  sc  termina  heureuse- 
ment, et  que  la  paix  de  l’Eglise  ne  fut 
point  rompue.  Firmilien  assista,  en 
a6/| , à un  concile  d’Antioche  contre 
l’erreur  de  Paul  de  Samosate,  qui  en 
était  évêque.  II  paraît  qu’il  y prési- 
dait; il  présida  au  moins  à l'un  de 
ceux  qui  furent  tenus  à cette  occasion. 
Paul  chercha  à pallier  son  hérésie;  il 
promit  mêmede  se  corriger.  Firmilien 
et  les  Pères  du  concile  voulurent  bien 
sc  contenter  de  ses  promesses.  Bientôt, 
cependant,  ils  surent  que  cet  héré- 
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Marque  persistait  dans  son  erreur.  Un 
nouveau  concile  s’assembla  vers  la  fin 
lie  l’an  269,  où  il  fut  déposé.  Firmi- 
licn  s’était  mis  en  route  pour  s’v  ren- 
dre; tuais  arrivé  à Tarse,  il  y mourut 
dans  un  grand  âge,  et,  à ce  qu’on 
croit , le  a3  octobre  , jour  auquel  on 
célèbre  sa  fête  : l’année  du  concile 
fixe  celle  de  sa  mort.  St.  Basile  lui  at- 
tribue plusieurs  ouvrages.  Ce  Père, 
St.  Denys  d’Alexandrie  , Eusèbe , 
Théodoret , St.  Grégoire  de  Nysse  , 
regardeutSt.  Firmilien  comme  un  des 
plus  saints  évêques  d’Orient.  L— r. 

F 1 R M 1 N ( St.  ) , premier  évêque 
d’Amiens , était  né  à Pampelune  vers 
le  milieu  du  3e.  siècle.  Il  fut  instruit 
des  vérités  de  la  religion  par  S.  Ho- 
neste , qui  l’admit  ensuite  à recevoir 
le  baptême.  Après  avoir  passé  sept  an- 
nées sous  la  discipline  de  cet  illustre 
prélat , St.  Firmin  vint  prêcher  l’E- 
vangile à Beauvais,  et  de  là  à Amiens, 
où  son  zèle  pour  la  foi  lui  mérita  la 
couronne  du  martyre  en  287.  Son 
corps  , qui  avait  etc  déposé  à Pcqui- 
gny,  fut  transféré  à Saint-Denis  par 
ordre  de  Dagobert  Ier.  Le  récit  de 
cette  pieuse  cérémonie , par  un  auteur 
contemporain , a été  inséré  dans  1 ’ap- 
pendix  aux  œuvres  deGuibert,  abbé 
de  Nogcnt.  Un  anonyme  a écrit  au 
7 e.  siècle  la  vie  de  St.  Firmin  ; mais 
il  s’est  acquitté  de  cette  tâche  avec  peu 
de  discernement;  elle  a cependant  clé 
imprimée  avec  des  notes  critiques  du 
P.  Suysken  , dans  le  recueil  de  Bol- 
landus.  L’église  célèbre  le  a5  septem- 
bre la  fête  de  St.  Firmin.  — St.  Fir- 
min , le  Confesseur,  5*.  évêque  d’A- 
miens. Sa  vie , composée  par  un  ano- 
nyme au  i5e.  siècle,  n’est  qu’un  tissu 
de  fables  auxquelles  on  ne  peut  accor- 
der la  moindre  confiance.  Il  s’éleva , 
vers  le  milieu  du  i8r.  siècle , une  con- 
testation entre  les  chanoines  de  la  ca- 
thédrale d’Amiens  et  les  moines  de 
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Sainl-Acheul,  au  sujet  de  la  possession 
des  reliques  de  St.  Firrniu.  Celte  af- 
faire donna  lieu  à plusieurs  c'crits  ; 
mais  enfin  elle  fut  terminée  par  une 
decision  de  l’c'vêquc  d’Amiens,  qui 
prononça  en  faveur  des  chanoines.  La 
rie  de  saint  Firmin  le  Confesseur  a 
etc'  insérée,  avec  des  notes  du  P»  Stil- 
ting,  dans  le  recueil  de  Bollandus , au 
i ".septembre. — -Firmin  (St.),  5°.  ou 
4'.  évêque  de  Mende.  Les  savants  au- 
teurs de  la  Gallia  chrisliana  n’ont 

Ïm  découvrir  aucune  circonstance  de 
a vie  de  ce  prélat , et  ils  n’osent  pas 
meme  déterminer  l’époque  où  il  a oc- 
cupé le  siège  de  Mende.  On  croit  ce- 
pendant que  ce  fut  à la  fin  du  4°-  siè- 
cle. Son  corps  fut  trouvé  à laCanour- 
gue , et  transféré  a l’abbaye  St.- Victor 
de  Marseille , où  il  était  encoreexposé  à 
la  vénération  des  fidèles  il  y a quelques 
années.  L’église  célèbre  sa  fête  le  1 4 
janvier.  — Firmin  (St.),  qe.  évêque  de 
Verdun , né  à Tout  dans  le  4 '•  siècle, 
était  parent  de  saint  Loup  évêque  de 
Troyes  , et  de  saint  Pulcuronius  l’un 
de  ses  prédécesseurs.  11  était  déjà 
avance  en  âge  lorsqu’il  succéda  à saint 
Possessor;  il  gouverna  son  diocèse 
avec  sagesse , et  raoulra  un  z.èle  ar- 
dent pour  le  maintien  de  la  foi.  Sa 
charité  était  si  grande,  que  dans  une 
disette  il  distribua  toutes  ses  provi- 
sions aux  pauvres , ne  se  réservant  pas 
même  le  nécessaire.  La  ville  de  Ver- 
dun , qui  s’était  révoltée  contre  Clovis, 
clantmcnacéc  d’un  siège,  il  tomba  ma- 
lade de  frayeur , et  mourut  en  5 ou , 
la  nuit  même  où  la  place  fut  investie. 
Le  corps  de  St.  Firmin  resta  déposé 
dans  l’église  des  Saints-Apôtres  jus- 
qu’en g5o,  que  l’évêque  Bérenger  en 
permit  la  translation  à l’abbaye  de 
Flavigny,  sur  la  Moselle. — Firmin 
( St.  ) évêque  d’Usez , était  petit-fils  de 
Fcrréol  Tonnance  ( For.  FerrÉol), 
préfet  des  Gaules.  11  naquit  au  château 
xiy. 
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de  Trévidon , en  Jog,  fit  ses  études  à 
Narbonne,  et  se  rendit  ensuite  près 
de  saint  Florin,  son  oncle,  évêque 
d’Usez,  pour  l’aider  dans  l’adminis- 
tration de  son  diocèse.  Après  la  mort 
du  saint  évêque,  Firmin  fut  élu  en  sa 
place,  et  continua  de  gouverner  sou 
église  avec  beaucoup  de  zèle.  Il  assista 
au  concile  d’Orléans  en  54 1 , était  sy- 
node qui  se  tint  dans  la  même  ville 
en  549 , le  plus  nombreux  qu’on  eût 
encore  vu  dan.;  les  Gaules,  et  enfin  au 
second  concile  de  Paris , en  55 1 . Saint 
Firmin  mourut  le  11  octobre  555, 
jour  où  sa  fête  est  indiquée  dans  le 
Martyrologe  romain.  U11  passage  du 
poème  d’Arator,  intitulé  : Acta  apos- 
tolorum  , prouve  que  la  réputation  de 
St.  Firmiu  s’était  étendue  dans  toute 
l’Italie;  il  avait  été  lié  de  la  plus  tendre 
amitié  avec  St.  Césaire , évêque  d’Ar- 
les , et  ou  croit  qu’il  a eu  part  à la  Vie 
de  cet  illustre  prélat.  W — s. 

FIKM1N  (Thomas),  philanthrope 
anglais,  naquit  à Ipswich  dans  le 
comté  de  SufFolk,  eu  iü5o.  Il  fut  mis 
en  apprentissage  à Londres  chez  un 
fabricant  de  toiles;  et  lorsque  le  temps 
de  cet  apprentissage  fut  expiré,  il  s’éta- 
blit avec  un  fonds  qui  n’cxrédait  pas 
1 00  livres  sterl. , mais  qu’il  augmenta 
bientôt  considérablement  par  une  irl- 
dustrie  et  une  activité  qu’aiguillonnait 
non  l'amour  de  l’argent,  mais  le  plus 
noble  esprit  de  bienfaisance.  Les  té- 
moignages qu’il  donna  de  cette  dis- 
position généreuse  lui  méritèrent  l’es- 
time et  l’amitié  de  plusieurs  person- 
nages éminents , particulièrement  de 
l’archevêque  Tillotsou  , et  il  fit  servir 
sa  cc  •'sidération  personnelle  à aug- 
men'.-r  ce  fonds  que  les  pauvres  trou- 
vai'lit  dans  sa  fortune,  mais  qui  bien 
qi  e considérable  n’avait  pu  sulïire  à 
s i vaste  charité.  Elle  eut  l'occasion  de 
s’exercer  dans  deux  événements  dé- 
sastreux et  bien- rapprochés,  la  pest» 
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fjui  ravagea  Londres  en  i665 , et  l’in- 
cendie de  cette  ville  en  1G66.  Il  de- 
peusa  en  charités  des  sommes  in- 
croyables; mais  il  n’avait  pas  besoin 
d'être  excité  par  des  désastres  écla- 
tants : la  misère,  quelle  qu’elle  fût, 
mais  surtout  celle  qui  se  cache , avait 
droit  à sa  sollicitude.  Il  secourut  des 
hommes  persécutés  par  Cromwell,  et 
l’estime  qu’il  inspirait  lui  facilita  les 
moyens  d’adoucir  la  persécution.  En 
1676,  il  transporta  son  établissement 
dans  le  quartier  de  Little -Britain  , 
dans  la  vue  de  donner  du  travail  à 
de  pauvres  ouvriers  sans  ressource 
qui  y fourmillaient.  11  achetait  du  lin 
et  du  chanvre,  qu’il  leur  faisait  filer 
cl  tisser,  et,  après  les  avoir  payés, 
vendait  l’ouvrage  quand  et  comme  il 
pouvait.  En  168a,  il  établit  à Ips- 
vvich  , son  pays  natal , une  manufac- 
ture de  toile  en  faveur  des  protestants 
français  chassés  de  leur  patrie.  Lors- 
qu’ensuitc  les  proscriptions  et  les  per- 
sécutions du  roi  Jacques  conduisirent 
en  Angleterre  une  multitude  de  no- 
bles , d’ecclésiastiques  et  de  citoyens 
irlandais  de  tous  les  états , Firmin  fut 
un  des  plus  actifs  à les  secourir  et  à 
provoquer  pour  eux  les  bienfaits  du 
peuple  anglais.  Il  reçut  à ce  sujet  une 
lettre  de  reraercîments  signée  de  l’ar- 
chevêque de  Tuam  et  de  sept  cvêques, 
et  qui  est  imprimée  dans  l’histoire  de 
sa  vie.  Mais  apres  la  révolution,  ce 
fut  sur  les  non-jureurs  que  portèrent 
ses  bienfaits,  car  c’étaient  alors  les 
malheureux  ; et  pour  arrêter  sa  cha- 
rité, il  fallut  alarmer  son  patriotisme, 
en  les  lui  présentant  comme  enuemis 
de  l’état.  Les  opinions  religieuses  de 
Firmin  étaient , du  reste , de  celles  que 
favorise  un  caractère  de  bienveillance. 
Né  dans  une  famille  calviniste , il  s’était 
tourné  vers  les  dogmes  tolérants  de 
l’arminianisme.  La  reine  Marie,  char- 
•inée  de  ses  vertus  et  affligée  de  son  lié- 
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térodoxie, chargea  l’archevêqueTillot- 

son  de  le  convertir.  Firmin  résista  avec 
sa  franchise  et  sa  vivacité  ordinaire , et 
n’eu  fut  pas  moins  aimé  de  l’archevê- 
que. Il  fut,  pendant  les  vingt  dernières 
années  de  sa  vie,  l’un  des  administra- 
teurs de  l’hôpital  de  Christ-Church  à 
Londres,  auquel  il  procura  des  dona- 
tions considérables  , et  fut  nommé  en 
1 6g3  administrateur  de  l’hôpital  St.- 
Thornas  de  Southwark.  Il  fut  l’auteur 
de  plusieurs  réglements  de  bienfai- 
sance, encore  observés  à Londres.  11 
mourut  le  20  décembre  1697  , âgé  de 
soixante-six  ans.  Dans  ses  dernières 
années  il  se  déclara  ouvertement  so- 
cinicn , «t  publia  les  ouvrages  sui- 
vants en  anglais  : I.  Histoire  abrégée 
des  Unitaires , appelés  aussi  Soci- 
niens,  en  quatre  lettres,  Londres, 
1687,  in-12;  IL  Défense  de  cette 
histoire;  III.  De  l’analogie  q ni  se 
trouve  entre  les  Unitaires  et  l'Eglise 
catholique , Londres,  1 697.  Il  ne  fut 
que  l’éditeur  de  ce  dernier  ouvrage. 
On  a cru  devoir  une  place  dans  ce 
Dictionnaire  au  nom  d’un  homme  qui 
exerça  toute  sa  vie  la  vertu  que  tant 
d’hommes  plus  célèbres  se  sont  bor- 
nés à prêcher.  Sa  Fie,  publiée  en 
anglais  à Londres,  1698  , in-8°. , est 
extrêmement  rare  ; Joseph  Cornish 
en  adonné  une  Notice  en  1 780,  in-ia. 

X— s. 

FIHMONT  ( Henri  Essex  Edge- 
wohth  de  ) , prêtre  de  l’église  romai- 
ne, et  vicaire  général  de  l’église  de 
Paris,  issu  ù’unc  famille  très  consi- 
dérée du  comté  de  Middlescx  en  An- 
gleterre, qui,  sous  le  règne  de  la  reine 
Elisabeth,  alla  s’établir  en  Irlande, 
où  il  prit  naissance,  en  1 745,  au  bourg 
d’Edgcworthtown.  La  principale  cir- 
constance de  la  vie  de  cet  ecclésiasti- 
que se  rattache  à l’événement  épou- 
vantable qui,  sur  la  fin  du  18°.  siècle, 
porta  l’horreur  et  l’effroi  dans  tout» 
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l'Europe,  et  dont  les  conséquences 
funestes  se  font  encore  si  virement 
sentir  au  moment  où  l’on  écrit  cette 
notice.  Ce  fut  l’abbé  de  Firmout  qui 
assista,  dans  scs  derniers  moments, 
l’infortuné Louis XVI.  Amenéen  Fran- 
ce par  les  soins  d’un  père  qui  avait 
abandonné  la  communion  anglicane 
dans  laquelle  il  avait  été  élevé,  le  jeune 
Edgeworlh,  après  avoir  fait  ses  pre- 
mières études  à Toulouse,  sous  les  jé- 
suites, avait  embrassé  Fétat  ecclésias- 
tique et  était  bientôt  devenu  le  modèle 
des  bons  prêtres  : il  eut  d’abord  la 
pensée  de  se  consacrer  à la  propaga- 
tion de  la  foi  dans  les  missions  étran- 
gères; mais  ses  amis  lui  persuadèrent 
qu’il  ne  serait  pas  moins  utile  à la  vé- 
ritable religion,  eu  la  défendant,  dans 
son  pays  adoptif,  contre  les  attaques 
chaque  jour  reitérées  de  ses  nombreux 
ennemis;  et  il  se  détermina  à remplir 
la  mission  de  confesseur  dans  la  capi- 
tale. Un  zèle  aussi  charitable  ne  pou- 
vait être  long- temps  ignoré  : il  fut 
bientôt  connu  malgré  son  obscurité, 
et  les  âmes  véritablement  pieuses  de 
toutes  les  classes  s’empressèrent  de 
lui  donner  leur  confiance  : scs  anciens 
compatriotes  qui  se  trouvaient  à Paris 
le  recherchèrent;  il  parvint  même  à 
en  ramener  plusieurs  à la  foi  catho- 
lique, et  on  lui  proposa  un  évêché  en 
Irlande  qu’il  ne  crut  pas  devoir  ac- 
cepter. La  Providence  l’avait  destiné 
au  terrible  ministère  qui  devait  bien 
autrement  honorer  et  faire  bénir  sa 
mémoire.  Une  auguste  princesse,  qui 
jeune  encore  et  entourée  de  tous  les 
prestiges  de  la  cour  la  plus  séduisante 
de  l’Europe , s’était  élevée  aux  senti  - 
ments  de  la  plus  haute  piété , madame 
Elisabeth  , sœur  du  roi,  avait  choisi 
l’abbé  de  Firmont  pour  son  directeur. 
La  révolution,  dont  les  attentats  mul- 
tipliaient tous  les  jours  les  fureurs, 
était  arrivée  4 la  dernière  violence 
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contre  la  famille  royale;  madame  Eli- 
sabeth était,  dans  la  prison  du  Temple, 
l’ange  consolateur  de  son  frère,  qui 
prévoyait  depuis  long-temps  le  sort  qui 
lui  était  réservé.  Dans  leurs  communi- 
cations intimes , elle  lui  parla  del’abbc' 
de  Firmont , alors  retiré  à Choisy  b- 
Roi,  et  déguisé  sous  le  nom  d’Essex , 
depuis  les  massacres  de  septembre 
1 792.  Long-temps  avant  le  cruel  sa- 
crifice, on  lui  fit  pressentir  la  chari- 
table mission  qu’il  aurait  à remplir 
auprès  de  son  roi.  Voici  le  passage 
d’une  lettre  que,  le  21  décembre  1792, 
il  écrivit  à un  de  ses  amis  en  Angle- 
terre : « Mon  malheureux  maître  a jeté 
» les  yeux  sur  moi  pour  le  disposer  à 
» la  mort,  si  l’iniquité  de  son  peuple 
» va  jusqu’à  commettre  ce  parricide. 
» Je  me  prépare  moi-même  à mou- 
» rir;  car  je  suis  convaincu  que  la  fu- 
» reur  populaire  uc  me  laissera  pas 
» survivre  une  heure  à cette  scène 
» horrible.  Mais  je  suis  résigné;  ma 
» vie  n’est  rien.  Si  en  la  perdant  je 
» pouvais  sauver  celui  que  Dieu  a placé 
» pour  la  ruine  et  la  résurrection  de 
» plusieurs , j’en  ferais  volontiers  le 
» sacrifice,  et  je  ne  serais  pas  mort  en 
» vain.  » L’odieux  procès  était  com- 
mencé au  moment  où  cette  lettre  fut 
écrite.  Peu  de  temps  avant  que  l’arrêt 
fut  porté,  le  roi  dit  à M.  de  Malesher- 
bcs,  qui  passait  près  de  lui  tous  les 
moments  de  la  journée  qui  n’étaient 
pas  employés  à sa  défense  : « Ma  sœur 
» m’a  indiqué  un  bou  prêtre  qui  n’a 
» point  prêté  serment  et  que  son  obs- 
» curitc  pourra  soustraire  dans  la  suite 
» à la  persécution.  Voici  son  adresse. 

1»  Je  vous  prie  d’aller  chez  lui,  de  lui 
» parler,  et  de  le  préparer  à venir 
» lorsqu’on  m’aura  accordé  la  permis- 
» sion  de  le  voir.  » Puis  il  ajouta  : 

« Voilà  une  commission  bien  étrange 
» pour  un  philosophe  ; car  je  sais  que 
» vous  l’clcs ; majs  si  vous  deviez  souf- 
56.. 
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» frir  autant  que  moi , et  que  vous  dus- 
» siez  mourir  comme  je  vais  le  faire, 
» je  vous  souhaiterais  les  mêmes  sen- 
» limcnts  qui  vous  consoleraient  bien 
» plus  que  la  philosophie.  » Lorsque 
celui  qui  occupait  alors  le  ministère 
de  la  justice  eut  annonce'  au  roi  sa  con- 
damnation à mort,  Louis,  entre  autres 
demandes  qu’il  lui  adressa,  pria  qu’on 
lui  accordât  un  délai  de  trois  jours 
pour  se  préparer  à paraître  devant 
Dieu,  et  la  facilite  de  communiquer 
librement  avec  la  personne  qu’il  indi- 
querait aux  commissaires  de  la  com- 
mune. Cette  personne  était  l’abbé  de 
Firmont,  dont  il  donna  l’adresse  au 
ministre.  Celui-ci  fit  part  de  la  deman- 
de à la  Convention,  qui  refusa  le  sur- 
sis, mais  consentit  que  le  roi  put  avoir 
la  personne  qu’il  avait  indiquée  pour 
l’assister  dans  ses  derniers  moments. 
Le  ministre,  à qui  le  roi  avait  donné 
l’adresse  de  l’ecclesiastique,  le  fit  venir 
aux  Tuileries,  et  lui  dit:  « Louis  Ca- 
» pet  demande  à vous  voir;  voulez  - 
» vous  vous  rendre  au  Temple?  — 
» Oui,  sans  doute,  répondit  l’abbé  de 
» Firmont,  le  désir  du  roi  est  un  or- 
» dre  pour  moi.»  Le  ministre  le  fit  mon- 
ter dans  sa  voiture  et  le  conduisit  dans 
ce  lieu  de  douleur.  On  le  fit  monter  par 
un  escalier  fort  étroit,  où  l’on  trouvait 
de  distance  en  distance  des  sentinelles 
ivres  qui  effrayaient  cette  triste  rési- 
dence par  leurs  jurements  épouvanta- 
bles et  par  leurs  chants  odieux.  Lors- 
qu’il put  aborder  le  roi , il  était  avec 
le  ministre  qui  avait  apporté  l’impi- 
toyable réponse  de  la  Convention,  et 
entouré  des  commissaires  municipaux 
qui  veillaient  sans  cesse  auprès  de  lui; 
aussitôt  qu’il  aperçut  son  confesseur , 
il  fit  signe  à ses  gardiens  de  s’éloigner, 
et  ils  lui  obéirent.  On  consignera  ici  un 
extrait  de  la  relation  qu’a  publiée  à celte 
occasion  ce  vertueux  ecclésiastique. 
» Jusqu’ici,  dit-il,  j’avais  assez  bien 
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n réussi  à concentrer  les  différent» 

» mouvements  qui  agitaient  mon  aine; 

» mais  à la  vue  de  ce  prince  autrefois  si 
» grand  et  alors  si  malheureux,  je  ne 
» fus  plus  maître  de  moi -même.  Des 
» larmes  m’échappèrent  malgré  moi, 

» et  je  tombai  à ses  pieds  sans  pouvoir 
» lui  faire  entendre  d’autre  laugage  que 
» celui  de  ma  douleur.  Celle  vue  l’at- 
» tendrit  mille  fois  plus  que  le  décret 
» qu’on  venait  de  lui  lire.  Il  ne  répon- 
» dit  d’abord  à mes  larmes  que  par 
» les  siennes;  mais  reprenant  tout  son 
«courage  : Pardonnez , me  dit -il, 

» monsieur,  pardonnez  à ce  moment 
» de  faiblesse,  si  toutefois  on  peut  le 
» nommer  ainsi.  Depuis  long-temps 
» je  vis  au  milieu  de  mes  ennemis  , 

» et  l'habitude  m'a  en  quelque  sorte 
» familiarisé  avec  eux;  mais  la  vue 
» d'un  sujet  fidèle  parle  tout  autre - 
» ment  à mon  cœur;  c’est  un  spec- 
» tacle  auquel  mes  yeux  ne  sont  plus 
» accoutumés , et  il  m'attendrit  mal- 
» gré  moi.  En  disant  ces  mots,  il  me 
» releva  avec  bonté  et  me  fit  passer 
» dans  son  cabinet.  Là,  me  faisant  as- 
» seoir  auprès  de  lui  : C'est  donc  à 
» présent,  me  dit -il,  monsieur,  la 
» grande  affaire  qui  doit  m'occuper 
» tout  entier;  car  que  sont  toutes  les 
» autres  auprès  de  celle-là  ? » Après 
avoir  ouvert  sa  conscience  à l’abbé  de 
Firmont,  l’infortuné  prince  lui  parla 
de  divers  objets  : il  lui  lut  deux  fois 
son  testament , en  s’atendrissant  sur 
le  passage  où  il  est  question  de  sa  fa- 
mille; il  lui  fit  ensuite  diverses  ques- 
tions sur  les  ecclésiastiques  proscrits , 
et  lui  demanda  ce  que  plusieurs  d’en- 
tre eux  étaient  devenus,  eu  déplorant 
leur  malheureux  sort  : il  rappela  ce 
qu’il  avait  fait  pour  ses  sujets  dout  il 
avait  sincèrement  désiré  le  bonheur. 
« Jesuis  bien  sûr,  dit-il,  que  les  Fran- 
» çais  me  regretteront  un  jour  : Oui, 
» je  suis  sûr  qu’ils  me  rendront  justice 
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* quand  ils  auront  la  liberté  d’etre 
» justes  : mais  aujourd’hui  ils  sont  bien 
» malheureux.  » Dans  la  soirce  qui 
précéda  l’affreux  sacrifice,  l’abbé  de 
Firmont  demanda  à Louis  XVI  s’il  no 
serait  pas  bien  aise  d’entendre  la  messe 
et  de  recevoir  la  communion.  Le  roi 
lui  témoigna  combien  il  s’estimerait 
heureux  s’il  pouvait  recevoir  cette  der- 
nière consolation  ; a mais  il  faudrait 
» pour  cela,  ajouta-t-il,  avoir  la  per- 

» mission  du  conseil  du  Temple; 

» ils  ne  la  donneront  pas  ; je  n’en  ai 
» jamais  rien  obtenu  que  ce  qu’il  leur 
» était  impossible  de  me  refuser.  » Le 
confesseur  s’étant  chargé  de  faire  lui- 
même  cette  demande,  l’un  des  com- 
missaires lui  répondit  : o 11  y a trop 
» d’exemples  dans  l’histoire  de  prê- 
» très  qui  ont  empoisonné  des  hosties , 
» pour  qu’il  suit  prudent  de  vous  lais- 
» ser  faire  ce  que  vous  demandez.  — 
» Vous  m’avez  fouillé  assez  rigourcu- 
» sèment  quand  je  suis  arrivé  au  Tem- 
» pie,  répondit  l’ecclésiastique,  pour 
» être  bien  sûrs  que  je  n’ai  point  ap- 
» porté  de  poison  avec  moi  : d’ailleurs 
» fournissez  vous-mêmes  les  hosties, 
v alors  vous  n’aurez  pas  sujet  de  crain- 
» dre , puisque  tout  aura  passé  par  vos 
» mains.  » A cette  réponse,  les  muni- 
cipaux sc  regardèrent,  passèrent  dans 
une  salle  voisine , et  y appelèrent  l'ab- 
bé de  Firmont  un  instant  après.  «Ci- 
» toycn  ministre  du  culte,  lui  dit  l’un 
» d’eux,  la  permission  que  demande 
» Louis  Capet  n’a  rien  de  contraire  à 
» la  loi , nous  consentons  à la  lui  ac- 
» corder;  mais  à deux  conditions  : la 
» première,  que  vous  signerez  votre 
» demande;  la  seconde,  que  les  céré- 
« monies  de  votre  culte  serout  termi- 
» nées  demain  à sept  heures,  parce 
» qu’à  huit  heures  Louis  Capet  doit 
» partir  pour  le  supplice.  » Ces  con- 
ditions acceptées,  l’abbé  de  Firmont 
eut  un  second  entretien  avec  son  au- 
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gustc  pénitent;  et,  le  voyant  épuisé 
de  fatigue,  l'engagea  à prendre  quelque 
repos;  le  roi  sc  coucha  à minuit  trois 
quarts,  et  dormit  paisiblement  pen- 
dant près  de  ciuq  heures  : il  sc  leva 
alors,  entendit  la  messe,  et  reçue 
la  communion  aux  pieds  d’un  autel 
que  son  valet  de  chambre  Cléry  et 
l’abbé  de  Firmont  avaient  dressé  dans 
sa  chambre.  Les  sbires  , comman- 
dés par  le  trop  fameux  Sauterre , 
entrèrent  dans  son  appartement  à 
neuf  heures  précises  : il  alla  au-de- 
vant d’eux  avec  le  calme  le  plus  par- 
fait. « Vous  venez  me  chercher,  ait-il 
» au  farouche  commandant  ? — Oui. 
» — Cela  suffit.  J’ai  besoin  d’êtie 
» quelques  minutes  avec  mou  coufes- 
» seur , et  je  vous  rejoins  à l’instant,  » 
Il  entra  dans  son  cabinet  avec  l'ecclé- 
siastique. « Tout  est  consommé , mon 
» cher  abbé,  lui  dit-il , en  sc  jetant  à 
» genoux;  donnez -moi  votre  béné- 
» diction,  » 11  avait  cru  que  son  con- 
fesseur ne  le  suivrait  pas  dans  son 
triste  voyage  ; voyant  qu’il  ne  voulait 

Sas  l’abandonner,  il  lui  en  témoigna 
e nouveau  toute  sa  reconnaissance.  La 
voituredans  laquc'le , avec  Louis  et  sou 
confesseur,  ou  avait  fait  monter  deux 
gendarmes , étant  arrivée  sur  la  place 
Louis  XV,  les  bourreaux  vinrent  ou- 
vrir la  portière.  Le  roi , avant  de  des-, 
cendre,  mit  sa  main  sur  les  genoux 
de  son  confesseur,  et  dit  aux  gendar- 
mes : « Messieurs , je  vous  recom- 
» mande  M.  l’abbé  ».  N’ayant  point 
reçu  de  réponse,  il  ajouta  : « Je  vous 
» charge  de  veiller  à ce  qu’il  ne  lui 
» arrive  rien  après  ma  mort  ».  — 
o C’est  bon,  c’est  bon,  dit  alors  l’un 
» d’eux,  d’un  ton  brutal,  nous  en  au- 
» rons  soin  ».  Le  roi  ôta  lui  - même 
son  habit  avant  de  monter  sur  l’é- 
cbafaud.  Ce  fut  dans  ce  moment  que 
l’abbé  de  Firmont  lui  dit  : o Fils  de 
» de  S.  Louis , montez  au  ciel.  ( f'oy. 
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Louis  XVI.  ) Après  l’exécution , le 
•vertueux  ecclesiastique  descendit , et 
fit  signe  aux  soldats  qui  se  retirèrent 
aussitôt,  avec  une  apparence  de  res- 
pect, pour  le  laisser  passer.  Il  se  ren- 
dit auprès  de  ftf.  Maleshcrhes,  à qui 
il  donna  tous  les  details  de  cet  liorri- 
lile  cvéuemcnt.  On  a trouvé  chez  cet 
illustre  magistrat  des  fragments  de  ce 
récit,  et  de  la  conversation  qu’il  eut 
avec  l’abbé  de  Firmont.  Le  courage , 
le  calme,  la  résignation  qu’avait  mon- 
trés Louis  XVI,  et  pendant  son  pro- 
cès et  dans  ses  derniers  moments, 
l’avaient  frappé  au-delà  de  toute  ex- 
pression.» Il  est  donc  vrai,  dit-il,  que  la 
» religion  seule  peut  donner  la  force 
» de  soutenir  avec  tant  de  dignité 
» d’aussi  terribles  épreuves.  » L’abbé 
retourna  le  soir  même  à Choisy- 
le-Roi,  d’où  il  ne  sortit  qu’en  avril 
1 795.  La  terreur  continuant  de  régner 
sur  toute  la  France,  il  passa  succes- 
sivement d’un  asylc  à un  autre, 
demeura  long  - temps  à Baïeux , et 
réussit,  en  1796,  à passer  eu  Angle- 
terre. Il  y apprend  que  Monsieur,  frère 
de  son  roi,  est  en  Ecosse  avec  quelques 
serviteurs  fidèles  ; il  court  leur  remet- 
tre le  dépôt  des  dernières  pensées  du 
roi  martyr,  et  de  sa  tendre  sœur  Eli- 
sabeth. Après  avoir  pleuré  avec  les 

Î «rinces  et  les  sujets  lidcles,  les  mal- 
icurs  de  la  France  et  du  meilleur  de 
scs  monarques  , il  quitte  une  seconde 
lois  sa  terre  natale , et  se  rend  à Blan- 
kenbourg,  où  Louis  XVI 1 1 l’avait 
invité  à se  rendre.  Il  resta  dix  ans 
près  de  ce  prince.  A la  suite  des  com- 
bats qui  alors  ensanglantaient  l’Eu- 
rope, quelques  prisonniers  français, 
dont  un  grand  nombre  c'taieut  bles- 
sés , furent  amenés  dans  la  ville 
qu’habitait  le  roi;  aussitôt  le  monar- 
que ordonna  qu’on  cherchât  des  hom- 
mes habiles  ponr  les  soigner,  et  qu’on 
leur  fournit  de  bons  aliments.  De  leur 
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côté,  h reine,  les  dames  de  sa  suite 
et  madame  la  duchesse  d’Angoulêmc, 
étaient  occupées  à préparer  de  U 
charpie  pour  étancher  le  sang  des 
blessés  français.  Pendant  ce  temps  , 
l’abbé  de  Firmont  se  transportait  au- 
près des  malades  et  leur  prodiguait 
les  secours  de  la  religion , avec  la  cha- 
rité la  plus  touchante.  Un  grand  nom- 
bre furent  sensibles  à ses  exhorta- 
tions et  à ses  soins,  et  moururent  en 
bons  chrétiens.  Cependant  une  mala- 
die épidémique  se  manifesta  parmi  ces 
infortunés;  le  danger  que  couraient 
ceux  qui  en  approchaient , au  lieu  de 
ralentir  le  zèle  du  saiut  abbé,  le  rendit 
plus  fervent.  Il  11c  q«iitta  plus  les  gra- 
bats de  cette  multitude  de  mourants  ; 
la  contagion  l’atteignit  lui  - même , et 
le  conduisit  au  tombeau  le  22  mai 
1807, à l’âge  de  soixante-deux  ans. 
Le  roi  témoigna  les  plus  douloureux 
regrets  à la  mort  de  ce  sujet  fidèle. 
M.  le  duc  d’Angoulême  suivit  à pied 
le  convoi  funéraire , et  la  duchesse 
son  épouse  fut  présente  aux  obsèques 
du  senl  ami  qui  eût  nçu  le  dernier 
soupir  de  son  père.  Le  roi  Louis  XVIII 
composa  pour  sou  tombeau  l’épitaphe 
suivante  : 

D.  O.  M. 

nie  JACET 

REVERENDI  SSI  MUS  Vin 
HEXRICUS  ESSEX  EOGKWORTH  DE  FIR  MONT, 

SiSCTÆ  DEI  ECOLES! Æ SAGEKDOS , 
Vitariiu  Gtnaalis  Ecclctwt  Parùitntu  , etc. 

Qui 

Redemptoris  nostri  vestigia  tenens 
oculus  cæco, 
pes  cia  ut] o , 
pater  pauperum  , 
mærcntiuin  cunsolator 
fuit. 

Ludovic üm  XVI, 
ab  impiis  rebellibusque  subditis 
tnorli  deditum, 
ad  ultinium  certaines) 
robo ravit , 

stienuoquc  roartyri  coelos  aperto* 
ostendit. 
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R manibus  regicidarum 
mira  Dei  protections 
ereptus , 

Lo  no  v ico  XVIII 
eum  ad  se  vocanti 
ultrù  «ccurrens , ■ 
ei  per  deeem  annos, 
regiæ  ejus  familial, 

■ecnon  et  iidelibus  sodalibus , 
exemplar  virtutum , 
levamen  malorum , 
sese  præbuit. 

Per  multas  et  varias  regiones 
twnporum  calamitate 
actas, 

illi  quem  soin  ni  colebat 
semper  similis, 

perlransiit  benefaciendo. 

I’ienus  tandem  bonis  operibus 
obiit 

die  3a  maii  menais 
anno  Domiui  1807, 

«tatis  vero  sua;  62. 

Revjüiescat  in  face. 

L'oraison  funèbre  de  l'abbé  de  Fir- 
inonl,  prononcée  à Londres  le  29  juil- 
let 1807,  parM.  l’abbèdc  Bouvens, 
a été  imprimée  à Paris,  1 8 1 4 , in-R". , 
suivie  de  quelques  pièces  intéressantes 
relatives  aux  prétcutious  de  Buona- 
parte.  B — u. 

FIKIVIUS  ou  FI  RM  LUS,  fut  un  de 
«es  empereurs  romains  (éphémères, 
appelés  tyrans  parce  qu’ils  étaient 
usurpateurs  de  l’empire  sous  des  sou- 
verains légitimes.  Il  naquit  à Sélcucie 
eu  Syrie , et  possédait  de  grands  biens 
en  Egypte.  Poussé  par  la  mobilité 
impétueuse  des  Egyptiens,  il  s’empara 
d’Alexandrie , et  ensuite  se  lit  procla- 
mer Auguste , pour  soutenir  le  parti 
de  la  fameuse  Zéuobie,  son  amie  et 
son  alliée,  que  l’empereur  Aurélien 
avait  vaincue.  Aurélien  marcha  contre 
le  rebelle  avec  sa  célérité  ordinaire , 
le  battit,  emporta  d’assaut  la  forte- 
resse où  il  s’était  retiré , le  prit  et  le 
fît  mettre  en  croix.  Firmus  avait  d’im- 
menses richesses  : il  trafiquait  avec 
les  Sarrasins,  et  envoyait  dans  l’Inde 
des  navires  marchands.  11  disait  pu- 
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bliqucmcnl  qu’il  avait  tant  de  papier, 
qu’il  pourrait  nourrir  une  armée  du 
gain  qu’il  faisait  sur  le  papyrus  et  la 
colle.  Des  commentateurs  de  ces  mots 
cités  par  Vopiscus , prétendent  que 
Firmus  disait  qu’il  avait  tant  de  papy- 
rus et  de  colle,  qu’il  pourrait  nourrir 
de  ces  substances  une  armée.  Il  avait 
possédé  deux  dents  d’éléphants  lon- 
gues de  dix  pieds  romains.  Elles  tom- 
bèrent entre  les  mains  d'Anrélien,  en- 
suite dans  celles  de  l’empereur  Carus. 
Une  femme  à qui  ce  dernier  les  donna 
en  fit  faire  un  lit.  Firmus  était  d’une 
stature  et  d’une  force  de  corps  extraor- 
dinaires. Son  aspect  était  si  farouche, 
qn’on  l’appelait  communément  le  Cy- 
clope.  Q — R. Y. 

l'IRMUS  MAURUS  (i) , seigneur 
puissant  de  la  Mauritanie,  fils  de  Nu- 
bal  , tenta  de  secouer  le  joug  des  Ro- 
mains sous  le  règne  de  Valentinien  Ier., 
vers  l’an  570  de  J.-C.  Les  soldats  ro- 
mains eux  mêmes,  privés  de  leur 
paie,  entrèrent  dans  le  complot  do 
Firinus,  et  lui  offrirent  le  diadème.  Co 
général  se  rendit  maître  de  Césarée, 
capitale  de  la  Mauritanie  césarienne, 
et  entraîna  dans  la  révolte  les  pro-  I 
vinces  voisines.  Valentinien  envoya 
Tliéodose,  un  de  ses  meilleurs  géné- 
raux, pour  combattre  Firmus,  et  ré- 
tablir la  tranquillité  en  Afrique.  Fir- 
mus fit  quelques  propositions;  mais 
Théodose  qui  doutait  de  leur  sincérité, 
attaqua  et  battit  les  Maures  : il  obligea 
Firmus  à demander  grâce,  en  renon- 
çant a la  royauté , et  en  rendant  aux 
Romains  les  places  , les  prisonniers  et 
les  trophées  qu’il  avait  pris  sur  eux. 
S’étant  révolté  une  seconde  fois , il  so 
vit  bientôt  sans  appui,  sans  soldats, 
et  fut  poursuivi  àoutraiice,  ainsi  que 
les  principaux  Maures  qui  avaient  fo- 
menté la  rébellion  ; et  pour  ne  point 


(1)  P Oui  Ditcre  l'appelle  Tbjnnat. 
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tomber  vivant  entre  les  mains  des 
Romains,  il  s’étrangla  lui-inêine  vers 
l’an  573  de  J.-C.  B— p. 

FIROUZABADI  ou  FYROUZA- 
BADY,  auteur  d’un  dictionnaiie  arabe 
très  estime,  se  nommait  Medjd  ed- 
din  Abou  Thuher  Mohammed  ben 
Yacouh.  11  faisait  remonter  sa  généa- 
logie à Abou  lsliac  lbrabint  Chirâzy, 
docteur  célèbre,  et  auteur  du  Tenbih , 
ou  Traité  de  jurisprudence  suivant 
la  doctrine  des  Chafcïs  , mort  eu 
476(1  o85  ),  quoique  l’on  croie  com- 
munément que  ce  docteur  n’a  point 
eu  d’mfants , et  n’a  jamais  étc  marié. 
Firouzabadi  était  né  en  l’année  739 
de  Fhégire  ( l528-t)  1,  à Cazerin  , 
lieu  diqÿdistrict  de  Chiraz.  Sa  famille 
était,  à ce  qu’il  parait,  de  Firouzabad, 
autre  ville  de  la  province  de  Fâris  ou 
de  la  Perse  proprement  dite,  et  c’est 
sans  doute  pour  cela  qu’il  portait  le  sur- 
nom de  Firouzabadi,  sous  lequel  il  est 
te  plus  connu.  Il  ajoutait  à ce  surnom 
celui  de  Chirazy,  c’est-à-dire  habitant 
de  Chiraz.  Après  avoir  passé  sa  jeu- 
nessect étudié  dans  son  pays,  il  vint 
en  Syrie  à l’âge  de  vingt-sept  ans  en- 
viron, et  voyagea  ensuite  en  Egypte 
où  il  enseigna  quelque  temps,  à la 
Mekkc , dans  l’Asie  Mineure , et  jus- 
que dans  l’Inde.  Dans  ses  voyages,  il 
portait  toujours  avec  lui , sur  plu- 
sieurs chameaux,  sa  bibliothèque, 
qui  était  trcs-nombreusc  , et  rarement 
il  s’arrêtait  quelque  part  pour  y passer 
la  nuit , sans  défaire  les  ballots  qui 
contenaient  ses  livres , pour  se  livrer 
à l’étude.  11  fréquenta  les  cheiks  les 
plus  célèbres  des  lieux  qu’il  visita , 
Ct  s’acquit  partout  une  grande  consi- 
dération par  l’étendue  de  son  érudi- 
tion. Il  s’était  surtout  attaché  à l’étude 
de  l’arabe,  ct  possédait  au  plus  haut 
degré  la  connaissance  de  cette  langue. 
I.a  secte  de  Chafci  était  cello  dont  il 
faisait  profession.  Etant  venu  en  Ara- 
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bie  à son  retour  de  l’Inde,  postérieu- 
rement à l’an  790 , il  se  fixa  à Zébid, 
où  il  exerça  pendant  les  vingtdernières 
années  de  sa  vie  les  fonctions  de  Cadhi 
supérieur.  Il  mourut  le  30  de  chaoual 
817  ( 3 janvier  i4l5) , âgé  de  plus 
de  quatre-vingts  ans,  étayant  conservé 
jusqu’à  la  fin  de  ses  jours  l’usage  de 
toutes  ses  facultés.  Il  jouissait  d’une 
grande  faveur  auprès  du  souverain  du 
Yémen,  Ismaïl , fils  d’Abbas  , sur- 
nommé Alachraf,  et  l’on  assure  que 
Ilajazrt  etTamcrlan  lui  témoignèrent 
leur  esti/ne  et  lui  firent  des  présents. 
On  a de  lui  plus  de  quarante  ouvrages, 
entre  autres  une  Histoire  de  la 
Mekkc  ; un  Recueil  de  facéties  et 
d 'anecdotes  plaisantes  ; un  Traité 
sur  les  moj  ens  de  parvenir  au  de- 
pré  de  Modjtahed , c’est-à-dire  de 
docteur  privilégié  ; une  Exhortation 
aux  Musulmans  sur  le  pèlerinage 
d’un  lieu  voisin  delà  Mekkc,  nommé 
Hadjouu;  nnc  Histoire  de  Mahomet , 
intitulée  : Sifr  elsaadel  ; divers  Trai- 
tés de  juri-prudeneeet  des  Traditions. 
Ces  ouvrages  ne  nous  sont  connusque 
de  nom;  mais  celui  que  nous  possé- 
dons, et  qîii  a assuré  la  réputation  de 
Firouzabadi  , c’est  son  dictionnaire 
arabe,  intitulé:  Alkamnus  almohit , 
c’est-à-dire  l'Océan  environnant , ct 
que  nous  nommons  communément 
Camous.  L’auteur  nous  apprend  lui- 
même  qu’après  avoir  long-temps  cher- 
ché en  vain  un  livre  qui  contînt  toutes 
les  richesses  de  la  langue  arabe , il  se 
détermina  à suppléer  à ce  qui  man- 
quait à l’étude  de  cette  langue , en 
composant  un  grand  ouvrage  qui  de- 
vait renfermer  les  deux  dictionnaires 
arabes  les  plus  étendus , savoir  le 
Mohakkem  et  le  Obab,  avec  de  nom- 
breuses additions.  II  donna  à cet  ou- 
vrage le  titre  de  Allami  almoallem. 
alodjab  aldjami  bain  almohahkem 
oualobab,  c’est-à-Jirc  le  (livre)  res- 
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plendissanl , orné,  admirable , qui 
comprend  le  Mohakkem  (i)  et  le 
Obab.  D’apres  le  plan  qu’avait  adopte 
Firouzabadi,  il  évaluait  sou  ouvrage  à 
soixante  volumes  aussi  forts  que  le  dic- 
tionnaire de  Djcvhéry.  Invité  à sus- 
pendre cet  immense  travail , pour  s’oc- 
cuper d’abord  de  la  composition  d’un 
dictionnaire  moins  étendu  et  d’un  usage 
plus  commode,  il  se  rendit  à ce  con- 
seil, et  composa  le  Camous , qui 
n’est  que  la  trentième  partie  de  l’ou- 
Vrage  qu’il  avait  projeté.  11  assure  qu’il 
n’a  retranché  aucun  des  mots  ni  au- 
cune des  significations  qui  devaient 
entrer  dans  le  Lami  , et  qu’il  s’est 
contenté  de  supprimer  les  exemples  et 
tout  ce  qui  n’était  qti’accessoire.  Sui- 
vant Hadji  Kli. il  l'a,  notre  auteur  n’avait 
achevé  que  cinq  volumes  du  Lami.  Le 
Camous  fut  dédié  au  souverain  du 
Yémen  , dont  Firouzabadi  fait  un  éloge 
magnifique  dans  sa  préface,  mais  sans 
le  nommer.  Firouzabadi  a aussi  com- 
osé  des  poésies  arabes  : Abou’l  Ma- 
asin  en  cite  quelques  vers  dans  son 
histoire,  sous  l’an  807.  Il  y consacre 
à notre  auteur  un  article  assez  court, 
et  il  renvoie  pour  de  plus  grands  dé- 
tails à son  dictionnaire  historique,  in- 
titulé : Manhal  alsafi.  Malheureuse- 
ment le  6*.  volume  de  cet  ouvrage , où 
doit  se  trouver  cet  article , manque  à 
l’exemplaire  de  la  bibliothèque  du  roi; 
nous  y avons  suppléé,  du  moins  en 
partie,  en  consultant  une  histoire  ma- 
nuscrite des  docteurs  de  la  secte  de 
Cbafcï.  ( V yy.  Djevhe’by.  ) 

S.  n.  S —r. 

FISCH  (Jean  Geodge)  naquit  à 
Araucn  1758,  et  y mourut  en  1799. 
Il  étudia  la  théologie  à iicnie,  et  voya- 
gea pendant  les  années  178O  à 1788 

(O  Le  Mohakletn  * pour  auteur  Ahou’l  Hasan 
Alt  Ben  lim.nl  , surnommé  I lm-Sriil  , roorl  en 
4^  de  ).  Le  Obab  , en  ao  volume*  , 

«4*  l’ouvrage  de  I traam  Hasan  bea-MqJujeuned , de 
2»an«»  t mort  eu  (iio  ( nSa-3  ). 
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par  les  provinces  méridionales  de  la 
France.  Il  a donné  une  relation  de  ce 
voyage  en  2 vol.  in-81.,  qui  ont  paru 
en  1 790 , à Zurich  ( en  allemand  ). 
Cet  ouvrage , rempli  de  notices  cu- 
rieuses et  exactes  , mérite  d’être  dis- 
tingué de  la  foule  de  voyages  en 
F'raucc  que  l’Allemagne  a produits  de- 
puis vingt  ans.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie, il  fut  professeur  à Berne,  et  en- 
suite curé  à Arau.  Au  commencement 
de  la  révolution  suisse , il  résigna  sa 
cure,  fui  nommé  secrétaire-rédacteur 
du  ministère  des  sciences,  et  enfin  re- 
ceveur et  membre  du  conseil  d’éduca- 
tion de  son  canton.  Il  a donne  pendant 
la  révolution  , dont  il  avait  auguré 
d’heureux  résultats  pour  sa  patrie, 
quelques  pamphlets.  Son  caractère  in- 
quiet , timide  et  faible  le  rendit  souvent 
malheureux  ; il  ne  manquait  d’ailleurs 
ni  de  mérite,  ni  de  qualités  estimables. 

U— 1. 

FI  SCH  ART  (Jean), surnommé 
Menlzer,  fut  un  auteur  allemand  doué 
d’un  génie  singulièrement  facétieux  et 
d’une  fécondité  inépuisable.  11  paraît 
qu’il  naquit  dans  les  premières  années 
du  16e.  siècle,  et  qu’il  mourut  avant 
1097.  H était  docteur  en  droit , avocat 
de  la  chambre  impériale  de  YVclzIar , 
et  bailli  de  Forbach , près  de  Saar- 
briick;  mais  il  est  plus  connu  par  scs 
nombreux  écrits , dont  quelques-uns 
sont  des  traductions,  et  la  plupart  du 
genre  burlesque.  Assez  souvent  l’esprit 
et  la  gaîté  de  l’auteur  ne  consistent 
que  dans  la  bizarrerie  et  la  singularité 
des  expressions,  qui  pourtant  ne  font 
pas  toujours  rire.  Scs  plaisanteries 
sont  par  fois  un  peu  grossières  : c’était 
le  goût  du  siècle  ; il  a aussi  un  peu 
trop  de  penchant  pour  les  jeux  de 
mots  et  les  équivoques.  Son  style  est 
dur,  mais  il  compense  ce  défaut  par 
l’énergie  des  mots  qu’il  crée,  et  aux- 
quels il  fait  subir  toutes  sortes  de  mé- 
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ïamorphoscs.  Aucun  auteur  n’a  en- 
freint avec  autant  d’audace  les  lois  et  les 
règles  delà  langue  allemande,  et  n’a 
joue  plus  librement  et  plus  hardiment 
avec  les  facilitas  que  lui  donnait  le  gé- 
nie  de  cet  idiome.  La  bouffonnerie  ef- 
frénée de  son  esprit  lui  a inspire  des 
mots  si  allonges,  qu’il  est  impossible  de 
les  prononcer.  On  trouve  dans  beau- 
coup de  passages  une  foule  de  traits 
du  plus  haut  comique  et  d’une  plaisan- 
terie mordante;  eu  un  mot  les  ama- 
teurs ne  peuvent  s’empêcher  d’admirer 
scs  mots  bizarrement  forgés,  ses  in- 
versions varices,  son  intarissable  gaîte'. 
Il  avait  composé  plus  de  trente-sept 
ouvrages,  la  plupart  d’un  genre  sati- 
rique. Tous  n’ont  pas  été  imprimés; 
il  y en  a quelques-uns  dirigés  contre 
les  moines  et  l’église  de  Rome  : un  au- 
tre a le  meme  fond  et  à peu  près  le 
même  titre  que  la  Prognosticalion 
pantagrueline  de  Rabelais.  L’ouvrage 
de  ces  deux  auteurs  facétieux  est , 
comme  l’observe  le  Duchat,  tiré  d’une 
satire  composée  en  allemand  par  on 
auteur  anonyme,  dans  les  premières 
années  du  16".  siècle.  Fischart  ihaussi 
une  traducliou  libre  du  i*r.  livre  de 
Rabelais  , intitulé  Gargantua,  a En- 
» corc  u’est-ce  pas  tant,  dit  le  Dncbat, 
* Une  traduction  qu’une  ingénieuse 
» paraphrase  accommodée  au  goût  al- 
» Fernand  et  au  génie  de  cette  langue.  » 
L’auteur  déguisa  son  nom  sous  la  dé- 
nomination grecque  d ’elloposcleros, 
qui  est  la  traduction  de  Fischart  ( pois- 
son dur).  11  y a eu  treize  éditions  de 
ce  livre , et  dans  chacunede  titre  et  lç 
texte  même  offrent  des  variations.  Il 
est  à peu  près  impossible  de  traduire 
ce  titre  en  français,  et  l’on  en  peut 
dire  autant  de  toutes  les  productions 
de  Fischart.  Un  antre  ouvrage  offre 
une  imitation  du  Catalogue  des  livres 
de  la  bibliothèque  de  St.-Victor,  qui 
est  dans  Rabelais  : celui  de  Fischart 
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est  beaucoup  plus  étendu.  {Voy.  Ft- 
CHÀRD.  ) ; E S.. 

F1SCHBECK  ( Chrétien  - Mi- 
chel), philologue  allemand,  recteur 
de  l’école  de  Langensalza,  fut  nommé 
en  1717  professeur  de  philosophie  s 
Gotha,  où  il  vivait  encore  en  17&5. 
On  ignore  l’époque  de  sa  mort  ; mais 
elle  est  antérieure  à 1737.  Outre  une 
édition  de  Cornélius  - Népos  qu’il 
donna  en  1721  in-8°.  et  quelques 
oiivrages  de  théologie  ou  de  philoso- 
phie morale  à l’usage  des  écoles , pres- 
que tous  en  latin , on  lui  doit  ; I. 
Fila  Ephororum  longosalissensium, 
Langensalza,  17 10,  in-4°.;  c’est  une 
histoire  abrégée  de  ses,prédécesscurs  ; 
II.  Commenlatio  de  prcecipuis  doc- 
toribus  scholæ  AmsUiditnsis , ibid., 
1710  , in-8".;  III.  De  eruditis  sine 
pietate,  ibid. , iu-40-»  saus  date. 

C.M.P.  ■■■', 
FISCHER  ( Jeam-André  ) , né  le 
28  novembre  1667,  à Erfurt,  étudia 
pendant  plusieurs  années  la  jurispru- 
dence à la  célèbre  université  de  cette 
ville;  mais  par  les  conseils  de  son 
père,  pharmacien  distingué,  il  aban- 
donna , en  1687  , le  droit  pour  la  mé- 
decine. Reçu  docteur  le  28  avril  1 6g  1, 
il  fut  bieutôt  après  élu  médecin-phy- 
sicien du  district  d’Eisenach.  Rappelé 
en  1695  à Erfurt,  en  qualité  de  pro- 
fesseur extraordinaire  de  médecine , il 
obtint  en  outre  la  chaire  de  logique  au 
collège  Evangélique.  Promu,  en  1715, 
à celle  de  pathologie  et  de  pratique,  il 
se  livra  tout  entier  à ce  genre  d’ensei- 
gnement, et  renonça  en  1718  à l’em- 
ploi d’instituteur  de  logique.  Agrégé  k 
la  faculté  de  médecine,  il  en  devint 
doyen  en  1 7 1 9 , et  dans  le  cours  de  la 
même  année,  il  fut  nommé  conseiller 
et  médecin  de  l’archevêque  électeur  de 
Mayence.  Fischer  remplissait  depuis 
dix  ans  ces  honorables  fonctions , et 
jouissait  d’une  grande  renommée , 
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lorsqu’il  fut  frappé  tout  à coup  d’un 
accès  foudroyaut  d’apoplexie  , le  i5 
février  170g.  Le  seul  ouvrage  de  ce 
professeur  est  intitulé  : Consilia  me - 
dica  qiice  in  usum  pracicttm  et  fo- 
rensem  pro  scopo  curandi  et  reimn- 
ciandi  adomata  surit,  Francfort, 
1704-1712,  3 vol.  in-8.  Le  tome 
premier  contient,  sous  fornfb de  sup- 
plément, le  Consiliarius  metallicus , 
et  le  second , la  Manlissa  medica- 
menlorum  singularium.  Fischer  avait 
annoncé  une  Médecine  conciliatrice , 
dont  il  n’a  donné  que  le  prospectus  : 
Ilias  in  nuce , seu  medicina  synop- 
tica,  medicinœ  conciliatrici  subse- 
culurœ  preemissa , Erfurt,  1716, 
in-8  '.  Les  autres  écrits  attribués  à ce 
médecin  par  les  bibliographes , sont 
quelques  programmes,  et  des  thèses, 
prodigieusement  nombreuses  à la  vé- 
rité, mais  qui  ne  lui  appartiennent 
point  en  propre,  puisqu’elles  portent 
le  nom  des  candidats  qui  les  ont  sou- 
tenues. Il  suffit  d’indiquer  les  plus  re- 
marquables, soit  par  la  nature  du  su- 
jet , soit  par  la  manière  dont  il  est 
traité  : I.  Devigili  cura  animte  circà 
corpus  humanum , 1720.  II.  Suc- 
cincta  sexiîs  polioris  secundùm  sta- 
tuai naturalem  et  prœternaluralem 
spermatologia  , resp.  Frauschke  , 
1725;  III.  Sialographia  medica , 
1726,  essai  médical  sur  la  salive; 
sujet  traité  bien  plus  amplement,  par 
Martin  Schurig,  trois  années  aupa- 
ravant; IV.  Qui  benè  vomit  benèvi- 
vit,  1 7 19;  V.  Paradoxum  medicum  : 
quod  nulla  diæta  quandoque  sit  op- 
tima , 1 7 1 9 ; V l.  De  osculo  virn 
phillri  exserente,  resp.  Ermel,  1 7 1 9 ; 
VI I.  De  religiosorum  sanitate  tuendd 
et  reslituendd , 1 72 1 ; VI 1 1 De  hæ- 
morrhoidibus  ex  palato  flunntibus  , 
1 722  ; IX.  De  leucorrhcea  seu  fhixu 
mulierum  albo , 1 722;  X.  Program- 
ma quo  antiquissimum fruendæ  car- 
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ni  S usum  plamim  facit  atque  com- 
probat,  simul  porcinam  ab  insirnu- 
latd  malilid  istd  vindicans , quod 
nempè  anceps  hoc  cibarii  genus  ad 
lepram  corpora  prœcipitet,  1721. 
XI.  De  leprd  Arabum,seu  elephan- 
tiasi  observatd  et  curatd , resp.  Kni- 
phof,  1721;  XII.  De  strumis  ac 
scrophulis  Bunsgensium,  resp.  Mit- 
termayer,  fig.  1723;  XIII.  Delacte 
optimo  alimenta  et  medicamenlo , 
1 7 1 9 ; XI V.  De  papavere  erralico  , 
1718;  XV.  De  dirdtir  Ibnsinæ  ( ul- 
mus  ) , resp.  Enckelman , 1718; 

XVI.  De  ricino  americano , 1719; 

XVII.  De  poids  coffeœusu  etabusu, 

1725;  XVIII.  De  discrepanlibus 
medicorum  , potissimùm  prœsentis 
seculi  sentenliis  theorelico-praclicis , 
resp.  Heyland , 1 728.  C. 

FISCHER  (Daniel),  né  le  9 no- 
vembre i6g5,  à Kesmark  en  Hon- 
grie, alla  étudier  l’art  de  guérir  à l’u- 
niversité de  Wittemberg.  On  découvre 
dans  le  premier  essai  du  jeune  candi- 
dat la  prédilection  qu’il  a toujours  con- 
servée depuis  pour  les  sujets  singu- 
liers , bizarres , paradoxaux  : Ten- 
tamen  pneumalologico-physicum  de 
mancipiis  diaboli  seu  s agis , 1716. 
Revêtu  du  doctorat  en  1718,  il  fut 
nommé  bientôt  après  médecin-physi- 
cien de  Kesmark  , et  médecin  de  l’é- 
vêque de  Gross-Wardein  ( Waradin  ). 
L’académie  impériale  des  Curieux  de 
la  nature  l’admit  au  nombre  de  scs 
membres  en  1719.  Fischer  eut  la  ma- 
nie d’inventer,  d’attacher  son  nom  à 
divers  remèdes,  qui  ne  justifient 
point  les  litres  hrillauts  dont  il  les 
décora.  Tels  sout  l’élixir  anti-vénérien, 
la  pohdrc  et  l’esprit  de  nilre  béeoar- 
diques  qui,  malgré  cette  prétendue 
propriété,  ne  préservèrent  point  l’in- 
venteur du  typhus  de  Hongrie,  auquel 
il  succomba  en  174 0,  âgé  seulement 
de  cinquante  ans.  il  déploya  la  meme 
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exagération  dans  l’éloge  qu’il  fit  du 
bannie  de  Hongrie  (balsamtts  hwi pa- 
rie us  vel  carpalhicus  ) , et  du  végétal 
qui  le  distille  ( pinus  cembra  ).  Parmi 
les  autres  opuscules  publiés  par  ce  mé- 
decin trop  empirique  , on  distingue 
les  suivants  : I.  Commentaliones  phy- 
siett  de  calore  atmospluerico  non  à 
sole  sed  à pyrite fervente  deducendo, 
Baut7.cn,  1 79.2,  in-4".  II.  De  lerrd 
medicinali  Tokayensi  à chyrnicis 
quibusdam pro  solari  habita,  Brcs- 
Jau , 1732,  in-4°.  III.  De  rernedio 
rusticano  variolas  per  balncum 
primo  aqux  dulcis,  post  vero  seri 
laclis  féliciter  curundi,  Erfurt,  1 745, 
in-4n.  Celte  dissertation  est  accompa- 
gnée d’une  relation  de  diverses  épidé- 
mies varioleuses  , et  de  l'usage  du  lait 
dans  cette  maladie  éruptive.  Fischer  a 
inséré  en  outre  plusieurs  Mémoires  et 
Observations  dans  les  Ephémérides 
des  Curieux  de  la  nature  , et  dans 
quelques  recueils  périodiques  moins 
connus.  C. 

FISCHER  ( Jean-  Bebnard),  ar- 
chitecte allemand,  né  à Vienne  vers 
l’année  i65o,  fit  assez  rapidement  le 
cours  de  ses  études  classiques,  et  fut 
placé  sous  la  direction  d’un  habile 
maître,  qui  lui  enseigna  les  principes 
de  dessin  et  de  l'architecture.  Il  se 
rendit  ensuite  à Rome , où  il  suivit 
pendant  plusieurs  années  les  leçons 
des  plus  célèbres  professeurs,  et  re- 
vint enfin  dans  sa  patrie , où  scs  ta- 
lents ne  tardèrent  pas  à être  em- 
ployés. Il  fut  d’abord  chargé  de  la 
construction  du  palais  de  Schôn- 
brunn.  Le  plan  de  ce  palais,  dit 
Mili/.ia , n’est  pas  heureux  ; la  fa- 
çade en  est  lourde  et  la  dislriBution 
intérieure  mal  entendue;  cependant 
l’empereur  Joseph  fut  si  satisfait  qu’il 
nomma  Fischer  son  premier  archi- 
tecte , et  peu  de  temps  apres  le  créa 
baron  d'Erlach.  C’est  à Fischer  que 
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l’on  doit  la  plupart  des  beaux  édifi- 
ces de  la  ville  de  Vienne  , entre  au- 
tres l'hôtel  de  la  chancellerie  de  Bo- 
hême , le  palais  du  prince  Eugène  et 
celui  du  prince  Trantzen  ; mais  le 
mauvais  goût  des  ornements  qui  en 
surchargent  les  façades,  et  la  multipli- 
cité des  angles  saillants  si  désagréa- 
bles à l’oeil,  n’annoncent  pas  qu’il  eût 
assez  étudié  la  belle  simplicité  des  mo- 
numents antiques  qu’il  se  flattait  de 
prendre  pour  modèle  ; cependant  on 
convient  que  cet  artiste  a mieux 
réussi  quelquefois , et  on  s’accorde  à 
louer  le  plan  des  écuries  impériales, 
au  centre  desquelles  il  a ménagé  ha- 
bilement un  carrousel , avec  un  vaste 
amphithéâtre  pour  les  spectateurs. 
Le  chef  d’oeuvre  de  Fischer  est  I ’E- 
glisede  St.- Charles  Borromée,  située 
dans  un  des  faubourgs  de  Vienne. 
Cette  église  a la  forme  d’une  croix 
grecque;  elle  est  couverte  d’une  cou- 
pole elliptique.  Le  portique  est  orné 
de  six  colonnes  d’ordre  corinthien , 
qui  supportent  un  entablement  de 
très  bon  goût;  mais  on  reproche  à 
Fischer  d’avoir  accumulé  dans  l’iulé- 
rienr  les  colonnes,  les  pilastres  et  les 
ornements  les  plus  bizarres.  Cet  ar- 
tiste, comblé  d’honneurs  et  de  biens  , 
parvint  à une  heureuse  vieillesse , et 
mourut  à Vienne  en  1 724  , âgé  d’en- 
viron soixante- quatorze  ans.  On  a 
de  lui  un  ouvrage  intitule’  : Essai 
d’une  architecture  historique  , ou 
Recueil  de  bâtiments  anlirfues , avec 
des  explications  en  allemand  et  en 
français , Vienne , 1721,  in  - fol. 
Des  exemplaires  portent  la  date  de 
Leipzig,  1725.  Cet  ouvrage,  assez 
mal  exécuté  , est  curieux  et  utile  ; il 
est  composé  de  q3  planches  , et  di- 
visé en  cinq  livres.  Le  premier  •con- 
tient les  monuments  des  Juifs,  des 
Egyptiens,  des  Syriens,  des  Perses 
cl  des  Grecs;  le  second  ceux  des  R y- 
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mains  ; le  troisième  ceux  des  Arabes , 
des  Turks,  des  Persans,  des  Siamois, 
des  Chinois  et  des  Japonais;  le  qua- 
trième les  bâtiments  construits  ou 
seulement  projetés  par  l’auteur;  en- 
fin le  cinquième  les  vases  égyptiens , 
grecs  et  romains,  et  quelques-uns  de 
l’inventioc  de  Fischer.  — Fischer 
( Émanuel , baron  de),  fils  du  pré- 
cédent, dirigea  la  coustruclion  de  la 
plupart  des  édifices  élevés  sur  les 
plans  de  son  père.  Il  s’appliqua  aussi 
à la  mécanique  avec  un  grand  suc- 
cès. En  1721  il  fut  mandé  à la  cour 
du  landgrave  de  Ilessc-Cassel  pour 
donner  son  avis  sur  l’utilité  des  pom- 
pes à feu.  Il  offrit  de  perfectionner 
ces  machines , et  d’en  établir  pour 
faciliter  l’extraction  des  mines  du 
Hartz;  il  signa  même  un  marché  à 
cet  égard;  mais  l’exécution  en  fut  dif- 
férée faute  des  sommes  nécessaires. 
C’est  lui  qui  est  l’inventeur  de  la  ma- 
chine qui  conduit  et  fait  jouer  les 
eaux  daus  les  jardins  du  prince  de 
Schvvartzembcrg,  et  on  lui  doit  aussi 
les  pompes  à feu  des  mines  de  Kre- 
innitz  et  de  Schcmnitz.  Il  était  eu 
correspondance  avec  Desaguliers,qui 
le  regardait  comme  un  bon  mécani- 
cien, et  avec  ’sGravesande,  qui  lui 
portait  la  plus  tendre  amitié.  Il  ac- 
quit par  ses  travaux  uue  grande  for- 
tune , et  mourut  en  1 758.  W— s. 

FISCHER  (Jean -Chrétien  ),  sa- 
vant philologue  allemand , né  en  171a 
à Sclilcbcn,  daus  la  principauté  d’Al- 
tenbourg,  où  son  père  était  ministre , 
fut  nommé  en  174°  professeur  ad- 
joint de  philosophie  à l’université  de 
Ie'na  , exerça  ensuite  la  profession  de 
libraire,  pour  laquelle  ses  connais- 
sances bibliographiques  lui  donnaient 
un  grand  avantage;  il  mourut  le  21 
mars  1 790  , avec  la  qualité  Je  conseil- 
ler de  commerce  du  duc  de  Saxe-Wei- 
nur.  Ses  priucipaux  ouvrages  sont  : 


F T S 573 

I.  Epislola ? ad  Tliyrenum  et  ad  di- 
versos , auth.  J ne.  Nie.  Erythræo 
(Villorio  de  Rossi)  Cologne  (léna), 
1 739  ou  1 74°  > in  - 8°.  Fischer  a en- 
richi cette  édition  d’une  piéface  et  de 
la  vie  de  l’auteur , écrite  avec  autant 
d’élégance  que  d’exactitude;  II.  De 
insignibus  bonarum  litterarum  sæc. 
XI  jusque  ad  initium  sæculi  XVl 
in  Ilalid  inslauratoribus  disserlatio , 
léna , 1 74  4 , in-4”.  ; 1 1 1.  Disserlatio 
de  Huberlino  Crescentinate , elegan- 
tiorum  litterarum  sæc.  X F in  Ilalid 
instauratore  , léna,  1739,  in -4’.; 
IV.  Commentatio  de  Alf.  Ant.de 
Sarasà  et  ejus  semper  gaudendi 
arte , et  vitd,  ibid. , i74o,  in-4°.;  >1 
donna  ensuite,  en  i74t , une  édition 
latine,  et  en  1748  une  traduction  al- 
lemande de  l’ouvrage  de  ce  savant 
jésuite  ( Voy.  S arasa);  V.  une  6".  édi- 
tion de  l’ Introduclio  in  notiliam  rei 
litlerariœ  de  B.  G.  Struvius,  augmen- 
tée sur  des  notes  manuscrites  de  l’au- 
teur , avec  des  remarques  et  additions 
de  Colcr,  dcLilienthal,  de  Koccher, 
etc.,  Francfort,  1754,  in-8'.  Juglcr, 
qui  avait  annoncé  une  édition  du  même 
ouvrage,  dont  il  publia  le  1".  vol. 
la  même  année , profita  du  travail  de 
Fischer  pour  les  volumes  suivants  qui 
ne  parurent  qu’en  1761  et  i783;  VI 
Neueste  juristenbibliolhek  ( Biblio- 
thèque de  Jurisprudence  moderne  ) , 
1774  et  1770,  ■!  cahiers  in-8“.;  Vil, 
Bibliothèque  des  Dames , de  Richard 
Steelc,  avec  la  f'ie  de  l'auteur , par 
l'éditeur,  Amsterdam  (léna  ),  17(36, 
in-8'.  Enfin  il  a traduit  en  allemand 
du  français  les  Lettres  de  Julie  Ca- 
tesby , par  Mrac.  Riccoboui;  de  l’an- 
glais, les  Lettres  de  Bolingbroke. — 
Josepb-Emauuel,  baron  de  FiscaER, 
bibliothécaire  de  l’empereur  d’autri- 
che  , est  auteur  de  l’ouvrage  suivant  : 
Dilucida  repræsentatio  magnifias  et 
sumpluosce  Bibliothecæ  Cæsarece  , 
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Vienne , 1751,  in-fol.  Cette  première 
partie  est  la  seule  qui  ajt  paru.  O11 
doit  regretter  que  les  circonstances 
n'aient  pas  permis  de  terminer  cet 
ouvrage,  qui  devait  être  un  chef- 
d’œuvre  de  typographie.  — Jaeques- 
licnjamin  Fischer  , naturaliste  livo- 
nien  , élève  de  Linné,  naquit  à Riga 
en  1730 , fut  directeur  de  la  maison 
des  orphelins  dans  la  même  ville,  et 
y mourut  le  6 juin  1793.  Il  a publié 
en  allemand  : I.  Essai  d1  Histoire  na- 
turelle de  ht  Livonie,  Leipzig,  1 778, 
in-8". , a°.  édition  , corrigée  et  aug- 
mentée, Konigsberg,  1 791 , gr.  in-8"., 
fîg.  ; IL  Addition  à l'Essai  d’ His- 
toire naturelle,  etc.,  Riga,  1784, 
in-8°. , fig.  Il  a aussi  donné  des  addi- 
tions et  corrections  à la  Biblioth.  Li- 
von.  de  Gadcbusch  , qui  ont  été  insé- 
rées dans  les  Mélanges  du  Nord,  de 
Hupcl,  N».  4,  pag.  1-324.  W — s. 

FISCHER  (Chrétien -Gaùriel), 
naturaliste  prussien , né  à Konigsberg, 
vers  la  fin  du  j 7'.  siècle , y fut  nommé 
professeur  de  philosophie  en  1 7 1 5 ; 
mais  son  zèle  à soutenir  la  doctriue  de 
Wolf,  dont  il  avait  puisé  les  principes 
à l’université  de  Halle,  l’entraîna  dans 
la  persécution  qu’essuya  cette  philoso- 
phie dans  les  états  de  Prusse  ( F oyez 
Wolf),  et  en  1725  un  ordre  du  roi 
le  bannit  de  la  ville  et  du  royaume.  11 
obtint  cependant  la  permission  d’en- 
seigner à Dantzig  ; ayant  ensuite  fait 
quelques  voyages  en  Italie , en  France 
et  en  Angleterre,  on  lui  permit , en 
1756,  de  revenir  à Konigsberg,  où 
il  mourut  le  1 5 décembre  1751.  O11  a 
de  lui  : I . Premiers  fondements  d une 
Histoire  naturelle  de  la  Prusse  sou- 
terraine, Konigsberg,  1714,  in  -4°. 
( en  allemand  ) , avec  une  suite  qui 
parut  l’année  suivante;  IL  [De  lapi - 
dibus  in  agro  prussico  sine  preejudi- 
cio  contemplandis  , ibid. , 1715, 
in- 4"-  de  32  pag.  Il  y traite  des  erreurs 
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populaires  sur  la  pierre  d’aigle  et  la 
crapaudine;  111.  Qurvstio  philoso- 
phica  : an  spirilus  sinl  in  loco?  ibid., 

1 735  , in-4™.  > et  plusieurs  autres  ou- 
vrages moins  importants,  en  latin  et 
en  allemand;  il  donna  dans  les  Nova 
acta  eruditorum  de  1 733,  un  commen- 
taire sur  le  chap.  33  du  9".  livre  de 
l’ Histoire  naturelle  de  Pline , et  il  fut 
l’éditeur  et  commentateur  du  bel  ou- 
vrage de  Job-Henri  Linck,  Destellis 
mariais,  Leipzig,  1733,  in-lol. avec 
43  pl.  C.M.P. 

FISCHER  ( Jesn-Eeerhard),  sa- 
vant professeur  d’histoire  et  d’antiqui- 
tés à Pe’tersbourg,  et  membre  de  l’aca- 
démie impérialede  la  même  ville,  était 
né  en  1 697  à Essli  ng  en  Souabe.  Il  fut 
du  nombre  des  savants  envoyés  en 
1 759,  par  la  cour  de  Russie,  pour  faire 
des  observations  dans  la  Sibérie,  et  jus- 
qu’au Kamtschatka,  d’où  il  ne  revint 
qu’en  1 747.  De  retour  dans  la  capi- 
tale, il  se  livra  aux  travaux  académi- 
ques et  à la  composition  de  ses  ou- 
vrages jusqu’à  sa  mort , arrivée  le  24 
sept.  177t.  On  connait  de  lui  : I.  His- 
toire de  Sibérie,  depuis  la  décou- 
verte de  ce  pays  jusqu'à  sa  con- 
quête par  les  Russes,  Pétersbourg , 

1 768,  2 vol.  in  - 8°.  Ce  n’est  qu’un 
abrégé  de  la  grande  Histoire  de  Si- 
bérie , composée  par  G.  F.  Muller,  et 
dont  Fischer  avait  eu  connaissance 
pendant  le  voyage  qu’il  avait  fait  avec 
Muller.  Des  considérations  particu- 
lières empêchèrent  ce  dernier  de  sc 
plaindre  de  ce  plagiat;  il  se  contenta 
à son  retour  Je  publier  son  ouvrage  , 
qui  sc  t roi  va  ainsi  postérieur  en  date 
à celui  t’j  Fischer.  Stollcnwerck  a 
donné,  dans  un  extrait  de  l’ Histoire 
de  Sibérie,  tout  ce  qui  concerne  les 
Tatârs  et  leurs  anciennes  traditions. 
Ce  petit  ouvrage  , qui  n’est  qu’une 
discussion  sur  plusieurs  passages 
d’Aboul  - Gbazi , est  plein  des  idées 
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Systématiques  que  Fischer  a entassées 
dans  la  préface  qu’il  a jointe  au  livre 
de  Muller.  L’ouvrage  de  Fischer  a 
aussi  été  traduit  en  Russe.  A.  L. 
Schlôzcr  a donné  un  extrait  de  cette 
histoire , et  surtout  de  l’introduction, 
dans  le  5i*.  volume  de  la  graude  His- 
toire universelle , publiée  à Halle,  en 
. allemand;  II.  Sur  l'origine , la  lan- 
gue , etc. , des  Moldaves  , dans  le 
Calendrier  historique  de  Pétersbourg , 
année  1770;  III.  sur  l’origine  des 
Américains , ibid. , année  177t.  Ces 
trois  ouvrages  sont  en  allemand;  IV. 
Quœsliones  Petropolitanæ  , Gôttin- 
gue,  1770  , in-8u.  de  1 19  pag. , avec 
une  dédicace  à l’auteur , par  A.  L. 
Schlôzer,  qui  eu  fut  l’éditeur.  C’est 
un  recueil  de  quatre  dissertations  , 
composées  de  1754  à 1756.  Dans  la 
ir'.  il  recherche  l’origine  des  Hon- 
grois, et  la  trouve , non  chez  les  Huns 
qui  venaient  du  Nord  de  la  Chine , 
mais  chez  les  Yougrcs  qui  habitaient 
les  environs  de  Tourfan  ; il  les  fait , 
de  là  , passer  dans  la  Baschkirie , d’où 
les  Patzinaces  les  chassèrent  jusqu’à 
dans  la  Pannonie  ; il  croit  que  leur  lan- 
gue, mélange  du  tartare  et  du  scythc, 
est  surtout  formée  de  l’idiome  des  Vo- 
gouls.  La  2'.  a pour  titre  : De  gente 
et  nomine  Tatarorum , item  de  pris- 
cis  Mogolis  eorumque  linguâ.  Cette 
dissertation  qui  ne  présente  aucun  fait 
nouveau , aucune  notion  positive , n’est 
à proprement  parler  qu’un  commen- 
taire superficiel  et  peu  Satisfaisant  sur 
quelques  passages  d’Aboul  - Ghazi  et 
* de  l 'Histoire  de  Gentchiscan , du  P. 

Gaubil.  La  5'.  traite  De  variis  nomini- 
> lus  imperii  Shinarum  lilulisque  im- 

I peralorum  ; la  4'.,  écrite  eu  allemand, 

t est  sur  les  Hyperboréens  ; V.  un  V o- 
t1  tabulaire  Sibérien , conservé  en  ma- 
t nuscrit  à la  bibliothèque  de  la  classe 

t*  d’histoire  à Gôltinguc , à qui  il  l’avait 

é envoyé.  A.  R — t. 
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FISCHF.R  (Jean-Bernaud),  né  le 
28  juillet  i685,  à Lubeck , embrassa 
l’art  de  guéiir,  dont  il  étudia  les  di- 
verses branches  aux  célèbres  écoles 
de  Halle,  de  léua,  de  Leyde  et  d’Ams- 
terdam. Après  avoir  fait  un  voyage  en 
Angleterre  et  en  France,  pour  perfec- 
tionner son  éducation  médicale , il 
alla  exercer  sa  profession  à Riga , or» 
son  père  était  médecin  de  la  garnison. 
Il  fut  nommé,  en  1755,  second  mé- 
decin physicien  de  cette  ville.  L’impc- 
ratricc  Anne  de  Russie  le  choisit  en 
1754.  pour  son  médecin  , et  le  créa 
archiâtrc  de  l’empire.  Peu  de  temps 
après  il  fut  anobli  par  l’empereur 
Charles  VI,  et  l’académie  des  curieux 
de  la  nature  l’admit  au  nombre  de 
scs  membres.  Quand  Elisabeth  monta 
sur  le  trône  de  Russie , elle  confia  la 
direction  suprême  du  département 
médical  à son  dévoué  l’Eslocq.  Fis- 
cher pouvait  remplir  des  fonctions 
honorables , immédiatement  sous  cet 
inspecteur  général.  Il  aima  mieux  quit- 
ter la  cour,  et  goûter  les  douceurs  de 
la  vie  champêtre  à Hinterbergen , 
près  Riga , où  il  passa  plus  de  trente 
années,  et  termina  sa  carrière  le  8 
juillet  1772.  Fischer  chanta  les  agré- 
ments de  sa  retraite,  et  y composa 
divers  Opuscules , dont  il  suffira  d’in- 
diquer les  meilleurs  : I.  Economie  ru- 
rale livonienne,  publiée  avec  une  pré- 
face, par  Jean  Godefroi  Arndt,  Halle, 
1753,  in -8’.  ; nouvelle  édition  con- 
sidérablement augmentée,  Riga,  177a, 
in-80.  ; IL  De  senio  ejusque  gradi- 
bus  et  morbis , neenon  de  ejusdem 
acquisitione  Tractatus , cumpraefa- 
tione  Andrece  Eliæ  Buchner , Er- 
ford  , 1 754 , in  - 8".  ; la  seconde  édi- 
tion est  enrichie  des  petits  Traités 
analogues  de  Ranchin , de  Floycr , de 
Wetsted  et  Detharding , Erfurt,  1 780, 
in-8  ’.;  traduit  en  allemand  d’abord  en 
1 762  , à Halle , puis  avec  des  addi- 
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tions , par  Théodore  Thomas  Wei- 
chard,  Leipzig,  1777,^-8™.;  IlI  De 
febre  miliari  purpurd  albd  dictd,  e 
veris  principiis  erutd  et  conjirmaid, 
Tracliitus  per  longam  experienliam 
coüeclus , Riga  ,1767,  in-8u.  C. 

FISCHER  (Jean  Frédéric),  na- 
quit à Cobourg,  le  10  octobre  17-26. 
Sou  père , Erdmann  - Rodolphe  Fis- 
cher , était  conseiller  ecclésiastique  du 
duc  de  Saxe  - Cobourg , et  s’est  fait 
connaître  en  Allemagne  par  quelques 
productions  savantes.  La  réputation 
du  fils  a été  plus  étendue , et  son  nom , 
ainsi  que  ses  ouvrages,  sont  encore 
connus  et  estimés  de  tous  ceux  qui  en 
Europe  cultivent  les  lettres  classiques. 
Il  fit  ses  premières  études  dans  le  gym- 
nase de  Cobourg , sous  la  direction  de 
Schwarz  et  de  Tresenreuter  ; et  au  bout 
de  fort  peu  d’années  , il  avait  fait 
assez  de  progrès  pour  pouvoir  soute- 
nir deux  exercices  publics , l’un  sur 
le  Temple  de  la  Paix  à Rome,  l’autre 
sur  les  Silcntiaircs.  En  1 7 44  > *1  quitta 
le  gymnase  pour  aller  à 1 université  de 
Leipzig  , où  il  étudia  les  langues  sa- 
vantes , l’histoire , les  antiquités,  sous 
Leich,  Ernesti,  Kapp  et  Christ;  la 

{ihilosophic  et  la  physique  sous  Wink- 
cr  ; la  géométrie  sous  Kacstner.  La 
théologie  entra  aussi  dans  le  vaste 
plan  d'études  qu’il  s’était  tracé.  Son 
premier  ouvrage  parut  en  17485  c est 
une  dissertation  sur  l’Autel  ae  la  Paix; 
il  la  défendit  dans  un  acte  public, 
avec  un  succès  qui  augmenta  sa  répu- 
tation, déjà  fort  grande.  Aussi  les  cours 
qu’il  ouvrit  à cette  époque  attirèrent- 
ils  bientôt  une  foule  d’auditeurs , et 
quand , en  1 qS}  , la  place  de  co-rec- 
teur de  l’école  de  St.-Thomas  vint  à 
vaquer  par  la  mort  de  Iliils  , le  sénat 
le  choisit  pour  la  remplir.  Fischer 
n’avait  alors  que  vingt-six  ans.  Les 
fonctions  de  co-rccteur  lui  laissaient 
peu  de  loisir , mais  laborieux  et  infa- 
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tigablc  comme  il  l’était , il  trouvait  en- 
core  le  temps  de  donuer  des  leçons 
aux  jeunes  gens  de  l’université.  Il  ren- 
dit ce  service  à l’université  pendant 
plusieurs  années  ; et  quand  ensuite  il 
demanda  la  place  de  professeur  ex- 
traordinaire de  belles-lettres , on  pou- 
vait croire  qu’on  se  ferait  un  plaisir  de 
lui  accorder  une  récompense  qu’il  mé- 
ritait si  bien;  mais  Fischer  avait  peut- 
être  des  envieux,  ou  plutôt  son  ca- 
ractère un  peu  agreste  et  dur  lui  avait 
fait  des  ennemis  ; et  ce  ne  fut  pas  sans 
peine  qu’il  obtint,  en  1762,  le  litre 
qu’il  sollicitait  et  auquel  ses  talents  et 
son  zèle  lui  donnaient  tant  de  droits. 

Il  eut  peu  de  temps  après  un  autre 
désagrément.  Ernesti  quitta  le  recto- 
rat de  St.-Thomas,  et  Fischer  ne  lui 
fut  pas  donné  pour  successeur;  on 
choisit  I.eisncr , homme  de  mérite, 
mais  Fischer  en  avait  davantage.  A la 
mort  de  Lcisner,  les  intrigues  se  re- 
nouvelèrent , mais  cette  fois  la  justice 
l’emporta  , et  Fischer  eut  la  place.  Ce 
sont  là  les  événements  les  plus  consi- 
dérables de  sa  vie.  Il  mourut  le  1 1 oc- 
tobre 1 799 , d’une  paralysie  , suite 
d’une  apoplexie  dont  il  avait  été  frappé 
quelques  mois  auparavant.  Fischer  a 
beaucoup  écrit  : nous  no  pourrons 
indiquer  ici  que  ses  principaux  ou- 
vrages. Au  nombre  des  plus  utiles , il 
faut  placer  sesRemarques  sur  la  Gram- 
maire grecque  de  Wellcr , ou  I abon- 
dance des  exemples  et  des  indications 
compense  bien  le  défaut  d ordre  et 
l’excessive  sécheresse  qu’on  pourrait 
par  fois  leur  reprocher.  La  première 
édition  de  ces  Remarques  est  de  1 748 
et  années  suivantes  ; la  seconde , la 
seule  que  l’on  doive  employer  aujour- 
d’hui, est  de  1798-  1801  ; l’impres- 
sion a été  achevée  par  les  soins  de 
M.  Kuinôl , qui  a inséré  au  commen- 
cement du  3'.  vol.  une  excellente  no- 
tice sur  Fischer , dont  il  est  le  parent 
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et  l’élève.  Fischer  a encore  aide'  utile- 
ment l’étude  de  la  langue  grecque,  et 
la  lectm  c des  auteurs  sacres  et  pro- 
fanes, par  ses  éditiuns  du  Traité  de 
Drésig  sur  les  f'erbes  moyens , du 
Dictionnaire  de  Pasor,  des  Lexiijucs 
de  Mceris  et  de  Timce.  Au  reste,  il  est 
fort  blâmable  d’avoir  réimprimé 
IMœris  et  Timée  sans  les  excellentes 
notes  de  Pic  rson  et  de  Ruhnkeuius. 
En  effet,  le  texte  seul  de  ces  gram- 
mairiens est  d’une  assez  mince  impor- 
tance; ce  sont  les  remarques  de  leurs 
savants  éditeurs  qui  en  font  à peu 
près  tout  le  mérite,  et  on  ne  les  re- 
cherche guère  pour  eux-mêmes  ; mais 
Fischer  avait  un  préjugé  peu  raison- 
nable contre  c’érudition  riche,  abon- 
dante, quelquefois  diffuse  des  llullau- 
dais  , et  ce  préjugé  a été  celui  de  beau- 
coup d’Allemands.  Parmi  les  éditions 
des  classiques  données  par  Fiscber,  il 
faut  distinguer  Anacréon  , i 79a  ; 
Eschiucle  Socratique,  1788;  Théo- 
phraste , 1 765  ; Paléphatus , 1 789  ; 
Platon,  1783  : ce  dernier  ouvrage 
contient  quatre  dialogues  de  Platon , 
l’Eulhyphron , l’Apologie , le  Crilou  et 
le  Phédon.  Fischer  a publié  à différen- 
tes époques  d’autres  traités  du  meme 

Îihiiosophe  : IcCratylus,  le  Banquet, 
e Parmc'nide,  le  Sophiste,  le  Ptulcbus; 
mais  il  y a mis  moins  de  soins  et  de 
recherches.  Nous  ne  pousserons  pas 
cette  énumération  plus  loin  : on  peut 
■voir  la  liste  complète  des  ouvrages  de 
Fiscber , avec  une  exacte  indication 
des  titres,  des  dates  et  des  formats, 
dans  la  notice  de  M.  Kuinol  : rien  n’y 
est  oublié.  On  peut  aussi  consulter 
Saxius,  qui  ne  s’est  pas  pique  d’une  si 
scrupuleuse  exactitude,  le  Nécrologe 
de  Sehlichtcgroll,  t.  Ier,  de  1799,  p. 
77-108,  et  M.  Kiudcrvatcr,  qui  a 
écrit  en  allemand  un  Essai  sur  Fis- 
cher , considéré  comme  professeur 
( Leipzig  ,1801,  iu-8°.  de  1 128  pag.  j. 
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Depuis  la  mort  de  Fischer  on  a pu- 
blié ses  Commentaires  sui  le  Plutus 
d’Aristophane  et  sur  la  Gyropédie  ds 
Xc'noplion.  On  y remarque  le  mé- 
rite accoutumé  et  les  défauts  urdinaires 
de  l’auteur,  de  la  lecture,  de  l’exacti- 
tude , mais  une  diligence  trop  souvent 
obscure  et  minutieuse.  R — ss. 

FISCHER  (Jean-Frédéric),  ju- 
risconsulte, qu’il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  le  precedent,  a publié  sur 
l’étatâfeil  des  juifs,  surtout  eu  Alsace, 
une  savante  et  curieuse  dissertation, 
sous  ce  litre  : Cominentalio  de  statu  et 
jurisdictionejudxorum  secundùm  le- 
ges  romanas,  gsrmanicas,  alsaticas, 
Strasbourg , 1760,  in-4".  de  1 1 5 pag. 
On  en  peut  voir  l’extrait  dans  \e  Jour- 
nal des  Savants,  de  juin  1764-  — 
Jeau-Godefroi Fiscber  , mort  en  1 767, 
et  qui  prenait  le  titre  de  médecin  anti- 
que et  physicien  de  la  ville  aie  Stade  , 
a public  sur  h-s  vers  intestinaux  une 
dissertation  qui  a échappé  aux  recher- 
ches de  Modecr,  dans  sa  Bib.  Ilel- 
minth.;  elle  a pour  titre  : Commen- 
tais de  vermibus  in  cnrpore  huma- 
no,  et  anlhelmiutico  priori  anno  in- 
vente , Stade,  1751,  in-8’.  G.  M.  P. 

FISCHER  (GoTTI.OB-NAïnAN ael), 
savant  philologue  et  journaliste  saxon, 
né  à Graba.  près  de  Saalfeld,  I;  12 
janvier  174B,  consacra  sa  jeunesse  à 
l’éducation  publique,  était,  en  1789, 
professeur  ordinaire  au  Pcedagogium 
de  Halle,  ut  fait,  en  1775,  recteur 
de  l’école  de  St.-Martin,  à Halbei  stad, 
et  y mourut  le  20  mars  1800.  Outre 
les  feuilles  dJ Halberstadt  , journal 
hebdomadaire  écrit  en  ail-  tiiand,  dont 
il  fut  le  principal  rédacteur  depuis 
1 780  jusqu’à  sa  mort,  il  donna  eu  so- 
ciété avec  A.  Riem,  le  journal  de  Ber- 
lin fur  Aufklrerung,  etc.,  de  1788  à 
1790,  et  fournit  un  très  grand  nom- 
bre d’articles  au  Tcutsche  Monat- 
schrift,  de  1 ;yo  à 1795.  Parmi  ses 
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autres  ouvrages  nous  indiquerons  seu- 
lement : I.  Extraits  de  Molière,  Hal- 
berstadt,  1798,  in-8“.  ; H.  Histoire 
de  l'école  capitulaire  ( Domschulc), 
d’Halbcrsladt,  ibid. , 179*,  in  8°.  en 
allemand  ; III.  Feuilles  volantes  pour 
les  Amis  de  la  tolérance , Dcssau , 
1 -jS7>  et  1784,  in-8“. , ouvrage  pério- 
dique, en  allemand  , dont  il  paraissait 
quatre  numéros  par  an;  IV.  Flori- 
legium  latinum  anni  1 786 , Leipzig, 

1 -85 , in-8'\  Il  a aussi  été  l’e<li tetir  des 

poésies  latines  de  Glcirn , Halberstadt , 
1783,10-8".  C.  M.  P. 

FISCHER  ( FftEDÉRtC  -Curisto- 
phe-JonatiiAn  ),  savant  jurisconsulte 
et  publiciste  allemand,  né  à Stutgard 
en  1750,  fut,  après  divers  voyages, 
employé  à Vienne,  en  1 776  , comme 
secrétaire  d'ambassade  du  prince  de 
Bade, et  à Munich,  en  1778,0010106 
secrétaire  de  légation  du  duc  de  Deux- 
Ponts.  A la  fin  de  l’année  suivante, 
il  fut  nommé  professeur  de  droit  des 
gens , et  des  fiefs  de  l’université  de 
Halle,  dont  il  devint  assesseur  or- 
dinaire eu  1 780  ; il  mourut  le  20 
septembre  1797.  Meusel  donne  la 
liste  de  ses  ouvrages , nu  nombre  de 
trente-cinq , presque  tous  en  alle- 
mand. Voici  les  principaux  : I.  De 
prima  expeditione  Attilæ  in  Gal- 
lias  ac  de  rebus  geslis  Pf'altheri 
Aquitanoruin  principes,  Carmen  epi- 
cum  sec.  FI , nunc  primùm  excodice 
MS.‘  membranaceo  produclum , etc. , 
Leipzig,  1780,  et  1792,  a part. 
in-4r’-;  IL  Novissima  scripiorum  ac 
tnonumenlorum  rerum  Germanica- 
rum  tam  ineditorum  quant  rarissi- 
morurn  collectio,  Halle,  1781-82, 

2 part  iu-4".;  111.  Littérature  du  droit 
Germanique , Léipzig,  1782,10-8°.; 
IV.  Histoire  du  commerce,  de  lana- 
uigation,  des  arts  et  manufactures , 
agriculture , police , monnaies,  etc., 
et  du  luxe  de  l'Allemagne , Hauo- 
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vie,  1 785-92 , 4 part.  in-8".  On  y 
trouvcplus  d’érudition  que  de  critique, 
et  l’on  y désirerait  plus  d’ordre.  Les 
deux  premières  parties  ont  reparu, 
avec  des  augmentations,  en  1794  et 
1 797  ; V.  Histoire  de  Frédéric  II, 
roi  de  Prusse,  Halle,  1787 , 2 vol. 
in -8°. , compilation  assez  médiocre. 
Ces  trois  derniers  ouvrages  sont  en 
allemand.  Fischer  a aussi  donné  plu- 
sieurs articles  daus  le  Journal  hebdo- 
madaire de  Halle.  C.  M.  P. 

FISCHERSTROEM  (Jean),  se- 
crétaire de  la  société  patriotique  de 
Stockholm , et  membre  de  l’Acadcmie 
des  sciences  de  cette  ville.  Quoique 
les  sciences  économiques  fussent  l’ob- 
jet principal  de  ses  travaux,  il  ne 
négligeait  point  les  belles- lettres,  et 
ses  ouvrages,  écrits  d’un  style  agréa- 
ble, ont  contribué  beaucoup  à répan- 
dre en  Suède  les  connaissances  utiles. 
Il  avait  entrepris  un  Dictionnaire 
économique  , embrassant  l’agricul- 
ture, les  fabriques , le  commerce;  nuis 
il  li’en  publia  que  trois  volumes,  fiel 
important  ouvrage  est  continué  main- 
tenant par  le  célèbre  naturaliste  01. 
Swartz,  et  quelques  autres.  Peu  avant 
sa  mort,  Fîscherstroem  donna,  sous 
la  forme  de  voyage,  un  Essai  d’une 
description  du  Mcelar,  Stockholm, 

1 785 , in- 1 2 , en  suédois  ; cet  ouvrage 
se  fait  lire  avec  intérêt,  parce  qu’il' est 
instructif  et  écrit  avec  esprit.  On  ap- 
preud  à y connaître  le  grand  lac  Mt- 
lar,  qui  communique  avec  la  mer,  et 
qui  est  le  centre  du  commerce  de  plu- 
sieurs provinces.  C — au. 

FISHER  (Jean),  e’vêque  de  Ro- 
cliester , né  à Bcvcrley  dans  le  comté 
d’York,  en  >455  ou  i455  (1),  Ci 
ses  études  à Cambridge,  et  y prit  le 
bonnet  de  docteur;  c’est  tout  ce  qu’011 
sait  des  premières  années  de  sa  vie. 


(1)  Walkici  dit  14^9. 
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La  comtesse  de  Richcmont,  Margue- 
rite, mère  de  Henri  VII,  le  choisit  pour 
son  confesseur.  Il  se  servit  du  crédit 
qu’il  avait  sur  l’esprit  de  cette  priu- 
c esse,  non  pour  sou  avantage  per- 
sonnel , mais  pour  lui  faire  fane  des 
établis  ements  qui  tournassent  au  pro- 
fit de  la  religion  et  des  lettres,  qu’il 
aimait  et  qu’il  avait  cultivées.  C’est  à 
sa  sollicitation  que  Marguerite  fonda 
le  collège  de  Christ,  dans  l’université 
de  Gimbridgc,  et  qu’elle  fit  venir  à 
grands  frais  les  meilleurs  professeurs 
en  tout  genre , pour  y faire  fleurir  les 
bonnes  études.  Ces  services,  et  le  mé- 
rite personnel  de  Fisher  , le  firent 
élire  chancelier  de  cette  université. 
Henri  Vil,  en  i5o4,  le  nomma  évê- 
que de  Rochcster  ; on  lui  ofl'rit  depuis 
des  sièges  beaucoup  plus  riches  et 
plus  brillants,  mais  il  les  refusa.  Quel- 
ques-uns ont  prétendu  qu’il  avait  con- 
tribue à l’éducation  de  fleuri  VIII, 
en  qualité  de  sou  précepteur.  Le  bio- 
graphe anglais  n’en  dit  rien;  quoi  qu’il 
en  soit,  il  est  certain  que  ce  prince 
avait  de  l’aflection  pour  lui',  mais  elle 
se  refroidit  lorsqu’il  le  vit  opposé  à 
son  divorce,  et  prenant  avec  chaleur 
le  parti  de  Catherine  d’Arragou  ; il  le 
fit  d’abord  condamner  à la  perte  de 
ses  biens,  et  à l’emprisonnement  du- 
rant le  bon  plaisir  du  roi , comme 
coupable  de  haute  trahison,  pour  n’a- 
voir pas  révélé  les  prédictions  de  la 
sainte  fille  de  Kent , dont  il  avait  eu 
connaissance  ( V.  Elisabeth  Barton.) 
Fisher  ne  recouvra  sa  liberté  qu’en 
payant  3oo  livres  sterling.  Il  ne  mon- 
tra pas  moins  de  courage,  et  indisposa 
plus  encore  Henri  en  refusant  de  re- 
connaître sa  suprématie  spirituelle.  Ce 
prince  ne  vit  plus  dans  un  évêque 
obéissant  au  cri  de  sa  conscience  et 
fidèle  à la  religion , qu’un  sujet  rebelle. 
Il  le  fit  arrêter  en  i554,  et  mettre  à la 
tour.  Il  y fut  traité  cruellement  malgré 
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son  grand  âge  : on  le  dépouilla  de  scs 
habits , ou  le  revêtit  de  haillons  qui 
couvraient  à peine  sa  nudité.  Mais 
quelque  effort  qu’on  fit , on  ne  put  ni 
lasser  sa  patience,  ni  ébranler  sa  foi. 
Il  passa  un  an  dans  celle  pénible  et 
douloureuse  situation.  Paul  III,  ins- 
truit des  rigueurs  qu’on  exerçait  en- 
vers lui , voulut  le  dédommager  par 
une  marque  éclatante  d’estime,  et  le 
créa  cardinal  ; cette  faveur  ne  fitqu’ag- 
graver  le  sort  de  Fisher,  et  hâter 
sa  perte.  Le  roi  défendit  que  le  cha- 
peau entrât  dans  ses  états.  Il  ne  s’eu 
tint  pas  là , il  envoya  Thomas  Crom- 
well dans  la  prison  , savoir  de  Fisher 
s’il  l’accrpterail  ; il  ne  l’avait  ni  solli- 
cité , ni  désiré , et  telle  était  sou  indif- 
férence pour  les  grandeurs  humaines, 
dit  Hume,  que  « si  ce  chapeau  eût 
» été  à terre,  Fisher  ne  se  fût  pas 
» baissé  pour  le  ramasser.  » Sa  ré- 
ponse néanmoins  ayant  été  affirma- 
tive, sans  doute  par  respect  pour  le 
pape,  Henri  en  fut  violemment  irrité. 
« Quoi!  dit-il,  il  pousse  jusque-là  l’in- 
» solcnce!  Eli  bien!  que  le  pape  le  lui 
» envoyé.  Mère  de  Dieu  ! il  le  mettra 
» sur  ses  épaules,  car  je  ne  lui  lais- 
» serai  pas  de  tête  pour  le  porter  ». 
Le  farouche  Henri  tint  parole;  il  fit 
faire  le  procès  à Fisher.  Ce  vieillard 
vénérable,  condamné  au  supplice  des 
criminels  de  lèze-majestc , le  i 7 juin 
i555,  par  des  jugos  vendus  à la  ty- 
rannie , fut  décapité  le  aa  du  même 
mois.  Une  profonde  connaissance  de 
l’Ecriture-Saintc  et  des  Pères , faisait 
de  Fisl'ier  un  théologien  habile.  Doué 
d’un  esprit  juste  et  d’un  jugement  so- 
lide, il  défendit  avec  force  la  foi  catho- 
lique , et  s’opposa,  autaut  qu’il  le  put, 
à l’introduction  des  doctrines  nou- 
velles ; il  passe  à juste  titre  pour  un 
des  meilleurs  coulroversistcs  de  sou 
temps.  Erasme  loue  son  intégrité , la 
pureté  de  ses  moeurs,  son  profond 
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savoir,  la  douceur  de  son  caractère 
et  son  courage.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : I.  Un  Truité  contre 
lu  réponse  de  Luther  au  livre  de 
Henri  FUI , sur  les  Sacrements; 

II.  Cinq  livres  de  la  vérité  du  corps 
et  du  sang  de  Jésus  - Christ  dans 
T Eucharistie , contre  OEcolampade  ; 

III.  Réfutation  du  traité  que  Falé- 
rius  avait  composé  pour  prou- 
ver que  St.-Pierre  n'était  jamais 
venu  à Rome;  IV.  Discours  contre 
les  écrits  de  Luther,  prononcé  le 
même  jour  que  les  livres  de  cet 
hérétique  furent  brûlés  en  Angle- 
terre. Il  a etc  traduit  de  l'anglais  en 
latin  par  l'acrus  ; V.  Trois  livres 
d'une  seule  A/adelène,  contre  Jac- 
ques Le  Febvre  d'E tapies , qui  soute- 
nait qu’il  fallait  en  admettre  trois.  Le 
sentitnrntde  Le  Febvre  fui  condamné 
par  la  faculté  de  théologie  de  Paris.  Il 
était  néanmoins  appuyé  de  l’autorité 
de  quelques  Pcres  ; et  depuis,  Bossuet 
et  l’abbé  Fleury  l’ont  cru  plus  con- 
forme aux  textes  de  l’Ecriture;  VI. 
Commentaire  moral  sur  les  sejit 
psaumes  pénitenliaux  ; VIL  Traité 
des  moyens  de  parvenir  à la  sou- 
veraine perfection  de  la  religion. 
Fisher  composa  ce  traité  peudaut  qu’il 
était  en  prison;  VIII.  Discours.sur  la 
charité;  IX.  Traité,  de  la  prière; 
X.  des  Sermons  et  des  Paraphrases 
sur  quelques  psaumes,  etc.  Tous  c es 
ouvrages  , imprimés  à part  dans  le 
temps , ont  été  recueillis  en  i vol. 
in-fol. , IVurtzbourg,  i5q7.  Dupin 
range  parmi  les  œuvres  de  Fisher, 
peut-être  parce  qu’elle  se  trouve  à la 
tête  de  la  collection  de  AVurtzbourg , 
la  Défense  des  sept  Sacrements  con- 
tre Luther,  par  Henri  VIH  , dédiée 
à Léon  X,  laquelle  valut  à ce  prince 
le  titre  de  défenseur  de  la  foi,  qu’il 

.ambitionnait,  et  que  la  suite  de  sou 
•règne  montra  qu’ij  méritait  si  peu. 
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Mais  rien , ce  semble  , n’cmpéclie 
qu’on  croie  ce  livre  du  roi.  Heurt 
était  versé  dans  les  matières  théologi- 
ques. Il  faisait  de  St.  Thomas  sa  lec- 
ture habituelle  et  favorite.  Dans  sa 
réponse  à Luther,  qui  d’abord,  à 
propos  de  cet  ouvrage,  avait  écrit 
contre  le  prince  avec  beaucoup  de 
hardiesse  et  trop  peu  de  ménage- 
ment, et  s’était  ensuite  excusé  sur  ce 
qu’il  savait  que  ce  livre  n’était  pas  de 
lui , Henri  déclare  formellement  qu’il 
lui  appartient.  Il  n’y  a donc  point  de 
raison  pour  le  croire  de  Fisher.  Saun- 
ders,  Ribadeneira,  et  quelques  autres  ’ 
écrivains , ont  composé  des  relations 
de  la  mort  de  cet  infortuné  prélat. 

J. — r. 

F1SHF.K  (Marie),  anglaise,  fa- 
natique de  la  secte  des  quakres,  au 
17%  siècle,  conçut  l'insensé  projet 
d’aller  à Constantinople  porter  aucom- 
mandeur  des  croyants  des  paroles  de 
vérité.  Sans  être  arrêtée  par  les  dif- 
ficultés d’un  voyage  long  et  pénible , 
elle  traverse  l’Italie,  seule,  à pied, 
puis  s’embarque  pour  Sruyrnc  sur  un 
vaisseau  de  sa  nation.  Le  zèle  est  sou- 
vent indiscret.  Son  projet  fut  décou- 
vert par  le  consul  de  cette  ville , qui 
la  fit  conduire  à Venise.  Mais  que 
peuvent  les  obstacles  contre  un  esprit 
eu  délire?  Marie  dirige  alors  sa  route 
par  terre,  parcourt  sans  crainte,  et 
qui  plus  est  sans  accident , la  Macé- 
doine, la  Grèce,  la  Romanie,  et  ar- 
rive enfiu  à la  cour  de  Mahomet  IV, 
prince  d'uuc  humeur  peu  traitable. 
Heureusement  pour  elle,  il  la  prit  pour 
une  folle , et  cette  espèce  de  gen* 
étant  sacrée  aux  yeux  des  Turks , il  sc 
contenta  de  la  renvoyer  en  Angleterre. 
Nous  n’avons  pas  besoin  de  dire  que 
ses  confrères  les  quakres  exaltèrent 
beaucoup  ce  noble  dévouement.  Elle 
eut  même  l'honneur  insigne  d’épouser 
un  prophète.  On  peut  consulter  sur 
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cette  femme  X Histoire  du  Fanatisme, 
par  le  P.  Catrou,  liv.  III.  D.  L 
FISSI1UGA  ( Antoine  ) , seigneur 
de  I.odi  au  commencement  du  1 4”.  siè- 
cle. La  famille  Fissiraga , Tune  des 
plus  distinguées  dans  la  noblesse  de 
Lodi , avait  été'  pendant  tout  le  1 3e. 
siècle  à la  tête  du  parti  guelfe,  tandis 
que  les  Vestarini  dirigeaient  le  parti 
gibelin.  Antoine  Fissiraga  profita  de 
ce  crédit  héréditaire  pour  se  rendre 
souverain  de  Lodi.  11  fit  avec  succès 
en  i5o2  la  guerre  à Mathieu  Vis- 
conti,  et  fut  en  i3io  confiimé  dans 
sa  souveraineté  par  l’empmur  Hen- 
ri VII.  Mais  s étant  ensuite  allié  aux 
ennemis  de  ce  monarque,  il  fut  vaincu 
et  fait  prisonnier,  et  il  mourut  dans 
sa  captivité.  S.  S— i. 

F1TCH  ( Halpb  ) , voyageur  an- 
glais , faisait  le  commerce  a Londres  ; 
lorsque  le  désir  de  voir  les  pays  de 
l’Orient  le  porta,  avec  quelques-uns 
de  ses  compatriotes,  à s’embarquer 
en  1 583  pour  Tripoli  de  Syrie.  Ils 
descendirent  l'Euphrate  et  s’embar- 
quèrent pourOrmus;  puis,  après  avoir 
touché  aux  ports  les  plus  fréquentés 
de  la  côte  de  l’indostan , ils  se  fixè- 
rent à Goa , et  commencèrent  à y tra- 
fiquer. Leurs  succès  les  firent  regar- 
der d’un  œil  jaloux  par  des  marchands 
italiens  et  par  les  jésuites.  Un  père  de 
cette  société  vint  les  solliciter  d’y  en- 
trer. Un  peintre  qui  faisait  partie  de 
leur  troupe  se  laissa  gagner  ; les  au- 
tres refusèrent,  et  furent  dénoncés  par 
les  Italiens  comme  des  hérétiques  et 
des  espions.  Un  jésuite  de  Bruges  fut 
envoyé  pour  les  examiner.  Ils  se  don- 
nèrent à lui  pour  catholiques;  ce  qui 
ne  les  empêcha  pas  d’être  mis  en  pri- 
son. Us  y étaient  depuis  plusieurs 
mois , lorsque  l’archevcque  chargea  le 
célèbre  Linschot  et  quelques  autres 
Flamands  de  s’aboucher  avec  eux.  Les 
Anglais  obtinrent  leur  liberté  moycn- 
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liant  une  caution  très  forte.  Sortis  de 
captivité,  ils  levèrent  une  boutique, 
et  ne  tardèrent  pas  à être  très  acha- 
landés. Us  pratiquaient  les  cérémo- 
nies extérieures  de  la  religion  ; mais, 
effrayés,  des  menaces  continuelles  des 
jésuites , ils  changèrent  leur  argent 
contre  des  perles,  et  s’enfuirent  en 
i585.  Ils  allèrent  à Visapour  et  à 
Golcoudc  , et  ensuite  à Agra.  Un  de 
leurs  compagnons,  qui  était  jouaillicr, 
resta  au  service  du  roi  à Faltepour. 
11s  virent  ensuite  les  lieux  les  plus  con- 
sidérables de  l’indostan  jusqu’à  Ser- 
repour  sur  le  Gange,  où  ils  s’embar- 
quèrent pour  le  l’egou  , au  mois  d* 
novembre  i58t>.  Ils  remontèrent  le 
fleuve  sur  lequel  est  située  la  capitale 
de  ce  pays,  et  arrivèrent  à Jamahey, 
grande  et  belle  ville  dans  le  pays  des 
Langeianes  ou  Jougoures,  à vingt- 
cinq  jours  de  roule  au  nord-est  de 
Pegou.  Elle  est  très  fréquentée  par  les 
commerçants  chinois.  Ciplan , lien  où 
l’on  trouve  les  rubis , les  saphirs  et 
les  antres  pierres  précieuses,  est  à six 
jours  de  route  d’Ava  dans  le  royaume 
de  Pegou.  Le  10  janvier  1 587 , Fitch 
partit  de  Pegou.  Après  avoir  attc'ri  à 
ftlarlavan  et  à l’îlc  de  Taui  d’où  l’on 
tire  beaucoup  d’étain  , il  arriva  à Ma- 
lacca.  II  retourna  à Martavan  en  mars 
i588,  puis  à Pegou  et  au  Bengale, 
où,  faute  de  trouver  un  passage,  il 
resta  jusqu’au  mois  de  mars  i58ç).  Il 
vit  Ccylan  et  tous  les  points  de  la 
côte  orientale  dei’Indostan,  Ormus, 
Bassora,  traversa  une  partie  de  la 
Mésopotamie  pour  regagner  Alcp,  d’où 
il  alla  s’embarquer  à Tripoli  de  Syrie, 
et  fut  de  retour  à Londres  le  29  avril 
1591.  La  relation  do  ce  voyage  se 
trouve  dans  le  tome  II  d’Haekluyt  et 
dans  le  tome  11  de  Purchas , sous  ce 
titre  : Voyagea  Ormus, puis  à Goa 
dans  les  Indes  orientales,  à Cam- 
baye,  au  Gange,  au  Bengale , à 
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Bacola  et  Chondan,  à Jamahey, 
dans  le  royaume  de  Siam  , et  de  là 
retour  à Pegou , puis  à Malaccn 
et  à Ce)  lan , à Cochin  et  à toute  la 
côte  des  Indes , commencé  l'an  1 585 
et  terminé  en  l'an  i5gi.  On  lit  ccttc 
relation  arec  plaisir  et  interet , parce 
qu’elle  contient  beaucoup  de  details 
curieux  sur  les  nombreux  pays  que 
l’auteur  a traverses.  Il  se  montre  hom- 
me instruit  et  observateur  exact.  Il  ne 
raconte  que  des  choses  très  croyables; 
la  plupart  ont  été'  confirmées  par  des 
voyageurs  plus  modernes  , et  sur  plu- 
sieurs points  il  est  la  seule  autorité 
que  l’on  puisse  consulter.  E — s. 

FITE , roy.  Lafite. 

FI-Tl , nom  commun  à plusieurs 
empereurs  de  la  Chine , et  qui  signifie 
Prince  déposé;  on  le  donne  particu- 
lièrement à I.icou-tsc-uic,  cinquième 
empereur  de  la  première  dynastie  des 
Song.  Ce  prince  est  un  des  trois  ou 
quatre  monstres  qui  ont  occupé  le 
trône  delà  Chiuc.  Hcurcusemeut,  son 
règne  n’atteignit  pas  le  terme  d’une 
année  ; mais  ce  court  espace  de  temps 
lui  suffit  pour  inonder  sa  cour  de  sang, 
et  se  faire  abhorrer  de  tout  l’empire. 
Fi-ti  monta  sur  le  trône  l’an  464  de 
l’érc  chrétienne,  et  il  n’était  âgé  que 
de  seize  ans.  Sa  mère , qui  avait  de 
l’ascendant  sur  lui,  contiut  d’abord  son 
caractère  farouche  et  sanguinaire; 
niais  elle  mourut  an  bout  de  trois  mois. 
Cette  digue  rompue,  le  jeune  tyran 
lie  respecta  plus  rien.  Un  vil  eunuque 
auquel  il  avait  donné  sa  confiance,  et 
qui  aspirait  à s’emparer  de  l’autorité , 
lui  dit  : « Vous  portez  le  nomd’einpe- 
» reur,  mais  vous  n’en  avez  pas  la 
» puissance;  elle  est  toute  entière  cn- 
» tre  les  mains  de  votre  ancien  pré- 
» ceptcur  et  de  vos  ministres  ; et  je 
» crains  bien  que  vous  11c  jouissiez  pas 
» même  long-lcmpsdu  vain  litre  qu’ils 
» vous  ont  laissé.  » Fi-ti  ne  répondit 
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à ce  propos  qu’en  faisant  appeler  sur 
le  champ  le  sage  et  habile  lettré  qui 
avait  élevé  son  enfauce;  et  dès  qu’il 
parut,  il  le  fit  mettre  à mort  sous  scs 
ycnx.  En  apprenant  cet  attentat,  les 
ministres  prévirent  le  sort  qui  leur  était 
réservé  ; ils  résolurent  de  donner  1111 
autre  maître  à l’empire,  et  tinrent  des 
conférences  nocturnes  pour  fixer  leur 
choix  sur  un  des  princes  delà  famille 
impériale.  Le  prince  Lieou-y-kong  fut 
proposé;  mais  on  ne  s’accorda  point, 
et  la  décision  fut  renvoyée  à une  autre 
entrevue  : un  traître  révéla  ce  complot. 
L’empereur  monte  aussitôt  à cheval; 
et,  suivi  de  ses  gardes,  se  rend  à 
l’hôtel  du  prince  Lieou-y-kong.  11  le 
fait  paraître  devant  lui  avec  ses  quatre 
enfants,  et  ordonne  qu’on  les  égorge. 
Au  même  instant  il  envoie  ordre  à ses 
deux  principaux  ministres  de  se  rendre 
au  palais  , et  leur  cujoint , sous  un 
faux  prétexte , de  se  faire  accompa- 
gnor  de  leurs  fils  et  de  leurs  frères.  Les 
ministres  ne  se  méprirent  point  sur  le 
motif  qui  les  faisait  appeler,  mais  ils 
obéirent.  L’un  d’eux  arriva  au  palais 
lorsque  l’empereur  y rentrait  : le  tyran 
s’arrêta  , cl  d’nn  signe  le  fit  massacrer 
avec  toute  sa  suite.  Comme  l’autre  mi- 
nistre n’arrivait  pas  , il  détacha  un  de 
scs  officiers,  suivi  de  quelques  sol- 
dats, pour  aller  au-devant  de  lui  : 
ceux-ci , dès  qu’ils  le  rencontrèrent , 
le  mirent  à mort  avec  six  de  scs  fils. 
Ce  prince , dont  on  avait  éveillé  les 
soupçons  sur  la  fidélité  des  grands  et 
des  hommes  en  place,  ne  se  crut  plus 
environné  que  de  conspirateurs.  Tous 
ceux  qui  jouissaient  de  qurlqu’autorité 
dans  l’état  ou  d’une  grande  réputation 
de  sagesse  et  de  vertu  lui  devinrent 
suspects.  Les  princes  de  sou  sang 
étaient  ceux  surtoutqui  lui  portaient  le 
plus  d’ombrage,  o Les  empereurs 
» Ouen-ti  et  Ou-ti , mou  aïeul  et  mon 
» père , dit-il  uu  jour , étaient  les  troi- 
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» sièmcs  fils  de  leur  père.  Lieou-tse- 
» hiuu  , mon  troisième  frère,  autorise' 

» par  cei  exemples  , ne  pourrait-il 
» pas  aspirer  au  troue?  11  couvicnt 
» que  je  m’assure  de  lui,  et  le  mette 
» hors  d’état  d’y  penser.  » D’après 
cette  seule  réflexion , il  charge  un  de 
ses  officiers  de  porter  du  poison  à son 
frère.  Ce  prince , qui  entrait  à peine 
dans  sa  onzième  année,  se  trouvait 
heureusement  loin  de  la  cour,  dans  la 
principauté  qui  formait  sou  apanage; 
sou  gouverneur,  homme  de  tête  et 
plein  décourage,  l’empêcha  d’obéir , 
doubla  sa  garde , et  se  hâta  d’assem- 
bler des  troupes,  résolu  de  défendre 
jusqu’à  la  mort  le  précieux  dépôt  que 
le  feu  empereur  lui  avait  confié.  Ce- 
pendant de  nouveaux  meurtres  conti- 
nuaient d’épouvanter  la  capitale.  On 
n’ignorait  pas  que  l’empereur  Ou-ti , 
déjà  éclairé  sur  le  naturel  pervers  et 
féroce  de  son  fils , avait  hésité  quelque 
temps  s’il  ne  le  dépouillerait  pas  du 
titre  de  prince  héritier,  pour  le  con- 
férer à Lieou-tsé-lun , un  de  ses  ne- 
veux. Fi-ti  s’en  souvint , et  pour  em- 
pêcher que  les  grands  ne  pussent  pen- 
sera ce  prince  pour  l’appeler  au  trône, 
il  le  fit  assassiner , et  joignit  encore  à 
ce  meurtre  celui  de  son  frère  utérin. 
Trois  de  scs  oncles  se  trouvaient  dans 
sa  cour;  sa  première  pensée  fut  de  les 
sacrifier  à sa  farouche  inquiétude; 
mais,  retenu  par  quelques  motifs  de 
crainte,  il  se  contenta  d’abord  de  les 
faire  jeter  dans  une  obscure  prison. 
Parmi  les  officiers  d’uti  de  ces  princes 
était  un  serviteur  Gdèle , vivement 
touché  de  la  détention  de  sou  maître. 
Pour  le  soustraire  au  sort  qui  le  me- 
naçait , il  jugea  que  le  moyen  le  plus 
>rompt  elle  plus  sûr  était  de  délivrer 
’empire  de  ce  jeune  monstre.  Il  n’igno- 
rait pas  qu’il  était  abhorré  dans  sou 
propre  palais  ; il  s’y  insinua , gagna 
quelques  eunuques,  dont  un  , nommé 
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Chcou-tsi-chi , s’engagea  d’immoler  le  , 
tyran.  Fi-ti  était  aussi  dissolu  que 
cruel.  Un  parc,  qui  faisait  partie  de 
ses  vastes  jardins , était  le  lieu  le  plus 
ordinaire  où  il  se  livrait  à la  plus  hi- 
deuse débauche.  Il  y rassemblait,  tour 
à tour , un  certain  nombre  de  jeunes 
filles  du  palais,  attachées  au  service 
de  l’impératrice  et  des  reines  ; il  les  fu- 
sait dépouiller  de  tout  vêlement,  et 
ordonnait  à une  troupe  de  jeunes  gens 
de  leur  donner  la  chasse.  Un  de  ceux- 
ci  eut  un  jour  le  courage  de  lui  laisser 
entrevoirsa  répugnance  pour  ce  genre 
de  dissolution , et  le  pria  respectueu- 
sement de  le  dispenser  d’y  prendre 
part  : sur-le-champ  il  le  fit  mettre  à 
mort.  Cette  même  nuit,  étant  couché 
dans  un  des  pavillons  de  ce  parc,  il 
crut  voir , dans  un  de  ses  rêves , une 
de  ces  jeunes  filles , dont  il  immolait 
si  indignement  la  pudeur,  l’accabler 
de  reproches  et  le  menacer  qu’il  ne 
verrait  pas  la  moisson  prochaine.  Ce 
songe  l’éveilla  ; il  fit  lever  toutes  les 
femmes  et  les  filles  du  palais , et  les 
ayant  fait  paraître  en  sa  présence,  il 
crut  reconnaître  dans  le$  traits  de  l’une 
d’elles  ceux  de  la  jeune  personne  qui 
luie’taitapparue  en  songe.  Il  la  fit  égor- 
ger; et,  après  qu’il  eut  donné  ordre  à 
toutes  ces  femmes  épouvantées  de  sc 
retirer,  ilsc  mit  au  lit  et  se  rendormit  : 
son  sommeil  ne  fut  pas  tranquille  ; il 
crut  revoir  la  même  personne  qu’il 
venait  d’assassiner  s’approcher  toute 
sanglante  de  son  lit,  et  lui  adresser  ces 
paroles  menaçantes  : « Prince,  le  plus 
» scélérat  des  hommes,  j’ai  porté  mes 
» plaintes  jusqu'au  trône  du  Chang-li 
» (le  seigneur  du  Ciel),  et  je -t’ai  ac- 
» cusé  devant  lui  des  crimes  énormes 
» dont  tu  t’es  rendu  coupable.  » Ce 
nouveau  songe  le  glaça  d’effroi  , et  il 
passa  le  reste  de  la  nuit  dans  la  plus 
violente  agitation.  Dès  le  matin,  il  fit 
appeler  des  Tao-ssé,  sorte  de  bonzes 
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qui  s'attribuent  le  pouvoir  de  com- 
mander aux  esprits,  et  leur  enjoignit 
d’expulser  ceuxqui  infestaient  les  lieux 
qu’il  habitait.  Les  bornes  obéiront  : 
leur  manière  d'opérer  excita  la  curio- 
sité du  tyran.  Il  se  rendit  au  pavil- 
lon , suivi  de  deux  ou  trois  de  scs 
femmes  et  de  quelques  eunuques, 
du  iiombie  desquels  était  Clirou- 
tsi-cht  ; celui-ci  crut  l’occasion  favo- 
rable pour  remplir  ses  engagements , 
et  il  n’hésita  poi.  t a la  saisir.  Dans  le 
moment  oùl’empi  leur,  tourné  vers  les 
bonzes,  para]  -ait  le  plus  attentif  à 
suivre  leurs  conjurations,  il  tiia  son 
sabre , et  en  asséna  un  si  rude  coup 
sur  la  tête d>  ce  prince,  qu’il  l'étendit 
mort  à ses  pieds.  L’eunuque  ne  fut 
point  recherché  : son  attentat,  loin 
d’exciter  le  deuil  et  l’horreur , eau- a 
la  joie  la  plus  vive  à la  cour  et  dans 
tout  l'empire.  La  plupart  des  historiens 
ne  le  comptent  pas  au  nombre  des 
empereurs;  ils  ajoutent  l’année  de  son 
règne  a celles  de  son  prédécesseur  (t-). 

G —R. 

FITZGERALD  (Gérard),  né  à 
Limerirk  en  Ir.ande,  étudia  la  méde- 
cine à l’université  de  Montpellier,  où 
il  obtint  le  doctorat,  en  1719.  Nom- 
mé professe  uren  survivance,  en  1726, 
il  devint  titulaire  à la  mort  de  Pierre 
Chirac , an  mois  de  mars  1 752,  et  ter- 
mina lui-inèmc  sa  carrière,  en  1748. 
Il  publia  , pendant  le  cours  de  son 
professorat,  quelques  dissertations  es- 
timées : De  nalurali  calameniorum 
iln.ru,  1731;  De  tumoribus  tunica- 
tis , 1733;  De  visu , 1741;  T)e  carie 
ossittm,  1742.  Les  leçons  qu’il  avait 
dictées  sur  les  maladies  des  femmes 
furent  recueillies  et  mises  au  jour,  en 
1754,  sous  ce  litre  : Trac  talus  pa- 

(1)  Il  en  ni  «le  même  de  tout  les  Fi-li  on  empe- 
reurs déposés;  lrnrt  tablettes  ne  sont  point  placées 
dans  le  j ai-miao  ou  temple  des  ancêtres  , et  leurs 
règnes  ne  comptent  ‘«as  dans  l’histoire  , quelle 
qu'ait  été  la  cause  de  leur  déposition»  Z». 
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ihologicus  de  aJ'J'eclibusfœminarum 
prœternaluralibus , Paris,  in- 12,  trad. 
eu  français,  et  imprimé  à Avignon  , 
sous  la  date  de  Paris,  1758,  in-12. 

C. 

F1TZ-HERBERT  (sir  An-rnoisy), 
descendait,  à ce  qu’il  paraît,  di  l’an- 
cienne et  noble  famille  des  Herbert, 
dans  laquelle  sc  trouvent  des  comtes 
de  Pembrukc  et  de  fluntiiigdon.  Il  na- 
quit sous  le  règne  d’Henri  VII,  à Nor- 
ton y,  dans  le  comté  de  Derby.  11  étu- 
dia a Oxford;  et  s’étant  ensuite  des- 
tiné à la  profession  des  lois,  il  y ac- 
quit une  grande  réputation,  surtout 
par  un  recueil  de  décisions  judiciaires 
qu’il  fit  paraître  en  i5i<J,  «t  dont 
nous  donnerons  ici  le  titre  original , 
pour  faire  connaître  l’espèce  de  fran- 
çais employé  alors  en  Angleterre,  où 
il  était  ie  langage  des  lois  : La  graunde 
abridgement  collecte  par  le  judge 
très  reverend , monsieur  Anthony 
Fitz- Herbert  , dernièrement  con- 
ferre  avesque  la  copye  escript  et  per 
cer  correcte , avesque  le  nombre  del 
Jiieil  , par  quel  facilement  poies 
trouer  les  cases  cy  abrj  dges , en  les 
liuers  dans  novelment  annoté , iam - 
mais  devaimt  imprimés.  Auxi  vous 
trouerés  les  residuuons  de  lauter 
livre  places  icy  in  ceo  liuer  en  le 
fine  de  lotir  apte  title.  Cette  première 
édition,  imprimée  avec  beaucoup  de 
soin  et  do  maguificcncc,  est  mainte- 
nant lies  rare.  II  y en  a eu  plusieurs 
autres  éditions  , notamment  une  en 
1577.  Cet  ouvrage  est  cité  par  sir 
Edward  Coke,  comme  très  bon  et  très 
utile.  Fitz-Herbcrt  avait  été  fait  che- 
valier en  1 5 1 6 , et  en  1 5-2.3  il  fut 
nommé  un  des  juges  des  plaids  com- 
muns. Il  trouvait  dans  l’agriculture  un 
délassement  aux  soins  de  sa  place.  Il 
mourut  le  27  mai  1 558  , et  prévoyant 
les  changements  qu’allait  subir  la  reli- 
gion, il  exigea  de  ses  fils , à son  lit  de 
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mort,  une  promesse  solennelle  de  ne 
recevoir  en  dun,  ni  acheter  aucune 
terre  provenant  de  biens  ecclésiasti- 
ques. Ils  le  promirent,  et  tinrent  leur 
promesse,  à l'execution  de  laquelle 
plusieurs  de  leurs  descendants  ajoutè- 
rent meme  de  plus  grands  sacrifices 
en  faveur  de  la  religion  de  leur  ancê- 
tre, comme  on  le  verra  dans  quelques 
articles  subséquents.  Ou  a de  lui  plu- 
sieurs antres  ouvrages  : 1/ Office  et 
autorité  des  juges  de  paix , etc. , 
Londres,  1 538  , in-i  a ; l’ Office  des 
shérijfs , baillis  de  franchises , etc. 
Londres  , i538 , in  4"  ; de  la  Diver- 
sité des  cours , etc. , i 5'Ag , en  fran- 
çais; mais  traduit  depuis  en  anglais 
et  ajouté  an  Miroir  des  juges  par  Au- 
dré  Home;  de  l'Arpentage  des  ter- 
res , 1 539;  le  livre  de  l’Agriculture, 
i554.  ' X-s. 

FlTZ  HERBERT  (Nicolas),  en 
latin  Fierbertus , petit-fi  s de  sir  An- 
thony , et  cousin  de  Thomas  Filz  Her- 
bert, naquit  en  Irlande,  en  1 55<>. 
Vers  i5 72  il  abandonna  volontaire- 
ment son  pays  et  son  patrimoine  pour 
cause  de  religion  , alla  étudier  la  juris- 
prudence à Bologne,  vint  ensuite  à 
Rome,  et  dés  1 087  vécut  dans  la 
famille  du  cardinal  Guillaume  Alan, 
chez  h quel  il  demeura  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  en  itii  a.  Ou  a de  lui  les  ouvra- 
ges suivants,  imprimes  à Rouie:  1.  Oxo- 
niensis  in  Anglid academice  descrip- 
lio , 1 Goa  ; Il . De  antiquitate  et  con- 
tinualione  catholicœ  religionis  in 
Anglid , 1608;  III.  Fitœ  cardinalis 
Alani  epitome , iGo8,'in-8\  Il  avait 
écrit  mie  vie  plus  étendue  de  ce  car- 
dinal , que  des  raisons  d’état  l’empê- 
chcrcnt  de  publier.  On  lui  doit  aussi 
une  traduction  latine  du  Galaleo  de 
J.  deila  Casa,  publiée  avec  le  texte 
italien,  i5q5,  in-8".,  Padoue,  iqaq, 
in-8".  ‘ X — s. 

FITZ  HERBERT  ( Tuomas  ) , pc- 
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tit  - fils  de  sir  Antoine  Filz  Herbert , 
naquit  dans  le  comté  de  Stafford,  eu 
1 55a,  et  fut  élevé  dans  la  religion  ca- 
tholique. Envoyé  à Exetcr  à l’âge  de 
seize  ans , apres  s’être  impatieinmcut 
soumis  pendant  quelque  temps  à l’édu- 
cation protestante  qu’on  y recevait , il 
se  retira  dans  ses  terres , où  son  refus 
d’assister  au  service  de  sa  paroisse , le 
fit  emprisonner  ; il  était  alors  âgé  de 
vingt  ans.  Mis  bientôt  en  liberté  et 
plus  alhché  que  jamais  à la  religion 
pour  laquelle  il  avait  déjà  souffert,  il 
s’expo-a  p u son  zèle  à d’assez  grands 
dangers  pour  être  obligé  en  i58a  de 
se  retirer  en  France,  d’où  il  passa  en- 
suite en  Espagne  pour  y implorer  la 
protection  de  Philippe  II  , dont  il 
n’ulitint  pas  grand  chose , à ce  qu’il 
paraît;  car,  après  avoir  suivi  à Milan 
le  duc  de  Feiia,  on  le  voit  à Rome 
dans  une  grande  détresse.  Ce  fut , à ce 
qu’on  croit,  l’indigence  où  il  était  lé- 
duit , ne  recevant  rien  de  scs  revenus 
d'Angleterre,  qui  le  détermina  à en- 
trer en  1 G 1 4 dans  la  société  des  jé- 
suites , où  il  reçut  en  même  temps  les 
ordres.  Envoyé  à Bruxelles  pour  y 
présider  la  mission,  il  y demeura  deux 
ans  , et  composa  en  faveur  de  sa  cause 
plusieurs  ouvrages  où  l’on  trouve  un 
peu  de  l’amertume  que  devaient  lui 
inspirer  ses  souffrances.  I!  s’était  déjà 
fait  connaître  jvant  sa  profession , 
par  des  ouvrages  du  même  genre  et 
par  deux  traités  estimés , dont  l’objet 
est  de  réfuter  les  principes  de  Ma- 
chiavel, l’un  intitulé:  Traité  concer- 
nant la  Politique  et  la  Religion  , 
Douai,  1G06,  in -4°.,  et  la  second^ 
partie , eu  1G  i o , également  à Douai  ; 
elles  furent  réuniesetpnbliccseniGi5, 
in- 4°.;  une  3e.  partie  fut  imprimée 
en  i65'i,  à Londres,  où  l’ouvrage 
obtint  de  la  réputation  ; le  titre  de 
l’autre  est  : Ansit  utilitas  in  scelere ? 
vel  de  infelicitate principis  Machin- 
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vellani.  Rome,  1610,  in -8°.  Ses  au- 
tres ouvrages  , tous  de  circonstance, 
sont  aujourd'hui  entièrement  oublies. 
Revenu  à Rome , il  y fut  nomme' rec- 
teur du  college  anglais  de  cette  ville,  et 
y mourut  eu  tG.jo,  âgé  de  quatre- 
vingt-sept  ans  , laissant  une  grande 
réputation  de  savoir  et  de  piété. 

S — D. 

FITZ-JAMES  (Jacques  de).  Voy. 
Berwick. 

FITZ-JAMES  (François,  duc  de), 
évêque  de  Soissons,  né  à Saint.- Ger- 
main-en-Laye,  le  9 juin  1709,  était 
fils  de  Jacques , duc  de  Berwick , et 
de  Fitz-James,  duc  et  pair,  maréchal 
de  France,  grand  d’Espagne  et  che- 
valier de  la  Toisou-d’or.  Tous  ces 
titres  magnifiques,  avec  la  survivance 
du  gouvernement  du  Haut  et  Bas  Li- 
mousin , devaient  passer  à François. 
Jl  n’en  fut  point  ébloui,  et  y renonça 
à div-luiit  aus,  âge  pourtant  des  illu- 
sions , pour  embrasser  l’état  ecclésias- 
tique. Le  roi  lui  donna  l’abbaye  île 
St.-Victor  de  Paris,  en  mai  1728.  Il 
fut  ordonne  prêtre  en  1733,  et  prit 
le  bonnet  de  docteur  dans  la  faculté  de 
théologie  de  Paris,  le  2 3 mars  sui- 
vant. Peu  de  temps  après,  il  alla  exer- 
cer les  fonctions  de  grand  vicaire  sous 
M.  de  Saulx  de  Tavannes , archevêque 
de  Lyon.  Sa.  piété,  sa  modestie,  son 
zèle  pour  la  religion  , sou  exactitude 
à remplir  les  devoirs  de  l’emploi  qui 
lui  était  confié,  le  rendirent  cher  à 
tous  ceux  qui  le  connurent,  et  l'on 
peut  dire  que  l’éclat  de  ses  vertus  sur- 
issa  celui  de  son  illustre  naissance, 
n 1 708,  le  roi  le  nomma  à l’évêché 
de  Soissons.  Il  n’avait  que  vingt-  neuf 
ans,  mais  il  était  mûr  pour  cette  digni- 
té; il  fut  sacré  à Rouen  en  mai  1759.  La 
faveur  du  roi  ne  se  Borna  point  à cette 
grâce.  M.  le  cardinal  d’Auvergne  s’é- 
tant démis  de  sa  charge  de  premier 
aumônier  de  S.  M.,  elle  voulut  bien  la 
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conférer  à M.  l’évêque  de  Soissons.  II 
suivait  Louis  XV  en  cette  qualité  en 
1 744  » lorsque  le  2 août  ce  monarque 
tomba  malade  à Metz  :1c  1 5 il  était  à 
l’extrémité.  Le  devoir  de  M.  de  Fitz- 
James  était  de  mettre  sous  les  yeux 
du  prince  ce  qu’exigeait  de  lui  la  re- 
ligion. Il  montra  la  nécessité  de  sacri- 
fices pénibles , nécessaires  au  salut  du 
roi  et  à l’édification  publique.  La  piété 
du  roi  ne  s’y  refusa  point;  malheu- 
reusement le  renvoi  de  MIUC.  de  Châ- 
tcauroux  fut  suivi  d’excès  blâma- 
bles de  la  part  du  peuple;  mais  ce 
n’est  la  faute  ni  de  l’évêque  ni  des 
principes.  Le  danger  passé , les  cour- 
tisans , toujours  prêts  à flatter  les 
vices  des  princes  pour  en  tirer  parti , 
voulurent  faire  entendre  que  M.  de 
Soissons  s’était  trop  pressé.  La  favo- 
rite ayant  repris  son  ascendant , le 
prélat  reçut  l’ordre  de  se  retirer  dans 
son  diocèse  , et  de  ne  point  ,paraitre 
à la  cour.  Tel  fut  le  prix  de  son  zèle 
religieux.  Le  temps  de  cet  honorable 
exil  tourna  au  profit  de  son  diocèse  ; 
et  si  M.  de  Fitz-Jamcs  n’eut  pas  pour 
lui  les  courtisans,  il  en  fut  dédom- 
magé par  le  suffrage  des  amis  de  la 
religiou  et  des  moeurs  ( Voyez  Cha- 
teauroux.).  Il  mourut  le  19  juillet 
1 764  , estimé  et  regretté.  On  a de 
M.  de  Fitz-James  : 1.  une  Instruction 
pastorale  contre  le  livre  du  P.  Ber- 
ruyer  ; II.  un  Rituel  à V usage  de  son 
diocèse,  avec  des  instructions , deux 
et  trois  volumes  in  - 1 2.  « Ce  recueil , 
dit  un  écrivain  , est  le  fruit  d’un  zcle 
éclairé,  et  les  règles  de  fa  pénitence  y 
sont  solidement  établies.  » III  OEu- 
vres  posthumes,  1769,  2 vol.  in  - 12 
avec  un  5e.  volume  sous  le  titre  de 
Supplément.  A la  tète  du  i*r.  volume 
se  trouve  une  Vie  de  M.  (le  Fitz-James. 
H fit  beaucoup  de  bien  dans  sou  dio- 
cèse , et  sa  mémoire  y est  en  vénéra  - 
tion.  Quelques  - uns  lui  imputent  d’a- 
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■voir  penche  vers  le  jansénisme.  An- 
cun  acte  connu  de  .sa  part  n’a  justifié 
celte  imputation.  M.  de  Fitz  - James  a 
toujours  fait  profession  d’une  soumis- 
sion parfaite  aux  decisions  de  l'église. 
Il  avait  signé  et  faisait  signer  le  for- 
mulaire. Peu  de  prélats  ont  gouverné 
plus  sagement,  et  mieux  mérité  la  ré- 
putation d’évéques  pénétrés  de  leurs 
devoirs  et  empressés  de  les  remplir. 

L — Y. 

F1TZ  - SIMON  (Hew  ri),  habile 
controversistc  jésuite , était  fils  d’un 
marchand  de  Dublin,  où  il  naquit 
vers  i 56g  ; il  fut  élevé  dans  l’univer- 
sité d’Oxtord , la  quitta  , sans  y avoir 
pris  de  grade , pour  aller  se  faire  jé- 
suite à Louvain,  où  il  devint  disciple 
du  fameux  Léonard  Lessius,  puis  pro- 
fesseur de  philosophie  dans  cette  uni- 
versité. Etant  repassé  en  Irlande  pour 
s’y  livrer  aux  missions , il  se  fit  une 
grande  réputation  par  ses  conférences 
publiques  et  privées  avec  les  ministres 
protestants.  On  le  tint  enfermé  pen- 
dant cinq  ans  au  château  de  Dublin  , 
d’où  il  ne  cessa  de  défier  ses  antago- 
nistes. ( Foy.  U suer.  ) Ayant  été  re- 
lâché sur  la  promesse  de  mettre  plus 
de  modération  dans  ses  discours , il 
alla  dans  les  Pays-  lias  , y composa 
une  réfutation  de  Jean  Ryder , qui 
fut  imprimée  à liouen,  in-4°. , 1608, 
se  reudit  cette  même  année  à Rome , 
pour  y être  reçu  proies  des  quatre 
vœux,  et  reviut  en  Irlande  continuer 
ses  travaux  apostoliques.  Lors  de  l’in- 
surrection de  (64 1 , il  fut  condamné 
à être  pendu , et  n’échappa  au  dernier 
supplice  qu’en  errant  dans  les  bois, 
sur  les  montagnes  et  dans  les  marais , 
toujours  parcourant  les  villages  pour 
instruire  les  enfants  et  fortifier  les  ca- 
tholiques dans  la  croyance  de  l’église. 
Enfin  il  trouva  une  retraite  un  peu 
moins  agité? , et  mourut  en  1644, 
plein  de  bonnes  œuvres.  Les  plus 
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connus  de  scs  ouvrages  sont  : Justifi- 
cation du  sacrifice  de  la  Messe, 

1 6 1 1 , in  - 4“.  5 Britannomachia  mi- 
nislror.  inplerisque  etfideifunda- 
mentis  et fidei  articulis  dissidentium, 
Douai,  1614,  in -4°.  11  a beaucoup 
augmenté  le  catalogue  des  saints  d’Ii- 
laudc  qui  se  trouve  dans  les  Uiber- 
nice  vindicte  de  G.  F .Verdie;  Anvers, 
1621,  in-S".  d. 

FITZ  STEPHEN  ( Goeucmi  ), 
moine  de  Cautoibéry  du  ia'.  siècle, 
né  à Londres , mort  eu  1 igi . Il  était 
attaché  au  service  de  l'archevêque  Bec- 
Let , et  fut  témoin  du  meurtre  de  ce 
prélat , dont  il  a écrit  la  vie  en  latin 
en  1174»  sous  *e  l'trc  de  Fie  de  S. 
Thomas , archevêque  et  martyr.  C’est 
dans  cet  ouvrage  qu’on  trouve  la  plus 
ancienne  description  connue  de  la  ville 
de  Londres,  où  était  né  Beckct,  avec 
diverses  particularités  curieuses  snr 
*les  mœurs  et  usages  des  habitants.  Ce 
morceau  a été  imprimé  à la  suite  de 
la  Description  ( survey  ) de  Londres, 
par  Stowe.  X — s. 

FIURELLI  (Tiberio)[i]  , ne  à 
Naples  en  1608,  acteur  de  l’une  des 
premières  troupes  italiennes  établies  en 
France  sous  le  règne  de  Louis  XIII, 
acquit  beaucoup  de  réputation  dans  le 
râle  de  Scaramouche;  et  l’on  raconte 
que  s’étant  un  jour  trouvé  chez  la  reine, 
qui  se  divertissait  beaucoup  de  ses  laz- 
zis, il  avait  offert  d’égayer  le  jeune  dau- 
phin (depuis  Louis  XIV)  qui  était  de 
très  matlVaise  humeur.  Il  obtint  la  per- 
mission de  le  prendre  sur  ses  genoux, 
et  fit  tant  par  ses  mines  et  ses  grima- 
ces, que  le  jeune  prince  donna  des 
marques  trop  expressives  de  sa  gaîté; 
depuis  ce  jour , Fiurelli  eut  ordre  de 
venir  le  soir  à la  cour  pour  amuser  le 
dauphin, qui,  étant  devenu  roi,  prenait 

(*)  Quelques  autour*  Refirent  Fiorelli , d’autres 
Fipurelli.  Oc  dernier  n'e*l  autre  «juc  Fiurelli  avec 
la  protivu-  ialiou  italienne. 
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plaisir  à rappeler  quelquefois  à Scara- 
moutbe  sa  mésaventure.  On  lit  au  bas 
portrait  grave'  de  cet  acteur  les  quatre 
vers  suivants  : 

Cet  illustre  comédien 
De  son  «rt  traça  U carrière; 
il  fol  le  inalttr  de  Molière  , 
l-l  la  nature  fut  le  sien. 

Sans  doute  il  y a beaucoup  d’exagé- 
ration dans  cct  cloge , car  le  principal 
talent  de  Fiurelli  était  dans  l’imitation 
des  manières  des  personnages  et  dans 
certaines  grimaces  et  tours  d’adresse; 
.par  exemple , il  avait  quatre-vingt- 
trois  ans  lorsqu’il  quitta  le  théâtre, 
et  à cct  âge  il  donnait  encore  un  souf- 
flet avec  le  pied.  Un  de  scs  camarades 
de  théâtre,(  V oy.  Angelo  Coustaw- 
tini  ) a écrit  sa  vie , dans  laquelle  il 
ne  fait  pas  un  grand  éloge  de  scs  qua- 
lités personnelles.  Comme  il  y raconte 
quelques  tours  et  escroqueries  de  son 
héros  ( sous  le  nom  de  Scaramouche), 
ce  petit  volume  est  devenu  populaire* 
et  fait  partie  de  ce  qu’oit  nomme  la 
Bibliothèque  bleue.  Fiurelli  mourut  le 
8dccembrc  i(iy4,cinq  ans  après  avoir 
quitté  le  théâtre.  Il  existe  un  Scara- 
mucciana  ou  Bons  mots  de  Scara- 
mouche, in-ia;  et  un  Scaramou- 

chiana  in-3a.  p x 

FIXLMILLNER  (Placide),  as- 
tronome allemand,  naquit  en  1731  , 
au  village  d’Achleuthen,  prèsde  Crcras- 
wunster,  dans  la  haute  Autriche.  11 
fit  ses  priucipales  études  à Saltzbourg, 

J prit  du  goût  pour  les  matbéroati- 
cl  s y serait  livré  a\ eo* ardeur , 
*d  n’en  eût  été  détourné  par  son  en- 
trée dans  l’ordre  des  bénédictins,  en 
1 7 3 7.  La  théologie , le  droit,  les  lan- 
gues orientales,  l’histoire,  les  anti- 
quités et  la  musique  devinrent  les  ob- 
jets de  scs  études.  II  fut  bientôt  capa- 
ble d’ensciguer  lui-même  et  d’être  ri  çi 
docteur.  Le  premier  ouvrage  sorti  de 
sa  plume  est  un  petit  traité  intitulé  : 
Beipublicie  sacrce  origines  divines, 
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qu’il  publia  en  1^56 , et  qu’il  se  pro- 
posait de  continuer,  quand,  en  1761 , 
le  passage  de  Vénus  sur  le  soleil  vint 
réveiller  le  goût  qu’il  avait  manifesté 
dans  son  jeune  âge  pour  les  sciences 
exactes.  Il  avait  déjà  quarante  ans; 
mais  ce  n’était  point  trop  tard  pour  un 
homme  plein  de  zèle  et  d’intelligence  , 
et  qui  d’ailleurs  avait  sous  sa  main 
tout  ce  qui  pouvait  favoriser  ses  dé- 
sirs. Son  oncle , Alexandre  Fixlmill- 
ner , abbé  de  Cromsmunstcr , avait 
fait  bâtir  en  1 048  uu  observatoire 
dans  le  couvent.  Son  successeur,  l’ab- 
bé Bcrtbold  Vogcl , voulut  utiliser 
cct  établissement,  et  permit  au  P.  Fixl- 
millner  de  le  mettre  en  activité.  Ce- 
lui-ci ne  négligea  rien  pour  sc  rendre 
utile  a l’astronomie  : il  fit  construire 
un  mural  et  plusieurs  autres  instru- 
ments , se  mit  au  travail , et  donna 
en  1 765  un  ouvrage  intitulé  : Meri- 
ridianus  spécules  astronomicæ  cre- 
mijanensis , Steyer,  in-4'“. , dans  le- 
quel il  déterminait  par  beaucoup  d’ob- 
servations la  longitude  et  la  latitude 
de  son  observatoire.  Onze  ans  après, 
Fixlmillner  fit  paraître  son  Decen- 
nium  astronomicum , Steyer,  1776, 
iii-4°.  C’est  un  recueil  d’observations 
dont  les  astronomes  font  encore  usage 
pour  leurs  recherches , et  dans  irqnel 
on  en  trouve  de  toute  espèce,  faites 
et  calcnlécs  avec  assez  de  soin.  Fixl- 
millncr  est  un  des  premiers  qui  cal- 
culèrent l’orbite  de  la  planète  Uranus. 
II  a fait  un  grand  nombre  d’observa- 
tions de  Mercure,  dont  Lalande  s’est 
servi  pour  construire  des  tables  de 
cette  planète.  On  est  étonné  des  tra- 
vaux queFixImilIner  a exécutés,  quand 
on  songe  qu’il  en  était  sans  cesse  dis- 
trait par  l’administration  d’un  college 
établi  dans  l’abbaye  pour  la  jeune  no- 
blesse, et  dont  il  a clé  pendant  qua- 
rante ans  le  directeur  et  en  même 
leraps  professeur  de  droit  canonique. 
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11  fut  aussi  revêtu  de  la  dignité'  de 
notaire  apostolique  en  cour  de  Rome. 
Cet  astronome  s’était  forme  seul , au 
fond  d’une  province,  loin  des  aca- 
démies, des  savants,  et  privé  de  tout 
ce  qui  peut  entretenir  le  courage  et 
l’émulation  dont  l’homme  a tant  be- 
soin pour  se  roidir  contre  les  diffi- 
cultés de  la  science.  Il  a rendu  cé- 
lèbre l’observatoire  de  l’abbaye  de 
Cremsmunstcr,  par  les  observations 
qu’il  n’a  cessé  d’y  faire  jusqu’à  sa 
mort,  qui  arriva  le  27  août  1 791.  Le 
P.  Derffliugcr,  qui  l’a  remplacé  à l’ob- 
ser va toire , a publié  un  ouvrage  pos- 
thume intitulé  : Acla  astronomica 
cremifanensia  , à Placido  Fiil- 
millner,  Stcyer,  1791  , in-4°.  On  y 
trouve  les  observations  de  1776  à 
1791  , et  des  mémoires  sur  la  paral- 
laxe du  soleil , l’occultation  de  Sa- 
turne eu  1775,  l’aberration  et  la  nu- 
tation dans  le  calcul  des  planètes  , 
etc.,  etc.  Schlichtegroll , dans  le  sup- 
plément de  sou  Nécrologe,  a donne 
une  notice  assez  étendue  sur  le  P.  Fixl- 
millncr  ; on  en  trouve  une  antre , ac- 
compagnée de  son  portrait,  dans  les 
Ephémérides  géographiques  du  B.  de 
Zach,  novembre  1799.  N — t. 

FiZES  (Antoine)  , célèbre  mc'de- 
ciu  de  Montpellier,  naquit  dans  cette 
ville,  en  1690,  et  y mourut  le  14  août 
1 765.  Son  père  lui  enseigna  lui-même 
le  latin,  le  grec,  l’histoire  et  les  ma- 
thématiques. Fizes  le  père  était  très 
versé  daus  toutes  les  parties  de  la  lit- 
térature, et  professait  les  mathémati- 
ques aux  écoles  de  droit.  Le  jeune 
élève,  doué  des  plus  rares  dispositions, 
animé  d’une  vive  ardeur  pour  le  tra- 
vail, fit  des  progrès  aussi  rapides  que 
solides.  Il  était  destiné  à l’état  d’avo- 
cat; mais  ayant  achevé  son  cours  de 
philosophie  avant  d’avoir  atteint  l’âge 
où  i’ou  est  admis  à s’inscrire  auxécoles 
de  droit,  cette  circonstance  lui  fitcon- 
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cevoir  l’idée  de  s’adonner  momenta- 
nément à l’étude  de  l'anatomie.  Cepen- 
dant le  jeune  Fizes  prit  un  goût  si  vif 
pour  scs  nouvelles  occupations , qu’il 
résolut  d’embrasser  la  profession  de 
médecin , pour  laquelle  il  sc  sentait 
une  vocation  décidée.  Son  père  était 
trop  judicieux  pour  ne  pas  souscrire 
à scs  vœux.  Il  n’aurait  sans  doute  été 
qu’un  avocat  fort  ordinaire;  la  nature 
ne  l’avait  pas  doué  des  talents  néces- 
saires à l’orateur  : sa  diction  était  em- 
barrassée ; son  esprit  spéculatif,  son 
caractère  rempli  de  simplicité,  et  son 
humeur  se  composait  d’un  mélange 
de  brusquerie  et  de  naïveté.  Fizes  sou- 
tint, à dix-huit  ans  , un  acte  public 
pour  obtenir  le  baccalauréat.  Sa  dis- 
sertation roula  sur  la  génération  de 
l’homme.  Le  candidat  défendit  le  sys- 
tème des  ooaristes;  il  posa  en  prin- 
cipe qu’après  la  fécondation  le  fœtus 
se  nourrit  par  la  bouche  et  par  le  cor- 
don ombilical;  et  ajouta,  comme  un 
fait  démontré,  que  toutes  les  difformi- 
tés que  l’enfant  apporte  eu  naissant 
sont  un  héritage  des  affections  de  sa 
mère.  Cette  thèse , écrite  d’un  style 
ferme,  et  renfermant  des  propositions 
dont  la  hardiesse  annonçait  un  esprit 
supérieur  , fit  une  graude  sensation 
daus  l'école  de  Montpellier;  tous  les 
regards  sc  fixèrent  sur  son  jeune  au- 
teur. Les  lumières  qui  éclairent  main- 
tenant la  physiologie  ont  fait  justice 
des  assertions  paradoxales  préconisées 
par  Fizes  ; cependant  , abstraction 
laite  de  ces  assertions , l’auteur  donna 
dans  ce  premier  écrit  des  preuves  d’im 
talent  remarquable  sous  plusieurs  rap- 
ports. Les  connaisseurs  y louent  en- 
core aujourd’hui  une  discussion  sage, 
une  dialectique  dégagée  de  ces  formes 
frivoles  fort  eu  vogue  alors,  dépouillée 
des  subtilités  dont  les  auteurs  arabes 
ont  tant  abusé,  et  des  abstractions  où 
se  perdaient  les  métaphysiciens  en 
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traitant  le  sujet  de  la  génération.  Une 
partie  uou  moins  estimable  de  cette 
production  est  celle  dans  laquelle  l’au- 
teur trace  l'histoire  de  la  science  depuis 
Aristote  jusqu'à  nos  jours.Tout  ce  mor- 
ceau estrapide,  clair,  élégant, ctscrablc 
indiquer  une  plume  exercée;  ce  qui  fit 
croire  que  le  père  du  jeune  bacliclicr 
n’avait  point  été  étranger  à la  rédaction 
de  cette  thèse.  Le  succès  que  Fizes  ve- 
nait d’obtenir  enflamma  de  nouveau 
son  zcle  pour  le  travail  ; il  s’y  livra  avec 
tant  d’opiniâtreté  que  sa  sauté  s’altéra 
considérablement,  et  s’en  ressentit 
toute  sa  vie.  Après  avoir  reçu  le  bon- 
net de  docteur  , Fizes  s’appliqua  à l’é- 
lude de  la  médecine  pratique  , en  sui- 
vant la  clinique  des  plus  habiles  mé- 
decins de  Montpellier,  parmi  lesquels 
étaient  ce  Deidicr,  qui  en  1720  avait 
été  porter  les  secours  de  son  art  con- 
tre la  peste  qui  désolait  la  ville  de  Mar- 
seille. Un  plus  grand  théâtre  devint 
bientôt  nécessaire  au  génie  de  Fizes; 
il  vint  à Paris  , où  brillaient  Duver- 
nev , Lcmery , les  deux  de  Jussieu,  et 
fut  accueilli  avec  distinction  pat  ces 
liommcs  célèbres,  dont  il  suivit  assi- 
dûment les  leçons.  De  retour  à Mont- 
pellier , Fizes  commença  à s’essayer 
dans  l’art  de  l’enseignement  par  des 
cours  particuliers  sur  diverses  parties 
de  l’art  de  guérir;  il  exerçait  la  méde- 
cine pratique  à l’hôpital  de  la  Charité, 
et  se  livrait  avec  son  ardeur  accoutu- 
mée à l’étude  du  cabinet.  Quoique  fort 
jeune , il  était  déjà  placé , dans  l’opr* 
nion  du  public  et  de  ses  confrères,  au 
premier  rang  des  praticiens  les  plus 
habiles,  dans  une  ville  qui  fut  toujours 
en  possession  d’en  compter  un  grand 
nombre.  Son  père  mourut  ; Fizes  lui 
succéda  dans  sa  chaire  de  mathémati- 
ques, qu’il  occupa  avec  distinction. 
En  1 fil , Deidier  ayant  renoncé  à 
l’enseignement  public  de  la  médecine , 
sa  place  de  professeur  à la  faculté  fut 
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mise  au  concours  ; Fizes  se  plaça  sur 
les  rangs  pour  la  disputer  contre  qua- 
tre concurrents,  tous  distingués  par 
des  talents  connus.  Fcrrfin  l’emporta 
sur  lui , au  jugement  de  la  compagnie  ; 
mais  la  haute  réputation  que  notre  au- 
teur s’était  déjà  acquise  lui  valut  le  suf- 
frage du  ministère , et  la  cour  le  choi- 
sit. Sa  pratique  s’étendant  chaque  jour , 
il  se  démit  de  sa  chaire  de  mathéma- 
tiques , afin  de  se  livrer  exclusivement 
à l’euseignement  et  à l’exercice  de  la 
médecine.  Depuis  long- temps  Fizes 
11’avait  plus  de  rivaux  dans  cette  der- 
nière carrière,  non  seulementà  Mont- 
pellier, mais  dans  toute  l’Europe  , 
lorsque  vers  iqG5  il  fut  appelé  à la 
cour  eu  qualité  de  premier  médecin  de 
M.  le  duc  d’Orléans.  Ce  fut  le  célèbre 
Senac  qui  le  désigna.  Tout  flatté  qu’il 
était  d’un  pareil  honneur , Fizes , qui 
en  prévoyait  tous  les  dangers,  le  re- 
fusa d’abord;  cependant  il  céda  aux 
honorables  instances  du  prince.  La 
médiocrité  jalouse  s’était  lignée  contre 
le  médecin  de  Montpellier  avant  son 
arrivée  dans  la  ca]  itale  ; on  lui  prêtait 
une  foule  de  travers  ; il  était  représen- 
té, dans  le  grand  monde,  comme  un 
vieillard  singulier  et  ridicide , qu’il  fal-  ^ 
lait  voir  comme  une  chose  curieuse. 

A son  arrivée  à la  cour , ce  grand  mé- 
decin fut  aussi  offensé  qu’affligé  des 
cabales  qui  s’étaient  formées  pour  le 
déshonorer,  il  résolut  de  retourner  à 
Montpellier;  mais  les  instances  du 
prince,  l’amitié  de  Senac,  des  frères 
de  Jussieu , d’Astrue,  les  soins  respec- 
tueux de  Bordeu  et  de  quelques  autres 
disciples  de  Fizes , le  retinrent  à la 
cour.  Cependant  son  humeur  devenait 
incessamment  ' plus  chagrine  , et  ne 
pouvait  se  ployer  aux  usages  du  grand 
monde , ni  se  familiariser  avec  la  du- 
plicité et  l’esprit  d’adulation  qu’il  y 
vovait  régner;  il  obtint  enfin,  après 
quatorze  mois  de  séjour  à Paris , la 
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permission  de  retourner  dans  ses 
foyers,  où  il  reprit  les  travaux  du  pro- 
fessorat et  ceux  de  sa  vaste  pratique  , 
au  grand  contentement  de  scs  conci- 
toyens , qui  le  regardaient  comme  un 
ange  tutélaire.  Le  public  ne  jouit  pas 
long-temps  de  scs  talents  ; la  perte 
d’un  frère,  et  d’un  neveu  che'ri,  son 
unique  héritier,  lui  causa  un  chagrin 
que  toute  sa  philosophie  ne  put  lui 
faire  surmonter  ; une  lièvre  maligne, 
compliquée  de  paralysie,  l’enleva  en 
trois  jours  , à l’âge  de  soixante-quinze 
ans.  Fizes  avait  enseigné  pendant  fort 
long-temps  la  médecine  avec  beaucoup 
de  zcle  et  d’assiduité , mais  saus  éclat; 
il  s’exprimait  avec  une  sorte  d’obscu- 
rité, et  résolvait  tous  les  problèmes 
des  maladies  par  la  doctrine  de  ce 
principe  vital , dont,  après  Vieusseus, 
il  avait  été  le  fondateur  à Montpellier. 
Cette  doctrine  trouvait  dans  Fizes  un 
défenseur  plus  fidèle  , plus  obstiné 
même  que  persuasif.  Et  lorsque  des 
disciples  tels  que  lîordeu  , auxquels  le 
professeur  accordait  la  faculté  d’argu- 
menter contre  son  système  , lui  de- 
mandaient ce  que  c’était  que  ce  prin- 
cipe vital , qui  agit  si  diversement , 
qui  préside  à ce  qui  lui  est  opposé 
comme  à ce  qui  est  nécessaire  à son 
existence  , Fizes  leur  en  donnait  des 
définitions  obscures  qui  ne  leur  appre- 
naient rien  : ce  n’étaient  que  des  énon- 
cés embarrassés , inintelligibles,  faux , 
et  inventés  pour  ne  point  prononcer 
le  mot  nature , sacré  chez  les  anciens, 
mais  proscrit  par  les  mécaniciens  , 
dont  notre  professeur  était  l’un  des 
plus  outrés.  Boissicr  de  Sauvages , 
contemporain  de  Fizes , condamnait  la 
doctrine  des  mécaniciens  ; il  était  ani- 
miste décidé,  comme  Stahl,  et  dans 
les  disputes  des  deux  illustres  profes- 
seurs, le  premier  conservait  tout  l’a- 
vantage , tant  à cause  de  son  éloquence 
qu’à  raison  de  la  vraisemblance  de  l’q- 
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pinion  qu'il  défendait.  Depuis  la  mort 
de  Fizes  sa  doctrine  était  tombée  dans 
l’oubli,  jusqu’à  l’époque  ou  Barlhèz, 
l’un  des  plus  beaux  génies  qui  ait  illus- 
tré l’art  «le  guérir,  lui  redonna  un  nou- 
vel éclat.  Mais  il  s’éleva  fort  au-dessus 
de  son  devancier,  dont , selon  Bordeu, 
il  n’a  retenu  que  l’expression.  Ce  n’est 
donc  point  comme  professeur  que  Fizes 
se  recommande  à la  postérité;  ce  n’est 
pas  non  plus  comme  auteur  de  théo- 
ries qui  aient  contribué  à favoriser  l’es- 
sor de  la  science;  car  les  ouvrages  qu’il 
a publiés,  bien  qu’ils  soient  écrits  avec 
correction  et  beaucoup  d’ordre, sont, 
pur  la  plupart , infestés  de  la  même 
doctrine  qu’il  enseignait  dans  la  chaire  ; 
tout  y est  expliqué  par  un  abus  de  ma- 
thématiques, par  les  lois  de  l’hydrau- 
lique et  de  la  mécanique  ; ils  sont  em- 
preints d’une  philosophie  médicale, 
dont  la  fausseté  est  suJIisammcnt  dé- 
montrée de  nos  jours.  Toute  la  gloire 
de  Fizes  repose  sur  son  grand  talent 
comme  habile  praticien.  Il  possédait, 
au  plus  haut  degré,  le  génie  de  l’ob- 
servation ; son  diagnostic  était  sûr  ; il 
saisissait  avec  une  admirable  préci- 
sion le  caractère  des  maladies  les  plus 
compliquées,  les  plus  obscures,  les 
plus  insidieuses  , et  son  pronostic 
était  infaillible.  L’art  de  décrire  une 
maladie , d’en  exposer  l’histoire,  était 
possédé  au  plus  haut  degré  par  Fizes  : 
c’était  alors  qu’il  s’élevait  fort  au-des- 
sus de  ses  rivaux , et  qu’il  excitait  l’ad- 
miration des  plus  habiles.  Des  auteurs 
d’un  grand  mérite,  tels  qn’Astruc, 
l’ont  jugé  avec  une  juste  sévérité,  sous 
le  rapport  de  sa  doctrine;  ils  ont  peut- 
être  été  trop  rigoureux , lorsqu’ils  lui 
ont  reproché  une  orgueilleuse  opi- 
niâtreté à soutenir  les  opinions  les 
plus  absurdes  , et  lorsqu’ils  l’ont  ac- 
cusé d'avoir  retardé  les  progrès  de  la 
science  ; mais  personne  n’a  dit  de  mal 
de  son  cœur  ; il  remplissait  ses  devoirs 
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avec  une  scrupuleuse  exactitude  ; il 
était  modeste , véridique,  et  d’une  fran- 
chise à toute  épreuve  ; on  lui  repro- 
chait une  sorte  de  misanthropie  , de 
sauvagerie  dans  le  caractère,  et  plu- 
sieurs manies.  Par  exemple , il  affectait 
de  ne  vouloir  jamais  s’exprimer  en 
français , bien  qu’il  sut  la  langue  de 
son  pays.  On  rapporte  à ce  sujet  que, 
pendant  son  séjour  à la  cour,  il  ne 
parlait  que  lepatois  languedocien  aux 
gens  du  monde , et  le  latin  à ses  con- 
frères. 11  avait  des  reparties  qui  décè- 
lent un  penseur,  et  rarement  il  lui 
échappait  des  saillies  d’esprit.  11  était 
d’une  extrême  crédulité,  et  se  plaisait  à 
ccoutcr  le  récit  des  histoires  les  moins 
vraisemblables;  il  avait  dans  le  carac- 
tère ce  qu’on  appelle  à Paris  de  la  mu- 
tarderie.  Une  de  ses  manies  était  de 
répondre  à tous  ceux  qui  le  pressaicut 
de  se  rendre  sur-le-champ  auprès  d’un 
malade  : Je  n'ai  pas  le  temps.  Un  jour 
Boissier  des  Sauvages  , qui , fort  sa- 
vant professeur,  n’était  nullement  pra- 
ticien , vint  le  chercher  pour  un  ma- 
lade : Je  nai  pas  le  temps,  dit  Fixes. 
Sauvages,  qui  s’attendait  à celte  ré- 
ponse, n'insista  point  ; mais  il  imagina 
de  lui  raconter  des  fables  fort  absur- 
des , qui  furent  écoutées  pendant  une 
heure,  avec  l’intérêt  que  notre  crédule 
apportait  toujours  à ces  sortes  de  ré- 
cits. A la  fin  , Sauvages  lui  reprocha 
d’un  ton  pénétré  de  perdre  un  temps 
précieux  à ouïr  des  contes  ridicules  , 
tandis  qu’il  prétendait  n’avoir  pas  le 
temps  d’aller  au  secours  des  infortu- 
nés qui  le  désiraient  pour  en  obtenir 
un  soulagement  certain.  Fous  êtes  un 
vrai  Sauvage,  répliqua  Fizes  en  le 
suivant  chez  le  malade  en  question. 
Cette  réponse  est  une  preuve  de  la 
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bénignité  du  personnage.  Le  mot  sau- 
nage, dans  l’idiome  gracieux  des  Lan- 
guedociens, et  dans  la  bouche  de  Fizes 
surtout,  voulait  dire  : fous  avez  l'es- 
prit rempli  de  malice.  Nous  passe- 
rons sous  silence  une  foule  d’anecdotes 
plus  ou  moins  piquantes,  relatives 
aux  originalités  du  célèbre  praticien 
de  Montpellier.  La  tradition  en  a con- 
servé un  grand  nombre  dans  sa  pa- 
trie , où  sa  mémoire  est  en  vénération , 
quoiqu’il  soit  moit  depuis  cinquante 
ans.  Nous  renvoyons  te  lecteur  a l’ou- 
vrage intitulé  : fie  et  principes  de 
Fizes,  publié  en  i^ttS.  par  ËMève, 
médecin  de  Moutpeilier.  Gel  éloge  est 
écrit  avec  une  grande  impartialité.  On 
peut  voir  dans  Eloi  la  liste  des  ou- 
vrages de  Fizes , qui  sont , ainsi  que 
nous  l’avons  fait  pressa  utir . tombés 
dans  un  discrédit  presque  total.  Le  cé- 
lèbre Fouquct disait,  à leur  sujet,  qu’il 
ne  laissait  jamais  échapper  l’occasion 
d’acheter  tous  ceux  qu’il  rencontrait, 
afin  de  les  anéantir  pour  l’honneur 
de  leur  auteur.  Les  principaux  ont 
été  recueillis  en  un  volume  in  - 4"-, 
Opéra  medica.  Montpellier,  174a. 
Nous  citerons  celui  qui  a pour  titre  : 
De  cataractd.  Ce  traité,  fonde  sur 
l’observation,  est  fort  judicieux,  et  mé- 
rite d’être  consulté  par  les  oculistes. 
L’auteur  distingue  les  cataractes  eu 
membraneuses  et  en  cristalines;  dis-  t 
tinction  importante  pour  déterminer  la 
conduite  de  l’opérateur.  On  trouve  de 
fort  bonnes  choses  sous  le  rapport 
descriptif,  dans  un  a^j-c  morceau  de 
cette  collection  , intitulé  : Traclatus 
de  febribus,  imprimé  séparément , eu 
1^45,  1749  e1  *753,  in-ia,et  tra- 
duit en  français,  1757,111-13.  F— R. 
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